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LA

AU LECTEUR
Lb. Science Illustr6e est un none? Organ de vulgarisation qui s'empare d'une placelaissee vacante depuis trop longlemps, un long programme 	 est done pas necessaire. On -

sail cc qu'elle vent, et que son ambition n'est pas d'elablir une concurrence aux grandes revues..
scientifiques, tales quo la Nature, la Revue rose, PAstronornie, l 'Electricien et autres publica-
tions speciales en possession de la. faveur, publique, dans des clienteles pourtant dislinLles, 
comme le doil etre necessairement la notre. Essentiellement populaire et parlant la langue de tout
le monde, mitre publication, quo son prix morlique rend d'ailleurs accessible aux plus modestes,
sera plus siirem,ent en situation de preparer des leeleurs ic ses ainees gue de leur en enlever. .

Oui, la Science Illustrée panic la langue micelle, pour plus de darte r, mais en-bonstermes, on peut. le croire, lorsqu'on sail que ses principaux rédacteurs s'appellent Louts
Camille Flaminarion, lieuri de Parville, D r J. Rengade, colonel Hem-16M, W. de Fonvielle,
sans parler des autres, qui ont toutefois fail leurs preuves el se soul acquis de pricieusessympathies, notamment avec nous, a la Science populaire que la Science Illustrée Oevalideed,avee,des elements de succds autremene puissants.

Quo pourrions-nous ajouler, sinon que, domines par l'aclualitd scientifique; ono...una
ernvera lonjou2's eiri premier' rang dans les bulles pour la cause du pi .ogres? Ceci :
Nous enregistrerons avec soin les phdnontenes gui se produisent dans la nature, periediriemendaccidentellement, en re mo ntod 4 leurs . causes parliculiereS ou ginerales s'il	 esd_tesein, .
ainsi gm les inventions el deconvertes gui s'efectuent incessamment dans le champ sansde la science pure ou appligude. NOUS d02171CrOliS des notions e.zactes sur toutes closes;	 in4i-cations utiles-etplai.santes, pour la meditalion on la recreation; et puis, pour parte) . au Out en -
name temps qu'a l'esprit, nous aurons recours (conime nous en opons (Us aujourd'hui preuee)

l'illustration,, plus largement qu'aucune publication analogue no l'a jantais 	 Nous itenegligeron,s rien, en un mot, pour 1107GS assurer la Lienreillance du lecleur.
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LA SCIENCE ILLUSTIltE.

LES GRANDES ASCENSIONS AtROSTATIQUE6

EN PLEIN ATLANTIQUE

L'an dernier, taus les journaux celebraient le beau
succes obtenu par MM. Lhoste et Mangot. On felici-
tait chaleureusement ces deux jeunes aéronautes
frangais, dont Pun Gvait h peine vingt-huit ans, et
dont l'autre n'avait pas encore atteint. sa vingtieme
année. Quel triomphe I Leur ballon, le Torpilleur,
venait de montrer h nos voisins que le drapeau tri-
colore n'a pas besoin de prendre les voies maritimes
pour se montrer en plein ciel de Londres. Nos deux
vaillants compatriotes ont tenté une seconde fois
l'expérience.

Au lieu de partir de Cherbourg par un vent sud-
ouest, ils ont cru pouvoir se ter a une brise sud-est
pour parcourir une distance sensiblement plus grande.
En effet, l'usine de La Villette, ou ils ont execute leur
departwXnevernbre huit heures du matin, West
plus a 50 Zlometres de la fleche de Saint-Paul, mais
a 400 kilometres.

La brise traltresse, qui a abandonné l'Arago en
pleine Manche, les avait conduits en trois heures
Quillebeuf, apses leur avoir fait parcourir presque la
moitié de la route avec une vitesse de 15 metres

-1a seconde. De plus, ils sent inventeurs d'un systems)
perfectionne de manoeuvre, qui leur a permis de faire
escale dans cette ville. Ils ont pu y descendre, sans dif-
ficulte, leur ami Archdeacon, fils .d'un agent de change
de Paris, qui était parti avec eux de l'usine a gaz,
remplacer son poids par celui de quelques sacs de

. , LeKre, et reprendre leur vol sans avoir touché a la
sOupape de, leur aerostat. Le vent n'avait pas -vire
pendant toutes ces manoeuvres. Lorsque l'on perdit
de vue l'Arago a Tancarville, petit port de Oche plus
voisin de l'Ocean , le ballon filait encore vers le
nord-ouest, dans la direction des côtes anglaises, et

raitout san esperer un heureux passage.
sAILkorisent	 d'une main émue, nous tragons

ces lignes, tout le monde est inquiet, chacun s'alarme
sur le sort de deux jeunes gens animes d'une ardeur
si re a- haie époque d'aplatissement universel,
bOlant Pursset, l'autre de se distinguer dans d'heroi-
g4.:entreprises 1 Ah I si les vagues stupides de

-1"Or4aaesslint engloutis, ce que nous ne pouvons
• efOra;:selres . auront prive la i France de deux nobles
cT"ura 4.1gOak4,Laimer, puisqu'ils ._battaient pour la
gloirWF.

;ibis chakions ces fun ebres pensees quelque grands
que *relent-16s dangers qu'ils err. affrontés, nous les
.rev6rsons:Incore En effet, ils n'ont pas seulement
pOur :.estx eur grande experience, leur sang-froid,
lour 0*as°, mais ils ont imagine un precede nun-
vpau,-airOle, ingenieux, susceptible de prolonger le

-".e.voyage, 'est-a-dire les chances de salut, dans une
-propOrtien inesperee, permettant de triompher de h.
MOT ., marne en plein Atlantique.
- _:JUsquAti les aeronautes ne savaient point tires de

veritables bordees dans Ies airs. Ils ignoraicnt tout
fait l'art de regler le debit de la soupape rudimen-
taire occupant la pole superieur de leur ballon
Chaque fois veulent EC rapprocher de la sur-
face, ils ouvrent les clapets au hasard, n'ayant aucun
moyen de connaitra a quelle quantite de gaz ils
viennent de frayer une route dans Fatmosphere !
C'est un rembde contra cette impuissance capitale
que MM. Lhostc ct Manget ont ete assez heureux pour
decouvrir. A leur gros ballon de 1.000 metres, ils
ont joint deux ballons satellites de 50 metres, Ces
deux ballons annexes, attaches a la nacelle, sous la
main des navigateurs aeriens, ont de tres petites sou-
papas, d'un debit très lent, dont on est absolument
maitre. Un dispositif si simple ne tardera pas h se
generaliser. En effet, passionnés, l'un et l'autre pour
le progres de leur art, les inventeursont dedaigne de
s'assurer lapropriete de leur perfectionnement a l'aide
d'un brevet d'invention. Désormais, Phydrog'ene car-
bone pourra. se verser dans l'espace, en quelque sorte
molecule a molecule. L'aeronaute en disposera avec
autant de delicatesse quo du sable qu'il fait filer grain
a grain entre ses doigts lorsqu'il veut alleges le globe
qui le soutient entre ciel et terre, et lui permettre de
penetrer plus profondement dans les espaces atmo-
spheriques.

Malgré les fallacieuses promesses, faites avec tent
d'assurance par des princes de la science officielle, Ie
capitaine d'un aerostat n'a d'autre ressource pour
choisir sa route aerienne que de changer habilement
de niveau, afin de fuir les vents qui le menent quel-
quefeis a la mort, et de rejoindre ceux a Paide des-
quels il peut atteindre lieureuseinent le but de ses
désirs. Tout precede l'aidant a agir avec sécurité,
discernement, est d'un prix en quelque sorte inesti-
mable.

Nous avons représenté nos deux amis au moment
ou, confiants dans l'avenir, fiers du succes de leur
premier atterrissage, enflammes par les grandes con-
sequences qu'ils attribuaient, non sans raison, a leur
decouverte, its quittaient une seconde fois la terre, ils
se langaient dans l'Ocean aerien, avec une juvenile
ardeur.

Ne doit-on pas espérer que Lhoste et Mangot ne
payeront pas de leur vie un louable oubli de leur
securite personnelle; quoique trop souvent aveugle,
comment la fortune leur refuserait-elle la satisfaction
de constater par eux-mernes la puissance, la fecon-
dile de leurs lialIons satellites? Faudrait-il qua ce
nouveau progres fut acheté par le trepas de deux

.nouveaux martyrs! Assez de sang a coulé jusqu'ici
sur le champ de bataille de la science, pour qua la
liste funebre des hommes uti/es, sacrifies h leur thche
glorieuse, ne s'enrichisse pas de deux noms de plus!

Nous sommes persuade, connaissant leur vail-
lance, qu'ils auront lutté jusqu'h la dernibre goutte
de vie centre la mort, que s'ils ont éte engloutis, cela
aura ete comme de vaillants aeronautes frangais, dont
le dernier cri aura ete celui des marins du Vengeur I

W. DE FONVIELLE.



LES GRANDES ASCENsIONS. — Le ballon l'Arago, a Quillebeur.
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INVENTIONS ET DftOUVERTES

LA CHALOUPE ELECTRIQUE
DE LA MARINE PRAKAISE

Derniarement, les journaux ont annonce que
avait entouré d'un certain mystere des experiences
faites au Havre sur un nouveau canot electrique mil
par un moteur combine par M. le capitaine Krebs,
l'ancien collaborateur
de M. le capitaine Re-
nard aux ateliers aero-
statiques de Meudon. On
a ajoute que l'on avait
place sur ce bateau des
accumulateurs merveil-
leux dont la composition
etait tenue secrete. II
n'en a pas fallu davan-
tage pour exciter la
curiosité du public. On
ne saurait jamais so
plaindro de ne pas voir
devoiler un progres
quelconque de nature a
interesser la defense
nationale. Mais, dans la
circonstance, il nous
parait possible de don-
ner quelques renseigne-
meals sommaires sur le
.canot do M. Krebs et
sur les nouveaux accu-
mulateurs.

On a déjà bien fait
des bateaux electriques
avec des accumulateurs.
On charge les accumu-
lateurs avant le depart,
et l'on use leur pt.,
vision d'êlectricite en
route pour faire fonc-
tionner le moteur. Ce
qua l'on recherche, na-
turellement, c'est d'emmagasiner dans ces appa-
reils le plus d'electrieite possible, sous le poids
plus faible, de façon a marcher le plus longtemps
possible. Or, si M. Krebs a trouve un moteur d'une
grande legarete, MM. Commelin et Desmazures out
combine des accumulateurs non moins legers relati-
vement et d'une grande puissance d ' enunagasine-
ment. C'est en cela que les essais du nouveau canot
de la marine française presentent de Einteret.

Les accumulatcurs Desrnazures sont tout diffe-
rents des accumulateurs Plante au plomb. Au fond,
qu'est-ce qu'un accumulateur eIectrique? C'est tout
simplement une pile qui, apres epuisement, petit
6tre revivillee par le passage d'un courant electrique.

Les combinaisons cbirniques qui se produisent
dans une pile, en detruisant les substances que l'on

y a introduites, donnent nais!: anee a un courant ;
reciproquement, on peut parvenir a l'aide d'un cou-
rant a r6generer les materiaux primitifs décomposes
et a reconstituer la pile dans son etat primitif. La dif-
ficulte, c'est de trouver une pile r6gênerable, une
pile reversible, comme on dit. Or, MM. de Lalande
et Chaperon ont mis la main, il y a quelques ann6es,
sur une combinaison voitaique, l'elernent zinc, po-
tasse, oxyde de cuivre, qui constitue une pile tres
constante ; ils avaient essaye sans succes de revivifier

1'616i-tient après usure.
M. Desmazures a été
plus heureux; a l'aide
d'un tour de main in-
ggnie`ux, il est parvenu
a reconstituer les 616-
ments de la pile ush
en la faisant traverser
par un courant. II a
constitue ainsi tin veri-
table accumulateur qui
se charge frItts.„ge de--
charge successivement
comme l'accumulateur
Plante (1). Seulement,
dans ce cas, et actuel-
lenient du moins, on
°Mimt avec le nouvel
appareil beaucoup plus
de travail êlectrique
sous le mdme poids.
Ainsi, une batterie du
poids de 2.000 kilo=
grammes du système
Commelin et Desnia-
zures emmagasinerait '-
100 chevaux electriques.
Le cheval-heure n'exi-
gerait pas un poids su-
perieur a 28 kilogram- .
mes. Enfin, cet accu-
mulateur rendrait Ras
de 90 pour 100 de te
qu'on dépense pour le
charger, alors qua,

dans l'ancien systeme, on comptait iu 'Dieu= -eur
70 pour 100. Dans ces conditions nouvelleit i est
tout simple que M. le capitaine Krebs' sit te416
d'en faire une premiere application a uri "anat.
La Societe des forges et chantierVO- la Miditar-.

(1) L'appareil a pour lames agatires des feuilles de tale
a.arnto, pour lames positives des Fragile* do cuivre poem
obtennes en comprimant du tftral pulvoirulent eons one Fors-'.
sion de 1.000 atmosprihres. Le lout est enfermé dans was bolts
en te3le etam&e. Le liquide qui balgne les plaques est ups
solution de zincate de soude ou de potasse additionnte de
chlorate de sonde. Quand le courant de charge passe, le slue
est mis en libcrt6, l'oxygZoe de real] allague le euirre. ()sand
l'acciimulateur se de- charge, la potasse attaque te ripe, at
l'hydrog&ie r6dnit l'oxyde de culvre. Nous n'insistons pan;
les d6tails de construction, que l'on trouvera &Wpm dans
rtlectricien de M. E. ilospitalier (15 octobre).
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ranee l'a construit sur le type de chaloupe de ser
vice; on a seulement remplace, poids pour poids,
la chaudiere et le moteur a vapeur par la batterie
d'accumulateurs destinee h actionner le moteur
électrique. La chaloupe a 8 m ,85 de longueur, 2m,8
au maitre bau, et jauge 5 tonneaux ; /a coque a
des formes lourdes et l'avant un peu rond, ce qui
lui retire de la vitesse, mais Jul permet de se bien
comporter h la mer. La batterie comprend '132 accu-
mulateurs qui disposent, par heure, d'une puissance
de 12 chevaux. Le moteur de M. Krebs fait 850 tours
a la minute et actionne une hélice de 55 centimetres
de diametre tournant h. 280 tours.

La capacite de la batterie est suffisante pour que
le canot effectue un parcours minimum de 67 kilo-
metres h la vitesse de 6 noeuds, ou 277 kil,ometres
la vitesse de 4 meads 7. Pendant les essais, le canot
a fonctionne durant six heures 5.1a vitesse de 6 nomds
et encore durant trois heures a des vitesses réduites.
Ce bateau, qui avance sans moteur apparent, a vive-
ment intrigue les curieux. Une fois revenu au port,
on chaWe nouveau les accumulateurs, et voila le
canot pretl-recommencer sa tournee.

Nous disions dernierement que, si relectrieite etait
applicable a la' navigation, c'était surtout pour les
torpilleurs. Il en a été juge ainsi par les ingenieurs
de la marine, et l'essai satisfaisant de ce premier
canot electrique les a pousses dans cette nouvelle
voie. M. Zbde a repris, en effet, le projet de bateau
sous-marin de M. Dupuy de Lehne, avec le concours
de M. le capitaine Krebs pour la partie 6lectrique; et
bient5t, le Nautilus de Jules Verne va entrer dans le
domaine de la réalité. Le nouveau bateau naviguera
entre deux eaux, viendra 4 la surface, plongera de
nouveau pour reparaltre plus loin. Ce petit navire
est effectivement déjà construit. Sa forme est celle
d'un fuseau. Son diametre est de l m ,80, tout juste
ne qu'il faut pour qu'un homme se tienne debout.
a 20 metres de longueur, cc qui lui donne un depla-
cement -de 30 tonnes. Avec les accumulateurs Corn-. 
melin- et Destnazures, ii pourra soutenir une vitesse
dalsi h nceuds pendant cinq heures. A Virile-
rieur, des reservoirs d'air comprime assureront la'
provision d'air pour les hommes, et des reservoirs
d'eau; que Fon' emplira ou videra avec une pompe
mue par. l'electricite, permettront au bAtiment de
plonger ou de sortir de la mer. Deux gouvernails,
Fun vertical,'Fautre horizontal, actionnes egaleinent
par.des. Moteurs Cleetriques, donneront au capitaine
le =yen- iè_‘ • iiiivre la route choisie en direction et
en -profondeur. Des lampes electriques eclaireront le
bateau et Mi appareil optique special permettra de
sonder le fond ou de voir ce qui se passera a la sur-
faee des eau*. Inutile d'ajouter quo ce bateau sous--

, m6rin sera . en Mdme temps un torpilleur redoutable.
plus'fle Ouctie Turn. 4e, plus de vapeur; le navire
sillonnera, 'Silencieux l 'Ocean comme un gros pois-
sons • apparattra inenacant pres du navire ennemi

ASTRONOMIE POPULMREI

La Lune est-elle habit6e?
Astre de la reverie et du mystere, phle soleil de la

nuit, globe solitaire errant sous le firmament silen-
cieux, la Lune a, dans tous les temps et chez tous les
peuples, particulierement attire le regard et la pensee.
Il y a pres de deux mille ans, Plutarque a eerit un
traité sous ce titre : De la face qu'on voit dans la
Lune, et Lucien de Samosate a fait un voyage ima-
ginaire dans le royaume d'Endymion. Depuis deux
mille ans, et surtout dans les annees qui ont succede
aux premieres decouvertes astronomiqucs de la lu-
nette d'approche, cent voyages ont et& Cents sur ce
monde voisin, par des voyageurs dont la brillante
imagination n'a pas toujours ete eclair& par une
science suffisante.

Les astronomes, les penseurs, le public intelligent
lui-merne, esperaient voir un prog,res rapide clans
l'agrandissement des telescopes, et on proposa memo,
sous Louis XIV, de construire une lunette de dix
mille pieds devant montrer des animaux dans la Lune.

Mais les opticiens avaient beau faire, les progres
de l'optique n'allaient pas au gre de l'imagina-
tion, Au contraire, plus les instruments se perfee-
tionnaient, et plus s 'effacaient les analogies d'abord
remarquees entre la Lune et la Terre. Les mars lais-
sant distinguer nettement leur surface, on constatait
que cette surface n'est ni liquide, ni unie, mais sablon-
neuse et rugueuse, aceidentee de mille reliefs, col-
lines, vallees, crateres, criques, etc. L'observation
attentive ne parvenait pas h découvrir sur cet astre
ni une seule vraie mer, ni un seul lac, ni aucune
preuve certaine de la presence de l'eau setts quelque
forme que ce fut : nuage, neige ou glace. L ' observa-
tion non moins attentive des etoiles et des planetes,
aux moments oh la Lune passe devant atlas et les
occulte, montrait en méme temps que ces astres ne
sent ni voiles ni refractes lorsqu'ils touchent le Lord
du disque lunaire, et que, par consequent, ce globe
n'est environne d'aucune atmosphere sensible. L'ana-
logie qu'on avait ern saisir entre ces deux mondes
s'evanouissait, la vie lunaire disparaissait en fumee,
et Yen s'habitua peu a peu h écrire dans tous les livres
d'astronomie cette phrase devenue déjà tradition-
nelle : La Lune est un astre mort.

C'était conclure tan peu vite. C'6tait surtout s'illu-
sionner singulibrement sur la valour du temoignage
télescopique.	 .	 •

Le seul moyen que nous ayons de nous former
une opinion exacte de l 'etat du monde lunaire,
c'est d'observer avec soin et de dessiner separement
certains districts, puis de comparer d'annee en an nee
ces dessins avec la realite, en tenant compte de la
difference des instruments employes.

Or, cette methode critique, appliques depuis quel-
ques ' annees, ne confirme pas l 'hypothese de la mort
du monde lunaire. Elle nous apprend, au contraire,
que des changements geologiques, et mama metes,-

reventrera et disparaltra comma une ombre dans la
profondeur des eaux. — 0 progres I

Henri . IJE PA MILLE.
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rologiques, paraissent encore s'accomplir la surface
de notre satellite.

Et d 'abord, Ia surface lunaire no peut gu;ire fair()
autrement que de changer, aussi bien que la surface
terrestre. Sur notre planète, il est vrai, nous avons

encore de violentes druptions volcaniques et de ddsas-
trcux tremblements de terre; nous avons les vagues
de l'Ocdan qui rongent les rivages sous les falaises ;
nous avons le soleil, la gelde, les vents, les pluies,
les rivii:res, les plantes, les animaux et les hommes,

LACIS, H. Le morale de la Corruption. V. La mer de Nectar.
A. La mer dee Crises, L. La mer /Ire Vopeurs. X. La mer de la YecoudttA.
P. La rner de Ilumboldt M. La mer du Milieu, 1. La mer	 Sud.
C. La trier GI:Miele. N. Le golfe dos Mar6es. MONT401,E3, VOLC•F5, LTC.
D. 1.0 Ire de la Mort. 0. La mer dce PlyMt. I. Trehn.	 Arch-Ladd&
K. La lac dee Soups. P. Le Golfe des Aros-en-clel. S. Copernio. 9. Arietotr.
P. Le lac du Somme]. Q. L'oclan des Ttrupdtee. S. Kepler. 9. IlidophIle.
G. La mer de la TranquilDIA R. La golfe den Roadoe, Arletargua, 10. Plademie.
II. La met de le. Sdrenitd. S. La mer des Nuages. 0. Ptalon. Hers:hale
I. Le maraledes Brouillarde. T. La mer der Ilurneure. IL Llend. It. a Mae 0

qui modifient sans cessela &urn= do la Terre, Ndan-
monis, sur la Lune, il y a deux agents qui suffisent
pour opdrer des modifications plus rapides encore :
c'cst la chaleur et le froid. A chaque lunaison, la sur-

face de notre satellite subit des e..onlraste.s de tempe-
rature qui suffiraient pour ddsagrAger de vastes ton-
tr6es, et, avec le temps, faire derauler les plus haute,
montagnes. Pendant la longue nuit Waite, sou
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l'influence d'un froid plus que glacial, toutes les
substances qui composent le sol doivent se contracter
plus ou moins, suivant leur nature. Puis, arrive une
chaleur qui doit surpasser celle de Peau bouillante, et
tous les mineraux qui, quinze jours auparavant,
étaient reduits h leurs plus petites dimensions,
doivent se dilater clans des proportions diverses.

Ce sont la autant de faits qui montrent quo l'obser-
vation attentive et persévérante du monde lunaire
serait loin [Petro aussi dépourvue d'interet qu'un grand
nombre d'astronomes se l'imaginent. Sans doute,
tout voisin qu'il est, ce monde differe plus du notre
que /a planete Mars, dont l'analogie avec la Terre est
si manifeste et qui doit etre habitée par des etres dif-
ferent fort peu de ceux qui constituent l'histoire na-
turelle terrestre et notre humanite Jame ; mais,
quoiquatres different de la Terre, il n'en a pas moins
sa valeur propre et son originalite. Et d'ailleurs,
pourquoi supposer qu'il n'y ait pas sur ce petit globe
une vegetation plus ou moins comparable e cello qui
decore le netre? Des forets epaisses comme celles de
l'Afrique centrale et de PAmerique du Sud pourraient
couvrir de vastes etenclues de terre sans que none
pussions encore les recoinnaltre. It n'y a point sur
la Lune de printemps et d'automne, et nous ne pou-
vons nous fier aux variations de nuance de nos
plantes boreales, a la verdure de mai ni h la chute

- des feuilles jaunies par octebre, pour nous figurer
étroitement que la vegetation lunaire doit offrir
les menses aspects ou ne pas exister.

La, l'hiver succede 6_ Fete de quinze en quinze
jouis; la nuit, c'est l'hiver ; le jour, c'est Fete,. Le
soleil reste au-dessus de l'horizon pendant quinze
fois vingt-quatre heures : telle est la durée de la
journee lunaire et de Pete ; pendant quinze jours

':aussi, le soleil reste sous l'horizon : tulle est la dur6e
de la nuit lunaire et de l'hiver. Ce sent là des condi-
tions climatologiques absolumentdifferentes de cellos
qui régissent la vegetation terrestre. Dans les climats
intertropieauxeoe il n'y a ni hiver ni ête, les arbres

- ne changent pas de couleur. Nous avons aussi dans
nos plitnats. des plantes a feuillage persistant, des

earbustes qui ne varient pas davantage avec les sai-
'16ns ; et quant au type menne de la verdure v6g6-

tale„# l'herbe des prairies, elle reste aussi verte en
, hiver-qu'en eté. Or, il se presente ici une serie de

queetiens qui restent sans reponses : Existe-t-11 sur la
Ltitielerldi eetres passifs analogues h nos vegetaux ?
.Vilesexistentespt-ils verts? S'ils sent verts, chan-
, genteilseleeeatileur avec la temperature, et s'ils va-_

rient d aspect;eces variations peuvent-elles etre aper-
-.ÇuesId'ici?

Quelle-hnniere l'observation telescopique nous ap-
, perte-teeliste sur ces points obscure? Assuremene il

Ley a	 toute la topographie lunaire aucune con-
e tree atieleverte Qu'une prairie ou une foret-terrestre,
.tnais yi sur certains terrains des nuances dis-
linctes etenéme des nuances changeantes. La plaine,
nommee Mer de la Serenite, présente tine nuance
verdetie eraversée par une zone blanche invariable.

(d ittieree	 Camille FLAMMARION.

NOTES GEOGRAPHIQUES

A TOMBOUCTOU
Le juillet dernier, le bateau a vapeur le .Niger

quittait Bammakou, accompagné des Voeux omen ra-
geants du colonel Gallieni, commandant superieur
du Soudan français, et descendait le grand fleuve
destination de Tombouctou, le grand entrepôt et sta-
tion principale des caravanes faisant le commerce
entre le Soudan et l'Afrique septentrionale. Le petit
steamer, arme d'un canon-revolver, avait a. son bord,
outre son commandant, le lieutenant de vaisscau
Caron, le sous-lieutenant Lefort, le D r Jouenne

et quinze hommes munis de fusils h repetition ;
emportait des vivres pour trois mois et du charbon
pour parer' aux difficultes possibles du ravitaillement
en bois. L'expedition keit de retour avant le ternie
prevu, ayant réussi, en partie du moins, dans sa
tentative.

Voici, du reste, en quels termes le commandant
Caron annongait son retour au gouverneur du Se-
negal :

« Je suis arrive a Sansanding le 20 septembre der-
nier, revenant de Korame, qui est le chantier a piro-
gues de Tombouctou. A Kahara, je n'ai pas trouve
d'eau. Au dernier moment, Tidiani aurait voulu m'ern-
pecher de me diriger sur Tombouctou. Malgré et-de,
j'ai pris la route suivie autrefois par Caille, sans avoir
aucune relation avec les indigenes so trouvant s.lus
la dependance de Tidiani.

« A mon arrivee 6. Tombouctou, l'accucil qui m'a
Le fait par les Touaregs m'a etre hostile. Je n'ai
trouvé aucun moyen pour arriver a passer un traite.

« Tous les gens du pays de Tombouctou se sont
declares sujets du sultan du Maroc.

• Je suis revenu par le marigot de Dial:a, ou je
n'ai trouve quo des ruines, sans aucun habitant.

signé avec Boroba, chef de Monimpe, un
traite etablissant le protectorat de la France sur son
pays.

« Pendant ce voyage, nous avons perdu, h Mowti,
le laptot Moay-Goye. Quant au surplus de l'equi pa ge,
sa sante est bonne; mais il est tres fatigue, par suite
d'une navigation des plus penibles. »

Le premier voyageur qui visita Tombouctou est un
Franeais, Rene Caillie, qui atteignait Kabara, village
servant do port e Tombouctou, et situe a environ
4 kilometres de cette ville, le 19 avril 18 98, pen&
trait le lendemain clans la ville reputee inabordable
et la quittait au bout de quatorze jours. Le second
est un Allemand, le D r Henri Barth, qui y entrait
en septernbre 1853, et était force quelques jours plus
tard, par la population soulevee, d'aller chercher un
abri clans le voisinage. Ces deux expeditions n'ont
pas donne de grands resultats pratiques. Il n'en sera
pas de menu de celle d 'aujourd'hui, surtout pour ie
commerce du Soudan franesais; tout nous autorise
le croire
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- Tombouctou est situ& stir la limite meridional° du
Sahara, par 17° 50' de latitude nord et 6') de longitude
ouest, 'milieu d'un veritable lac de sable mouvant.
Elle a la forme d'un triangle, mesure h peu pres 4 ki-
lomhtres de' tour et compte une quinzaine de mille
habitants. Les rues sent assez larges, propres et bor-
dees de maisons de briques, construites a la maniere
oriental° terrasse sur la rue et cours intérieures;
elle possede sept mosquees, dont deux sont sUrmon-

tees d'unc haute tour carree, en briques, une troi-
sieme d'une tour semblable, mais moins eIeve,e, et les
autres de simples minarets. L'eau de pluie v est coa-
serree dans de vastes citernes, creusees h l'ouest de
la ville, qui n'en consomme pas d'autre, et les pro-
visions de toute sortc lui viennent par le Niger. Il s'y
fait pourtant un commerce enorme par les caravanes,
comme nous I'avons dit, non seulement des produits
du pays sur une grande etendue, 'Dais encore, par

ki or Es G&' 0GRAPIIIQTJES. — Vue de Tombouctou.

l'Afrique septentrionale, des objets manufactures de
l'Europe.

« Les habitants de Tombouctou, dit la relation de
Renè Caillie, appartiennent a la race negro. Leur
teint est d'un beau noir, leur nez un peu aquilin ; ils
ont les levres minces et de trhs beaux yeux. Leurs
femm- s sont jolies. Toute la population professe le
maliemelisme. Les femmes no sortent pas voiiees
jouissent dela plus grande liberte. Cette race est intel-
ligente, industrieuse, douce et hospitalihre. Le roi est
un negro tres respecte de ses sujets et tees simple
dans ses habitudes. II ne perpit aucun tribut ; le com-
merce fait toute sa richesse. Les habitants seraient
les plus he.ureux de la terre sans les incursions con-

tinuelles des Touaregs, auxquels ils Boni	 de

payer une contribution annuelle. 
Ce tableau ah peine besoin de retouches, et ce n'est

malheureusement pas en ce qui coneorge les Toua-
regs, dont nous finirons bien par 11414i -rai6on 4 la
fin. L'important pour nous est actuellement de nouer
des relations commerciales serieuses avec Tombouc-
tou, et c'est bien pres d'etre fait : nous avons
pr6venu les Anglais, qui se fourrent partant, dans leur
tentative par terre, il faut espertinque nous sanrons
profiler de cette avance et du voisinage de nos cola.
nies africaines.

P. C 1NTKuncui.
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LES STATUES DES SAVANTS ET DES INVENTEURS

PHILIPPE LEBON

En juin derni,er, la ville de Chaumont (Haute-
Marne) inaugurait la statue en bronze de Philippe
Lebon, l'inventeur de l'eclairage au gaz, n6 en 1767
non a Chaumont, mais
au village de Biachay
qui est voisin. L'artiste,
M. Antide P6chind, a
tras heureusement re-
present6 l'illustre in-
venteur au moment
précis de l'invention. II•

est debout, tenant a la
main droite un flacon
d'oh s'échappe une
flamme qu'il considère
avec un sourire de
triomphe accentue en-
core par un geste 610-
quent de sa,main gau-
che.

C'est en effet d'une
We de verre a demi

.pleine de sciure de bois,
qu'il avait placde sur
le feu, quo Lebon ob-
tint, par la distillation
du bois, le jet d'hydro-
One auquel il mit le
feu et qui se Iransforma
alors en une flamme
bleuatre : le premier
bee de gaz, en un mot.

•Enthousiasme par cette
decouverte, r6solut

'de lui donner tous les
développements qu'efle
comportait: Ayant con-
struit tin fourneau de
briques pour la distil-
lation en grand, il ima-
gina ensuite d'y adap-
ter tin dpurateur a eau

une T6compense nationale de 2.000 livres, pour per-
fectionnetnents apport6s . a la machine a vapeur. Mats
&est l'invention du gaz d'dclairage qui a rendu son
nom a jamais illustre. Il y revenait toujours, et s'y
attardait au point de compromettre sa situation d'in-
ganieur par des absences repdtdes.

De perfeetionnements en perfectionnements, l'in-
venteur rhlisa en fin son rdve, qui comprenait, outre

I'delairage, le chauffage
au moyen du gaz ex-
trait du bois et la trans-
formation de ce gaz en
force motrice ; et le 28
septembre 1799, il pre-
nait un brevet pour des
thermolampes, ou pales
qui chauffent, eclairent
avec economic et o f-
front , avec plusieurs
produits prdcieux, une
force molrice applicable
a toute espece de ma-
chines. Dans le mémoire
qu'il adressa a l'Acadd-
mie des sciences, Lebon
allait mdme jusqu'a in-
diquer la substitution
possible de la houille et
autres matières grasses
au bois, pour la fabrica-
tion du gaz. En 1801,
ayant 6t6 attache au
service du pavage de
Paris , il propose au
gouvernement d'6clai-
rer et de chauffer les
monuments publics au
moyen de ses therm -
lampes. Econduit , il
loue l'hdlel de Seigne-
lay et y execute des ex-
pdriences qui fan t courir
tout Paris h la rue Saint-
DoMinique.

Le gouvernement s'a-
meut. Une commission
ministd.rielled6clare que
les resultats des expd-
riences du citeyen Le-

. bon ont u surpasse les
espdrances des amis des sciences et des arts a . C'est
d'aprh le rapport 'de cette commission quo l'inven-
teur obtint-la concession' d'une portion de la foret
de Rouvray, pour y atablir l 'indristrie er66e par.
ses • d6couvertes, a la condition de fo 'Nrriir de gou-
dron et d'acide at6tique le service maritime du port
du Havre,. condition fort on6reuse, pour le dire en
passant. II y dtait a peine installa que, venu

'Paris pour concourir aux fdtes du sacre, Lebon 6tait
treuv6 mart le soir mdme (2 decembre 1804), dans
les Cha mps-Elysdes, le corps perce de treize coups

d6b r -er le gazpour,	 EtT asb
ainsi, obtenu des 'ma-
ti'dres gotidronUeuses et

-acides qui Ile'thargeaient sous la forme de vapeurs
noirkres et nauséabondes, et lui permettre de se
fl6gager dans un eta de puret6 relative par un tuyau

- a l 'extrarnitd duquel il britlait, a la vive, admiration
des assista.nts apples par l'inventeur a jouir de c6
spectacle.	 "

Elave de lleole des Ponts et Chaussees; professeur
et ingénieur disiingue, Philippe Lebon s 'occupait de
toutes Ies q&stions scientifiques a l 'ordre du jour, et
entre autres inventions ou perfectionnements qui lui
sent dus, convient de rappeler qu'il reçut en 1792
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de poignard par une main demeur6e inconnue. poursuivre rceuvre du malheureux inventeur. Forcke
La veuve do Philippe Lebon (mita vainement de I d'yd' renoncer, elle rept du gouvernement une . pen-.

LA D COU V ETITE DE L ' ItY PN 0 TISMIS•	 Exp6riences publiques d'hypnotiune (p.

sion viagère de 1.200 francs, — et les premiers essais
d'eclairage au gaz ne furent faits a Paris que treize
ans plus lard, sous la direction d'un A.nglais preten-

-

dant appliquer une invention anglaise, brevetke ea
France par ses soins. Lebon tait d6s lors pique
oublié. Mais, depuis, la science s'est populariate; de



io
	

LA SCIENCE ILLUSTREE.

LA

DtCOUVERTE DE L'HYPNOTISME

Voici dnns quelles circonstances, assez curieuses,
le D r Braid, de Manchester, fut conduit a la de'cou-
verte de. l'hypnotisme, ou sommeil nerveux, c'est-a-
dire d'un e' tat nerveux identique, selon nous, a l'alat
magnétique, mais qui est produit simplement par la
fixation d'un objet brillant, par la seule influence du
regard humain, eu enfin par un bruit violent et inat-
tendu.

Le magnetisme animal avait trouve en Angleterre
un accueil serieux et des encouragements qu'il n'avait
point requs des médecins francais. Chez nos voisins
d'outre-Manche, la science médicale est assez portée

l'empirisme. Elle ne rejette aucun moyen nouveau,
si anormal, si excentrique qu'il paraisse, pour peu

semble promettre h la pratique un résultat utile.
C'est pour cela sans 'chute qu'au moment ou l'Aca-

= demie de made-eine de Paris frappait le magnetisme
animal d'une condamnation sans merci, on voyait au
contraire ce systeme patronne en Angleterre par trois
hommes ' sl'une position élevée et d'un esprit solide.
Le Dr .Elliotson , voulant essayer le ma,gnetisme
comme- moyen curatif, fonde uu hapital ou les ma-
lades sont soumis a un veritable traitement mesme-
riqbe: Le .B r James Esdaile, chirurgien de mérite,
apres occupé a Paris et a Londres de l'étude
du magnatisme, s'embarque pour les Grandes-Indes.
Arrive dans ce milieu indiex], • sur cette terre remplie

",dasiprestiges do toute sorte, oh fleurissent a renvi
leSspratiques, ieculaires de la thaumaturgie orientale,
le Dr Eidaile:se trouve conduit a faire un application
tout a fait baattendue des pratiques mesmeriennes auxpluagravekoperations chirurgicales, et il arrive ainsi
a des ,resultats vraiment remarquables. Enfin, le

thirurgien ecossais, fait a Manchester, en
Mat s la decouVerte dont nous allons nous occuper.

Un magnétiseur franeais, Lafontaine, était ar-
- rive a Uanchester, et il y donnait des seances pu-
bliques de son art. Le D r Braid s'était rendu a ces
seam:lea, mais dans los dispositions les plus seep-
ticrpeS.- Il put se convaincre, neanmoins, que tout

n'etait pas mensonge et compérage dulls les pheno-
messes dont il fut temoin. II s'appliqua, des lors, a,
en rechercher la cause en dehors du pratendu fluide
magnétique qu'invoquait Lafontaine, comme tous les
magnetiseurs de son temps. Il avait =argue, dans
une des seances, qu'un des sujets magnetises etait
dans l'impossibilite d'ouvrir les paupieres. De la les
premieres experiences de Braid, dont le but n'etait
que de rechercher la cause de l'occlusion des pan-
pieres, et qui l'amenerent a produire le sommeil, ou
kr/pnocisme (du grec urvoq, sommeil). Espdrant déter-
miner par la fatigue des yeux Ia contraction spasrno-
dique du muscle orbiculaire des paupieres, chez
l'individu experimente, il pria un de ses amis ,
M. Walker, de s'asseoir et de fixer les regards sur le
col d'une bouleille placee au-dessus de ses yeux, de
fagon a occasionner une grande fatigue de ces organes.
En trois minutes, les paupières de M. Walker se fer-
marenl, a un flot de larmes coula le long de ses joues,
sa tete s'inclina, son visage se contracta legerement,
un gemissement lui echappa, et• l'instant il toniba
clans un profond sommeil.

Cette experience, repetee sur M me Braid et sur un
domestique, fut suivie du memo succes. L'experi-
mentateur varia nlors ses procedes; il employa les
passes des ma emetiseurs : meme reussite. Il en con-
clut que les effets mesmeriques devaient etre attri-
blies, non a un fluide quelcon qua, mais h un trouble
apporte clans le systeme nerveux par la concentration
du regard, le repos absolu du corps et la fixite
l 'attention. Ii pensa cp ..e Pelat physique et psychique
du sujet était tout dans cette experience et que la pro-
duction des phenomenes dependait du sujet lui-
meme, et non de la volonte de l'operateur, ni des
passes clestinees a lancer le prétendu fluide maple-
tique.

Braid definit en ces termes le sommeil nerveux ou
Fetal limmolique :

Ce sommeil est accompagne d'une porta do cOnnaizance
et de volont6 it on point tel que l'oreille West pas alfccl6c
par le son le plus bruyant, que le patient no s'aperÇoit point de
la presence d 'ammoniaque !its forte tenon sous les narincs,
que les pirpires et ici pincements de la peau n'allircnl pas
son attelition. On petit fairs passer de forts courants galva-
niques par le bras, sans qu'il accuse de douleur. Des opdrations
chirurgicales fort pénibles ont m6me ete faites it son insu
n'en conserve pas le moindre souvenir, une fois sorti de son
sommeil anormal.

Braid prouvait ainsi qu'il n'y a ni fluide ni force
nerveuse se communiquant de l 'operateur au pa-
tient; — que la fixation prolongee du regard, chez
celui-ci, est la cause unique du sommeil hypnotique;
— que cette fixation amene dans le cerveau une
concentration extreme de la pewee; — que, clans cet
kat, les irides suggerees a l'individu hypnotise pren-
nent tons les caracteres de la realite objective ; — et
qu'on pout ainsi produire a volonte non seulement
des modifications physiologiques de l'organisme,
mais encore des illusions des sens, des hallucina-.
tions, des modifications dans les pensees et les sene
ti men ts, etc.

savants et laborieux vulgarisateurs, qui tous appar-
tiennent aujourd'hui a la redaction de la Science
Mus[*, remontant a l'origine plus ou moins obs-
cure des grandes inventions, ont su en retrouver les
véritables auteurs et ont livré leurs noms a I'admira-
tion et a la reconnaissance publiques. Les eoncitoyens
de Lebon, en particulier, se sont souvenus et ont
élevé un monument a la mémoire de l'illustre et
malheureux inventeur.

II était temps. Qui sait, en effet, si l'eclairage au
gaz n'aura pas fait place, des demain, sl I'Mairage
électrique? et alors il serait trop tard, quoique .1a
gloire de Lebon n'en puisse etre diminuée a aucun
degre.	 A, B.
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En 1843, le D r Braid publia un ouvrage con-
tenant ['expose de sa decouverte. Les faits qu 'il y
annonçait produisirent beaucoup d ' impression parmi
les médecins écossais et anglais, et le public mérne
s'emut. Tout un pensionnat de jeunes fines, a Glas-
gow, se livrait au passe-temps signala dans le livre
do Braid, et les rdsultats qui s'en suivaient inquieté-
rent les families.

A Londres, les magndtiseurs s'empressarent de
metlre en pratique la méthode prdconisee par le chi-

-rurgien de Manchester. Mais bientôt, tout ce bruit
cessa : la découverte de Braid disparut, confondue
dans un m6me oubli avec les innombrables et indi-
gestes productions des magnétiseurs de cette époque.

L'ouvrage de Braid, intitule Neurypnology, or the
Rational of the nervous sleep, renfermela clesmiption
de la plupart des phdnomdnes que les auteurs qui
ont écrit postdrieurement ont cru avoir observes les
prem iers.

Le D' Braid, mort au commencement de ran-
née 1880, au moment ou ses travaux commen-
pient a dire apprdeids a leur vdritable point de vue,
&all un observatcur sdrieux et patient.

suivre.)	 Louis FIGUIER.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

CALCUL. Trouver l'age d'une personne, etc. — De-
mandez d'abord colic personne le quantieme du mois
oit elle est nee, sans vous occuper de ce mois, et
l'inscrivez sur une feuille de papier; puis vous doublez
ce chiffre, y ajoutez 7, et multipliez le total par 50. Vous
lui demandez alors lo nombre de scs annees, et ajou-
tez cc nombre au produit do roperation pr6,c6denle;
soustrayez 335 de cc dernier total et multipliez par 100
le chiffre obtenu, en ajoutant au produit Ie chiffre qui
represente le rang qu'occupe dabs rannee le mois
est nee la personna en instance (janvier, 1; juin, fi; etc.).
Ajoutez, enfin, 1.500 au produit.

Vous aurez alors un total general de six chit -Tres, que
vous diviserez en trois parties dgalcs de deux chiffres
chacune, la premiere donnant le quantiame du mois et
la troisième le mois cherche, la deuxiame, cellc du mi-
lieu, rage, ou le nombre d'annees ecoulees depuis.

Exemple: le quantiame du mois dans lequel
est ne notre ami est 24, qui, double, donne,. 48

Ajoutons 	 7

Et nous obtenons 55, quo nous mulliplions
par 50. 	 2.150

Son Aga est 48 ans 	 48

Cc qui nous fait 	 2.708
Dont nous soustrayons 	 365

Le reste, mulliplid par 100, donne bloc 	 243.300
II est ne en fevrier, le deuxierne mois de

rannee 	 2

243.302
Ajoutons 1.500, comme il est convenu 	 1.500

Et nous aurons le total general suivant..., 244.802

lequel nous apprendra quo noire ami est n6 Ic 24 fd-

vrier 1839, suit : 24-48-02, Ou le 24 du deuxieme
11 y a quarante-huit ans.

UEQUILIBRE DE CCEUF.	 y a plusieurs manieres de
faire tenir un oeuf en equilibre sur sa pointe : d'abord
cella qui consiste a secouer rceuf afin d'en &La-
cher du blanc le jaune qui, entralne par son poids,
tombe au fond et, formant lest, le maintient ainsi
debout; puis le procede sommaire altribue a Christophe
Colomb, dans lcquel on se borne a ecraser legercmcnt
la pointe qui doit servir de base a rceuf dresse. 11 y a

que nous allons decrire.
On prcnd un bouchon de liage ordinaire, bien Sain,

dont on (vide legarement un des bouts, puis on onfonce
de chaque cdiLd les pointes de deux fourchettes de Ion-
gueur et de poids egaux, qui abaisseront, dans repa-
ration, le centre de gravita de toule leur longueur. Cela
fait, on dresso sur sa poinle en l'appuyant sur un
objet quelconque, offrant le point de contact stricletbent
nacessaire, pourvu ("Wit laisso toute latitude au jeu . dos
fourchettes; on le coiffe alors du bOitchort. pra'partS
comme nous Tenons de le dire et dont la cavita doit
s'adapter parfaitement a la convexite du bout are do
l'reof, et on abandonne lo tout, aprds quelques tatonne-
rnents pour assurer l'aquilibre do l'appareil. Dans noire
gravure, le point d'appui est. le bord d'un goulot do
bouteille; ce pourrait dire aussi bien la pointe d'un 00*
teau maintenu verticalement dans un dtau, on tout mitre
aussi prdcaire cola se comprend.

CRISTALLISATIONS ORNENIENTALES . — Dans unc cantata
de for non diamdc, bites fondre du bismuth en quilt-
tad suffisante pour remplir la cuilldre aux dein tiara

enfin une lroisierne maniere, un peu plus ciampliqude,
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• HYaltNE PUBL1QUE

LA CREIYIATION DES MORTS
ST LIDIVICF, mi gMAToIRE DU PSRE-LACIIAISE

Nous possedons enfm, comma Milan qui nous a
donne l'exemple, un tempi° crematorio, dont Ia cons-
truction, commencee vers le milieu do l'annee der-
niere, -approche de son terme. Cet edifice a meme
subi, il y a A peine quelques semaines, les epreuves
decisiv'es de l'experience, en presence de MM. Chas-
saing, vice-president du conseil municipal de Paris,
Leroux, chef de division a la prefecture de ]a Seine,
Formige,. architecte .du monument et Schnell, archi-
tecte, inspecteur des travaux ; tout a marche A sou-
hait.

L'edifice crematoire de Paris .s seleve, corn= on
sait, cirnetibre du Pbre-Lachaise, derribre la elle-
pelle et au delh du cimetihre israelite, II presente
l'aspect d'un parallelogramme tnassif, perce d 'ouver-
ttires'etroiteset rares, surmonte de deux hautes elle-
mindes d'appel auxquelles on a donne des formes
plus elegantcs qu'aux cheminees d 'usine ordinaires
et construites, d'ailleurs, en pierre blanche. La faÇade
posterieure est seule achevee jusqu'ici. Trois d6mes
se ,detachent du couronnement de l'entablement,
abritant trois chambres crematoires, salles voittees,
avec aretes 'et' absides, ayant chacune son four.
La façade Principale, encore inachevee, sera consfi-
tuee par 'une vaste salle destinee a la reunion des
familles .et des amis pendant que s'accomplira la fu-
ilebre ceremonie.
• Un seul appareil fonctionnera pour commencer, et
ce sera sans doute hien suffisant ; ce sera celui de La
Chambre située a. gauche dans la gravure represen-
taut la -fkade arriere. Le four est du systeme en
usage, h' 	 et qui est di!' au professeur Gorini, de

Lodi. De construction fort simple, il est de forme
massive, mais les charpentes en fer qui maintiennent
de cheque cote les briques en terre refractaire sent
disposees pour recevoir un cadre en bois supportant
des draperies et formant sarcophage. 11 est ferme
exterieurement par deux portes de bronze, l'une
pleino, Ventre munie d'un regard Permettant au
chauffeur de suivre de l iceil los progrbs de l 'ope-
ration. Cette porte est garnie a rinterieur d'une
cuirasse de briques refractaires. Une de nos gra-
vures represente la coupe de ce four et la maniere
dont a lieu l'incineration. Le corps, transporte par
le chariot qu'on aperqoit h gauche, arrive a la double
porte de bronze ; il est alors;piace sur une sole egale-.
ment en bronze et pourvue de galets glissant sur des
rails, qui l'emporte en plain foyer incandescent, aprbs
avoir fremcbi un espace vide au dessus de l'orifice de la
cheminee d'appel, indique par une fleche blanche dans
la gravure. GrA.ce au double courant d'air qui passe
au-dessus du foyer, les flammes enveloppent corn-
plhtement le corps, dont l'incineration s'accomplit
tres rapidement. Le foyer est alimente au bois.

On l'a sans doute oublié, mais l'idee de la crema-
tion des morts, dans un but d'hygibno publique,
n'est pas nouvelle en Franco. Il y .a trente ans tout
juste qu'Ernest Feydeau s'en fit, dans la Presse,
l'a.pOtre convaincu, mais impuissant. Quelques mois
plus tard, Fingenieur F. Colelti portait la question
devant l ' ikcademie des sciences de Padoue; Trusen
a Breslau et Wegmann-Ercolani a Zurich se faisaient,
dans le meme temps, les champions du systeme,
auquel il parvenaient a interesser leurs conci-
toyens.

laissant de c6t6 l'incineration un peu som-
maire du cadavre de Shelley par son ami lord
Byron, en 1822, pres de Livourne, les deux pre-
mieres experiences serieuses de cremation sont dues,
croyons-nous, au professeur Ludovic Brunetti, de
Padoue, et remontent a 1872. L'experience suivante
eut lieu A Dresde, sur le corps de lady Dilke, expres
transporte de Londres, en .1874. La memo annee vit
encore briiler le corps d'un homme h.Breslau, et
celui d'un fils par son pere, aprés convention mu-
tuelle, h Philadelphie. A partir de cette epoque, les
exemples se multiplient, provoques par les societes
speciales qui se ` creent h Zurich, Dresde, Gotha, Mi-
lan, Londres, New-York, Paris (1880), etc., dont les
membres s 'engagent h livrer leurs corps aux flammes.
Mais la premiere cremation solennelle, operee dans
un edifice specialement construit pour cet objet, est
celle du chevalier Keller, qui eut lieu en janvier 1876,
A. Milan.

Ne h. Rome, en 1800, d'une famine originaire d e
Zurich, Albert Keller habitait Milan depuis 1820, et
y avait fait une grande fortune dans l 'industrie de ]a
soie. II y mourut le 22 janvier 1874, laissant par les-

-lament une somme de 10,000 francs au professeur de
chimie Polli, avec mission d 'employer cet argent a
'Incineration de son cadavre. A cette somme, les
heritiers du chevalier ajoutèrent 50,000 francs, des-
tines hla construction d 'un edifice crématoire pe rma-

environ, en ayant . soin . d'enlever l'ecuMe a mesuro
qu'elle se forme a la surface. Laissez alors reposer le
metal fondu, jusqu'a formation d'une crate solide; per-

- cez cette crate, puis renverses la cuillere au-dessus
d'un recipient quelconque, dans lequel s'ecoulera par
le trou pratique dans la crate la portion restée fluide
du metal. Cela fait, vous enleverez au moyen d'une lime
ou de tout autre outil Mint, en agissant avec precau-
tion, ladite croate, et vous decouvrirez dessous de tres
jolis groupes de cristaux de bismuth qui, montes en-
suite sur des socles dont le choix depend. entiereinent
du gait de l'operateur, ,constitueront de curieux erne-
meats d'etagere.

BLANCHIMENT DES OS. — VOi Ci un moyen facile et sur do
blanchir les os pour leur donner rapparence de l'ivoire,

On commence par faire digerer les os dans l'ether ou
la benzine, pour en retirer la graisse, puis on les fait
bien Becher; apres quoi, on les immerge • dans une solu-
tion aqueuse d'acide phosphorique (1 pour 100 d'acide
phosphorique anhydre).

Au bout de quelques heures d'immersion, les os sont
retires de la solution, laves a l'eau pure et seclies.

STIfEO ON 5.
...nn•••••nnn••MM/M.N.W
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cent, d'une architecture élégante et convenablement
dispos6. Le corps du d6funt fut alors embaumO, en
attendant la construction de l'édifice, qu'on obtint,
non sans pei-
ne, l'autorisa-
tion d'elever
au cirnetik.o
Monumental,
sous la direc-
tion de ring&
nieur Ceretti.
Enfin, le 22
janvier 1876,
lecorpsduche-
valier Keller
était extrait du

caveau provi-
soire ou il

avait Ole de-
pos6 deux ans
auparavant et

introduit dans
l'appareil cr.&
matoire dii
la collaboration • de MM. Polli et Ceretti. L'exp6-
rience réussit parfaitement. En une heure et demie,
le corps était compl6tement réduit en cendres.

On a imagine des appareils crOmatoires de divers
systkmes, qu'il ne nous parait pas utile, dans l'etat
de la question, de décrire minutieusement. C'est

d'abord le fourneau Siemens, qui servit a l'incin6ra-
Lion du corps de lady Dilke a Dresde, en 1874 ; rap-
pareil Polli-Ceretti, dont nous venons de parler';

celui de MM.
Poma et Ve-,
nini , expOri-
mente a Milan
en 1879 ; celui
de M. Gorini,
dans lequel fut
briilt le Corps
do M. Petit
d'Ormoy • en
1881, et qui,
profund6inent
modifiê , par.
exemple ,

aiijourd'hui
en usage dans
le temple cr(5-
matoire de Mi-
lan, en alten-

four.	 dant qu'il,, le
soil dans celui

de Paris. Nous no rappellerons pas tout ce qui a Mi. die
pour et contre 1a cr6mation des morts. Contre,
leurs, on ne soulave quo des objections de pur sea-
timent; quant a la science, qui n'y peut voir qu'une
question d'bygi&le publique, elle r6pond a ces objec-
tions qu'il s'agit simplement de rl:duire	 cadavre

L . 21:11 VICE CRItMATOIRE Du Pk 11E-LACIIA,ISE. - Coupe du
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en acide carbonique, en ammoniaque et en elements
minéraux divers , en quelques minutes, sans aucun
des inConvenients qu'entralne, pour los vivants, son
abandon pur et simple a la terre, et que les avan-
tages d'un pareil systeme sautent aux yeux. C'est
vrai ; mais ce que nous voyons encore de plus rassu-
rant dans son application, c'est qu'elle n'est pas prés
de devenir obligatoire. 	 A. B.

SCENES DE LA VIE 141tOICALE

LA POUPEE D'Al\TGRLE_

L'epidemie de scarlatine qui alepuis le commence-
ment de Pete sevissait, cette annee-là, sur les quer-
tiers du centre de Paris, s'était manifestee, des le
debut,. par une allure irreguliere et . des caracteres
tout exceptionnels de haute gravité.

Au lieu d'evoluer paisiblement et sans éclat, comme
elle le fait d'habilude dans nos vines, la dangereuse
maladie, cette fois , saisissait brutal,. ment ses
times, les enfants, les jeunes fines surtout, qu'elle
emportait, suivant sa violence initiale et leur degre
de faiblesse, les uns dans une convulsion soudaine,
les autres en quelques heures, empoisonnes par une
decomposition profonde du sang.

Tres repandue sous cette forme maligne en Angle-
terre, 00 elle n'est pas moins redoutee que le croup,
la -scarlatine ne se montre ainsi dans nos regions
qu'a.'de longs intervalles. A cette dernibre apparition,
il semblait qu'elle eat Mate d'embIee a Paris, en
plein faubourg Montmartre, dans les parages du
square Montholon peut-etre,' d'on, rapidement, elle
avait envahi tout le IX° arrondissement pour s'e-

'tendre , d'un We, par les boulevards exterieurs,
vers la plaine Monceaux, de l'autre, ver; la ehaussee
d'Antin et le quartier Vivienne.

Deja, le nombre des cas enregistres chaqae semaine
au Bulletin de statislique municipale s'elevait de
beauceup. au-dessus de la mayenpe, et j'êtais, comme
tous mesconfr&es, tres preoccupe de la marche inso-
lite de colic grave epidemie, quand, un matin, je fus
en- toute tulle appelé chez un de mes anciens clients
au . carrefour La Fayette:

Aussi vite que j'eusse pu m'y rendre, il était mal-
' ' heureusement trop lard lorsque j 'arrivai. Je le corn-

:AS.; en inentan escalier de la mai son, aux sanglots,
oux;cris lamentables qui partaicnt de l'appartement

j'efaii-k-attenclu. rentrai, eependant, n'osant pas
me soustraire au p6nible spectacle dont ma profes-
sion' faisait un devoir d'Ure têmoin. Une ravis-
04_06 fillette de six ans, la veille, a pareille heure,
.pleine de vie et de gaiet6, gisait morte maintenant
=sur sa couchette

-.-Panvi:e petite Anghle I... Au moment de se cOu-
cher;apres le repas du soir, elle avait encore si gen-
tiwent embrasse sa mere, que Fon n'avait pas pris
garde au mal de gorge leger dont elle commengait
Wore' a se plaindre. A. peine si pendant la nuit le

sommeil avait Re trouble par un malaise febrile, ac-
compagne d'une discrete eruption de taches pour-
prees simulant de simples boutons d' «urticaire »;
mais voici qu'au liven ces ladies, plus étendues,
avaient brusquement pris une coloration bleuatre, ct
comme l'on venait me prévenir, ['enfant, sans meme
pousser un cri, tout a coup s'etait renversee sur
l'oreiller, les yeux retournes, la sensibilite perdue,
son doux visage aussitet defigure par une convulsion
qui n'avait cesse qu'avec le dernier souffle!

Et cet horrible drame n'etait qua trop reel, en •
effet. La petite A.ngele etait bien morte ainsi, fou-
droyee par une de ces redoutables attaques d'eclainp-
sie que nous attribuons au prompt empoisonnement
du sang par l'uree, au cours des fièvres graves.

Toute chaude encore, quand je m'approchai d'elle,
les paupieres closes et ses fins cheveux blonds epars
sur Foreiller, elle semblait dormir, la pauvre mi-
gnonne; si bien dormir quo, de dessous les couver-
tures, encore soigneusement bordees par la main
maternello, un des petits bras de l'enfant, a moitie
sorti, pressait contre sa poitrine une poupee, une
grande poupee habillee de rouge!

Oh I cette poupee I... Elle frappa tout de suite mon
attention, malgré que je fusse cruellement emu
devant ce tableau d'une si navrante tristesse I Hardie,
effrontee, a vouloir trop paraitre gracieuse, eette
poupee 'n'etait point de fabrication parisienne, a coup
sari Elle semblait faite d'un morceau de bois, taut
elle keit raide et dure sous le chiffon rouge qui dra-
pait son corps, et ses bras dejetes en arriere, sa per-
ruque rousse et ses yeux verts comma ceux d'un
chat, lui donnaient je ne sais quel air effrayant de
Curie ou de petite fee malfaisante.

Longtemps encore apres quo j'eus quitte mite mai-
son ou la niort venait d'entrer si terrible, cc mauvais
petit visage de platre point hantait mon esprit et
fatiguait ma vue. Comme un spectre, tour a tour
menaçant et narquois, cette affreuse poupCe rouge
m'apparaissait au chevet de tous mes petits malades,
et j'en fus veritablement obsede jusqu'au lende-
main.

Puis, quinze jours se passerent. L 'epidemie, d'abord
si grave, semblait s'attenuer en se . diffusant, et
j'avais a peu pres oublie l 'odieuse marionnette inso-
lemrnent souriante clans les bras do l'enfant morte,
quand, une apres-midi, cette funebre vision me
fut tout a coup rendue par un telegramme de
M. de C..., un des plus proches parents de la petite
A.ngele, qui m'appelait chez lui, rue de Maubeuge,
dans le meme quartier.

J'y courus. Un petit garcon, cette fois, etait pris
de la fievre. Il se plaignait d'un grand mal de gorge,
et déja, par endroits, acre et bralant au toucher,
affleurait a la peau le pointille pourpre de la searla-
tine. En m 'informant du debut de ces accidents, j'ap-
pris de Mme de C... qu'elle était elide six jours au-.
paravant, rendre visite e sa cousine, la mere
d 'Angele, et je ne pus lui dissimuler qu'elle devait
en avoir malheureusement rapporté les germes du
mai;
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Aussitôt, toutefois, en raison de l'apparente regu-
larite de Feruption, je crus pouvoir calmer ses
craintes, et lui laisser meme espérer une prochaine
guerison.

— Mais, docteur, me dit-elle alors, nous avons en-
core un enfant,uno petite He, je vais etre obligee de
.m'en separer ?

— Au plus vite, lui rdpondis-je. Pouvez-vous Pen-
voyer, chez une parente, une amie?

— Chez sa tante, a Passy, pres du bois de Bou,
hvne.

— Elle sera là tres bien. Vous ne la ramenerez
pas avant que son frare ne soit en pleine convales-
cence et Pappartement parfaitement assaini.

Sans retard, on fit venir une voiture, et sitet que
fut pret le leger	 e-bagae de l'enfant, le pare s'em-
pressa d'emmener Pc'assy sa cher° fillette. On m'en
donnait des nouvelles chaque matin, a la visite quo
je faisais a mon petit malade, dont Petat s'arneliorait
de jour en jour, a mesure que tombait la fievre, et
quo de Eon pale visage, de ses menottes ernaciees, se
detachaient, comme des lambeaux de papier gris, de
larges plaques d'épiderme soulevees parl'intensité de
l'éruption.

Un matin, cependant, comme j'entrais,dans la
chambro a l'heure aecoutumee, je vis venir a moi
Pilo de C... tout en larmes.

— Docteur, ma petite Jeanne est malade ; il faut
que vous alliez au plus tôt la voir a Passy.

—, Comment L., un peu surpris. Votre fil-
tette h. son tour est atteinte? Et vous m'assurez
qu'elle n'a vu personne do la maison depuis' son de-
part?...

— Personne, docteur, je vous le certifie...
— C'est qu'alors il etait déjà trop tard, quand

est partie !... Mais, en somme, est-ce hien encore a la
scarlatine que nous avons affaire ?... J'espere que
non, madame, et pouvoir pleinement vous rassurer
demain...

Malheureusement, c'etait bien une scarlatine en-
core, et des plus inquietantes. Une searlatine a forme
grave, comme celles du debut de repidemie. Jo trou-
vai la petite Jeanne dans un etat d'extreme agitation,
lo teint anime, les yeux brillants, la peau ardente,
et tout en indiquant a la tante do l'enfant les
moyens de parer a ces premiers symptdmes, je
n'hdsitai pas a lui faire part de mes apprehensions.

Elle m'avait tout l'air d'une brave et bonne
femme, Gate tante de Passy. Mais elle etait bien loin
de se douter du danger que courait sa petite niece;
aussi ses alarmes redoublerent-elles quand je lui de-
mandai s'il y avait, chez elle, d'autres enfants.

— D'autres enfants, monsieur?... Eh mais, ma
petite fille a moi, Georgette, une mignonne blondi-
nate a peu pres de l'Age de sa cousine I... Venez,
docteur, je vais vous la montrcr.

Nous travershmes un petit salon dont les fenetres
donnaient sur un pare ombrage de grands arbres, et
la tante, me precedent, ouvrit devant moi la porte
de la salle a manger.

-- Georgette? appela-t-elle.

Assise au milieu de ses joujoux, pres de Ia eraisee,
une belle petite fille, babillarde et vive comme un
sansonnet, tenait conversation a un personnage in-
visible.

A l'appel de son nom, elle se retourna, pressant
contre son emur un gros tas de chiffons oh, d'abord,
je ne distinguai pas grand'ehose; mais comme elle
accourait, intimidee de ma presence, chercher un
refuge aupras de sa mare, quelle ne fut. pas ma stu-
pefaction de decouvrir aussitdt une forme a ce vague
paquet qu'elle avait sur les bras, et d'y retrouver,
d'un coup méchante petite tete rousse, la
face bleme, le nez effronte, le sourire féroce et les.
yeux verts de la poupee que je connaissais tres bien:
la poupee

Instinctivement, comme je l'eusse fait d'une arme
ou d'un poison, je saisis l'affreux joojou dans les
mains de l'enfant, tout effrayee, cette fois, de mes
brusques mar-arcs, et le tenant al'ecart, pour qu'elle
n'y touchat plus :

— Madame, demandai-je a la mare, etonnee
taut quo la fillette de ces etranges fawns ; madame,
d'oa vous vient celle poupee?... Comment se trouve-
t-elle entre les mains de votre petite file?...

Mais, docteur, c'est la Faye° de sa cousine
Jeanne, qui Pa apportee en venant ici Puis, tan-
dis que j'examinais le m on sire avce attention : — C'est
le souvenir d'une petite amie, s'empressa-t-elle d'a-
jouter, sur un mot de l'enfant. C'est la poupee d'An-
gale I ...

— oui 1... la poupee d'Angele 	 je ne me
trompe pas I Eh hien, madame, cette horrible port-
p,:,T porle la scarlatine dans les plis de sa robe
Elle Pa communiquee a votre petit neveu d'abord, a
votre petite niece ensuite I il en est temps encore, je
l'espere; empechons-la de la transmettre a votre
en rant_

— Oh! vile, docteur, que faut-ii faire?
— Ecoutez, repondis-je, en prenant a part la bonne

dame, afin quo Georgette n'entendlt pas. Le plus
shr moyen, c'est de detrhire; d'aneantir sur-le-ehamp
cette poupee Avez-vous du feu dans la maison?
Nous allons l'y jeter a l'instant meme I

Tout ear& et fort en peine, la pauvre tante me
fit entendre qu'un grand feu brUlait a la cuisine act
moment; et comma elle detournait l'attention de sa
fille en Pinteressant aux ebats d'un joli minet qui.
venait fort a propos d'entrer dans la mile a manger',
furtivement je gagnai I'antichambre oil, dans l'ombre,
je devinai Pentree de la cuisine au jour qui torn-
bait d'une vitro depolie.

Sans prdvenir, je poussai la porte, et penetre de
l'importance de ma Oche, tenant du bout dee doigts
Pabominable pou* rouge, rentrai precipitamment,
au grand effroi de la bonne qui ne m'avait pas en,-,
Core vu.

— Re l... mon Dieu I— qu'est-ce 	 ehria-
t-elle tout ahurie, en abandonnant sa poele	 !lire
aux ardeurs d'un feu trop vif.

— Ouvrez la porte du fourneau I.,. eonimandei-je
d'une voix forte.
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• Stupide, la bouche béante, avec l'idée, sans dente,
qu'elle avait affaire a un fou, la cuisinii3re, fort &nue,
tl'un coup de tisonnier fit sauter le loquet de fer qui
barrait la porte du four et, dans l'ardent brasier qui
chauffait au rouge blanc ses parois de fonte,.brus-
quement je lançai la pou*, dont le rigide petit
corps fut aussit8t enveloppé d'un tourbillon de
flammes.	 •

m'dcriai-je, tout satisfait de cette juste
execution. Elle ne fera plus de mal h personnel... Et
comme la petite bonne, sans Comprendre cet acte et
ces paroles d'insens6, me consiUrait, maintenant,
d'un air de piti6 profonde, je me lAtai de la laisser
sa friture, rappelé d'ailleurs par un bruit déchirant
de sanglots et de protestations larmoyantes qui par-
tait de la salle a manger..

— Ma poup6e I ma poupêel... je veux ma poup6e1
clamait la malheureuse Georgette, a bon droit indi-
gnee de mon audace, exasp6ree de ce que j'eusse ose
lui ravir son joujou le plus aime...-

(a suivre.)	 Dr J. RENGADE.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
• ET- FAITS DIVERS

{ARGENT VOLCANIQUE. — L'analyse de cendres volca-
niques recueillies sur . la cOte du Pacifique, a 200 kilo-
metres ouest du Cotopaxi et provenant do l'eruption du
23 juillet 188i3, y a fait decouvrir lapresence d'une pe-
tite quantite d'argent, probablement sou's' Ia forme de
chlorure, dans la propOrtion de 1 partie pour 83.000 par-
ties de cendres. Ce n'est pas beaucoup, assurement, mais
C'est la premiere fois qu'on ait signal6 la presence de
l'argent dans les matieres expulsees d'un volcan en erup-
tion. ,	.

TbArsioNIE. Nouveau recepteur radiophonique a sê-
lêniurn. — Dans un memoire adress6 a l'Academie,
M. E. Mercadier, directeur des etudes 0 l'Ecole poly-
technigue; decrit une nouvelle forme du reeepteur ra-
diophonique a selenium qu'il a invente. L'instrument est
doue d'Une- grande résistance electrique, dont les effets

'sent tres 'constants. Ces recepteurs, construits en 4881
et etudies depuis ce' temps avec soin; otTrent une resis-
tance d'environ 300.000 unites, qui ne varie pas. Ils pro-
duisent des sons assez intenses dans un telephone, in-

' tercale dans le circuit d'une pile qui les anime; celte
intensite no varie pas sensiblement quand on introduit
dans le circuit des resistances do 10 a 20.000 uniLes.
M.' Mereadier aressaye ces appareils sur des lignes tele-

: "•,graphiques,:ayant jusqu'à 800 kihometres de longueur, et
• se propose de les . utiliser pour la telegraphic Multiple a

grande 'distance.

1:1IVE PLANTE. CUMIEUSE. — On a decouvert: recemment
dans PAmeriqUe du 5ud un arbrisseau appartenant a la
famine des cactees, dont les fleurs no s'epanouissent quo
sous ruction d'un vent violent. Celle plante • a environ
t matr&de hauteur, et sur sa tige apparaissent en grand
nombre de petites protuberances d'oil les caresses du
vent font émerger les flours.	 •	 J, Douecolu.

BIBLIOGRAPHIE

La Librairie illustrée met en vente un livre d'un int6-
rCit tout special et qui a l'avantage assez rare do s'adres_•
ser a tout le monde, sans distinction d'age, do sexe ni
de rang, ainsi, du reste, qu'en temoigne son titre
Grande Encyclopedic Inelliodique, universelle, illustrJe des
Velez el des divertissements do l'esprit et do corps, par
M. T. do Moulidars, donnant la description de tons les
jeux,' anciens ' eL nouveaux, de calcul, d 'adresse et de
hasard, jeux do salon, do preau, de cour, de jardin nt
des champs, jeux innocents, recreations scientifi-
ques, etc. C'est un ouvrage entierement nouveau, tres

complet; je ne crois pas que l'auteur ait rien omis
de l'innombrable collection des jeux et des recreations
plaisantes ou serieuses quo pratiquent ou aimeront
pratiquer l'enfance, la jeunesse et Page mir dans toutes
les situations. La partie scientifique, qui doit seule nous
arreter id, est particulierement bien traitee. On y re-
trouve la plupart des calculs mathematiques et des expe-
riences amusantes qui ont le don d'attacher la jeunesse
aux cours, sans cela un peu arides, sans parlor de ceux
qui ne sauraient y trouver place et dont quelques-uris
sont	 -

Nous citerons au hasard Particle suivant inLitule :
Un tour d'hercule. « Parmi las exhibitions foraines, il en
est une qui a toujours le don d'6mouvoir le bon public;
c'est, le tour herealeen qui consiste a placer one enclume
sur le creux de restornae d'un homme et A frapper cette
enclume A tour de bras avec un gros marteau de for-
geron. Le patient n'eprouve aucun mal 5 subir cette
experience, cc qui parait bien. etonnant au premier
abord. Si l'enclume etait creuse, le patient serait ecrase;
mais comme elle est pleine,' la masse du metal brise la
force du marteau et l'homme place sous l 'enclume re-
.goit one secousse relativement insignifiante.

11 est bien entendu qua la Grande Encyclopddie mdlha-
dique propose a ses lecteurs des a tours de force n d'une
execution incomparahlenient plus facile quo celui-lb
(Men que le . tyran Firmus, de . Seleucie, au rapport de
Vopiscus, s'y prdteit frequemMent pour son agrement
personnel). Ajoutons quo •chaque article qui l'exige est
'accompagne d'une gravure explicative tres soignee, et
quo l'execution materielle, dans tous ses details, en fait
un livre digne de figurer dans toutes les bibliotheques.

E. D.

Le (76,rant : P. GENAv.

Paris. — Imp. LAROUSSE, rue Montparnasse, 17.
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ACTUALITES SCIENTIFIQUES

LA LIBERTt ÈCLAIRANT LE MONDE
ET LES DISEAUx MIGRATEURS

On sait qu'h l'époque des grandes migrations, les
oiseaux	 voyagent guLre que la nuit ;il y a bion

quelques exceptions, mais si rares que mieux vaut
n 'en point parler. Ils planent it une hauteur consid6.
rabic, ct tulles les observations s6rieuses nous auto-
risent a croire que c'est non l'instinct, mais Ia vue
qui les guide dans la route qu'il leur faut suivre. Par
an temps clair, ils poursuivent leur voyage'aTec une
pers6,verance 6tonnante: tant pis pour lesfaibless'ils

LE PnAltc Du LA Li6erte eCiairalle le .1/oruk,	 inonu:nt (Fun passage d'uieeaux migraiturs.

succombent. Mais si le temps est sombre, nuageux,
les plus ex p6ri unent6s hesitent, ne trouvant plus leurs
repères ; beaucoup se perdent dans robsourite de la
nuit, en cherchant un coin de terre ou se poser, non
par individus isol6s, mais par detachernents nom-
hreux.

Que la lumière d'un phare brille alors aux yeux de

SCIENCE ILL. — I

ces (gara, et ils s ' y pr6eipitent follement, se heur-
tent aux glaces de la lanterne qu ' ils brisent parfaii,
malgr6 leur 6paisseur,retombant &rasa sur la gale-
rie et jusque sur la flamme, si la lanterne a 60 brisk,
par le choc. Ce n'est pas une fais par haiard
l'ev6nement se produit, mais chaque grande migra-
tion. et quelquefois causant des 160s considirables,
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quoique le plus souvent il ne fasse qu'apporter un
peu de variete a Pordinaire des gardiens. On pouvait
done s'attendre a ee que le phare electrique que ]a
Libertj éclairant le monde, érige sur Pile de Bedloe,
dans la rade de New-York, eleveau-dessus de sa tete
colossale, n'en serait pas exempt ; et en effet, il
rep au dernier passage d'automne la visite des oi-
seaux migrateurs, mais en si grand nombre, qu'on
en a ramasse sur la galerie 13.450 dans une seule
matinee! L'evenement a fait beaucoup de bruit ; mais
nous le répétons, on devait s'y attendre, et il n'a fait
de victimes jusqu'a present que dans les rangs trop
presses des oiseaux.	 J. d'Il.

INVENTIONS ET DtGOOVERTES

LE

NOUVEAU PHONOGRAPHE D'EDISON

M. Edison nous promet a bref delai tin phono-
graphe vraiment industrie/ et pratique, destine memo,
a l'en croire, a faire au telephone, dont l'usage est
depuis longtemps passé dans les moeurs, une concur-
rence des plus serieuses. L'objet de curiosite qu'est
restee, mat gr.& tous ses efforts, sa premiere invention,
a rep dans ces deniers temps tous les perfectionne-
ments qui donnent a l'ingenieux appareil son im-
mense valour actuelle._II n'a pas de periode d'essais
a traverser. Comme un objet de 'consanunation cou-
rante, on le fabrique, au moment oh nous Cerivons,
par centaines d'exemplaires, qui seront jetes ale fois
stir le mantle.

Void, du reste, en quels termes Pillustre inventeur
s'est exprime sur son nouveau phonographe et sur
les longs tatonnements qui Vont conduit a lui donner
sa forme definitive, dans un entretien avec le corres-
pondent d'un journal de Londres a New-York.

L'exécution de mon premier phonographe re-
monte, comme vous savez, a phis .de dix ans; et il
n'est rest'e,. jusqu'ici, qu'une espece de joujou scien-
tifique.tertes, il portait le germe visible d'une inven-

' tion destine° a émerveiller le monde; mais c'est en
vain' que je tentai l ' impossible ponr developper ce

.germe,,si évidemment fécond, et quand le succes de
la lumi6re electrique commença a prendre une im-
poitance "commerciale, je dus laisser de cede toute

- -eaAtre affaire pour me vouer exclusivement a celle-la.
Noxibstant les preoccupations absorbantes quo

memposait le probleme de Feelairage elettrique, je
puis dire que la question des perfectionnements a
apportei nu phonographe n'est jamais sortie de mon
espsit;	 que j'avais un instant de repos, c'est de
ce Ôté que se reportaient, pour ainsi dire automati-,

Attement, tonics mes facultes. lorsque la ques-
tion-de l'eclairage electrique fut une affaire resolue,
me repris-je au phonograplie. Je m'y donnai corps
et Arne, et apres tiuit mois de labour acharne •, je suis
parvenu a en faire une invention absolument indus-
.trielle; que j'espere bien voir avant peu en usage

dans toutes les administrations, dans tous los eta-
blissements d'affaires, industrie et commerce : les
cinq cents premiers seront probablement préts a etre
distribues h la fin de janvier 1888.

La manceuvre de Pepperell est d'une simplicite
extreme, et les services qu'il peut rendre infinis.
Par exemple, un negociant qui desire envoyer un
message n'a qu'a mettre le phonographe en mouve-
ment, et a parler de sa voix naturelle, a la vitesse.
ordinaire, a l'embouchure du recepteur. Quand il a
termine, la feuille mdtallique — le phonogramme,
comme nous Pappelons — est extraite de l'appareil,
ernballee dans une petite boite specialement con-
struite dans ce but, et portee h la poste comme une
lettre ordinaire. Nous établissons des feuilles metal-
liques de trois formats : les unes peuvent contenir de
800 a 1.000 mots, les autres 2.000 mots, les troisiemes
4.000 mots. Le destinataire du phonogramme n'a
plus qu'à Pintroduire dans son propre appareil et a
mettre celui-ci en mouvement recevra alors le
message de la propre voix de son correspondant,
aussi clairement exprime, sinon plus, que le meilleur
message telephonique, et aussi souvent qu'il lui sera
utile et agreable de l'entendre. Dans deux phonogra-
plies que je viens do terminer, les intonations de la voix
sent rendues Tune maniere si parfaite, qu'on pourrait
distinguer entre vingt personnes differentes qui y
prononceraient quelques mots. Mais le grand avan-
tage, dans le cas qui nous occupe, c'est qua le mes-
sage peut etre repete un millier de fois si l'on veut.
Le phonogramme n'est nullement deteriore par
l'usage; il petit etre delaisse pendant des centaines
d'annees, il n'en sera pas moins pret a parler a l'in-
slant ou on en aura besoin. Si un homme dicte son
testament an phonograph e, l'authenticité du document
no pourra phis etre contestee.

OE J'ai fait receminent l'experience d'une invention
permettant aux compositeurs typographes de lever
la lettre sous la dictée directe du phonographe, et le
resultat de cette experience promet le succes le plus
complet. La disposition de Pepperell est des plus
simples : en appuyant le pied sur une pedale, le
compositeur fait emettre par le phonographe un cer-
tain nombre de mots, qu'il compose en meme temps,
ayant toujours la facilite de faire repeter a Pinstru-
ment (qui ne s ' impatiente jamais), les mots qu'il au-
rait mal entendus.

Parmi les musiciens, Ie phonographe fera tout
simplement merveille, d'abord en raison de l'extrcme
bon marche auquel on peut obtenir des phono-
grammes multiples, et puis, a cause de la délicatesse
extraordinaire avec laquelle tous les sons musicaux,
lame les harmoniques, sont reproduits par le pré-
cieux instrument. Deja, dans le premier phone-
graphe, tout imparfait et grossier qu'il fut, on avait
remarqué que les sons musicaux etaient particulia-
rement bien rendus : il sifflait ou chantait heaucoup
mieux qu'il ne parlait. Le nouveau phonographe a
conserve cette heureuse particularite. Je lui ai fait
traduire la musique d'un orchestre, le resultat a Cte
merveilleux : on peut distinguer parfaitement les
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instruments les uns des autres, par exempla, dans
les instruments a cordes, les violons des violoncelles;
de merne, dans les instruments a vent, en cuivre et
en bois; de merne aussi les voix des chanteurs;
les notes aigus du violon, enlin, sont nettement per-
cues par une oreille un peu delicate. On peut ainsi
faire choix d'un solo d'instrument quelconque, d'une
partie d'orchestre compb2.te ou d'un note d'opera tout
entier comprenant les instruments et les voix, et le
phonographe les reproduira avec une perfection qui
passe toute croyance ; or, le double appareil pour
phonogrammes est d'un prix tellement insignifiant,
qu'il est a peine digne do consideration. En outre,
comme le
phonogram -
me est abso-
lument in-
destructible
par l'usage,
il en résulte
qua le mor-
ceau choisi,
si . etenau

qu'il puisse
etre, peut

etre repete a
l'infini avec
la memo per-
fection qu'au
debut.

« Mon pre-
mier phono-
graphe con-
sistait sim-
plement en
un cylindre
portant une
feuille de-
tain et mu-
ni d'un dia-

pliragme
avec pointe, qu'on tournait a la main. Le nouvel
appareil est beaucoup plus complique, mais il donne
aussi des resultats tout h fait differents.

(c Le mecanisme de propulsion se compose tout
simplement d'un petit moteur electrique actionne par
quelques elements. Chose etrange, je =contra; plus
de difficulte pour le choix d'un moteur qui convienne
parfaitement h mon objet, que pour l'execution de
toute antre partie de l'appareil. J'essayai toules les
varieteSde mouvements d'hologerie et de moteurs
ressort, mais inutilement : ils etaient tons imiguliers
et surtout trop bruyants ; je duo les rejeter. Les mo-
tours que je fais sont absolurnent fixes et silencieux.

« Le principc du nouvbau phonographe est le rriLrie
qua celui de l'ancien : un diaphragme vibrant arme
(rune courte aiguille qui retrace sur une feuille
iique les vibrations produites dans le diaphragme
par le choc des ondes sonores heurtant sa surface. »

Ainsi parla, au corresponaaut du Daily News, le
re sorcier de Menlo-Park — qui a, toutefois, deserte

Menlo pour Newark. Nous attendons maintenant
quo les faits viennent corroborer ses paroles, et nous
avons l'espoir quo l'attente ne sera pas longue,
puisque le nouveau phonographe doit faire son appa-
rition dans le commerce a la fin de janvier pro-
chain.	 A. BITARD.

ASTRONOMIE POPULAIRE

ses observations
quelquefois plus

claire,estdue
hun tapi sire-
getal,lequel,

d'ailleurs,
pourrait kre

forme de
plantes de

toutes les di-
mensions,

depuis les
mousses et
los champi-
gnons jus-
qu'aux sa-
pins et aux
cbdres, tan-
dis que la
trainee blan-
che invaria-
ble represen-
terait une

zone deserte
et sterile.

Les astro-
nomes qui se
sont le plus
occupés des

photogra-
phies lunaires sont aussi d'opinion que_ la teinte
foncee des taches nommks mers, teinte si peu
photogenique qu'elle impressionne a peine . 1a pla-
que sensible — de sorte qu'il fait un temps de
pose plus long pour photographier les regions son-17,i
bres que pour las rêgions claires — doit are causk
par une absorption v6gaale. Cette nuance verdillre
de la mer de la Sbrimit6 varie Mgbrement et, parfais,
elle est trbs marquee. La mer des Huineup-otfre
metric teinte, eutouree d'une etroite bordure
sare. Les mers de la F6condit6, du Nectar, des.Nuees,
ne présentent pas cet aspect et restent 	 peu pris
incolores, tandis quo certains points sont jaulthlrs,
comme, par exemple, le cratbre Lichtenberg et le ma-
rais du Sommeil. Est-ce là la couleur des teriaitts
eux-memes, ou Lien ces masses sont-elles produites
par des v6g6taux?

Remarque assez singulibre, il y a des wanks et
des plaines qui changent de teinte avec l'Idvation
du soleil au-dessus d'elles. Ainsi, l'arène du .grapi

• La Lune est-elle habitée?

(SUITE ET FIN)

L'observateur Klein a conclu de
quo la teinte generale, qui est
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et admirable cirque de Platen s'assombrit a mesure
queele soleil Feclairmdavantage, ce qui parait con-
traire a tous les effets'optiques imaginables.

Il est hautement probable que ce changement
periodique de teinte de la plaine circulaire de Plata,
visible chaque mois . pour tout observateur attentif,
est die a une modification de nature vegetate cans&
par la temperature.

Loin done, d'etre en droit d'affirmer que le globe
lunaire soit dépourvu d'aucune vie vegetate, nous
avons des faits d'observation, qui sont difficiles, pour
ne pas dire impossibles, a expliquer, si l'on admet un
sol purement mineral, et qui, au contraire, s'expli-
quent facilement en admettant une couche vegetate,
de quelque forme qu'elle soit d'ailleurs.

Quoi qu'il, en soit, nous sommes fondés a admettre
actuellement que le globe lunaire a été autrefois le
siege de mouvements geologiques formidables dont
sautes les traces restent visibles sur son soi si tour-
mente, et qua , ces mouvements geologiques
sont pas éteints; que ses mers ont ete couvertes
d'eau, et que cette eau n'a probablement pas encore
absolument disparu; que son atmosphere paratt
réduite A . sa derniere expression, mais n'est pas
aneantie, et que la vie, qui depuis des siécles doit
rayonner a sa surface, n'est probablement pas encore
eteinte.

Les etres et les choses lunaires different inevitable-
ment des etres et des choses terrestres. Le globe
lunaire est dix-neuf fois plus petit quo le globe ter-

_ restre et -trente et une fois moins lourd. Un metre
eube de Lune ne pese que les six dixiemes d'un metre
Cube de terre. Nous avons vu aussi que la pesanteur
fi la surface de cc monde est six fois plus faiele qu'a
la surface du noire, et qu'un kilogramme transporté
le et pose a un dynamometre, n'y peserait plus quo
cent soixanteluatre grammes. Les climats et les Bad-
sons y different essentiellement des mitres. L'annee
est composée de douze jours et de douze nuits
naires, >durant Chacun trois cent cinquante-quatre
heures, le jour etant le maximum de temperature et

la nuit étant le minimum et l'hiver, avec une
difference thermometrique de plusieurs centaines
degres peut-etre, siratmosphere est partout extreme-
ment rare.

Voila plus de divergences qu'il n'en faut pour avoir
constitue sur cc globe un ordre de vie absolument

'distinct du metre.
"fit pourrait se faire que nous missions sous les yeux

des egleures, des plantations, des chemins, des vil-
hgee, ' des cites populeuses, et, si la vision telesco-
pique . devenait assez percante, des edifices, des habi-
tations metric, sans que l'idee pat nous venir de voir
danasees objets des oeuvres dues h. la main des Sele-
nites si touteteds encore Us ont des mains. Nous
ne-,les reconnaltrions pas. Ce qu'il faudrait voir,
c'est du mouvement, ne fiet-ce que celui d'un trou-
peau.

Repetons-le, nos meilleurs telescopes ne rappro-
cheat pas laLune a mains de quarante lieues. Or, a
une pareille distance, il est non seulement impossible

de distinguer les habitants d'un monde, mais les
ceuvres matérielles de ces habitants eux-memes res;
tent invisibles; chemins, canaux, villages, cites popu-
leuses male, restent caches par l'eloignement. On
prend, il est vrai, 'd'admirables photographies, et ces
photographies possedent, a l'etat latent, tout ce qui
existe A la surface de la Lune. S'il y a des habitants,
ils y sont, eux, leurs demeures, leurs travaux, leurs
cultures, leurs edifices, leurs cites. Oui, ils y sent! et
il est difficile de se defendre d'une certaine emotion
lorsqu'on tient une de ces photographies entre les
mains et qu'on se dit que les habitants de la Lune
sont le (s'ils existent), et qu'un grossissement suffl-
sant pourrait permettre de les apercevoir, comme on
voit au microscope l'etrange population d'une goutte
d'eau I Malheureusement, ces photographies, tout ad-
mirables qu'elles sont, ne sent pas parfaites ; on les
agrandit hien un peu, cinq fois, dix fois, mais on
agrandit en neeme temps le grain du collodion et les
defauts de l'image, et tout devient bienteit vague et
diffus, moins utile et mains agreable a analyser que
le cliche primitif.

Nous ne pouvons done que nous restreindre
etudier avec soin les plus petits details, h. les dessiner
exactement, a les reobserver d'annee en annee, et h
constater les variations ou mouvements qui pourraient
s'y produire,

Ceux qui s'ap pui ent sur la difference qui existe entre
la Lune et la Terre pour nier fa possibilite de toute
espece de vie lunaire font non pas un raisonnement
de philosophe, mais (qu'ils me pardonnent cette ex-
pression) un raisonnement de poisson... Tout pris-
sen raisonneur est naturellement convaincu que l'eau
est l'element exclusif de la vie, et qu'il n'y a personae
de vivant hors de l'eau. D'autre part, un habitant de
la Lune se noierait serement en descendant dans
notre atmosphere si lourde et si epaisse (chacun de
nous en supporte 15.000 kilogrammes). Affirnier que
la Lune est un astro mort, parce qu'elle ne ressemble
pas a la Terre, serait le fait d'un esprit etroit, s'ima-
ginant tout connaltre et osant pre tend re quo la science
a dit son dernier mot.

CAMILLE FLAM MARION.

.GÊNIE CIVIL

Le ehemin de fer cr6maill6re
DE LANGRES.

On vient d'inaugurer h. Langres lc premier clianin
de fer a cremaiilere qui existe en Prance. Langres
s'eleve, c'est le cas de le Aire, sur un plateau qui
domine d'un cete, a l'altitude respectable de 136 me-
tres, la vallée de la Marne, et qui de l'autre se termine
par un mur de falaises a pie d'une trentaine de metres
de hauteur moyenne. Pour se rendre de la gare e la
ville, les voyageurs n'avaient done pas d'autre alter-
native, naguere encore, que de grimper pendant trois
quarts d'heure un terrible raidillon qui les menait au
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sommet du plateau. Aujourd'hui, ils peuvent mon-
ter dans un wagon du chemin de fer a cremaillere,
qui prend naissance dans la cour lame de la gare et
qui, apres avoir parcouru une distance d'un kilometre
et demi en compensant une difference de niveau de
132 mbtres, aboutit a Pinterieur de la vine.

Le systerne des chemins a eremaillere, applique,
(MA avec succès au Righi et ailleurs, consiste essen-
tiellement en une sorle d'echelle de fer fix6e sur la
voie, entre les rails, et dont les echelons sent 6.1oi-
gas l'un de l'autre d'une distance de O rn ,10 d'axe
en axe, du moins a Langres; sur ces echelons engrene
une roue dentee dont le machine est pourvue h cet
efTet. La ere-

maillere
n'est toute-
fois pas utile
sur toute re-
tendue du
parcours de
la ligne ; il y
a des parties
en palier qui
sont Iran-
chies a la
maniere EIC-

coutum6e,

sans autre
artifice quo
l'adh6renee

des roues de
la machine
aux rails de
lavoic; il n'y
a, en fait,
qua deux par
ties en forte
rarnpe oh la
cremailIere
soit etablie.

A Pen tr6e,
la partie fixe de la cr6maillere est prolongee par
une pièce mobile en forme de macheire , pour-
vue de dents et articulee sur fixe; cette
pièce repose sur Ia voie par deux ressorts munis
de guides lateraux destin6s a prevenir les deviations
de la cr6maillere mobile, et grace auxquels elle cede
doucement sous l'impulsion de la roue dent6e qui
se prêsente, do sorte que l'engrenernent s'opere sans
SCCOLliSC.

On veit par la gravure ou elle est represent6e, que
la locomotive employ6e differe des machines ordi-
naires. Elle en differe d'abord par la roue dentk
plade a sa partie inf6rieure, et dont la destination
nous est connue. Eu outre, elle repose sur ses roues
ordinaires de manihre a prendre dans les inontees
une position parfaitement horizontale, tandis qu'elle
est légerement penclik sur les paliers de niveau.
Cette machine est munie de trois freins h air com-
prime : deux freins de secours et le frein a centre-
vapeur. Les deux wagons qui ferment tout le train

ont, en avant de la caisse, une plate-forme sur laquelle
se tient un agent chargé de la rnanceuvre du frein
agissant sur la roue dent6e.

La locomotive occupe toujours te cat6 de la vallée,
poussant le train a la mont6e et le retenant a la des-
cente. La marche atteint la vitesse de 10 kilometres
h l'hetire. La crienaillare pr6venant tout araillement
et l'arrat instantaa du train pouvant etre obtenu
en serrant a fond on seul des trois freins, la securit6
est absolue.

Les machines, la er6maillere et les wagons ont 616
construits a Belfort, dans les ateliers de la Societ6
alsacienne de constructions mecaniques, et sur les in-

dications de
M. Riggen-
hach,	 Pin-
venteur du
systhme.

M. Cada r t,
ingenieur des

Ponts et
Chaessks,

est l'auteur
du projet
dont nous ve-
nons de si-
gnaler la rea-
lisation et en
a dirige les
etudes.

Le nou-
veau chemin
de 'fer, aus-
sit6t	 apres
avoir	 suivi
Pavel-lee de

la gare,
tourne

gauche, fran-
chit les for-
tifications et

Ia falaise, qu'elle suit d'abord, pour
la hauteur de l'escarpeMent qui ta
sur le viaduc represent6 dans noire
ci-dessus.	 J. BOURGO1N.

SCIENCES MILITMES

LA MtLINITE.
Il s'est, depuis quelques ant-16es, invente quantiti

d'explosifs divers, et, dans cet ordre d'idkes, chaque
jour voit se produire une decouverte nouvelle. Les
matieres explosibles brisantes, qui se comptent
aujourd'hui par douzaines, sont d6siguees soit sous
le nom de l'inventeur orne de la dêsinence ite —

soit sous quelque denomination sans pritention
scientifique, mais impliquant la signification do puis-
sance extraordinaire.

De toutes ces substances 6minemment dangeros,s

arrive au pied de
franchir ensuite
s6pare de la ville
seconde gravure,
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dont on pent concevoir et fabriquer un nombre
mite de variantes	 Ia plus remarquable est sans
contredit la mdlinite. On peut memo la dire hors de
pair, erc'est a ce titre que nous ra yons specialement
étudiée.

On ne parle en ce moment que d'obus a charge
brisante, capables de formidables effets destructeurs.
Il n'est question que du tir a fulmicoton des Alla-
mends et du tir a mdlinite des FranÇais; des projec-
tiles de l'usine Griison, de Buckau, et des projectiles
de l'tcole de pyrotechnie de Bourges. I/ n'est bruit
que des experiences de Magdebourg et des experiences
du fort de la Malmaison.

Les faits tres remarquables qu'on a déjà pu con-
stater ont produit sur /e monde militaire une impres-
sion profonde. On s'y sent a la veille d'une revolution
de nature a bouleverser les procedes de certaines
branches de Part de la guerre; on se demande sur-
tout ce que va devenir Fart de la defense des places,
ainsi place sous le coup d'une menace d'explosion de
fourneaux de mine arrivant a destination precise par
voie de transport balistique. Des esprits pessimistes
emettent l'avis que la revolution qui se prepare aura
des consequences aussi graves, au moins, quo cellos
qu'a jadis entre/116es l ' invention de la poudre, et
nombre de gens frernissent a rid& des désastres que
l'avenir nous reserve.

•	 Nous- estimons que cos craintes sont exagerees;
convient de ne point se preoccuper outre mesure

des suites que peut entrainer decouverte des
moyens pratiques d'employer les matieres explosibles
brisantesa destination de charges de projectiles creux;
qu'il ne faut pas s'émouvoir des hauts cris que jet-
tent, a ce propos, des esprits timores. Semblables
phOoranes d'apprehensions excessives se sont pro-
duits cheque fois qu'il- a surgi quelque invention
nouvelle tendant a modifier Ies procedes de d'art de
la guerre.

Les matieres explosibles modernes peuvent se
classer sous deux chefs distincts : les mélanges mdca-
nigues et les compositions chimiques. Les poudres
mécaniques sont formees d'elements stables qui, sous
Faction de la chaleur, de relectricite ou d'un choc,
peuvent reagir les uns sur les autres de maniere a
produire, en un temps tres court mais encore appre-

! sciable, un gros volume de gaz elastiques. Les pou-
tips chimiques se composent de corps essentiellement-
instables; et dont la moindre cause e tex inure pro-

.4eque la deflagration instantan6e; elles sont, par
` *eequent, brisantes.
S. ;Dans le groupe des melanges mécaniques, la pou-
:die:stle guerre occupe, par droit d 'anciennete, le pre-

. miere,rang. Les proprietes en sent connues; la mani-
pulation en est facile; l'amoreage, simple et sits. On
a, d&uis - quelques annees, ,etudie de tres pres la
consinfition du vieux melange classique de salpêtre,

-9. -ufre. et de charbon. Au lieu de Ia poudre unique
dont-'on se.servait autrefois, on emploie aujourd'hui
une strie de poudres diverses dont chacune jouit de

'propiietes particulieres, en fiermonie avec le tempe-
. rament de Panne qu'elle doit alimenter.. Ainsi, le

service des bouches a feu vent des poudres denses,
dures et a gros grains.

La puissance explosive de la poudre est due a Pac-
tion d'un oxydant energique, le salpetre ou azotate
de potasse. Cela &ant, on a, depuis longtcmps, eu
'Idea de substituer au sa/pétre divers sets jouissant
de propriétés analogues, notamment le chlorate de
potasse, se/ instable eminemment oxydant et plus
vivement comburant que l'azotate. C'est dans cot.
ordre d'idees qu'on a preconise remploi de la poudre
Berthollet, de la poudre blanche d'Augendre, etc. On
a d'ailleurs, depuis vingt ans, compose nombre d'au-
tres melanges de corps combustibles avec des corps
comburants ou oxydants de grande energie. Les pou-
dres chloratees Basset, Ileuseler, Pertuiset, etc., sont
des melanges mécaniques d'un pouvoir explosif stipe-
rieur a celui de la poudre noire ordinaire.

Les poudres chimiques, avons-nous dit, sont for-
mks d'élements instables qui, dans des conditions
deternainees, peuvent faire isolement explosion. Ces
combinaisons se decomposent avec une vivacite ex-
treme sous 'Influence de la chaleur ou de l'electricite,
sous l'action d'un choc ou d'un simple frottement. La
deflagration en est singulierement rapide ; la detona-
tion, extremement violent°. Ca sont essentiellement
des agents de rupture.

On connalt aujourd'hui les propri6tes d'un nombre
considerable de ces poudres brisantes. Traitees par
l'acide azotique, une foule de matieres organiques
donnent des explosifs de grande puissance. Cet acide
azotique ou nitrique produit: avec le coton, le colon-
poudre, fulnzicolon ou pyroxyline ; — avec ramidon,
la xylotdine; — avec la canna a sucre, la vigorite; —
avec la glycerine, la nitroglycerine.

11 faut,	 comprendre les picrates au nom-
bre des explosifs brisants.

Deeouvert en 1846 par le chimiste b3lois Schcen-
bein, le fulmicoton ou coton-poudre n est un coton
qu'on a rendu explosible en le soumettant a l'action
d'un mélange d'acide azotique et d'acide sulfurique.
Ainsi pr6pare, le produit brisant ne differe du coton
ordinaire qu'en ce qu'il est un peu plus rude au tou-
cher quo celui-ci. Sa detonation donne lieu au dega-
gement instantane d'un enorme volume de gaz —
acide carbonique, azote et oxyde de carbone — 61evi.s
A une haute temperature et, par consequent, animes
d'une force d 'expansion considerable. Obtenu primi-
tivement h l'etat de masse floconneuse, le fulmieoton
n'etaitpas d'un emploi commode, A. raison de l'enorme
volume qu'il affectait. M. Abel a remédié a cet incon-
venient en comprimant la matiere explosible a la
presse hydraulique, de maniere a en former des ga-
lettes assez semblables a des rondelles de feutre. Il
soin de menages dans cheque rondelle un trou cen-
tral destine au logement de ramose°, quelquefois
aussi des canaux rayonnant h. l'entour de ce trou cy-
lindrique, et dont le rdle est de dot 	 d	 'crte Ier e rapi	 e
pltenomene de 'Inflammation. Ainsi comprime,
maintenu A Neat humide et conserve sous l'eau, le
fulmicoton defie toute cause d 'accidents, de della.-
gration ou de decomposition spontanee; l'ope'rateur



LA SCIENCE ILLUSTREE.	 23

demeure done a l'abri de tout danger. Sous Faction
d'un fulminate, Pexplosion s'opare plus facilement
que celle du fulmicoton en flocons ; les effets obte-
nus sent aussi plus considérables.

On distingue un grand nombre de poudres bri-
santes qui dérivent du fulmicoton. Citons seulement
le coton-poudre nitre (nitrated gun cotton) de M. Abel.
Ce produit consiste en une pâte de fulmicoton corn-
primee en masse dure, aprbs qu'elle a ete saturée de
la quantite de salpetre necessaire a son oxydation
complete. II est aussi puissant que le coton-poudre
ordinaire et supporte des temperatures plus hautes.
On l'emploie depuis longtemps dans le service du
chargement des torpilles sous-aquatiques, —soit iso-
lement, soit melange de chlorate ou d'azotate de po-
tasse.

II a ete dit plus haut que les picrates se classent
parmi les explosifs. Qu'est-ce que Pacide picrique?

En 1788, c'est-a-dire il y a tant6t un si6cle, un
ebimiste de Mulhouse découvrait Panzer indigo, sub-
stance tinctoriale d'une energie extrême : 1 gramme
du nouvel et précieux produit suffisait a teindre en
jaune 4 kilogramme de soie I Et, chose inattendue,
a la temperature de 300°, cette matiere detonait avec
violencel

Illterieurement, en 1809, le venerable Chevreul,
alors tout jeune, fut appele a soumettre a ranalyse
cette substance extraordinaire ; il en reconnut les
proprietes acides et, a. raison d'une amertume pro-
noncee, lui donna le nom d'acide picrique (de mxpk,
amer), qu'elle a garde.

L'acide picrique, ou carbazotigue, se fabrique en
grand aujourd'hui. On l'obtient en traitant par l'acide
azotique un derive de la houille, le phenol, ou acide
carbolique. Il s'emploie depuis longtemps dans le
service Liu chargement des torpilles sous-aquatiques,
soit isolement, soit melange de chlorate ou d'azotate
de potasse.

Non seulement cet acide est, comma nous l'avons
dit, explosible, mais les sels qu'il forme jouissent
aussi d'un pouvoir detonant • considerable, alors sur-
tout qu'on les melange a. des oxydants energiques
tels quo l'azotate ou le chlorate de potasse. Le picrate
de potasse s'emploie aussi au chargement des torpilles
sous-aquatiques, seul ou melange soit de chlorate,
soit d'azotate.

II sert, d'ailleurs, de base a nombre de composi-
tions detonantes qui se sont acquis un renom sinistre.
Ai nsi, la poudre Fontaine est formée de parties egales
de picrate et de chlorate de potasse ; la poudre Des-
signote est un mélange de picrate de potasse, de
salpetre et de charbon ; la poudre Abel, un mélange
de salpêtre et de picrate d'ammoniaque. Citons aussi
la poudre verte, recemment preparee par M. A. Bleu-
nard, professeur au lycée d'Angers. C'est un melange
de 14 parties (en poids) de chlorate de potasse,
4 d'acide picrique et 3 de prussiate jaune de polasse.
Le pouvoir brisant de cette poudre est comparable
celui de la dynamite ; il s'accroit notablement du fait
d'une compression prealable, apportant aux trois
elments une importante modification moleculaire.

Toutes ces preparations comportent une reaction
qui s'explique facilement, car, sous l'action de la
chaleur, de Pelectricite, du choc ou du simple frotte-
ment, un picrate quelconque se decompose et detone.
La detonation donne lieu a un énorme volume de
gaz, notamment d'acide carbonique et d'azote.

La melinite n'est pas de decouverte recente ; elle
est connue depuis tantat un siècle. En traitant un
derive de la houille par Pacide azotique, on l'obtient
sous forme de matière gelatineuse cristallisee en
cubes irréguliers. 	 •

On a dit que le pouvoir explosif de la poudre
a canon etant represente par 1, celui du picrate
de potasse l'est par 5; celui du fulmicoton, par
7,50; celui de la nitroglycerine, par 10. Dépassant
tous les termes de cette progression, la puissance de
la melinite serait au moins clew* de celle de la
nitroglycerine et devrait etre, en consequence, repre-
sentee par 100 !...

C'est la de Phyperhole. Les effets que produit la
melinite sont considerables et n'ont pas besoin d'etre
exageres. Sa puissance de rupture est a celle de la
poudre simplement comme trois est ci Celle
substance jouit, d'ailleurs, d'une propriete dont la
valeur est, au sens des praticiens, inappreciable. On
va pouvoir en juger,

La preparation et l'emploi des maqres brisantes
donnent souvent lieu h. des accidents deplorahies. Or,
moyennant Pcmploi de certain procede de prepara-
tion, la melinite est essentiellement inoffensive. La
manipulation en est facile, et il peut y etre precede
sans danger pour Poperateur. Insensible aux effets
des temperatures, des frottements et des chocs
naires, cette substance se comporte a la façon d'une
matiCre absolument inerte. On pout la verser, la
transvaser impunement comme on ferait d'une
mesure de grains de sable ou de fleur de soufre.

(a suivre.)	 Lt-colonel HENNEBERT.

LA

DÈCOUVERTE DE L'HYPNOTISME

II

La deeouverte de rhyPnotisme, par le D r Braid,6tait
passee presque inaperve. Comme il vient d'dtre
on l'avait confondue avec le magnétisme anima), et titi-
l'avait enveloppee dans la meme indifference. AUCtlil
medecin, dans la Grande•Bretagne ni sur le c.Oitif
tient, ne s'était occupe de repeter les experiences du
physiologiste de Manchester, ni d'en poursuivre les
consequences,

Les choses en etaient la lorsque, en 1853, arrive-
rent h Londres des Americains qui donnaient _des
seances publiques et payantes, dans lesquellea ils
exhibaient d'etranges phenorn'enes. Leur systittme,
qu'ils appelaient Pelectro-biologie, n'empruntait rien
a celui de Braid, puisque Braid endormait ses tujets
par la contemplation d'un objet brillant, tatidis que
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les dleetro-biologistes agissaient sur des individus	 ils produisaient ce quo l'on appelle aujourd'hui la
parfaitement 4veill6s. Et sur ces individus eveilles,	 suggestion mentale. Comme l'abbé ['aria, ils n'in-

fluenwient leurs sujets quo par le regard et par la extraordinaires. A leur commandement, l'eau sovolonté; et ils leur imposaient, par la puissance	 changeait en via, /es pierres en tisons britlants, etde- leure'ordres et de leur parole, les actes les plus	 l ' individu exp6rimente exécutait passivement tout ce
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que lui ordonnait, d'une voix imperieuse et domina-
trice, le fascinateur yankee.

Quel était l'inventeur de ce systeme nouveau? Les
dlectro-biologistes ambulants qui operaient h Lon-
dres . en attribuaient la découverte a un certain
Grimes, citoyen de la Nouvelle-Angleterre (Etats-
Unis), dont on n'a jamais su autre chose que le
nom ; et ils avaient pour Epitomê, pour Guide-dne,
l'abrégé d'un traite écrit par un Americain, J.-B. Dods,
The philosophy of electrical psychology, imprime
New-York en 1848 , et dont l'auteur est aussi peu
connu que l'estimable Grimes, Les electro-biologistes
américains, tout en donnant des seances publiqu es, for-
rnaient aussi des éleves ; au nombre de ces derniers,
fut an jeune médecin franeais, le D r Durand (de Gros).

Le D r Durand (de Gras) Rait fils d'un exile po-
litique. Son pere •avait été déporté en Afrique, a la
suite du coup d'Etat du 2 decembre 1851. Suspect
lui-nadme, il avait cru devoir quitter la France, et se
trouvait a Londres lorsque les ele.ctro-biologistes y
operaient leurs merveilles. L'éleve des fascinateurs
americains fut tres frappe du caractère extraordinaire
des faits qu'il voyait sa produire, et dans lesquels
excella bientôt lui-mérne. Il prit des lors, la resolu-
tion de se consacrer a leur propagation, et il corn-
menca, sans aucun retard, sa campagne de vulgari-

• sation de la nouvelle découverte.
C'est h Bruxelles que M. Durand de Gros (mais

sous le nom de Philips) debute dans ce nouveau
genre de professorat. Joignant la pratique a la theorie,
il , y forme, en peu de jours, des eléves qui pratiquent
aussi bien et mdme, nous dit-il, un peu mieux que
In maitre. II traverse Paris, Mais sa situation de fils
d'exite politique tee lui permettait pas un long sejour
dans notre capitale. II se transport°. en Algerie, oit
sut pare était déporté. C'est dans la salle de la Roza

'qu'il exécuta publiquement, a Alger, les experiences
dont rendit tres longuement compte l'Akhbar, le
journal semi-officiel du gouvernement.

Le pr, Durand (de Gros) opera egalement h Ge-
neve, -oh il improvise des adeptes, qui Pegalarent
par leur puissance et par leurs talents. Le proces-
verhalles seances tenues an Casino temoigne que le
succes de ses habiles disciples fut complet.

Voici un extrait de cette piece, que la Revue de
Genêve insera dans son numero du 29 octobre 1853 :

• Toutes les experiences d'illusion ont rdussi, dit la Revue
.ae Geneve; une canne a die prise pour un serpent, tin fou-
-,lard -a pris rapparence d'un corbeau, la salle de rdunion s'est
,tra#sforrnde en perspectives de paysages, un verre d'eau a dtd bu
potil, du vin et a produil, ]'ivresse. La production du mutisme,
de la claudication et des diverses varidtds de la paralysie a
encore eu lieu; la suppression locale de la m6moire du nom
propre'et de la premit'Ne lettre de l'alpbabet a Rd pleinement
effeejae. Ces experiences ont eld faites; sans l'intervention
actliirte •, M. Philips, stir des personnes inconnues du profes-

, seuret. amendes par les dives.

sait pour quelle raison : Electro-dynamisme
au lieu d'Hypnotisme dlectro-biologigue, puisque ce
dernier nom est celui qu'il 'donne constamment a la
science dont il est le dévoué predicant (I) et celui
dont se servaient les Americains, premiers auteurs
de cette deconverte.

III

Les recherches de Braid sur l'état hypnotique
avaient fort peu attire, avous-nous dit, ['attention
des medecins de notre pays. Par suite du silence qei
s'était fait autour de cette decouverte, c'est a peine
si l'on avait eu connaissance en France du livre et
des experiences de Braid. A Ia Write, quelques ou-
vrages de science avaient consigne le fait, mais bien
peu de personnes s'y etaient arrêtees. Littre ct
Ch. Robin avaient donne, quoique "d'une manie:e
assez incomplete, une description do l'etat hypho-.
tique, dans la dixieme edition du Dictionnaire de me,
decine de Nysten, revue . et completee par ces auteurs
et publiee en 1845.

Dans la seconde edition de ses 'lci'ments de pity-
siologie, le D r Beraud consacrait un assez long ar-
ticle a I'hypnotisme (2) Comme cet ouvrage aveit
6tA revu par M. Chance Robin, il est probable quo
c'est la mdme plume qui a Cerit, ou tout au moins le
mdme esprit qui a inspire les deux articles qua nous
signalons. Le Manuel de physiologic de Muller, tra-
duit par M. 'Atte, faisait également mention des
phenomenes hypnotiques.

suivre.)	 Louis Fteeiza.

“OI.UGIE IfillUSTRIELLE

LES PUITS DE PÊTROLE
DE BALAKHANI

Le petrol° est un compose de plusieurs hyd rocar-
bures ferment un melange huileux et combustible,
qu'on rencontre tout forme dans le sol de divers pays
depuis la plus haute antiquité et dans celui de beau-
coup d'autres oh sa presence n'etait pas soupÇonnee,
sans compter ceux qu'on a neglige d 'explorer jus-
qu 'ici. Ce n'est pourtant quo vers 1855, qu'en pre-
sence de la découverte de nombreuses sources, prin-
cipalement dans l'Etat de Pensylva.nie , le petrole
a commence d'dtre Pobjet d'une exploitation en grand.

Dans l'ancien continent, la principale zone peLro-
lifere se trouve dans les terrains tertiaires du littoral
occidental de la mer Caspienne, surtout dans le voi-
sinage de Bakou ; on en trouve, du reste, a I'extre-
mite occidentale de la chaine du Caucase comme a
son extrémité orientale, sur les deux rives du Bos-
phone cimmerien, en Crimee, 'dans le Kourdistan, la
va/lee de l 'Euphrate, etc.; on en trouverait dans beau-
coup d 'autres endroits, a en juger par les découvertes
recentes, en cherchant bien; mais ici, nous n'avons
. (1) Electro-dynamisine vital, ou les Relations phy siologivtesCespnt et de la maliere, par H.-J.-P. Philips; in-80, Paris,1855, chez J.-B. Bailliere.

(2) Tome IL

•

s'eloignant de Geneve, le D r Durand (de
GrosYretourna passer quelques jours Bruxelles,
laissa* h la France, pour toute prédiction un livre
emerune a Paris. Ca livre, l'auteur l'intitulait, on no
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h nous occuper que du pétrole deBakou, ou plutot de
Balakhani, le veritable lieu d 'extraction du precieux

raffine dans les usines de Bakou.
Balakhani, situe au pied. du Caucase, avec un vaste

cercle de collines d'environ 2 kilometres de dia-
metre pour horizon, n'a pas moins de 400 puits de
pétrole en exploitation. On n'y commit pour ainsi dire
pas remploi du feu, excepté pour les quelques ma-
chines a vapour qui actionnent les pompes. On coin-
prend pourquoi. Un sinistre epouvan table frappait,

récemment Pittsburg, la métropole du pays
a parole des Etats-Unis, comma pour nous rappeler
de quels dangers sent incessamment menaces les con-
trees petroliferes, et tout recemment, mane, un puits
a pris feu A Balakliani, malgré taut de prticautions.

L'enorme pression qui agit sur le petrole au sein
de Ia terre, ou la sonde des mineurs le decouvre est
suffisamment illustree par notro dessin representant
un puits jaillissant saisi dans son elan par la photo-
graphie. Lorsque la sonde a atteint la nappe d'huile
souterraine, a travers les couches de sable et de marne
qui la recouvrent, les ouvriers qui travaillent a l'in-
terieur de la cage du puits entendent tout a coup un
bruit terrible : il n'est que temps pour eux de fuir.
Le petrole est alors anime d'une force ascentionnelle
si grande, que le trepan et sa tige qui ont servi h
forer le puits, et qui pesent 300 kilogrammes ou appro-
chant, sont projetés dans l'espace, et que le sommet
de la cage d'oh pond la corde qui soutient le trepan
en fait autant, réduit en miettes par l 'explosion. On
a vu un jet de petrole atteindre ainsi 115 metres de
hauteur.

Le plienomene est prevu. Le pétrole, qui retombe
en pluie est requ dans des canaux prepares a l'avance
et relies a de grandes fosses d i al une pompe va-
peur le fait monter dans des reservoirs rappelant nos
gazom6tres. De ces reservoirs une pompe foulante
renvoie le précieux liquide josqu'h Bakou, a 8 kilo-
metres de distance, h travers un tuyau. C'est a Bakou,
port de la mer Caspienne, que le petrole est, corium
nous l'avons dit, soumis a. la distillation, au raffinage,
et qu'on en tire huiles, graisses et acide sulfurique.
On etudie actucllement le projet de reunir Bakou
Batoum, sur la mer Noire, par un tuyau de 800 kilo-
metres qui remplacerait un chemin de fer special au
transport du petiole h ce dernier port, lieu de son
embarquement pour les marches d'Europe, projet
dont l'execution reduirait considerablement les frais
de transport et ferait triompher absolument cette
concurrence dejh serieuse au petrole d'Amerique,
depuis la mise en exploitation des sources de Balak-
hani.

Pour en revenir a celles-ci, disons que les fontaines
jaillissantes y sont d'un debit fort variable. II y en a
de petites, qui donnent 60.000 ponds (de 16 hilogr. 38
au pond) de petrole par vingt-quatre heures, et de
grandes, qui fournissent jusqu'a 500.000 ponds dans
le merne temps. Le debit n'est pas seulement variable
d ' un puits a l'autre; il diminue progressivernent ,
meme assez vile, par suite de la diminution de la
pression subie par les gaz souterrains. Lorsqu'une de

ces fontaines a jailli pendant une durée d'un a deux
mois, iI reste a aller chercher le pétrole au sein de la
terre, au moyen de tubes a clapet descendus au fond
des pulls. L'exploitation suit alors un cours régulier
sous cetle forme nouvelle, mais pénible, jusqu'h
epuisenient de la nappe pétrolifere.

Pour etahlir une concurrence avantageuse, on ne
s'est pas borne a substituer au chargement en che-
min de fer dans des cuves et des barils disposes sur;
les wagons le . refouIement du liquide dans d'enormes
tuyaux, on a construit, pour le transport maritime,
qui s'effectuait par des procedes analogues, des navires
dont la coque constitue un immense reservoir, divise
en compartiments, dans lequel on verse le petrole.
Cc systeme, qui a parfaitement réussi pour la tra-
versee de la Caspienne, presente toutefois de serieux
dangers dans la Mediterranee, h cause de l'élévation
de la temperature.

C'est que le pêtrole entre en ebullition a la tempe-
rature de 29 . centigrades, facilement atteinte dans
les parages qu'il lui faut franchir pour atteindre les
pays de l'Europe oh sa vente est assuree; et alors, le
navire qui le transporte se trouve Iitteralement enve-
veloppe d'une atmosphere inflammable: position ter-
rible, sur laquelle il est inutile d'insister, et dont les
victimes, du reste, sont assez nombreuses. Lorsque
sur un de ces navires speciaux, les thermornetres
immerges dans les recipients a petrole indiquent que
le point d ' inflammabilite est atteint ou depasse, on
n'a plus qu'un moyen de salut : sacrifier tons les
feux, méme ceux des cuisines — car la moindre etin-
celle determinerait un embrasement general instan-
tette — et attendre patiemment que la temperature
ambiante s'abaisse au-dessous de 29°. C'est une
chance A courir, une terrible chance, mais qui no
fait pas souvent defaut. On a, sans doute, propose
hien des procedes pour diminuer les dangers du trans-
port et merne de la conservation en magasin du
parole, mais aucun qui soit vraiment pratique,,ou
du mains applicable a de grandes quantites.

La plus grande obscurite regue encore surfrorigine
du petrole, sur son mode de formation dans le sein
de la terre, comma. sur celle de tous les composes du
carbone dans lesquels aucune trace de vegetation ne
pent etre retrousee. « On suppose generalement, dit
M. Dank& , qu'il résulte de la decomposition des
plantes marines et des animaux vivant sur le rivage
des mers primitives. Cette hypothese explique la prt•
sence de l'eau salee et du sel gemme, les eaux de la
mer ayant ete emprisonnees dans les memes ettyitei:
que les debris organiques. Un certain not:fibres&
geologues, s'appuyant sur les rapprochements reinar.
quabies entre les divers giles do sel, do soufre et de
bitume frequamment en relation avec des plieeo.
merles dc dislocation, attribuent au petrole une ori-
gine franchement eruptive. » — Sans nous prononcer,
ce qui serait une grande présomption, entre les deux
doctrines, nous devons dire, pourtant, que les plus
recentes découvertes de gisements de petrole seinblent
ecarter a tout jamais l'hypothese d'une origitke
eruptive.	 Hector GAMILLT.
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rentes soient traces sur un fond noir ou sur un fond
blanc.

a En partant des faits precedents, it est facile do
determiner l'existence d'une amaurose simulee. Tracez
sur une feuille de carton blanc un mot en caracteres
rouges, un autre en caracteres Claus, en donnant
ces earaeteres une hauteur d'environ O m ,02, et .aux
pleins et defies la m8me grosseur. Mettez au sujet sus-
pect de simulation une /unelle pourvue d'un verro
rouge du cOL6 de l'ceil dit bon, un roue vent du cede pre-
tendu mauvais. Vous rendez ainsi l'ceil dit bon ince-
phble de lire les lettres rouges, tandis que Pceil pretendu
mauvais lira ces rames caracteres. La supercherie est
ainsi decouverte.

« Voici une autre experience base° sur les [names
principes ; tracez sur un carton blanc un mot dont les
lettres sont alternativement rouges et bledes ; la pre-
miere lettre rouge, la seconde blotto, la troisierne rouge, •
la nuatrierne blanc, et ainsi de suite, en choisissant
mot tel que l'ensemble des lettres rouges forme un mot,
l'ensemble des lettres Limes un autre mot; par exemple,
ABLATION, dont l 'ensemble des lettres rouges est ALTO ct •
dont Pensemble des Ieltres bleues est BAIN. Si vous
regardez le mat ABLATION 3 travers un Verne vent, VOUS -
le verrez tout entier; si vous le regardez h travers lc
verre rouge, vous verrez BAIN. Supposez un sujet
disant arnaurotique de Pceil droit, metlez-lui une lunette

verre vert correspondent, 0 Poen repute bon, 0 verre
rouge correspondent 0 Pceil diL mauvais. II lira le mct
entier ABLATION. Changez 'es verres do c81,6 et pre,se
tez 

	 -
h lire Ie merne mot trace sur un entre carton ;

lit Lout le mot, c'est qu'il volt avec Pceil pretendu ma; -
vais ; s'il ne lit qua le mot. BAIN, forme do caracteres
bleus, c'est qu'il no voit que par Fceil dit bon, et qu'l
ne voit reeliement pas de 1'61 dit mauvais.

g Toutes ces experiences doivent dire faites avec en
bon eclairage et du carton blanc, sur lequel sont trac4Is '
los caracieres rouges et bleus. »

OPTIQUE MEDICALE

Simulation d' amaurose unilatdrale
DAMASQUEE

II y a quelque temps, un journal prussien racontait
comment, grke a une curieuse experience d'optique, des
médecins experts avaient pu decouvrir une simulation
de la perte de la vue dans un oeil, sur laquelle un ouvrier
fondeur, victime d'un accident de forge, se fondait pour
reclamer judiciairement une indemnite ses patrons.
L'experience 8tait décrite dans ses plus minutieux de-
tails; seulement, telle qu'elle etait (Write, il était facile
de reconnaltro qu'elle n'avait pu donner les resUltats
indiques. Rien d'etonnant a cola : l'histoire tout entiere
était de pure invention. Une affaire analogue s'etait,
toutefois, presentee devant les tribunaux franeais, ii y
quelques annees, et l'article du journal allemand porte
tOUB les caracteres d'un a demarquage » maladroit.

Le . Journal d'oeulisligue a devoite /a supercherie, rap-
pole les faits qui y ont donne lieu et donne en outro sur
l'experience en question les interessants details qui sui,
vent.

Cette experience est presentee de telle façon qu'elle
ne donnerait pas 16 resultat desire. Il n'est pas exact
que le melange du rouge et du vent produise le noir. On
peut s'en assurer en appliquant l'un centre ['mitre un
verre de couleur rouge et un verre de couleur voile. En
regardant travers ces deux verres superposees, on voig
les objets en rouge et l'on peut 'name, a un bon delai-
rage, lire des Caracteres noirs de . grandeur ordinaire
imprimes sur papier blanc.

« Examinons la valeur de Pexperience indiquee par le
journal allemand. Si l'on trace stir une feuille de papier
noir des mots formes de lettres de couleur ver g e, et qu'on
cherche 0 lire ces mots a travers un verre de couleur
rouge on no voit pas les mots. Do Ia l'expedient suivant
pour decouvrir la simulation d'un amaurose unilaterale:
on place devant les yeux du sujet une lunette h Terre
rouge d'un cAte, a verre plan transpizrent do Pautre cede.
La lunette est disposee de faeon que le verre rouge cor-
respond a l'ceil prétendu bon; le verre plan transparent a
Pceil pretendu mauvais. En partant du principe que le
rouge et le verl donnent do noir, l'ceil pretendu bon no
doit pas voir les caracteres traces en vert, cet mit est
annihile dans Facto do la vision. L 'autre oeil est seul
apto a voir a travers le Verne plan transparent place au
eenvant de lui. Si, dans ces conditions, le sujet pout lire,
o'cat qu'il voit avec Pceil qu'il pretend mauvais.

« -L'experience precedente n'est pas probante ; elle
peche par sa base : est facile de s'assurer qu'en Ira-

4,04 sur une feuille de papier noir des caractêros de
eouteur verte, on distingue três bien ces caracteres
Jvavers un verre rouge, h la condition de hien dclairer
la feuillo de papier.

« ' Pour decouvrir sarement la simulation d'une
amaurose unilateraie, il faut partir des principes sui-
vents :

•	 on trace sur du papier blanc des caracteres
couleur. rouge et d'autres caracieres de couleur bleue16 caracteres rouges no sont pas vus travers un verre
rouge ; les caracieres bleus sont, au contraire, vus
traversle verre rouge, non en bleu, mais noirs.

g Si on regarde travers un verre de couleur	 t.	
bien

	 ver e,on volt `aussi bwn les earacteres rouges que les carae-taree:bleus, que ces caracteres de deux contours diffe-

SCIENCE AMUSANTE
ET REGETTES UTILES

L 'IlYPNOSCOPE. — L'hypnoscope est un petit, appareil
servant a determiner si une personne est sujetle a 'In-
fluence hypno-
tique. C'est tour,
simplement un
aimant tubu-

.1aire (fig. 1) ou-
vent par une
fen te lougi ludi-
nate dont les
bards consti-
tuent respeeli-
vement les p8-
les nord et sud
de l'appareil.
Dans la figure
2 l'aimant est
muni de son
armature (A)

en fer doux ,
reunissant /es
deux pOles afin

de conserver le maguetisme de Pinstrument au re-
pos. Pour en faire usage, on retire Parmature et Ion
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introduit le doigt indicateur dans le tube, comme le
montre la figure 3, de sorte que les deux pdles se trou-

- vent do nouveau reunis, mais par ce doigt, remplagant
l'armature.

Au bout de deux minutes, on enlêve l'aimant du doigt
de la personne soumise a l'experience, et on l'examine.
D'apres l'inventeur, le D r Ochorowicz, 30 pour 100 des
personnes ainsi examinees, apres l'experience en ques-
tion, eprouvent certaines sensations objectives ou .sub-
jectives; 20 pour 100 environ ressentent des picieres
clans le doigt, comma si des pointes d'aiguilles avaient
penetre dans la peau; pour d 'autres, c'est une simple
sensation de froid, de chaleur ou de secheresse. On a
observe qu'un aimant place sous les pieds des paralyti-
ques les reel-metre, lorsqu'un bon feu y a eehoue; quel-
quefois aussi, il se produit un gonflement de la peau, ou
une sensation de pesanteur dans le doigt, ou d'attraction.
On a egalement observe que des personnes soumises au
sommeil hypnotique tendaient le doigL yers l'aim ant. Les
experiences objectives sent en somme plus rares et se
Lraduisent par des mouvements involontaires, Pinsensi-
bilite complete ou anesthesie, la paralysie du &lige et la
contraction ou la rigidite des muscles, phenomenes qui
disparaissent par un Fger massage ou memo une simple
friction do la partie affeclee. Les personnes sur les-
quales Phypnoscope produit ces effets objectifs peuvent
etre hypnolisees dans une seule seance.

UNE NOUVELLE MACHINE A rEncua, A AIR.	 Dans cha-
cune des deux faces opposees d'un bouchon de liege, en-

foncez la pointe d'un canif; puis, au centre d'une des
extremites du bouchon, piquez solidement une forte
épingle. Cela fait, et en posant la tete do cette, epingle
sur le bout du doigt, on parvient A equilibrer l'appareil
en ferment partiellement les canifs de maniere a ramener

les manches au merne plan horizontal, les lames gardant
forcement une direction oblique. Ayant, d'autre part,
prepare une bouteille fermée d'un bouchon traverse par
une fine aiguille, dont la pointe ressort par en haut
comme dans la gravure, on porte la tige de l'epingle,
peu de distance de la tete, sur la pointe de cette aiguille,
avec les precautions et tâtonnements nécessaires pour
amener celle-ci a conserver, abandonnée a elle-meme, la
position horizontale.L'equilibre de l'appareil est des lors
parfait, et c'est beaucoup; mais ce n'est pas tout. Souf-
flez maintenant sur l'extremité du manche d'un des canifs,
qui fait ici office d'aile de moulin a vent ; , soufflez en ze-
phyr, d'abord, pour atteindre crescendo, si vous voulez, la
violence de Paquilon: vous communiquerez de cette ma-
niere un mouvement de rotation a l'appareil, et bientOt
l'acier de l'aiguille aura perfore le metal plus tendre de
Pep ingle.

Cette experience peut etre variée do diverses ma-
nieres, que nous laissons au lecteur le soin facile de do-
couvrir et d'appliquer.

ILLUSION D' OPTIQUE.	 y a quelque temps, Patlention
de l'Academie de medecine etait attire°, par M. Prou,
sur uno curieuse illusion d'optique obtenue en superpo-
sant des losanges tres allonges et dont la surface est
teintee de noir. Les losanges sont superposes dans le
sens de Paplatissement; la figure est. construite de ma-
niere que la hauteur obtenue par la superposition soit
exactement égale a la longueur du losange; on a de la
sorte une figure carree. L'illusion consiste en ce quo la
dimension correspondant A la superposition parait plus
êtendue qua l'autre, qui est pourtant egale a la prece-
dente.

ESSAI DOMESTIQUE DU PETROLE. - tin chimiste elle-
mand, M. conseille la recette suivante pour
s'assurer qu'un ectiantillon de parole donne possede des
proprietes volatiles suffisantes pour etre dangereux.

On verse dans un verreordinaire, jusqu'aux trois quarts
de sa capaeite, du parole qu'il s'agit d'essayer, et on
remplit le verre avec de Peau bouillante, en meme temps
qu'on tient au-dessus une allumeLte enflammee. Si la
vapour qui se degage du verre prend feu en venant en
contact avec la flamme, c'est l'indice que le parole no
saurait etre laisse, sans danger, expose a l'air.

STREGONE.
•••n••n•nnn•nnn•nn•,,,,,,,,

SCENES OE LA VIE MEDICALE

LA POUPtE D'ANGtLE

Rentrer h ce moment les mains vides et la physio-
nomie encore boulevers6e de 1'4pouventable forfait
que je venais de commettre, c'eut et4 raviver les dou-
leurs de l'enfant et lui donner le mauvais soupÇon,
peut-6tre, que sa mk.e avait été de ruoitie dans cet
atroce complot. Pravoyant bien, d'ailleurs, quo le
marchand de joujoux reparerait au mien; dans la
journée, ma rigoureuse mesure d'bygine,
bruit, je sortis de ]'appartement et je remontai dans
la voiture qui m'attendait a la porte pour retourner
aussitôt vers Paris.

Alors, tout aux réflexions que me sugg6ralt cotte
succession rapide des nAmes accidents chez ces jeu-
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nes enfants, qui tous, a n'en pas douter, avaient eu le
même jouct entre les mains, je me fortifiai 'dans
cette opinion que, de ]'un a l'autre, certainement, le
mal avait ete transmis par la poupee d'Anghle.

C'elait une observation des plus intéressantes, a
ce moment oh 'dans les salons autant quo dans les
assemblees scientifiques Ia theorie de la contagion
par les microbes était le sujet de toutes les conversa-
tions; et pour achever de me convaincre, je compa-
rais le fait si probant que je venais de constater a
tous ceux dont le souvenir, petit A petit, se réveillait
dans ma memoire; a ces cas, maintes fois signales,
'de la transmission de la scarlatine a distance par une
lettre ernanant d'une personne encore atteinte
relevant de cette grave maladie; a celui, cite par
.Tyndall, d'une dame fortement éprouvée, pour avoir,
.une nuit, couché dans une chambre oh, rannée pre-
- cédente, avait sejourne un scarlatineux et dont on
avait simplement neglige d'enlever les tapis, tandis
que tres consciencieusement on en avait nettoyé les
murs et les tentures; a cet autre fait, enfin, non
mains curieux, d'Hildebrand, de Vienne, qui, dans
un voyage en Podolie, ayant remis un habit noir
qu'il n'avait plus porte depuis une visite faite, dix-
huit mois auparavant, h une malade attaquee de la
scarlatine, fut aussitat frappe lui-même; et repandit
la fievre contagieuse dans une province ou, jus-
qu'alors, elle atalt a peu pres inconnue.
• De ces rapprochements, qui dissipaient mes der-
niers doutes, jaillit tout h. coup une idee qui me fit
tressaillir.

Angela, la pauvre petite morte dont j 'attribuais la
fin si brusque a l'extremo malignite de repidemie
son debut, n'avait-elle point ete plutet tude, elle
aussi, par sa terrible poupee?Dans les baisers qu'elle
lui donnait, n'avait-elle point absorbe, la premiere,
le poison dont elle l'avait, ensuite, de nouveau
chargée?

Et d'abord, d'oh venait cetto funeste poupee rouge?
Qui pouvait avoir fait cadeau a renfant de ce sinistre

• fantoche - aux yeux faux, dont la face grimagante,
l'attitude disgracieuse et le costume de mauvais
gait trahissaient Forigine allemande— ou peut-etre
an glai s e ?...

Anglaise!... A cette pens.Ae,, toute une autre per-
,:§pective s'ouvrit a mon esprit. Est-ce que repidemie
.actuelle, avec ses cas foudroyants et ses anomalies,,

presentait pas, au plus haut degre, tous Ies .carac-
ten's' de la.scarlatine anglaise?... Oui I cette brus-
quetie dans l'attaque, eette dissimulation des ph&
nbmenes kruptifs sous une fièvre exageree; cette
substitution soudaine aux premieres taches purpu-
rines d'une convulsion epileptique aussitat suivie
d'un coma mortel, n'appartenaientpoint a la maladie
si •14rache ordinairement, et si reguliere, que nous
observons sur les sujets de notre race et dans nos
climats. .C 'etaient hien, au contraire, les insidieux
symPtemes du « scarlet fever » qui dans Ia seule
Angleterre tue, en moyenne, 18.000 personnes cha-

ann4; et la conviction se faisait en moi, mainte-
-limit, qua les germes de ce mal redoutable avaient

certainement, depuis peu de temps, passe le detroit,
caches dans les jupons de la poupee, pour venir em-
poisonner a Paris mes petits malades

Cependant, la voiture qui me ramenait s'arretait
rue de Maubeuge, oh fetais impatient de rapporter
a Mal° de C... des nouvelles de sa petite et plus
encore, je Fayette, de trouver la preuve definitive de
mes suppositions dans les renseignements quo, sans
doute, elle me fournirait.

Aussi, des que je l'eus rassuree, un peu plus,
peut-etre, que ne le permettait la situation vraiment
critique oh j'avais laisse renfant, et comme elle s'ac-
cusait quand memo, la pauvre mere, de la grave im-
prudence qu'elle avait commise en allant, pour ainsi
dire, chercher chez sa cousine ce mal epouvantable
qui, presentment, mettait en danger les jours de ses
chers petits :

— Madame, lui dis-je, n'ayez plus aucun remords
h cet égard. Ce n'est point par votre interme.diaire, _
j'en ai la certitude a cette heure, quo la maladie est
entree chez vous. Elle no peut avoir ete transmise a
vos enfants que par la poupec d'Angele.

Etonnee et ne sachant pas si je parlais serieuse-
ment, 'Arne' de C..., un instant, fixa sur moi ses
grands yeux interrogateurs, tres anxieuse d'avuir
l'explication de ces singulieres paroles. Puis, tout a
coup :

— Est-ce possible I_ s'ecria-t-elle toute troublée;
mais c'est encore moi, docteur, moi qui, pour faire
plaisir a ma petite Jeanne, ai demandé qu'on lui
donnat la poupee d'Angele comma souvenir!

— Je comprends vos regrets, madame... Vous ne
saviez pas!:.. Et votre cousine, en se rendant a
votre desir, ne soupconnait certes pas davantage
l'extreme danger qu'elle faisait courir a vos (n-
rants I...

— Ah I /a pauvre amie je le crois bleu !.., T1
ne faut meme pas qu'elle s'en doute, docteur I Edo
en serait absolurnent desolee I...

— Il le faut d'autant moins, madame, que Ia pe-
tite Angele a probablement pris aussi, sur cette pen-
* maudite, le poison qui l'a tuee

— Que me dites-vous	 vous me faites
peur.„

— Si je ne crains pas de vous parler ainsi, c'est
parce que la situation de vos chers petits malades ne
m 'inspire plus aucune inquietude, croyez-le hien !...
Mais voyons, madame, entre nous.,, vous savez,
peut-etre?... Cherchez un peu,.. tachez de vous rap-
peler d'oir cette poupee a pu venir?.,. Ce n'est sure-

ment pas une pou* fabriquee h Paris !... Par qui
done a-t-elle été apportee ?... qui l'a donnée a la pe-
tite Angele?...

Je n'avais pas achevé de lui adresser ces ques-
tions que je vis Mme de C..., subitement devenue
tres pale, me faire signe de la main qu'elle se sou-
venai t...

— Attendez 1... oui... oui... je sais 	 balbutia-
t-elle, en soulevant du bout des doigts la boucle de
cheveux qui retombait sur son front. Il y a . trois
mois a peu près, ma cousine est allee avec Angelo a
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Boulogne-sur-Mer, voir sa soeur, M m° Smith, mariée
à un riche négociant de Londres.,,

A ces mots qui répondaient si parfaitement à mes.
conjectures, je me sentis saisi moi-même d'une émo-
tion qu'il me fut impossible de traduire, tant j'étais
impatient d'entendre M rno de C... continuer son
récit.

— Mère de plusieurs enfants, M ou, Smith, poursui-
vit-elle, est venue bien plus tôt que de coutume,
cette année, habiter sa petite maison d'été de Bou-
logne, et la raison en pourrait bien être, en effet,
dans la perte qu'elle a faite aussi, cet hiver, d'une
jolie petite tille.

(à suivre,)	 Dr J. RENGADE.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

MUoonArun ET MELOTROPE. — Le mélographe de
M. Carpentier est un appareil qui permet de recueillir
tes traces de tous les mouvements imprimés aux touches
d'un clavier, pendant l'exécution d'un morceau de musi-
que. Les indications qu'il fournit sont inscrites à l'encre
sur une bande de papier continue et sont analogues à
celles que l'on obtient au télégraphe Morse. Cet appareil
est d'un maniement facile et peut être employé sans
aucun préparatif.

Un second appareil, appelé mélotrope, permet d'em-
ployer les bandes mélographiques pour jouer à nouveau
les morceaux dont elles sont la représentation. Il s'ins-
talle aisément sur un clavier quelconque et s'actionne
au moyen d'une manivelle. On obtient ainsi une exécu-
tion d'une remarquable fidélité.

L ' EMPOISONNEMENT PAR LES noues A CONSERVES. 

M. T. P. White, dans une communication adressée à la
« Chemical Society ». fait une réponse résolument néga-
tive à la question de savoir si les acides provenant des
fruits conservés dans des boites métalliques peuvent
former avec l'étain de Ces boites des sels vénéneux.
D'après ses expériences, cet étain serait absolument
exempt du toute action dangereuse, pris à l'intérieur,
sous quelque forme que puisse lui donner son contact
avec des fruits ou avec des légumes. Il suppose que les
cas d'empoisonnement accidentel qu'on lui a attribués
sont dus à la soudure ou à d'autres impuretés, telles que
l'arsenic, le plomb ou le cuivre. Le professeur W.-Mat-
tieu Williams, ajoute la revue Popular Science Monthiy,
à qui nous empruntons cette note, déclare qu'il n'est
nullement besoin d'ajouter du plomb à l'étain pour ob-
tenir une bonne soudure, attendu que l'étain seul suffit
à cet, objet, et que c'est une question de bon marché qui
fait préférer cet alliage. Il suit de là que tout danger
pourrait être écarté par l'emploi de l'étain pur comme
soudure dans la confection des boites à conserves. —
Ce sera difficile à obtenir, car c'est un axiome indus-
triel que, pour souder deux parties d'un même métal,
un alliage plus fusible que ce métal est nécessaire, ou
bien celui-ci fondera en même temps que la soudure. Le
professeur W,-M. Williams a-t-il prévu cette objection?

UN ANC.' ÉTRE DU TELEPHONE. — Dans une lettre datée
de 161U, le P. Chérubin, capucin, physicien, géomètre

et mécanicien distingué, natif d'Orléans, raconte qu'il
avait inventé un instrument avec lequel il faisait c en-
tendre très distinctement à quatre-vingts pas de dis-
tance el discerner les voix des particuliers qui parlaient
ensemble dans une multitude, quoique dans le milieu
on ne les pin aucunement entendre, car ils ne parlaient
qu'à voix basse, et néanmoins on n'en perdait pas une
syllabe D. Mais le supérieur de son ordre, qui assistait
à l 'expérience, aurait défendu au P. Chérubin de divul-
guer sa découverte, qu'il regardait comme extrêmement
dangereuse.

Il est bien fâcheux que l'ingénieux capucin ne nous ait
pas laissé une description de son instrument qui, s'il
n'est pas l'ancêtre direct du téléphone ou du micro-
phone, fils légitime de ce dernier, a du moins toute l'ap-
parence d'un équivalent remarquable.

TRAITEMENT DE LA MORPHINOMANIE. — Lorsqu'on a
contracté l'habitude de la morphine, il est bien difficile
de s'en guérir.

Un morphinomane qui essaie de renoncer à son vice
éprouve des défaillances intolérables et un sentiment do
malaise général, qui souvent s'accompagne de troubles
allant, jusqu'à la syncope et pouvant aller j usqu'à la mort.

Pour combattre ces phénomènes et relever l'action du
cœur, MM. Bail et Jennings emploient le sulfate (le
sparléine en injections hypodermiques de 2 à 4 centi-
grammes. Ces injections suffisent à remplacer et à faire
oublier au malade l'injection de morphine désirée.

NOUVELLE APPLICATION DU PHONOGRAPHE. — D'après les
journaux américains, un inventeur aurait trouvé un
moyen de vulgariser l'emploi du phonographe.

La parole n'est plus enregistrée sur des feuilles d'é-
tain, comme dans le phonographe do Graham Bel!, mais
sur des tubes très minces en cire. Chacun de ces tubes
peut enregistrer un millier de mots et les reproduire avec
beaucoup de netteté. Avec ce procédé, au lieu d'écrire
une lettre, on la plionographie. Le destinataire place sur
un tradneteur approprié les tubes qu'il a revus; en tour-
nant la manivelle, l'appareil lui répète le phonogramme
autant de fois qu'il le désire.

Voilà qui est parfait, mais qui demande à être vé-
rifié. Pourtant voyez l'article sur le Nouveau phonographe
d'Édison.

SYSTEME MÉTRIQUE. — L'idée qui a servi de base au
système métrique est aussi simple que grandiose et a
fait dans le monde entier la forlQne de ce système.
L'homme prend pour point de départ et pour unité unii:
grandeur fournie par le volume d'un corps célesteels;
Terre, qu'il habite. Il évalue la longueur du fil; qui,.
passant par les deux pôles, entourerait notre planète; il
prend le quart de cette longueur; il divise ce quart-en
dix millions de fractions égales; chaque fraction repré
sente le mètre. L'opération est gigantesque; elle se con-

tinue sous nos yeux, toujours nous rapprochant de la
réalité. Il eh été possible de chercher la base du sys-

tème dans un autre, ordre d'idées et de faits, par exeiple
dans les phénomènes constants qui accompaguent
manifestation de diverses forces cosmiques, telles que te
pesanteur, l'électricité, là chaleur, etc.

M. de Freycinet a communiqué à l'Académie des
sciences un mémoire où il expose sommairement les
avantages que présenterait l'adoption d'une imite, sol ,
de longueur, soit de poids, calculée sur le cuerticie41
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la pesanteur (vitesse que prend un corps après une se-
conde de chute), exprimé en mécanique par G. Pour la
longueur, cette unité équivaudrait à la 98 e partie de l'u-
nité actuelle; pour le poids, à la 94 6 partie. Ce prin-
cipe une fois admis, on serait en possession d'unités
qu'il serait facile de déterminer avec la plus grande pré-
cision, car les phénomènes d'où elles sont déduites sont
susceptibles d'étre aisément reproduits et observés. Sans
détruire le système métrique, on pourrait créer à côté
une série parallèle qui rendrait des services à la science.

Sur la demande de la commission des poids et me-
sures, le ministre compétent a décidé qu'il serait pro-
cédé à une nouvelle série d'expériences pour la déter-
mination de la masse de G, en un lieu désigné d'avance.
Ce lieu sera aux environs de Meudon, là où fut opérée la
première détermination.

POISSONS MITESIENS. 

Dans le Sahara algérien
se trouvent de nombreux
lacs artésiens, où vivent

. et se reproduisent une
quantité de petits pois-
sons et de mollusques.
Au reste, les puits arté-
siens du Sahara ne lais-
sent pas de rejeter des
petits poissons assez sem-
blables à nos ablettes,
dont,quelques-uns attei-
gnent 4 centimètres de

' longueur ; et le fait, si-
gnalé récemment comme
une nouveauté, a été-ob-
servé pour la première
fois il y a bien longtemps,
sans doute, comme il
peut Pâtre aujourd'hui,

." pour ainsi dire à chaque
instant. En tout cas, le
gouverneur des oasis de
Thèbes et de Gerbes, en
Egypte, en 1840, assurait qu'il tirait d'un puits arlésien
voisin de sa résidence, profond de 105 mètres, des pois-
sons en quantité suffisante pour en approvisionner sa
table : c'est assez dire que la découverte des poissons
artésiens n'est pas. récente. 	 J. BOURGOIN.

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE

'UNE PLANTE ICHTYOPHAGE

Il s'agit de l'utriculaire, une plante aquatique à
fleurs terminales rouges, jaunes ou bleues, solitaires
ou disposées en grappes, dont on rencontre les espèces
variées dans nos étangs et nos marais.

Cette plante est remarquable par un grand nom-
hreae vésicules répandues sur ses feuilles et jusque
sur sa tige, et dont on a cru longtemps que l'unique
miésion était de la maintenir flottante, près de la sur-
face, dans la position où la montre notre gravure,
qui est celle qu'elle affecte ordinairement au moment
de l'a. floraison. Cependant, un naturaliste américain,
à'qui le hasard ou l'observation avait fait découvrirla

•

présence de petites larves à l'intérieur de ces vésicules,
résolut de les étudier de plus près. Il ne tarda guère
à s'apercevoir que ces prétendues bouées étaient pro-
prement des engins de pèche, saisissant au passage
le frai, des larves diverses et jusqu'à de très petits
poissons. Les figures A et C indiquent la disposition
de ces vésicules sur la plante. B présente une coupe
de la.vésicule très grossie renfermant un petit pois-
son . Une valve, s'ouvrant de dehors en dedans comme
une trappe, permet l'introduction de l'animal ou de
la substance alimentaire, puis se referme sur la prise
pour empécher toute évasion. S'il s'agit d'un poisson
(ou d'une larve), on peut le voir s'agiter, tourner au-
tour de sa prison dans un état d'anxiété et de malaise

qui cesse bientôt . En
effet, asphyxié par le
manque d'oxygène ,

l'infortuné	 succombe
en peu de temps.

Notre observateur
américain a pu suivre
toutes les péripéties de
cette lutte suprème
d'une larve assez grosse
pour quo l'oeil nu ne
laisse échapper aucun
de ses mouvements : le
doute n'était pas pias-
sible. Il analysa ensuite
le liquide contenu dans
ces vésicules et qui,
transparent d'ordi-

naire, prend une teinte
opaque et foncée un
moment après la cap-
ture d'une proie, c'est-
à-dire quand la ma-
cération de cette proie

s'accomplit pour permettre à la plante d'absorber les
sucs alimentaires résultant de cette opération ; ce
liquide lui parut, comme celui de la dionée attrape-
mouche, posséder les propriétés caractéristiques du
suc gastrique.

Ces propriétés de l'utriculaire sont fort curieuses
et intéressantes pour la science, sans doute ; mais
elles sont loin de faire l'admiration des pisciculteurs
américains, longtemps ignorants des causes de la sté-
rilité décourageante de certains étangs, où ils se-
maient à profusion des oeufs de carpes, par exemple,
avec un succès des plus médiocres. Maintenant qu'ils
savent à qùi s'en prendre, les observations s'étant
multipliées dans ces derniers temps, il font à la pau-
vre plante ichtyophage une guerre d'extermination,
l'arrachant à son humide séjour partout où ils la
rencontrent; 'et il parait qu'ils se trouvent bien de
cette exécution impitoyable.

Il y a peut-ètre là une leçon pour les pisciculteurs
européens.	 A. B.

Le Gérant : P. GENAY.

Punis,	 Imp. I.Artorssz, rua Montparnasse, I7.



DU MIDI. - Vue d'ensemble.

N. 3. — 15 Décembre 1887. LA SCIENCE ILLITSTREE. 	 33

LES STATIONS MÉTÉOROLOGIQUES

L'OBSERVATOIRE DU PIC DU MIDI

C'est en 1873 que fut créé l 'observatoire du pic du
Midi, au du moins, qu'un poste d'observations mé-

lieu; car le pic du Midi porte la station météorologi-
que ha plus élevée de l'Europe occidentale (1). Les
observations commencèrent à être enregistrées le
1" août 1873; mais on était si dépourvu des choses
les plus nécessaires, qu'il fallut renoncer à hiverner
dans ces régions inhospitalières; et l'observatoire
fut abandonné le 10 octobre.

téorologiques fut établi à son sommet par
de quelques habitants de Bagnères. On s'installa à
l'auberge du col de Soncours, à 500 mètres au-des-
sous, et de là on faisait quotidiennement l'ascension
du pic, pour y lire les indications fournies par les
instruments, à midi 43, heure choisie d'accord avec
l ' observatoire de Washington (États-Unis) où, au
même instant, c'est-à-dire à 7 heures 35 du matin à
cet établissement, des observations semblables avaient

Sc/Erice ILL. — I

Grâce à quelques souscriptions recueillies, on put
reprendre les travaux l'été suivant, dans des condi-
tions un peu meilleures, mais bien peu_ Le général
de Nansouty s'installa, avec un aide, à l'auberge de
Soncours, le l er juin 1874. Avec l'énergique opina-
treté dont il a donné tant de preuves, il s'y maintint,

(I) Sen altitude est de 2.577 mètres au-dessus du niveau do
la mer.

3.
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plutôt mal que bien, jusqu'au 15 décembre, date à
laquelle le général et son aide furent chassés de leur
poste par un accident qui faillit leur coûter la vie. Ils
y revinrent le l er juin 4875, ayant recruté un troi-
sième compagnon.

L'occasion de démontrer l'utilité pratique du poste
météorologique de . Soncours ne devait pas tarder à se
présenter. La fonte des neiges ayant débuté cette
année-là avec une brusquerie inaccoutumée, une
inondation formidable était imminente ; mais le gé-
néral de Nansouty envoya prévenir les villages les
plus proches de la plaine, du danger qui les menaçait
et qu'ils ne soupçonnaient pas aussi terrible ; les pré-
cautions nécessaires purent être prises, et le désastre
conjuré.

Dès lors, tout le monde admit l'utilité de l'observa-
toire et la nécessité de pourvoir à son installation dé-
finitive. Mais en attendant, les intrépides observa-
teurs restaient exposés à toutes les vicissitudes d'un
séjour d'hiver dans les hautes régions, avec des
moyens d'hivernage notoirement insuffisants.

Dans la nuit du 45 au 46 octobre, une énorme ava-
lanche, se détachant du sommet, roulait jusqu'au col
de Soncours et ensevelissait l'observatoire-auberge,
emprisonnant du méme coup les observateurs et
écrasant le bâtiment en fer et fonte servant d'abri . à
leurs instruments, ainsi que la plupart de ces der-
niers.

Nous ne dirons pas par quels efforts surhumains
le général et ses aides parvinrent à se tirer de cet
ensevelissement prématuré, à réédifier un abri plus
solide, à l'aide de fortes pièces de bois, pour leurs
instruments, dont les plus maltraités furent rempla-
cés, et finalement à s'organiser pour passer derrière
des remparts hâtivement élevés, et tout juste capables
de résister à de nouveaux assauts probables, l'hiver
tout entier au col de Soncours. Ce sont de ces faits
qu'on a bien de la peine à s'expliquer, même lors-
qu'on y a pris part, après qu'ils sont accomplis.

L'été revenu, on songea sérieusement à édifier
l'observatoire au sommet même du pic, ou plus
exactement à 7 mètres au-dessous ; car il ne fallait
pas penser à élever rien de durable sur un point aussi
menacé que le col de Soncours. Les choses n'allèrent
pourtant pas aussi vite qu'il eût été désirable, et au
commencement de 4878, le général de Nansouty fai-
itit connaître, par une lettre adressée à un journal de
Paris, que l'observatoire, soutenu jusque-là unique-

, ment par des souscriptions individuelles, se trouvait
'dans une situation fort précaire, et que les construc-

'. filins entreprises étaient restées inachevées, faute
d'une somme de 20.000 francs. Cet appel indirect fut
entendu, et la somme faite entre deux ou trois géné-
reux souscripteurs. Les constructions furent dès lors
poissées rapidement, et achevées en quelques années.

-Au reste, on peut lire, gravée sur une plaque de
,,er_breplacée au-dessus de la porte d'entrée de l'ob-
seivatoire, l'inscription suivante, qui donne à ce sujet
tous les renseignements désirables.

a La construction de cet observatoire, résolue
1873_ par le. général Champion de Nansouty et

1 l'ingénieur C.-X. Vaussenat, a été exécutée en huit
années par leurs efforts continus et au milieu de
grandes difficultés. Ils ont été aidés dans leur oeuvre
par les deniers de la Société Ramond, de Bagnères,
par ceux de plusieurs citoyens généreux et surtout
par MM. Jean Cistac, de Moutrejeau; Charles Baggio,
de Carvin; Bischoffsheim, de Paris; Paul Bert,
d'Auxerre; et les ministres Bardoux, de Freycinet et
J. Ferry. Achevé le gros oeuvre de ce jour, XXX juil-
let MDCCCLXXX. L'entrepreneur est M. 11 4 Abadie
de Préchac. »

De ce que les intrépides météorologistes se trouvent
maintenant en possession d'un abri sûr et confor-
table dans la mesure du possible, il ne s'ensuit pas
qu'ils y soient toujours à leur aise. Tous les hivers,
d'abord, ils sont isolés presque complètement du
reste du monde, avec lequel ils ne communiquent que
par la voie télégraphique, si quelque complication ne
s'y oppose pas. La neige intercepte tout autre genre
de communication avec la vallée, voire celui-là méme,
parfois. Dans l'hiver de 1886-1887, mémorable pour
l'abondance des neiges, cette interruption fut si pro-
longée, qu'on en conçut une anxiété très vive : on
craignait très sérieusement que les courageux obser-
vateurs fussent morts de froid dans leur nid d'aigles.
Il n'en était rien, heureusement. Chaque année, au
retour du printemps, les météorologistes du pic ont
recours aux gens de la vallée pour les aider à réparer
les dégâts causés par l'hiver aux bâtiments de l'obser-
vatoire : c'est assez dire qu'on n'y vit pas, en cette sai-
son, dans une tranquillité parfaite.

On peut se rendre à l'observatoire, en été bien
entendu, à dos de mulet, par une route excessive-
ment escarpée, bordée d'un côté par une gigantesque
muraille de rochers et de l'autre par des précipices,
dont l'accès est gardé par un parapet. Cette route est
fort pittoresque ; un merveilleux panorama s'y dé-
roule sous les yeux du touriste, et lui fait oublier les
fatigues de l'ascension. La chaîne des Pyrénées étend
à perte de vue ses sommets et ses aiguilles innom-
brables, entre lesquels, dans des profondeurs mysté-
rieuses, se dessinent les cirques, les vallées, les
gaves : c'est un enchantement. Ce spectacle merveil-
leux vous fait perdre toute notion du temps, jusqu'au
moment où vous atteignez un étroit sentier, côtoyant
des ravins à pic défendus toutefois par un garde-fou
très solide, édifié par les soins du général de Nan-
souty. A un brusque détour de ce sentier, l'ensemble
des bâtiments de l'observatoire apparalt tout à coup,
tel que notre première gravure le représente dans ses
moindres détails.

Des cheminées fument au-dessus d'un toit adossé
an rocher: c'est le toit d'ardoise de la maison d'habi-
tation, qui est en partie souterraine et communique
par un tunnel avec une sorte de tour ronde sur la
plate-forme de laquelle sont installés les instruments,
sous une charpente-abri, et flotte le drapeau trico-
lore.

Le télégraphe relie, comme nous l'avons dit, l'ob-
servatoire avec la vallée. M. de Nansouty avait obtenu
l'installation d'un téléphone communiquant avec le
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même bureau ; mais il paraît que le téléphone trans-
mettait les bruits de l'appareil télégraphique de Ba-
gnères, mettant ainsi un télégraphiste habile et expé-
rimenté en situation de surprendre le contenu, ou
du moins le sens, des dépêches qu'il aurait dû igno-
rer. Telle est la cause qui prive du téléphone les
observateurs du pic du Midi; espérons que ce n'est que
pour un temps, et que des perfectionnements de détail
en permettront sans inconvénient la réinstallation.

Les provisions sont apportées aux habitants de
l'observatoire par les gens de la vallée, qu'il faudrait
un bien mauvais temps pour arrêter dans l'exécution
de ce devoir. On les voit grimper, par la neige, rat-
tachés les uns aux autres au moyen d'une corde, pour
éviter les accidents ordinaires; ils obéissent surtout
en cela aux prescriptions dti général lui-môme, dont
l'insistance a fini par avoir raison des plus récalci-
trants. Il est arrivé souvent, en effet, que des mon-
tagnards sont montés à l'observatoire sans ces pré-
cautions, assurant qu'elles étaient inutiles; mais un
jour, une avalanche emporta l'un d'eux sans toucher
à aucun autre de ses compagnons, et le malheureux
périt au fond d'un précipice où il s'était brisé. La
démonstration était faite. Évidemment, s'il avait été
rattaché à ses compagnons comme nous venons de le
dire, ceux-ci l'eussent retenu dans sa chute. — Des
citernes creusées dans le roc conservent l'eau des
pluies pour l'usage ordinaire.

Nous avons suivi d'aussi près que possible, en si
peu de lignes, les progrès de l'observatoire météoro-
logique du pic du Midi, faisant ressortir, sans y insis-
ter autant qu'il le faudrait sans doute, sur la coura-
geuse persévérance, le zèle intelligent et l'abnégation
du général de Nansouty, son illustre créateur. Ajou-
tons, pour montrer un côté essentiel des difficultés à
surmonter, et qui explique les retards apportés à
l'achèvement des constructions de l'observatoire et la
somme relativement importante qu'elles ont exigée,
que les matériaux employés à ces constructions ont
dû être transportés de la vallée à dos de mulet, ce
qui a plus que sextuplé le prix ordinaire de la maçon-
nerie.	 A. BITARD.

ASTRONOMIE POPULAIRE

L'INFINI ET L'ÉTERNITÉ

L'univers visible, avec ses cent millions de soleils,
ne représente qu'une partie infinitésimale de l'uni-
vers total, de L'infini; c'est un village dans une pro-
vince, et moins encore; d'autre part, les millions
d'années ou même les millions de siècles par lesquels
nous essayons d'exprimer le développement progres-
sif des nébuleuses, des soleils et des mondes, ne
représentent qu'un instant rapide dans la durée éter-
nelle. Nous ne pouvons donc, en essayant de çonce-
voir ces grandeurs, que reconnaître l'insuffisance de
notre champ d'observation, et nous pénétrer de la
conviction que l'univers est incomparablement plus
vaste, plus prodigieux et plus splendide que tout ce

que la science nous révèle et tout ce que l'imagina-
tion peut rêver.

Si tous ces soleils étaient réellement fixes, immo-
biles, sphinx de l'éternité, immuables et inaltérables,
rois chacun dans son impérissable domaine, je ne sais
si l'aspect de l'univers ne serait pas aussi imposant
et aussi grandiose. Mais il serait moins vivant. Mens
agitai molem, Toutes ces étoiles, vastes comme notre
soleil, éloignées les unes des autres par d'insondables
distances, se succédant à l'infini dans l'immensité des
espaces, sont en mouvement dans les cieux. Rien
n'est fixe dans l'univers l il n'y a pas un seul atome
en repos absolu. Les forces formidables dont la ma-
tière est animée régissent universellement son action.

Ces mouvements de translation des soleils de l'es-
pace dans l'étendue sont insensibles à nos yeux, parce
qu'ils s'exécutent à une trop grande distance ; mais
ils sont plus rapides que nulle vitesse observée sur la
Terre. Pour l'oeil qui saurait faire abstraction du temps
comme de l'espace, le ciel serait un véritable four-
millement d'astres divers tombant dans toutes les
directions du vide éternel. L'étoile qui est notre soleil
arrive de la constellation de la Colombe, et nous em-
porte vers Hercule avec une vitesse vertigineuse,
s'enfonçant de plus en plus chaque jour, chaque an-
née, chaque siècle, dans /es immensités toujours ou-
vertes de l'espace.

Remarque surprenante, bizarre, inattendue, mais
absolument vraie : chaque soleil de l'espace est em-
porté par une vitesse si rapide, qu'un boulet de canon
représente le repos à côté de cette vitesse; ce n'est ni
100 mètres, ni 300 mètres, ni 500 mètres par seconde
que la Terre, le Soleil, Sirius, Véga, Arcturus et tous
les systèmes de l'infini parcourent, c'est 10, 20, 30,
50, 100.000 mètres par seconde; tout cela court, vole,
tombe, roule, se précipite à travers le vide... et pour-
tant, vu d'ensemble, tout cela est en repos. Prenons
une pierre, un bloc de granit, un bloc de fer massif!
Chacune des molécules de ce morceau de fer se
déplace, vibre, varie avec une vitesse incomparable-
ment plus grande qu'un astre, molécule sidérale.

Si nous voulions représenter en un système grand
comme Paris le Soleil et les étoiles dont la distance
est connue, et mettre en mouvement étoiles, pla-
nètes, satellites, comètes, chacun à l'échelle adoptée,
tout paraîtrait au repos, même au microscope! Oit
est le grand? où_ est le petit? où est le mouvement?
où est le repos? Ce dé à jouer est aussi grand que
l'univers. Un centimètre cube d'air est composé d un
sextillon de molécules : si nous les alignons paria
pensée de millimètre en millimètre, il y en aura mille
le long d'un mètre, un million pour 1 kilomètre,
un milliard pour 1.000 kilomètres, et notre sextillon
de molécules occupera une longueur de 250 trillions
de lieues, allant d'ici aux étoiles (et non aux laits
proches)] Or, ces molécules de 1 centimètre cube
d'air existent réellement, s 'agitent, vibrent, tournent,
se précipitent comme nos soleils de l'espace : elles
forment aussi un univers. L'homme est placé entre
deux infinis; nous vivons, sans y réfléchir, au milieu.. .du sublime.
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Combien de telles contemplations n'agrandissent-
elles pas, ne transfigurent-elles pas l'idée vulgaire
.que l'on se forme én général sur le monde! La con-
naissance de ces vérités ne devrait-elle pas être la
première base de toute instruction qui a l'ambition
d'être sérieuse? N'est-il pas étrange de voir l'im-
mense majorité des humains vivre et mourir sans se
douter de ces grandeurs, sans songer à se rendre
compte de la magnifique réalité qui les entoure?

Nous sommes sur la Terre, globe flottant, roulant,
tourbillonnant, le jouet de plus de dix mouvements
incessants et variés; mais nous sommes si petits
ce globe et si éloignés du reste du monde,
que tout nous paraît immobile et im-
muable. Cependant, la nuit répand
ses voiles, les étoiles s'allument
au fond des cieux, l'étoile du
soir resplendit à l'occi-
dent, la Lune verse dans
l'atmosphère sa lumi-
neuse rosée. Partons,
élançons-nous avec la
vitesse de la lumière.
Dès la deuxième se-
conde , nous pas -
sons en vue du
monde lunaire, qui
ouvre devant nous ses
cratères béants et dé-
roule ses vallées alpes-
tres et sauvages.

Ne nous arrêtons pas.
Le Soleil reparaît et nous
permet de jeter un dernier
regard à la Terre illuminée,
petit globe penché, qui tombe en
se rapetissant dansla nuit infinie.
Vénus approche, terre nouvelle, égale
à la nôtre, peuplée d'êtres au mou-
vement rapide et passionné. Ne
nous arrêtons pas.— Nous pas- Po RT‘IT

sons assez près du Soleil pour
reconnaître ses explosions for-
midables; mais nous continuons . notre essor. —
Voici Mars, avec ses méditerranées aux mille décou-
pures, ses golfes, ses rivages, ses grands fleuves,
sis nations, ses villes bizarres, ses populations actives
et affairées. Le temps nous presse, pas de halte. —
ColoSse énorme, Jupiter approche. Mille Terres ne le
vaudraient pas. Quelle rapidité dans ses jours! Quels
tumultes à sa surface l Quelles tempêtes, quels vol-
cans, quels ouragans sous son atmosphère immense!
quels animaux étranges dans ses eaux! L'humanité
n'y paraît pas encore.

.kolons, volons toujours. — Ce monde aussi rapide
cfne ' Jupiter, couronné d'une étrange'auréole, c'est la
planète fantastique de Saturne, autour de laquelle
courent huit globes aux phases variées; fantastiques
aussi nous apparaissent les êtres qui l'habitent. Sui-
vons,notre céleste essor.—Uranus, Neptune, sont les
derniers mondes connus que nous rencontrions sur

notre passage. Mais volons, volons toujours. — Pàle,
échevelée, lente, fatiguée, glisse devant nous la co-
mète égarée dans la nuit de son aphélie ; mais nous
distinguons toujours le Soleil, comme une étoile im-
mense brillant au milieu de la population du ciel.

Avec la vitesse constante de 75.000 lieues par se-
conde, quatre heures avaient suffi pour nous trans-
porter à la distance de Neptune; mais il y a déjà
plusieurs jours que nous volons à travers les aphélies
cométaires, et pendant plusieurs semaines, plusieurs
mois, nous continuons à traverser les solitudes dont
la famille solaire est environnée, n'y rencontrant que

les comètes qui' voyagent d'un système à
l'autre, les étoiles filantes, les météo-

rites, débris de mondes en ruine
rayés du livre de vie. Volons,

volons toujours I pendant
trois ans et six mois ! —

avant d'atteindre le soleil
le plus proche, four-
naise	 grandissante ,
double soleil, gravi-
tant en cadence et
versant autour de lui
dans l'espace une lu-
mière et une cha-
leur plus intenses que
celles de notre propre
soleil. Mais ne nous

arrêtons pas : conti-
nuons pendant dix ans,

vingt ans, cent ans, mille
ans , ce même voyage ,

avec la même vitesse de
75.000 lieues par chaque se-

conde...
Oui, pendant mille années, sans

arrêt ni trêve, traversons, exami-
nons au passage ces multiples sys-

tèmes, ces nouveaux soleils
de toutes grandeurs, foyers fé-
conds et puissants, astres dont
la lumière s'allume et s'éteint,

ces innombrables familles de planètes variées, multi-
pliées, terreslointaines peuplées d'êtres inconnaissables
de toute forme et de toute nature, ces salellites .multi-
colords, et tous ces paysages célestes inattendus ; ob-
servons ces nations sidérales ; saluons leurs travaux,
leurs allures, leur histoire; devinons leurs mœurs,
leurs passions, leurs idées, mais ne nous arrêtons pas.

Voici mille autres années qui se présentent pour
continuer notre voyage en ligne droite ; acceptons-
les, occupons-les, traversons tous ces amas de soleils,
ces univers lointains, ces nébuleuses qui flambloient,
cette voie lactée qui se déchire en lambeaux, ces ge-
nèses formidables qui se succèdent à travers l'im-
mensité toujours béante ; ne soyons pas surpris si
des soleils qui s 'approchent ou des étoiles lointaines
pleuvent devant nous, larmes de feu tombant dans
l'abîme éternel ; assistons à l 'effondrement des globes,
à la ruine des terres caduques, à la naissance des

sur

DU GENERAL DE N AN SOU TY.

(P. 33, col. 2).
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nouveaux mondes ; suivons la chute des systèmes vers
les constellations qui les appellent, mais ne nous ar-
rêtons pas!--Encore mille ans, encore dix mille ans,
encore cent mille ans de cet essor, sans ralentisse-
ment, sans vertige, toujours en ligne droite, toujours
avec le même vitesse de 75.000 lieues par chaque
seconde 1

Concevons que
nous voguions ainsi
pendant un million
d'années. — Som-
mes-nous aux con-
fins de l'univers vi-
sible? Voici des im-
mensités noires qu'il
faut french ir.— Mais
là-bas, de nouvelles
étoiles s'allument au
fond des cieux. Elan-
cons-nous vers elles,
atteignons-les. Nou-
veau million d'an-
nées, nouvelles révé-
lations, nouvelles

splendeurs étoilées I
nouveaux univers ,
nouveaux mondes ,

nouvelles terres,
nouvelles humani-
tés I...

Eh quoi! jamais:de
fin ? jamais d'hori-
zon fermé? jamais
de voûte? jamais de
ciel qui nous arrête?
toujours l'espace,
toujours le vide! Où
donc sommes-nous?
Quel chemin avons-
nous parcouru?...
Nous sommes... au
vestibule de l'infini!
nous n'avons pas
avancé d'un seul
pas ! nous sommes
toujours au même
point! Le centre est
partout, la circonfé-
rence nulle part...

Oui, voilà ouvert devant nous l'infini, dont l'étude
n'est pas commencée... Nous n'avons rien vu, nous
reculons d'épouvante, nous tombons anéantis, inca-
pables de poursuivre une carrière inutile... Eh ! nous
pouvons tomber, tomber en ligne droite dans l'abîme
béant, tomber toujours pendant l'éternité entière,
jamais, jamais nous n'atteindrons le fond, pas plus
que nous n'avons atteint la cime ; que dis-je? jamais
nous n'en approcherons ! Le nadir devient zénith.
Ni ciel ni enfer; ni orient ni occident; ni haut, ni
bas; ni gauche, ni droite. En quelque direction que
nous considérions l'univers, il est infini dans tous

les sens. Dans cet infini, les associations de soleils
et de mondes qui constituent notre univers visible
ne forment qu'une île du grand archipel, et, dans
l'éternité de la durée, la vie de notre humanité si
fière, avec toute son histoire religieuse et politique,
la vie de notre planète tout entière n'est que le sonne

d'un instant!...
Arrêtons-nous de-

vant ces contempla-
tions. Nous ne som-
mes encore, il est
vrai,' qu'au parvis du
temple; les opulences
sidérales commen-
cent seulement à se
dérouler devant nos
regards, les richesses
du ciel nous envi-

en t, les univers
constellés s'ouvrent
sous nos pas, les pa-
noramas de la nature
céleste séduisent, et
captivent notre con-
templation studieuse.

Il est doux de vi-
vre dans lasplière de
l'esprit, il est doux de
mépriser les bruits
matériels d'un mon-
de vulgaire, il est
doux de planer dans
les hauteurs éthérées
et de consacrer les
meilleurs instants de
la vie à l'étude du
vrai, de l'infini, de
l'éternel.

C. FLAMMARION.

SCIENCES MILITAIRES

LA MÉLINITE
SUITN gT FIN (1)

Considérées	 au
point de vue- s de
leur emploi prati--.>
que, la poudre or-

dinaire et, plus généralement, toutes les poudres
mécaniques ou relativement lentes, sont dites balisti-
ques; les poudres chimiques sont ce qu'on appelle
des explosifs de rupture. Celles-ci développent, en
effet, au moment de leur détonation, une énorme
pression, capable de rompre de puissants obs;scles.
Mies choquent violemment les parois du VaSe'ilui

les renferme et détériorent, quand elles ne là tint
pas éclater, cette enveloppe. À ces causes, elles sont
déclarées impropres au chargement des armes à feu,

(i) voir le U°
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On ne croyait pas, non plus, pouvoir jamais les
employer au chargement des projectiles creux, car,
dan's de telles conditions, ces projectiles étaient affec-
tés d'une sensibilité extrême et éclataient souvent
dans l'âme de la pièce. Une fois hors de l'âme, ils se
réduisaient ou plutôt se pulvérisaient en une multi-
tude d'éclats beaucoup trop petits pour qu'on pût en
attendre des effets utiles. 	 •

Les artilleurs se heurtaient donc là à des difficultés
sérieuses. Pour eux, le problème à résoudre se posait
en trois points : il fallait trouver le moyen de main-
tenir intacte d en état la matière explosible brisante
enfermée dans le projectile, et ce, au moment du
départ de celui-ci ; — d'assurer l'explosion de ladite
matière soit à l'instant du choc à l'arrivée contre le
but visé, soit un temps après ce choc ; — subsidiai-
rement, de faire en sorte que le maniement et le
transport des projectiles ainsi chargés ne pussent
donner lieu à aucun accident avant l'exécution
du tir.

Or le problème a été résolu.
Ce qui émotionne aujourd'hui le public, ce n'est

pas une découverte de matières explosibles nouvelles.
Non, nous connaissons le fulmicoton depuis qua-
rante ans ; la mélinite, depuis un siècle. Celle-ci,
répétons-le, n'est pas, comme on l'a dit, d'invention
récente.

Ce qui est nouveau, c'est la solution du problème
ci-dessus énoncé. On a trouvé le moyen de faire servir
les poudres chimiques au chargement des projectiles
creux. On a ainsi conféré des propriétés balistiques
aux matières explosibles de rupture. Les obus alle-
mands se chargent aujourd'hui au fulmicoton ; les
obus français à la mélinite.

Voilà la découverte.
Cependant, après des tâtonnements divers, les Al-

lemands ont cru .devoir revenir, purement et simple-
ment, à l'emploi des rondelles de fulmicoton com-
primé. Enfermées dans des boites en cuivre, ces
rondelles y sont maintenues à l'état humide. Ainsi
chargée, la boite se conserve en citerne ; on ne l'en
extrait que pour l'introduire, au moment du besoin,
dans le projectile dont l'ogive est, à cet effet, devis-
sable. La mise du feu s'obtient moyennant le jeu
d'un détonateur, tel que le fulminate de mercure,

*actionné lui-même par un allumeur fusant. C'est du
..ég1,age dudit allumeur que dépend la précision de la

:miee.du feu. Dans quelques types de projectiles, la
détonation de la charge s'obtient du fait de la percus-
sion, c'est-à-dire de la chaleur développée par la vio-
lence du choc contre le but atteint.

La mélinite s'emploie à la manière du fulmicoton.
Elle s'introduit dans l'obus par le culot, qui est, à cet
effet, dévissable; elle détone sous l'action d'un déto-nateur plus énergique qu'elle-même, et ce détonateur
est egttlement outillé d'un allumeur. On est parvenu
à régler l 'économie de l'ensemble du dispositif de
telle sorte, que la charge du projectile-enveloppe
éclate juste au moment voulu. Ce dispositif est des
plusingénieux, mais l'on comprendra facilement les

-raisons pour lesquelles nous devons nous abstenir

de le décrire, même d'en donner un simple aperçu.
Les projectiles creux à charge de matière brisante

produisent des effets de rupture remarquables. Un
seul obus Krupp, de 15 centimètres, à charge de
fulmicoton, suffit à faire sauter un pan d'escarpe à
voûtes en décharge; dans les mêmes conditions, un
seul coup de mortier rayé de 21 centimètres, de siège,
amène l'effondrement d'un magasin à poudre. Et
même, pour obtenir de tels effets, point n'est besoin
de recourir à l'emploi du matériel des équipages de
siège ; les Allemands peuvent se contenter d'em-
ployer les pièces de leurs parcs de campagne ; le ca-
non lourd, de 9 centimètres et le canon léger, de 8.
Voilà des faits acquis de par les expériences aux-
quelles nos voisins d'outre-Vosges ont procédé à
Magdebourg et dans quelques forts des bords du
Rhin. De notre côté, nous avons expérimenté la mé-
linite contre divers organes du fort de la Malmaison.
Nous avons démoli des voûtes de 1 mètre d'épaisseur
avec notre canon de 155; d'un seul coup de notre
mortier de 223, nous avons pu ruiner un magasin à
poudre.

Il est, dès à présent, permis de dire que la torpille
balistique	 chargée à mélinite ou à fulmicoton —
raison des massifs de terre et de maçonnerie qui lui
sont opposées; qu'elle ruine tout ce qui se trouve sur
son passage.

Le seul résultat des premières expériences a jeté,
nous l'avons dit, l'émoi dans le public. La mélinite y
est l'héroïne du jour; elle y a conquis d'un coup une
popularité sinistre, et chacun dit où répète que les
effets en sont terribles. Toutes les conversations
d'aujourd'hui sont à la mélinite, et les assertions
émises sont, bien entendu, frappées au coin de l'exa-
gération. On prétend, par exemple, que l'art de tuer
son semblable vient de faire des progrès énormes ;
que les guerres, naguère encore empreintes d'un
cachet d'esprit chevaleresque, sont devenues hideuses
depuis crue la chimie s'en mêle; qu'un nombre in-
calculable de combattants pourront. être anéantis d'un
coup sur le champ de bataille ; qu'il suffira d'un ordre
du général en chef pour organiser le massacre à dis-
tance ; pour détruire instantanément cent mille
hommes disséminés à la surface de quelques myria-
mètres carrés, etc.

Mais plus les engins de guerre se perfectionnent,
moins les batailles sont sanglantes. Ce fait est si uni-
versellement admis que — il y a de cela une ving-
taine d'années — l 'inventeur d'une nouvelle fusée
très méchante se posait franchement en bienfaiteur
de l'humanité.

Quant aux fortifications, c'est autre chose. Selon
toute vraisemblance, le tir brisant dont l'usage va
s'imposer — aura vite raison d'un ouvrage quelcon-
que du type des défenses permanentes qu'on construit
aujourd'hui. Ainsi battu durant dix ou douze heures,
un de nos forts actuels ne formera sans doute plus
qu'un monceau de décombres ; la pulvérisation en
sera complète.

Quelques pessimistes vont plus loin. Ils affirment
que Ies fortifications modernes ne sont plus qu'une
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simple expression d'inter siens défensives; qu'aucun
ouvrage de main d'homm si solidement établi qu'on
le suppose, ne saurait dtsormais résister à l'action
d'un tir aussi violemment destructeur que celui des
obus à charge de mélinite.

Qu'en sait-on? De telles assertions nous semblent
très risquées, d'autant plus qu'elles nous arrivent
comme un écho lointain des plaintes qui s'exhalaient
du coeur de nos aïeux au lendemain de la découverte
de la simple poudre à canon.

Mais, avant de combàttre une opinion que nous
semble inspirer un sentiment de crainte exagérée,
nous avons un compte à régler avec nos voisins
d'outre-Vosges. En ce moment, les Allemands se
gaudissent. « Il vient, disent-ils, de se produire un
coup de théâtre auquel on ne s'attendait guère, un
changement de vue dont on ne prévoyait pas la vio-
lence. Toutes les belles fortifications françaises ne
sont plus que châteaux de cartes! Nos bons voisins de
l'Ouest avaient cru faire merveille en bâtissant entre
eux et nous une muraille de la Chine; ils en sont
pour leur argent... plus d'UN MILLIARD I »

Nous ne comprenons pas ces transports d'allé-
gresse. Si nos forts de l'Est sont devenus de simples
châteaux de cartes, que dire de tous ces ouvrages
permanents à la construction desquels nos voisins
circonspects ont consacré tant de millions I La réor-
ganisation des seules places de l'Alsace-Lorraine ne
leur en a pas coûté moins de 200 et, loin d'âtre ter-
minés, les travaux se poursuivent avec acharnement.
Les Allemands améliorent toujours Metz, ce grand
camp retranché qui leur représente, disent-ils, la
valeur d'une armée de 100.000 hommes ; ils y per-
cent le mont Saint-Quentin, et le tunnel qui s'ouvre
pourra livrer passage à des torrents de forces armées.

L'Allemagne serait-elle seule exempte d'inquié-
tude? Non, puisque son Parlement vient de voter
d'urgence un crédit de 7 millions de marks pour tra-
vaux destinés à mettre sa frontière à l'abri de l'effet
des nouveaux projectiles. Les armes sont donc égales,
les épées de longueur. Toutes Ies nations auront
demain des projectiles creux à charge brisante, et
tous les perfectionnements qu'on y apportera tombe-
ront immédiatement dans le domaine public.

On ne saurait prétendre qu'aucun ouvrage de main
d'homme ne pourra résister à l'action d'un tir brisant.
Il est possible, au contraire, qu'un béton de choix
tienne bon. En ce qui concerne spécialement les ou-
vrages de fortification, peut-âtre trouvera-t-on moyen
de remédier à la situation précaire qui leur est faite,
soit par des surépaississements de maçonneries et de
terrassements, soit par des cuirassements, soit par un
recours à quelque nouveau mode de construction.
Entre l'ingénieur et l'artilleur, une lutte est ouverte
dont on ne saurait prévoir l'issue. L'avenir nous mé-
nage encore bien des surprises ; mais il faut espérer
que les moyens d'action de la défense l'emporteront,
en dernier ressort, sur tous ceux dont pourra disposer
l'attaque.

Cependant, tout arrive en ce monde, et il peut très
bien se faire que nos forts actuels perdent toute va-

leur; qu'ils soient démonétisés comme l'ont été jadis
les châteaux forts, tours et donjons du moyen âge.
Eh bien, si le sort veut que ces ouvrages permanents
n'aient plus à tenir aucun rôle, il ne faudra pas nous
en plaindre.

Expliquons-nous
On a, de longue date, observé que l'emploi de la

fortification s'exagère toujours aux époques de déca-
dence des peuples. Sous le coup des menaces d'un
ennemi plus fort qu'eux, ces peuples, moralement
appauvris, croient pouvoir demander leur salut à des
expédients plus ou moins compliqués de l'art de la
défense des places.

Ils se trompent.
Mais, loin de se sentir en état de décadence, ainsi

que d'aucuns le prétendent, notre pays a conscience
de sa vigueur. Il sent ses forces et peut se dispenser
de couvrir ses frontières de murailles de la Chine,
comme disent les Allemands. Et, si la fortification
permanente a décidément fini de jouer son rôle dans
les opérations de la défense des États, une telle évo-
lution ne peut qu'âtre favorable au 'développement
des qualités militaires qui procèdent de notre tempé-
rament national.

Lieutenant-colonel HENNEBERT.

LES SIGNAUX ACOUSTIQUES

LA SIRÈNE A VAPEUR

Parmi les périls dont la vie du marin est sans
cesse menacée, il en est à peine de plus terribles et
de plus variés que ceux que lui cache un épais brouil-
lard dérobant à ses yeux les objets les plus proches.
L'Océan est vaste, mais les routes fréquentées y sont.
relativement étroites et souvent bordées d'écueils ou
de côtes d'un abord dangereux, surtout à tâtons; de
là des sinistres épouvantables : les collisions en mer,
comme celle de la Rosa-Jlary avec le Scholten, dans
la nuit du 19 au 20 novembre, qui coûta la vie à tant
de malheureux, ou les naufrages dans le genre de
celui du steamer Victoria, brisé sur les rochers voi-
sins du phare d'Ailly, près de Dieppe, le 13 avril,
dont les conséquences furent également lamentables.

C'est que le brouillard intercepte à courte distance
les rayons lumineux; que les feux réglementaires	 •
peuvent âtre, en conséquence, allumés inutilement à
bord des navires voués à une collision, et ceux des
phares briller sans éclairer l'écueil. On espérait beau-
coup de la lumière électrique ; mais ici, il ne s'agit
pas d'un foyer plus ou moins intense de. lumière, nt
de la propagation de ses rayons dans l'air, il s'agit de
la promp te dispersion de ceux-ci dans le nt ilieu cotait-
neux du brouillard, et l'éclat n'y fait rien: les rayons
émanant d'un foyer de lumière électrique ne pénè-
tr ont pas sensiblement plus avant dans le brouillard
que ceux ayant pour foyer une humble chandelle.

Pour suppléer en pareille circonstance la lumière
impuissante des phares, on a recours à divers engins



-gin
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

acoustiques : à la cloche, au canon, à là trompe à
vapeur ou sirène.

La sirène est un instrument inventé en 1849 par
le baron Cagniard de Latour, pour mesurer les vibra-
tions d'un corps sonore, et auquel ce nom fut donné
parce qu'on peut lui faire émettre des'sons sous l'eau
aussi bien que dans l'air. Ce n'est pas, toutefois,
cette propriété qui l'a fait utiliser pour transmettre
des signaux en mer, comme on va le voir.

A première vue, la sirène est une énorme trompe
à long col et à pavillon évasé, appuyée sur Une plate-
forme tournante, qui la fait évoluer horizontalement
et porter. ainsi ses appels sonores dans toutes les
directions ; mais cette trompe n'est que le propaga-
teur du son engendré par la sirène proprement dite,
laquelle est enfermée dans un petit bâtiment annexe

du phare lumineux qu'elle doit suppléer, avec lea
chaudières et le petit moteur dont nous dirons tout
à l'heure l'emploi, et ne laisse paraître au dehors que
son formidable porte-voix.

Dans le bâtiment en question, il existe ordinaire-
ment deux chaudières verticales fournissant la vapeur
à un gros tuyau aboutissant à la sirène mémo, et à
un tuyau plus petit alimentant un petit moteur à
grande -vitesse.

Comme l'invention de Cagniard de Latour, qui
ne soupçonnait pas l'application de la vapeur à son
appareil et se servait du vent d'une soufflerie pour
le faire « chanter », la sirène est composée de deux'
disques percés de trous distribués en cercle, à égale
distance autour du centre, tournant l'un contre l'autre
et enfermés dans une caisse métallique à l'intérieur

de laquelle aboutit le gros tuyau -dont nous venons
de parler, Ces disques sont mis en mouvement par
un petit arbre de couche qu 'actionnent, par l'inter-
médiaire d'une courroie de transmission, les poulies
mues par la petite machine motrice.

Toutes les fois que, dans leur mouvement de rota-
. tion rapide, les trous percés dans Ies deux disques
-se trouvent en coïncidence, la vapeur les traverse,
Produisant un son formidable amplifié encore et pro-
pagé jusqu'à plusieurs milles au large par l'énorme
trompe métallique.

La sirène à vapeur employée à donner des signaux
en mer est conçue de, telle sorte qu'elle émet deux
sons consécutifs, l'un haut, l'autre bas, d'une durée
de trois 'secondes chacun et séparés l'un de l'autre

chitu
par un intervalle de deux secondes. La petite ma-

emotrce, à l'aide de cames et de leviers mis en
inouVement par une vis sans fin et une roue dentée
dont on peut aisément suivre les détails dans notre
dessin, est chargée de la distribution régulière des

,signaux sonores. Ces leviers sont reliés à une tige
qui, en se levant et ?abaissant al ternativement, ne

permet l'admission de la vapeur dans le tambour
qu'aux intervalles prévus où les sons doivent être
produits.

Avec des appareils d'une telle précision, il semble-
rait qu'on dût être à l'abri d'une surprise. Il n'en
est malheureusement pas ainsi. L'usage de la sirène
n'étant réclamé qu'en cas de brouillard, elle n'est
mise en état de fonctionner qu'en de tels cas; le
reste du temps, elle gît là, inerte, sa trompe muette
braquée sur l'Océan, ses feux éteints. Le brouillard
paraît-il? Vite, on allume les feux, on met les chau-
dières sous pression, et une heure et demie après,
environ, la trompe fait entendre sa voix puissante.

Mais dans cet intervalle d'une heure et demie, un
malheur a bien pu se produire. — C'est, hélas I ce
qui est arrivé pour la Victoria. Quand la sirène du
phare d'Ailly se décida à parler, le steamer avait
sombré depuis une heure !

J. BOORCOJN.
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LA

DÉCOUVERTE DE L'HYPNOTISME
SUITE ET PIN (1)

Les ouvrages de médecine et de physiologie qui se
publient à l'étranger ne sont pas lus en France •, mais
un fait rapporté dans deux de nos livres classiques
ne pouvait passer inaperçu. Un jeune docteur,
M. Azam, médecin de l'hôpital des aliénés de Bar-
deaux, fut frappé des assertions contenues dans le
Dictionnaire de médecine de Nysten et dans les Élé-
ments de physiologie de Béraud. Le Dictionnaire de
Nysten rapportait la découverte de l'hypnotisme et
l'étude de cet état physiologique à un médecin de
Manchester, Braid. Désirant examiner sérieusement
ces faits, M. Azam fit venir d'Angleterre l'ouvrage
original dans lequel le chirurgien du Collège écossais
avait exposé le résultat de ses observations.

Publié à Londres en 1843, cet ouvrage, qui a pour
titre : Neurypnology, or Me Rational of nervous
sleep, considered in relation with Animal 111agnetism
(Du sommeil nerveux considéré dans ses rapports
avec le magnétisme animal), est un véritable traité
sur la matière. Il est divisé en deux parties. Dans la
première partie, qui est exclusivement physiologique,
l'auteur étudie l'hypnotisme chez les personnes en
bonne santé, et les rapports qui existent entre cet
état et celui qu'on attribue au fluide magnétique. Il
trace ensuite l'histoire de sa découverte, discute les
opinions qui ont été émises sur le mode d'action de
son procédé, et termine en résumant les faits qu'il
vient de décrire.

Ayant entre les mains le code authentique de /a
méthode nouvelle, M. Azam put répéter les expé-
riences du chirurgien anglais, et il en constata l'exac-
titude. Il provoqua très facilement chez divers sujets
le sommeil nerveux, obtint la raideur cataleptique des
muscles et l'insensibilité de la périphérie du corps.

Le D" Braid assure, dans son livre, qu'il a pu
pratiquer plusieurs opérations chirurgicales sur des
sujets plongés dans l'état d'hypnotisme, sans que les
opérés aient ressenti la moindre impression de dou-
leur. M. Azam n'alla pas aussi loin ; il se borna à
constater, chez ses cataleptiques, l 'insensibilité aux
piqûres et aux pincements de la peau.

Le jeune médecin de Bordeaux se dispensa de ren-
dre ces faits publics. En effet, aucune société savante,
aucun journal de médecine, ni à Paris, ni à Bor-

,deaux, ne reçurent communication de ses expériences.
'L'auteur craignait sans doute de compromettre son
crédit médical, en attachant son nom à des opérations
trop étroitement liées, en apparence, aux pratiques
des magnétiseurs, alors vouées à l'anathème général
des Académies et de la grande majorité des médecins.

Ce n'était pas, du reste, le premier médecin qui se
sentit. arrèté sur la mémo, voie par un scrupule de ce

• genre: Quand Jules Cloquet eut communiqué à l'Ace-
•clémie de médecine le fait de cette ablation du sein

(1) Voir les n 08 1 et 2.

qu'il avait pratiquée sans douleur chez une femme
magnétisée, fait cité, comme nous l'avons dit, dans le
rapport de Husson, il eut plus d'une fois l'occasion
de comprendre les inconvénients- de cette franche
déclaration. Comme Jules Cloquet s'étonnait, en par-
l,ant un jour devant son maître, Antoine Dubois, des
difficultés qu'il avait rencontrées à cette occasion, de
la part de ses confrères, et comme il se montrait sur-
pris qu'une vérité soulevât de telles répugnances et
trouvât partout une opposition systématique : Sans
doute, lui répondit Dubois, de ce ton de familiarité
et de bonhomie gauloise qui le caractérisait, sans
doute, tu as raison, mon ami, tu as la vérité de ton
côté; mais crois-moi, si tu as encore une vérité pa-
reille à produire, garde-la pour toi. Sans cela, tu
courrais grandement la chance de compromettre ton
avenir, » Une crainte de ce genre a donc pu empè-
cher M. Azam, de divulguer les faits dont il avait
constaté la réalité.

Quelle que soit la cause de la réserve que s'était
imposée le Dr Azam, il est certain que l'importante
notion de l'état hypnotique serait restée encore long-
temps ignorée en France, sans une cireonstancr for-
tuite. Au mois de novembre 1859, M. Azam, qui était
alors professeur de clinique chirurgicale à l'École se-
condaire de médecine de Bordeaux, eut à se rendre à
Paris, pour quelque affaire d'administration. Cama-
rade d'études avec le D' Broca, M. Azam com-
muniqua à ce dernier, pendant son séjour à Paris,
les faits singuliers qu'il avait constatés à Bordeaux,
en suivant les préceptes de Braid.

• Broca, esprit fin, pénétrant et initiateur, fut séduit
par le côté physiologique d'une observation dont il
entrevoyait peut-étre les curieuses conséquences. Il
ne fit donc aucune difficulté pour vérifier expérimen-
talement ce fait, déclarant que, s'il provoquait, par
l'hypnotisme, une véritable insensibilité chirurgicale,

n 'hésiterait pas à livrer ce résultat à la publicité
scientifique.

Or, les expériences auxquelles Broca se livra,
d'abord dans sa propre pratique, ensuite à l'hôpital
Necker, avec l'aide de Follin, chirurgien de cet hôpi-
tal, répondirent parfaitement à la condition posée.
Une véritable opération chirurgicale, c'est-à-dire
l'ouverture d'un abcès très douloureux, fut pratiquée
sur une femme, à l'hôpital Necker, par Broca et Fol-
lin, sans que la malade eût conscience de l'opération.
Dès lors, aucune considération ne devait empêcher
Broca de rendre ce fait public; et dès le lendemain
de cette opération, c'est-à-dire. dans la séance du 5 dé-
cembre 1859, Velpeau, avec toute l'autorité qui s'at-
tachait à ses paroles, donnait conna,i ssance à l'Institut
de cet important et étrange résultat.

L'annonce faite par Velpeau, en pleine Académie
des sciences, devait attirer toute l'attention du monde
savant sur le nouvel état physiologique observé par
M. Agam. Aussi, pendant le mois de janvier 1860,
une foule de médecins, tant à Paris qu'en province,
en France comme à l'étranger, s'empressèrent-ils devérifier les faits annoncés.

Parmi ceux qui crurent devoir venir pousser à la
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roue de l'hypnotisme, il faut nous hâter de citerle
Dr Durand (de Gros) qui, le premier, a popularisé
dans les deux mondes la découverte de Braid. II se
trouvait encore à l'étranger lorsqu'il apprit la discus-
sion qui s'était élevée à l'Académie de médecine et
dans les hôpitaux de Paris, sur l'hypnotisme, préco-
nisé par MM. Azam, Follin et Broca. Il s'empressa
de revenir en France.

Nous laisserons parler ici M. A. Bué, l'auteur d'un
intéressant article publié dans le numéro du 15 jan-
vier 1887 d'une revue littéraire, sous ce titre: Du-
rand (de Gros) et son œuvre.

Durand (de Gros), dit M. A. Bol, apprit l'incident qui
venait d'avoir lieu à l'Académie des sciences, et dans l'espoir
de réveiller l'ardeur de MM. Azam et Broca en faveur du
magnétisme, il prit le paquebot et accourut à Paris.

Depuis longtemps éloigné du champ de bataille, il lui tar-
dait de se jeter de nouveau dans la mélée.

Aussitôt son arrivée, il alla trouver Broca, avec lequel il avait
déjà quelques relations d'amitié; il lui reprocha vivement de
n'avoir pas persisté dans son premier élan, et de n'avoir pas
combattu à outrance les négateurs aveugles et systématiques
du magnétisme; lui exposant que, dans sa situation, il était
plus à même que qui que ce fût de faire triompher une idée
dont l'acceptation, dans le monde scientifique, aurait de si
grandes conséquences, et pour la science elle-mime, et pour
le bien de l'humanité.

Le chaleureux enthousiasme de Durand (de Gros) vint sa
butter contre la froide indifférence d'un homme très intelli-
gent et très capable assurément, mais plus disposé à s'occuper
de ses intéréts privés que de prendre en main, à un point de
vue impersonnel et purement abstrait, la cause de la science.
Broca venait, d'ailleurs, de se marier richement, Il voyait lar-
gement, ouverte devant lui la route de la fortune et des hon-
neurs, et gardant le souvenir de l'échec qu'il avait essuyé à
l'Académie, au sujet de l'hypnotisme, il se souciait fort peu de
renouveler une tentative dont l'insuccès eût pu compromettre
sérieusement sa notoriété naissante.

Durand (de Gros), un peu décontenancé par l'attitude de
Broca, dans lequel un instant il avait espéré trouver un défen-
seur des principes philosophiques qui étaient la base de sa
religion scientifique, mais non découragé, résolut de porter le
procès devant le grand public parisien.

Il redevint conférencier pour les besoins de la cause, et il
Inaugura au Cercle de la Presse scientifique, rue de Richelieu,
une série de séances expérimentales, qui attirèrent le Tout-
Paris d'alors.

Parmi les nombreuses personnes qui offrirent spontanément
de se soumettre à l'influence du savant professeur, dans ses
expériences publiques, il s'en trouva plusieurs très en vue,
entre autres : M. Désiré Laverdant, écrivain distingué, qui ren-
dit compte dans la presse des impressions qu'il avait ressen-
ties, et M. le comte de Cavour, neveu de l'illustre homme
d'État italien. Mais l'un des sujets les plus intéressants que
Durand (de Gros) présenta à son auditoire fut précisément la
propre tante d'un jeune médecin, M. Paul Fischer, actuel-
lement professeur au Muséum, qui était venu au Cercle de
la Presse avec sa famille, dans des dispositions de scepticisme
hostile.

Ces cours furent suivis, du reste, avec beaucoup d'assiduité,
par l'élite de la société parisienne. On y constata la présence
de M. Nigra , ambassadeur d'Italie, de M. Bixio, ancien
ministre, de M. le général Trochu, de M. Bertrand, de l'Aca-
démie des sciences, d'Émile Augier, de Louis Figuier et
d'Halévy.

MM. les Dr' Cerise, Legouest, professeur au Val-de-Grâce,
Burq, et M, le D r Broca lui-môme, parurent prendre un
grand intérét aux leçons du professeur.

Cependant, malgré le bruit que firent dans le monde scienti-
fique, dans la société et dans ta presse, les conférences de la
rue Richelieu, l'Académie ne sourcilla pas; elle avait prononcé
un veto sur lequel elle n'était pas près de revenir.

Le D r Durand (de Gros) — toujours sous le nom
de Philips — donna à Paris des séances publiques de
magnétisme animal. Seulement, comme les choses
avaient changé de nom, et que le mot d'hypnotisme
était à la mode, il appela hypnotisme ce qu'il avait
appelé jusque-là électro-biologie.

Au mois de juillet 1860,Durand (de Gros)consigna
dans une brochure (1) le résultat des expériences
qu'il avait faites publiquement à Paris. Ce petit tra-
vail est bien supérieur, suivant nous, à son traité sur
l 'Electro-dynamisme vital. Durand (de Gros) s'est
débarrassé ici de cette métaphysique inintelligible,
bonne seulement à obscurcir un sujet qui est tout
physiologique, et qui, par conséquent, ne comporte
que les formes d'exposition propres aux sciences
d'observation.

Louis FIGUIER

HISTOIRE SES SCIENCES

L'OEUVRE DE NEWTON
SON IMPORTANCE RÉELLE DANS L'HISTOIRE DES DÉCOUVERTES

SCIENTIFIQUES

Dans une récente livraison de la revue anglaise Nine-
teealh Cenlury, le savant professeur Huxley définit comme
suit le vrai rôle, de Newton, dans l'histoire des décou-
vertes scientifiques, qui n'est pas tout à fait celui qu'on
lui attribue généralement, niais n'en a pas une impor-
tance moins grande pour cela.

D'après la lecture des meilleures autorités dans l'his-
toire des sciences, Newton, dit M. Huxley, n'a découvert
ni la gravitation ni ses lois, et il n'a pas prétendu offrir
rien de plus qu'une conjecture sur les causes de la gra-
vitation. De plus, son assertion que a la notion d'un
corps exerçant son action où il n'est pas est de celles
que nul penseur compétent ne saurait admettre D, est
en opposition flagrante avec toute idée de forces attrac-
tive et répulsive, et par conséquent de la « force attrac-
tive de la gravitation s.

Quelle est donc cette oeuvre d'une grandeur et d'une
excellence incomparables, d'une immortelle influence,
dont Newton est l'auteur ?

En premier lieu, Newton a déterminé les lois, les rè-
gles et observé l'ordre des phénomènes du mouvement
produits journellement sous nos yeux avec une précision
plus grande qu'on ne l'avait fait avant lui ; puis, en dé-
veloppant avec une puissance et une habileté rnerveil-
leuses les conséquences mathématiques de ces lois, il a -
presque créé la science moderne do la mécanique pure.
En second lieu, appliquant à l'explication des faits as-
tronomiques exactement la même méthode qui devait
être appliquée un siècle et demi plus tard aux faits géo-
logiques par Lyell, il se mit en situation de résoudre le
problème suivant :

Supposé que tous les corps en liberté tendent à se
rapprocher les uns des autres, comme font la Terre et
les corps à sa surface; que la force de cette tendancesott
en raison directe de la masse et inverse du carré des
distances; que les lois du mouvement fixées pour les
corps terrestres, s'étendent à tout l'univers ; que les
planètes et leurs satellites aient ,été créés et placés à leurs

(i) Cours de Graidhisme ou d'hypnotisme, Paris, in-Se, 1841.
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distances moyennes observées, et quo chacun ait reçu
l'impulsion du Créateur : — la forme des orbites, la vi-
tesse variable du mouvement des planètes, et le rapport
entre la vitesse de leur mouvement et leur distance du
Soleil se trouvent-ils d'accord, ou non, avec l'ordre do
faits établi par Kepler et autres?

Newton, ayant recours à des méthodes mathématiques
qui font l'admiration des adeptes, mais que personne
autre que lui ne paraît avoir été capable d'employer
avec facilité, non seulement résolut la question par l'af-
firmative, mais étendant ses calculs, il ne s'arrêta que
lorsqu'il eut fondé la science également moderne de
l'astronomie physique.

Les historiens des sciences mécanique et astronomique
paraissent d'accord pour reconnaître qu'il a été le pre-
mier à formuler clairement et distinctement l'hypothèse
que le phénomène compris sous l'appellation générale
de a gravité » suit le même ordre dans tout l'univers,
et que tous les corps matériels présentent ce phéno-
mène; de sorte que, dans ce sens, l'idée de la gravi-
tation universelle peut incontestablement lui être at-
tribuée.

Après tout, c'est à peine si le grand public saisira la
différence, quoiqu'elle ait donné lieu, en d'autres temps,
à des polémiques assez aigres. 	 A. B.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

UN CC MIROIR MAGIQUE » BIEN SIMPLE. -- Le fameux
miroir magique » des Japonais est, comme on •sait,

un miroir métallique dans lequel on découvre, el quoique
sa surface paraisse également unie et brillante partout,
la présence de figures et d'arabesques qui se trouvent en
réalité par derrière. Diverses théories ont été émises sur
les causes de ce phénomène; la plus récente veut que la
cause principale en soit dans une différence de densité
dans le métal, due au martelage. Un savant japonais,
le D r Muraoka, de Tokio, a obtenu récemment une
sorte de miroir japonais en frottant, jusqu'à la rendre
douce et parfaitement polie, une des faces d'une pièce
d'argent; la réflexion des rayons d'une lumière très vive
sur cette face polie, reçue par un écran de papier blanc,
y a dessiné le profil de la figure et des lettres laissées
intactes sur l'autre face de la pièce.

C'est une expérience facile, et en somme peu coû-
teuse, à reproduire.

CALCUL MENTAL. Deviner un nombre pensé. — Quel-
qu'un ayant, sur votre invitation, pensé un nombre

s . quelconque, priez cette personne de multiplier le nombre
par lui-même et do mettre en réserve le produit de cette
multiplication. Priez-la ensuite de soustraire 1 du nombre
pensé, puis de multiplier à son tour ce nombre, ainsi
diminué, par lui-même. Enfin, demandez-lui le nombre
représentant Ia différence entre les deux produits. Ce
nombre qui sera nécessairement un nombre impair, vous
le divisez mentalement en deux parties le plus près pos-
sible de l 'égalité : le plus fort des deux nombres résul-
tant de cette division sera le nombre pensé.

Exemple : Supposons que 17 soit le nombre pensé;
en le multipliant par lui-même, on obtiendra 289. Do
17, maintenant, retranchons 1, et nous aurons 16 qui,
multiplié par lui-même, produira 256. La différence
entre 289 et 256 est 33, dont la plus grosse moitié est
bien "17.

On réussit aussi bien en faisant, dans la seconde opé-
ration, ajouter I au nombre pensé au lieu de l'en faire
soustraire; mais, dans ce cas, c'est la moitié la plus
faible de la différence entre les deux produits qui repré-
sente le nombre à deviner.

CRISTALLISATIONS MULTICOLORES. — Nous avons donné,
dans notre premier numéro, un procédé pour obtenir
des cristallisations do bismuth propres à former des ob-
jets d'étagère. Mais les cristaux de bismuth sont unifor-
mément blancs, et il se peut qu'on leur préfère des
groupes de cristaux de couleurs variées, ce qui n'est,
du reste, guère plus difficile à obtenir, en voici la
preuve :

'Faites dissoudre séparément quantité égale des sulfates
de cuivre, de fer, de zinc, d'alumine, de magnésie, de
potasse et de soude. Quand vos dissolutions sont par-
faites, vous les réunissez dans un vase unique de gran-
deur convenable, et les y laissez reposer en paix.

L'eau s'évaporant, les différents sels se cristalliseront
de nouveau, offrant, une fois ces cristallisations séchées,
une masse brillante dans laquelle le mélange incohérent
des diverses couleurs propres à chacun de ces sels pro-
duira l'effet le plus pittoresque.

PAPIER EXPLOSIF. — Prenez une feuille de papier non
collé, ou do papier buvard ordinaire, étendez-y une mix-
tion chaude composée de 17 parties de prussiate jaune
de potasse, 17 de charbon de bois, 35 de salpêtre raffiné,
70 de chlorate de potasse, 10 d'amidon de froment et
1.500 d'eau. Une fois séché, on coupe le papier en bandes
que l'on roule en forme do cartouches. — Cette prépara-
tion est due à M. T. Petry, de Vienne.

LA GOMME LIQUIDE PRÉSERVEE DE LA MOISISSURE, 

Mouillez votre gomme avec de l'alcool, puis dissolvez
dans l'eau, comme à l'ordinaire, et ajoutez quelques
gouttes d'acide sulfurique. Il se formera un précipité de
sulfate de . chaux que vous laisserez déposer , et vous
aurez une solution de gomme parfaitement incolore, qui
ne moisira point, quand môme vous auriez employé de
la gomme de qualité inférieure.

SCÈNES DE LA VIE MÉDICALE

LA POUPÉE D'ANGÈLE
SUITE ET FIN (1)

— Voyez-vous m'écriai-je alors, tout agité pat
cette révélation que j'attendais pourtant et que je
pouvais, maintenant, achever moi-même : l'enfant
de Mme Smith a dû mourir de la scarlatine à Lon-
dres, et parmi ses joujoux, imprudemment laissés
à ses petits frères ou soeurs, se trouvait certainement
la poupée, la fatale poupée rouge!...

— Il n'est que trop vrai, docteur 1 Je vois encore à
la gare où j'étais allée les attendre b. leur retour de
Boulogne, notre chère petite Angèle se détacher
de sa mère pour venir en toute Mie m'embrasser et
me faire admirer cette grande poupée que lui avaient
donnée ses cousins, le matin même !... Pauvre en-
fant I... Elle était, ce soir-là, si gaie et si vive !...
C'est la mort, pourtant, qu'elle portait entre ses

(1) Voir nos i et 2.
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bras L.. la mort qui bientôt allait l'emporter aussi, \ 	 — Et vous n'avez rien su, madame, de la maladie
l'innocente 1...	 de la petite Smith?

\— Je crois avoir entendu dire que l'enfant, atteinte tôt enlevée par une convulsion qui fut attribuée à

d'abord d'une légère angine, avait été subitement une attaque de méningite...
prise, la nuit, d'une fièvre ardente et presque aussi-	 — Par erreur, assurément 1 l'angine, kt fièvre et
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la convulsion dénoncent bien la scarlatine pernicieuse
des Anglais, et ce n'est pas autrement, ici, que la
petite Angèle est morte.

A. l'issue de cet entretien avec Mme de C..., ce
n'était même plus la seule certitude de la transmission
de la scarlatine à la petite Angèle par la poupée si
malheureusement rapportée de Boulogne qui s'impo-
sait à mon esprit. A mesure que mes prévisions se
réalisaient sur un point, elles s'étendaient davantage,
et les derniers renseignements que je recueillis ache-
vèrent de me convaincre qu'il fallait rapporter à ce
même et unique fait, si minime qu'il parût, l'épidé-
mie générale qui venait d'éclater au centre de Paris.

Dans le quartier du faubourg Montmartre, où les
premiers cas de cette scarlatine exotique avaient été
constatés, l'état sanitaire était excellent, en effet, huit
jours avant le retour, chez ses parents, de la petite
Angèle. Les bulletins de statistique municipale que
je consultai n'accusaient, à cette date, qu'un très
petit nombre de décès par fièvre typhoïde, pneumo-
nie, coqueluche, méningite; pas un seul cas de diph-
térie dans tout le IX. arrondissement ; rien enfin
qui pût faire pressentir la prochaine explosion d'une
fièvre éruptive anomale.

Or, quinze jours plus tard, la scarlatine tuait en
quelques heures deux petites filles, l'une rue de Tré-
vise et l'autre rue Bleue. Un petit garçon était, de
même, foudroyé le lendemain, rue Mayran ; puis,
coup sur coup, nombre d'autres cas, tous plus ou
moins graves, avaient éclaté rue Baudin, rue Roche-
chouart, rue Papillon, rue Cadet, rue Lamartine.
L'épidémie semblait véritablement s'ètre étendue,
comme une tache d'huile, autour du square Montho-
lon, et c'est au square, en effet, qu'Angèle depuis sa
rentrée à Paris, était régulièrement venue jouer,
chaque jour, avec sa poupée, de deux à cinq heures I.-
Ravies de l'y retrouver, toutes ses petites amies du
quartier s'étaient , comme auparavant, empressées
auprès d'elle; mais le plus enthousiaste accueil avait
été fait, surtout, à cette étonnante poupée rouge qui
venait de Londres, et que son titre d 'étrangère, son
costume et ses airs bizarres avaient tout de suite ren-
due exceptionnellement intéressante aux yeux de ces
petites Parisiennes, vite lassées de leurs joujoux de
tous les jours, et déjà possédées, autant que leurs
jeunes mamans, du goùt de l'original et de l'excen-
trique..

Voilà donc bien à quelle cause — épouvantable
dans sa petitesse — il fallait attribuer la soudaine
explosion, au coeur de Paris, d'une épidémie qui ve-
nait d'y faire en moins d'un mois une centaine de
victimes, parmi lesquelles l'importatrice inconsciente
du fléau, la pauvre petite Angèle!

Une poupée avait fait tout ce mal!... Je n'y pou-
vais croire encore, et ne cessais pas de m'en étonner,

acqui
le lendemain même de ce jour où j'en avais pourtant

s la certitude - aussi n'était-ce point sans une
vive inquiétude que je retournais à Passy, où, malgré
ce que j'avais pu dire à Mn" de C... pour la rassurer,
j'avais laissé dans une assez périlleuse situation la
pgite Jeanne.

Heureusement, dès mon arrivée, j'eus le plaisir de
la trouver assise sur son lit, échappée aux graves
symptômes de la veille, et la bonne tante qui soignait
l'enfant, me donna les meilleures nouvelles aussi de
sa petite Georgette.

— Ah docteur! me dit-elle ; quelle scène, hier,
après votre départ Je me suis empressée, par me-
sure de précaution, d'envoyer ma fillette chez sa
marraine; mais elle était si fâchée contre vous, que,
pour éviter toute brouille, je lui ai fait aussitôt re-
mettre de votre part une nouvelle poupée; un joli
gros bébé dans une boite 1

— Et je suis rentré dans les bonnes grâces de ma-
demoiselle?...

— Pensez donc t... Vous ne devineriez jamais, par
exemple, comment cette gamine a reçu le cadeau :

Ah! le joli bébé, marraine I Et je puis vraiment
dire comme tante Adèle, le jour où le docteur lui
porta mon petit cousin : « J'ai tant souffert pour
« l'avoir, que je n'en veux plus avoir d'autre /... »

— Eh bien, répondis-je, émerveillé, nous voilà
bien forcés d'en convenir : quoique presque tous en
réchappent, il n'y a plus d'enfants I... N'est-il pas
vrai, madame?

Dr J. RENGADE.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

ENREGISTREMENT DES OSCILLATIONS DU SOL - La sen.
sibilità de la terre aux vibrations causées par le passage
d'une voiture ou toute autre pression exercée à sa sur-
face a été démontrée dans ces derniers temps, par l'ap-
plication du microphone à l'étude des tremblements de
terre. Un moyen très simple d'étudier le phénomène a été
imaginé par le professeur H.-M.Pau1.11 consiste à enfoncer
dans le sol un fort piquet d'un mètre et demi environ de
longueur,supportan t un plateau contenant un amalgame de
mercure et d'étain. La surface brillante du mercure agit
comme réflecteur et l'image des objets s'y imprime.
Quand le sol est parfaitement immobile, l ' image est
claire et bien nette, mais la moindre oscillation de la
terre suffit à la brouiller. —En somme, un train express
passantà un demi-kilomètre trouble le mercure pendant
deux ou trois minutes, et une voitureà un cheval passant
à cent cinquante mètres l'affectera à chaque fois qu'une
de ses roues rencontrera une pierre.

NOUVEAU REMèDE CONTRE LA RAGE.- D'après une com-munication faite à l'Académie des sciences par M. Pey-
rand, on aurait un nouveau remède contre le développe-
ment de la rage chez les personnes mordues par des
chiens rabiques. Ce remède consiste dans l'injection de
l 'essence tanaisigne, pratiquée pendant cinq, sept ou
huit jours. On arriverait ainsi, suivant M. Peyraud, non
seulement à arrèter les effets du virus chez les sujets
mordus, mais encore à rendre réfractaires pour l ' avenirà l'action de ce virus les sujets soumis aux injections
d'essence de tanaisie. L'expérimentateur ' s'est servi de
moelles rabiques de lapin, dont la puissance est connue,
pour intoxiquer les animaux soit avant, soit après les
injections. Dans les deux cas, les animaux ont présenté
des symptômes convulsifs ou paralytiques; cette crise
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passée, ils sont restés indemnes des effets de l'inocula-
tion du virus rabique. M. Peyraud tient en observation
depuis neuf mois des animaux ainsi traités et qui sont en
bonne santé.

Les résultats de la méthode pastorienne n'étant pas
précisément de nature à interdire les recherches dans
d'autres directions, nous sommes d'avis, avec M. Brown-
Séquard, qu'il y a lieu d'étudier sérieusement la méthode
do M. Peyraud, de multiplier et de varier les expériences
qu'il a déjà faites avec un succès qui parait jusqu'ici
incontestable.

ON CHRONOGRAPHE A PLUME ET A ENCRE. — Nous don-
nons le dessin de l'excellent chronographe actuellement
employé à l'observatoire Washburn (Wisconsin) et dans
d'autres établissements analogues des États-Unis. Le
cylindre B est recouvert de papier et mis en rotation à
une vitesse uniforme par un mouvement d'horlogerie C.

CIIRONOGRAPJE A PLUMD ET ENCRE.

La plume P est actionnée par un système électro-magné-
tique : un courant envoyé au moment voulu met la pointe
de la plume en contact avec le papier, et y fait une
marque, et ainsi de suite.

L'encre employée avec cette plume, et qui a l'avantage
de ne point geler par les plus grands froids, est compo-
sée d'eau additionnée de moitié de son poids d'alcool,
dans laquelle on a fait dissoudre une quantité conve-
nable d'aniline bleue concentrée et de glycérine également
concentrée; on filtre, et on met do côté pour l'usage.

Essais DES midi-taux. — M. Charles Brame est l'au-
teur d'une nouvelle méthode d'essais qualificatifs des
minéraux, à laquelle il a donné le nom d'« essais par la
voie aériformo a. Les substances, desquelles émanent
des gaz ou des vapeurs, sont contenues dans un flacon
bouché à l'émeri, couvert d'une coiffe en caoutchouc et
rempli d'amiante imbibé. Pour les minéralogistes et les
géologues, ces flacons peuvent ne pas excéder la capa-
cité de 30 centimètres cubes. Les substances à essuyer
sont des dépôts de vapeurs sur la paroi do petits tubes,
ou bien des vapeurs déposées sur de petits disques, en
verre ou en porcelaine, adaptés à l'orifice des flacons,
une ou deux gouttes à peu près séchées, mais suffisam-
ment humides encore.

ÉCHAUDAGE DES BOUTURES DE LA VIGNE. — Une Cellule

de tissu végétal, quand ses éléments sont mous et en
pleine activité, ne résiste pas à une température de JCP;

mais, suivant M. Ranvier, elle y résiste facilement, si
vous la prenez à une époque où la sève n'est pas encore
remontée, où la vie sommeille. Les boutures de la vigne

sont mises en stratification en mars et attendent ainsi
le mois de mai, époque où on les dépose en terre pour y
prendre racine. Ces boutures, afin de tuer l'oeuf du phyl-
loxera qui peut être caché dans l'écorce, soumises à
l'échaudage, réussissent rarement à donner un plant
sain, parce que la température n'est pas assez élevée
pour tuer l'oeuf d'hiver, ou bien parce qu'elle l'est trop
et qu'alors elle désorganise les tissus de la vigne. Cet
inconvénient disparait quand l'échaudage est pratiqué
en mars, avant la reprise de l'activité vitale; les boutures
supportent alors facilement une température de 150 0 , et
l'eeuf du phylloxera est détruit d'une manière certaine.

UN ANCÉTRE DU PHONOGRAPHE. — On trouve dans un
ouvrage de l'évêque John Wilkins, l'un des fondateurs
de la Société royale de Londres et physicien distingué,
publié en 1048 sous le titre do Magie mathématique, les
lignes suivantes « Walchius prétend qu'il est possible
de conserver entièrement les sons vocaux, c'est-à-dire
toute parole articulée par la voix, soit dans une caisse,
soit dans un tube, et que ce tube ou cette caisse
ouverts ensuite, les mots en sortiraient sûrement, dans
l'ordre même où ils auraient été prononcés; — en quel-
que manière, comme on dit que, dans certaines contrées
glaciales, les paroles proférées par les gens gèlent en
sortant de leur bouche, et ne peuvent être entendues
avant l'été prochain, sauf l'éventualité d'un grand dégel.

— « Mais, conclut le savant prélat, cette conjecture
peut se passer de réfutation.

Possible. Et pourtant il nous semble avoir entendu
dire qu'un certain Edison avait, sans la connaltre, réa-
lisé l'idée do Walchius, dont se moque si agréablement
l'évêque de Chester. Ce n'est pas, à la vérité, le premier
ni le seul démenti que l'événement ait infligé à l'arrêt
d'un cc prince de la science sans réussir à corriger
ses successeurs.

INSTINCT MATERNEL DES REPTILES. — La vipère inspire
trop de répugnance pour qu'on songe jamais à la choisir
pour emblème de l'amour maternel. Il n'est pas dou-
teux, pourtant, qu'elle se sacrifie à l'occasion pour la
défense de sa couvée. Dans une 'nouvelle édition de ses
Merveilles de l'instinct, M. Garratt en cite l'exemple que
voici : Un promeneur apercevant, étendue sur un banc
bordant la route, une grosse vipère se chauffant au so-
leil, s'en approcha dans l'intention de la frapper de sa
canne. Celle-ci, en le voyant, leva un peu la tête, fit en-
tendre un léger sifflement et demeura la bouche ou-
verte. Co signal fut compris do ses quatre petits, qui
s'engouffrèrent aussitôt dans cette ouverture' béante.
Mais l'infortuné reptile fut victime de sa sollicitude ma-
ternelle, car elle retarda sa fuite, et la canne du prome-
neur s'abattit sur elle avant qu'elle ait pu faire un_
mouvement de retraite. Inquiet de savoir ce qu'étaient'
devenus les petits, notre homme ouvrit la vipère, et les
quatre vipériaux s'en échappèrent vivants, frétillant et se
tortillant, comme s'ils no savaient où aller ni que
faire.

Que les serpents, vipères et autres reptiles offrent à
leurs petits un abri temporaire contre le danger dans
leur propre corps, ce n'est pas la première fois que nous
l'entendons dire, mais avec une expression de doute équi-
valant presque à une absolue négation. M. Garratt,. en
doutait probablement lui-même, car il a accumulé les
exemples les mieux prouvés, d'où il résulte que, dans la
plupart des cas, la malheureuse mère est victime de son
dévouement à sa progéniture, à cause du délai qu'exige
toujours l'emmagasinement de celle-ci.
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CURIEUSE CHENILLE. — Un curieux exemple de mimi-
que animale nous est signalé de l'Assam (Inde anglaise).
I/ s'agit d'une chenille à laquelle la surprise ou l'effroi
fait prendre aussitôt une attitude d'hostilité terrible
qui, à la vérité, ne la rend pas plus dangereuse. C'est
ainsi qu'un voyageur traversant une épaisse forêt fut
arrêté net à la vue d'une de ces larves, redressée sur
une branche de liane qui lui barrait le chemin et parais-
sant décidée à se précipiter sur lui. Ce voyageur, qui
n'était malheureusement pas naturaliste, crut d'abord à
un animal d'espèce inconnue, puis, vérification faite,

poursuivit sa route, non toutefois sans avoir pris un
croquis de l'objet de son étonnement.

Lorsque rien ne trouble sa tranquillité, cette chenille
à l'aspect ordinaire d'une larve rampante de lépidoptère,
telle que la représente la figure t de notre gravure ;
mais l'émotion lui fait prendre instantanément l'altitude
belliqueuse esquissé de face et de profil dans les deux
figures supérieures, tandis que la figure 2 donne le
plan de la tâte développée dans cette action. La peau
do cette chenille est de couleur gris brun, avec des ta-
ches jaunes verdâtres semées çà et là: c'est tout ce qu'a
pu nous en dire notre correspondant.

Les exemples de mimique exécutée par des insectes
parfaits aussi bien que par des , larves, sans parler des
animaux d'organisation supérieure, dans certaines cir-
constances graves de leur vie accidentée, sont nombreux
et variés, mais aucun peut-être, on en conviendra,
n'est plus drôle que celui que nous signalons ici, avec
illustration graphique à l'appui.

MÉTALLURGIE.— Le gouvernement des États-Unis, à
la suite de la grande enquête faite par diverses com-
missions en Europe, a adopté définitivement le système
de blindage en acier forgé de MM. Schneider, du Creusot,
et a donné, il y a quelques mois, la commande de
7.000 tonnes environ de ces plaques .de blindage à la
,Compagnie des forges de Bethléem (Pensy/vanie).

Pour remplir le marché qu'elle a signé, cette com-
pagnie vient de traiter avec MM. Schneider, comme
l'avait fait antérieurement la Société des aciéries deTerni
(Italie), pour organiser la fabrication de ces plaques
dans ses usines.

On sait, du reste, que les plaques d'acier forgé se sub-
stituent maintenant, dans presque toutes Ies marines,
aux plaques en métal compound, fer et acier, et qu'à la
suite des derniers tirs effectués en Angleterre, projectiles
en acier chromé contre plaques de blindage, l'Amirauté
anglaise, pressée par l 'opinion publique et doutant de

l'efficacité des plaques compound, e poussé différentes
usines de l'Angleterre à s'outiller pour usiner, elles
aussi, des plaques d'acier forgé comme celles que le
Creusot fait depuis de longues années.

La décision prise par la marine américaine d'accli-
mater aux Etats-Unis la fabrication de la plaque en acier
Schneider est un triomphe pour l'industrie française.

J. BOURGOIN.

PALÉPNTGLŒGIE

La lutte pour l'existence
Jusqu'à présent, nous ne savons rien de la vie animale

sur notre planète avant l'époque cambrienne (première
couche du système primaire), ce n'est que dans la cou-
che suivante, dans le terrain silurien, quo se trouvent
les plus anciennes formes de l'animalité accessibles à
notre étude. Les trilobites et les céphalopodes, les rois
des mers durant cette période, semblent plutôt orga-
nisés pour la défense ou la préservation que pour l'at-
taque; leurs organes sont enfermés clans des boîtes
résistantes; les fenêtres qui les font communiquer avec
le dehors sont garnies d'opercules ou d'appareils con-
stricteurs: toutes conditions favorables au développe-
ment de ces espèces. L'époque dévonienne correspond
au développement d'animaux vertébrés : ce sont des
p , 'ssons à la construction étrange. Dans le terrain car-
bonifère, les reptiles se multiplient; ils pullulent encore
fans les terrains secondaires. Les terrains tertiaires
voient se développer les oiseaux et les mammifères.
Dans les terrains quaternaires apparaît l'homme.

Tels sont les traits généraux du progrès de la vie
animale à travers l ' immensité des âges géologiques.

Mais il convient de signaler plusieurs erreurs qui se
sont accréditées sur certains détails de ce progrès. il
ne faut pas croire que chacune do ces classes se soit
développée avec précision dans un seul et même terrain ;
les recherches les plus récentes nous montrent que tel
ou tel type est à cheval sur plusieurs époques. Il y a
d'ailleurs de grandes inégalités dans la durée et le pro-
longement de ces types, et elles ne sauraient s'expliquer
par les lois de ce qu'on a appelée la lutte pour l'exis-
tence s. Ce sont parfois les plus forts et les plus par-
faits qui ont eu les destinées les plus courtes.

La vérité est que le paléontologiste peut distinguer
dans l'ensemble de cette grande histoire des périodes
que semble caractériser une espèce, et qu'il dira de
l'une de ces périodes s l'époque de l ' ammonite », comme
on dit z le siècle de Louis XIV ou de Périclès n. Il est
vrai encore qu'il y a des formes persistantes ou cosmo-
polites, qui paraissent jouer le râle de réservoirs per-
manents. De ces inégalités, de ces changements, de ces
oscillations, se dégage une merveilleuse beauté. Mais on
se tromperait en s ' imaginant que la lutte pour l'exis-
tence, qui se résout dans la destruction du faible, est la
loi générale de ce progrès; il y a longtemps, s'il en
était ainsi, qu'il n'y aurait plus à la surface du globe
que des dévorants, vainement en quête d ' individus àdévorer : l'harmonie entre les espèces serait rompue.

J. d'H.

Le Gérant : P. G ENA Y.

Paris. — Imp, LkRoussE, rue Mon tparnasse, 17.
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LES STATUES OES SAVANTS ET DES INVENTEURS

LE MONUMENT DE SAUSSURE
A CHAMONIX

C'est le 28 août dernier que fut inaugure solennel-
lement, à Chamonix, sur la place de l'Hôtel-Royal,

au milieu d'une assemblée de savants genevois, de
notabilités du pays et de membres de divers clubs
alpins, le monument commémoratif de la première
ascension du mont Blanc, faite par Horace-Bénédict
de Saussure, le 1 er août 1787.

La première idée de l'érection d'un monument à
Saussure est due à M. Chenal, ancien député au par-
lement sarde, qui légua à la commune de Chamonix

Lt: MONUMENT DE SAUSSIJR, A CSIAMONIX

nne somme de 4.000 francs. Les clubs alpins fran-
çais, suisses, italiens, anglais, le club américain de
Boston, la Société des touristes autrichiens et l'Aca-
démie des sciences de Paris ouvrirent une souscrip-
tion, à laquelle les habitants de Genève et de nom-
breux touristes ont apporté leur offrande.

Un concours fut ouvert à. Bonneville, à la suite
duquel l'exécution du monument fut confiée à
M. Jules Salmson, sculpteur français, .aujourd'hui

SCIENCE ILL. —

directeur du musée des Beaux-Arts, à Genève, et
connu par un grand nombre d'oeuvres remarquables.

Ce monument se compose d'un groupe représen-
tant Horace de Saussure, ayant près de lui le guide
Jacques Balmat, qui lui désigne, du geste, le sommet
du mont Blanc. On sait que la première ascension
du mont Blanc fut faite, en 1786, par le guide Jac-
ques Balmat, lequel, un an après, dirigea Horace de..
Saussure dans sa célèbre ascension stientitique.
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Il-importe de dire que le trait d'audace de l'aseen-
sion du mont Blanc est loin de constituer le seul titre
d'Horace de Saussure à la reconnaissance des savants.
Horace de Saussure fut un des plus célèbres natura-
listes de la-fin du siècle dernier. Ses travaux ont porté
principalement sur la géologie, la minéralogie et la
météorologie, science alors à son aurore. Toutes
les questions qu'il a abordées ont porté l'empreinte
de son esprit rigoureux d'observation et de son excel-
lente méthode pour le classement des faits,

Tout le monde connaît son grand ouvrage, Voyage
dans les Alpes, qui forme une dizaine de volumes.
L'étude approfondie des Alpes de Savoie fut le but
constant des efforts de la jeunesse de Salissure et est
demeurée aux yeux du vulgaire son principal mérite.

Depuis longtemps professeur de philosophie à
à l'université de Genève, Horace-Bénéclict de Salis-
sure fut nommé, en MS, professeur d'histoire natu-
relle à l'École centrale du département du Léman,
alors réuni à la France, ainsi que la ville de Genève.

Horace de Saussure est mort à Genève, le 22 jan-
vier 1'709, laissant un 'fils, Théodore de Saussure, qui
devait devenir, comme lui, un savant illustre et une
fille, qui fut, comme on le sait, el e° Necker.

Le monument élevé à Horace-Bénédict de Saus-
sure, à Chamonix, est en bronze. Sa dimension totale
est de 5 mètres, les figures, en bronze, ont plus de
2 mètres. Le piédestal est en assises de granit du
pays.	 •	 Louis FIGUIER.

HISTOHli NATURELLE

INTELLIGENCE DES POISSONS
LE BROCHET

Les ouvrages sur 1' intelligence des animaux ne
manquent certes pas; mais si nous ouvrons n'im-
porte lequel de ces ouvragés au chapitre des Poissons,'
supposé que ce chapitre existe, c'est à peine si nous
y trouverons quelques pages consacrées aux habitants
des eaux, douces ou salées, moins faciles à observer,
il faut en convenir, que les abeilles ou les fourmis.
Cependant, les pécheurs le savent aussi bien que les
naturalistes, sinon mieux, l'intelligence n'est guère
moins développée chez les poissons que chez les au-
tres animaux. La prudence et la ruse, pour l'attaque
ou pour la défense, ne peuvent leur etre déniées ; on
observe dans quelques espèces un véritable attache-
ment pour-ceux qui prennent soin d'eux, de la recon-
naissance pour les bienfaits reçus, une faculté de
raisonnement évidente dans les circonstances excep-
tionnellement difficiles; chez 'd'autres, on voit non
seulement l'amour maternel, mais la fidélité conjugale
poussée aussi loin que chez les oiseaux et les mammi-
fères les Mieux doués sous ce double rapport. Par ce
qu'on sait déjà de leurs moeurs, nous ne doutons pas
que des études plus sérieuses et plus suivies ne dus-
sent faire rendre à la fin justice aux poissons, qu'on

. est trop habitué à considérer comme des êtres stu-
eeedes, bons seulement à être péchés — quand ils

veulent bien se laisser prendre. Les moeurs des pois-
sons les plus dignes d'intéresser un observateur,
instruit, sont peut-être celles qui lui resteront éter-
nellement cachées, mais s'il tient seulement compte
de ce qui se passe sous ses yeux dans la nature,.il
sera amplement récompensé de son zèle et de sa pa-
tience, car il y verra du nouveau.

Voici le brochet, par exemple, que sa gloutonnerie
et sa férecité ont fait surnommer par Lacépède le
requin des eaux douces; il ne fait pas 'beaucoup de
façons pour happer l'amorce que lui tend le pécheur;
inutile, avec lui, de dissimuler l'hameçon, pourvu
que le petit poisson qui y est attaché frétille, il sc
jettera dessus sans s'inquiéter du reste ; que si l'ap-
pet est une petite perche, le pécheur prévoyant n'aura
pas manqué de lui couper les nageoires dorsales, de
peur qu'en le happant maitre brochet ne s'y égra-
tignât le palais : eh bien, celui-ci ne prend aucun
ombrage de cette anomalie et ne parait nullement

inquiet de savoir dans quelles circonstances son gibier
a pu subir une pareille opération ou si, à l'exemple
d'Origène, il s'est mutilé de ses propres... dents.

Ce défaut de prudence, ce manque absolu de juge-
ment chez le brochet, gardons-nous toutefois de l'at-
tribuer à sa stupidité. Ce requin des eaux douces n'est
pas aussi bête qu'il en a l'air en se laissant prendre
dans un piège certainement grossier, mais il se laisse
comporter par la fougue de son tempérament, l'in-
comparable brutalité °de ses instincts voraces; il ne
se laisse prendre qu'une fois, au bout du compte, et
par une trop grande confiance dans sa force et dans
son adresse. Chasseur intrépide, prévoyant, infati-
gable, voyez-le poursuivre sa proie, dont il déjoue
toutes les ruses, qu'il isole habilement quand elle veut
lui donner le change, et ne perd jamais de -vue qu'il
ne l'ait avalée ; un lévrier ne s'y prendrait pas mieux
pour forcer un lièvre à la course_ nais ce n'est pas'
tout, car le brochet chasse pour luismeme, > et quand
il a atteint enfin son gibier, l'avaler est ce qui lui
reste à faire. Or, en fuyant devant lui, l'infortuné
petit poisson présentait nécessairement la queue à son
terrible, ennemi, et pourtant c'est par la tète qu'il est
englouti 1...

On ne sait pas bien comment ce tour de force est
exécuté par notre chasseur, mais on sait parfaitement
pourquoi. C'est que maitre brochet n'ignore pas qu'en
prenant sa proie par l'autre bout, sans précaution,
il risquerait de 's'étrangler, car les écailles imbri-
quées de sa victime, en se redressant, l'arrêteraient
dans son gosier; tandis qu'en le prenant par la tète,
les écailles Glu petit poisson se couchent, au contraire,
dans le sens favorable au mouvement de descente,
saus compter qu'elles glissent également bien sur la
courbe des dents du brochet, dirigée en dedans. Le
fait est que son formidable appareil dentaire lui sert
peu dans ces occasions, et qu'il avale sans mâcher
une quantité incroyable de petits poissons.
• Vous voyez, en tout cas, que le brochet n'est. déjà
pas si béte, puisqu'il sait engloutir sa proie par le bon
bout, et toujours, malgré la difficulté évidente de la
manoeuvre qu'il lui faut exécuter pour cela,
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Dans un des derniers ouvrages, sinon le dernier,
qui aient été publiés sur l'intelligence des animaux (4),
et dans lequel treize pages seulement sont consacrées
aux poissons, l'auteur s'exprime ainsi au sujet du
brocliet: «Le professeur Nolius a démontré qu'il faut
à un brochet trois mois pour établir line association
d'idées entre certains faits. Un brochet enfermé dans
un vivier a d'abord persisté à venir se heurter contre
un panneau de verre qui lui fermait le passage toutes
les fois qu'il cherchait à s'emparer des goujons placés
de l'autre côté de la cloison transparente. Il lui fallut
trois mois pour établir dans son cerveau la relation
d'idées nécessaire pour se rendre compte de l'obstacle.
Alors le brochet, convaincu que ses efforts étaient
décidément inutiles, ne les renouvela plus:La plaque
de verre fut enlevée, mais l'association d'idées, désor-
mais ancrée dans le cerveau du brochet, n'en sortit
plus : car, quoiqu'il dévorât gloutonnement toutes
les autres espèces de poissons, le brochet ne fit plus
Jamais la tentative de s'attaquer aux goujons. »

Un fait assez curieux, quoique non très rare, comme
on le verra tout à l'heure, c'est que la même histoire
était racontée, un peu différemment, un bon bout de
temps plus tard, par une revue scientifique française.
Ici, c'est l'aquarium de Naples qui est le théâtre de
l'événement, et non seulement le brochet n'attaque
plus les goujons rendus libres par la suppression de
la plaque de verre, mais il les fuit « de toute la force
de ses nageoires ».

Ainsi, le brochet n'est pas seulement un poisson
stupide, mais c'est encore un misérable poltron qui
fuit devant une invasion de goujons ! C'est là, assu-
rément, une découverte inattendue, J'avoue méme que
je ne serais pas beaucoup moins étonné de voir une
troupe de goujons violer délibérément ]e domicile
privé d'un brochet : si étourdi que soit ce fretin, il
minait son monde aussi.

On peut qualifier de superficielles, je crois, sans sévé-
rité excessive, les observations qui conduisent à de
pareils résultats, à moins que les résultats n'en aient
été exagérés dans le sens que l'observateur jugeait
utile à la cause qu'il avait à coeur de défendre. Qu'un
brochet, par exemple, hésite quelque temps à franchir
une limite, naguère close par un panneau de verre
contre lequel il s'est cassé le nez à diverses reprises,
malgré la séduction d'une chasse fructueuse, rien de
surprenant : l'expérience lui a appris à se défier, et
tant qu'il ne se sera pas assuré par le tact que ce pas-
sage est libre, certainement il se tiendra coi, et le
hasard est à peu près l'unique agent qui puisse l'a-
mener à cette constatation. La question de temps n'a
donc aucune importance. — Il va sans dire que nous
ne discutons que la version recueillie par M. Romanes,
la seule vraiment sérieuse des deux.

Il s'ensuit que, là encore, nous ne voyons qu'une
nouvelle preuve de l'intelligence du brochet. Un natu-
raliste américain qui s'est voué d'une manière toute
particulière àl'étudedes poissons, M. CharlesC. Abbot,

(I) Animal Intelligence, par George J. ROMANES. (Biblio-
thèque scientifique internationale.)

nous en fournit une autre. « Plusieurs gros brochets,
dit-il dans une note publiée' par la revue de Cam-.
bridge, Science (no 12; 4883), s'étaient égarés : à la
poursuite des vérons .dans 'un 'ruisseau affluent du
Popihacka Creek, dont le • edurant, était barré par un
filet. Troublés dans leurs .recherelies, ils se préCipitè-
rent impétuensement dans la direction du filet, et le
premier qui l'atteignit se trouva pris dans ses mailles.
Aussitôt les autres s'arrêtèrent, aussi brusquement
qu'ils s'étaient élancés, et reconnaissant l'embarras
dans lequel se trouvait leur camarade, 'ils entrèrent
en consultation. Evidemment chacun raisonnaitairisi 
(( Voici un camarade qui, rencontrant un obstacle mir
« sa route et tentant de le traverser poils retrouver
s l'eau libre de l'autre côté, s'est trouvé pris ; il est
« donc, indispensable pour moi de trouver un moyen
« quelconque d'éviter son sort, o Cinq de ces paissons
étaient arrètés.devant le filet, 'et chacun se décida, je
le crois, en faveur du moyen qu'il pensait le meilleur

a En conséquence, un des brochets se détacha du
groupe,-monta à la surface de l'eau, fit une pause, puis
se dirigeant vers l'un des côtés du filet, sauta par-
dessus la ligne des lièges. Un second, Voyant le succès
de son camarade, se présenta à son touret fit comme
lui. Le troisième se rapprocha de la rive la plus voi-
sine du point où il se trouvait, et avisant une ouver
turc étroite, il s'y engagea et passa au travers avec
précaution; l'eau était si basse en cet endroit, que les
deux tiers de son corps au moins émergeaient de l'eau.

e Les deux autres, moins habiles ou moins bardis;
abandonnèrent la place et voulurent remonter le cent-
rant; mais ayant rencontré mon compagnon qui fouet
tait l'eau à grand bruit, ils s'élancèrent de nouveau
dans la direction du filet, s'arrêtant dès que leur nez
l'eut touché. Comprenant la nécessité: d'une prompte
résolution et n'ayant aucune confiance dans leur agi-
lité, ils plongèrent soudainement, comme frappés à là
fois d'une même pensée, au fond du ruisseau, et se
mirent activement à creuser un passage dans le sable',
au-dessous de la ligne des plombs du filet, qui était
pleinement visible : un moment plus tard, nous les
voyions reparaitre de l'autre côté et s'enfuir.

s J'aurais pu, ajoute le narrateur, m'opposer à la
fuite de tous ces poissons; mais l'intelligence dont ils
venaient de faire preuve sous mes yeux m'avait inté-
ressé à tel point, que l'idée ne m'en était mémo pas
venue. Il y avait aussi, dans les façons d'agir de ces
poissons, quelque chose qu'on ne saurait décrire et
qui donnait une grande importance à foutes leurs
actions, laquelle ajoutait matériellement à la force dd

l'évidence qu'ils pensaient, sans aucun doute, à tout
ce qu'ils faisaient. n
- On voit à ce récit qu'un poisson, un brochet, est

parfaitement capable de raisonnement; qu'il se rend
assez facilement et rapidement compte des difficultés
qu'il rencontre sur sa route et des moyens de les éviter.

Par expérience, nous sommes convaincu qu'il suf-
firait de prendre note des faits de ce genre dont )e
simple hasard nous rend témoin, pour etre en' état
d'opposer aux partisans de la stupidité chronique. des
poissons un formidable arsenal de preuves à l'appui



Les FOUES DE CAML AGNE. -- Four Lespinasse (p. 53, col. 2).

52
	 LA SCIENCE ILLUSTRE&

de l'opinion opposée. Tous les jours de tels faits se
passent sous nos yeux, sans que nous y attachions une
grande importance; ce n'est que le jour où nous
voyons ériger en dogme une proposition contraire à
l'état réel des faits à nous connus, que ie souvenir
nous en revient ; mais ce n'est pas assez. La critique
est aisée; rien n'est plus facile que de prouver qu'un
homme, mémesupérieur, manque d'intelligence : il
suffit pour cela de relever seulement ses défaillances
d'esprit et de négliger tout le reste. A plus forte rai-
son, combien n'est-il pas plus aisé de diffamer un
modeste brochet! ... Mais, au moins, qu'on ne lui tende
pas de piège; que dans des « expériences » d'aquarium
on n'ait pas recours contre lui à des artifices aux-
quels beaucoup d'hommes pourraient se laisser pren-
dre tout les premiers.

Maintenant, le brochet est-il vraiment capable de
reconnaissance, d'attaehement à celui dont il a reçu
un bienfait, et
par conséquent

de discerner
l'importance de
ce bienfait et le
sentiment qui a
fait agir celui
envers qui il en
est redevable?

Nous devons
confesser, avant
de reproduire

l'anecdocte sui-
vante, emprun-
tée à une re-
vue anglaise, que l'authenticité ne nous en est mal-
heureusement pas démontrée d'une manière absolue;
elle a bien un certain caractère de véracité, mais in-
suffisant, peut-être, lorsqu'il s'agit d'un fait qui tou-
che au merveilleux, quoiqu'elle nous soit donnée
comme ayant fait le sujet d'une conférence de l'ob-
servateur lui-môme, devant la Philosophical Society
de Liverpool. --- Ces réserves faites, voici l'histoire :

Quand le feu Dr Warwick, dit notre autorité, rési-.
dait à Dunham, où se trouve le domaine du comte
de Stamford et Warrington, il lui arriva une singu-
lière aventure. Un soir qu'il se promenait dans le
parc, il s'approcha d'un étang où étaient déposés
provisoirement les poissons destinés à la table du
comte. Il y remarqua surtout un magnifique brochet
du poids de six livres environ, lequel, dès qu'il l'eut
aperçu, s'enfuit avec tant de précipitation, qu'il alla se
heurter la tête avec violence contre un clou à crochet
fixé dans un des pieux dont l'étang était hérissé afin de
préserver ses habitants des filets des braeonniers, et
cela si malheureusement, qu'il se fractura le crâne et
se fit une grave lésion au nerf optique du même
côté, comme il fut aisé de le constater dans la suite.

Le pauvre animal en éprouva une douleur atroce.
Il s'élança follement vers le fond et, plongeant sa
tête dans la vase, tourna sur lui-même avec une rapi-
dité telle, qu'il disparut pendant un instant à la vue
dü docteur. Il nagea alors à travers l'étang, sans but,

comme poursuivi par la souffrance, et finalement
s'élança hors de l'eau et alla retomber sur la rive. Le
docteur le prit et l'examina. Voyant qu'une très petite
portion de la cervelle sortait de la fracture, il la remit
en place avec précaution, puis à l'aide d'un cure-dent
d'argent, il releva les parties enfoncées de la boîte
Iranienne. Cela fait, le D r Warwick rendit aux eaux
de l'étang le brochet ainsi sommairement pansé.
Celui-ci parut éprouver d'abord un grand soula-
gement; mais, au bôut de quelques minutes, il reprit
sa course affolée et finit par se jeter hors de l'eau
une seconde fois. Une seconde fois, le docteur prit
l'infortuné brochet, lui donna ses soins et le remit à
l'eau. Mais il souffrait toujours cruellement, et la
môme scène se renouvela plusieurs fois encore. Enfin,
avec l'aide du garde, le docteur parvint à établir une
compresse qu'il fixa par un bandage sur la blessure ;
après quoi il remit le blessé dans l'étang et l'abandonna

à son destin.
Lorsqu'il re-

vint le lende-
main	 matin ,
soucieux de sa-
voir ce qu'était

devenu son
client	 aquati-
que, le O r War-
wick ne fut pas
peu étonné de
voir celui-ci na-
ger dans sa di-
rection et ve-
nir sur le bord,

poser sa tète •sur son pied coin me pour lui demander
une consultation. Il le prit et put constater que la ter-
rible blessure était en bonne voie de guérison. Après
un nouveau pansement, il remit le poisson à l'eau et se
promena quelque temps de long en large sur ie bord
de la pièce d'eau. Le brochet suivait la promenade
du docteur, s'arrôtant au point mémo où celui-ci s'ar-
relait, pour revenir sur ses pas, ne le quittant pas
plus que son ombre; et comme il était naturellement
borgne du côté où il avait été blessé, il manifestait une
vive agitation quand les hasards d'une telle prome-
nade le forçaient à tourner ce côté aveugle vers la rive
où se promenait son bienfaiteur, qu'il ne pouvait voir.

Le jour suivant, le docteur amena quelques amis
près de l'étang, pour les rendre témoins de ce rare
spectacle de la gratitude d'un poisson. Le brochet
vint à lui dès qu'il l'eut aperçu, comme le jour pré-
cédent. A la longue, il l'habitua à venir à son sifflet
et à prendre sa nourriture de sa main; et cependant,
il continua à se montrer avec les autres aussi ombra-
geux que le sont d'ordinaire les poissons, et en parti-
culier les brochets.

Le D r Warwick tenait ce fait pour l'exemple
de gratitude le plus remarquable qu'ait jamais offert
un poisson ; il n'avait pas tort, mais il est bien rare
aussi qu'un poisson se trouve en situation de contrac-
ter une pareille dette de reconnaissance envers un
homme, voire un médecin. — Toutefois, et sans vou-
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loir faire ici de rapprochement injurieux pour per-
sonne, nous reconnaissons volontiers que, si l'histoire
est vraie comme nous inclinons à le croire, voici un
brochet qui fait une rude concurrence au lion d'An-
droclès...

Nous avons déjà rencontré, plus haut, deux versions
d'une même histoire publiées à plusieurs années d'in-
tervalle ; voici un nouvel exemple de ce fait, presque
aussi curieux que la reconnaissance d'un poisson pour
son bienfaiteur, mais beaucoup moins rare.

Au mois
d'août 1870,
un journal
de Paris nar-
rait une his-
toire abso-
lument iden-
tique à cel-
le que nous
venons de
raconter, et
pour cause :
il n'y avait
que les noms
propres	 de	 ""-7=__

changés.
Dans cette
version nou-
velle d'un
mente fait,
qualifiéàbon
titre e ex-
cessivement
curieux » par
la feuille pa-
risienne, le
hen de la
scène est de-
venu le parc
de Ferri -
res, domai-
ne de àl. de
Rothschild,
au lieu de ce-
lui de la ré-
sidence du comte de Stamford et Warrington, et c'est
le D r D... qui remplacele W Warwick ; pour le reste,
c'est une traduction à peu près littérale du document,
plus ancien de trois ou quatre ans, qui nous a égale-
ment servi, et le brochet lui-mème est resté brochet.

Mais ce qui nous intéresse le plus dans tout cela,
c'est de savoir le brochet capable non seulement d'in-
telligence, mais de sentiment. Nous ne répéterons
pas qu'il nous reste des doutes : &est trop naturel ;
il ne faut pas croire, cependant, que ce surcroît de '
preuves qui nous vient ou est censé nous venir de
Iferrieres soit de nature à les augmenter, et que nous
renoncions à l'espoir que de nouvelles observations
viendront nous tirer d'emblrras uu lionne fois sur ce
peint, les autres nous parei- ,sant, complètement
élucidés	 A. BITARD.

GÉNIE MILITAIRE

FOURS DE CAMPAGNE
POUR LA BOULANGERIE

L'expérience de mobilisation qui a eu lieu en sep-
tembre dernier a mis en lumière bien des perfection-
nements apportés à l'armement et à l'équipement du
soldat, ainsi qu'aux engins variés imaginés pour con-

courir à son
bien-être —
dans la me-
sure du pos-
sible. Nous
nous occupe-
rons aujour-
d'hui des

fours desti-
nés à pour-
voir de pains
frais une ar-
mée en cam-
pagne au fur
et à mesure
de ses be-
soins.

L'imper
tance d'une
telle amélio-
ration ne

peut qu'étre
bien appré-
ciée de tous

ceux qui,
comme l'au-
teur de ces
lignes, ont
trop souvent
été obligés,
en pareille

circonstance,
de se conten-
ter de biscuit
avarié par

l'eau de mer ou pis encore, ou de pain moisi conquis
sur l'ennemi en déroute, quand cette triste aubaine
ne leur faisait pas méme complètement défaut.

Dès avant la guerre de 1870, toutefois, l'adminis-
tration de la Guerre avait commencé à pourvoir les
corps d'armée de fours démontables et transportables
à dos de mulet. Ces fours, appelés du nom de leur
inventeur fours Lespinasse, se composent de deux
ecia-deux pièces de tôle. L'appareil monté sur le
sol, de la manière indiquée dans notre première gra-
vure : les travées de tôle placées les unes à côté des
autres et serrées au moyen de chalnes et de vis à
oreilles, sur la sole en briques réfractaires, dont les
panneaux sont encastrés dans la tôle, on creuse
devant la porte un trou de 1 mètre de côté où se place
le brigadier, chargé d'enfourner, et de la terre pro-

LES Founs ne	 NS P A GN	 — Le four Le q i)inasse en ouvre.
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venant de ce trou, on recouvre le•four, comme on le
voit dans la gravure suivante.

La voûte de ces fours n'était, dans le principe, com-
posée que ' de simples travées en tôle; mais cette tôle,
trop mince, se gondolait sous l'action de la chaleur, et
le four était mis hors de service en peu de temps. On
imagina alors , de soutenir cette voûte par une sorte
d'artilature de fer en forme d'U, maintenue à l'aide de
tirants boulonnés dans les travées de tôle.

Ces fours ont rendu de grands services, niais il
faut pour les monter ou les démonter un temps qui
franque souvent, et ils n'exigent, pour le transport
des pièces qui les composent, pas moins de quatorze
caisses, Tous ces inconvénients ont causé la perte de
bon nombre d'entre eux, notamment au début de la
guerre de 1870, où tous ceux dont était pourvue
l'armée du Rhin restèrent aux mains des Allemands.
On a donc inventé le four locomobile, monté sur
chariot attelé de quatre chevaux, d'un transport
facile et pouvant suivre tous les mouvements d'une
armée en marche au premier signal.

Le four locomobile, dont nous donnons également
le dessin (p. 64), se compose d'un fourgon de 3 mè-
tres de long, en tôle peinte, monté sur quatre roues,
divisé en deux compartiments superposés, dans chacun
desquels quarante pains de deux rations peuvent cuire
à l'aise.' Comme on peut faire douze fournées par
vingt-quatre heures, en travaillant jour et nuit,
chaque four locomobile peut donner, par conséquent,
Près de 2.000 rations (exactement . 1.920) de 750 gram-
mes par jouir.

Les brigades qui desservent ces fours comptent un
brigadier, deux pétrisseurs et deux servants. Mainte-
nant, il' convient de tenir compte du temps néces-
saire à la préparation du levain et à sa fermentation,
ce qui exige , au moins quinze heures, avant qu'on
puisse aborder la fabrication proprement dite du
pain.	 •

La boulangerie de. campagne installée sur la place
d'armes de Carcassonne, pendant l'expérience de mo-
bilisation, comptait huit fours Lespinasse démonta-
bles, et dix-huit fours locomobiles, dont le fonction-
lement n'a rien laissé à désirer.

J. BOURGOIN.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

L'ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE
DANS. LES THEATRES DE PARIS

À la' suite de la catastrophe de l'Opéra-Comique
du 25 mai dernier, la préfecture de police prescrivit
un,ensembie de mesures destinées à assurer la sécu-
rité des ,spectateurs, telles que : escaliers desservant
cbaque étage du théâtre, pour aboutir directement
an 'vestibule de sortie ou à une, porte de sortie spé-
eale, -7 balcons le long de la, façade, — rideau de
ferplein, séparant la scène de la salle, — portes des
logés slitiviatit' à l'intérieur des couloirs; — passage

libre au milieu des fauteuils d'orchestre et aboutis-
sant au vestibule, nouvelles portes de sortie tou-
jours maintenues ouvertes, — suppression générale
des strapontins, — lampes supplémentaires à l'huile
s'alimentant d'air pris au.dehors, etc.

Toutes ces mesures de sécurité ont été parfaite-
ment mises à exécution, non sans d'énormes rems,
par les directeurs des théâtres do Paris, qui espèrent
rassurer ainsi le public, et le ramener dans leurs
salles, avec l'assurance d'y être en parfaite sûreté.

Les directeurs ont môme fait plus que la préfec-
ture de police ne leur demandait. La préfecture de
police n'avait point compris l'éclairage électriqne au
nombre des mesures qu'elle leur imposait. Elle avait
même montré les dents au théâtre du Châle/et, par
cc fait qu'il s'éclairait avec des globes électriques Ja-
blockoff. Pourquoi cette omission ? Pourquoi avait-on
passé sous silence l'éclairage électrique, parmi tant
d'autres moyens imposés pour assurer la sûreté:des
salles de spectacle? C'est un problème dans l'examen
duquel nous ne nous engagerons pas.

Quoi qu'il en soit, les directeurs des théâtres de
Paris, mieux inspirés par leur propre intérêt que par
les ukases officiels, se sont occupés, pendant l'été et
l'automne de 1887, d'installer la lumière électrique
sur leurs scènes et dans leurs salles. En cela, ils ont
montré plus d'intelligence et de prévoyance que l'Ad-
ministration elle-même.	 ' -

C'est, en effet, une vérité -qui court les rues, et
qu'un enfant vous dira aussi bien qu'un physicien ou
un architecte, que la seule cause de danger dans un
théâtre, surtout sur la scène; c'est l'éclairage au gaz,
et qu'en bannissant complètement le gaz de l'enceinte
d'un théâtre on prévient toute cause d'incendie. Il
est bon, sans doute, de s'occuper des dégagements
de la salle et de multiplier les issues, mais jamais les
issues ne suffiront à la sortie, dans un moment de
panique, et la foule s'écrasera toujours aux portes,
en cas d'affolement, quels que soient le nombre et les
dimensions des sorties qui existent. Ce qu'il faut,
c'est empêcher la panique, c'est couper court à toute
cause d'incendie, et l'éclairage électrique, l'éclairage
froid, donne celte garantie d'une manière absolue.

Telles sont les réflexions qu'ont dû faire les direc-
teurs des théâtres de la capitale, car en ce moment la
plupart des salles parisiennes soht pourvues du nou-
vel éclairage, ou s'occupent de l'établir.

L'Opéra avait commencé dès le mois de janvier 1887,
puis sont venus le Palais-Royal, le Théâtre-Français,
les Variétés, la Renaissance, etc. Les petits théâtres,
pour lesquels cette charge nouvelle, S'ajoutant à tant
d 'autres, était très onéreuse, comme les Menus-Plai-
sirs, le théâtre Déjazet, les Bouffes-Parisiens, n'ont
pas reculé devant l'énormité relative de la dépense
qu'entaillait cette installation, et il faut faire des
vœux pour que leur zèle, à cette occasion, soit récom-
pensé par le succès.

Les grands théâtres de province n'ont pas attendu
le signal venu de Paris pour adopter l ' éclairage élec-
trique : Marseille, Lyon, Bordeaux, etc., ont effectué
cette utile modification de leur éclairage.
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A l ' étranger, le même mouvement s'est produit. A
Madrid, par exemple, un ordre du gouvernement dé-
crétait, dès le mois de juin 1887, l'installation de
l'éclairage électrique dans ses salles de théâtre.
Bruxelles n'a pas tardé à l'imiter, et les grands théâ-
tres d'Italie et d'Allemagne sont occupés en ce mo-
ment à compléter leur éclairage électrique.

Ce mouvement universel est pleinement justifié,
H faut le dire Lien haut; car, nous le répétons, le
seul moyen de prévenir l'incendie d'un théâtre, c'est
l'éclairage par l'électricité et la suppression totale
du gaz,

Comme quelques personnes pourraient contester
cette vérité, nous allons placer sous leurs yeux tente
une série de faits qui la mettront hors de doute.

En 1873, le théâtre des Célestins, à Lyon, nouvel-
lement construit, brûlait tout entier, dans l'espace
d'une nuit., occasionnant la mort de plusieurs per-
sonnes, et il fallait plusieurs années pour l'édifier à
nouveau.

Le théâtre des Célestins était éclairé au gaz.
Au mois de janvier 1874, le grand Opéra de Paris

prenait feu, à la suite d'une représentation
et en quelques heures cet immense bâtiment, enclavé
an milieu d'un quartier populeux, s'effondrait de fond
en comble, après avoir menacé de communiquer l'in-
cendie aux maisons avoisinantes.

Le théâtre de l'Opéra était éclairé au gaz.
En 1876,10 théâtre de Brooklyn, faubourg de New-

York, prenait feu, en pleine représentation : deux
cent quatre-vingt-trois personnes périssaient dans la
fournaise, et on en retirait trois cents blessés.

Le théâtre de Brooklyn était éclairé au gaz.
Pendant la même année, le théâtre des Arts, à

Rouen, subissait un sort semblable, La représenta-
tion d'Ilandet allait commencer, quand on vit les
flammes s'élancer au haut de l'édifice. Les employés,
les musiciens, les artistes, déjà revètus de leurs cos-
tumes, sautèrent par les fenêtres pour échapper à la
mort, qui fit, toutefois, sept à huit victimes. Ce théâtre
ne fut réédifié qu'en 1882.

Le théâtre des Arts de Rouen était éclairé au gaz.
En 1879, après la représentation, le théâtre de

Montpellier fut la proie d'un violent incendie, qui,
dans la nuit, le détruisit de fond en comble, ne lais-
sant subsister que les quatre murs extérieurs. La re-
construction de ce théâtre n'est pas encore terminée.

Le théâtre de Montpellier était éclairé au gaz.
Au printemps de 1881, le théâtre italien de Nice

brûlait, au commencement d'une représentation. Le
compteur de gaz ayant été fermé, une obscurité totale
régna tout aussitôt dans la salle. C'est à tâtons que
la foule, terrifiée, dut chercher son chemin à travers
des corridors étroits et des escaliers multipliés. 70 per-
sonnes succombèrent à l'asphyxie.

Le théâtre de Nice était éclairé au gaz.
Six mois après, une catastrophe plus terrible encore

vint épouvanter la ville de Vienne, en Autriche.
Le 8 décembre 1881, au moment où la salle était

remplie de spectateurs , accourus pour voir repré-
senter l'opéra-comique des Contes d'Iloffmann, l'in-

cendie éclate au théâtre de Vienne qui porte le nom
de Ring-.Theater (c'est-à-dire Thédtre du chemin de

fer de ceinture). C'est sur la scène, comme à Nice,
que le feu prend-, à un décor ou à une frise, pendant
qu'un machiniste, quelques instants avant le lever
du rideau, allume le gaz avec un allumoir à alcool.
Et la propagation du feu de la scène à la salle est
tellement rapide, que dans cinq minutes la fumée
remplit tout et commence à asphyxier les specta-
teurs. Alors, une personne malavisée a l'idée de fer-
mer le compteur à gaz ; et voilà, comme à Nice, la
salle subitement plongée dans une obscurité totale.

On comprend mieux qu'on ne les décrit, les scènes
d'horreur qui s'ensuivirent. Au milieu de l'obscurité,
les spectateurs cherchent à gagner les issues; mais
ils ne les trouvent pas, et s'écrasent,. s'étouffent 'aux
portes des couloirs. Bientôt, les piétinements des mal-
heureux affolés, leurs mouvements désordonnés, font
écrouler la galerie supérieure, qui tombe dans l'or-
chestre, avec des centaines de spectateurs, qui sont
jetés dans le brasier. Les flammes gagnent partout,
ne trouvant nulle part le plus faible obstacle, car les
pompiers, chose inouïe, n'étaient pas au théâtre. Le
rideau de fer, qui existait pourtant, n'avait pas été
abaissé, et d'ailleurs, il n'eût pas arrêté la fumée;
enfin, de grandes masses d'eau, qui étaient tenues
en réserve en haut du théâtre, pour etre déversées en
cas d'incendie, ne furent pas utilisées. Tout le per-
sonnel de la scène, ne songeant qu'à son salut, avait
fui précipitamment.

Cinq cents victimes humaines périrent dans cette
catastrophe, la plus terrible peut-etre dont on ait
conserve le souvenir ; car on pourrait citer bien peu
de désastres de ce genre ayant occasionné la mort de
cinq cents personnes (1).

Le 25 niai 4887, éclatait à Paris, l'incendie de
l'Opéra-Cornique. Bien que chacun ait encore pré-

(1) Voici la statistique du nombre de personnes qui ont été
tmies on blessées dans Ies principaux incendies qui ont détruit
des théâtres depuis environ un siècle.

,Sorte.

OU. Incendie du théâtre d'Amsterdam.	 17
1778. Colisée de Saragosse. 	 	 137
4781. Opéra du Palais-Royal, à Paris . 	 21
1794. Grand Théâtre de Nantes 	 	 7

1.190. Théâtre de Capo d'Istria 	  1.000
1811. Théâtre de Richemond 	
1836. Lehmann-Théâtre, h Saint-Péters-

bourg 	 	 800
1838, Théâtre de Sinigaglia (Ancône). . .	 2

1845. Théâtre de Canton (Chine) 	
1845. Théâtre de Québec (Canada). . 	 .	 200

1847: Théâtre de Car]sruhe 	 	 03

1853. Opéra de Moscou 	
1857. Théâtre de Livourne 	
1872. Théâtre de Tien-Tsin (Chine) 	 . .	 500

1373. Théâtre des Célestins, de Lyon. . 	

1811. Opéra de Paris 	
1876. Théâtre de Brooklyn (litats-Unis) . 	 2S3

181G. Théâtre des Arts, h Rouen . . . 	

18/5. niaise de Montpellier. ... 	
1880. Théâtre de Nice	 	 10

1881. fling-Thcater de Vienne 	
1857. Opera.Gomique de Paris 	
1837. l'haire d'Exeter	 . 	 	 2110

t'On
tt

100

4
300

s

•
•
•
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sent à l'esprit cet événement affreux, on nous per-
mettra d'en résumer ici les principales phases.

Le rideau s'était levé à sept heures un quart. Le
spectacle avait commencé par le 	 et presque

Mach ines compound.	
'Machines dynamo-électriques Edison.

LA Luatiiiitin Ét...ncTrtioum AU PALAIS-ROYAL.

tout le premier acte de Mignon était joué. —
danseuses venaient de terminer le ballet et se
tiraient ; les chanteurs
étaient presque tous en
scène. C'est alors que le
feu se déclara dans lés fri-
ses, derrière le rideau
rouge. Une toile flottante
vint s'enflammer au con- ,
tact d'une herse; la her§e.,.;.,
se détacha du cintre et .
vint s'abattre sur la scène,'
En môme temps se pro--
duisait une fuite de gaz-r_
et un décor prenait feu. :-

Un accident semblable
était survenu quinze jours
aur aravant ; une dan-
seuse avait été blessée
par la chute de la herse
enflammée. Seulement,
personne ne s'était oc-
cupé de ce fait

Aj outez qu'un mois au-
paravant, un député, M.
Steenaekers, et le minis-
tre de l 'Instruction pu-
blique — c'était ,alors
M. Berthelot — ,avaient
cru devoir entretenir la
Chambre des députés des conditions déplorables de
l'Opéra-Comique, au point de vue de la sécurité des

artistes et du public. Le ministre demandait l'acqui-
sition de l ' immeuble qui fait partie du boulevard '

des Italiens et qui est
contigu à l 'Opéra-Co-
mique. A ce prix, disait-
il, on pouvait remédier à
la mauvaise installation
du théâtre, et prévenir
un accident, qui serait des
plus lamentables dans
ses conséquences..

Ainsi, l 'incendie futur
du tkétitre avait été, pour
ainsi dire, officiellement
annoncé à bref délai, du
haut de la tribune par-
lementaire. On a.urapeine
à croire que ces paroles
aient été perdues. Ce-
pendant, ni l'administra-
tion des Beaux-Arts, ni
la direction, ni la com-
mission d 'incendie, ni les
commissaires du gouver-
nement près de l 'Opéra-
Comique, n'avaient tenu
le moindre Compte de
cette prophétie.

Et un mois après, elle
taéit vérifiée, et le théàtre

brûlait ! Le feu, disons-nous, a été co mmuniqué, dans
le cintre, par une toile flottante qui s'est enflammée au

Les
re-

Ill r 15 I orwanarnal

r



GA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 57

Lw LUMIÈRE, ÉLECTRLQUE	 L'OPErte... — Le (lieu d'orgue u servant à régler l'Iritentoté luinineLue des lampes.



LA ' SCIENCE /LUSTRÉE:

contact du gaz. Les pompiers de service n'eurent pas
la Présence d'esprit d'attaquer le foyer, et la scène fut
bientôt envahie,

MM. Mouliérat, Taskin et Bernard, qui étaient en
scène, conservèrent leur sang-froid. Us annoncèrent
au public qu'il n'y avait pas de danger immédiat.

Le feu vient de prendre, s'écria M. Taskin, mais il
n'y a aucun danger si vous sortez tranquillement. »

La sortie s'effectuait assez régulièrement. Malheu-
reusement, un pan de décor enflammé vint à tomber
sui• la scène. Alors un sauve-qui-peut effrayant fut le
signal d'un désordre et d'un encombrement effroya-
bles, où chacun tâchait de passer sur ceux qui le
précédaient. Les portes, obstruées par la foule, ne
purent s'ouvrir, et le feu se propagea d'une manière
terrifiante, embrasant toute la scène, gagnant le pla-
fond et les galeries.

Ce fut alors que la bousculade devint une espèce
de massacre. Des femmes étaient foulées aux pieds,
ou tombaient évanouies. La plupart des fuyards
étaient saisis par l'asphyxie, provenant de la fumée
et de l'oxyde de carbone. En peu de temps, les bal-
cons de pierre, qui régnaient à l'extérieur, furent
remplis de femmes décolletées et d'hommes en toi-.
lette de soirée. Des cris déchirants étaient poussés par
des femmes affolées, dans les premières galeries et
dans les loges. A l'extérieur, quelques hommes, à
cheval sur le rebord du balcon, demandaient à grands
cris du secours, car il n'y avait pas moyen de sauter
de ce balcon , puisqu'une marquise en verre était
au-dessous. Il n'y avait personne dans la rue et pas
d'échelles!

Cependant, on finit par apporter quelques échelles,
et l'on put procéder au sauvetage. Au moyen des
échelles, on descendit du foyer un certain nombre de
personnes ; niais la fumée avait acquis une intensité
qui gênait les sauveteurs.

'Les artistes qui occupaient la scène cherchaient à
se sauver par un couloir souterrain; mais ils se trou-
vèrent en face d'une porte fermée. Le Dr Rouch, qui
était présent à la représentation, enfonça la porte au
moyen d'une barre de fer, et tous les acteurs sor-
tirent jusque sur les boulevards, encore vêtus de leurs
costumes de théâtre,

Les choristes, figurants, machinistes, etc., gagnèrent
l'escalier. Malheureusement, cet escalier, faisant l'of-
fice de cheminée d'appel, attirait la fumée; en sorte
que personne ne put descendre et qu'on se réfugia
sur les toits. On vit alors courir sur la corniche des
malheureux désespérés. Une escouade de pompiers
survint heureusement. On hissa des échelles de
gaziers, et l'on sauva ainsi beaucoup de personnes.

Des spectateurs éperdus se voyaient aux fenêtres.
Ils sautaient dans la rue, où on les ramassait à demi
brisés. On vit cinq figurants , se précipiter du qua-
trième étage, et tomber dans le brasier.

Des épisodes lamentables ont été racontés par des
témoins oculaires; il serait impossible de les retracer
tous ici.

Ce-n'est qu'à 9 heures 30 que les secours furent
organisés. Les pompes arrivaient de tous les côtés ;

mais elles étaient impuissantes à éteindre l'incendie,
C'est à 9 heures 42 que les longues échelles furent

appliquées sur la .corniche. A ce moment, les cris
cessaient : l'asphyxie avait exercé son oeuvre de des-
truction !	 •

MM. Gragnon, Caubet, Gamaiel, Denys Cochin, le
général Saussier, etc., étaient sur le lieu du sinistre,

A f0 heures, toute la coupole était embrasée ; les
pièces d'artifice placées dans les combles prenaient
feu, et une immense gerbe de flammes s'élançait vers
le ciel.

Je vivrais cent ans que je n'oublierais jamais le
spectacle de cette colonne de feu qui illumina, pen-
dant dix minutes, tout Paris. Placé dans la rue Lepel-
letier, en face de la coupole du théâtre, j'assistai,
mêlé à la foule, à cet embrasement final, et jamais
spectacle aussi terrible, mais aussi beau, oserai-je
ajouter, n'avait frappé mes yeux. Je vis la coupole
s'effondrer avec fracas, soulevant dans sa chute une
nouvelle volée d'étincelles et de fusées de feu.

On redoutait, avec raison, que le feu ne se com-
muniquât aux immeubles voisins, et l'on voyait avec
effroi les jets de flamme qui dardaient vers les mai-
sons de la rue Favart. Heureusement, l'épaisseur des
murs du théâtre limita l'incendie à l'immeuble.

Seulement, de tout l'édifice, il ne resta que les
quatre murs et les ruines, fumant de la vapeur de
l'eau des pompes et des produits de la combustion,
devenue tranquille.

Quant au nombre des victimes, on ne l'a jamais
connu exactement. Le rapport officiel l'a évalué é 57.

Plus on recherche les causes de la catastrophe de
l' Opéra-Comique, plus on approfondit les circonstan-
ces qui ont amené ce terrible drame, plus on recon-
naît qu'il faut l'attribuer à la négligence, à l'inertie,
à l'insouciance de ceux qui auraient dà mettre tout
en oeuvre pour le conjurer.

On a eu là un triste exemple de l'inertie de la
bureaucratie administrative. On est véritablement
stupéfait quand on lit les déclarations officielles qui
concernent l 'Opéra-Comique. Tel fonctionnaire vient
affirmer, que l'incendie était à peu près inévitable,
tant étaient grands les périls qui menaçaient le théâ-
tre. Tel autre nous apprend que, depuis 1881, toutes
les mesures de prudence qu'il fallait prendre étaient
parfaitement connues, et que c'est à la seule négli-
gence de la direction et de l'administration des
Beaux-Arts qu'il faut imputer le malheur qui est ar-
rivé. L 'ancien sous-secrétaire d'État aux Beaux-Arts,
M. Turquet, interrogé par un journaliste, répon-
dait que son attention avait été appelée sur l'Opéra-
Comique par une suite non interrompue de commen-
cements d'incendie, qui s'étaient déclarés dans ce
théâtre durant les premiers mois de 188G, et il ajou-
tait cette déclaration, presque comique, si quelque
chose peut être comique dans un pareil ordre d'idées :

« ' L'incendie de l'Opéra-Comique était pour moi et
pour les miens un fait tellement probable que . ma
tille, qui a épousé M. Flameng, le peintre bien connu,
lorsqu'elle allait à l 'Opéra-Comique, toujours à la
même place, aux baignoires sur la rue Favart, se
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munissait d'une légère corde à noeuds en soie, qu'elle
portait sur elle, pour s'échapper par la fenêtre placée
vis-à-vis de sa loge en cas d'incendie. n

Enfin, le colonel Couston a prononcé, devant le
Conseil municipal, des paroles qu'il faut reproduire
textuellement :

« Quand je suis arrivé au régiment des sapeurs-
pompiers, en 1832, succédant au colonel Pâris, j'ai
conduit ma famille au théâtre. Mais quand j'ai vu
comment les théâtres étaient installés, je ne l'y ai
plus jamais menée. »

Voilà donc ce qui est certain. Tout le monde pré-
voyait l'incendie, chacun l'attendait et s'étonnait qu'il
ne se fût pas encore produit, et personne, parmi ceux
qui avaient le droit et le devoir de prendre des dispo-
sitions en conséquence, n'a rien fait pour l'em pécher I
Le préfet de police n'a pas dressé de contraventions;
la direction des bâtiments civils n'a pas fait les amé-
nagements réclamés par les rapports de la commis-
sion de surveillance; le sous-secrétaire d'État n'a pas
eu l'idée de faire présenter à la Chambre, sous forme
d'interpellation ou autrement, une requête pour Obte-
nir l'argent qui manquait!
. C'est par la rigoureuse application des règlements,
par la stricte observation de la loi, qu'on aurait pu
empêcher la catastrophe où tant de pauvres gens ont
trouvé la mort, et où personne n'a fait son devoir.
Est-il nécessaire en effet d'ajouter ce fait, douloureux
et profondément déplorable, que le pompier de ser-
vice, placé à I mètre et demi du décor qui venait de
prendre feu ,, perdit la tète, et se sauva, sans ouvrir
le robinet du réservoir, qui était plein d'eau, sans y
placer d'ajutages, sans se servir de sa lance? On a
retrouvé, en effet, la lance de ce pompier encore
accrochée à son râtelier.

La catastrophe qui a anéanti l'Opéra-Comique à
Paris n'a pas, d'ailleurs, servi de leçon à tous les
directeurs. Le théâtre d'Exeter, en Angleterre (De-
vonshire), prit feu le 5 septembre 1887, pendant la
représentation, dans des circonstances analogues à
celles qui s'étaient produites, le 25 mai, à Paris.

C'est à 10 heures 30 minutes queTincenclic se dé-
• clara sur la scène. Il se propagea avec une extrême

rapidité, puisque en trois minutes tout était en-
flammé.

Les spectateurs placés à l'avant-scène purent s'échap-
per, sans qu'aucun fin blessé; mais il n'en fut pas de
même des spectateurs des galeries, où de nombreuses
victimes furent asphyxiées ou brûlées vives. Le nom-
bre des morts est évalué à 200 au moins.

(à suivre.)	 Louis FIGUIER.

MÉNAGES DE SAVANTS

LA FEMME DE LINNÉ

Après avoir publié sa Flora laponica, fruit d'un
récent voyage d'exploration en Laponie, Linné songea
à utiliser ses loisirs forcés en donnant des leçons par-

ticutières d'histoire naturelle; mais il comptait sans
son hôte, c'est-à-dire sans le médecin de la cour,
Rosen, qui était, lui, professeur agrégé de l'Univer-
sité, et qui usa de son influence pour faire interdire
l'enseignement à son jeune et dangereux concurrent.
Ainsi frappé, celui-ci, qui n'avait pas d'autres res-
sources, se trouva dans un véritable embarras. Fort
heureusement, il jouissait déjà d'une certaine réputa- .
tien, et l'offre lui vint sur ces entrefaites, de la part du
gouverneur de la Dalécarlie, d'un voyage d'exploration
à travers cette province.

Linné accepta avec empressement l'invitation du
gouverneur Reutherholm, venue si à propos, et par-
tit sans retard pour la Dalécarlie, accompagné de
quelques jeunes gens studieux, ses amis, autant dire
ses disciples. Il avait alors l734) vin gt-sept ans à. peine.

Arrivé à Falun, chef-lieu de la province, Linné y
donna sur les fossiles de cette contrée, et surtout sur
la docimasie, des leçons qui furent très suivies. Il y
fit la connaissance du médecin le plus célèbre de la
ville, Jean Morœus, et par suite celle de sa fille,
Sarah-Élisabeth, la « rose de Falun, » dont il devint
passionnément épris, ayant trouvé près d'elle des con-
solations au chagrin que lui avait fait éprouver la
mort de sa mère, dont la nouvelle lui était parvenue
à Falun. Il eut voulu dès lors l'épouser ; mais le doc-
teur no voulut pas entendre parler de donner sa fille
— qui venait justement de refuser un baron — à un
jeune homme plein d'avenir, sans doute, mais sans
situation présente.

— Attendez trois ans, dit-il aux amoureux, e-t si
au bout de ce temps vous êtes encore dans les mômes
dispositions tous les deux, eh bien, nous verrons.

Ce projet n'avait pas non plus l'entière approbation
des amis du jeune savant, car Jean Morœus était
presque pauvre ou bien, affectant la pauvreté, ne
donnait rien à sa fille; et l'un de ces sages jeunes
gens, qui devint par la suite évêque d'Abu, disait à
ce propos à Linné :

— Ce n'est pas ce qu'il vous faut, vous avez votre
chemin à faire, votre diplôme de docteur à conquérir,
et bien qu'llarderwijk, en Hollande, où vous comptez
aller, soit le lieu du monde où il vous coûtera le
moins, encore vous coûtera-t-il de l'argent. Epousez
donc une femme riche.

La vérité est que le futur évêque d'Abo était lui-
même amoureux de Mn° Morneus.

La pauvre Sarah avait été élevée à une rude école,
dans des principes d'économie sordide; et elle prouva
plus tard qu'elle en avait profité, en rendant absolu-
ment misérable, par son avarice forcenée, l'intérieur
de celui qui l'avait prise pour femme. Mais à cette
époque, elle était entièrement l'esclave de l'amour,
sentiment noble et dont le caractère principal est le
désintéressement poussé s'il le faut jusqu'au sacrifice.
Elle n'avait d'yeux que pour ce beau jeune homme,
distingué par son intelligence et son savoir, qui l'ai-
mait, s'inquiétant peu de savoir s'il était économe,
ne s'apercevant môme pas qu'il 'penchait plutôt vers
le défaut contraire. — Elle avait bien le temps d'y
son ger I
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•• Les amoureux échangèrent de tendres adieux, et
Linné quitta Falun la boite à herboriser aussi lourde
que le coeur, Sarah s'étant avisée d'y glisser toutes.
ses économies : quelque chose comme cinq cents francs
en gros sous, ou à peu près. Son fiancé parti, elle se
remit à économiser de plus belle, avec une espèce de
rage. Qui voudrait l'en blâmer, en conscience ?
est la jeune fille pauvre qui, si peu qu'elle y soit solli-
citée, n'économise pas pour son ménage à venir ?
C'est bien plutôt celle qui ne le fait pas, le pouvant,
qu'il faudrait blâmer.

Outre les 500 francs de Sarah, Linné, plus éco-
nome lui-même qu'on ne serait porté à le croire, était
à la tête d'une fortune personnelle de 36 ducats
d'or, soit une somme de 400 francs environ, si c'é-
taient de simples ducats comme c'est probable. Il
passa donc la mer, visita Lubeck et Hambourg, ga-
gna la Hollande et s'arrêta, suivant son projet de-
puis longtemps résolu, à Harderwijk, oit il se faisait
recevoir docteur en médecine, le 17 juin 1735.

Aussitôt après, une chaire lui était offerte à
Utrecht, et Cliffort insista vivement pour le con-
vaincre d'accepter, d'apprendre la langue néerlan-
daise et de faire un riche mariage qui le retiendrait
dans le pays. Mais il refusa péremptoirement.

Outre l'amitié de Cliffort, Linné avait également
conquis celle de Burgmann, de Boerhaave et de plu-
sieurs autres savants de cette période si féconde . en
hommes distingués. Il demeura donc en Hollande
plus longtemps qu'il ne l'eût fait sans cela, passa
une année et demie à Leyde, à organiser le jardin
botanique, et y publia plusieurs ouvrages, notam-
ment son Systema Naturie, le plus important de
tous. Il ferma les yeux à l'illustre Boerhaave, et il se
préparait à rentrer en Suède, lorsqu'il reçut la nou-
velle qu'un faux ami faisait tous ses efforts auprès de
sa fiancée pour l'amener à le trahir à son profit, les
trois ans de délai imposés- par le docteur Moraeus
étant expirés. Ce coup lui l'ut si douloureux, qu'il
tomba sérieusement malade.

Lorsqu'il fut rétabli, Linné quitta la Hollande et se
rendit à Paris, où il fut reçu avec une vive sympa-
thie par le monde savant et vécut quelque temps
dans l'intimité de Jussieu, de Réaumur, de Las-
serre,- etc., herborisant entre temps dans les envi-
rons, explorant la forêt de Fontainebleau, le parc
de Versailles et autres richesses botaniques de ce
beau pays, si différent de ceux qu'il avait visités jus-
que-là.

Linné était enfin de retour en Suède, où sa renom-
mée l'avait précédé, au commencement de 1739,
après cinq ans d'absence au lieu de- trois. Il y trouva
toutes les chaires d'histoire naturelle du royaume
occupées par ses rivaux, et s'établit en conséquence
médecin à Stockholm, malgré l'opinion générale-

• ment répandue, qu'il était trop savant pour faire un
bon praticien.

Une de ses clientes, femme d'un conseiller privé,
était atteinte d'un catarrhe chronique; il lui prescri-
vit l'usage d'une pastille qui lui fit du bien. Un jour
quemadamelaconseillère jouaitaux cartes avec lareine

Ulrique, Sa Majesté remarqua qu'elle avait quelque
chose dans la bouche.

— Qu'est-ce? demanda-t-elle.
—Un remède pour le rhume; et je me trouve toujours

mieux après en avoir pris, répondit la conseillère.
Il se trouva que la reine aussi était enrhumée. Elle

fit appeler Linné, qui la soigna et la guérit; et il fut,
en récompense, nommé médecin de la cour. Il avait
désormais le pied à l'étrier et ne pouvait plus qu'aller
de l'avant. Le comte de Tessin, ministre des Affaires
étrangères, le fit nommer successivement médecin de
la marine, puis botaniste du roi ; l'un des fondateurs
de l'Académie des sciences de Stockholm. il en fut
nommé président, et devint, en 1741, prelesseur de
botanique à l'Université et directeur du jardin des
plantes d'Upsal.

Mais il n'avait pas attendu jusque-là pour épouser
Sarah-Elisabeth, qu'il avait retrouvée fidèle malgré
tout. Le mariage avait eu lieu le 27 juin 1739. u A .
partir de ce moment, affirme un de ses biographes,
il fut toujours misérable. »

'La malheureuse femme avait, en effet, hérité l'ava-
rice et la dureté de son père, et privait même du
nécessaire son mari, qui pourtant n'avait jamais été
en situation d 'abuser du superflu. Mais où Linné
souffrit le plus des agissements de sa femme, ce fut
lorsque son fils (né en 1741) commença à grandir,
car elle le traitait avec une véritable cruauté, le laissait
aller presque en guenilles, ne consentant à renouveler
ses vêtements qu'à la dernière extrémité et le mal-
traitait de toutes les manières. Ce fut au point que le
pauvre garçon tenta un jour de se suicider et, une
autre fois, il se fût engagé comme soldat, sans l'inter-
vention personnelle du roi.

Il résista toutefois à ces mauvais traitements, devint
suppléant de son père à sa chaire de botanique, et
s'acquit une juste renommée par ses propres travaux:
mais il mourut à ' quarante-deux ans et, sans doute, la
triste façon dont il avait été élevé fut pour quelque
chose dans cotte fin prématurée.

Cependant, les honneurs pleuvaient sur la tète du
grand naturaliste suédois. Il est fait successivement
premier médecin du roi, chevalier de l'Étoile polaire ;
son 'souverain, qui le visite fréquemment à sa maison
d 'Hammarby, lui donne des lettres de noblesse; il fait
partie de toutes les sociétés savantes, est en corres-
pondance avec toutes les tètes couronnées, qui lui
font à tout propos les offres les plus séduisantes...

Mais qu'est-ce que tout cela auprès du bonheur
domestique qui lui manque? Un puissant dérivatif,
j'en conviens, et c'est déjà quelque chose : il y en a
tant qui n'ont pas même celai

Linné mourut à Upsal le 10 janvier 1778, quatre
ans seulement avant son fils, emporté par une troi-
sième attaque de paralysie, après avoir mené pendant
longtemps une vie décolorée et souffreteuse. Il avait
eu, en outre, de Sarah quatre filles, dont les biogra-
phes ne s'inquiètent pas autrement. Quant à leur
mère, elle atteignit l'àge respectable de quatre-vingt-
quatorze ans, avec la parfaite tranquillité des incons-
cients.	 À. Pi ERREPONT.
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SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

UN BRULE-TOUT ORIGINAL. — Prenez un bout de bou-
gie d'environ O m ,03 de longueur; enfoncez-y, dans
l'extrémité opposée à celle où devra brûler la mèche,
un clou à forte tête. dont il vous faudra d'ailleurs
calculer la gros-
seur de manière à
ce que, l'appareil
plongé dans l'eau,
cette sorte de lest
maintienne le bout
de bougie immergé
jusque tout près de
son bord supérieur.
Cela fait, vous pou-
vez allumer votre
bougie, puis la pla-
cer dans un verre
d'eau, comme vous
pourriez le faire
dans un bougeoir
ordinaire, avec la
certitude qu'elle y
brûlera jusqu'à ex-
tinction complète de
la mèche.

En effet, à mesure
de la consomption
de la matière stéa-
rique, la bougie sor-
tira de l'eau en pro-
portion de la diminution de son poids, de sorte que son
bord supérieur conserve toujours le même niveau; en
outre, cette matière, en contact immédiat avec l'eau
par sa face extérieure, y
laissera une paroi inat-
taquable par la combus-
tion, qui prendra peu
à peu la forme d'une
sorte de petit puits, re-
présenté dans l'annexe
de notre gravure située
dans le coin à droite; la
mèche brûlera jusqu'au
bout, laissant flottera la
surface un dé de stéa-
rine parfaitement vide.

LE TILAUMATROPE. 

L'impression de la lu-
mière sur la rétine n'est
pas instantanée, comme
on sait, niais cette im-
pression persiste pen-
dant environ un hui-
tième do seconde après
que' la lumière a dis-
paru. Que l'on fasse tourner, par exemple, un béton,
dont l'extrémité libre est incandescente, et l'on décrira
non une série de points lumineux, mais un véritable cer-
cle de feu. Ce phénomène de la persistance de l'image sur
la rétine a suggéré l'invention d'appareils de démonstra-
tion, qui sont de véritables jouets scientifiques; de ce
nombre est le Thaumaerope, dont nous allons nous occu-
per ici.

Découpez un disque de carton mince, du diamètre
d'une pièce de un franc ou à peu près; sur l'une des
faces, dessinez un oiseau, et sur l'autre une cage; de
chaque côté et sur le bord de ce disque, vous attacherez
un cordon, de manière qu'en roulant les deux cordons
entre les doigts, le disque tourne facilement. Alors, le
double dessin des deux faces paraîtra unique, et repré-
sentera un oiseau en cage. On peut varier ces dessins,

ainsi que l'effet
qu'ils produisent,
presque à l'infini :
un cheval d'un côté
et un cavalier de
l'autre donneront
par la rotation un
homme à cheval;
un homme et une
corde raide, un dan-
seur de corde; un
corps sans tète et
une tète sans corps,
un jongleur et des
balles, une toile et
son cadre se réuni-
ront de même. En-
fin, si, au lieu d'un
cordon de chaque
côté, le disque de
carton en a deux ou
trois, on peut, en
déplaçant l'axe de
rotation, obtenir des
modifications	 cu-
rieuses dans les ef-

fets obtenus. Ainsi, l'oiseau peut parai tre s'envoler de
la cage; le cavalier, d'abord en selle, videra les arçons
ou se tiendra près de sa monture; le danseur de corde

fera le saut périlleux;
le jongleur se servira
de deux, trois, quatre
balles ou davantage,etc.

Le degré de tension
des cordons a aussi
une certaine influence
sur ces variations d'ef-
fets.

CALCUL. Trouver k
jour de la semaine où
une personne est née. 
Au chiffre représentant
le nombre d'années que
la personne aura vécu
à son prochain anniver-
saire, ajouter le quart
de ce chiffre pour les
années bisses li les, divi-
ser le produit par 7,
représentant le nombre
des jours de la semaine,

et déduire le reste, à partir du jour anniversaire.
Par exemple, si la personne en question va sur ses

vingt-quatre ans, le chiffre 24 divisé par 4 donne 6 qui,
ajouté à 24 donne 30 au produit; divisons 30 par 7, el
nous aurons 28 au quotient, plus 2. Si donc, le jour du
prochain anniversaire se trouve étre un samedi, nous
remonterons de deux jours, et nous aurons jeudi pour le
jour cherché, soit le jour de naissance de la personne.
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FUSION DU'METAL A LA FLAMME D 'UNE 501101E. — Faire
fondre le métal à la flamme d'une bougie et, qui plus
est, sur une feuille de papier, n'est pas une entreprise
aussi déraisonnable qu'on pourrait le supposer. Le mé-
tal dont il est question est un mélange de bismuth, de
plomb et de zinc, parties égales, lequel, ainsi que tous
les alliages à base de bismuth, entre en fusion à une tem-
pérature relativement peu élevée. On met sur un mor-
ceau de papier un fragment de cet alliage, et on le pré-
sente à la flamme de la bougie : il ne tarde pas à fondre
et est maintenu en fusion aussi longtemps qu'on ne l'é-
loigne pas trop de ce foyer peu étendu; refroidi, il Se
solidifie de nouveau.

RÔLE DE L'AIMANT DANS LES PIIENOMÈNES DE L'uvrNosE.
—Nous avons parlé de l'hypnoscope, instrument servant
à déterminer le degré auquel une personne est apte à
subir l'influence hypnotique (Voir n o 2). Dans de récentes
'expériences, M. Babinski, chef de clinique de M. Char-
cot à la Salpêtrière, a pu établir que certaines manifesta-
tions hystériques peuvent, sous l'influence de l'aimant,
être transférées d'un sujet à un autre sujet, alors même
que ceux-ci sont placés à une certaine distance l'un de
l'autre.

De chaque côté d'un écran on fait asseoir une hysté-
rique hypnotisée. Ces deux malades ont été amenées sé-
parément et n'ont aucune communication entre elles;
l'une d'elles est muette depuis trois ou quatre ans. On
soumet l'autre à l'action d'un fort aimant, de manière à
modifier sensiblement son état; au bonde quelques mi-
nutes, il lui devient impossible d'articuler la moindre
parole, d'émettre le moindre son; elle est alors atteinte
du mutisme le plus complet, tandis que la jeune fille
muette essaie d'articuler quelques paroles pour répondre
aux questions qu'on lui pose, Mais aussitôt que l'action
magnétique cesse, le phénomène disparaît : la jeune fille
muette redevient muette et l'autre recouvre l'usage de
la parole.

On espère, toutefois, arriver à guérir bientôt la pre-
mière de son mutisme en employant un traitement basé

	

sur des, expériences du même genre.	 .

POUR LIRE LES LETTRES EFFACEES SUR UNE VIEILLE PIECE

DE MONNAIE. — Mettez la pièce de monnaie sur une sou-
coupe ou quelque objet analogue; puis, ayant fait chauf-
fer au rouge une barre de fer, approchez-en l'extrémité
brûlante tout près de la pièce, à un demi-centimètre en-
viron : alors, celle-ci échauffée par ce voisinage, les let-
tres et tous les reliefs usés de sa surface (ou leur
spectre), invisibles avant l'expérience, deviendront visi-
bles; puis ils s'effaceront graduellement, à mesure que'
le métal se refroidira.

PAPIER LUMINEUX, — Voici la composition d'un papier
qui est à la fois imperméable et lumineux dans l'obs-
curité :

Eau 	
Pâte à papier... 	
Poudre phosphorescente 	
Gélatine 	
Bichromate de potasse 	

La poudre phosphorescente est formée d'un mélange
de sulfures de calcium, de barium et de strontium. Le
bichromate de potasse sert à donner l'imperméabilité.
Ce-papier se fabrique comme le papier ordinaire.

STREGONE.

FANTAISIE HUMORISTIQUE

LE TRIOMPHE DE LA SCIENCE

— M. Louis Vernet, de Paris? fit Nathaniel
son en regardant une carte. Attendez !

Il prit sur son bureau un répertoire d'adresses qu'il
feuilleta rapidement.

— AIL right! Faites entrer.
Nôtre ami Louis Vernet entra.
— Vous vous êtes rappelé mon nom? dit-il en

serrant la main que lui tendait le Yankee. Ça, c'est
admirable.

— Pas admirable du tout. Très simple, au con:;
traire. Tenez.

Et l'Américain montra du doigt à son visiteur une
ligne écrite sur son répertoire : -

Louis Vernet, de Paris. Invité à déjeuner quand
il passera à Chicago. »
	  Avec ça, fit-il en frappant du plat de la main

sur le livre, je suis sûr de ne rien oublier I
— Même une liaison aussi brève que la nôtre. Car;

enfin, combien de temps nous sommes-nous connus?
— Une soirée, pas davantage.
— Et encore, autour d'une table fort gaie, où vous

sabliez vigoureusement le champagne eu l'honneur
de Foxhall, vainqueur du Grand Prix de Paris I...

— Chut! fit l 'Américain avec un sourire. lei, je ne
sable rien du tout, que l'encre fraîche do mes livres
de commerce. Austère, ici, très austère... Tout à
l'heure, à déjeuner, nous nous rattraperons.

— Ah! ah! c'est ici le sanctuaire dù travail. Et
que faites-vous? Toujours des rails en papier?

— Non, il y a longtemps que j'y ai renoncé. L'acier
nous fait aujourd'hui une concurrence déloyale. J'ai
pris une nouvelle spécialité : les substances alimen-
taires. Beaucoup plus avantageux. Une seule concur-
rence à redouter : la nature. Elle n'est pas de force.

Vraiment?
— C'est prouvé, Depuis trois ans, j'ai gagné trois

millions. L'un en faisant du beurre sans lait; l'autre
en faisant de l'extrait de viande sans viande; le troi-
sième avec l 'exploitation que j'ai depuis un an.

— Qu'est-ce que vous fabriquez?
— Des oeufs.
— Sans poules'? •
— Évidemment.
— Vous voulez rire!
— Je ne ris jamais en affaires.
— Parbleu, je serais curieux de voir ça I
— Rien de plus facile. Nous avons une demi-

heure devant nous. C'est assez pour voir un de nies
ateliers.

Et l'Américain, ouvrant la porte de son bureau,
conduisit notre ami par un long couloir jusqu'à une
vaste pièce où il l ' introduisit. De larges boites, rem-
plies d`ceufs d'un blanc superbe, s'étageaient le long
des murs. L ' industriel ouvrit une seconde porte. Un
froid assez vif saisit Louis Vernet, qui releva le col
de son paletot.

10 parties
40	 y)
1.0

1	 )
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— Nous voici, dit Simpson, dans l'atelier de fabri-
cation. Vous voyez cette cuve? c'est le jaune. .Et
cette autre cuve? c'est le blanc.

— Et qu'est-ce que c'est que ce jaune?
— Un mélange de farine de maïs, d'amidon extrait

du blé, et de quelques autres substances.
— Et ce blanc?
— Trop long à vous expliquer: un résultat chimi-

quement identique au blanc d'un oeuf véritable.
— Parfait. Mais la coquille?
— Tournez-vous. On en fait sous vos yeux.
— Et comment mettez-vous votre jaune et votre

blanc là-dedans?
— L'enfance de l'art. Regardez plutôt, Voici la

machine. Vous remarquerez qu'elle renferme plu-
sieurs compartiments. Le premier contient le jaune,
le second le blanc, le troisième la pellicule blanche
de l'oeuf, le quatrième l'écaille de gypse qui formera
la coquille. Vous avez senti, en entrant ici, un chan-
gement de température? Ce froid est nécessaire..
Vous allez voir pourquoi. Dans le premier comparti-
ment, on verse le jaune à l'état de farine assez
épaisse; il y prend une forme ronde et s'y congèle.
Après quoi, il passe dans le second compartiment
où il - s'entoure de blanc, et, par un mouvement rota-
toire, prend une forme ovale; il s'y congèle. aussi.
Puis il passe dans le suivant, où. il se revêt d'une
légère pelure; et enfin dans le dernier, l'écailleur,
où il complète son costume. L'oeuf est fait; on le
place sur les plateaux sécheurs que voici, où l'écaille
si:elle tout d'un coup, tandis que l'intérieur se dégèle.
Et voilà l'objet. Une poule no ferait pas mieux.

— Ni meilleur?
— Ni meilleur, Tenez, en voici un qu'on vient de

cuire à votre intention. Goûtez-le.
Louis Vernet vida d'un trait la moitié de la coquille.
— Exquis ! déclara-t-il.
— Eh bien, voilà ce que je peux vous livrer à treize

dollars Id mille, un peu plus de soixante-dix francs.
Trouvez-moi des poules pour travailler régulièrement
à ce prix-là 1

— Et combien de temps se conservent-ils vos oeufs
postiches ?

— Indéfiniment, Celui que vous venez de manpr
avait un an. Voyez, la date était marquée dessus.
Autre avantage : la coquille étant plus épaisse et plus
dure que celle de l'oeuf• naturel, c'est une garantie
pour l'expédition, Presque jamais de casse.

— Et vous êtes le seul à opérer ce tour de force?
Le front de Nathaniel Simpson. se rembrunit.
— Le seul? dit-il, non. J'ai un concurrent.
— Aussi fort que vous ?
— Plus fort que moi. Il a trouvé le moyen de don-

ner à ses oeufs, à volonté, le goût des oeufs d'oie ou de
canard. Ce gueux de Campbell est un malin! Mais
c'est égal, tôt ou tard, je l'enfoncerai. C'est une idée
fixe. En attendant, allons déjeuner.

(à suivre.)	 Joseph MONTET.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

LA PHTISIE ET SON TRAITEMENT HYGIÉNIQUE. - Dans la
communication de ses recherches relatives à l'influence
de l'air pur pour les phtisiques, qu'il a faite à l'Aca-
démie des sciences, M. Brown-Séquard e signalé la fré-
quence de la phtisie au milieu d'une population dense,
comme celle des villes, par rapport aux villages, où- la
mortalité est considérablement moindre pour cette cause;
il a rappelé que les casernes, les prisons, les atetiers,où
tes hommes sont accumulés en très grand nombre et où
l'air, conséquemment, est impur ou vicié, sont des
foyers de production de phtisie, et en a donné comme
exemple un fait rapporté par le Dr Baly. Dans la
prison de Millbank,il y a eu jusqu'à quarante-trois décès
par phtisie sur cent morts. L'air sortant de poumons
humains est donc très capable de produire ou de pro-
pager la phtisie.

M. Brown-Séquard a fait de nombreuses expériences
montrant que si des animaux ont été exposés à la con-
tagion de la phtisie tuberculeuse par introduction de
tubercules sous la peau, ils ne deviennent pas tubercu-
leux si leur hygiène est bonne à l'égard de l'alimenta-
tion, de la litière et surtout de l'air qu'ils respirent. Il
a fait plus de cent expériences sur des cobayes tenus
sous un hangar adossé à un mur et n'a jamais vu la
phtisie se montrer, tandis que, comme tout le monde,
il a vu mourir de tuberculose tous ou presque tous les
animaux soumis à l'inoculation tuberculeuse. Ces faits
l'ont conduit à faire faire un appareil à l'aide duquel
on pourrait obtenir que tout l'air sortant des poumons
d'un phtisique (air éminemment dangereux pour le ma-
lade lui-même) fia entraîné hors de la chambre à coucher.
Il rapporte des faits montrant que la phtisie la plus avan-
cée, c'est-à-dire avec cavernes dans les poumons, a pu
être guérie par la respiration constante d'un air ne
contenant aucune émanation de poumons humains.

L'appareil construit par M. d'Arsonval, son prépa-
rateur, se compose essentiellement d'un support tubu-
laire deux fois coudé, et qui se recourbe de façon à ve-
nir suspendre au-dessus de la tète du malade une sorte
de grand abat-jour ou d'entonnoir renversé. 'fous les
gaz, à leur sortie du poumon, sont saisis dans cette
enceinte et entrainés dans l'intérieur du support tubu-
laire; celui-ci est en communication avec un tuyau qui
se rend dans la cheminée de l'appartement et se ter-
mino par un appareil calorifique (une lampe ou un ré-
chaud) déterminant l'appel de l'air expiré. Au point de
vue pratique et de l'application du traitement dans les
services hospitaliers ou dans les établissements utili-
taires, pénitentiaires ou scolaires, le système n'est pas
sans offrir de sérieuses difficultés; toutefois, il a le
mérite de consacrer une fois de plus un des grands
principes de l'hygiène, à savoir la ventilation des
locaux habités par des agglomérations humaines, et, à
ce titre, il nous parait digne de la plus sérieuse atten-
tion.

UNE DATTEIIIE ÉLECTRIQUE FORMIDABLE. - La batterie
secondaire la plus puissante qui existe à notre connais-
sance, est celle de l'Hôtel de ville de Paris. Elle com-
prend 465 couples géants, du syslème Planté, de 0,,,2t;
de diamètre et 0 m ,80 de hauteur; chacun de ces couples
peut débiter un courant de 240 ampères sous la tension
de 1,9 volt. Cette batterie pèse 11 tonnes et contient
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4.500 litres de liquide. Elle a une puissance de plus de
100 chevaux.

Sa fonction est de régulariser la lumière des 2.200 lam-
pes Edison qui éclairent la salle des Fêtes et les salons
adjacents.

L 'ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE DES WAGONS EN RUSSIE. — Les
wagons de la Compagnie du Sud-Ouest russe sont éclai-
rés à la lumière électrique. Les lanternes de la loco-
motive sont remplacées par deux soleils électriques.

L'appareil qui sert à l'éclairage du train est installé
dans un wagon placé derrière la locomotive et a pour
moteur le mouvement du train lui-mémo.

ALTITUDE DE QUELQUES OBSERVATOIRES. — L 'Obser-
vatoire météorologique du Puy-de-Dôme est établi à
1.463 mètres d'altitude ; celui de l'Aigoual, danc les
Cévennes, qui se
construit en ce
moment sur l'ini-
tiative du géné-
ral Perrier , à
1.567 mètres ; ce-
lui du mont
Ventoux, à 1.960
mètres; le Ho-
che-Obir, en Ca-
rinthie à 2.047
mètres; le mont
Civone, dans les
Apennins,à2.162
mètres ; le San-
tis, en Suisse, à
2.500 mètres;
l'observatoire du
pic du Midi, fon-
dé par le général
de Nansouty, à
2.877 mètres; ce-
lui de l'Etna, en
Sicile, à 2.900
mètres ; le Sonnenblick, près Salzbourg (Autriche), à
3,103 mètres; enfin, l'observatoire le plus élevé du
monde est celui de Pike's Peak, Colorado (Etats-Unis),
dont l'altitude est de 4.322 mètres.

LA DYNAMITE APPLIQUE AU DESSECIIEMENT. — Le génie
militaire a imaginé un emploi très ingénieux et très
utile de la dynamite pour la construction des forte-
resses et des ouvrages dont les fondations reposent sur
un sol marécageux.

Un officier français, le capitaine Bonnefont, utilise la
force d'expansion dela dynamite pour dessécher instanta-
nément les infiltrations du sol dans lequel on veut établir
des fondations. L'opération semble très simple: avec l'aide
de la barre .à mine,on fore dans le terrain inondé un trou
d'une profondeur de 3 à 4 mètres et d'un diamètre de
0'4 ,04; puis on fait éclater un chapelet de cartouches de
dynamite. L'eau d'infiltration est immédiatement re-
foulée' par l'explosion à 1 mètre environ des parois
de l'excavation, et ne recommence à suinter qu'au boa
d'une demi-heure. Ce temps suffit pour permettre aux
ouvriers de couler du béton dans la cavité, après l'avoir
nettoyée. Et quand l'eau reparalt, elle ne peut plus
nuire à la fondation.

SYNCHRONISATION DE L'HEURE A DISTANCE. — M. Cornu
' a obtenu des résultats très satisfaisants, qu'il a cool-

muniqués à l'Académie des sciences, des recherches
auxquelles il s'est livré en vue de réaliser la synchro-
nisation de l'heure à de grandes distances.

On se sert pour cela d'un pendule terminé par un
aimant. Ce pendule, en oscillant, s'introduit, d'un
côté, dans un électro-aimant moteur, d'un autre côte,
dans un électro-aimant amortisseur. Le battement'
produit de la sorte se règle au moyen d'un amor-
tisseur suffisamment énergique et gradué' en consé-
quence.

CURIEUX ridNomi,,NE rid.-rÉoltoLoefflE. — Le Journal de
Saint-PdIersboury décrit ainsi un curieux phénomène
observé dans la capitale russo pendant la nuit du 29
au 30 novembre :

Vers deux heures et demie du matin, le ciel, rasséréné
Ic'ès	 bourrasque de neige, était éclairé par la

pleine lune,
quand tout à
coup on a vu à
l'horizon, du côté
du nord , une
espèce de lueur
blanche rappe-
lan I. l'aube. Quel-
ques moments
après, le phéno-
mène a pris un
autre aspect.

Une tache lumi-
neuse rosâtre,
de forme circu-
laire, s'est mon-
trée au firma-
ment et trois co-
lonnes lumineu-
ses en sont sor-
ties dans une
direction verti-
cale. Le pliéno .
mène a duré cinq

minutes tout au plus, après quoi les colonnes semblèrent
rentrer dans la tache lumineuse, et cette tache s'est
évanouie elle-môme quelques instants plus tard.

LE BACILLE DU CANCER. —Dans une réunion de la Société
allemande de médecine, qui a eu lieu ces jours-ci à
Berlin, le D r Scheuerlen a fait un exposé sommaire
de sa découverte du bacille du cancer. Ce bacille, que
le Dr Scheuerien est parvenu à cultiver avec succès,
serait formée de spores de forme ovale; niais le côté
important de la découverte du savant médecin allemand
se trouve dans son affirmation qu'il aurait réussi à
guérir deux chiens atteints de cancer par la méthode
d 'inoculation intensive.

Malgré cette affirmation, et bien d'autres, qui la
justifient en quelque sorte, la méthode d'inoculation ne
nous a jamais dit rien qui vaille, à plus forte raison
sous la forme intensive, et nous croyons sincèrement
qu'il serait temps d'en prévenir l 'expansion vraiment
inquiétante à la fin, au lieu do l'encourager comme on
le fait, les braillards par une bruyante approbation, lès
autres par un silence dédaigneux ou intéressé, mais
aussi coupables dans un cas que dans l'autre.

J. B.

Le Gérant : P. G EN A Y.

Paris. — J5 ,KAPP, imprimeur, 50, ruc du Bac,
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PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE

SINGULARITÉS IfilDNOTIQUES
Au commencement de 1885, deux médecins-de

Rochefort, les Dra Bourru et Burot, se livraiént à
de curieuses expériences sur des hystériques alors en

traitement à l'hôpital de Rochefort; et au cours de
ces expériences, ils constataient un phénomène inat-
tendu : celui de l'action à distance des médicaments
sur ces malades. Ainsi, en approchant du sujet choisi
un flacon contenant une liqueur quelconque, ils obte-
naient exactement les mômes effets que si le sujet
avait ingéré la liqueur. Supposé quo la nature de
cette liqueur fût inconnue de l'expérimentateur, à

SINGULARIT É S uYNOPTIQUES. - Effets produits à distance par l'alcool Sur rhyneftisé.

l'effet produit sur l'expérimenté, il en était sûrement
instruit.

Si l'approche du flacon détermine l'ivresse, par
exemple, c'est qu'il contient de l'alcool, de l'alcool de
vin si l'ivresse est gaie, de l'alcool de grains si elle
se traduit par la fureur et la violence. Il en est de
rnéme de toute autre substance. Ainsi, l'approche
d'un flacon d'ammoniaque dissipe aussitôt l'ivresse
produite par l'action du précédent ; un vomitif pro-
voque des vomissements, un narcotique le som-
meil, et ainsi des autres.

Au cours d'une expérience, l'un des opérateurs,
dans l'intention d'étudier l'effet de la cantharide sur

SCIENCE ILL. — I

son sujet, tire précipitamment un flacon de sa poche d
l'approche de : le malade se met alors à gratisr
la terre_ avec ses doigts, cherchant à fourrer son visage
dans le trou qu'il y creuse. Très étonné, le docteur
examine son flacon : il s'est trompé., c'est de l'extrait
de valériane qu'il contient. De sorte que la valériane
produit sur l'homme les rnérnes effets que sur le chat.

L'essai d'autres médicaments a donné lieu à des
effets plus étranges les uns que les autres, et la plu-.
part bien inattendus, notamment celui de l'essence
d'amandes- amères , qui produisit l'exaltation reli-
gieuse. — Nous n'y insisterons pas.

Ces expériences ont été reprises depuis par le

5.
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D r Luys, qui les a beaucoup étendues, poussées à
fond, et en a obtenu des résultats non seulement
curieux, mais assez inquiétants, dont il entretenait il
y a quelques semaines à peine l'Académie de méde-
cine. M. le D r Luys a étudié l'action à distance de
quatre-vingt-six substances de nature diverse sur des
sujets hypnotisés, en variant les expériences presqu'à
l'infini, ce qui lui a donné des résultats différents,
parfois même opposés.

Nous citerons quelques-unes des observations qu'il
a communiquées à l'Académie, et sur lesquelles l'at-
tention du lecteur n'a pas besoin d'être appelée.

Un tube rempli de sulfate de strychnine au 1/10
appliqué au niveau de la nuque, côté gauche, a déter-
miné sur le sujet hypnotisé, et à plusieurs reprises,
des contractions bilatérales ou secousses convulsives
et raideur du tronc, et une contraction de la face. Le

• même tube, placé à droite, a déterminé des réactions
opposées, c'est-à-dire une disparition des phénomènes
de contracture, et, sur la face, une expression de
gaieté allant jusqu'à l'état de joie extrême.

Les spiritueux, expérimentés suivant les mêmes
procédés, amènent des effets analogues à ceux qu'ils
déterminent chez l'homme sain. Ils sollicitent l'ivresse
plus ou moins rapidement, en huit ou dix minutes
environ.

• Au point de vue de la conduite des expériences, il
convient de noter que les réactions caractéristiques
présentées par les sujets en expérience, et qui, à un
moment donné, revêtent un caractère véritablement
effrayant, sont arrêtées incontinent aussitôt qu'on
éloigne le tube qui les a sollicitées. Dès que le sujet
n'est plus sous l'action stimulatrice extérieure, il
retombe dans les phases diverses de l'hypnotisme d'où
on l'a passagèrement fait sortir. II redescend en
quelque sorte en sens inverse la route qu'il a par-
courue en passant par les mêmes phases et les rames
démonstrations ; il expurge pour ainsi dire l'action
médicamenteuse qu'il a subie, et en huit ou dix mi-
nutes il revient à la période de léthargie de retour
d'où il était parti, lorsqu'on l'a mis en présence du
tube incitateur. Ces observations se rapportent à des
hypnotisés sur lesquels l'action à distance des sub-
stances provoque des phénomènes de catalepsie silen-
cieuse.

On peut, en d 'autres:circonstances, déterminer chez
le sujet la phase loquace des phénomènes de l'hypnose,
particulièrement par l'action du café, du haschich, des
spiritueux et alcoolats variés. On voit alors le sujet
s'agiter comme un automate (car il est inconscient
et ne se souvient plus de rien dès qu'il est réveillé),
obéissant soit à ses aptitudes naturelles, s'il est de
nature expansive, soit à son genre de vie antérieure,
soit surtout à l'action de la substance stimulatrice,
décrire le plus naturellement du monde les scènes
d'une existence imaginaire, enfantée sous cette
influence. Il est dominé tantôt par des émotions
tristes ; s'il est mis en présence d'un tube ou d'un
flacon contenant de l'extrait de valériane, par exemple;
il se trouve alors, comme nous l'avons déjà vu, porté
à gratter la terre avec ses doigts, s 'agenouille pour

se livrer plus commodément à cette besogne; par
une association d'idées naturelle, il en vient à. se
croire dans un cimetière, occupé à l'exhumation
d'une personne aimée; il écarte le sable avec les
mains, recueille pieusement les ossements, fait un
monticule sur lequel il place une croix et accompa-
gne cette petite cérémonie funèbre de gémissements,
de génuflexions, de signes de croix et de baisers don-
nés à la terre. Ces phénomènes se sont révélés chez
le même sujet, sauf quelques variations de détail,
toutes les fois avec les mômes caractères généraux,
même après une année d'intervalle.

Sous l'influence du haschich, le sujet, au contraire,
est en proie à des véritables accès de gaieté. S'il aime
le théâtre, je suppose, il se croit au milieu d'une
représentation dans laquelle il joué un rôle. C'est une
jeune fille qui a de la mémoire et qui sait chanter :
une fois en période de somnambulisme lucide, elle
'organise immédiatement une petite représentation,
en empruntant à l'assistance une personne qui lui
donne la réplique; une fois qu'elle a préparé ses
.effets, elle exécute une scène d'un opéra-bouffe à la
mode, elle chante les couplets avec une expression
bien naturelle et des inflexions de voix agréables : la
sentimentalité est très expressive dans son jeu.

u D'autres fois, dit le Dr Luys, suivant la na-
ture des substances en action, c'est un autre ordre
d'émotions que j'ai pu susciter ; ce sont des scènes de
vol, de pillage, d'assassinat, d'évasion. Le même
sujet qui,. en sa qualité d'hystérique, aime à se
repaître d'émotions profondes, a l'habitude de fré-
quenter les séances des tribunaux et des cours d'as-
sises. Elle a retenu certains récits, elle a fixé dans
son esprit un vocabulaire spécial et technique, et on
est tout surpris alors de la voir mettre au jour toutes
ses réserves de souvenirs accumulés. Elle exécute
avec un air des plus convaincus des scènes de vol et
d'assassinat pendant la nuit; elle met la main à la
disparition du cadavre ; elle expose les difficultés sur-
venues avec ses complices au moment du partage du
butin, puis les angoisses de la poursuite, les émo-
tions de l'évasion et la joie de se retrouver libre en
pays étranger, et toutes ces scènes imaginaires se
développent avec une conviction réelle, avec un en-
train continu, avec des émotions successives d'épou-
vante et d'inquiétude des plus intenses.

cc Lorsque, continue M. Luys, suivant les forces du
sujet et suivant l 'intensité des réactions auxquelles
il s'est prêté, on juge que les expériences ont suffi-
samment duré, on s'achemine alors par étapes vers
le réveil, en ayant bien soin de laisser les processus
de retour s'opérer d'eux-mêmes, avant que l'action
stimulatrice des substances employées soit complète-
ment éteinte. On s'assure qu'il n'y a dans le système
nerveux aucune trace persistante des substances expé-
rimentées, lorsque le sujet est revenu, motu proprio,
à la période de léthargie de retour. Ceci étant acquis,
ors procède au réveil par les procédés habituels, en
passant par les périodes de catalepsie et de somnam-
bulisme lucide.

« Quand on voit les malades ainsi rentrer dans la
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vie réelle et ne conserver aucun souvenir de leurs
actes et de leurs paroles, on ne peut s'empêcher,
ajoute encore l'éminent expérimentateur, de réfléchir
aux conséquences graves que ces études nouvelles de
psychologie expérimentale peuvent avoir dans les
actes de la vie sociale. Il ne s'agit pas seulement de
la question de ces suggestions extraordinaires impo-
sées à certains sujets et qui éclatent après dix, quinze,
vingt jours et même plusieurs mois d'incubation,
mais bien d'un ordre nouveau de questions médico-
légales qui, à propos des substances médicamenteuses
et toxiques, vient s'imposer à l'attention des méde-
cins légistes. »

L'Académie de médecine s'est montrée fort émue
de la communication du D r Luys, si émue qu'elle dé-
cida séance tenante la nomination d'une commission
chargée d'examiner les cas extraordinaires qui ve-
naient de lui être signalés ; laquelle commission,
composée de cinq membres, était en effet nommée
dans la séance suivante et entrait immédiatement en
fonctions.

Dans la délibération qui précéda et provoqua cette
décision de la docte assemblée, M. le Dr Brouardel,
doyen de la Faculté de médecine de Paris s'exprimait
ainsi :

La communication qu'on vient d'entendre, dil-il,
aura un énorme retentissement. Tous les amis du
merveilleux se sont précipités surie question de l'hyp-
notisme; mais, à part MM. Burot et Bourru, personne
n'est allé aussi loin que vient de le faire M. Luys. Il
ne s'agit plus seulement ici d'individus capables d'être
hypnotisés, mais de personnes pouvant être intoxi-
quées par une substance qui ne pénètre pas dans leur
corps et ne perd rien de sa quantité. Il y a là un
grand danger. Chacun de nous peut être accusé d'a-
voir procuré la mort à un de ses concitoyens, sans
pouvoir prouver son innocence. Il y a là une ques-
tion de responsabilité sociale, et aucunsavant, évi-
demment, n'est en état de résoudre ce problème sans
avoir répété ces expériences et quelques autres qui se
groupent autour d'elle. »

C'est peut-être aller un peu loin, beaucoup trop
loin même. Mais l'Académie s'intéresse à ces choses
extraordinaires; elle écoute avec recueillement la
relation d'expériences tout à fait en dehors du pro-
gramme officiel et aboutissant à des résultats absolu-
ment merveilleux, et décide d'en chercher l'explica-
tion, au lieu de se bouclier les oreilles et de railler.
C'est un signe des temps trop précieux pour que nous
n'y applaudissions pas sans réserve.

Hector GAMILLY.

GÉNIE CIVIL'

nicipal un projet étourdissant d'ampleur et d'audace:
il propose tout bonnement d'alimenter la ville de'
Paris en eau, en force motrice et en lumière élec-
trique, au moyen d'une dérivation du lac de Neu-
châtel I

Le projet est peut-être réalisable ; ce n'est pas une
raison suffisante, il est vrai, pour qu'il soit réalisé;
mais il est intéressant par lui-même, en ce qu'il
marque bien les tendances actuelles de l'art de l'in-
génieur; à notre époque, on ne doute plus de rien ;
il vaut la peine d'être esquissé à grands traits. M. Rit-
ter, d'ailleurs, est loin d'être le premier venu. Ancien
élève de l'Ecole centrale, il a exécuté en Suisse des
travaux qui ont appelé sur lui l'attention depuis long-
temps; c'est à lui, notamment, que la ville deLa Chaux-
de-Fonds doit la belle distribution d'eau qui vient
d'être faite en moins de dix-huit mois. Cet étonnant
travail est unique au monde, et on aurait hésité à le
considérer comme possible il y a bien peu d'années
encore; il mérite une mention en passant.

Les 25.000 habitants deLa Chaux-de-Fonds n'avaient
que l'eau du ciel à boire; la ville est à 1.000 mètres
d'altitude; il n'existe pas de sources aux environs.
M. Ritter conçut l'idée bien hardie d'aller capter à
500 mètres en contre-bas, dans les gorges de l'Areuse,
des sources excellentes, de les faire tomber encore à
60 mètres plus bas, et d'utiliser la force motrice de
la chute pour en faire remonter une grande partie
jusqu'à 120 mètres au-dessus de la ville.

Et il a fait comme il avait dit. Les eaux des sources
furent dirigées à travers un long tunnel incliné jus-
qu'à des turbines ; les turbines ont mis en mouve-
ment des pompes, et l'eau a été refoulée jusqu'à
1.120 mètres de hauteur dans un tuyau en tôle gal-
vanisée, et un peu- incliné sur la verticale. Les eaux
descendent ensuite, par une conduite en ciment de
17 kilomètres de longueur, jusqu'au grand réservoir
de la ville, installé à 80 mètres de hauteur. Il y a trois
turbines et trois pompes, et chaque batterie élève,
d'un seul jet, 1.000 litres d'eau à 500 mètres. C'est
la première fois que l'on ose refouler l'eau à pareille
hauteur, sans station intermédiaire. Les habitants ont
aujourd'hui de l'eau pure et fraiche à discrétion et à
une pression suffisante pour faire fonctionner de pe-
tits moteurs hydrauliques.

C'est évidemment encouragé par ce grand succès
que M. Ritter a élevé ses vues plus haut et a pensé à
Paris, toujours à court d'eau potable. Déjà M. Beau
de Rochas avait proposé d'amener à Paris les eaux du
lac Léman ; le projet de M. Ritter offre des avantages;
il est plus simple, et peut-être moins coûteux.

Le lac de Neuchêtel, qui reçoit aujourd'hui les eaux
de l'Aar, est devenu lac glaciaire; c'est-à-dire qu'il ac-
cumule le plus fort volume des eaux en été, précisé-
ment quand, ailleurs, se produisent les plus grandets
sécheresses. Sa surface de 350 kilomètres carrés est
telle que, tout apport d'eau cessant, une couche d'un
mètre de profondeur suffirait encore à alimenter d'eau
Paris pendant deux ans. On pourrait, sans faire
baisser le niveau du lac d'une manière appréciable à
l'oeil, envoyer à chaque Parisien 600 litres d'eau par

L'EAU DE LA SUISSE A PARIS

Nous allions déjà respirer l'air renommé de la
Suisse; voici qu'on parle maintenant de nous en-
voyer les eaux non moins renommées de la même
Suisse. M. Ritter vient de soumettre au conseil mu-
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vingt-quatre heures. Alors même que la capitale
compterait 5 millions d'habitants, chacun d'eux rece-
vrait encore près de 350 litres par tête ; et de l'eau

'fraiche, n'ayant encore que 10° malgré, son long
parcours.

L'eau serait prise, en effet, à 80 mètres de profon-
deur dans le lac, à environ 6°, près d'Auverhier, à la
cote 425 mètres au-dessus de la mer ; elle coulerait
naturellement vers Paris à raison de 30 mètres cubes
par seconde ; elle passerait, au sortir du Iac, dans un
tunnel de dérivation do 35 kilomètres de longueur

.percé à travers le Jura et déboucherait dans la vallée
du Dessonbre, près de Blanchefontaine, dans le Doubs ;
de là, elle serait amenée en aqueduc souterrain ou à
flanc de coteau. En supposant l'altitude fixée à Paris
pour l'arrivée de l'eau à 120 mètres, la différence de
niveau pour
l'écoulement
serait encore
de' 305 mè-
tres, ce qui,
sur une lon-
gueur de 500
kilomètres.
donne eu
core un pente.
de 6 pour
1.000. Le

projet de M.
de Rochas ne

fournissait
que 4 pour
1.000. La dé-
pense, selon
M Ritter, ne	 -	 .	 •
dépasserait pas 300 millions; • eHe était évaluée à
500 millions pour la dérivation du lac Léman . ; le
travail pourrait être terminé en :six ans. Quant aux
revenus indirects de l'entreprise, • on les pressent
considérables. On pourrait vendre de. l'eau sur tout
le parcours de la dérivation depuis sa sortie dû tunnel
jurassique jusqu'à Paris ; et l'on pourrait surtout
vendre de la force mécanique, soit directement, soit
sous forme d'énergie électrique. 	 . 

Les réservoirs de la Ville qui sont aujourd'hui à
90 mètres d'altirude étant reportés à 120. mètres, on
gagne de ce chef 30 mètres, et la chute, seulement à
30 mètres, de 20.000 litres d'eau à la seconde, four-
nit un travail brut de 600.000 kilogrammètres, corres-
pondant à 8.000 chevaux bruts et à 6-.500 chevaux sur
l'arbre des moteurs.

Mais un • quart, peut-âtre, de cette masse d'eau ne
serait utilisé qu'à haute pression ; les trois quarts res-
tant, employés à bas niveau, fourniraient encore une
chute de 40 à 60 mètres, tout en servant aux lavages
et arrosages des rues ; d'où, par seconde, une nou-
velle force à prendre de 800.000 à 900.000 kilogram-
mètres,soit un travail à utiliser de 10.000 à 12.000 clic-
vaux. En réunissant ces chiffres, on arrive à un
total. de 16.500 chevaux disponibles pendant la nuit.

• Ces • 16.000 chevaux suffiraient amplement pour ali- J

menter 330.000 lampes à incandescence de 8 bougies
ou 8.000 lampes à arc de 2.000 bougies coûtant an-
nuellement, aux prix actuels, plus de 25 millions de
francs 1 8.000 lampes à: arc espacées de 50 mètres
permettraient d'éclairer 400 kilomètres des grandes
voies de le capitale. -

Pendant le jour, cette puissance mécanique formi-
dable pourrait être distribuée à domicile dans les ate-
liers et chez les ouvriers en chambre. En supposant
seulement 10.000 chevaux de force répartis électrique-
ment par fractions de 45 à 20 kilogrammètres pen-
dant dix cures, on aurait de 30.000 40.000 abonnés
à 0 fr. 30 seulement par jour, soit 90 francs l'an,
ee qui donne encore un revenu de 3 à 4 millions.

Enfin, Paris aurait désormais une eau salubre,
dépourvue des germes morbides, et à la température

de l'eau de
puits, c'est-
à-dire ni trop
chaude ni'

trop froide.
Fort bien !

la concepe
tion est ma-
nifestement
séduisante.
Mais l'eau du
lac de Neu-

châtel ne
nous appar-
tient pas !

M. Rit ter
a réponse à
tout. Il affir-
me que la

question internationale ne soulèverait aucune diffi-
culté : on nous enverrait même l'eau suisse avec
plaisir. A Neuchâtel, ce projet viendrait en aide à
l'oeuvre du dessèchement du marais du Secland et
faciliterait le maintien d'un niveau moyen des lacs
pendant la . saison où les glaciers, c'est-à dire l'Aar,
leur fournissent trop d'eau. La ville deviendrait un
centre d'attraction Our les touristes, et M. Ritter,
pour répondre à d'autres préoccupations, ajoute en-
core : « La population ne pourrait que gagner, sous
tous les rapports, à l ' exécution du projet, dont la neu-
tralité de la Suisse assurerait d'ailleurs le fonctionne-
ment en toutes circonstances. »

C'est peut-être bientôt dit. lit cependant, malgré la
neutralité, qui, à l 'occasion, empêcherait au delà du
tunnel jurassique de couper les aqueducs ? ou bien
encore, pensée diabolique, de nous envoyer à Paris,
selon la nouvelle méthode enseignée par M. Pasteur
pour détruire les lapins, non plus le choléra des
poules, mais le bacille de la fièvre thyphoïde ? Les
microbes font plus de ravages Que les balles.

Mais nous avons voulu seulement exposer le projet ;
ne discutons pas : c'est affaire au conseil municipal !
Aussi bien, pour notre compte, il nous serait toujours
agréable dé voir en plein Paris un peu des beaux lacsde la Suisse.	 Henri DE PARVILLE.
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MINÉRALQGIE .•

LE CRISTAL DE ROCHE
Les anciens regardaient le cristal de roche comme

le résultat d'une sorte de congélation, et Pline s'est
fait l'écho de cette croyance, qui s'est du reste perpé-
tuée à travers le moyen âge, « L'extréme force de la
congélation, dit-il, a donné naissance au cristal ; du
moins ne le trouve-t-on que dans les Lieux oit la
glace condense les neiges de l'hiver, et l'on est cer-
tain que c'est de la glace : de là son nom grec (krus-
talles, de krisein, geler). L'Orient nous en envoie
aussi, et c'est niéme de l'Inde que vient le plus estimé.
On vante celui que fournit en Europe la chaîne des
Alpes. Quelques-uns croient qu'il ne se forme que
dans les lieux exposés au midi; et la chose est cer-
taine, puisque jamais on n'en trouve clans les lieux
aquatiques, la contrée fût-elle en proie au froid le
plus âpre -et les fleuves gelés jusqu'au fond. C'est
donc la pluie et quelque peu de neige qui formule
cristal ; aussi ne petit-il supporter la chaleur, et no
l'emploie-t-on que pour boire frais. »

Voilà qui est clair. Mais le plus curieux, c'est que
cette opinion sur l'origine du cristal de roche est loin
d'âtre aussi ridicule qu'on a voulu la rendre, En effet,
ne trouve-t-on pas dans certaines crevasses de rochers
qualifiées pour la peine « poches à cristaux », des
dépôts de silice et de chaux combinées, à l'état mou
et comme gélatineux, qui, exposés à'Pair, se solidi-
fient, se congèlent en quelque sorte? On pouvait donc
s'y tromper,

Le cristal de roche est un quartz hyalin, plus dur
que tous les autres quartz, moins dur que les pierres
fines, , réfractaire à l'action de' la lime et rayant le
verre ; il a la forme hexagone. On le trouve quelque-
fois en blocs fort gros. « Le plus gros bloc que nous
ayons vu jusqu'ici, dit Pline, est celui que Livie Au-
gusta dédia dans le Capitole ; il pèse 50 livres environ.
Xenocrate parle d'un vase qui tenait une amphore;
un autre, en cristal de l'Inde, contenait 4 setiers.
Je puis dire comme chose certaine que les roches

.alpines produisent du cristal, et sur des cimes telle-
ment inaccessibles, que ceux qui vont le prendre se
font attacher par des cordes. Les adeptes en recon-
naissent la présence à de certains indices. Plusieurs
défauts peuvent en affaiblir la beauté, notamment
une espèce de soudure raboteuse, des taches et'nébu-
losités, une gouttelette liquide dans l'intérieur, uno
noix ou sorte de noyau très dur et cassant, qu'on
nomme « grain de sel », Quelques cristaux présen-
tent une rouille rousse; d'autres, des filaments imi-
tant la félure. Les artistes dissimulent ces défauts
par la ciselure : on ne grave point sur le cristal sans.
défaut, d'où son nom d'acen Mie. Co dernier a la cou-,
leur non de l'écume marine, mais d'une eau lim-
pide, Enfin, on estime ceux qui pèsent le plus. J'ai
entendu des médecins dire que, lorsqu:il faut, cauté-
riser le corps humain, le meilleur instrument serait
une boule de cristal directement exposée aux rayons
solaires.

« Il y a quelques années, une dame romaine donna
150.000" sesterces d'un bassin de cristal. Néron, à la
nouvelle de ' sa déchéance, brisa: dans son deinier
accès de colère, deux vases de cristal, en les jetant
contre terre. Le cristal brisé ne peut se réparer. »
. En effet, .le cristal de roche, contrairement au cris-
tal artificiel, au verre, n'entre pas en fusion sans
l'addition d'un corps fusible.

Quant aux gros blocs de cristal, on en rencontre
assez...fréquernment de. plus considérables que ceux
dont parle Pline. « En 1719, rapporte Va]mont de
Bomare, on découvrit dans le Tsinkégletcher, faisant

.partie du Grimselberg, en Suisse, des pièces de cristal
de 'roche pures et saris défaut ; les unes pèsaient
500 livres et d'autres 800 livres; elles furent estimées
à plus de 30.000 écus. La mine de Fischbach, an
Valais, fournit aujourd'hui les masses les plus grosses
et les plus parfaites de cristal de roche. On y a décou-
vert depuis peu une magnifique pièce : c'est une
quille ou canon qu'on dit être du poids de 12 quin-
taux, Cette pièce a 7 pieds de contour et 2 pieds et
demi de hauteur.

e Les cristaux de roche tapissent, pour l'ordinaire,
le haut et, les parois d'une caverne, dans les monta-
gnes primitives, et en chaîne. Seheuelizer observe
que plus le lieu d'où on le tire est élevé, plus le
cristal est parfait. M. Bertrand dit que ceux qui cher-
chent des cristaux ont quelques indices auxquels ils
prennent garde avant que de travailler à percer les
rochers pour entrer dans les cavernes : 1° les couches
de quartz blanc ., qu'ils appellent cristal-bonde; jamais
ils ne s'attaquent à la pierre calcaire, mais à des ro-
chers blancs très durs; ils -cherchent quelques cre-
vasses qui conduisent à une grotte, et ils ouvrent le t
rocher; 2° ils s'attachent surtout aux lieux où les lits
du rocher sont relevés et -offrent une apparence de
convexité ; 3° les ouvriers frappent çà et là avec des
instruments de fer ; lorsqu'ils entendent un son
comme celui d'une caverne prochaine, ils travaillent;
s'ils entendent le son d'une masse de roches solide
et sans cavités, ils vont ailleurs ; 4° une eau lim-
pide qui sort de quelque crevasse de roches, une
terre fine et jaunâtre qui a percé quelque part, des
cristallisations imparfaites , adhérentes aux parois
de quelque cavité voisine, tout cela sont autant d'in-
dices d'une grotte ou caverne et d'une minière de
cristal qui n'est pas éloignée; 5° quand on est arrivé
et descendu dans la grotte ou minière, alors un
homme suspendu à une corde sonde et choisit, à la
forme et à l'oeil, les morceaux les plus durs et les
plus purs, qu'il détache aisément.

« Les degrés de perfection dans les cristaux de
roche consistent en ce qu'ils sont d'une blancheur
parfaite, clairs, très nets et exempts de taches, très
durs, susceptibles du poli le plus vif; que, dans leur
couleur, ils sont de la plus grande transparence; en
un mot, qu'ils imitent le vrai diamant. Les anciens
faisaient différents vases de cristal de roche, dont le
prix était très considérable, On admire encore aujour-
d'hui les beaux lustres de cristal de roche, les giran-
doles, etc. » — Oui, mais il y a déjà longtemps que



70
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

les fabricants de lustres s'adressent aux verriers de
préférence aux tailleurs de cristaux, du moins pour
le plus grand nombre de leurs produits.

L'industrie des chercheurs de cristaux, dont Val-
mont de Bomare vient do nous entretenir, n'a reçu
aucun perfectionnement notable depuis cette époque,
c'est-à-dire depuis plus d'un siècle; c'est ce qui nous
a paru autoriser cette citation, d'ailleurs instructive. Il
en est de même pour les qualités qu'on exige d'un beau
cristal, et sur ce point surtout les probabilités ne sont
pas en faveur d'une modification même lointaine.

C'est encore des mèrnes localités, à peu près, qu'on
tire, en Europe, le cristal de roche, principalement
des mines de Freiberg, Salzbourg, Zillerthal et de
divers points du Tyrol et de la Hongrie. L'Inde
n'en manque pas ; il nous en vient un peu aussi de
l'île de Ceylan et de la Californie ; mais les contrées
qui le fournissent en quantités les plus considérables
sont Madagascar, le Japon, et surtout le Brésil.

En Europe, les chercheurs de cristaux trouvent
toujours à s'occuper utilement en divers points des
Alpes, notamment autour du mont Blanc.il y a quel-
ques années, même, l'un d'eux fit à Galensteck, au-
dessus du Trifengletscher, la découverte d'une ca-
verne d'où il emporta un millier de cristaux, parmi
lesquels il y en avait qui pesaient jusqu'à 420 livres.
Des Américains se trouvant là achetèrent les plus
gros, qui furent expédiés aux Etats-Unis, où ils figu-
rent dans la collection d'un riche amateur de Phila-
delphie; le principal, appelé pour cela le Père, est
toutefois conservé à Berne : il pèse 125 kilogrammes.

Les mines de cristaux du Japon sont probablement
les moins bien connues en Europe; c'est pourquoi
nous nous y arrêterons un moment.

On connaît dix-neuf mines actuellement exploitées,
tant pour l'extraction du quartz que pour celle des
cristaux, dans l'empire du Mikado. Le cristal se pré-
sente en masses assez considérables et très pures dans
les régions montagneuses du Nipon et dans diverses
localités du centre, principalement dans le voisinage
de Kamig. Il s'en trouve aussi dans la presqu'île de
Corée, mais on les connaît moins bien.

Le cristal de roche extrait des carrières japonaises
est taillé par des ouvriers qui, pour la plupart, appar-
tiennent à des familles engagées dans cette industrie
depuis des siècles : quelques-uns peuvent même faire
la preuve d'une descendance de vingt générations de
tailleurs de cristaux, ce qui est une noblesse comme une
autre et peut-être de meilleur aloi que bien d'autres.

Le morceau de cristal choisi pour être transformé
soit en vase, soit en boule, est d'abord grossièrement
ébauché à la forme déterminée. Le cristal est entaillé
circulairement, et, à l'aide d'une sorte de petit mar-
teau, séparé par un coup sec : opération délicate, car
la moindre maladresse peut causer un préjudice de
plusieurs milliers d'écus. C'est le clivage, que suivent
de près, comme pour la taille du diamant, l'opération
du brutage et celle de l'ébauche. Alors il reçoit sa
forme définitive, qui est quelquefois aussi, comme
pour le diamant, le facettage, mais en diffère pour-
tant le plus souvent, puisqu'on en fait principalement

des vases, des flacons et des boules (tama). Dans toue
les cas, l'opération s'exécute à la meule de fonte, dont
la surface, bien unie, est saupoudrée alternativement
d'émeri et de poussière de grenat, au lieu d'égrisée.
Le poli se donne avec le bambou et le peroxyde de
fer ou rouge à polir.

En Europe et aux Etats-Unis, on fait très bien au-
jourd'hui de ces petites sphères de cristal si parfaites,
orgueil des patients lapidaires du Japon, mais non,
comme eux, à la main. Les cristaux sont fixés dans
une cavité semi-circulaire pratiquée sur la face supé-
rieure d'une grosse meule de grès au moyen d'un
morceau aigu de silex ou de quartz; la pierre tourne,
usant le cristal, qui roule dans son trou et prend peu
à peu la forme sphérique.. C'est une opération qui
exige de grands soins et des précautions infinies, sans
en avoir l'air, car si le cristal qui y est soumis s'é-
chauffe, il pourrait éclater, et la perte ne serait pas
mince. Lorsqu'elle a atteint, sans accident, la forme
requise, on polit la boule ,de cristal sur un rouet en
bois garni de tripoli, ou avec un cuir de buffle et de
l'hématite. C'est, d'ailleurs, par le mémo procédé
qu'on fabrique les billes à jouer si chères aux en-
fants, qu'elles soient en agate, en marbre ou en grès.

Il faut une grande habileté et beaucoup d'expé-
rience pour découvrir les défauts d'un cristal de ro-
che. Ces défauts se présentent généralement sous la
forme de nébulosités ou sous celles de gerçures; ou
encore, ce sont de petites cavités intérieures, entière-
ment ou quasi microscopiques et remplies d'eau ou
d'acide carbonique liquide. Une imperfection assez
commune, et qui est le résultat d'un choc, se présente
sous la forme d'une gerçure en entonnoir dont la
pointe approche de la surface. Avec un pareil défaut,
une boule de cristal peut être considérée comme per-
due, même sans qu'un nouveau choc se produise; car
la base de l'entonnoir s'agrandit graduellement au
centre de la sphère, qui finit par tomber en poussière.

On exécute en cristal de roche une foule d'objets
variés, surtout des flacons à parfums, des coffrets,
outre les boules et les vases, tous d'un prix relative-
ment élevé. C'est naturellement dans les collections
particulières ou publiques qu'on trouve les plus beaux
spécimens d'un art tombé, malgré tout, dans une vé-
ritable décadence. Mais c'est moins de la transforma-
tion, entre les mains d'un habile artisan, de coite
pierre précieuse (ou à peu près) que nous avions l'in-
tention de nous occuper, que de la place qu'elle oc-
cupe dans la nature. Nous terminerons donc celte
notice par une dernière citation de Valmont de Bu-
mare relative aux formes étranges que prennent quel-
quefois les cristaux dans la roche natale.

« On trouve, dit l'éminent naturaliste, une quan-
tité étonnante de cristaux dont la figure est des plus
bizarres,- et qui varient par l'irrégularité de la cris-
tallisation ou par les matières même qu'ils renfer-
ment. Ce sont de purs effets du hasard, qui peuvent
être occasionnés d'une infinité de façons, et qui mé-
ritent qu'on y fasse attention : l'on peut conclure
aussi que la nature, qui pour cette opération travaille
avec lenteur, mais qui travaille sans cesse, forme
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tous les jours dans le sein de la terre, à l'aide des vé-
nules d'eau qui y sont répandues, ces cristaux; que la
cristallisation des corps naturels pierreux, etc. parait
se faire suivant les mêmes lois que la cristallisation
des sels dans le laboratoire du chimiste ; que l'agré-
gation lente de parties homogènes et constituantes de
ces corps pierreux, accompagnée de certaines circon-
stances, les fait passer de l'état des fluides à celui des
solides; que la matière du cristal a été incontestable-
ment fluide, pour avoir pu renfermer des corps étran-
gers et solides, comme nous le remarquons ; des cir-
constances locales auront ensuite dérangé l'équilibre
des liqueurs, et les molécules cristallines, en se coa-
gulant, auront affecté des figures extraordinaires : il
en est de même de chacun des sels que l'on fait cris-
talliser en chimie, et qui, ayant sa figure déterminée
par ses parties constituantes, prend cependant des
formes bizarres dans les vaisseaux et coutre l'inten-
tion de l'artiste. Il y a même quantité de cristaux qui
paraissent renfermer différentes substances hétéro-
gènes et avoir une cristallisation intérieure extraor-
dinaire sans avoir rien de tout cela effectivement.
Dans le premier cas, c'est un cristal étonné par le
choc : des amateurs du merveilleux se prêtent facile-
ment à l'illusion ; ils y croient voir de l'amiante, de
l'argent qui végète, des brins de paille, des mousses,
des opales, etc., fondés sur ce que l'on voit, dans di-
vers cabinets d'histoire naturelle, quelques morceaux
de cristal qui en contiennent effectivement ; mais ce
n'est communément que l'effet do la réfraction des
rayons lumineux différemment modifiés. Dans le se-
cond cas, M. Mop ti prétend que c'est une quille de
cristal hexagone qui en renferme une autre, et donne
alors une figure à quatre côtés distincts... Quand les
cristaux sont équilatéraux, en regardant le soleil au
travers, on remarque les différentes couleurs de l'arc-
en-ciel ; c'est ce qui a fait donner le nom d'iris au
cristal, surtout quand on y distingue une couleur de
petit-lait. Cependant la belle pierre d'iris offre toutes
les couleurs de l'arc-en-ciel, quoique taillée en plaque.

(r Ce qu'on nomme cailloux du Médoc, d'Alençon,
du nhin, etc., ne sont quo (les portions de cristaux de
roche détachées, roulées ou arrondies, et transpor-
tées accidentellement dans les endroits où on les
trouve. »	 A. BITARD.	 .

LES STATUES DES SAVANTS ET DES INVENTEURS

NICOLAS LEBLANC
Le 28 juin 1887 avait lieu à Paris, au Conservatoire

des Arts et Métiers, l'inauguration de la statue de
l'illustre chimiste Nicolas Leblanc, mort misérable-
ment après avoir doté son pays d'une des inventions
les plus fécondes et les plus utiles, et dont le nom
même est demeuré longtemps presque inconnu en
dehors du monde savant.

Un bourg du département du Cher, Ivoy-le-Pré,
dans l'arrondissement de Sancerre, vit naître Nicolas
Leblanc qui, orphelin à neuf ans, venait à dix-sept

chercher fortune à Paris, sans grandes ressources. Il
étudia la médecine, obtint le diplôme de maitre en
chirurgie et fut attaché comme chirurgien, en 1780,
à la maison du duc d'Orléans. Il s'occupait principa-
lement, toutefois, de recherches de chimie, et d'inté-
ressants mémoires sur les phénomènes de la cristalli-
sation des sels neutres, adressés en 1786 à l'Acadé-
mie des sciences, commencèrent sa réputation. La
même année, l'Académie fit publier qu'elle décerne-
rait un prix à l'inventeur d'un procédé pratique pour
fabriquer la soude artificielle. Leblanc se mit à l'ceu-
vre aussitôt, et après bien des recherches, bien (les
talonnements, réussit à fixer définitivement les con-
ditions de l'extraction de la soude du sel marin.

Le service rendu à l'industrie par cette découverte,
qui permet d'obtenir à bas prix et en quantités illi-
mitées un produit rare et conséquemment cher jus-
que-là, utilisé dans la verrerie, la savonnerie, la pa-
peterie, à la fabrication de l'acide sulfurique, de
l'acide chlorhydrique, du chlorure de chaux, pour ne
parler que des composés les plus répandus, est d'une
importance incalculable. J.-B. Dumas estimait qu'il
faudrait payer un milliard les produits industriels où
entre la soude qui nous coûtent aujourd'hui un mil-
lion, si la découverte de Leblanc nous faisait défaut.

Ce fut donc une révolution que cette découverte. Le
duc d'Orléans entreprit de l'exploiter en grand, et
créa dans ce but une fabrique à Saint-Denis, en 1790.
Mais le moment était peu favorable aux travaux de la
paix. Nicolas Leblanc, qui pouvait légitimement espé-
rer recueillir le fruit de ses travaux, perdit son patron
d'abord, puis fut exproprié de son procédé sans com-
pensation sérieuse. Pendant la Révolution, toutefois,
il fut administrateur du département de la Seine,
membre de l'Assemblée législative, régisseur des pou-
dres et salpêtres et fit partie de toutes les commis-
sions scientifiques, si nombreuses et si sérieusement
occupées pondant cotte période agitée. Poursuivant
ses savantes recherches, il trouva des procédés nou-
veaux pour l'extraction du salpêtre, pour l'utilisation
des eaux vannes, des immondices ; on lui doit des
études considérables sur le sel ammoniac, sur les
oxydes de mercure, sur le nickel, métal découvert par
Cromstedt en 1775, mais encore peu connu à cette
époque.

Malgré ses importants travaux et les progrès rapi-
des et fructueux de sa découverte principale, l'Empire
trouva Nicolas Leblanc dans un état voisin de la mi-
sère ; et c'est par le suicide que l'illustre chimiste
termina son existence si bien remplie.

La statue élevée à Nicolas Leblanc est due au ciseau
du sculpteur Hiolle, qui n'assista pas à la cérémonie
d'inauguration (il était mort le 10 octobre précédent).
Elle est d'une simplicité extrême et représente l'émi-
nent inventeur à la promenade, canne en main, cha-
peau sous l'autre bras, sans le plus modeste attribut
pour avertir qu'on n'a pas affaire au premier bour-
geois venu; ce n'est qu'à l'expression du visage et de
l'attitude, si puissamment rendue par l'habile ciseau
de l'artiste regretté, qu'on s'aperçoit qu'il y a quelque
chose de plus dans ce passant.	 A. B.
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• ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

•

L'ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE
DANS LES THÉATIIMS DE PARIS

• SUITE (I)	 •

Teintes les issues furent précipitamment envahies.
Une seule porte de sortie eiistait dans la galerie, et
l'on conçoit qu'elle fut promp-
tement obstruée.

M. W. Jarrett, un des ins-
pecteurs échappés au désastre,
en a fait le récit suivant :

J'occupais une place de devant,
à l'orchestre.

Je me suis absenté après le se-
cond acte, et je suis revenu au
théatre' au quatrième acte.

Peu après mou retour, je vis.le
rideau d'entr'acte tomber presque
sur la tete de Graham, qui se trou-
vait en- scène; il finit cependant ce
qu'il avait à dire.

lita remarquer à un ami combien
cet accident était extraordinaire.

Ail marne moment, le grand ri-
deau était projeté en avant avec lin
grand bruit et atteignit , presque
mon front.

J'aperçus .des étincelles et des
flammes et j'entendis un craque-
ruent,

Je me rendis immédiatement corn-
pie du caractère terrible de l'acci-
dent, et je m'élançai vers la porte.

En quelques instants, j'étais sur
l'escalier; et JorÉque-ratteignis le
vestiaire, je inaperçus que la , foule
se précipitait déjà vers la sortie.

Je pris alors un passage à droite,
que je connaissais, et qui condui-
sait à une issue spéciale.

Je tombai dans l'escalier et, lorsque
j'arrivai dans la rue, j'étais exténué.

L'aspect de l'édifice en feu
était épouvantable à -voir du
de h ers. Lee flammes, s'élevant
au-dessus du toit de la scène,
eutrainaient avec elles une

e'llaisze fumée. A 40 pieds au-
deesus du sol, on voyait une
foule effarée courir sur les
balcons extérieurs, et de nom-
breuses femmes, ayant perdu
la téte, se précipiter dans la rue.

à Paris. Derrière ces issues inutiles, beaucoup de
malheureux périrent asphyxiés.

Aux étagés supérieurs, dans lés couloirs, et avant
que les escaliers se fussent écroulés, on retira des
cadavres amoncelés, et on ne put pas même atteindre
un monceau d'êtres humains écrasés dans un angle

Il étain impossible de reconnaître la plupart des
personnes brùlées. Tout le personnel des acteurs put

se sauver.
Le théâtre d'Eeter en était

seulement à sa deuxième sai-
son. Les plans d'après les-
quels il avait été construit
étaient très .peHectionnés, et
il était considéré comme un
des plus beaux de l'Angle-
terre. Cependant les balcons,
les escaliers, les larges cou-
loirs, tout cela fut inutile,
— Pourquoi?

La réponse est facile et
donne absolument raison à
notre thèse : le théâtre d'Exe-
ter était éclairé au gaz! Si à
tous les aménagements com-
binés en vue de prévenir l'en-
combrement et' l ' incendie on
eût ajouté l'éclairage électri-
que, la catastrophe ne se se-
rait pas produite.

Une enquête ouverte sur
les causes de l'incendie a fait
connaître, ce 'qu'il êtait fa-
cile de prévoir; que la cause
de l'incendie était l'ineuria de
la ,direction, des employés du
théâtre, qui avaient tenu
fermées la plupart des issues.
Quant à la cause première,
c'est, nous le répétons, le
gaz, qui a enflammé une
toile flottante. La catastrophe
d'Exeter est donc venue four-
nir un nouveret triste argu-
ment à l'opinion de ceux qui
prétendent, comme - nous,
qu'il faut absolument bannir
le gaz de l'intérieur des. théâ-
tres, pour prévenir leur des-
truction.

Nous venons de passer en revue les catastrophes
théâtrales qui ont attristé le publie européen depuis
quinze ans. Quelle est leur cause ? La même : le gaz.

D 'autre part, depuis une dizaine d'années, beau-.
coup de-théâtres à l'étranger, surtout . en Amérique,
s'éclairent par l'électricité. Combien de théâtres éclai-
rés par l 'électricité ont-ils brûlé ? Aucun.

Il faut donc conclure de tous ces- faits, que l'éclai-
rage par le gaz est le seul coupable, le seul à incri-
miner dans les tristes événements dont nous venons
retracer le tableau.

L'incendie durait depuis cinq minâtes au plus,
quand une brigade de pompiers arriva et commença
le sauvetage. Le toit plat recouvrant le portique du
théâtre, était le refuge de beaucoup de personnes,
qui furent sauvées.	 -

Les pompes qui lançaient de l'eau à flots sur le
brasier, ne paraissaient pas produire le moindre effet.

Des portes qui donnaient sur la rue étaient fermées,
exactement comme il était arrivé à l'Opéra-Comicitie,'

(t) 'Voir le na 4
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M. Charles_Garnier, l'architecte de l'Opéra, a dit
un mot très juste : « Tout théâtre est fatalement voué
à l'incendie. » Il aurait dû ajouter : s s'il est éclairé
au gaz. »

Un théâtre est un amas de matières prodigieuse-
ment sèches et prodigieusement combustibles. Les
décors enduits de peinture résinifiée, les toiles peintes
à l'huile ou à la colle, les châssis de bois léger, les
portants de bois découpé, des tentures et des rideaux
flottants, tout cela, déjà surchauffé par la haute tem-
pérature qui règne dans les cintres, représente une
immense et multiple allumette, qui ne demande qu'à
s'enflammer, une poudrière toujours prate à sauter.
Et c'est à travers cet amas de combustible, dans ce
véritable magasin à poudre, que l'on dissémine à pro-
fusion des languettes de feu l Qu'un coup de vent,
sur la scène, dans les frises, dans les coulisses, ou
dans les loges d'artistes, vienne à pousser un rideau
contre une flamme de gaz, et aussitôt tout s'embrase,
le feu voyageant avec une rapidité prodigieuse, dans
cette forêt de matières inflammables accumulées
comme à plaisir.

C'est dans la partie non réservée au "public , que le
danger est, pour ainsi dire, en permanence, parce que
le gaz est perpétuellement à deux doigts des matières

. les plus 'combustibles. . Chacun sait que l'on appelle
herse une traînée de gaz destinée à éclairer le bas ou
h . haut de la toile de fond. Or, cette toile de fond
vient presque toucher la traînée de gaz La herse qui,
placée dans les frises, illumine le haut de la même
toile de fond, est à peu près hors de toute surveil-
'duce, n'étant sous la garde que de quelques machi-
nistes, le plus souvent endormis, ou d'un pompier
distrait. Un souffle, un coup de vent, une porte qui
s'ouvre, et la toile prend feu.

C'est précisément ce qui a causé l'incendie de
I'Opera-Comique, le 25 mai 1887. Une bande de toile
flouante vint s'enflammer au contact du gaz de la
herse supérieure, et de là, par suite de l'inattention
du pompier, qui pourtant était à trois pas du lambeau
enflammé, le feu se communiqua aux décors entassés
dans les frises.

Dans les coulisses, vous ne voyez que conduites de
gaz et longs boyaux de caoutchouc rampant sur le
parquet, auxquels vous trébuchez, ou que vous écrasez
du pied, si vous n'y prenez garde. Pendant les ente-
actes, pour peu que la pièce soit à spectacle, on n'est
occupé qu'à tirer des dessous et à raccorder les con-
duites de gaz, pour éclairer les portants, pour simuler
les lustres, pour préparer des effets d'éclairage, tantôt
du bas, tantôt du haut d'un décor.

Aujourd'hui que le nombre dés pièces à féerie s'ac-
croit tous les jours, les représentations deviennent un
danger permanent. A certains tableaux de féerie, la
scène ne peut étre regardée sans frémir. De tous les
côtés apparaissent des flammes de gaz, en ligne ver-
ticale le long des portants, en ligne horizontale la long
des herses. Des tuyaux flexibles sillonnent le plancher
de traînées laissant jaillir des languettes de feu sous
les pas des acteurs etdes actrices, qui, au milieu de ces
flammes, sans protection, vont et viennent, avec leurs

manteaux, leurs robes traînantes, leurs jupons de
gaze et de mousseline. Une étincelle, un tuyau crevé,
et tout cela' s'embrase.

Ajoutez que, de six heures du soir à minuit, le gaz
brade dans toutes les loges d'artistes, grands stt petits.
Dans la loge du premier sujet, comme dans celle du
chef choriste, quand elle n'est pas occupée, le gaz
brûle à bleu, c'est-à-dire avec une flamme impercep-
tible. Mais, dans les manoeuvres continuelles du ro-
binet pour baisser le gaz au bleu, ou lui donner son
plein, on est exposé à produire des fuites. C'est ce
qui arriva à Paris, le 25 avril 1883, dans la loge du
chef des figurants de l'Ambigu, où une épouvantable
explosion brilla et blessa dix-huit malheureux com-
parses, qui arrivaient pour s'habiller. Un robinet de
gaz non fermé avait formé un mélange détonant,
qui s'enflamma et mit tout en morceaux dans la loge,
au moment où l'on frottait une allumette pour allu-
mer le gaz.

Considérez, enfin, qu'il existe des kilomètres de
tuyaux de gaz répartis dans les diverses dépendances
de l'édifice, et que ces tuyaux sont continuellement
exposés à être rompus, brisés, par les manoeuvres
des machinistes, et vous comprendrez combien il
existe, dans un théâtre éclairé au gaz, de causes d'in-
cendie.

Mais à ce compte, me direz-vous, comment se fait-il
que, chaque soir, il n'arrive point d'accidents de feu
dans un théâtre? Les accidents sont fréquents, n'en
doutez pas. Seulement, les pompiers sont présents,
et ils n'ont que trop souvent à intervenir. Que d'in-
cendies partiels ainsi arrêtés, et dont le public ne
se doute pas I S'il s'en aperçoit quelquefois, il n'en
soupçonne pas la gravité.

Voilà le bilan de l'éclairage au gaz dans les théâ-
tres, en ce qui concerne le côté incendie. Mais il y a
une autre face à cette triste médaille. L'autre côté
des méfaits du gaz, c'est la chaleur qu'il occasionne
dans la salle, et la viciation de l'air qu'il provoque
nécessairement, en usant l'oxygène de l'air.

Un bec de gaz vicie l'air atmosphérique autant que
deux personnes par leur respiration, et la chaleur
qu'il développe, en brûlant, échappe à toute mesure.
C'est le gaz qui transforme, en été, nos- salles de
théâtre en fournaises, et qui, pendant l'hiver, en fait
un lieu méphitique. Supprimez le gaz, remplacez-le
par un mode d'éclairage qui laisse intact l'oxygène
de l'air, qui ne le charge ni d'acide carbonique ni de
vapeur d'eau, et qui, en méme temps, ne dégage au-
cune chaleur; et l'enceinte d'un théâtre sera, en hiver
comme en été, un séjour très salubre.

Sans doute, une bonne ventilation obvierait à la
viciation et à l 'échauffement de l'air. Mais la venti-
lation des salles de spectacle est un mythe, qui n'a
jamais été réalisé que sur le papier. En pratique, le
problème est insoluble, attendu qu'il faudrait satis-
faire tout le monde, ce qui est impossible; le bonheur
de plaire à tout le. monde n'étant donné, comme on
dit, qu'au louis d'or, Aucun procédé de ventilation
n'a pu jamais étre accepté et reconnu bon par le pu-
blic : s'il y a des bouches de ventilation, les specta-
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tours se plaignent des courants d'air ; s'il existe une
ouverture au plafond, ils crient contre l'air glacé qui
leur tombe sur la tête. A peine un moyen de venti-
lation quelconque est-il installé dans un théâtre, que
tout le monde s'insurge. Dès lors, le directeur sup-
prime tout système de ventilation, et l'on ne saurait
l'en blâmer.

Voilà pourquoi nos salles de spectacle sont em-
poisonnées par les produits insalubres provenant de
la combustion du gaz et des émanations organiques
des spectateurs, en même temps qu'elles sont chauf-
fées à blanc par des centaines de petits foyers inté-
rieurs.

Toutes ces considérations sont d'une telle évidence
que, dès l'apparition de la lumière électrique, chacun
comprit, comme d'instinct, que là était le salut pour
l'éclairage des théâtres.

Les deux catastrophes de l'Opéra-Comique de Paris
et du grand théâtre d'Exeter sont venues donner ime
force nouvelle à l'opinion de ceux qui voient dans
l'éclairage électrique le seul moyen de préserver du
feu les salles de spectacle. Nous avons dit, au début
de cet article, que la plupart des théâtres de Paris
ont reçu l'éclairage par les becs électriques. Mais cette
mention rapide, cet énoncé général, ne suffisent pas.
Faire connaître les procédés particuliers de l'éclai-
rage électrique adoptés sur chacune de nos princi-
pales scènes parisiennes , et décrire les appareils
dont on fait usage, c'est donner des renseignements
dont chacun est avide en ce moment, et nons croyons
être agréable à nos lecteurs en traitant cette seconde
question.

La lumière électrique est installée, à l'heure qu'il
est, dans les théâtres de Paris dont les noms 'sui-
vent : l'Hippodrome, — le théâtre du Châtelet, — le
théâtre des Variétés, — la Renaissance, — le théâtre
du Palais-Royal, — la Gaîté, — le Gymnase, — la
Porte-Saint-Martin, — l'Ambigu, — l'Eden-Théâtre,
— le théâtre des Menus-Plaisirs, — le théâtre Déja-
zet, — enfin le Grand-Opéra,

Nous commencerons par l'Hippodrome, l'installa-
tion de l'éclairage électrique de l'Hippodrome devant
nous donner tout de suite de précieux renseigne-
ments.

L'Hippodrome de Paris renferme une installation
d'éclairage par l'électricité tout à fait remarquable.
La salle est immense. Elle a la forme d'un rectangle,
terminé par deux demi - circonférences. Quatre
colonnes en fonte, distantes de 36 mètres dans un
sens, de 17 mètres dans l'autre, sont les seuls points
d'appui placés à l'intérieur de cette construction
colossale. La longueur de l'édifice est de 105 mètres;
sa largeur de 70 mètres ; sa hauteur de 25 mètres; sa
surface de 6.300 métres. Huit mille spectateurs peu-
vent y trouver place.

Quand la salle de l'Hippodrome est entièrement
éclairée, son aspect est féerique. La piste est pourvue
de vingt lampes voltaïques, k régulateur Serrin,
munies de puissants réflecteurs, et la salle, de
soixante bougies Jablochkoff disposées en deux lignes
sur le pourtour, avec quatre corbeilles couronnant

les colonnes centrales. Les bougies Jablochkoff sont
munies d'un système automoteur, c'est-à-dire du rem-
placement opéré mécaniquement d'une bougie par
une autre, après son extinction. 	 •

Pour produire l'électricité, on' fait usage de deux
machines à vapeur, de la force de 400 chevaux-vapeur
chacune, qui actionnent les machines dynamoélec-
triques. On ne développe que la force de 140 che-
vaux, mais on a pris 200 chevaux-vapeur de force,
en prévision d'un supplément de lumière pour les
fêtes de nuit.

L'éclairage de l'Hippodrome exige un développe-
ment lumineux équivalent à plus de 12.000 becs Carcel.
Quand il était éclairé par le gaz, la dépense était de
1,200 francs par soirée. L'éclairage électrique ne coûte
aujourd'hui que 320 francs, et il donne une quantité
de lumière au moins égale.

Il est intéressant de connaître la disposition des
machines de l'Hippodrome, qui constituent une véri-
table usine à lumière.

Les machines à vapeur, de la force de 100 chevaux
chacune, et qui sont, comme nous l'avons dit, au
nombre de deux, sont du système compound. Elles
sont alimentées par trois vastes chaudières, a retour
de flamme.

Le volant de la machine à vapeur met en mouve-
ment quatre rangées de machines dynamo-électri-
ques Gramme. Chaque rangée contient sept ma-
chines dynamo-électriques. Chaque machine a une
courroie spéeiale, mais ces sept courroies aboutissent
à un 'lierne tambour.

Sur la paroi du fond de la salle sont fixés les fils
conducteurs qui amènent l'électricité aux différents
brûleurs disséminés dans la salle. Ils sont rattachés
à cinquante commutateurs.

Les bougies Jablochkoff sont placées dans la 41e,
à raison de cinq par circuit, sur les colonnes de
fonte, quatre dans le pourtour. Il y a un circuit élec-
trique pour chaque régulateur Serrin. Les foyers du
pourtour sont à feu nu, munis de réflecteurs parabo-
liques et hyperbeliques. Les foyers distribués dans
le reste de la salle sont contenus dans des lanternes
à réflecteurs hémisphériques, fermés au-devant par
des lames diffusantes.

L'éclairage de l'Hippodrome par les bougies
Jablochkoff est une des applications de ce système
les mieux réussies qui aient encore été faites. La
beauté de l'éclairage et l'économie considérable que
l'on en retire sont des résultats positivement acquis.
On peut seulement faire remarquer que l'Hippo-
drome n'étant pas un théâtre proprement dit, ce que
l'on y a réalisé ne peut s'appliquer aux théâtres ordi-
naires, dont les dispositions intérieures sont toutes
différentes et beaucoup plus compliquées.

Le théâtre du Châtelet est éclairé par les bougies
Jablochkoff, mais il n'y en a qu'un très petit nombre,
la majeure partie de l'éclairage étant encore réservée
au gaz. Il y a quatre foyers Jablochkoff sur la ter-
rasse qui surmonte la grande entrée du théâtre, huit
dans la salle et quatre sur la scène. Quand cela est
nécessaire, des portants .mobiles, munis de lampes



chauffer devant un fou très vif, des deux côtés, une
feuille de gros papier gris — voire une feuille de
papier écolier -- d'environ O m ,15 carrés; 'portei-la
ensuite vivement sur la table (isolateur banal) et pla-
cez-la entre deux morceaux de tissu de /aine, drap ou
flanelle, de manière à pouvoir la faire aller et venir
aisément par un mouvement déterminant un frottement
égal et des 'deux côtés du papier à la fais entre les
surfaces d'étoffe de laine. La feuille de papier se char-
gera d'électricité assez pour que, en voulant la dela-

cher do la table, on éprouve de sa part une résistance
sensible, et en la faisant glisser en dehors, elle y adhé-
rera par un angle. Si on la plaque contre la boiserie ou
la muraille, elle ne s'en détachera qu'au bout de plu-
sieurs minutes d'adhérence. Enfin, en opérant sur deux
feuilles de papier au lieu • d'une, on pourra les faire
glisser l'une sur l'autre sans qu'elles se séparent; el en
les abandonnant brusquement, on pourra observer un
mouvement marqué de réaction pour rétablir la coïnci-
dence.

On peut se servir d'un morceau do caoutchouc pour
frotter la feuille de papier étendue . sur la table, et elle
se cliarg'e,ra--- suffisamment d'électricité pour retenir
pendant un certain temps des corps légers à sa sur-
face.

STREGONE.

FANTAISIE HUMORISTIQUE
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Jablochkoff, sont mis en place et allumés par un
commutateur, tant sur la scène, pour les effets de la

' représentation, que dans la salle;
. L'électricité est fournie par une machine Gramme,
que met en mouvement une locomobile à vapeur. Le
tout est placé dans une cour intérieure, située au-
dessous de la scène.

Hâtons-nous de dire que ce qui précède représente
l'état actuel, pour le théâtre du Châtelet, mais que,
dans un intervalle très prochain, ce théâtre recevra
une magnifique et très complète installation d'éciai-

' rage électrique, La scène et la salle seront éclairées
par des lampes à incandescence ; le gaz en sera
'entièrement banni. M. Jablochkoff, l 'ingénieur de
la Sociéte électrique, s'occupe en ce moment de ce
travail, qui ne laissera rien à désirer. Une machine
à vapeur, de la force de plus de 100 chevaux, sera
établie dans le sous-sol répondant au péristyle du
théâtre, du côté de la place du Châtelet. C'est la Ville
de Paris, propriétaire de cet immeuble, qui préside à
cette installation, et rien ne sera négligé pour qu'elle
réponde à l'importance de notre magnifique théâtre
municipal.

Le théâtre des Variétés fit l 'essai, en 1882-1883,.
d'un système complet d ' éclairage électriqdc. Mais ce
premier essai ne donna pas de bons résultats pra-
tiques. L'éclairage électrique a été repris à ce théâtre,
en 1887, à la suite de la catastrophe de l'OpHra-
Comique.

La machine dynamo-électrique qui engendre l'élec-
tricité, sert, à la fois, à éclairer le théâtre des Varié-
tés et quelques boutiques du passage des Panoramas,
qui lui est contigu.

(d suivre.)	 Louis FIGUIER,

LE TRIOMPHE DE LÀ SCIENCE
SUITE ET FIN (1)

Naturellement, dit Nathaniel Simpson à son
hôte; en se levant de table, vous ales venu à Chicago
pour notre Exposition. Qu 'est-ce que vous en dites ?

— Très intéressante. Le phonophotosténotypobio-graphe m'a surtout, frappé d'admiration, et j'avoueque je suis resté bouche béante devant cet instrument
qui, en moins d 'une minute, et sur une simple ques-

(1) Voir le no 4.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

ETOFFES RENDUES IN CONIBUSTIOLES. - Un des procédésles plus efficaces en môme temps que les plus simplespour rendre un tissu incombustible, ou du moins pour
rendre sa combustion exempte de tout danger pour le.
voisinage, consiste à le faire tremper dans une dissolu-
tion de phosphate d 'ammoniaque à 10 0/0. Ce produit
chimique ne coûte que 8 francs le kilogramme, et il suf-
fit de 100 grammes par litre d'eau.

Après avoir retiré l'étoffe du bain de phosphate, on
l'exprime fortement et on la laisse sécher.

Un tissu ainsi préparé noircit et se carbonise, si onl'expose à la flamme d'une bougie, mais il ne prend
jamais feu.

La peinture à l'amiante, étendue sur le bois comme
sur la toile, leur permet également de bien résister au
feu.

Enfin, on a proposé de substituer au chanvre la
bourre de soie dans la confection des Coites de décors.

- C'est une augmentation de 25 0/0 dans le prix de ces
toiles, en partie compensée par une durée plus grande,
et surtout par un flambage beaucoup plus difficile et
moins dangereux. •

PRODUCTION DE L'ELECTRICITà SANS APPAREIL. --- Faites
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tien que vous lui adressez, vous rend du mémo coup
votre photographie, le son de votrevoix, votre phrase
imprimée, un tac-simiM de votre écriture et la date
de votre naissance. '

— Peuh I la dernière création . d'Edison... Dans un
an, ce sore dépassé.

Mais avez - vous vu
nies œufs? -

— Non.
— Nous allons les

• voir. Un quart d'heure
après, Nathaniel Simp-
son et Louis -Vernet
étaient arrêtés devant
une vi tri n e sous laquelle

plusieurs douzaines
d'oeufs étalaient, entre
une double rangée d'éti-
quettes, la candeur im-
maculée de leurs ven-
tres rebondis,	 •

A. côté, sous une-se-
conde d'autres
roufs étaient.. exposés,
mais ceux-là de diver-
ses grosseurs, et avec
un plus grand luxe d'é-
tiquettes. Trois pan-
cartes les dominaient,
portant les mentions
suivantes: Œufs de

poule — OEufs d'oie —
0Eufs de canard.

— C'est la vitrine de
ce gueux de Campbell,
dit Simpson. Il n'y e
pas à dire : c'est lui qui
aura le prix I

—.Dites donc, fitLouis
Vernet, vous avez un
rayon de soleil en plein
sur vos oeufs.  Vous ne
craignez pas que ça les
abime ?

— Non ; ils sont ga-
rantisbon teint. Et puis
nous sommes en hiver.
Le soleil n'est pas bien'
méchant. La preuve,
c'est que, si l'Exposi-
tion n'était pas chauf-
fée, nous y gèlerions bel
et bien. N'est-ce pas,
Jim ?

Un 'gardien s'approcha.
— C'est vrai, monsieur Simpson, dit-il, le calori-

fère n'est pas de trop.
Louis Vernet était resté devant la vitrine de son

hôte, le menton dans la main, comme plongé dans
une profonde méditation.

Soudain, il releva la tête avec un sourire.

—Dites donc, fit-il en prenant le bras de Simpson-,
qu'il en tralna dans un coin. Combien donneriez-vous
pour enfoncer votre concurrent?' 	 .	

_ •

— Campbell ? Tout ce qu'on voudrait.
—Mille dollars?

— Une misère...
Deux mille,s'il le faut!.
— Mille suffiront .

M'ouvrez-vous ce cré-
dit? Je vous réponds du
succès.

Nathanielregarda son
hôte.

— Je n'y comprends
rien, dit-il. Mais c'est
égal, marché conclu I

— Bien. Laissez-moi
seulement cinq minu-
tes. Je vous rejoins à la
sortie.

Dès que Simpson se
fut éloigné, Louis Ver-
net» appela le gardien
d'un signe. Au bout de
trois minutes de con-
versation à voix basse,
il tira son portefeuille
et remità l'hommequel-
ques billets de banque.

— Le reste dans quel-
ques jours au plus, lui
dit-il en s'en allant.

Huit jours après ,
comme il parcourait son

journal, Nathaniel
Simpson fit sur son
fauteuil un tel bond
qu'il Faillit jeter son bu-
reau par terre.

Voici ce qu'il venait
de lire :

« Le Triomphe de la
Science. — Cette nuit '
s'est produit, à l'Expo-
sition, le phénomène
le plus extraordinaire
du siècle. Tout le mon-
de a remarqué les cu-
rieuses vitrines d'oeufs
artificiels de MM. Camp- ,
bell et Simpson. Or,
dans celle de ce der-
nier, voici le spectacle
véritablement	 stupé-

fiant qu'on a vu e.•• matin: un des oeufs était à moitié
brisé, et, par 'ou verture de la coquille, passait la
tête d'un petit ponte' parfaitement vivant. Les pré-
cautions méticuleuses' qui ont été prises pour la ré-
ception et la conservation des produits exposés, ne
laissant aucune place à l'hypothèse d'une superche-
rie impossible ; une seule conclusion peut être tirée
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de ce fait merveilleux : c'est que M. Simpson a
poussé l'imitation de la nature à un tel point, qu'il
a dérobé à celle-ci son dernier secret. Nul doute
qu'une récompense éclatante ne vienne consacrer
ce résultat vraiment prodigieux du génie scientifique,
qui est destiné à faire époque dans les annales de
l'humanité. »

Le journal tomba des mains de Nathaniel Simpson,

: ' ansé. A. ce moment, Louis Vernet entrait dans
son bureau, tenant à la main un numéro de la même
feuille.

Le gardien Jini, dit-il, est un brave homme, qui
a bien gagné ses mille dollars. L'oeuf de poule qu'il a
glissé dans votre vitrine ne lui a pas coûté, il est vrai,
plus de trois sous. Mais il peut garder la différence.
Quant à votre soleil d'Amérique, c'est un paresseux
qui n'entend rien à son métier ; et sans une prise de
chaleur adroitement pratiquée dans le tuyau du calo-
rifère, vous attendriez encore votre poulet fantas-
tique, monsieur Simpson I

Nathaniel Simpson éclata d'un rire formidable.
— Diable de Français, va I s'écria-t-il. Il n'y a

encore que vous pour avoir des idées pareilles... Seu-
lement, vous allez avoir une mort d'homme sur la
conscience. Ce gueux de Campbell va sûrement en
crever de dépit I

Joseph MONTET.

PROPRIÉTÉS GÉNÉRALES LIES CORPS. IMPÉNÉTRABILITÉ

CLOCHE ET SCAPHANDRE

L'étude des propriétés générales des corps fait
l'objet principal de la physique. On sait ce que sont
ces propriétés générales : l'étendue, l'impénétrabilité,
la divisibilité, la porosité, la compressibilité, l'élasti-
cité, la dilatabilité, la mobilité, l'inertie et la pesan-
teur. Notre intention • n'est point, du reste, d'entre-
prendre ici un cours de physique ; pas même de faire
assister le lecteur aux manifestations les plus pro-
bantes des propriétés générales que nous venons
d'énumérer. Nous nous arrêterons à l'une d'elles seu-
lement, l'impénétrabilité, et même à l'une de ses plus
heureuses applications.

Prenez un verre à boire, ou un objet creux quel-
conque, renversez-le sur un vase rempli d'eau et
cherchez à l'y enfoncer : Quelques efforts que vans
fassiez, vous ne pourrez réussir à remplir d'eau ce
verre renversé, quand même l'eau en recouvrirait le
fond. Pourquoi? Parce qu'il y_a ds. Vair au fond de,
ce verre, et que l'air est compress:sss, -esis aussi mas_
pénétrable : tel est le principe d. Il, doua, s pl On gour,
qui permet à l'homme de &ajourner bous l'eau,
respirant cet air comprimé que l ied.. ut. saurait
pénétrer.

Voilà donc une application in gs, esesise et pratique
du principe de l'impénétrabilité gaz. Mais la clo-
che à plongeur ne répond pas , t ous les besoins des

travaux à exécuter sous l'eau; on n'y peut évoluer
que dans l'espace restreint limité par ses parois. On
chercha mieux, sans s'écarter du même principe fon-
damental, et c'est de ces recherches qu'est né le sca-
phandre, nom assez impropre, car . il signifie tout
simplement « homme-nacelle », quand il sert à dési-
gner l'appareil que nous connaissons aujourd'hui,
mais parfaitement bien appliqué à l'espèce de cein-
ture de sauvetage Ànventée en 1769 par l'abbé de la
Chapelle.

L'invention de l'abbé de La Chapelle se résumait,
en effet, en une_ ceinture, ou mieux une cuirasse de
liège empêchant celui qui en était muni d'aller au
fond, et surtout d'y rester. Mais il en recommandait
l'usage pour la reconnaissance des places de guerre
entourées de fossés remplis d'eau, et il y ajoutait dans
ce cas un casque de liège recouvert de fer-blanc, pour
servir de magasin aux objets indispensables que
l'éclaireur devait emporter avec lui, et non de réser-
voir à air : impossible donc de s'aventurer sous l'eau
avec cet appareil, pour si ingénieux qu'il fùt; mais
ce casque-magasin a sûrement donné l'idée de celui
du scaphandre actuel.

Une dizaine d'années plus tard, l'ingénieur anglais
Smeaton imagine d'envelopper le plongeur des pieds
à la tête dans un diving dress {habit de plonge) appro-
visionné d'air au moyen d'un long tuyau flexible
traversant la nappe d'eau sous laquelle il travaille,
tandis qu'un autre tuyau sert à le débarrasser de
l'air vicié par sa respiration. Mais c'est Deane, un
autre ingénieur anglais, qui conçoit et exécute l'idée
du casque métallique percé de fenêtres vitrées de gla-
ces épaisses et approvisionné d'air par une pompe
montée sur le rivage ou sur un . bateau stationnant
à la surface et reliée au casque du plongeur par un
tuyau.

Celte invention , qui date de 1834, servit aux
travaux subaquatiques de la construction de la fameuse
digue de Portsmouth. Elle a reçu, surtout dans ces
derniers temps, des perfectionnements considérables,
où toutefois figurent la plupart des détails dus à l'in-
génieux inventeur anglais. Il suffira, pour donner
une idée du point de perfection auquel les derniers
inventeurs ont amené le scaphandre, de décrire le
modèle le plus généralement employé aux travaux--
sous-marins et applicable également aux travaux
exécutés dans les gaz délétères ou au milieu de l'at-
mosphère surchauffée ou saturée de .fumée par les
flammes d'un incendie.

D'abord, le vaSement proprement dit. Il est fait
d'une étoffe de caoutchouc doublée, enveloppe complè-
tement le corps, se termine à sa partie supérieure par
une épaisse collerette élastique et par d'épais brace-
lets analogues aux poignets et aux chevilles, pour
empêcher l'accès de l'eau. Pour qu'il ne 'puisse
flotter:une ceinture le retient à la taille, à laquelle
est fixée la. gaine d'un poignard servant au plongeur
à couper les obstacles dont il lui est possible de Se dé-
barrasser ainsi, et, à l'occasion à repousser les atta-
ques de la scie ou du requin. Le casque est en cuivre
embouti, il couvre entièrement la tête et le col, aux-
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quels il laisse la liberté des mouvements, et vient se
joindre hermétiquement à la collerette. Ce casque est
muni de quatre ouvertures vitrées : une de chaque

. côté, une autre au-dessus de la tète et une quatrième,
plus grande, devant les yeux et la Louche; les trois
premières sont fixes, la dernière est mobile et fermée
au moyen de deux boulons. Un tuyau acoustique,
dont l'autre extrémité est dans les mains du direc-
teur des travaux, aboutit au sommet du casque; un
tuyau de respiration fixé à la base et sur le côté gauche
est relié soit au réservoir d'air que le plongeur porte
sur le dos comme un sac de fantassin, soit à la pompe
aspirante et foulante qui envoie, du canot, l'air res-
pirable ; sur le côté opposé se trouve un robinet, au
moyen duquel le plongeur se débarasse de l'air ex-
piré. Deux lingots de plomb, pour assurer la position
verticale derhom me sous l'eau, sont attachés, l'un sur
sa poitrine, l'autre sur son dos, ce dernier accroché
au réservoir d'air, quand réservoir il y a, outre
deux semelles du même métal pesant sous ses chaus-
sures.

Un canot stationnant à la surface, au-dessus de
l'endroit où travaille le plongeur, et que monte le di-
recteur des travaux et ses aides, porte la pompe d'in-
sufflation qui envoie l'air respirable, par un tuyau,
soit dans le casque directement, soit dans le ré-
servoir qui communique avec celui-ci par un tuyau
spécial.

Nous ne décrirons pas les travaux qu'un plongeur
expérimenté, armé de cet appareil ingénieux et se-
condé par les hommes du canot, peut exécuter sous
l'eau : ce serait bien inutile ; niais nous devons dire
que l'appareil complet n'est pas toujours indispen-
sable. On peut se passer du réservoir, d'abord, en
recevant l'air respirable directement dans le casque;
on peut encore séjourner sous l'eau armé du réser-
voir seul, mais dans ce cas, le tuyau de respiration se
termine par un c ferme-bouche » en caoutchouc, qui se
place entre. les gencives et les lèvres pour prévenir
l'introduction de l'eau : le mouvement d'aspiration suf-
fit à l'appliquer fermement sur les gencives; et dans
celui d'expiration, il y est retenu au moyen de deux
petits appendices situés de chaque côté de l'ouverture
du tuyau, que le plongeur serre entre les dents. Enfin
le plongeur à nu (avec le réservoir bien entendu) doit
encore être muni d'un pince-nez, également en caout-
chouc, serrant les narines au moyen d'une vis de
pression.

Il y a encore un objet dont le plongeur éprouve
fréquemment le besoin, surtout s'il travaille à. une
grande profondeur ou y fait des recherches minu-
tieuses : c'est une lampe. Aujourd'hui, les progrès de
la lampe électrique l'ont fait appliquer à cet objet,
au moins dans les circonstances les plus importantes,
et comme l'électricité éclaire dans le vide, c'est une
simplification de plus. Mais en reliant tout autre sys-
tème de lampe sous-marine au réservoir à air, par un
tuyau convenable, le résultat désirable est suffisam-
ment atteint pour les travaux ordinaires.

J. BouaGoirt.
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS -

L 'AS1MININE. - Ce nouvel alcalo!de, extrait de l'an-
minia triloba, est un poison excito-moteur. Les mouve-
ments provoqués par son influence ont un caractère
adoptif et ne sont, pas désordonnés. Ainsi, un simple
contact chez une grenouille intoxiquée provoque des
mouvements de saut ou de natation qui se succèdent
sans s'interrompre, assez régulièrement, jusqu'à épui-
sement.

L'asiminine agit comme anesthésique focal et engour-
dit la sensibilité à la douleur; elle ralentit le coeur sans
l'affaiblir. Son action excitante est suivie d'une action
sédative, allant jusqu'à produire la stupeur et l'assou-
pissement léthargiqde.

LA ClIALIX EMPLOYÉE COMME AGENT EXPLOSIF. - On a fait,
il y a quelque temps, des expériences curieuses, et
d'ailleurs couronnées de succès, pour substituer la chaux
aux agents explosifs en usage pour l'abattage des blocs
de charbon dans les mines de houille. Le principe de l'in-
vention, due à M. Pagel. Maseley, repose sur la propriété
que possède la chaux vive d'augmenter considérablement
de volume, et avec une force d'expansion très grande,
quand on la met en contact avec de l'eau. Une série de
trous de mines ayant été percés dans la couche de charbon
à la profondeur d'environ' mètre, au diamètre de Otn,01
à 0 111 ,08 et espacés les uns des autres d'environ I mètre
eL demi, on y fait pénétrer des cartouches de chaux.
Celles-ci ne sont que des étuis de papier mince ou
d'étoffe claire remplis de chaux vivo en poudre. Le long
des cartouches, que l'on bourre très légèrement, on a
imaginé une rainure dans laquelle se loge un tube en fer
muni d'un robinet. Les mines une fois chargées, les
ouvriers y injectent de l'eau au moyen d'une petite
pompe à bras, puis ferment le robinet. Quelques moments
suffisent pour que la chaux se gonfle et fasse tomber le
charbon en blocs si considérables que le mineur doit
les diviser au pic et à la pioche pour pouvoir les charger
sur les wagonnets.	 J. B.

••n•n••••nnnn•nneelalea•M.•

LES ANTISEPTIQUES

L'ACIDE PHÉNIQUE
L'acide phénique, auquel on donne également les

noms d'alcool phénique, d'hydrate de phénile, de
phénol, d'acide carbolique, suivant le point de vue où
l'on se place, fut découvert par Runge en 1834. Il
l'obtint par la distillation du goudron de houille; mais,
quoique ce procédé soit toujours en usage, on l'extrait
surtout aujourd'hui du pétrole, par raison d'économie.

La créosote avait été extraite du goudron de bois,
par Reichenbach, plusieurs années avant la décou-
verte de l'acide phénique, et pendant un certain
temps, les chimistes crurent que ces deux substances
étaient identiques ; mais des expériences répétées,
conduites avec la plus minutieuse précision, démon-
trèrent en définitive les différences essentielles qui
distinguaient l'acide carbolique (car ce fut son pre-
mier nom), de la créosote, et les études commencée.
ne s'arrêtèrent plus, car elles conduisaient sans ce
à de nouvelles découvertes.

On découvrit, en effet, une foule de propriété



potasse, tombé au fond soifs la forme d'un liquide
dense,: est décanté ; on -y verse alors de l'acide chier- •
hydrique, et l'acide phénique surnage à l'état de dis-
solution. On ajoute à cette dissolution du chlorure de
calcium, qui s'empare de l'eau ; puis le résultat est de -
nouveau safimis à• la distillation,. et tandis que les
substances gazeuses et liquides sont expulsées, l'acide
phénique, en refroidissant', cristallise ; il est ensuite
séché et mis à l'abri de l'influence de l'air.

Nous avons négligé quelques détails, qui-se multi-
plient môme dans la . fabrication en grand, et passé
sur des variations de procédés assez difficiles à suivre,
n'ayant d'autre ambition que de donner une idée
générale de la méthode ordinairement en usage. Dans
une autre méthode, on prépare l'acide phénique en
traitant ' le phénate de soude, au lieu du phénate do
potasse, par l'acide chlorhydrique, ou par l'acide sulfu-
rique; on soumet le mélange à la distillation, l'acide
phénique distille sous la forme liquide, _laissant du
sulfate de soude ou du chlorure de sodium pour
résidu. Le reste comme ci-dessus.

Quelques chirurgiens ..répandent l'acide phénique
avec une véritable prodigalité, l'employant en lotions
et formant des compresses de toile ou de ouate im-
prégnées de cet acide pour panser les plaies._ Il a tou-
tefois été constaté que
l'abus de l'acide phé-
nique, en pareille cir-
constance, n'est pas
sans présenter de sé-
rieux dangers, surtout
dans les cas de bles-
sures ouvertes, et que
le: sang en absorbe le
principe vénéneux à
un degré qui peut de-
venir fatal au patient.
Il 'est donc prudent de
nese servir d e de ta gent

- thérapeutique puis-
saq t, niais dangereux„
auquel la méd mine do-

, mestique à si volon-
tiers recours aujour-
d'hui, soit sous son
norn d'acide phénique,
soit sous celui de plié-
noi, que sous la direc-
tion d'un médecin in-
telligent, seul capable
de déterminer dans
quelle proportion il
peut être appliqué sans danger.

L'acide phénique est devenu trop populaire comme
désinfeçta.nt pour que nous nous étendions longue-
ment sur les services qu'il rend dans ce rôle spécial.

A. D. .

Le Gérant P. G EN Ar.

Paris.	 E. KAPP, Imprimeur, 83, rue du Bac.

Pince-nez.	 Ferme-bouche.

(p. 79, col. t).
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cieuses et distinctes à l'acide phénique, et en 	 -parti
culier là propriété antiseptique, qu'il possède à un si
haut- degré etqui n'a pas peu contribué à en répandre•
l'usage. On constata de bonne heure qu'il arrétait
immédiatement les progrès de la putréfaction dans
les matières -organiques et qu'il rendait impossible
la décomposition de toute substance soumise à son

• contact. En
raison de
cette pro-
priété im-

portante,
son utilisa-
tion en chi-
rurgie ne

tarda guère;
on l'y appli-
qua bientôt
au panse-
ment des ul-
cères , des
blessures en-
_venirnées et
des plaies at-
teintes de

gangrène.
On l'em-

pleie aussi
beaucoup cri
thérapeuti-

. que, à raison
des proprié-
tés curatives

spécial es
qu'il acquiert

sous la forme.de dilution ou en participant à diverses
combinaisons . et mélanges , quoique excessivement
vénéneux à l 'état de pureté.

En On, l'industrie en lire un très grand parti, notam-
ment dans la préparation des peaux, qu'il rend impu-
trescibles, dans la fabrication du papier, du parche-
min, des cordes à boyau, de la colle de peaux, de la
gélatine, etc. ; dans la teinturerie, il est employé à la
préparation de l'acide picrique, de l'acide rosalique,
de la phénicine, de la coralline, de l'acide isopurpu-
rique, etc., en quantités énormes.

L'acide phénique est extrait industriellement de
l'huile de goudron de houille ; on l'extrait aussi de
l'acide salicylique, mais c'est le premier procédé qui
est le plus généralement en usage.
• L ' huile de goudron de houille brute (ou pétrole) est

distillée dans une cornue munie d'un thermomètre,
et la portion qui s'en échappe en bouillant, quand le
thermomètre marque de 155° à 220°, est recueillie à
part, dans des chaudières en fonte, et mélangée avec
une solution saturée, chaude, de potasse caustique ;
puis on laisse refroidir. Une masse pâteuse semi-cris-
talline se forme, recouverte d'un peu de liquide. On
retiré ce liquide, et la masse pâteuse est dissoute, en
remuant, dans une petite quantité d'eau chaude.

Dans la dissolution ainsi obtenue,_ le phénate, de

Réservoir avecses bretelles et son lingotde plomb

(p. 79, c. 1).
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LES GRANDES ÉCOLES SCIENTIFIQUES

L'ÉCOLE CENTRALE
DES ARTS ET MANUFACTURES

Par décret en date du 7 ventôse an III (25 février
1795), la Convention nationale fondait, dans tous les
chefs - lieux
des départe-
ments , des
écoles cen-
trales desti-
nées à met-
tre les con-
naissances

scientifiques
et industriel-
les à la por-
tée de tous.
On ensei -
gnait dans
ces écoles ,
dans celles
qui furent
organisées,
du moins,
les mathé-
matiques, la
physique et
la chimie ex-
périrnenta-	

àLules, l'hygiè-	 Mu Will

ne, l'histoire	 g à IQ
naturelle,	 1111

l'agriculture
et le com-
merce, la lé-
gislation, la
politique, la
grammaire

générale, les
belles - let-
tres, les lan-
gues ancien-
nes, les lan-
gues vivan-
tes, le dessin
et enfin les
arts et nié-
tiers. En ou-
tre, chacune
de ces écoles
devait étre pourvue d'une bibliothèque, d'une collec-
tion de modèles et de machines, d'un cabinet de
physique et de chimie et d'un jardin botanique.

Le programme était un peu chargé ; les frais con-
sidérables qu'aurait entrainés l'organisation d'éta-
blissements d'enseignement conçus sur un plan
aussi grandiose étaient en outre un obstacle à la réa-
lisation complète du généreux projet de la Conven-

SCIENCE ILL. — I

tion. Il n'y eut clone que quelques-unes de ces écoles
centrales d'installées. Le décret du 7 ventôse an III
reçut divers amendements ; et en dernière analyse,
les écoles centrales furent converties en lycées, sur
un programme beaucoup plus restreint, par la loi du

s écoles cen-
r inapplicable

qu'il fût pra-
tiquement

sur tant de-
points à la
fois, ne l'était
pas d'une

manière ab-
solue ; et

lorsque l'in,
dustrie com-
mença à

prendre dans
notre pays
'des dévelop-
pements sé-
rieux, quel-
ques esprits
supérieurs,
s'inspirant

de ce pro-
gramme,

songèrent à
créer à Paris
une école
vraiment
centrale,

cette fois,
des arts et

manufac-
tures. C'est
en 1829 que
ce projet re-
çut son exé-
cution, grâce
à l'initiative
d'un groupe
de savants

formé de La-
vallée, J.-B.
Dumas, Pé-
clet et Th.
Olivier.

Avec un
admirable

dévouement,
les fondateurs se mirent à l'oeuvre aussitôt. Laval-
lée, qui y consacrait sa fortune, prit la direction de
l'École.

La chimie y fut professée par 3.-B. Dumas, la
physique industrielle par Péclet, la géométrie des-
criptive par Th. Olivier. Les fondateurs s'adjoigni-
rent pour les autres cours Coriolis, Payen, W. Saint-
Ange, Ferry, Perdonnet, qui, après avoir professé la

o.
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géologie ale minéralogie,Inaugura en 1831 le cours
de chemins de fer.

En se retirant, pour cause d'âge, en 1857, Lavallée
faisait don à l'État de l'École qu'il avait fondée de
ses deniers, à là condition qu'elle continuât d'être
administrée par son conseil, secondé par un conseil
de perfectionnement composé d'anciens élèves, et
que les bénéfices qu'elle pourrait réaliser fussent ex-
clusivement réservés à ses besoins et à son dévelop-
pement : mesure sage, et qui a fait sa prospérité
actuelle. Ajoutons qu'en 1862, le ministre de l'Agri-
culture, du Commerce et des Travaux publics insti-
tuait, au profit des élèves de l'École centrale, le bre-
vet, très recherché aujourd'hui, d'ingénieur des arts
et manufactures.

L'École centrale, il est à peine besoin de le dire,
fut créée spécialement pour former des directeurs
d'usines, de manufactures et de grandes entreprises
de travaux publics, ainsi que des professeurs pour
l'enseignement industriel. Nous n'entrerons pas dans
les détails d'organisation, ce n'en est pas ici le lieu ;
niais nous ne saurions passer sous silence des progrès
tellement importants, qu'ils ont nécessité, dans ces
derniers temps, la construction d'un vaste édifice
pouvant contenir, avec l'amphithéâtre, les laboratoi-
res, la bibliothèque, etc., le nombre toujours croissant
des élèves.

Dès son début, l'École centrale avait été installée à
l'hôtel Sévigné, rue des Coutures-Saint-Gervais. Elle
ne tarda pas à compter deux cents élèves; mais depuis
lors, les progrès de l'industrie — par l'application
des sciences mécaniques, physiques et chimiques —
ont pris de telles proportions, que les hommes vrai-
ment capables de diriger des travaux que la transfor-
mation radicale de la plupart des procédés d'exécution
rendaient tout à fait nouveaux manquèrent sui beau-
coup de points. Par une progression correspondante
aux besoins impérieux de l'industrie transformée,
l'École cc ntrale, seule capable de former les hommes
nécessaires, vit le chiffre de ses élèves s'élever gra-
duellement de deux cents à six cents. Il fallut, à plu-
sieurs reprises; agrandir les locaux de l'hôtel de
Sévigné pour satisfaire à cet accroissement de popu-
lation, qui ne paraissait nullement devoir s'arrêter ;
mais on avait beau faire, et ii vint un moment où le
terrain manqua.

C'est alors que le conseil de l'École décida d'aban-
donner le local, devenu insuffisant, de la rue des
Coutures-Saint-Gervais, pour se transporter dans un
édifice nouveau, construit pour satisfaire à tous les
besoins actuels et même àceux qui se manifesteraient
dans l'avenir, autant que les prévisions pouvaient
l'indiquer. Le 12 mai 1881, la Chambre des députés
votait un projet de loi conforme à cette décision, basé
sur la coopération financière de l'École, de la ville
de Paris et de l'État. Le lieu choisi fut l'emplacement
de l'ancien marché Saint-Martin, derrière le Conser-
vatoire des Arts et Métiers, voisinage précieux pour
les élèves.

En conséquence, les travaux préliminaires furent
abordés en 1882, et l'architecte, M. Denfer, com-

mençait les travaux de construction en mars 1883.
Vingt mois plus tard, l'édifice était debout.

C'est un immense bâtiment rectangulaire dont la
façade principale s'élève sur la rue Montgolfier, les
derrières sur la rue Vaucanson et les deux extrémités
rue Conté et rue Ferdinand-Berthoud, soit quatre
corps de bâtiment, dont trois à trois étages, et celui
de la façade principale à deux étages seulement, en-
tourant une vaste cour centrale.

Le bâtiment en façade sur la rue Montgolfier est
réservé au logement du directeur de l 'École et à
celui du personnel administratif. Nous publions le
dessin de cette façade, conçue dans le style de la
Renaissance tempéré par une préoccupation évidente
de la sévérité du lieu; c'est d'ailleurs la seule où se
trahisse le sentiment artistique, tandis que partout
éclate une science approfondie de la construction et
le souci de rappeler extérieurement l'enseignement
sérieux donné à l'intérieur.

Les trois autres corps de bâtiment sont consacrés
aux études des trois divisions de l'École centrale, dans
l'ordre suivant. Les élèves de première année reçoi-
vent l'enseignement au premier étage, divisé en
vingt-deux salles; ceux de deuxième année, au
deuxième étage, composé de dix-huit salles; enfin le
troisième étage, réservé aux élèves de troisième
année, ne compte plus que dix-sept salles. Cette dimi-
nution graduelle du nombre des étages à mesure des
progrès de l'enseignement, est justifié par la diminu-
tion correspondante des élèves, à la suite des exa-
mens où quelques-un-4, découragés par l'échec qu'ils
y ont subi, quittent l'École.

Un mot sur le programme actuel de l'enseignement
donné à l'École centrale.

Les études de première année comprennent l'al-
gèbre supérieure, le calcul différentiel et intégral, la
géométrie analytique, la mécanique rationnelle et la
résistance des matériaux, la cinématique, la géomé-
trie descriptive, la perspective, la coupe des pierres,
la charpente et la gnomonique, la chimie et la physi-
que générales, l'hygiène, la zoologie et la botanique
appliquées, l'arpentage, les éléments de la construc-
tion des machines, le nivellement, le dessin, les
épures de géométrie descriptive et de mécanique, le
jaugeage des cours d'eau et les manipulations de phy-
sique et de chimie.

Celles de deuxième et de troisième année com-
prennent, à des degrés différents, les constructions
civiles, la construction et l'entretien des routes, ponts,
canaux, ports, la navigation intérieure, la construc-
tion des machines, les applications industrielles de
la chaleur, la chimie industrielle, la chimie analy-
tique, la géologie, la minéralogie, l ' exploitation des
mines, la métallurgie, les chemins de fer, la teinture,
la céramique, la verrerie, la mécanique rationnelle,
la législation industrielle.

Des projets de construction, des manipulations, des
voyages scientifiques, des visites d 'usines, de manu-
factures, de chantiers et d'ateliers complètent cet
enseignement.

Dans le nouvel édifice de l'École centrale, l'amphi-
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théàtre, composé comme partout d'un hémicycle garni
de bancs étagés, a de plus été doté de divers avan-
tages dus aux progrès de la science. Des tableaux,
mus par des moteurs hydrauliques, servent aux
démonstrations du professeur, qui a en outre à sa
disposition des canalisations d'eau, de gaz et d'élec-
tricité pour ses expériences illustrant les théories
exposées dans son cours, plus un moteur à vapeur.

Les laboratoires mis à la disposition des élèves pour
les manipulations et expériences de chimie et de phy-
sique sont, sans exagération, les merveilles du genre
et de véritables modèles à offrir à nos autres grands
établissements d 'enseignement scientifique.
' Pour les élèves de première année, le laboratoire
est composé principalement d'une série de tables mu-
nies de hottes d 'évaporation pour l'étude expérimen-
tale de la chimie générale. L'électricité, le gaz et
l'eau sont amenés par des fils ou des tuyaux sous la
main de l'élève. Par les hottes d'évaporation signa-
lées tout à l'heure s'échappent les vapeurs et les gaz
délétères produits par les manipulations chimiques.
Nous donnons une vue de ce laboratoire,

Pour les élèves de deuxième et de troisième année,
le laboratoire est surtout organisé en vue des ana-
lyses commerciales, par voie humide et par voie
sèche. Par voie humide, on emploie généralement
l'eau pour véhicule, et pour réactif les dissolutions
alcalines ; par voie sèche, les réactifs étant nécessai-
rement employés à sec, la chaleur des fourneaux et
des lampes est mise en réquisition ; de là les four-
neaux, moufles, lampes à gaz, etc., qui, avec les
vases, ballons, éprouvettes, etc., employés pour l'ana-
lyse par voie humide, sont mis dans ce laboratoire à
la portée des élèves, qui travaillent autour de grandes'
tables pouvant donner place à seize opérateurs. Outre
l'électricité, le gaz et l'eau, l'acide sulphydrique, d'un
emploi constant dans les travaux de laboratoire, est
libéralement distribué aux élèves, qui n'ont qu'un
robinet à tourner pour en obtenir suivant leur besoin.

Nous ne nous arrêterons ni à la bibliothèque, ni
aux collections, dont l'importance se devine.

Un dernier détail. Les études, comme on l'a vu,
durent trois années à l'Ecole centrale. Les élèves qui
n'ont pas réussi à se faire admettre au concours pour
l'obtention du diplôme d 'ingénieur pendant ces trois
années, ne sont pas considérés comme anciens élèves
de l'Ecole ; ceux qui, admis au concours, y ont
échoué, peuvent concourir de nouveau, et cela pen-
dant cinq autres années, si le succès tarde aussi long-
temps à leur sourire.	 A. BITARD.

CHIMIE MÉDICALE

L'ACIDE FLUORHYDRIQUE

Conspué hier, acclamé aujourd'hui, c'est l'histoire
de tous les temps. S'il est un gaz que l'on se soit
évertué à nous présenter comme un épouvantail, c'est
bien l'acide fluorhydrique. Je ne connais pas de
matière, écrivait Malaguti, dont l'action sur les tissus

animaux soit aussi terrible ; quand la peau est exposée
quelque temps aux vapeurs de d'et acide, la souffrance
devient excessive.; il se produit des ampoules pro-
fon des et pleines de pus..., etc. » De méme on lit dans
un bon livre, le Dictionnaire des Sciences médicales:

L'acide fluorhydrique exerce sur les voies respira-
toires une action corrosive sans pareille ; il faut signa-
ler le danger auquel exposerait la respiration de cet
acide. »

C'est clair, n'est-ce pas ? Eh bien I maintenant; on
chante les louanges de ce même acide terrifiant dans
le traitement de la phtisie pulmonaire. L'acide fluor-
hydrique est le bienvenu.

La contradiction, à la vérité, n'est qu'apparente.
Déjà Malaguti, chimiste très expérimenté, avait dit :
« Une fois étendu d'eau, il perd ses effets redoutables
et ne présente plus de danger. » Il est certain que,
très dilué dans l'air et la vapeur d'eau, il n'a plus
d'action corrosive, et c'est dans ces conditions qu'il a
pénétré dans la thérapeutique.

Vers 4862, un ancien élève de l 'École centrale,
M. Didierjean, avait remarqué que dans les grandes
cristalleries de Baccarat et de Saint-Louis, où l'on
emploie couramment l'acide fluorhydrique pour gra-
ver le verre, les ouvriers, loin d'être incommodés par
ses vapeurs, semblaient respirer plus largement et
plus à l'aise ; ceux qui étaient menacés de phtisie de-
mandaient même à s'exposer aux émanations fluor-
hydriques. Le fait fut rapporté par M. Didierjean à
l'un de ses parents, M. le Dr Bastien, prosecteur des
hôpitaux. Ce médecin essaya aussitôt et avec succès
l'action de l'acide sur des phtisiques, des asthmati-
ques, etc. La méthode fut aussi expérimentée ailleurs,
dans le service de M. Charcot, dans celui de M. Hou-
chard (4). Les résultats ne parurent pas suffisamment
probants et l'on oublia le nouveau traitement.

Cependant, les effets observés dans ]es cristalleries
continuaient à être si remarquables que M. le De Sei- ,
ler, sur l'instigation d'un de ses frères, ancien direc-
teur de la cristallerie de Saint-Louis, reprit les
expériences en 4885; en même temps, MM. Dujardin-
Beaumetz et Chevy tentaient de nouvelles épreuves à
Paris ; enfin, tout dernièrement, M. le Dr Garcin en-
voyait à l'Académie de médecine un travail important
sur ce sujet, avec cent observations. L'Académie
nomma une commission composée de MM. Féréol,
Proust et Hérard pour lui faire un rapport sur les
recherches de M. Seiler et Garcin. Le rapport, signé
'de M. Hérard, présente un véritable intérêt.

M. Hérard a:d'abord vérifié ce qui se passait dans
les ateliers de gravure. Il est parfaitement vrai que
les ouvriers et même les enfants soumis aux émana-
tions fluorhydriques ont une santé florissante, et que
les personnes qui souffrent d'une oppression,. d'une
toux, d'un embarras de la respiration éprouvent un
soulagement en passant une heure ou deux dans rate-

(1.) M. le Dr Henri Bergeron, médecin des prisons de la
Seine et du lycée de Vanves, ne traite les angines couenneuses
et le croup, depuis 1877, que par les inhalations d'acide fluor-
hydrique.
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lier. Des ouvriers phtisiques se trouvent aussi très
bien de respirer ses émanations.

L'acide fluorhydrique a été cité, il y a deux ans,
par M. le professeur Hayem ; dernièrement, par
M. William Thomson, comme un médicament ex-
trêmement antiseptique. Le fluosilicate de sodium
est aussi très antiseptique. Il suffit, d'après MM. Du-
jardin-Beaurnetz et Chevy, de 1/500 et meule 1/1000
d'acide fluorhydrique en dissolution pour empêcher
la viande de se gàter, le lait, le bouillon, etc., de se
corrompre. L'acide fluorhydrique est aussi un and-
bacillaire. M. le D' Hippolyte Martin a constaté
que les germes tuberculeux étaient détruits quand
on ajoutait à la culture des solutions d'acide fluor-
hydrique au 1/5000, 1/10000, 4/15000 et même
au 1/20000. C'est un résultat supérieur à celui que
donnent tous les antiseptiques connus. M. H. Martin
a expérimenté aussi sur des animaux rendus tuber-
culeux. Une lapine tuberculeuse avait mis bas des
petits qui, tous, avaient succombé. On la soumet aux
inhalations ; son état s'améliore ; elle a une nouvelle
portée de cinq petits qui sont restés bien portants. On
peut supposer que l'acide fluorhydrique n'a pas été
sans influence sur ce résultat.

Les observations cliniques donnent, eu effet, cer-
taines espérances. Chez les phtisiques soumis au
traitement, l'appétit revient vers la troisième ou
quatrième inhalation, et il reste soutenu; le corps
augmente de poids, la dyspnée s'amende très promp-
tement, la toux devient moins continue, moins quin-
teuse, l'expectoration se modifie. Les inhalations ne
semblent pas, comme on aurait pu le craindre, pro-
voquer le retour des hémoptysies. Le nombre des
bacilles parait diminuer à l'examen microscopique.
En somme, l'effet de l'acide fluorhydrique n'est nul-
lement illusoire. Voici la statistique de M. Gamin :
sur 100 phtisiques, il y aurait 35 guérisons, 41 amé-
liorations pour des malades, tous au premier et au
second degré; état stationnaire, 14; morts, 10.

M. Hérard, dans son enquête, est allé examiner Ics
malades signalés comme guéris par M. Gamin ; pour
les plus anciens malades, quinze mois au plus se sont
écoulés depuis la fin du traitement ; c'est déjà bien,
mais ce n'est pas assez pour avoir la certitude que la
diathèse tuberculeuse est épuisée et que les malades
ne seront pas exposés à des retours offensifs du mal.
Quoi qu'il en soit, M. Hérard ne formule pas moins
les conclusions suivantes, adoptées par l'Académie :
« Les inhalations d'acide fluorhydrique possèdent
une action thérapeutique incontestable quand la phti-
sie n'est pas parvenue à une période trop avancée ;
elles sont exemptes d'inconvénients, d'une application
facile et peuvent, d'ailleurs, être combinées avec les
médications internes ou externes et surtout avec le
traitement hygiénique , base essentielle de toute
bonne thérapeutique. »

Voilà donc l'acide fluorhydrique tout à fait réha-
bilité/ C'était bien le moins pour nous de lui rendre
justice, et avec d'autant plus de plaisir que, ayant eu
jadis à le,manier assez souvent, il nous avait paru
inoffensif; il nous piquait les yeux, mais il nous

enlevait le rhume de cerveau. Il nous reste à dire en
quelques lignes comment on l'emploie.

On peut le préparer bien simplement; il suffit de
chauffer au bain-marie un vase en plomb dans le-
quel on place une soixantaine de grammes de spath-
fluor (fluorure de calcium) et de verser par-dessus un
peu d'acide sulfurique. L'acide fluorydrique se dé-
gage. Mais il est plus facile de se procurer des solu-
tions toutes faites d'acide fluorhydrique. On fait chauf-
fer lentement dans la chambre aux inhalations la
solution placée dans un vase de plomb. 20 grammes
de solution suffisent pour une chambre de 22 mètres
cubes. On évapore à chaque séance l'équivalent de
1 gramme d'acide pur, ce qui porte à 4 pour 25.000
la proportion de gaz et d'air mélangés. Cette propor-
tion, admise au début, est trop faible; on l'augmente
notablement aujourd'hui.

M. Seiler emploie un système meilleur; c'est un
flacon respiratoire à deux tubes ; l'air aspiré par l'un
pénètre par l'autre dans le flacon, barbote dans la
solution fluorhydrique et pénètre ensuite dans les
voies respiratoires. Enfin, on préfère encore placer le
malade au milieu d'une cabine dans laquelle on en-
voie de l'air chargé d'acide fluorhydrique. L'air est
poussé du flacon barboteur dans la cabine par un
moteur à poids, après avoir traversé un compteur. La
solution est la suivante : eau, 300 grammes; acide
fluorhydrique, 150 grammes.

M. Garcin envoie dans la cabine la dose de 20 et
même 30 litres d'air chargé de vapeurs fluorhydri-
ques par mètre cube. Les malades supportent bien
cette dose. Les solutions renferment environ 50 pour
100 d'acide fluorhydrique très pur. Tels sont les faits;
souhaitons que le nouveau traitement réalise les es-
pérances qu'il fait concevoir depuis quelque temps.

« Le traitement hygiénique est la base essentielle
de toute bonne thérapeutique », a dit fort justement
M. Hérard. Nous allons en donner de nouvelles preu-
ves en montrant l'influence si remarquable de l'air
dans le traitement de la phtisie.

L'air confiné tend à faire des phtisiques, l'air pur
tend à guérir les phtisiques. Partout où la population
est dense, la proportion des tuberculeux augmente.
Les casernes, les prisons, les manufactures, les ate-
liers sont des foyers de production de tuberculose
pulmonaire. A la prison anglaise de Millbank, la mor-
talité les prisonniers par la phtisie est quatre fois et
un tiers plus forte que celle de la population libre.
Le D" W. Baly a relevé une mortalité de 13 pour
1.000 quand elle est d'habitude de 3 pour 1.000. Ces
faits s'expliquent facilement depuis que l'on sait qu'il
existe un bacille capable de propager la tuberculose :
le danger de contamination croit en raison de l'agglo-
mération. Si l'action néfaste de l'air confiné est bien
connue, on ne s'est sans doute pas assez rendu compte
jusqu'ici de l'influence si puissante d'un air pur pour
combattre la phtisie.

M. Brown-Séquard vient de citer à l'Académie des
sciences des résultats bien saisissants. Il a fait en
1869, 1870 et 1882, des expériences très nombreuses
sur des cobayes et des lapins. Il leur a injecté sous la
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peau de la matière tuberculeuse à des états variés.
Les uns furent placés dans d'excellentes conditions
hygiéniques, en plein air, sous un hangar. Les au-
tres furent laissés dans le laboratoire, sans autres
soins. Aucun des animaux laissés au grand air n'a
contracté la tuberculose ; les autres sont presque tous
devenus tuberculeux. Et l'expérience a été renouvelée
à. la Faculté de médecine, au Collège de France, etc.,
dans des conditions d'inoculation identiques (1).

La puissance vivificatrice de l'air pur étonnera
moins si l'on se reporte aux expériences de M. Du-

claux, qui a si bien montré • l'action destructive de
l'oxygène et de la lumière sur les microbes. MM. De-
lafont et Bourguignon n'ont-ils pas fait voir que des
chiens rongés par la gale et presque mourants pou-.
vaient guérir de ce mal sous l'influence•unique du
grand air, de la lumière et des soins hygiéniques ?

L'action de l'air sur la tuberculisation chez l'homme
a été observée souvent. M. Brown-Séquard men-
tionne trois cas absolument authentiques.

L'un est rapporté par le D' Stokes, de Dublin.
11 s'agit d'un malade chez lequel on avait constaté

121 coLE, CENTaALE. — L'amphithéâtre (p. 82, col. 2).

l'existence de vastes cavernes dans le lobe supé-
rieur des deux poumons. On l'obligea à vivre en
quelque sorte en plein air ; bien couvert, il couchait
les fenêtres de sa chambre grandes ouvertes. Au bout
de deux années, les cavernes étaient cicatrisées et
il était complétement guéri. Le D r James Blake,
de Californie, soignait un phtisique porteur d'une
grande caverne pulmonaire consécutive à un abcès
tuberculeux. Il le fit vivre au grand air et le guérit.
Enfin M. Brown-Séquard a sauvé le mari d'une de
ses cousines par l'exposition au grand air ; le malade
arpentait les plaines le jour, en chassant, et couchait
la fenêtre ouverte. On pourrait citer de même un
grand nombre de cas guéris uniquement par l'in-
fluence de l'air libre. M. lei)* Mac Cormac, de Bel-

(i) Ce qui est vrai pour la tuberculose l'est aussi pour la
septicémie. Des animaux soumis à un empoisonnement scepti-

fast, qui a tant insisté jadis sur l'action nocive de
l'air expiré par les phtisiques, a groupé à cet égard
des résultats démonstratifs. En général, on peut dire
que, pour une cause ou pour une autre, cause en-
core mal déterminée, l'air qui sort du corps humain
possède une influence plus ou moins toxique (.2).

On ne saurait donc trop insister sur la nécessité
d'apporter toujours aux poumons de l'air pur, sur-
tout dans nos maisons, où l'on fait le possible pour se
calfeutrer et arrêter tout renouvellement de l'air.

que •se tirent d'affaire quand on surveille leur hygiène et qu'on
les expose au grand air.

(2) L'air expulsé des poumons est optiquement pur, comme
l'a démontré, le premier, Tyndall; il est filtré et ne renferme
pas de matière en suspension; il est purifié sous ce rapport.
MM.Grancher, Charrin et Karth n'ont jamais trouvédebaciilles
dans l'air expiré par les phtisiques. MM. Strauss et Dubreuilh
n'ont jamais rencontré de microbes dans l'air exhalé. Et cepen-
dant, l'air confiné est essentiellement nuisible.
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Doubles portières, doubles rideaux, tentures, stores,
paravents, etc., que n'accumule-t-on pas pour
empêcher l'aération d'une chambre ? On ouvre les
fenêtres un peu le matin, et l'on pense avoir renou-
velé l'air. C'est une erreur ; il n'est rien de difficile
comme de faire pénétrer de l'air nouveau partout,
dans tous les coins ;. il se forme de petits courants qui
circulent au milieu de la masse d'air; il y a une ré-
ginn ventilée et l'autre qui ne l'est jamais complète-
ment ; il reste des îlots d'air immobile dans certains
coins; l'air ne s'y déplace pas, et cela arrive précisé-
ment au-dessus du lit quand on le place dans une
encoignure. La mode de disposer les lits au milieu
de la pièce est, sous ce rapport, très rationnelle. Or,
sur une journée de vingt-quatre heures, on reste
bien au lit et à la chambre environ de neuf à dix
heures, plus du tiers de l'existence dans de l'air con-
finé, et l'air confiné est toxique.

Pour remédier à cet inconvénient, surtout en ce
qui concerne les phtisiques, M. Brown-Séquard et
M. d'Arsonval ont eu l'idée de débarrasser la pièce
où l'on séjourne des produits de viciation de la res-
piration et d'amener à portée des voies respiratoires
un air sans cesse •renouveM au moyen d'un dispositif
assez simple, très bien réalisé par M. Verdin. On
place au-dessus de la tète du sujet couché ou assis
une petite hotte ou entonnoir que soutient une tige
horizontale qui peut monter ou descendre le long
d'un support vertical, analogue à celui dont se ser-
vent les photographes pour soutenir leur sujet. La
hotte est percée d'un trou à la partie supérieure; on
y a ajusté un tuyau flexible qui s'en va, soit le long
du mur, soit sur le plancher, se relier à un petit
fourneau chauffé par une lampe ou des bougies et
surmonté lui-même d'un tuyau qui s'engage dans la
cheminée. Le fourneau fait tirage à travers le tube
flexible. L'air expiré,des poumons monte sous lahotte
et s'échappe ; de l'air nouveau prend sa place à por-
tée des voies respiratoires. Les émanations nuisibles,
en" traversant le foyer, se détruisent ou s'en vont en
tout cas par la cheminée.

Il parait que, bien que la totalité de l'air expiré
soit entraînée dans l'appareil et chassé de la chambre
dans un temps encore assez court, on - ne sent aucun
courant d'air appréciable au-dessous de la hotte.

On pourrait faire une objection à l'emploi de ce
système, du moins pendant l'hiver, quand une che-
minée est allumée ; il est clair que la cheminée établit
par elle-méme une ventilation assez énergique, La
cheminée ordinaire est plutôt un ventilateur qu'un
appareil de chauffage; elle envoie au-dessus des toits,
avec beaucoup d'air, 75 pour 100 de la chaleur pro-
duite; l'air est donc renouvelé. Le général Morin as-
surait ainsi la ventilation d'une pièce en plaçant, en
été, une lampe ou un bec de gaz dans la cheminée.
Mais on peut répondre que l'air est renouvelé surtout
dans une zone comprise entre les fenêtres, les portes
et la cheminée, et, principalement, dans les régions
basses de la pièce. L'ag ir échauffé monte et se déplace
difficilement; si bien que, dans une pièce ainsi ven-
tilée, on trouve le plus souvent de l'air confiné à por-

tée des voies respiratoires. Le nouvel appareil oblige,
partout où on le place, l'air à se renouveler absolu-
ment. L'appareil fait un trou dans l'atmosphère de la
pièce, et il faut bien qu'il se comble avec de l'air nou-
veau. De ce chef, il est vraiment efficace. Rien n'em-
pêche, d'ailleurs, de faire passer l'air qui arrive aux
poumons à travers des substances médicamenteuses,
de purifier l'air du dehors de ses poussières, etc. Cet
appareil rendra des services non seulement aux phti-
siques, mais à tous ceux dont l'état de santé réclame
de l'air renouvelé. Enfin, comme il évacue dehors
les émanations voisines du malade, il pourrait aussi
être employé utilement dans la chambre des person-
nes atteintes d'affections contagieuses, scarlatine,
rougeole, etc.

Ne dédaignons pas l'hygiène : c'est la meilleure•
assurance .contre la maladie.

Henri de PARVILIE.
**0

CURIOSITÉS CE L'HISTOIRE NATURELLE

LES CHARMEURS D'ARAIGNÉES
L'araignée est susceptible d'éducation, tout le

monde sait cela, ne fût-ce que par l'histoire de Pel-
lisson que nous a léguée l'abbé d'Olivet, son conti-
nuateur dans la rédaction de l'Histoire de l'Académie
française. Mais il y a d'autres preuves de l'intelli-
gence de l'araignée, qui la porte à éviter quiconque
lui paraît être un ennemi (un ennemi par trop puis-
sant, car elle est brave autrement, et ne recule pas
devant un adversaire de force à peu près comparable
à la sienne) et à se rapprocher d'un ami, auquel elle
sait manifester sa confiance dans la mesure où il la
mérite, de uléma que son mécontentement quand il
ne se conduit pas envers elle avec toute la loyauté
qu'elle se croit en droit d'exiger de lui, en retour de
sa propre conduite à son égard.

Ceci a l'air d'une exagération, mais on verra tout
à l'heure que cette intelligence que nous prêtons à
l'araignée, elle la possède vraiment, peut-être plus
étendue encore que nous n'oserions l'affirmer, faute
d'exemples absolument probants.

Pellisson procéda envers son araignée avec une
patience de reclus, nécessaire au succès d'ailleurs,
quoique il soit possible d'obtenir de curieux résultats
déjà à moins de frais ; mais, en récompense, il eut la
satisfaction de voir la bestiole, au bout de plusieurs
mois de patientes tentatives il est vrai, accourir à son
premier signal, s'aventurer même jusque sur ses
genoux ou sur sa main, fuit-il à l'autre extrémité de
sa cellule, pour s'emparer de la proie qu'il lui offrait.
Lorsqu'elle s'en retournaitvers sa retraite, c'était sans
hâte, sa confiance en la bonté de l'infortuné prison-
nier étant entière; il ne tenait qu'a lui, du reste, de
la faire revenir sur ses pas.

Passons à quelques exemples non moins intéres-
sants, quoique l'histoire ne les ait pas encore
recueillis.

On cite une dame (fait bien extraordinaire, car les
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dames professent en général une horreur aussi pro-
fonde qu'irraisonnée pour les araignées), on cite, dis-je,
un.. dame qui avait si complètement réussi à capter
la con fiance d'une colonie entière d'araignées, que
colle-ci s'empressaient à sa rencontre lorsqu'elle pa-
rais-ait dans la pièce qui leur était réservée, recevant
leur nourriture de sa main.

Ce n'est pas là un fait isolé; il yen aurait bien d'au-
tres, même personnels, que nous pourrions citer, mais
le suivant est caractérisé par des détails plus curieux.

Le Dr Moschken, de Leipzig, rapporte qu'à
Oderwitz, où il séjourna pendant un certain temps, il
remarqua un jour, dans un coin obscur de son anti-
chambre, une assez grande toile d'araignée, dont la
propriétaire, d'apparence vigoureuse et bien nourrie,
était installée du matin au soir à l'entrée de son nid,
guettant quelques mouches aventureuses ou s'élan-
çant sur cette proie empêtrée dans ses filets. Intéressé
par l'habileté qu'elle déployait pour s'emparer de sa
victime et rendre toute résistance de sa part impos-
sible, il en vint peu à peu à l'habitude de la pourvoir de
mouches plusieurs fois dans le cours de la journée, en
leslaissant tomber devant l'ouverture de sa retraite des
màchoires d'une petite pince d 'entomologiste. D'abord,
l'arachnide marqua de la méfiance à ce gibier venu
dans sa toile 'd'une manière si inusitée. Cependant,
elle prit confiance avec le temps, et profita de l'au-
baine sans s 'inquiéter des conséquences; puis, elle
vint arracher la mouche offerte des mâchoires de la
pince, s'empressant aussitôt de l'emmaillotter de fils
sécrétés par elle à mesure du besoin. Mais quand la
récolte était trop abondante, il lui arrivait d'accom-
plir un peu négligemment cette dernière besogne, et
de voir plusieurs de ses prisonnières s'échapper, ce
qui la contrariait fort.

Les péripéties de ce petit drame piquèrent la curio-
sité du docteur, qui poursuivit l 'expérience pendant
plusieurs semaines. Mais un jour que l'araignée se
montrait plus vorace que de coutume et se précipitait
avec ardeur sur chaque mouche qui lui était offerte,
il vint à Moschken la tentation de taquiner l'infor-
tunée bestiole, tentation à laquelle il ne chercha môme
pas à résister; et, en conséquence, aussitôt que l'arai-
gnée touchait la mouche, il la reprenait avec sa pince.
L'araignée prit fort mal tout d'abord ce procédé indé-
licat; mais comme, à la fin du compte, l'insecte lui
était toujours abandonné, elle faisait taire son indi-
gnation, pardonnait au mauvais plaisant et profitait
de l'occasion sans scrupule ni arrière-pensée, je sup-
pose.

Cependant, le docteur, qui avait décidément l'hu-
meur contrariante, poussa les choses à l'extrême, et
au lieu de livrer à l'araignée, après l'avoir taquinée
tout son soûl, la victime promise, il s'avisa de ren-
dre la liberté à celle-ci. Cette fois l'arraignée se fàeha
sérieusement.

Lorsque, le lendemain, son pourvoyeur habituel
parut à ses yeux, armé de sa pince au bout de laquelle
s'agitait désespérément une malheureuse mouche,
elle lui manifesta sa rancune et son mépris en ne
>Jugeant point, quelques agaceries que lui fit le

coupable, et en s'enfonçant délibérément, de guerre
lasse, dans les sombres profondeurs de sa retraite
pour échapper à ses provocations hypocrites.

Le surlendemain, la toile était complètement dé-
serte, et ce fut en vain que le D' Moschken se livra
aux perquisitions les plus minutieuses : l'orgueilleuse
arachnide, blessée dans son amour-propre, avait dé-
rnénagé à la cloche de bois.

Sans parler de l'industrie dont elle fait preuve
dans la confection de sa toile, la célèbre filandière ne
montre-t-elle pas, dans des, faits comme ce dernier
surtout, une véritable intelligence ? Je ne crois pas
qu'on puisse le contester,

Justin D'HENNEZIS.

MÉCANIQUE APPLIQUÉE

LES MONTE-CHARGES •

DE L'IIOTEL DES POSTES	 •

Quand inaugurera-t-on le nouvel Hôtel des Postes,
terminé depuis près de dix-huit mois ? Voilà une ques-
tion qui menace de rester sans réponse quelque temps
encore. Mais il en est une à laquelle il a déjà été ré-
pondu, c'est celle-ci : Pourquoi n 'inaugure-t-on pas le
nouvel Hôtel des Postes ?

On n'inaugure pas l'Hôtel des Postes, cet immense
et splendide édifice, pourvu des appareils les plus
nouveaux et les plus ingénieux, parce que ces ingé-
nieux et coûteux appareils s'entêtaient à ne pas mar-
cher, et que, ne pouvant parvenir à vaincre leur cou-
pable entêtement, force fut d'y renoncer pour cher-
cher autre chose.

Ces appareils, on le sait, ce sont les monte-charges,
indispensables pour porter aux divers services, jus-
qu'au troisième étage, ou les y prendre, l'un les'
lettres et cartes postales, l'autre les imprimés et pa-
quets ; — car il n'y en avait que deux, et c'était bien
suffisant, puisqu'ils ne fonctionnaient pas.

Donc, les trois étages do l'Hôtel des Postes, outre
le rez-de-chaussée, sont traversés par une large et
longue cage allant du sous-sol aux combles et divisée,
par des montants verticaux, en cinq compartiments ,
ou puits distincts. Les deux puits extrêmes à droite et
à gauche sont occupés par de larges conduits en spi-
rale, parlesquels les paquets dégrin golent du deuxième
étage au rez-de-chaussée ; un ascenseur ordinaire
occupe le second puits de gauche ; et dans les deux
autres, se trouvait une série de paniers superposés
comme on les voit dans notre gravure.

Cette série de paniers superposés constitue précisé-
ment la, partie essentielle et récalcitrante du système,
du moins (car les paniers n'y sont effectivement pour
rien) le dispositif qui devait concourir au mouvement
ascensionnel de ces paniers.

Ce dispositif consiste en une série de plateaux P, P, P
(voir le plan, page 92), superposés comitiales mailles
d'une chaîne sans fin, dont l'un des brins monterait
du sous-sol aux combles quand l'autre descendrait
des combles au sous-sol, mouvement de va-et-vient
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qui devait s'arrêter à des intervalles de quatorze
secondes, pour reprendre dix secondes après. Au
moment de l'arrêt, un plateau devait se trouver au
niveau du . plancher de chaque étage, de manière à
faciliter aux employés le chargement des paniers rem-
plis de paquets ou leur déchargement, ces paniers
étant munis de roulettes dans ce but et n'ayant qu'à
être tirés ou poussés pour que l'opération fût parfaite.

L'arrêt et la remise en marche étaient déterminés
automatiquement, dans la théorie, par un appareil
spécial.

Les plateaux sont séparés les uns des autres, dans

le plan qui nous occupe et que rend bien la figure
ci-contre, par un intervalle de i m ,84 et suspendus
entre deux chaînes Gall G,G, dont une seule se voit
dans cette figure, l'autre se trouvant nécessairement
masquée. A chacune des extrémités de sa course, cette
&laine passe sur deux roues dentées R, R, dans l'in-
tervalle desquelles les plateaux P sont maintenus ho-
rizontaux par leur mode de suspension, et glissent,
au moyen de galets, sur des rails qui guident leur
mouvement pendant le changement do direction.

Tout l'appareil est mis en mouvement par un mo-
teur Brotherhood à trois cylindres, placé dans le sous-

sol et figuré en M dans la figure. Ce moteur, actionné
par l'eau sous pression, fait tourner l'arbre A, qui en-
gréne, par une vis sans fin, avec les roues dentées
R, R, disposition qui se retrouve en haut comme en
bas du monte-charge ; en haut, le mouvement est
communiqué à l'arbre C, par l'arbre de transmission
vertical B, B, situé en dehors, à gauche.

Le mouvement étant donné, les roues R entraînent
(ou devaient entrainer) les chaincs Gall, et avec elles
les paniers . qu'elles tiennent suspendus , lesquels
montent par le côté gauche de la figure en même
temps qu'elles descendent par le côté droit, suivant
l'indication des flèches.

Pour assurer la marche régulière et précise de ce
mouvement ascendant et descendant, il fallait que les
montants, entre lesquels glissent les plateaux et qui
servent de guides aux chaînes gal', fussent rigoureu-
sement verticaux et les roues dentées dans le même
plan : cela est élémentaire. Il paraît pourtant qu'il
n'en était pas ainsi et que toute cette charpente, pas-

sablement compliquée, avait été montée avec une
rare négligence, pour ne pas dire maladresse ; de
sorte que des tiraillements se produisaient à chaque
instant, dont le contre-coup se faisait sentir sur tous
les points de l'appareil. Le mécanisme n'était pas
plutôt en mouvement, fonctionnant à vide, les pla-
teaux non chargés en un mot, que les engrenages à
vis sans fin commandant les roues dentées R des
extrémités, s 'usaient visiblement et avec une rapi-
dité extrême ; en outre, l'arbre vertical intermédiaire
B, B, qui avait plus de trente mètres de longueur avec
si peu d'épaisseur, subissait des effets de torsion qui
auraient pu être facilement prévus et auxquels il
était trop tard pour remédier.

Mais il y a plus encore. On s'aperçut seulement à
l 'épreuve définitive que l'espace ménagé à la partie in-
férieure du monte .charge, entre les plateaux et l'axe
des roues dentées, était insuffisant ; d'où il suit qu'un
panier resté sur le plateau aurait brisé ou arrêté le
mécanisme au passage et s'y serait trouvé écrasé.
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L'épreuve était vraiment concluante.
Pour mettre en mouvement ces monte-charges

demeurés sans emploi, nous avons dit qu'on avait
recours à un moteur à eau, système Brotherhood,
installé dans le sous-sol. L'eau, comprimée à 50 at-
mosphères, étaitrefoulée par des pompes actionnées
par des machines à vapeur dans les accumulateurs
de pression. L'installation des machines et des accu-
mulateurs était elle-même très défectueuse : ses dé-
fauts principaux étant une complication excessive et
des difficultés d'accès qui rendaient la surveillance et
surtout l'exécution des réparations singulièrement
incommodes et même dangereuses.

On était parvenu, cependant, par des changements
qui occasionnèrent des travaux assez considérables, à
porter remède à cet état de choses fâcheux, et les
machines fonctionnaient enfin d'une manière à. peu
près satisfaisante; mais c'est tout ce qu'on put obte-
nir. Pour les monte-charges proprement dits, il n'y
avait aucun espoir d'en rien tirer, et il fallut les jeter
bas.

Mais il faut les remplacer, naturellement, avant de
songer à l'inauguration du nouvel Hôtel des Postes ;
et c'est à quoi on est occupé pour le moment. •

Et savez-vous ce qu'il en coûtera? — La Chambre
des députés votait, dans sa séance du 16 décembre der-
nier, le projet de loi portant ouverture d'un crédit
de 298,000 francs pour e l'installation des monte-
charges de l'Hôtel des Postes de Paris », malgré l'op-
position d'un orateur de la droite, M. Faye, ministre
de l ' Instruction publique et des Beaux-Arts, ayant
exposé que l'édifice, terminé depuis longtemps, n'at-
tend plus que cela pour recevoir enfin sa destination.
Le ministre a ajouté qu'il y a des responsabilités en-
gagées, sur lesquelles les tribunaux prononceront
— ce qui nous avancera beaucoup, vous verrez —
mais qu'il n'est pas nécessaire d'attendre leur décision
pour utiliser le renvoi Hôtel des Postes.

Assurément non, cela n'est pas nécessaire; et nous
attendrons bien assez longtemps sans cela, outre la
longue attente déjà subie. Espérons, au moins, que,
cette fois, les trop ingénieux monte-charges fonc-
tionneront,	 J. BOURGOIN.

••••••••n•nn•nnn•nnn1W.Wee.•

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

L'ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE
DANS LES M'EAMES DE PARIS

SUITE (0

Cet ensemble d'éclairage se compose actuellement
de près de 600 lampes à incandescence de Wood-
lieuse et Rawson, de 98 volts. La salle du théâtre
comprend 90 lampes de 46 bougies ; la rampe,
44 lampes de 20 bougies; les cinq herses, 23 lampes
chacune, de 12 bougies; les portants, 3 lampes cha-
cun, de 20 bougies. Le reste des lampes se trouve
réparti dans les couloirs, foyer, façade et loges d'ar-

(1) Voir les ece 4 et 5.

tistes. Une fois l'installation du passage achevée, les
cafés et magasins, comprenant jusqu'à ce jour en-
viron 1.200 lampes, seront éclairés par des lampes
de 10 bougies.

Le courant électrique est produit par des généra-
teurs de vapeur du système Collet (Belleville), pro-
duisant 4.000 kilogrammes de vapeur chacun, par
vingt-quatre heures. L'alimentation d'eau de ces chau-
dières est faite par une petite machine à vapeur.

Les chaudières envoient leur vapeur dans deux
machines à vapeur à condensation, du système_ com-
pound, de la force de 75 chevaux-vapeur chacune.

Chaque machine à vapeur actionne directement,
par une courroie, une machine dynamo- électrique
Gramme, de 400 ampères et 110 volts, tournant à
625 tours par minute.

Une batterie d'accumulateurs, pour servir de
secours, et pouvant faire fonctionner 1.200 lampes,
est toujours prête à agir.

Une pompe sert à élever l'eau d'un puits, creusé à
l'effet d'alimenter les condenseurs.

Toutes ces machines à vapeur et à électricité sont
installées dans les caves d'une maison de la rue
Montmartre (no 161), qui n'est séparée du théâtre des
Variétés que par un gros mur.

L'éclairage du Palais-Royal est entièrement pro-
duit par l'électricité. Tous les appareils, machines à
vapeur, chaudières et machines dynamo-électriques,
sont en double, et la moitié d'entre elles est toujours
gardée en réserve, prote à remplacer l'autre, le cas
échéant.

L'installation comporte 430 lampes à incandes-
cence, dont 285 de 10 bougies, et 445 de 20 bougies.
Ces lampes sont réparties sur cinq circuits différents,
dont les extrémités aboutissent sur un tableau de dis-
tribution placé dans la salle des machines. Ces cir-
cuits desservent : le premier, le lustre de la salle,
avec 165 lampes de 10 bougies ; le second, la scène,
avec 32 lampes de 20 bougies en verre dépoli sur la
rampe, 400 lampes de 10 bougies sur les herses et
24 lampes de 20 bougies sur les portants; le troi-
sième, les loges d 'artistes et le magasin des costumes;
le quatrième, le vestibule d'entrée, l'escalier et les
loges de la première galerie ; le cinquième circuit
renferme une batterie de 27 accumulateurs et est des-
tiné à fournir la lumière en cas d'arrèt accidentel des
machines.

La salle des machines est placée dans le sous-sol,
au-dessous du péristyle. Elle comporte, comme nous
l'avons dit, une double' installation. Deux machines •
dynamo-électriques Edison, marchant à 900 tours et
produisant chacune 55 volts et 450 ampèrer, sont
respectivement actionnées par deux machines à vapeur
à condensaticub du système compound, d'une force
de 35 chevaux ; elles font 300 tours par minute, et
sont elles—mémos alimentées par des chaudières
inexplosibles Belleville.

Le théâtre de la Renaissance est éclairé, depuis le
mois d'octobre 4887, par des globes Swan. La salle
et la scène ont reçu un brillant éclairage, et la façade
rayonne chaque soir d'un éclat sans pareil.
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L'électricité est fournie par une machine dynamo-
électrique actionnée par une machine à vapeur ins-
tallée dans une maison particulière du passage Rive- .
rain (rue de Bondy). Ce même moteur sert à alimen-
ter (l'électricité le théâtre de la Porte-Saint-Martin.

Au théâtre de la Porte-Saint-Martin, l'électricité a
remplacé partout le gaz : scène, salle, couloirs, des-
sous, bureaux, loges d'artistes, etc., sont éclairés par
des globes à incandescence Swan. Le total de l'éclai-
rage est de 1.600 lampes à incandescence. Les lampes
dites de secours, elles-mêmes, sont alimentées par
des accumulateurs qui n'ont aucune relation avec
l'éclairage général.

La rampe, les herses, les portants sont à trois
effets : feux blancs, bleus et rouges, qui se produi-
sent automatiquement par la simple pression d'un
bouton.

Dans la salle, le lustre se compose d'un grand ré-
flecteur en bronze doré, contenant 210 lampes à in-
candescence.

En outre, entre chaque Ioge de premier étage, se
trouve une lampe électrique, enfermée dans un globe
de verre dépoli, qui répand une lumière très douce et
qui ne fatigue pas les yeux.

Comme nous l'avons dit plus haut, le courant élec-
trique est engendré, dans un immeuble de la rue de
Bondy (cité Riverain), par une puissante machine à
vapeur, et des dynamos qui distribuent le courant
électrique aux théâtres de la Renaissance et de la
Porte-Saint-Martin.

C'est la maison Clémançon et la société Marcel
Deprez qui ont exécuté tous les travaux de cette ins-
tallation.

C'est à la même source d'électricité, c'est-à-dire
aux machines établies dans la rue de Bondy (cité Ri-
verain), que s'alimente le théâtre de l'Ambigu, qui,
le 26 novembre 4887, dans sa salle magnifiquement
restaurée et embellie, sous l'excellente direction de
M. G. Rochard, a inauguré l'éclairage électrique, Ie.
soir de la première représentation de Mathias San-
dore Toute l'installation, scène, salle, bureaux, cou-
loirs, etc., est parfaitement entendue. Le lustre, en
particulier, qui est placé à une grande hauteur, pour
ne pas gêner la vue des spectateurs des galeries supé-
rieures, est une merveille d'élégance.

L'éclairage électrique du théâtre du Gymnase
n'emprunte pas son courant électrique à l'usine àva-
peur de la rue de Bondy. La machine, de la force de
25 chevaux, est placée dans les dépendances du
théâtre.

Nous en dirons autant de la Gaîté, qui, à la fin du
mois de novembre, à l'occasion de sa nouvelle pièce,
Dix jours aux Pyrénées, a inauguré un ensemble
d'éclairage électrique parfaitement entendu. A. l'heure
qu'il est, il n'existe plus, au théâtre de la Gallé, au-
cun bec de gaz.

N'oublions pas, dans cette revue, , le Théâtre-Fran-
çais. On sait que ce théâtre, subventionné par l'État,
a fait peau neuve, dès la fin de l'été, sous le rapport
de l 'éclairage, en installant l'électricité sur la scène
et dans la salle. La source d'électricité est une machine

à vapeur, de la force de 25 chevaux, installée, sous
un abri convenable, dans la cour du Palais-Royal.

Les Menus-Plaisirs (boulevard Sébastopol), depuis
le mois d'octobre 1887, sont également pourvus de
lampes à. incandescence. Le moteur est une machine
à vapeur.

Près de ce théâtre, l'Eldorado, simple café-concert,
rayonne chaque soir des feux du nouvel éclairage ; et
non loin de lui, un autre café-concert, la Scala, brille
des mêmes feux.

Le théâtre Déjazet, sous l'intelligente direction de
M.Boscher, n'est pas resté en arrière du mouvement.
La salle et les couloirs sont éclairés par des globes à
incandescence. La façade brille d'un éclat extraordi-
naire, sous les rayons de flambeaux électriques. La
machine dynamo-électrique est actionnée non par
la vapeur, mais par l'air comprimé, envoyé de l'usine
de Saint-Fargeau, par le système Pop.

` L 'éclairage électrique du grand Opéra est venu
ajouter aux merveilles de notre édifice national une
valeur nouvelle.

Tous les spectateurs des représentations actuelles
de ce beau théâtre peuvent apprécier, parleurs yeux,
l'éclat extraordinaire que donne, au grand escalier et
à la salle, la lumière, si éclatante, si pure, des petits
globes Edison, M. Garnier a été, dans cette occurence,
plus heureux qu'il ne pouvait s'y attendre. On sait
que la peinture de la salle, avec sa teinte chocolat,
donnait un caractère de tristesse au monument inté-
rieur, et ne faisait aucunement valoir les toilettes des
darnes. Le lustre électrique et les petits globes à.
incandescence, avec leur lumière scintillante et dia-
mantée, sont venus combattre ces fâcheuses condi-
tibias; de sorte que l'aspect de la salle, et surtout
celui de l'escalier, sont réellement féeriques.

Aujourd'hui, l'Opéra tout entier, c'est-à-dire la
partie réservée au public, et la seconde moitié de
l'édifice, consacrée à l'administration, sont entière-
ment éclairés par l 'électricité. Le gaz en est, pour
ainsi dire, banni.

Ce n'est qu'après des années de tâtonnements et
d'essais que l'on est parvenu à réaliser cette magni-
fique installation. .

De 4880 à '1883, on fit, à l'Opéra de Paris, des
essais multipliés d'éclairage par l'électricité. Mais les
résultats de ces essais sont restés longtemps sans
Caractère tranché. Tout était subordonné aux locaux
à éclairer. Les grands foyers Jablochkoff illuminaient
les vestibules ; la rampe était éclairée par des lampes
Swan ; le foyer des abonnés recevait des lampes
Swan; le foyer du public des lampes-soleil, des becs
Edison et des lampes Maxim. Le résultat définitif fut
king à se dégager. Jusqu'en 1883, l'Opéra de Paris a
réuni, comme pour une sorte d'enquête comparative,
les systèmes d'éclairage au gaz, les lampes à l'huile,
exigées par la Préfecture de police, enfin l'électricité,
et l'électricité empruntée à toute sorte de systèmes.

Il fut décidé, en définitive, en 1884, qu'on emploie-
rait la lumière Edison. 1.800 lampes Edison devaient
éclairer la salle, la scène et les couloirs. Le foyer devait
recevoir des lampes-soleil. Dans le grand lustre de la
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salle, on voulait combiner la lumière par incandes-
cence avec les
lampes à arc
voltaïque. Ces
dispositions

ont encore été
modifiées.
Aujourd'hui,
l'éclairage

électrique par
incandescence
e conquis sa
place dans tou-
tes les parties
de l'Opéra.

Les célèbres
peintures de
Baudry , qui
ont été si long-
temps mena-
cées de des-
truction par

l'épaisse cou-
che de fumée
provenant du
gaz, qui les re-
couvrait de

B plus en plus,
sont enfin pré-
' servées de
toute altéra-
tion, et le plus

bel édifice
théâtral de

l'Europe est à
l'abri de toute
chance d'in-
cendie, grâce
à ce nouvel
éclairage.

Arrivons à
la description
de l'installa-
tion actuelle
de l'éclairage
électrique à
l'Opéra.

Les sous-
sols gigantes-
ques de ce
vaste édifice,
avec leurs

sombres pro-
fondeurs et
leurs piliers
énormes, se

prétaient
Les MANTE-CHARGES te L 'HÔTEL DES POSTES. merveilleu –

Détail du mécanisme (p. 87, col. 2). ' 	 Sement	 à
l'installa-

tion des machines à vapeur et des chaudières devant

servir à la production de l'électricité. Sous ces voàtes
immenses, il y aurait place pour des milliers de che-
vaux-vapeur.L'espace occupé par les machines à vapeur
est pourtant relativement restreint. Trois chaudières
inexplosibles, du système Belleville, fournissant, par
heure, 2.450 kilogr. de vapeur, chacune, sont réunies,
du côté de la rue Halévy, dans une salle mesurant
6 mètres sur 8m ,70. La cheminée, de 1 .1 ,300 de dia-
mètre, et 39 mètres de hauteur, passe dans une cour
intérieure; elle est invisible du dehors, et ne nuit pas
ainsi à l'aspect monumental de l'édifice. Cette che-
minée, en tôle galvanisée, a été très ingénieusement
combinée, de façon à servir de gaine de ventilation
pour les chaufferies.

Les machines à vapeur et les machines dynamo-
électriques sont placées plus loin, en partie sous le
grand escalier et l'avant-foyer.

Le service d'éclairage journalier est assuré par deux
machines à vapeur, du système Corliss, jumelles, de
150 chevaux-vapeur chacune, et à condensation. Ces
machines, qui font 65 tours par minute, actionnent,
à 200 tours, une transmission principale, comman-
dant cinq machines dynamo-électriques Edison, de
500 lampes, dont une de rechange. Une machine
Gramme, à courants alternatifs, alimente les foyers
Jablochkoff de la façade.

Le service de secours est assuré par une machine à
vapeur A_rmington, de 100 chevaux-vapeur, tournant
à 280 tours par minute, et commandant deux machi-
nes dynamo-électriques Edison, de 400 lampes.

En mettant en marche, à la fois, toutes les ma-
chines dynamo-électriques, on disposerait de
300.000 volts-ampères, en courants centi nus,à 100 volts
de potentiel, et de 10.000 volts-ampères, en courants
alternatifs à 350 volts de potentiel ; ce qui représente
probablement la source d'électricité la plus impor-
tante qui existe en France.

Au lieu d'emprunter aux conduites de la ville de
Paris l'eau destinée aux chaudières à vapeur, on a
préféré creuser un puits. Ce puits, qui n'a pas moins
de 37 mètres de profondeur, a été foré par M. Léon
Dru, qui a pris toutes les précautions nécessaires pour
isoler, par des tubages concentriques et cimentés, les
nappes supérieures, très abondantes, qu'on a été obligé
de négliger, afin d'éviter toute chance possible d'af-
fouillement dans les fondations de l'Opéra. En cas
d'avarie aux condenseurs, les machines à vapeur peu-
vent fonctionner à libre échappement de vapeur.

Le courant fourni par les machines dynamo-élec-
triques est amené à. un tableau général de distribu-
tion, où viennent aboutir les différents services
d'éclairage. Voici ce tableau:

Façade-péristyle 	
	

i0 foyers voltaïques Jablochkoff.
Façade-loggia 	

	
8 arcs voltaïques Pieper.

Grand foyer 	
	

524 lampes h incandescence Edison,
Avant-foyer 	  90	
Grand esealier. . 	  35S 	
Rampe. 	  120 	
Girandole .....	 99	
Lustres. 	  M0	 —

Le servie° de la salle, comprenant, à lui seul,
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720 lampes, a demandé une étude très soignée, afin
de rendre les effets de lumière aussi faciles que pos-
sible, vu le peu d'espace dont on disposait pour le jeu
d'orgue aboutissant à la scène. On a pu réunir, sur
un panneau mesurant seulement 1 1=1 ,30 sur 1m,10,
les trois cadrans des régulateurs du lustre, des giran-
doles et de la rampe, qui sont ainsi sous la main
d'une seule personne.

Les effets de réduction et d'augmentation de la
lumière sont, comme on le sait, obtenus, dans les
théâtres éclairés au gaz, par un jeu de robinets, que
l'on nomme le jeu d'orgue, qui permet de faire, à
volonté, la lumière ou la nuit. Avec l'éclairage Mec-
trique, cet effet d'augmentation ou de réduction de
la lumière s'obtient en interposant des résistances,
c'est-à-dire des conducteurs de gros calibre, au pas-

' sage du courant, pour en affaiblir l'éclat.
Comme il était impossible de loger dans la mème

salle les résistances nécessaires pour produire les
effets de nuit du lustre, celles-ci ont été placées dans
un deuxième dessous, et, afin d'éviter de ramener au
jeu d'orgue tous ]es fils de dérivation, qui étaient
d'une forte section, les connexions ont été faites di-
rectement sur un grand cadran, dans le deuxième
dessous, dont la touche mobile est mise en mouve-
ment au moyen d'une chaîne Gall, manoeuvrée du
jeu d'orgue.

Ce régulateur du lustre demanderait une description
détaillée, en raison de l'emploi ingénieux des toiles
métalliques, qui a été proposé par M. AmédéeVernes,
ingénieur en chef de la Compagnie continentale Edi-
son, et appliqué par M.V. Picou, directeur des usines
Edison, d'Ivry.

Grâce à cet appareil, un homme seul peut régler
à volonté l'éclairage de la scène, qui comprend, sui-
vant les pièces, de 1.200 à 1.600 lampes.

En principe, toutes les lampes Edison ont été mon-
tées sur des bras spéciaux, raccordés aux appareils
existants, et venant se brancher à cheval entre les
becs de gaz. La disposition de ces lampes, légèrement
inclinées, rayonnant ainsi au milieu des verreries,
est très heureuse.

Mener à bonne fin un éclairage de cette importance,
sans entraver le service des représentations, et sub-
stituer, du jour au lendemain, l'électricité au gaz,
n'étaient point chose facile.

Les circuits, entièrement protégés par des mou-
lures en bois ou des gaines de plomb, sont parfaite-
ment équilibrés,

Le service du lustre comprend un câble conducteur,
de la section de 200 millimètres carrés, et de 270 mè-
tres de longueur. Un système très simple de poulies
permet au câble de suivre les mouvements de montée
et de descente du lustre, sur une course de 21 mètres,
sans qu'on ait à s'en occuper.

Comme on a pu s'en convaincre, l'éclairage élec-
trique a parfaitement répondu au programme arrêté,
et l'effet obtenu est, en général, excellent. D'ailleurs,
l'expérience apprendra 'promptement ce qu'il pourrait
y avoir de défectueux dans l'installation, et on y remé-
dierait aussitôt. Ce n'est plus qu'une affaire de détail.

Cette première installation était terminée en 1886.
En 1887, a été réalisé le complément de l'éclairage de
l'édifice, c'est-à-dire la partie des bâtiments occupés
par l'administration.

Quatre machines à vapeur, du système compound,
de la force de 140 chevaux-vapeur, construites spécia-
lement pour l'Opéra, par MM. Weyher et Richemond,
de Pantin, ont été installées dans les sous-sols, par la
Société Edison. Les machines à vapeur sont à conden-
sation; mais elles sont disposées de façon à pouvoir,
à l 'occasion, marcher à libre échappement de vapeur.
Deux condenseurs, actionnés séparément par deux
moteurs, reçoivent la vapeur qui s'échappe de ces
quatre machines.

Quant aux machines dynamo-électriques, elles ont
une capacité double de celles qui sont en service dans
la première partie de l'installation, c'est-à-dire dans
la partie réservée au public, et qui alimentent
500 lampes de 16 bougies. Les machines qui fonc-
tionnent depuis le mois de janvier 1887 alimentent
4.000 lampes. Des perfectionnements importants réa-
lisés par M. R.-V. Picou dans les ateliers d'Edison, à
Ivry, ont permis d'établir ces nouvelles machines
dynamo-électriques de 4.000 lampes sur des modèles
beaucoup plus économiques que les anciens types
créés en Amérique.

Chaque machine dynamo-électrique est actionnéepar
une courroie, venant directement du moteur. Le
moteur faisant 160 tours par minute, les bobines de
la machine dynamo-électrique font 300 tours.

Pour compléter le service des générateurs, on a
installé deux nouvelles chaudières inexplosibles, du
système Belleville, fournissant 1.250 kilogrammes de
vapeur par heure. Elles sont placées dans le prolon-
gement des trois premières, qui ont chacune une
capacité double, c'est-à-dire qui fournissent par heure
2.450 kilogrammes de vapeur chacune,

De chaque extrémité de la batterie des générateurs
à vapeur part une double conduite de vapeur, desser-
vant les différents moteurs, et venant se rejoindre au
centre, de façon à former un véritable cercle, abou-
tissant aux chaudières. On peut ainsi envoyer la
vapeur par la conduite de droite ou de gauche, ou
dans les deux à la fois,

(à suivre.)	 Louis FIGUIER.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

FER OU ACIER. - De fréquentes discussions s'élèvent
sur la question de savoir si un instrument est fait de
fer ou d'acier. 1.1 n'est pas difficile de s'en rendre compte
pourtant, et en voici le moyen :

Laissez tomber sur le métal en litige une goutte d'a-
cide nitrique dilué, elle y produira une tache gris foncé
si c'est de l'acier, et une tache verte si c'est du fer.

MASTIC POUR COLLER LE VERRE. - Prenez une cer-
taine quantité de fromage blanc, que vous battez dans
de l'eau pendant une quinzaine de minutes; ou bien
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mettez du fromage dans de l'eau bouillante et agitez-le
en le pressant quelques moments; versez-le ensuite sur
une pierre; lorsqu'il sera réduit en une espèce de bouil-
lie, vous le mêlerez avec un quart de chaux vive.

Ce mastic, qui est excellent pour coller le verre, ne
vaudrait rien pour coller l'agate, dont le véritable glu-
ten est le vernis de la Chine.

Ansens DE DIANE, DE SATURNE ET DE JUPITER. - Dans
un vase de verre, pouvant être fermé par un bou-
chon, un globe ou un bocal, par exemple, rempli
d'une dissolution de nitrate d'argent dans l'eau distil-
lée, placez une feuille de zinc tenue en suspension vers
le milieu du liquide par un fil de laiton fixé, d'autre
part au bouchon qui ferme le vase; puis laissez repo-
ser, à l'abri des chocs possibles. L'argent so déposera
peu à peu, sous forme de cristaux brillants, sur la

SCI ENCE AMUSANTE. - L'arbre de Saturne.

feuille de zinc, et formera en peu de temps autour de
cette feuille une magnifique arborescence métallique,
d'un éclat sans pareil. — C'est l'arbre de Diane.

Mais on peut obtenir des résultats analogues en em-
ployant d'autres sels métalliques. L'objet est moins
beau, il est vrai, mais il n'est pas moins curieux.
Ainsi, en substituant au nitrate d'argent l'acétate de
plomb, le muriale ou le protochlorure d'étain additionné
do quelques gouttes d'acide azotique, on obtient des cris-
tallisations arborescentes de plomb ou d'étain, suivant
le sel employé. — Dans le premier cas, c'est l'arbre de
Saturne ; dans le second, l'arbre de Jupiter.

LA CLOCHE MAGIQUE. - Il s'agit d'une cloche métal-
lique qui, sans bouger, dépourvue d'ailleurs du battant
dont le heurt est indispensable pour faire sonner les
autres cloches; n'en sonne pas moins, et au besoin très
fort, tout en n'en ayant pas l'air. — Expliquons ce
mystère.

Une cloche, en fer fondu, sans battant, est suspendue

de façon à ne pouvoir osciller, à une traverse de bois;
à côté d'elle, à 2 centimètres de distance., est fixé
égatoment à poste fixe un fort électro-aimant; vient-on
à faire passer le courant électrique dans l'électro-
aimant, toute la cloche s'aimante et ses molécules
éprouvent une forte attraction. Interrompez le courant,
les molécules retombent au repos, mais il en résulte
dans toute la masse une vibration : un coup do cloche,
en un mot.

On peut ainsi, à distance, rien qu'en tournant et retour-
nant un commutateur, donner lieu à un joli carillon :
plus il y.a de tours de fil sur l'électro-aimant et plus le
courant est fort, plus le coup de cloche est intense.

Ce principe devrait certainement trouver son applica-
tion pour les appels do sonnerie à distance sur les che-
mins do fer, et en bien d'autres lieux aussi.

SOUDURE DE LA FONTE. - Il nous revient d'Amérique
que la soudure des petits objets d'ornement en fonte do
fer est possible, en s'y prenant comma suit. On com-
mence par débarrasser des impuretés qui peuvent s'y
être attachées, les surfaces qui doivent être réunies,
puis on les brosse avec une brosse de fils de laiton, jus-
qu'à ce qu'elles soient parfaitement et uniformément
couvertes de laiton. On peut alors étamer les surfaces,
et les souder ensuite à la soudure ordinaire, préférable-
ment à la soudure de cuivre.

SOUDURE DES METAUX PAR L' ELECTRICITE. - E. T h oni-
son recommande l'emploi d'un courant électrique pour
souder deux parties d'un fil métallique sans augmenter
sa section. Les deux parties étant reliées aux bobines
d'une machine à courants alternatifs, reliée elle-même à
une bobine primaire contenant dans son circuit une
résistance variable, les extrémités du fil fondent lors-
qu'on les rapproche, en laissant passer le courant, et
l'on obtient un joint parfait.'

SrnEGONE.

CURIEUX PHÉNOMÈNE D'ACOUSTIQUE

LES SABLES CHANTANTS

La plage sablonneuse de Manchester, dans l'État
de Massachusetts (États-Unis), possède un objet d'at-
traction assez rare, qui lui a valu le surnom caracté-
ristique de plage chantante (Singing Beach). C'est
que cette plage, ou tout au moins le sable dont ello
est formée, e chante n en effet.

Le phénomène d'acoustique, auquel la plage de
Manchester doit ce surnom, est limité à la portion de
sable qui s'étend entre la ligne des eaux et les sables
mouvants qu'atteignent ordinairement les grandes
marées. Quelques îlots de ce sable émettent des sons
musicaux très nets, tandis que des parties immédiate-
ment contigth,3 à ces flots ne résonnent que très fai-
blement ou même demeurent tout à fait muettes.

Le sable chantant se trouve près de la surface du
sol; il cesse de résonner à la profondeur de 1 à 2 pieds,
probablement à cause de l'humidité dont il est péné-
tré. Les sons qui s'en échappent sont déterminés par
la pression, et peuvent être comparés à ceux que ren-
drait un objet sonore qu'on écraserait ; ils n'en ont
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pas toutefois le caractère de craquement, ni davan-
tage le timbre métallique, mais donnent des notes
basses d'une intensité profonde. Ce chant du sable est
provoqué simplement par le pas du promeneur à
l 'allure ordinaire et s 'accroît sous la pression sou-
daine du pied sur le sable, qu'il suffit de remuer avec
la main pour rendre sensible, mémo d'y enfoncer le
doigt et de l'en retirer ensuite vivement ; en remuant
activement le sable avec une pelle ou quelque instru-
ment analogue, on augmente considérablement l 'in-
tensité des sons musicaux qu'il produit à si bon
compte.

Si curieux et si rare que soit ce phénomène, il n'est
pourtant pas isolé. Les sables de l'île de Kauï, dans
l'archipel des Havvai, par exemple, émettent, sous la
pression d'un objet pesant quelconque traîné à leur
surface, un bruit comparable à celui du tonnerre
grondant dans le lointain. Ces sables sont de nature
calcaire. L 'humidité éteint complètement leurs qua-
lités sonores.

Hugli Miller cite, de son côté, des exemples curieux
du même phénomène, observés par lui, à Jabel
Nakour, dans l'Arabie Pétrée et à Beg, Rawan, près de
Caboul. II s'agit dans ces exemples de sables siliceux,
ce qui est probablement le cas aussi pour les sables
de la plage de Manchester. Les sons émis par ces
sables imitaient une sorte de bourdonnement.

Dans le comté de Churchill, État de Nevada, autre
localité des États-Unis d 'Amérique, on signale encore
un phénomène du môme genre, dans les montagnes
de sable de ce pays, qui émettent, sous une pression
même légère, des sons rappelant ceux des fils télé-
graphiques à travers lesquels souffle le vent.

Philippe CAINTEMARCHE.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

LA FIN DU MONDE. - Sir William Thomson, l'éminent
physicien anglais, estime que le soleil est une vaste sphère
en train de se refroidir et qu'actuellement sa chaleur
est égale à celle qui serait nécessaire pour développer
une puissance de 476.000 millions de millions de chevaux-
vapeur, soit environ 78.000 de chevaux-vapeur par mètre
carré de la photosphère solaire.

La masse du soleil se contracte à mesure que ce
refroidissement se produit, de telle sorte quo la tempé-
rature reste encore sensiblement constante ; mais le
moment arrivera nécessairement où elle s'abaissera.
D'après des calculs très précis, on doit fixer à dix millions
d 'années le terme où cette température sera devenue
insuffisante pour la vie sur le globe terrestre.

La fin du monde n'est donc pas encore près d'arriver
faute de chaleur, — à moins que d'ici là l'écorce de
notre planète ne fasse explosion sous la pression du feu
intérieur et que les morceaux n'en soient projetés dans
l'espace, comme des bolides ou des étoiles filantes 1

LES DL. P/JTS DE PHOSPHATE DE CHAUX DE LA PICARDIE. 

A la dernière séance de l'Académie des sciences, il a été
donné à la Compagnie communication d'une note de
M. de Mercey sur les dépôts de phosphate de chaux du

sous-sol de la Picardie. Ces gisements sont situés sous
la craie et présentent divers degrés de richesse en phos-
phates. Ils occupent des bassins en forme de cuvette ;
leur épaisseur, reconnue au moyen de sondages, atteint
jusqu'à 30 mètres. M. de Mercey, par des constatations
qui semblent no laisser subsister aucun doute, s'est
assuré quo ce n'était pas par des infiltrations extérieures
et pénétrant la couche de haut en bas, mais par des infil-
trations intérieures, pénétrant de bas en haut, que
l'acide phosphorique avait imprégné le sol.

INTELLIGENCE DES ANIMAUX. Le chien de l'ivrogne. 
A une récente réunion de la Society for the Protection
of Animale, le chanoine Wilberforce, parlant de l'intel-
Iigence des animaux, et en particulier de la faculté de
raisonnement que possède le chien, a conté l'anecdote
suivante :

Un gentleman de sa connaissance aimait deux choses
par-dessus tout : son chien et le punch au whiskey. Un
jour qu'il en était à son troisième bol de punch, et qu'il
gardait l'équilibre avec peine, il marcha sur son chien,
qui avait l'habitude de se coucher à ses pieds pendant
qu'il se livrait à son plaisir favori. Le chien poussa un
cri plaintif et quitta la place. Mais à partir de ce mo-
ment, il surveilla son maitre avec la plus grande atten-
tion. Assis à ses pieds, il ne le quittait pas des yeux,
suivant tous ses mouvements, immobile et muet, jus-
qu'à ce qu'il eût achevé son second bol. Mais quant à
lui en laisser attaquer un troisième, rien au monde ne
l'y eût fait consentir.

Evidcinment, dit l'orateur en terminant, ce chien
raisonnait, et il se disait qu'il n'y avait plus aucune
sécurité pour lui au delà du deuxième bol de punch de
son maitre. )7

LE CORPS HUMAIN ET LA CHALEUR. - Dans un remar-
quable travail sur les vêtements des Napolitains, NI. Re-
dan a cité quelques chiffres curieux. La température
moyenne du corps humain, quel que soit le climat, est
de 37 à 38 degrés centigrades et nous supportons des
variations de température qui peuvent aller jusqu'à
100 degrés centigrades. Ainsi, à Yakoutsk, en Sibérie,
les températures moyennes des mois de janvier et de
juillet sont de 42 degrés au-dessous de zéro et de 18
au-dessus, soit un écart de 60 degrés. Dans cette même
localité, on a noté un minimum de 62 degrés au-dessous
de zéro et de plus de 38 au-dessus, soit une différence
de 100 degrés. Sur certains points parcourus journelle-
ment, la mer Rouge, par exemple, on a observé, en
aoùt 1842, pendant six jours de suite, de 45 à 50 degrés
de chaleur. A l'ombre, dans l'oasis de Mourzouk, deux
voyageurs, MM. Ritchie et Lyon, ont noté 56 degrés de
chaleur ; le voyageur Sturt, 54 degrés, près de la rivière
Maquarie, en Australie; le Dr Armand, 63 degrés, sous
une tente, au camp de l'oued Merdja, dans les gorges
de la Chiffa : dans ce. même endroit, le thermomètre,
au soleil, marquait 72 degrés.

L'homme peut supporter des températures bien plus
élevées. Un observateur du nom de Blaydes, a pu subir
pendant sept minutes une température de 126 degrés,
et un certain Martinez pouvait, en s'enveloppant la tête
d'une pièce d'étoffe, rester un quart d'heure dans un
four chauffé à 170 degrés. Ce sont là des températures
excessives; mais, dans l'exercice de certains métiers,
des ouvriers travaillent pendant des heures entières
sous l'influence de températures qui dépassent 40 et
50 degrés : les verriers, les conducteurs de hauts four-
neaux, les fondeurs en métaux et surtout les chauffeurs
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des machines de paquebots à vapeur qui naviguent sur
les mers tropicales.

En admettant, dit M. Rodan, que la surface du corps
humain soit de t mètre et que la vitesse moyenne des
courants d'air soit. de 3 mètres par seconde, soit de
11 kilomètres à l'heure, on voit qu'il passe sur un
homme qui se promène près de 11.000 mètres cubes
d'air frais. Les médecins d'hôpitaux, qui réclament
60 mètres cubes d'air par malade, ne sont donc vrai-
ment pas exigeants, puisque cette quantité ne repré-
sente qu'un cent quatre-vingt millième de la quantité
d'air dont peut jouir un habitant de la campagne.

UNE PÉTITION. — Un médecin oculiste vient de faire
déposer sur le bureau du Conseil municipal de Paris
une pétition ayant pour objet d'attirer l'attention de nos
conseillers sur les maladies des yeux, la faiblesse de la
vue, la myopie et le daltonisme trop fréquents dans les
écoles primaires de la ville. Un médecin oculiste de-
vrait être nommé inspecteur des établissements d'in-
struction; la mission de ce fonctionnaire serait de
rechercher les imperfections de la vision et les causes
de ces imperfections chez les enfants qui fréquentent
les classes de la ville; il devrait en outre prescrire les
mesures ou les moyens propres à conjurer ces mala-
dies, à tes atténuer ou à les guérir.

Nous étions loin de supposer que le mal fùt si grand
que cela ; mais puisque c'est un spécialiste qui l'affirme,
il faut bien le croire.

OPTIQUE MÉTÉOROLOGIQUE. Le halo. — M. Cornu vient
d'appeler l'attention de l'Académie des sciences sur un
phénomène d'optique météorologique bien connu et dé-
crit, mais qui se produit assez rarement. Il s'agit de
certaines apparences qui parfois accompagnent le halo
formé autour du soleil par les aiguilles de glace tenues
en suspension dans les hautes régions de l'atmosphère.
Ces apparences consistent en deux lignes appelées les
arcs tangents du halo; en les prolongeant, ils montrent
que le halo est constitué par deux ellipses superposées
sur la plus grande partie de leur surface. Il arrive quel-
quefois que le halo, visible pour nous, est réduit à deux
arcs tangents et se présente au-dessus du soleil comme
un accent circonflexe.

Tout récemment, M. Cornu a pu observer un halo de
22°, dont le double arc tangent était seul visible. Il
donne au phénomène l'interprétation suiyante : Toutes
les aiguilles de glace devaient être parallèles et situées
dans un plan horizontal, c'est-à-dire perpendiculaire à
l'axe du soleil; par censéquent, il régnait alors dans les
Sautes régions un vent très fort qui déterminait et main-
tenait la direction des aiguilles. Cette théorie tend à don-
ner à l'étude du halo une grande importance en météo-
rologie pour la prévision du temps.

LES VITRES EN PAPIER. — L'invention des vitres en
papier est peut-être aussi vieille que celle du papier
même, mais non l'invention dont nous avons à nous
occuper, qui est toute récente.

Pour faire un panneau de fenètre d'après le nouveau
procédé, on prend une feuille de papier blanc, fait de
chiffons de toile ou de coton, et on la met tremper dans
une préparation de camphre et d'alcool, qui lui donne
l'apparence du parchemin. On peut alors la façonner et
la découper en feuilles de dimensions convenables, et
l'on a des panneaux d'une résistance extraordinaire,
absolument translucides , et quo l'on peut ensuite

teindre de presque toutes les nuances qu'offre la série
des couleurs d'aniline. Les verres colorés ainsi obtenus
présentent, tout en restant translucides, des couleurs
autrement vives et brillantes que les plus beaux verres
ordinaires.

L'OTOSCOPE. — Cet appareil, qui sert à éclairer l'in-
térieur de l'oreille, et qui est dû au D r Rattel, se
compose d'un petit réflecteur elliptique R, lequel est
présenté ouvert, pour permettre de voir la petite lampe
électrique à incandescence L placée à un do ses foyers,
et dont le réflecteur projette la lumière, par un petit
orifice 0, à l'intérieur de l'oreille. Le courant est con-
duit à la lampe par les fils \V, W d'un accumulateur
qui ne figure
pas dans le gra-
vure, lui four-
nissant une lu-
mière de la
puissance de
deux bougies
pour une du-
rée de six heu-
res. Un rhéo-
stat permet de
modérer la for-
ce du courant
et de régler
ainsi l'éclat de
la lumière. Au
moyen d'une petite clef B, l'opérateur peut fermer
le circuit ou rallumer la lampe à volonté.

L'otoscope, en éclairant ainsi la cavité de l'oreille,
est d'un puissant secours pour l'inspection des parties
intérieures de cet organe, dans le cas où une lésion de
ces parties serait, soupçonnée : il n'est pas nécessaire
d'insister là-dessus.

UNE CORNE MAL PLACÉE. — Les journaux allemands
nous apprennent qu'on vient de transporter à l'hôpital
d'Ischl un homme ayant une excroissance qui constitue
un cas extrêmement rare. L'excroissance se trouve entre
les dernières vertèbres du cou; elle a la forme d'une
corne ronde, longue de 0 m ,20 et ayant O m,04 de dia-
mètre. Elle est dure comme la corne d'un animal, mais
plus molle au point où elle sort du cou. Le patient a
cassé deux morceaux de cette excroissance sans res-
sentir aucune douleur ; l'un de ces morceaux a été
envoyé à l'Institut pathologique de Vienne, où il sera
examiné.

L'ARRÉT D ' UN STEAMER EN MARCHE. — Des expériences
répétées ont démontré qu'un do nos grands steamers
transatlantiques, filant 19 nœuds à l'heure, continue
à marcher encore 2 milles quand ses machines sont
arrêtées et la vapeur renversée. Dans aucune circons-
tance, en fait, il ne saurait s'arrêter à. une distance de
moins de 1 mille à 1 mille et demi du point où le
mécanicien a tout fait ce qui est possible pour déter-
miner cet arrêt.

Il y a là, sans doute, l'explication de bien des sinis-
tres, surtout de bien des collisions.

J. B.

Le GCrant : P. GENAY.

Paris. — Irnp. I.AnoussE, rue Montparnasse, r,.
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ORNITHOLOGIE PRATIQUE

LA FAUCONNERIE
CHASSEURS ET CHASSÉS

On dit volontiers l'art de la fauconnerie; niais la
fauconnerie. n'est pas seulement un art, c'est une

SCIENCE ILL. —

science véritable, qui exige avant tout une connais-
sance approfondie des moeurs de l'oiseau, des condi-
tions qui peuvent assurer sa capture et des qualités
physiologiques' qui le rendent plus ou moins propre
au dressage pour la chasse de tel ou tel gibier. Ces
dernières qualités sont, en générai : tête ronde, bec
gros et court; cuisses longues, jambes robustes et
courtes, doigts allongés, ongles recourbés -et très

7.
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fermes, plumage uniforme, ailes longues et un peu
plates. Ces indications, comme nous Pavons dit, sont
générales, très générales même; c'est ainsi qu'il faut
également considérer les suivantes, relatives anchois
de l'espèce. Quant aux moyens de le capturer, nous
y reviendrons un peu plus tard.

Les faucons les plus estimés pour la chasse au vol
sont le hobereau et l'émerillon, pour l'alouette; la
caille, la perdrix, le lanier, pour le gibier d'eau; le
faucon do Barbarie, chassant le lièvre; le gerfaut, le
plus courageux et le plus fort, chassant tous les
oiseaux, depuis la caille jusqu'à la cigogne et au
héron. Le lanier est originaire de l'Europe méridio-
nale, le gerfaut de l'Islande et de la Norvège. Le
choix fait parmi ces diverses çspèces et leurs variétés,
assez nombreuses, il convient de songer au dressage.

Nous parlons au présent à propos de fauconnerie,
et on nous objectera infailliblement que la faucon-
nerie est un sport dont la pratique s'est perdue dans
la nuit du moyen âge. C'est pourtant une erreur. La
fauconnerie est beaucoup plus ancienne que cela,
puisque Aristote- n'oublie pas d'en faire mention;
mais si elle a pu paraître abandonnée pendant un
certain temps, ce qui n'est d'ailleurs qu'une appa-
rence, elle est en pleine renaissance aujourd'hui.- Si
Élien est l'auteur du premier traité de la chasse au
faucon,. le dernier a pour auteur notre éminent
confrère M. A. de La Rue, quipublie cette année encore
un traité de l'Autourserie pour faire suite à son pré-
cédent ouvrage. Au reste, s'il est vrai que la chasse
au vol a été abandonnée et n'a pas encore tout à. fait
repris faveur en France, il n'en est pas de même
.dans les contrées voisines, en Angleterre notamment,
où les membres d'une société de fauconniers instituée
depuis environ quinze ans recrutent principalement
chez nous les faucons, hobereaux, émerillons, etc.,
destinés à l'entretien de leurs équipages. La faucon-
nerie est très en faveur aussi en Allemagne, en
Pologne, en Russie; de même en Algérie, en Perse,
dans l'Inde, au Japon, autant dire dans tout l'Orient.

En Russie, la société des chasseurs fauconniers.de
Saint-Pétersbourg, de création toute récente (1.881),
donnait, en septembre dernier, un grand concours
international en plaine c pour faucons , gerfauts,
autours, aigles, éperviers et autres oiseaux de vol »,
avec prix. — En 1885, nous avions à Saint-Germain-
en-Laye une chasse au vol donnée par des faucon-
niers algériens.

Les équipages des seigneurs allemands sont en
général assez pauvres et mal composés; mais, suivant
M. C. d'Amezeuil, il y aurait de brillantes exceptions.

Le prince de L... B., dit-il, faisait exception à cette
règle; il possédait un vol magni figue composé d'un ger-
faut,d'un tiercelet de ger faut,de quatre fauconspèlerins
et de plusieurs sacres et laniers, tous sujets de chasse
noble et parfaitement affaîtés, et rarement il se pas-
sait une semaine sans qu'on donnât l'essor à l'un des
oiseaux. Pendant mon séjour au château du prince,
j'eus le plaisir d'assister à deux de ces chasses.

« La première fois, on jeta un tiercelet de gerfaut
sur un héron, magnifique pièce que les rabatteurs

avaient débusquée de l'étang de Lesterwach. A peine
l'oiseau avait-il pris son essor, que le fauconnier
décapuchonna Gretch, qui, tout d'abord ébloui par
cette subite transition de l'obscurité la plus complète
à la lumière la plus vive, resta comme étourdi; mais
le fauconnier, qui l'observait, fit entendre avec les
lèvres un appel ressemblant à s'y méprendre au cri
strident d'une scie, et l'oiseau, se secouant vigoureu-
sement, battit des ailes ; puis, le chasseur ayant
répété son appel, l'oiseau y répondit par un cri rau-
que, et s'élança dans les airs à la poursuite du fugitif,
qui, déjà perdu dans les nuages, ne nous apparaissait
plus que comme un léger point noir.

« Le héron se dirigeait vers l'est; le gerfaut rama
quelques instants dans cette direction ; puis soudain,
comme le trait que lance un bras robuste, il fit une
pointe avec l'évidente intention de couper la retraite
à son ennemi; celui-ci le laissa approcher ; mais, au
moment où le faucon était sur le point de l'atteindre,
employant une tactique contraire, il se laissa tomber
comme une masse de plomb; puis, ouvrant ses larges
ailes, se laissa emporter dans la direction du vent.

« Un instant déconcerté par cette habile manoeuvre,
le gerfaut, un brave oiseau, par ma foi ! plana durant
quelques secondes, ayant l'air de s'orienter ; puis,
ayant découvert le fugitif fuyant à tire-d'aile, il em-
pauma la voie comme dit pu le faire le plus fin limier;
placé dans le vent comme son adversaire, il com-
mença une poursuite qui nous procura, pendant près
de vin gt minutes, les émotions les plus diverses. Mais
l'infortuné héron eut beau ruser, faire crochets sur
crochets, s'élever, s'abaisser, tenter de regagner les
ajoncs, le faucon ne le quittait pas plus que son ombre,
et il parvint enfin à le rejoindre ; et, en passantauprès
de lui, de manière à le raser, il le blessa grièvement
à l'aile avec l'ongle des doigts postérieurs, puis il
l'enserra fortement.

« Le héron, nous devons lui rendre cette justice,
se défendit vigoureusement, unguibus et rostro ; mais
la lutte désormais était par trop inégale, aussi ne
tarda-t-il pas à succomber sous les coups de son ter-
rible adversaire. »

En Algérie, la chasse au faucon est un privilège
réservé aux nobles de grandes tentes ou djouads, pri-
vilège dont ils se montrent fort jaloux. C'est donc un
de ces seigneurs révérés, Lakdar-ben-Sahrawi, caïd
des Ouled Cheraga, dans le cercle de Djelfa, qui nous
offrit à Saint-Germain, en juin 1885, le spectacle
rare pour nous d'une chasse au faucon. Nous pu-
blions le portrait du caïd et celui de son fauconnier
ou biaxe M ohamm ed-ben-Molstar, portant sur le poing
un faucon sacre ou térakel, et deux faucons de Bar-
barie perchés sur s'es épaules. Dans leur pays, ces
oiseaux chassent principalement le lièvre et l'outarde
houbara; à Saint-Germain, on ne put leur offrir que
des lapins et des pigeons d'escap, dont ils vinrent faci-
lement à bout, malgré le voisinage de la forêt, où
l'un des pigeons chercha à se dérober et faillit y
réussir, Le spectacle se termina par la curée chaude
du pigeon sur le poing, dénouement propre, croyons-
nous, à la fauconnerie arabe.
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Mais, nous nous sommes borné, entralné )sr
coté pittoresque de notre sujet, à constater, presque
au début de cet article, qu'il « convient de songer au
dressage o. En effet, et une simple constatation ne
saurait suffire, la chose étant de première importance.

Les méthodes de dressage ne manquent pas, et ne
varient au bout du compte que par des détails assez
insignifiants en eux-mêmes. Nous emprunterons donc
à l'écrivain cynégétique-déjà cité les excellentes indi-
cations qu'il donne à ce sujet, qu'il étend fort utile-
ment jusqu'à l'alimentation.

« Pour allaiter ou dresser un faucon, dit M. C., d 'Amezeuil, il faut de quinze à vingt jours, s'il est
niais (pris au nid); de vingt à vingt-cinq jours, s'il
est, sors (avant la première mue); de vin gt-cinq à trente
jours, s'il est hagard (s'il a subi la première mue).

« Avant de tenter l 'affaitement de l'oiseau, il faut
d'abord lui passer aux jambes le je:, ou porte-son-
nettes ; on lui couvre ensuite la tète avec le chaperon.
Cela fait, on place l'oiseau sur le poing, et, pendant
trois jours, on le promène sans trève ni merci, en lui
répétant toujours le même cri et en ne lui permettant
ni sommeil ni nourriture. Après cette longue absti-
nence, il est rare à moins toutefois de tomber sur un
sujet complètement rebelle, que l'oiseau essaie de
faire la moindre résistance et refuse de se laisser dé-
chaperonner à volonté. On lui donne alors à paître, enl 'excitant par un cri répété, et en ne lui laissant pren-
dre que par beccade.

« Après ce premier exercice, on leurre l'oiseau eton le réclame en même temps, c 'est-à-dire qu'on lui
apprend à voler sur le gibier et à revenir au moindre
appel sur le poing. Pour leurrer l 'oiseau, on se sert
de gibier ou plus simplement encore de viande de
boeuf, qu'on lui donne d'abord à paître, et qu'on
l'oblige ensuite à venir chercher en le stimulant à
l'aide de divers cris : — Tayau I tayau I coûte à coûte !
venez, petit, hoi I petit, venez ! On doit toujours très
attentivement veiller à ce que l'élève ne tire la viande
que par beccade.

« Dès que le sujet prend bien sur le gibier, il fautle jeter à la plaine. Pour cela, on doit attacher une
longue ficelle à l'anneau du jez et jeter l 'oiseau sur
un gibier également retenu, et qu'on l'excite à pour-
suivre et à mettre à mort. Cet exercice, l'un des plus
importants de l'affaitement, demande à être très sou-
vent répété. Le jour où le faucon sera parfaitement
assuré, on pourra dès lors le lancer en toute liberté,
sans crainte de le voir dérober ses sonnettes, et lais-
ser le chasseur démonté.

Les faucons sont sujets à de nombreuses mala-
dies. Citons les principales : le rhume, le pantoie-
ment, les chancres, les vers, la taie, les enflures, lesmaux d 'oreilles, la pépie, la teigne, l 'épilepsie, la
gravelle, les échauffements, etc. Vient ensuite le
chapitre des accidents, tels que fractures de doigts,
d 'ailes et de jambes, beaucoup plus fréquentes que
l 'on est en droit de le supposer. Chacune de ces ma-
ladies doit être soumise à un traitement spécial qu'il
serait beaucoup trop long d'expliquer ici ; contentons-
nous de dire qu'en réglant sagement la nourriture
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e	 des oiseaux qui, forte en hiver, doit êtrelégère en été,
on parvient facilement à en éviter la plus grande
partie.

s En général, peu de viande de boucherie : elle est
trop lourde, l'oiseau l'enduit mal et reste empelotté.
Le poulet, la perdrix, le chat-huant, l'alouette, le
mulot rouge, sont excellents pour le soutenir en
santé, en appétit, en haleine, et le suffisamment
nourrir. La viande de pigeon est trop chaude; elle
amène des vers et des enflures. La corneille, le jeai
et le merle ne donnent qu'une nourriture aigre et
malsaine. Le perdreau, la tourterelle, le lapin, la ber-
geronnette, viandes légères, doivent être données à
l 'oiseau, quant il fait de mauvais émeus. N'employez
la chair du lièvre que lorsque vos faucons, alour-
dis par la graisse, ont besoin d'être essimés (mai-gris).

« En appliquant strictement ce régime, on main-
tiendra les sujets en parfait état de conservation, et
l'on possédera des voleries toujours en état d'être
employées, »

En Angleterre, quelques propriétaires se livrent au
dressage de faucons d'espèces diverses pour la chasse
aux lièvres, aux lapins, aux perdrix, aux pigeons, aux
alouettes, etc. Mais c'est surtout la corneille que les
fauconniers anglais aiment à chasser, et pour ce gibier
de haut vol, les faucons pèlerins ou hagards, oiseaux
de grande taille, pris au moment de la migration
d'automne, ayant chassé pour leur propre compte
avant le dressage, sont justement recherchés, et les
femelles rouges, c'est-à-dire de première année, de
préférence aux mêles ou tiercelets, qui, plus petits,
sont moins propres à ce vol spécial, quoique supé-
rieurs pour tous les autres.

C'est en Hollande, vers le mois d'octobre, époque
à laquelle commence le passage des oiseaux de proie:
gerfauts, faucons pèlerins, autours, hobereaux, éme-
rillons, éperviers, buses, crécerelles, etc., que les
Anglais envoient leurs commandes annuelles de pèle-
rins. Le fauconnier hollandais tend alors ses pièges,
capture ses sujets, les remise et attend la visite th s
commissionnaires annoncés. Mais cette capture ne se -
fait pas sans difficultés. Un correspondant anonyme
de la Chasse illustrée décrit comme siiit la méthode
employée par les chasseurs d 'oiseaux de proie de la
grande plaine de Val henswaard.

a Vers le milieu de cette solitude morne et silen-
cieuse se dresse la hutte du fauconnier, petite mai-
sonnette bâtie avec des mottes de terre entassées sur
un châssis de bois: Là dedans se cache toute la jour-
née celui qui guette les faucons de passage. Le voilà
entouré des objets nécessaires, chaperons de diverses
formes, jez et autres parements de faucon, pigeons
vivants,viande crue; plus, des vivres pour lui-même;
enfin, sa pipe. Au fond de la cahute, on voit étendus
en ordre plusieurs fils et cordes, ayant tous commu-
nication avec les filets et autres engins au dehors, et
prêts à être tirés au moment décisif,

(à suivre.)	 Hector GAMILLY.
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INVENTIONS ET OECOUVERTES

L E GRAPHOPHONE BELL.	 .
Décidément, c'est une course au clocher.
Pendant que M..Edison travaillait, avec' toute la

fiévreuse ardeur qui est dans sa nature, à son pho-
nographe perfectionné, M. A., Graham Bell, l'inven-
teur du- téléphone, réalisait un appareil nouveau, le
"graphophone, ayant les mémos ambitions et de plus,
peut-être, celle de supplanter son rival. Les choses
sont, d'ailleurs, tellement avancées, sous le rapport
du résultat industriel; que les brevets sont pris et une
« Grapho-

phone Com-
pany •ins
Ciliée pour

l'exploita-
tion de la.
nouvelle in-.
vention de

M. Bell. Il y
a plus de six
mois, à ce
qu'il parait,
qu'on tra -
vaille à la
construction
de ce mer-
veilleux ins-

trument - •
dans les ato—
licrs-Iabora-
teins de la
Compagnie

Bell , à Wa-
shington; et
on espère

qu'à la fin de
janvier courant — tout comme le ' phonographe per-
fectionné le graphophone Bell sera on , état de pa-
raitre sur le marché, en nombre respectable.

En fait, il nous parait que 'le graphophone ne
diffère Os du phonographe perfectionné par des dis-
positions absolument essentielles. La principale diffé-
rence réside dans le moteur. Le phonographe, comme
nous l'avons dit précédemment (voir n° '2), emploie
un moteur électrique donnant le mouvement à un
cylindre, à une vitesse déterminée. Dans le grapho-
phone, le mouvement est transmis par une série de
rodes reliées énsemble et à une pédale_manceuvrée au
pied, comme dans une Machine à coudre. Rappelons
encore que, moteur à part, c'est là une - disposition du
phonographe nouveau, au moins prévue par M. Edison
dans sa machine à composer, et mentionnée proba-
blement dans ses brevets. Enfin la vitesse de l'appa-
reil est réglée par un dispositif ingénieux; dont on ne
nous dit rien de plus.

La Compagnie du graphophone médite, en outre,
l'application du mouvement d 'horlogerie, poussée à

ce choix surtout par une question de bon marché.
Enfin les cylindres de cire employés pour l ' impres-
sion sont du mémo calibre que ceux du phonographe
Edison.

Au dire des intéressés, et nous le croyons facile-
ment, étant données les- économies réalisées par le
choix du moteur, le prix du graphoplmne serait.
beaucoup moins élevé que celui du phonographe. La
fabrication de l'appareil seul reviendrait à moins de
10 dollars, et il pourrait dire livré, avec sa table, rap-
pelant celle de la machine à coudre, au prix net. de
9.5 dollars, ou à peu près 125 francs, autant du moins
qu'on "peut le prévoir dans l'état actuel-des choses.

Les perfectionnements qu'on prévoit dès mainte-
nant ne s'ar-
rétent pas à
un change-
ment possi-
ble du mo-

teur. On
songe dei) à
munir le gra-

phophon, •
- d'appareils

propres à
renforcer le
son, qu'il est
toujours pos-
sible, en ef-
fet, d'ajuster
à une ma--'
chine quel-
conque, ex-

périence
faite. Quant
au moteur,
il semble

que la ques-
tion soit res-
tée ouverte,

et qu'on ne se soit décidé en faveur de la pédale que
pour avoir plus tôt fait et à meilleur compte, l'im-
portant étant de ne se point laisser prévenir « sur
le marché » par un concurrent redoutable à tous
égards.

Cette émulation, quel qu'en soit le principe, n'est
pas pour nous être désagréable, car nous en profite-
rons de manière ou d'autre. Nous pouvons regretter
que les préoccupations des inventeurs français ne
soient pas dirigées vers de pareils objets, et surtout
avec une entente des affaires aussi remarquable et
aùssi féconde; mais puisqu'il n'en est pas ainsi, nous
applaudissons avec une joie sincère aux succès d'in-
venteurs dont nous sommes séparés par taule la lar-
geur de l'Atlantique, sans que cet éloignement puisse
nous priver du bénéfice de leurs inventions.

Quand nous songeons que le téléphone, père de
toutes ces merveilles, est après tout une invention
française incontestée, la résignation nous est d'ail-
leurs fade_	 A. B.
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LES GRANDS É TABLISSEMENTS SCIENTIFIQUES

sonne' com-
posé d'un

chef de labo-
. ratoire, d'un

sous-chef et
de quatre
chimistes,

outre des in-
specteurs.

Ce local
même dut
être ag
Il sç divise
en bureau

public, où le
public vient
déposer les
(.•chantillons
à analyser ;
tain net et la-

'	 bora foire
part icul ier
du direc-

teur; plusieurs laboratoires, dont une vaste pièce dti
sous-sol où s'opèrent les distillations en grand et
certaines analyses organiques; deux chambres noires;
le magasin aux produits chimiques nécessaires aux
opérations, etc.

Les échantillons de substances à analyser sont donc
déposés au bureau dont nous venons de parler et ins-
crits à leur ordre, avec un luxe de. détails tout admi-
nistratif, sur un registre à souche dont le déposant
reçoit la feuille volante comme récépissé, laquelle
porte la mention du jour où la réponse pourra être
prise. Cette réponse, s'il s'agit d'une analyse qualita-
tive, comme dans le plus grand nombre de cas, est vite
formulée : elle se borne à l'un des mots Lon, passa-
ble, mauvais, etc. ; mais l'analyse qualitative est gra-
tuite. Pour une analyse quantitative, le prix varie de
5 à 20 francs ; à ce prix, qui n'est vraiment pas exagéré,
le déposant apprend quelles substances entrent dans la
composition du produit dont il a soumis un échantillon
aux chimistes du laboratoire municipal, et dans quelle
proportion. Ce sont d'ordinaire des commerçants qui

demandent ces renseignements détaillés, lesquels n'a-
joutent rien à la besogne ordinaire des chimistes; car,
naturellement, c'est sur les résultats de l'analyse
quantitative qu'ils formulent leur réponse sur la qua-
lité du produit présenté.

Le directeur du laboratoire adresse sur les résultats
des analyses faites, un rapport au préfet de police, juge
de la question de savoir si les fraudes signalées sont
assez graves pour être déférées au parquet. Mais
paraît que ce n'est pas souvent le cas. Au reste, les
fraudeurs démasqués poussent de tels cris, qu'il est
assez rare qu'on ne leur donne pas raison en défini-
tive; et s'il se glisse un filet de politique dans l'affaire,
pour qu 'on les traite on victimes par-dessus le marché.

Nous savons
les difficultés
que présente
l'ouverture

de poursui-
tes sérieuses
pour falsifi-
cation de

denrées ali-
mentaires ;

et d'ailleurs,
ce n'est pas
pour nous

étendre sur
un tel sujet
que nous

avons pris la
plume: il est
un peu en
dehors de

nos préoccu-
pations com-
me de codes
du labora-
toire munici-
pal, qui n'en

peut mais. L'administration de la ville de Paris a doté
son laboratoire des instruments les plus perfectionnés.
Nous signa lero ns'de ux appareils photographiques, l'un
fixe, l'autre mobile, pour l'exécution de photographies
microscopiques dans les expertises de substances im-
perceptibles à l'oeil et falsifiées en conséquence avec
une remarquable effronterie, par exemple le poivre et
le café moulus.

La chambre noire est d'ailleurs constamment en
réquisition pour les analyses quantitatives en général;
la recherche de la potasse, de la soude, de la lithine,
de la chaux, etc., employées comme agents de falsifi-
cation; l'étude de la coloration des flammes et une
foule d'autres objets. Avec le spectroscope, le polari-
mètre ou saccharimètre, le microscope, les obs r' a-
tiens faites dans la chambre noire sont presque in •
nombrables.

Avec le spectroscope, on reconnalt la nature des
métaux présents dans une substance composée, à la
nature et à la position des raies colorées du spec-
tre de ces métaux en ignition. Dans une coupelle

LE L ABORATOIRE PUBLIC
D'EXPERTISES ET D'ANALYSES SCIENTIFIQUES

Le laboratoire municipal, "autreinent dit le labora-
toire public d'analyses et d ' expertises scientifiques, a
été fondé en octobre 1878, avec la mission de décou-
vrir et de signaler les fraudes, souvent funestes à la
santé publique, qui se produisent sur une si grande
échelle dans le commerce de l'alimentation. Il reçut
depuis une extension imprévue au début, et fut ins-
tallé au rez -de-chaussée et dans les sous-sols de l'an-
tienne caser-
ne de la Cité,
avec un per-
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placée sur un support et maintenue devant ]a fente
du spectroscope se trouve la substance à analyser,
rendue incandescente par l'étincelle électrique. Na-
guère, on faiiait usage, pour cet objet, de la flamme
d'un bec de Bunsen, mais on y a renoncé pour
l'étincelle électrique. Les parties du support sont
isolées électriquement les unes des autres, ainsi que
du spectroscope, pour qu'il n'y ait bien, sous l'oeil
de l'opérateur, que l'objet à analyser.

Le saccharimètre, comme son nom l'indique, un
nom qu'il ne porte que dans cette fonction, toutefois,
sert à l'analyse des matières sucrées, lesquelles ont la
propriété de faire subir une déviation particulière à
la lumière polarisée en traversant un prisme, 11 s'agit
de découvrir si la déviation a lieu à gauche ou à
droite, et si elle est importante ou peu accusée. C'est
par ce moyen qu'on constate les falsifications que,su-
bissent les confitures, le miel, etc., d'une part, et de
l'autre la présence de la glucose et de la dextrine
dans les vins, bières et boissons diverses ; l'analyse
des sulfates de quinine et celle des essences se font
aussi au polarimètre. Pour la plupart des analyses au
polarimètre qui l'exigent, c'est la flamme du bec de
Bunsen qui est en usage. La lumière oxhydrique et
la lumière électrique sont, suivant le cas, appliquées
aux opérations de photographie microscopique.

Pour donner une idée des services que peut rendre
le laboratoire municipal, nous donnons ci-après le
relevé de ses opérations pendant le mois de novembre
dernier, nous bornant à ajouter que la proportion
des falsifications constatées a considérablement di-
minué depuis son institution.

Les experts-inspecteurs ont visité 3.978 marchés
et établissements, dressé 18 procès-verbaux, fait 57 vi-
sites concernant les pétroles et essences minérales, et
ordonné ia destruction de 56 kilogrammes de mar-
chandises avariées.

En ce qui concerne les échantillons déposés par le
public au laboratoire, les analyses ont donné les ré-
sultats suivants;

Vingt.— 585 échantillons analysés : 225 bons, 43 at-
teints de maladie (amer, acide, moisi, etc.), 89 plâtrés,
2 déplûtrés ou salés, 142 mouillés, 64 contenant de la
piquette de raisins secs, 66 vinés ou sucrés, 16 conte-
n.int, des colorants étrangers (province), 2 contenant de
l'acide salicylique ou borique.

Vinaigres. — 14 échantillons: 9 bons, 5 autres que de
vins.

Bières.-47 échantillons ; 46 bons,1 additionné d'eau.
Cidres et poirés. — 5 échantillons : 1 bon, 4 colorés

artificiellement, 1 additionné d'eau.
Alcools et liqueurs. — 59 échantillons : 40 bons, 16 kirschs

préparés artificiellement, 3 alcools de mauvais goût.
Sirops. — 9 échantillons : 4 bons, 5 contenant des co-

lorants interdits, 2 contenant de la glucose.
Raux.— 135 échantillons : 105 bons, 17 contenant des

matières organiques,7 contenant des matières minérales.
Laits. — 383 échantillons : 331 bons, 52 mouillés ou

écrémés.
Huiles. — 10 échantillons : 4 bons, 6 additionnés

d'hu i les étrangères.
Farines.— 13 échantillons : 11 bons, 2 avariés et addi-

tionnés de farines étrangères.

Sucres et confiseries. — -82 échantillons : 59 bons,
23 contenant des colorants interdits.

Chocolats et cacaos. — 20 échantillons: 14 bons, 6 con-
tenant des débris divers.

Chicorées, cafés, thés. — 6 échantillons : 5 bons,
1 avarié.

Viandes, conserves, oeufs. — 28 échantillons : 15 bons,
13 contenant des colorants étrangers.

Poivres et épices. —34 échantillons : 26 bons, 8 conte
nant des grignons d'olives, 1 contenant des débris de
fécule.

Jouets. — 27 échantillons : 26 bons, 1 coloration in-
terdite.

Papiers et tentures. — 94 échantillons : 4 bons, 90 con-
tenant des colorants étrangers.

Etains et poteries.— 6 échantillons: 1 bon, 5 contenant
du plomb.

Matières colorantes.— 2 échantillons : Obon, 2 interdites.
Pétroles. — 43 échantillons : 41 bons, 2 inflammables

an-dessous de 35°.
Amorceset arlifices.-9 échantillons : Obon, 9 produits

explosibles dont la vente libre est interdite.
F. SOULIER.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

L'ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE
DANS LES THEATRES DE PARIS

SUITE KT PIN (/)

En résumé, le matériel mécanique et électrique de
l'éclairage de l 'Opéra comprend :

Chaudières Ci vapeur.
Générateurs Belleville de 2.450 kilogrammes de vapeur... 5
Générateurs Belleville de 1.250 kilogrammes de vapeur.— 2,
Générateurs Weyher et Richemond (service de jour), de

50D kilogrammes de vapeur 	

	

Machines à vapeur 	

Machines à vapeur Coriiss, de 250 chevaux-vapeur, à conden-
sation, tournant à 60 tours par minute 	

Machines Armington de 100 chevaux-vapeur, à échappement
libre, tournant à 300 tours 	

Machines Weyher et Richemond de 140 chevaux-vapeur à
, condensation, tournant h 160 tours 	  4
Machines Weyher et Richemond, de 20 chevaux-vapeur,

pour actionner les condenseurs 	  2
Machines Weyher et Richemond de40 chevaux-vapeur, à

échappement libre (service de jour), tournant à 85 tours. 1

Machines dynamo-électriques.

Dynamos en dérivation Edison, de 315 ampères 	  S
Dynamos en dérivation Edison, de 600 amphres 	  4
Dynamos en dérivation Edison, de 300 ampères 	 	 2
Dynamos en dérivation Edison, de 300 ampères 	
Dynamos en dérivation Edison, de 40 ampères (transmisslon

de force, pompe centrifuge), 	  t
Dynamos à courants alternatifs Gramme, 24 foyers JahloebkofT

En admettant que toutes les machines fonctionnent
en mémo temps, à leur force nominale, on dispose-
rait d 'une force de 950 chevaux-vapeur, les machines
d ynamo-électriques ayant une capacité suffisante pour
alimenter 7.700 lampes (A. 16, de 0,75 ampères).
Mais pour le service d'éclairage usuel, on allume sen-

(I) Voir les na. 1, 5 el EL
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lement 5.000 lampes de 10 bougies, et 1.000 lampes
de 46 bougies chacune.

Les l'enseignements que nous venons de donner
disent suffisamment sur quelles proportions colossales
l'éclairage électrique est établi à l'Opéra de Paris. On
comprendra aisément que ce n'estpas sans de grandes
difficultés que M. Amédée Vernes, ingénieur en chef
de la Compagnie Edison, a pu mener à bonne fin,
dans un théâtre en pleine activité, une installation,
dont il suffit de dire, pour en faire comprendre toute
l'importance, qu'il s'agissait de remplacer 8.000 becs
de gaz, représentant autrefois l'éclairage total.

Cependant, l'Opéra de Paris est d'une organisation
si compliquée, tout y prend de si vastes proportions,
par suite de l'échelle normale, excessive, stir laquelle
il est construit, qu'il est impossible de tirer de ce qui
s'y fait un enseignement utile pourles autres théâtres.
Il faut, pour trouver des modèles applicables aux
théâtres ordinaires, connaître l'installation des scènes
et salles qui ont adopté l'éclairage électrique. C'est
ce que nous avons fait dans les pages précédentes.

Un théâtre qui, par ses vastes proportions, rappelle
son voisin, l ' Opéra, doit figurer dans la revue qui
nous occupe. Nous voulons parler de l'Eden.

La façade l 'Eden-Théâtre prend un très grand
aspect quand elle est illuminée par les lampes élec-
triques. Les hautes fenêtres, aux baies largement
ouvertes, les longues colonnes, les riches mosaïques,
les têtes d'éléphant, les pinacles des pagodes, éclairés
par transparence à travers des vitraux diversement
colorés, produisent des feux multicolores qui réjouis-
sent les yeux; tandis que les neuf portes surbaissées
donnant accès dans l'édifice envoient une lumière
blanche et crue, vers tout le rez-de-chaussée, le sol
de la rue et les maisons voisines, qui contraste avec
le bariolage des parties supérieures.

La façade est la partie de l 'Eden-Théâtre où l'on
a fait le plus grand usage de la lumière électrique.
Dans les autres parties, on en a été beaucoup plus
parcimonieux.

Le vestibule, une des dépendances les mieux réus-
sies du monument, conduit, par deux larges esca-
liers, au premier étage, où se trouve la salle de
spectacle. Cette salle, qui peut contenir 1.200 per-
sonnes assises, a 25 mètres de diamètre, et est formée
d'une série d'arcades de style pseudo-indien. Ses
murs sont couverts de toutes sortes de peintures,
plus ou moins heureuses, de cariatides et de statues
peintes, qui donnent lieu à une véritable orgie de
couleurs. Elle est entourée d'un promenoir circulaire,
qui permet de suivre debout la représentation, et de
changer de place, si l'on veut varier les points de vue
de la salle et de la scène.

Le promenoir aboutit, à droite, à une cour cou-
verte, dite cour indienne; à gauche, à un grand
jardin d'hiver, composé d'un entourage de verres de
couleur qui est d'un merveilleux effet.

Dans l'éclairage de la salle, le gaz se marie, mais
dans une proportion beaucoup trop forte, à l'élec-
tricité. Quelques becs Siemens sont distribués dans
une partie de son enceinte, tandis que le lustre cen-

tra] est entièrement éclairé par le gaz. Ce lustre est
une immense lanterne, composée de la réunion de
24 couronnes de gaz.

Dans quelques autres pièces, les becs Siemens
contribuent à l'éclairage, mais, nous le répétons,
dans une trop faible proportion. On aurait pu tirer
un meilleur parti de la lumière électrique, par incan-
descence ou de l'arc voltaïque, pour éclairer ce vaste
édifice.

En outre des théâtres dont nous venons-de parler,
plusieurs cafés-concerts et salles de réunion ont

(N

adopté l'éclairage électrique. Citons le cirque 011er
ouveau Cirque de la rue Saint-Honoré), dont l'in-

tallation électrique est admirablement entendue, et
peut rivaliser avec celle de l'Hippodrome. Des ma-
chines à vapeur, alimentées par des chaudières inex-
plosibles, actionnent de superbes dynamos, qui distri-
buent dans cette belle salle une lumière magnifique.

Nous n'entreprendrons pas la description de ces
dernières installations, pour ne pas répéter ce que
nous avons dit à propos de divers théâtres. Qu'il
nous suffise de dire que l'éclairage électrique, qui
assure une sécurité absolue contre les chances d'in-
cendie, qui, en été, donne un éclairage sans chaleur,
et, en toute saison, Lisse l'air inaltéré, est déjà intro-
duit dans le plus grand nombre des théâtres de Paris,
ou est à la veille d'y être installé.

Une question importante se pose au sujet di l'éclai-
rage électrique dans les théâtres : c'est celle de la
dépense. L'électricité est-elle plus chère que le gaz,
pour un même degré d'éclairage ? On ne possède à
ce sujet aucun renseignement précis, mais on estime,
en généra!, que le prix de l'éclairage d'un théâtre
par l'électricité est le même que par le gaz, l'instal-
lation des machines, des fils conducteurs et des becs
une fois terminée. La redevance quotidienne à payer
à la Compagnie qui a installé l'éclairage électrique
à l'Opéra de Paris, est, dit-on, à peu près la même
que celle du gaz, et elle est quelquefois inférieure.
Mais il ne faut pas oublier que le gaz varie de prix
selon les localités. Il est donc difficile de se2ronon-
cer sur la question de la dépense comparée as deux
procédés d'éclairage, question qui ne préoccupe,
d'ailleurs, que les intéressés, et reste indifférente au
public.

Un article de revue, comme un feuilleton, doit
avoir son mot de la fin, Nous avons le nôtre, et c'est
l'Opéra-Comique qui nous le fournira.

Le théâtre de l'Opéra-Comique a péri par le gaz.
Or; il s'est transporté, comme on le sait, place du
Châtelet, dans l'ancien théâtre des Nations. Et
savez-vous comment il s'éclaire? Par le gaz, Le
plupart des théâtres de Paris ont adopté l'électrieue,
et le seul à peu près qui donne encore asile au gaz,
c'est le théâtre même qui a subi, par le fait du gaz,
la catastrophe que l'on sait.

C'est un comble!
On a dit des Bourbons rentrant en France, qu'ils

n'avaient rien oublié ni rien appris.
L'Opéra-Comique non plus.

Louis FIG1:flirt.
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PHÉNOMÈNES D'OPTIQUE

UN CURIEUX HALO
Quand les rayons lumineux traversent les parti-

cules d'eau en suspension dans l'air et y sont en
môme temps réfléchis et - réfractés, cette rencontre
donne lieu à. un phénomène d'optique bien connu,
car il se produit assez fréquemment : c'est l'arc-eu-
ciel. Si, âu lieu de particules d'eau, c'est à des cris-
taux de glace , dont
l'agglomération consti-
tue ›ces beaux nuages
blancs appelés cirrus
que se heurtent ces
brillants rayons, alors
ce sont des halos qui se
ferment, sorte d'auréo-
les vaporeuses nuancées
parfois des couleurs de
l'arc-en-ciel, entourant
soit le soleil, soit la lu-
ne, suivant l'occasion et
surtout l'heure.

Le halo est accompa-
gné parfois d'apparen-
ces lumineuses singuliè-
res. Tel est celui 'que
M. Cornu signalait ré-

- eemment à l'Académie
des sciences; tels sont
surtout ceux que les
navigateurs observent
dans les régions polai-
res, où le phénomène
se trouve comme chez
lui, à raison de la quan-
tité de particules de
glace que l'atmosphère
de ces régions tient en
stispenâjmn. Il se com-
pose presque toujours
d'un halo complet, accompagné de segments de halos
plus ou moins nombreux et brillant par endroits des
couleurs de l 'arc-en-ciel; parfois, aussi", ce splendide
météore se trouve réfléchi sur quelque autre point de
l'atmosphère où l'air, plus dense, fait office d'écran;
il est alors moins brillant, d'un diamètre beaucoup
plus étendu et pâle.

On nous signale un halo observé récemment
au-dessus d'un des lacs si pittoresques 4e la verte
Erin.

C'était l 'après-midi, vers une heure et demie. Le
temps était splendide, le ciel clair et sans nuages,
sauf quelques cirrus et cirro-stratus dans la direction
du nord. Le halo ab, tel que' le montre notre gra-
vure, entourait le soleil, figuré en f. Ce halo avait un
diamètre apparent de 48.. L'espace gh était rempli
par une vapeur épaisse d'un bleu de plomb. Le halo
ab brillait des couleurs de l'are-en-ciel, grâce à la ré-
flexion et à la réfraction subies parles rayons so-

laires traversant les particules d'eau composant
évidemment cette vapeur, la couleur ronge du côté
du soleil.

Vers deux heures, se l'Orme le segment de cercle e, 
-également coloré, qui fait saillie. à droite du halo

principal, ainsi qu'un grand cercle blanc cd, d'un
diamètre de 72 . , croi.shnt le premier et traversant en
apparence le soleil, comme on le voit dans notre
gravure, sans qu'il y eût aucune complication du
phénomène aux points d'intersection des deux cer-

cles complets
Le phénomène se pro-

longea environ- trois
quarts d'heure.

Ph. C \NTEnAlIGnE.

ANIMAUX FOSSILES

L'IGUANODON

L'iguanodon est, sans
contredit, le géant des
reptiles fossiles connus
jusqu'à- ce jour, et pro-
bablement aussi de ceux
Liu)/ peut nous rester à

connaître. Il n'y a pas
beaucoup plus d'un de-.
mi-siècIe que son exi-
stence nous a été révé-
lée par la ri(!couvrrfr,

quelques osseine I :7; fai-
te dans te terrain weal-
dien de la foréts de Til-
gate, par Ment. I!.

C'était en 18::19.. Ce
furent les dents du
gantesque reptile qui se
montrèrent d'abord, et
leur structure singulière

commença par mettre aux champs l'esprit sur-
chargé des paléontologistes : on les attribua aux
animaux les plus divers, connus et inconnus, à des
tapirs, à des rhinocéros, mérite à des poissons I
Autant on en fit, d'ailleurs, d'un métacarpien trouvé
ensuite, dont la grosseur était au moins double de
celle d'un métacarpien d 'éléphant de grande taille;
et autant d'une corne sans noyau osseux, analogue
dans sa forme à celle du rhinocéros. De guerre lasse,
on reconnut enfin qu'on avait affaire à une forme
nouvelle.

Ce qui caractérise les dents de l ' iguanodon, c'est
que, contrairement à celles des autres reptiles, elles
ne sont évidemment pas faites seulement pour saisir,
mais pour triturer les aliments, certainement végé-
taux; car elles s'usent à ce travail, au point de pré-
senter une surface plane, au lieu de la couronne à
bords tranchants et dentelés dont cette surface est
armée dans la jeunesse. Ces dents sont, du reste,

PIIENOMENES D ' OPTIQUE. - Un curieux halo.
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celles de l'iguane, son parrain (de iguane et odoits,
dent), grand lézard herbivore de l'Amérique méridio-
nale, arboricole, mais ne laissant pas de faire une
pleine eau de temps à autre, et nageant comme un
requin. L'iguane est un reptile d'une laideur plus
repoussante encore que les plus affreux reptiles con-

'nus, mesurant en moyenne 5 pieds de long, armé
d'une petite corne conique au front et d'une sorte de
crête d'épines cartilagineuse sur le dos ; il est à peu
près certain que l 'iguanodon est bien son prototype,
niais celui-ci était d'autre mesure. Cette mesure a été
diversement évaluée, surtout à cause de la longueur
présumée de la queue qui, chez l'iguane et bien
d 'autres lézards, est notablement plus longue que le
corps. ManteIl estimait que la longueur totale de
l 'iguanodon pouvait atteindre de 45 à 20 mètres, et
sa circonférence bien près de 4m ,50. — Le fait est
qu'un fémur trouvé près de Sandown-Fort a per-
mis d 'évaluer la longueur de l'individu auquel il
avait appartenu à près de 14 mètres.

Dans l'état actuel de nos connaissances, dit Man-
tell, nous pouvons cependant inférer que le corps
de l'iguanodon était égal en volume à celui de
l ' éléphant, et de proportions également massives ; Car,
étant herbivore, il est naturel de lui supposer un
grand d éveloppement de la région abdominale. Ses
membres devaient étre proportionnés de manière à
pouvoir porter une si énorme masse. Un des fémurs
que possède le Musée britannique, s'il était recouvert
des muscles et des téguments convenables, formerait
un membre de '7 pieds de circonférence.

« Les extrémités postérieures, suivant toute probe-
• bilité, présentaient les massifs contours de ceux de

l ' hippopotame et du rhinocéros, et étaient appuyées
sur des pieds énormes, aux doigts armés de griffes,
comme ceux de certaines tortues.

a Les jambes de devant paraissent avoir été moins
volumineuses, et les pieds garnis de griffes crochues
ressemblent aux phalanges onguéales de l'iguane,

« Les dents démontrent la nature des aliments pré-
férés par ce reptile herbivore et la puissance de mas-
tication dont il jouissait; et les fougères, les cycadées
et les conifères avec lesquels sont associées ses dépouil-
les, indiquent la flore adaptée à. sa subsistance. Mais
la physionomie de cette créature, à cause de la modi-
fication particulière du cràne et des màclioires requise
par la nécessité de rattacher et de soutenir les muscles
puissants, indispensables pour la trituration de sub-
stances végétales coriaces, doit avoir considérablement
différé de celle de tous les sauriens connus. »

Les hypothèses de Mantell ont été vérifiées, dans
leurs parties essentielles tout au moins, par la décou-
verte récente, dans les gisements de houille de Bernis-
sert (Belgique), non de quelques ossements isolés,
ni même d'un simple individu, mais d 'une véritablecolonie d 'iguanodons, trésor paléontologique d'unesurprenante rareté I

Prévenu par le gérant du charbonnage de Bernis-
sert, le musée de Bruxelles envoya sur les lieux des
naturalistes qui, pendant plusieurs semaines, firentcourageusement le métier de mineurs, le pic en main,

pour être sûrs que ces précieux ossements seraient
détachés de leur linceul de houille — ou plutôt d'ar-
gile — avec toutes les précautions requises par leur
disposition fdcheuse à tomber en poussière dès leur
mise en contact avec l'air extérieur. On prit ensuite
des mesures toutes spéciales pour assurer la conser-
vation des ossements extraits; on inventa pour la
circonstance tout un système de coulée de plAtre à
froid et de solidification, et de cette manière, on
réussit à conserver assez de ces ossements pour en
construire ensuite plusieurs squelettes complets, d'au-
tant plus précieux qu'il n'en existait aucun.

Notre gravure représente le plus grand de ces sque-
lettes, dont la découverte eut lieu vers la fin de 4883.
Peut-être les os dont il est formé n'ont-ils pas appar-
tenu, dans l 'origine, à un seul et môme individu,
mais ils proviennent i ncontestablement d'individus
de même espèce et de taille égale. On ne peut guère,
raisonnablement, exiger davantage. Il est enfermé
dans une cage vitrée du musée de Bruxelles, au fond
de laquelle on a tracé le plan général et la coupe
transversale du terrain houiller où ses débris ont été
découverts.

Maintenant, à quelle inspiration ont obéi les pré-
parateurs du musée royal en donnant à l'iguanodon
ainsi reconstitué l'attitude d'un kangourou qui va
prendre sa course? Nous ne saurions le deviner. Pour
nous, l 'iguanodon reste le prototype de l'iguane, un
reptile saurien se servant de ses quatre pattes soit
pour marcher, soit pour nager, et parfaitement inca-
pable de se tenir, fi'it-co dans cette position inclinée,
sur ses pattes postérieures seules. Cette restitution
nenous offre rien, qui puisse nous faire changer d'avis
là-dessus. Certes, la découverte est précieuse pour la
science, mais qu'il ,nous soit permis de dire que la
manière fantaisiste dont elle nous est présentée laisse
beaucoup à désirer. 	 A. BITARD.

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS TIII:OrtIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION
crnmouE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L 'ENTRETIEN DE LA VIE

CHAPITRE PREMIER

L'AIR QUE NOUS RESPIRONS
Hauteur de l'almospliùre terrestre; l'air un des éléments des
' anciens. — Composition de l'atmosphère. — L'oxygène, sa

préparation, ses propriétés. — Préparation et propriétés de
l'azote. — Proportions dans lesquelles ces éléments entrent
dans la composition de l'air ; leur appropriation en espèce
et en quantité aux conditions d'existence des êtres. — Usages
de l 'oxygène et de l'azote. — Usagee de l 'acide carboniqueson imporlance dans la vie des végétaux. —	 Vallée duPoison, h Java. Importance de la vapeur d'eau dans l'air ;
sa circulation constante. — Formation de la pluie et de la
rosée; leur action dans la nature.— Constituants accidentels
de l'air : ozone, acide nitrique, ammoniaque. — Vapeurs et
matières salines qui s'élèvent de la surface de la terre et des
mers.

La terre que nous habitons est enveloppée d'une
Couche d'air appelée atmosphère, mesurant au moins



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	
107

70.000 mètres de hauteur. Cette couche d'air peut
s'étendre bien davantage, niais les régions supérieures
en sont excessivement raréfiées. On peut se faire une
idée approximative de l 'épaisseur de l'atmosphère qui
recouvre ainsi notre globe par la comparaison sui-
vante : Si un globe de 2 mètres de diamètre était en-
touré d'une atmosphère correspondante à celle de la
terre, cette couche d'air aurait un peu moins de I cen-
timètre et demi de profondeur. La pression exercée
à la surface de la terre par l'atmosphère qui l'enve-
loppe a été évaluée, au niveau de la mer, à I kilo-
gramme 33 grammes par centimètre carré. Cette pres-
sion 'diminue à mesure qu'on s'élève, par exemple
lorsqu'on gravit une montagne; elle augmente, par
contre, sensiblement à mesure que l'on descend dans
une mine profonde.

Nous respirons cet air atmosphérique, indispen-
sable à l'entretien de notre existence. Il flotte autour
de la terre dans un mouvement pour ainsi dire per-
pétuel et, suivant la vitesse de ce mouvement, y dé-
termine de douces brises, de grands vents ou des
tempêtes désastreuses.

Quoique trop familier à nos sens pour provoquer
notre curiosité, cet air n'en est pas moins merveil-
leux, tant par lui-même que par ses applications. Son
importance était d'ailleurs bien connue des anciens,
qui, dans l'imperfection de leurs connaissances scien-
tifiques, le plaçaient au nombre de ce qu'ils regar-
daient comme les quatre éléments de la nature : le
feu, l'air, la terre et l'eau.

Malgré l'apparence, l'air n'est pourtant pas une
substance pure et élémentaire, un corps simple. C'est
un mélange de matières différentes dont chacune
remplit une mission spéciale dans le problème de la
vie animale et végétale ; on y constate la .présence
ordinaire d'au moins quatre corps distincts, deux des-
quels, l'oxygène et l'azote, atteignent par leur réu-
nion le volume presque entier de l'air dont ils sont
les constituants indispensables : les deux autres, l'acide
carbonique et la vapeur d'eau, ne s'y trouvant qu'en
quantités très minimes.

L'oxygène est un gaz qui, de même que l'atmo-
sphère, est incolore, insipide et inodore. C'est un corps
simple, un (i élément )›, car il n'a jamais pu être dé-
composé en deux ou plusieurs substances distinctes.
Soumis à une pression de 300 atmosphères, à une
température inférieure au point de congélation de
l'eau, il passe à l'état liquide. La lumière d'une bou-
gie brillo d'un éclat Lien plus vif et la bougie se con-
sume beaucoup plus rapidement dans l'oxygène que
dans l'air ordinaire ; de même, les animaux y respi-
rent avec un surcroît de plaisir, mais il les excite,
active leur circulation et les plonge dans un état de
fièvre qui les conduit rapidement à la mort : ils vivent
trop vite dans le gaz oxygène pur et s'y consument
en peu de temps — comme la bougie.

On prépare facilement l'oxygène en mélangeant
100 parties de chlorate de potasse du commerce et
10 parties d'oxyde rouge de fer ; ce mélange fait dans
un flacon, on le chauffe à la flamme d'une lampe à
alcool : le gaz ne tardé pas à se dégager, remplit le

Ilaccn et en déborde. On ne peut constater sa pré-
sence ni par la vue ni par l'odorat ; mais en y intro-
duisant un bout de bougie allumée, un morceau de
charbon incandescent ou un morceau de phosphore
brûlant également, au bout d'un fil de fer, l 'augmen-
tation de l'éclat lumineux le décèle aussitôt ; une
mèche de bougie, une .allumette présentant seule-
ment quelques points ignés, s'y enflamment immé-
diatement.

L'azote est aussi une espèce d'air qui, comme
l'oxygène, n'a ni couleur, ni saveur, ni goût; niais
une bougie introduite dans cet air s'y éteint instan-
tanément. Il a été également liquéfié par , l'emploi
simultané de la compression et de l 'abaissement de
température. Nous obtenons ce gaz par le moyen
suivant. On met dans une capsule flottant sur l'eau
un petit morceau de phosphore que l'on enflamme,
et l'on renverse une cloche de verre sur le tout, l'ori-
fice de la cloche plongeant dans Peau. Quand le phos-
phore est brûlé et la cloche refroidie, on peut boucher
celle-ci, et la retirer de l'eau. Si on introduit alors
une bougie allumée dans la cloche, elle s'y éteindra
immédiatement, prouvant ainsi que ce récipient con-
tient un gaz bien différent de l'oxygène. Dans ce pro-
cédé, le phosphore brûlant s'est combiné avec l'oxy-
gène de l'air contenu dans la cloche de verre, ou il
n'a laissé libre que l'azote.

L'oxygène est de un neuvième plus lourd et l'azote
de un trente-sixième plus léger que l'air commun.

L'acide carbonique, comme l'oxygène et l'azote, est
incolore ; mais il diffère de ces deux gaz en ce qu'il a
une légère odeur et une saveur aigrelette assez sen-
sible; c'est de plus un corps composé, formé d'oxy-
gène ét de carbone. Les corps ' en combustion s'étei-
gnent dans l'acide carbonique et les animaux cessent
d'y respirer. Il est moitié plus lourd que l'air com-
mun, et peut en conséquence être transvasé à tra-
vers une couche d'air. Quand on fait passer un cou-
rant d'acide carbonique dans l'eau de chaux (1), elle
devient laiteuse, parce qu'il forme avec la chaux en
dissolution une poudre blanche insoluble, qui est le
carbonate de chaux, ou la craie. C'est l'évasion de ce
gaz qui produit l'effervescence des liqueurs fermen-
tées, de l'eau de seltz et de quelques eaux miné-
rales.

On prépare aisément l'acide carbonique en versant.
du vinaigre sur de la soude commune, ou de l'esprit
de sel (acide muriatique) dilué sur de la craie on de la
pierre à chaux. Le gaz s'élève sous forme de bulles,
à travers le liquide et, en raison de son poids, reste
dans la partie inférieure du vaisseau ; ces bulles réu-
nies, il monte graduellement, chassant l'air devant
lui, débordant finalement du vaisseau, comme l'eau
pourrait faire. Cette ascension peut être démontrée en
superposant deux bougies allumées sur le chemin du

(t) On prépare l'eau de chaux en versant de l'eau sur de la
chaux éteinte; on agite bien le mélange, puis un le lail J e te.
poser. La liquide clair contient une certaine quantité de chaux
en dissolution, et est donc justement appelé eau de chnucr; 111
Faut à peu près 300 kilogrammes d'eau pour dimsosidre ça ;;;em.
mes de chaux.
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gaz : la bougie inférieure s'éteindra que l'autre conti- sverte par Graham, et suivant laquelle les gaz lourd
se mélent avec les gaz légers, à peu près comme IoHuera à briller.

Par vapeur eireau, nous entendons les vapeurs, vi- vin se mdle avec Peau. Si on indic ensemble deux ',i-
- sibles ou invisibles, qui s'élèvent de la surface de 	 guides de densité différente, tels que le mercure et

l'eau exposée à l'air. Ainsi, quand on répand de l'eau 	 l'eau, dès qu'on les laisse reposer ils se séparent de
sur le sol, par un temps sec, cette eau ne tarde pas à 	 nouveau; mais deux gaz de différente densité mis en
disparaltrci : elle s'élève en vapeur invisible et flotta	 présence l'un de l'autre s'empressent, au contraire, de
dans l'air parmi les autres constituants de l'aime- 	 se mélanger, et leur mélange est d'autant plus rapide

que la différence de leur densité est plus grande,sphère,	 '
Quoique le chlore soit:trente-six fois plus lourd quePartout et toujours l'air contient ces quatre subs-
l'h ydrogène, le mélange de ces deux gaz s'opère trèstances, et les deux premières toujours dans les lames

proportions à fort peu de chose près. Ainsi Gay-Lus- 	 rapidement, et ils ne se séparent plus quoique laissés au
"sac examina l'air recueilli à 6.000 mètres d'altitude. repos ; ce qui explique qu'un gaz léger connue l'hydre-
et, le comparant avec de l'air pris nu sommet des Alpes, 	 gène ne s'élève pas jusqu'aux ré niuns supérieures de

• dans des villes et des villages, il n'y trouva pas de l'atmosphère pour y flotter au--dessus de gaz plus pe-
différence sensible. En 1852, M. Welsh anal y sa, sons sants, et qu'un gaz lourd comme l'acide carbonique
la direction de l'Association britannique, de l'air pris	 ne descend pas à la surface du sol et ne reste pas

• à 18.000 pieds (envirôn 5.500 mètres) d'altitude et de	 d'une manière permanente au-dessous des gaz plus
l'air recueilli à la surface do la terre ; les deux écimait- 	 légers. Au contraire, tous les gaz se mélangent, s'in-
tillons séchés et:débarrassés de leur acide carbonique, 	 corporent les uns aux autres et se répandent ainsi,
i l fut constaté que l'un contenait 20,88 et l'autre :20,92 	 de sorte que l 'ammoniaque, l'acide carbonique et les
pour 100 d'oxygène. Les expériences nsimbrenses et 	 autres gaz produits dans la nature peuvent se rencon-
exactes de beaucoup d'autres savants ont prouvé la	 trer sur tous les points de la masse atmosphérique, à
constance de la composition do l'air,	 l'état de mélange relativement homogène recouvrant

Les quatre substances que nous venons de mention- uniformément /a terre entière. Conformément à cette
ner sont tontes nécessaires aux exigences quotidiennes 	 loi, l'acide carbonique s'élève ou s'abaisse lentement,
ile la vie animale et végétale ; mais les deux preiniè- 	 suivant le cas ; et au total, l'air que nous respirons
ses surtout entrent pour une si grande part dans la	 est ainsi maintenu dans un état de pureté uniforme,
compinition de l'air. que nous disons habituellement 	 Mais dans les appartements mal ventilés, il est assez
de l'air sec qu'il est fariné d'azote et d'oxv einte seule-	 uniformément diffusé, quoiqu'il puisse atteindre lament , dans la proportion de 4 parties du premier	 proportion de -10 à 70 parties pour 10.000 parties
pour t partie du second. Peur parler plus correc- 	 d'air. Dans les salles de thatres remplies de specla-
teillent, l'air, débarrassé de la vapeur d'eau et de l'acide 	 teurs, toutefois, il a été reconnu que près du toit l'air
carbonique qu'il contient ordinairement, est n 'impose	 contient plus d'acide carbonique qu'au niveau de la
de 79 pour 100 d'azote et de Sal pour 100 d'oxygème : 	 scène, greice à l'expansion de l'air causée par la- as-
soit 'leur. S'il demeure daims les cavités couvertes du sol,

en volume	 commue le gaz méphitique des marais do Java, c'estAzote 	 	 79	
parce qu'il sort de ta terre plus rapidement qu'il neOxygène 	 	 ni_
lui est possible d'opérer sa diffusion à travers l'aime-

100	 sphère pour en atteindre tes régions élevées ; et s'il
s'arrète en lus grane abond 	 au somet des mon-L'acide carbonique n'entre dans la composition de 	 tances, c'es

p
t que, les

d
 feuilles

ance
des plantes

m
 et les eauxl'air que pour une faible part, 1/2500 du volume d'air 	 de la mer l'absorbent des couches inférieures de l'airà une altitude moyenne. On a quelques raisons de 	 plus vite qu'il ne peut descendre pour fournir à leurscroire que cette proportion est un peu plus considé- 	 besoins.

rable à une grande hauteur, mais cette augmentation 	 La vapeur d'eau varie eu quantité avec le climat etmanse ne peut étre que très faible; toutefois, la pré-	 la température. Cette.quantité est moi mire dans lessenee de ce gaz est indispensable à ta vie végétale à la 	 saisons et les climats froids que dans les chauds. Elle
surface de la terre; et comme il est- plus pesant que forme rarement plus de 1/60, ou moins de 1/200 de la• l'air commun, il parait singulier qu'il augmente de	 masse d'air. En Angleterre, il arrive rarement quevolume à mesure qu'il s'élève dans l' atmosphère. Sa	 l'air contienne moins des deux tiers do la quantitétendance na t urelle semblerait etre plutôt de s'abaisser 	 de vapeur d'eau qu'il pourrait retenir, et très sein-vers la terre, et là, de former une couche d'air délé-	 vent il en est entièrement saturé. D'un autre côté, untère dans lequel ni plante ni animal ne pourrait vivre. 	 échantillon d'air recueilli sur la côte de la mer Rouge,Mais '

indépendamment des vents et des courants pendant un simoun, n'a donné que 1/15 du maximumaériens qui tendent à mélanger et combiner ensemble	 d 'humidité.
lesdifférents gaz dont l'air se compose, tous les gaz . La présence de l

'acide carbonique dans l'almo-tendent à se diffuser, à se méler les uns aux autres	
sphère est décelée par la formation d'un nuage blancplus ou moins vite, môme sur les points où règne le 	
de carbonate de chaux à la surface de J'eau de chaux

er lapsgitépoint aplus grand calme et où ils ne sont 	
exposée à l'air. On prouve la présence de la vapeur

-cougaz, » dégazvent. C'est la « loi de la diffusion des 	
d'eau, dans les plus grandes chaleurs, par un moyen •
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tort simple, qui consiste à remplir d'eau glacée une
carafe ; là vapeur d'eau viendra bientôt se conden-.
ser à la surface extérieure de la carafe, y formant
comme des gouttes de rosée.

Tout démontre que ces divers constituants de
l'atmosphère sont essentiels à sa composition, comme

.11 la composition, aux besoins et aux fonctions des
animaux et des plantes.

'Ainsi, pour l'oxygène :
• De chaque inspiration d'air que l'animal introduit
dans ses poumons, il extrait une quantité d'oxygène.
L'oxygène ainsi obtenu constitue une partie de l'ali-
mentation naturelle de l'animal -qu'aucune autre
source naturelle ne pourrait lui fournir, et de nou-
velles provisions lui en sont. nécessaires à tout instant.
Donc, l'oxygène de l'atmosphère est absolument es7
sentie! à.l'entretien de la vie dans les animaux des
ordres supérieurs.

De mélne, la bougie bride et tous les corps com-
bustibles s'enflamment dans l'air, uniquement parce
ce contient de l'oxygène. Ce gaz est une sorte de
nourriture nécessaire aux corps en ignition ou en

, combustion; de sorte que, s'il était absent de l'atmo-
sphère terrestre, il serait impossible de produire ni
lumière, ni chaleur, avec le charbon, le bois, ou toute
antre substance combustible.

Niais la proportion dans laquelle l'oxygène se trouve
dans l'air est en outre parfaitement accommodée aux
besoins de la vie. Si notre atmosphère était unique-
muent composée d'oxygène, la vie des animaux serait
plus rapide et plus courte, et les corps en combustion
ly nleraient avec une telle ardeur qu'il serait . im possi-
Ide de les éteindre. L'oxygène est donc mélangé
avec une proportion considérable d'azote. Ce gaz, qui
n'est point délétère coin l'acide carbonique', étend
l'oxygène trop actif ; il affaiblit et prolonge son ac-
tion de la mémo manière quo l'eau dilue le vin et les
alcools, et adoucit sa trop puissante influence sur
l 'organisation animale.

Pour l'acide carbonique :
Les feuilles des végétaux absorbent, au soleil, ce

gaz qu'elles tirent de l'atmosphère. Une double absorp-
tien, à la vérité, a lien pendant - le jour, mais l'exha-
lation de l'oxygène dépasse de beaucoup sou absorp-
tion. Pendant la nuit, c'est le contraire qui a lieu,
quoique dans des proportions plus limitées; un peu
d'acide carbonique est exhalé par les plantes, qui ab-
sorbent de l'oxygène. Mais les bourgeons, les feuilles
naissantes et les fleurs, n'exhalent pas autre chose
etc de l'acide carbonique, et par conséquent ils vi-
cient l'atmosphère ambiant comme les aninaux, en
en consommant l'oxygène pour lui rendre de l'acide
carbonique en échange. L'acide carbonique est, en
tout cas, aussi nécessaire à la vie,. des plantes que
l'oxygène à celle des animaux. Relirez l'acide carbo-
nique de-l'air, et les plantes cesseront de croître aus-
sitôt.

Cet acide est donc un constituant nécessaire de
"atmosphère terrestre.

(à suivre.)	 A. B.

ACADÉMIE . DE MÉDECINE

L'ÉLOGE DE BOUILLAUD

A la séance publique annuelle de, l'Académie de
médecine, M. Bergeron a lu l'éloge de M. Bouillaud,
décédé dans le courant de l'année écoulée. L'orateur
a apprécié et caractérisé les magnifiques travaux de
l'illustre médecin ses découvertes sur le rhumatisme,
articulaire, les maladies du coeur, la localisation de
l'aphasie dans les lobes antérieurs du cerveau; il a
particulièrement insisté sur le caractère noble et
généreux de l'homme privé.

A côté du savant, il y a, a-il dit, l'homme qui, par la
pureté de sa vie, par sa probité scientifique et son dés-
intéressement professionnel, m 'apparail, comme l'un des
plus'nobles représentants de la grande corporation [nez
dicale française, qui, pendant près d'un demi-siècle, a
été, par l'éclat de son enseignement, non moins que par
sa haute et inattaquable autorité, l'éducatrice et le mo-
dèle des médecins du monde entier. Et, en un temps où
la plupart de nos gloires scientifiques sont contestées,
en un temps oit, au delà do nos frontières, et aussi trop
souvent en deçà, on affecte de dédaigner les maîtres qui
ont illustré la première moitié de ce siècle et de faire'le
silence autour de leurs noms et de leurs oeuvres, j'ai
pensé qu'il était juste qu'ici du moins, et à l'occasion de
cette solennité, une voix s'élevât pour protester contre
col ingrat déni de justice et pour apprendre aux jeunes
générations qu'à une époque encore récente, mais que les
merveilleuses promesses de la science actuelle semblent

-avoir reléguée déjà dans un passé lointain, il y a eu de
grands esprits dont les découvertes ont enrichi notre
patrimoine scientifique, jeté sur la médecine française
le plus vif éclat et préparé, en définitive, les progrès
qui nous étonnent aujourd'hui.

Ce n'est qu'à partir de 1840 que Bouillaud prit . peu à
peu, parmi les médecins consultants, le rang auquel lui
donnaient tant de droits son savoir et sa profonde expé-
rience clinique. C'est alors que ses concitoyens, fiers de
sa renommée, l'envoyèrent à la chambre des Députés.
Mais ce n'était pas là un milieu où sa science et son
merveilleux talent d'orateur pussent briller do tout leur
éclat, et ses foliations parlementaires eurent d'ailleurs
une trop courte durée pour qu'il ait pu faire tout le bien
qu'on pouvait attendre de sa haute intelligence.

Aussi bien, dirai-je, la politique, à mon humble avis,
n'est pas le fait des médecins. C'est assurément un beau
titre quo celui de médecin législateur que se sont décerné
nos honorables confrères, aujourd'hui plus nombreux
dans les deux Chambres qu'à aucune autre époque, mais
au moins devraient-ils le justifier, en faisant profiter le'
parlement et les populations des lumières qu'ils doivent
à leurs études et à leurs connaissances spéciales. Mais,
tout en rendant justice aux efforts du regretté docteur
Liouville pour faire adopter la loi sur la vaccine obliga-
toire, j'avoue, pour ma part, que je ne connais qu'un
seul confrère qui ait véritablement mérité le titre de
médecin législateur. Il est vrai que celui-là s'occupe bien
peu de politique; mais il est un hygiéniste éminent dou-
blé d'un vrai patriote, et c'est sous l'inspiration de ses
sentiments patriotiques, grâce aussi à son savoir et à
son talent, qu'il a conçu, rédigé et fait adopter par les
deux Chambrés la loi contre l'ivresse et cette autre loi
tutélaire, qui aujourd 'hui n'est plus désignée que par le



Le discours de M, Bergeron a été fréquemment
interrompu par les applaudissements de l'assistance.
H méritait cet accueil, quoique tout ce qu ' il y est dit,
en dehors du sujet mérite, qui est l ' éloge de Bouil-
laud, ne soit pas pour nous satisfaire entièrement.

Dr OMOBOrlo.
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nom de son auteur ; avant moi, messieurs, vous avez
nommé la loi Roussel, la loi de protection de l'enfance.

De tous ses contemporains, M. Bouillaud était celui
qui, dès ses premiers travaux, avait le plus hautement
revendiqué en faveur do la physique et de la chimie une
part d'action considérable dans le merveilleux méca-
nisme de l 'organisme vivant ; et il semble que, dans sa
thèse pour le concours do la chaire de physiologie, il.
pressente et annonce déjà le rélo si important qu'a pris
de nos jours la chimie biologique. Mais, par contre, il
ne manque aucune occasion do proclamer bien haut
qu'il est vitaliste, parce qu'il reconnalt dans les corps
vivants une série de phénomènes dont les sciences phy-
sico-chimiquee sont impuissantes à donner la raison el
qu'il rapporte à la vie, sans meule tenter de la définir.
Aussi, lors d'une des mémorables discussions soulevées
ici sur ces grandes questions do doctrine, applaudit-il
M. Maigaigne, lorsque ce vitaliste si décidé, ainsi qu'il
s'intitule lui-mémo, s'adressant aux chimistes, leur dit
dans son langage incisif :

e L'avenir est grand, j 'accorde liure vous arriverez afaire de t 'albumine, de la fibrine, du sana,an, voire de la
matière cérébrale et tous les éléments de nos tissus ; il
faudra maintenant les tisser, et ce n'est pas, à ce que je
crois, l'airain) de la chimie; je vous livre tous ces élé-
ments, les voilà sur cette table, c'est le cadavre :
quelle science chimique ou physique allez-vous faire
appel pour lui dire : Ressuscite et lève-toi?

produit les vibrations. Tout autre instrument, d'ailleurs,
peut lare employé avec SUCCCS.

[.)::TINCELLE ÉLECTRIQUE emiDUITE SANS APPAItEIL.D'une fouille do papier chauffer) et électrisée par le frot-temen t, do la manière que nous avons indiquée dans le
munero 5, et portée vivement dans l'obscurité, appro-
chez, en la tenant suspendue d'une main, comme dans

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

LE coeeica ae relues. — Le son est une vibration.
Bien des expériences curieuses ont été imaginées pour
rendre le fait évident aux yeux les plus rebelles. La sui-
vante, qui est peut-cire la plus jolie de toutes, est due à
notre éminent collaborateur M. Ilenri de Pareille.

Que l'on dispose une veine liquide dans une chambre
obscure, et qu'on illumine ce jet à l'aide d'un de ces
appareils d 'électricité d'induction qui donnent des étin-
celles éblouissantes, mais ne durant qu'un instant ; on
verra le jet liquide se réduire en gouttes plus ou moins
espacées, et chacune d'elle sera transformée en une pe-
tite étoile extremement brillante. Donnez une note bien
choisie, toutes les gouttes éparses se ras sembleront et
formeront un collier de perles d'une inimitable beauté.
Cessez de chanter, le collier sera de nouveau mis en
pièces, et ainsi, à volonté, vous le réunirez ou le bri-
serez.

Cette expérience, dit en terminant M. de est
saisissante et montre nettement l ' influence des vibra-
tions sur la continuité et la dispersion des gouttes.

Nous ajouterons, pour -rendre plus facile cette jolie
expérience, qu'on obtient d'excellents résultats d'un filet
d'eau très mince s'écoulant d'un robinet, dans une cham-
bre obscure, et éclairé par les rayons solaires traversant
une ouverture très étroite, lorsqu'au lieu de la voix, c'est
le frottement de l 'archet sur les cordes d'un violon qui

frOtrifoIi--;

SCIENCE AMUSANTE. — L'eleetrieité sans appareii.

la gravure ci-dessus, la jointure d'un doigt plié de l'autre
main : une étincelle, petite A la vérité, niais bien visible
et accompagnée d'un léger crépitement, jaillira aussitôt
de la feuille de papier, au point ainsi sollicité.

CALCUL. DEVINER LES POINTS TOTALISI:.'S DE DEUX nes.
— Les deux dés lancés du cornet sur la table hors de votre
vue, il vous faut deviner le nombre de points qu'ils
accusent. Pour y arriver, vous priez la personne qui les
a jetés, et qui seule peut compter les points, de doubler
le nombre d'un seul et d'ajouter 5 au produit, puis do
multiplier par 5 la somme obtenue et d ' ajouter à ce der-
nier total les points de l'autre dé, Cela fait, et le produit
de l'opération vous étant donne, vous en retirez 25, et le
nombre restant sera composé do deux chiffres dont lo
premier, à gauche, indiquera les points du premier dé et
l'autre ceux du second.

Par exemple, si les points du premier dé sont 3, et
ceux du second Li, le premier nombre doublé donnera G;
ajoutez-y et vous aurez 1-1; multipliez 11 par Li, et
vous aurez 55. En ajoutant à ce nombre celui des points
du second dé, cela fera 60, dont, en en déduisant 25, il
vous en restera 35, — c 'est-à-dire 3 et 5, qui sont bien
les chiffres représentant, et dans leur ordre, le nombredes points de chacun des deux dés.

RE
CHERCHE DU COTON DANS LES ÉTOFFES D 'ORIGINE ANI-MALE. — Pour découvrir la présence de fils d 'origine

végétale dans un tissu de soie ou de laine, le moyen le
plus simple est celui-ci : On coupe un petit morceau de
l'étoffe, on l 'effile, puis, on brûle l'un après l 'autre, lesfils à la flamme d'One bougie; les fils d ' origine animale,laine ou soie, brillent avec difficulté et forment un petit'barbon, en même temps qu'ils répandent une désagréa-
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Mo odeur de corne brûlée. Les fils d'origine végétale, au
contraire, brûlent sans odeur et sans laisser de résidu.
On peut ainsi savoir combien il y a des uns et des autres
très approximativement.

Un moyen plus scientifique, quoique facile aussi à
réaliser, de s'assurer de la pureté d'un tissu do soie,
consiste à tremper un morceau do l'étoffe dans une solu-
tion de chlorure do zinc à IO'; la soie se dissout
entièrement ; s'il y a un résidu, c'est quo l'étoffe conte-
nait de la laine ou du coton.

S'agit-il d'une étoffe de laine, on trempe l'échantillon
dans une dissolution de soude ou de potasse caustique ;
la laine s'y dissout entièrement, ce qui reste est du
colon.	 ST.REGONE.

HYGIÈNE PUBLIQUE

LA CRÉMATION DES MORTS
A PARIS

Nous avons raconté dans notre premier numéro
l ' histoire du mouvement qui s'est produit en Europe,
dans ces dernières années, en faveur de l'incinération
des cadavres, et décrit sommairement la première
épreuve subie par le four crématoire élevé à Paris, au
cimetière du Père-Lachaise. De nouvelles expériences
de crémation ont eu lieu le 15 décembre dernier dans
cet édifice presque terminé, en état d'étre utilisé tout
au moins, en présence d'un certain nombre de con-
seillers municipaux et de fonctionnaires de l'adminis-
tration municipale de Paris, de médecins et de jour-
nalistes.

Les expériences qui ont eu lieu en octobre, n'avaient
été faites que sur des débris; celles du 15 décembre
ont porté sur des cadavres entiers, dont l'incinéra-
tion a été complète. Elles ont donné des résultats re-
lativement satisfaisants.

Le corps d'un homme du poids de 45 kilogrammes
n'a laissé, au bout de deux heures, qu'un ensemble
d'ossements calcinés, très friables, et dont le poids
s'élevait à 2 kilogrammes 200. Le corps d'une femme
pesant 48 kilogrammes, a été incinéré en une heure
trois quarts. Le poids des cendres a été de 1 kilogram-
me 550,

Dans les essais précédents, une partie des corps
n'avait pu km réduite, Cela tenait vraisemblable-
ment à ce que le feu avait été poussé trop rapidement
au début de l'opération, ce qui avait amené une sorte
de vitrification superficielle des organes.

Il y a donc eu progrès, et progrès très sensible
dans le sens mémo du programme annoncé, car il
s'agissait de prouver que l 'on peut arriver à la des-
truction complète de tous les éléments organiques
composant le corps humain, par la méthode de l'in-
cinération. Cette preuve n'était plus à faire, en réa-.
lité, que dans le four du Père-Lachaise; et on a géné-
ralement regretté qu'on n'ait pu y faire du mémo
coup la preuve que cette méthode était non seulement
pratique, mais économique.

La moyenne de durée de l'opération a été, en effet,
de deux heures. En outre, on n'a pas employé, pour

la combustion de chaque cadavre, moins de 250 kilo-
grammes de bois. Encore, doit-on faire observer qu'il
est indispensable de chauffer le four avant l'introduc-
tion d'un corps, et que cette chauffe préparatoire de-
mande plusieurs heures, C'est que l'on s'est con-
tenté d'adopter le système do four employé à Milan,
tout en y apportant quelques légères modifications.
Or, dans ce système, le courant principal de la flamme
et des gaz comburants passe à 0 m ,10 ou Orne du
corps, ce qui a pour inconvénient de prolonger la
durée do l'opération et, par suite, d'accroître la dé-
pense dans une proportion considérable. Le four qui
fonctionne à Paris ne coûte que 6.000 francs : un four
perfectionné vaudrait une vingtaine de mille francs,
cela est vrai, niais peut-étre aurait-on pu effectuer
une répartition plus heureuse des crédits alloués pour
le monument.	 . .

La construction de la moitié du bâtiment a néces-
sité déjà une dépense de 220.000 francs environ. C'est
beaucoup, franchement, s'il ne doit en résulter qu'un
objet de luxe, ou du moins de fantaisie, de fantaisie
lugubre qui plus est, et non un établissement d'uti-
lité avant l'approbation des économistes aussi bien
que celle des hygiénistes.

Mais il fallait bien commencer.
J. BOURGOIN.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

LE GRAND BÉNITIER. — Beaucoup do nos cathédrales
possèdent comme bénitiers de magnifiques coquillages
qui proviennent d'un mollusque géant que l'on trouve
principalement dans la mer des Indes. Chacune de ses
valves atteint jusqu'à 2 mètres de longueur et pèse
parfois 200 et 300 kilogrammes. il faudrait, assure-t-on,
la force de trois chevaux attelés à une de ses valves pour
faire hàiller le grand bénitier malgré lui. C'est du reste
une expérience analogue qu'a faite un naturaliste, en
suspendant un mollusque par.une valve à une poutre et
en attachant des poids à la valve inférieure; le bâille-
ment ne commença à se produire quo sous une charge
de 000 kilogrammes.

L'énorme mollusque acéphale baptisé « grand béni-
tier e, à cause de la destination de sa coquille, est la
tridacne géante. Sa chair, coriace et d'un goût peu sé-
duisant, est alimentaire dans l'Inde, où elle est parfois
d'une grande ressource. La tridacne n'est représentée
chez nous que par quelques espèces fossiles, qu'on ren-
contre notamment dans les terrains tertiaires des envi-
rons de Nice.

LA VULCOLÈME. — La vulcoléine est une nouvelle sub-
stance extraite récemment du pétrole par deux chimistes
anglais, MN!. Typée King et T.-P. Bruce Warren. Ils
l'obtiennent en recueillant le produit de la distillation
qui s'échappe de la cornue jusqu'à 100 0 centigrades,
c'est-à-dire ce qu'on appelle communément esprit de
naphte. Celui-ci est alors traité par l'acide sulfurique,
dans la proportion de 3 p. 100 d'acide; ou agite, on
laisse reposer, puis on décante le liquide de son sédi-
ment. Cette liqueur est alors versée dans un alambic,
avec 1 ou 2 p. 100 de carbonate de chaux pour enlever
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les produits sulfureux. C'est en la distillant d'après cette
méthode qu'on obtient la vulcoléine.

La vulenteine eslun succédané du $ulfero de carbone,
et peut are employé pour l'extraction des huiles d'an-
thracite, pour dissoudre les gommes et les résines et
pour la vulcanisation. du caoutchouc, conjointement
avec le chlorure de soufre.

UrsstoeLe DE susvisse. — M. 3.-13.1inycraft, professeur
au collège Masan, à liirmiegliarn, a imaginé, pour aider
les amateurs et surtout les professeurs do physiqu
la 

	 dans
damonstration des phénomènes de la vision, et en

particulier de la construction des images dans les leu-
tilles biconvexes, l'appareil très sommaire, construit des
tuateriaux les plus simples et , partant peu conteux,
représenté dans la ligure ei-dessous,

Cet appareil se compose d'une plaucho do sapin taillée

forme de bacille et do microcoque. Ainsi, le mémo élé-
ment, pris à différents temps de son existence, dans des
milieux subissant des influences variées, affecptoeusfel ers.
formes également variées, capables de tromper 	 -
valeur le plus	 (lei serait disposé à attacher une
signification spaeitique à la figuration dudit élément.-

étrille de la tuberculose n'est pas or-draine hors du
immun ;lias: I f s gaz expirés. Des essais multipliés poureeme ttemp l es la maladie d'un sujet. tuberculeux à un
sujet sain par voie d'insufflation ont complètement
échoué. Il n'en a pas été do manie quand le bacille a été
rapandu dans l'air ambiant au moyen de la pulvérisation
de l'eau dans laquelle un l'avait introduit. Dans ces con-
ditions, La contagion s'opère. On conçoit dès lors que les
crachats puissent devenir, faute de propreté, une causa
d'infection.

dans la forme d'une section de lentille biconvexe
montée debout sur un support en Lois. Quatre plan-
chettes x sept fixées dans la [isif Mn iiitliqaee, de demies
*Me dos deux c.x1rémilC,s de la section de lentilles
Des tubes de verre eoudès à angle obtus sont lises

celles-ri, de meniere à pouvoir tourner avec elles
sur les vis qui les maintiennent. Daus ficelles A, S'et
repres,mitani. les rayons visuels, passent dans ces tubes
de verre. — Or, couill:, un rayon dei huniers, traversantune lentille, de courbure et d'épaisseur déterminées,
s'infléchira au inique angle tant	 traversera le mémo
point de la lentille, ici cette inflexion con.stante' est
donnée aux ficelles par les . tubes de verre coudés. Ceux-
ci, donc, en tournant sur la lentilles permettent au
professeur de donner à ses élèves une représenta-
tion graphique absolument exacte du jeu des rayons
lumineux traversant la lentille en un point quel-
conque. '

LE OACILLE DE. LA vunencusoss. — MM. Cadéac et Mal- .let se seul. livrés en co llaboration à des recherches ex-
périmentales, dont les phases et les résultats sont des
plus i ntéressants, sur le bacille do la tu berculose. Les
cultures de ce bacille, traitées par l'acide phénique, le
naphtol, lo thymol, etc., donnent lieu à des transforma-
tions remarquables du mi cro-organisme; il s ' allonge enfilaments plus ou moins ténus; ces filaments s

' enehevé-trent en une sorte de feutrage; ils s'articulent, se frac-tionnent, se courbent, s 'enroulent à la manière des vi-
brions, puis en spirilles et finissent par 

retourner à la

Los PDODUITS EXPLOSIFS DE L ' ACIDE PICIOQIIE.— M. Ber=
thelot a déposé sur le bureau de l'Académie des sciences
une note dans laquelle il étudie les produits explosibles
de l'acide	 Oui a reconnu que l'acide iiicrique, qui
détonne sous l'influence du fulminate de mercure, quand
on le chianti -0, s'enllainnie et brime comme l'huile. La
note de M. Derthclot est consserée à préciser les condi-
tions (lens lesquelles l'acide picrique se consume, lente.
ment, fuse et dorme lieu à des- explosions faibles ou
fartes.

Itscutatems eus ALUNS Mi:TALL/VUE>: PAD u'issucriiierria
. J. Price, ingénieur à l lillford (Massacliusets), pro-
pose un curieux imiplei de l'électricité pour la recherche
des filons métallifères. Il enfonce dans le sol, A l'endroitquo l'en suppose devoir contenir un gisement métallique,
deux Idquels en fer à assez grande distance l'un de
l'autre ; d'eux communique avec un pôle d'une
batterie électrique et une sonnerie est interposée dans le
circuit. lorsque l'un des piquets rencontre le filon, le
courant passe, et l'en en est averti par la résonnance du
timbre. — Mais nous ne répondons pas ci' ue l'appareilmagnét i que par lequel M. J. Price a voulu remplacer la
boguet le divinatoire réponde toujours ex actement à
l'attente de l'opérateur.

PitorocaseetE suiereososoofeuE.— M. Janssen a offertà l ' Académiedes sciences une collection de photographies
qu'il a fait exécuter, l'été dernier, à la station du Pic du
Midi, créée par le général de Nansouty. Elles représen-
tent divers aspects du ciel, la forme et la disposition -des
nusges sur les sonimeis des Pyrénées. Sur l'une d'elles,
on peut suivre le mouvement d'une cyclone.

M. Janssen ne doute pas que la photographie puisse,
dans un avenir prochain et dans des conditions à déter-
miner, rendre de précieux services à la météorologie.

PI:savons sue VERRE A LA su-ici:su. — li a été décou-
vert récemment un procédé peu eoeteux pour imiter le
‘'erre dépoli. Il consiste à peindre le verre avec une espèce.
particulière da peinture-a ppeléesilieine,qu i lui donne l'ope- -
cité du dépoli. Cette substance n'exige aucun traitement
particulier pour son emploi, qui peut étro étendu à la
pointure des lames de verre pour lanterne magique, à
celle des abat-jour do lampes, des écrans, etc.

J. B.

Le Gérant : P. G F:NAY.

l'avis.	 imprimeur, 83, 11.10 d , 1 nec.



N° 8. — 11 Janvier 1888.	 LA SCIENCÉ ILLUSTRÉE.	 113

CROQUIS ERPÉTOLOGIQUES

L'ASPIC DE CLÉOPATRE
On sait que Cléoptre préféra mourir à l'humilia-

tion de figurer dans le triomphe d'Auguste, son vain-

queur, et que, voulant éviter une agonie qui tordit
ses membres délicats et enlaidit ses traits, elle se •
décida pour la morsure d'un serpent fait tont exprès
pour donner une mort douce et sans convulsions.

Ce serpent, les anciens le désignaient sous le nom
d'aspic, du grec aspis, tiré de spizzd, je distends, à

cause de la propriété que possède ce reptile de dis-
tendre et de gonfler son cou. Mais alors, cet aspic
n'est pas notre aspic. A. cette propriété caractéris-
tiqne, on reconnaît le reptile appelé communément
vipère d'Egypte, auquel Linné a donné le nom de
haje. C'est à une disposition particulière des pre-
mières tètes, qui leur permet de se redresser et de

SCIENCE ILL. — I

se•porter en avant, que •haje et les autres espèces du
genre naja doivent la faculté de gonfler ainsi leur
cou, et une autre plus étrange encore; qui les a fait
adorer ou du moins qui a fait adorer l'haje, le seul
spécimen du genre qui y soit connu — en Egypte :
la faculté de prendre l'attitude verticale que lui donne
notre gravure.
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L'lraje et ses congénères , tels que le cobra de

capcllo de l'Inde, seuls dans la nature animée, par-
tagent avec l'homme le privilège de se tenir ainsi
debout, la tète redressée et le regard haut. Ils n en

. abusent pas, sans doute, et à l'ordinaire rampent sur
le ventre comme la vipère la plus méprisable; ce
n'est qu'excités par la présence de quelque (langer
qu'ils se dressent ainsi, gonflent leur cou, interro-
geant des yeux l'horizon, aussi longtemps qu'ils ne
sont pas complètement rassurés ; s'agitant parfois
connue dans une. espèce de danse, et progressant
même dans cette attitude majestueuse, la tale hante,
l'oeil fixe, prêts au combat. Cependant les hajes, tou-
jours très répandus en Egypte, oit on les rencontre
dans les champs ou dans les fossés qui les bordent,
passent pote ne pas attaquer l'homme inotre lL4 et
assez éloigné d'eux pour qu'ils ne coneeivent amante
inquiétude de son voisinage, et il s 'ensuit que les
cultivateurs ne s 'effrayent pas davantage de sa pré-
sence, bien que ruchant sa morsure mortelle.

C'est l'haje que les bateleurs égyptiens, au milieu
de leurs plus étonnantes jongleries, changent, comme
ils le disent, en béton, c'est-à-dire font tomber
en catalepsie , immobile et roide rumine mi béton,
au moyen d'un artifice, et qui n'a rien de miracu-
leux, mais qu'ils ont soin d'accompagner de gri-
maces, de gestes grotesques et d'un ordre péremp-
toire do se o changer en béton u qui n'aurait au-
cun succès si, en mémo temps, ils ue lui pressaient
la tète do la main, ainsi que le constata Geoffroy
Saint-hilaire.

Certain que toutes les PrIgIrrirs exécutées sous ses
yeux n 'avaient d 'autre but quo do frapper tle surprise
les spectateurs qui l 'entouraient, l'illustre naturaliste
demanda au bateleur d'y faire trève et (le se borner
à toucher le dessus de la Lé te du rep,tile ; et connue
celui-ci s'y refusait avec une vertueuse indignation,
Geoffroy Saint-hilaire prit lui-même le serpent, ut
lui appuyant le doigt sur la tète, — le changea en
béton connue eût pu le faire un jongleur émérite,
sans proférer une seule parole, sans lui cracher dans
la gueule, en un mot sans l'accompagnement pré-
tendu obligatoire des singeries ridicules des jongleurs,
et à lu profonde stupéfaction de. celui qui était témoin
de cette démonstration a isidacieusement impie.

Comme du temps de Cléopilire, la réputation du
venin de l'haje est terrible. Non seulement sa mor-
sure donne la mort, mais elle donne une mort pres-
que foudroyante. La plus petite goutte de venin de
l'haje introduite sous la peau d'un oiseau le tue, et
il ne reste pas un quart d'heure vivant après cette
inoculation.

On retrouve sur un grand nombre de monuments
de l 'Egypte ancienne la figura do l 'haje, représentée
dans sort attitude verticale caractéristique, et qui lui
donne, dans la nature, l 'aspect d ' une vigilante senti-
nelle veillant avec sollicitude sur les champs que la
Providence a confiés à sa garde. C'est bien ainsi, du
reste, que le prenaient les anciens Egypliens, pour
qui l'haje était devenu l 'emblème de la divinité pro-
tectrice de-l ' univers; et je ne sais pas trop jusqu'à

quel point les Egyptiens modernes se sont débarras-
sés de estte superstition , d'ailleurs respectable et
surtout inoffensive.	 jus.riN WHEN:suis.

INVENTIONS ET DÉCOUVERTES

• L'ARTILLERIE PNEUMATIQUE

NOUVEAU PAPIElt l'ours VALEURS ET TLTOES

1 . 1- ElOG 113VI3 llE

1. CANON A Alla COMPRIMÉ ET OBUS A t'USÉE ULECTIII-
QUE. —On a beaucoup parlé, dans ces derniers temps,
du canon à air comprime du lieutenant 7itinshi, de
la marine des Etats-Unis. C'est quo ce canon, que l'on
a d'abord eu quelque peine à prendre au sérieux, a
Honni' aux essais des résultats vraiment remarqua-
bles.

L'idée qui a guidé l'inventeur est celle-ci :lis obus
à substance ON piosivc Inli;3SaIlt0 110 peuvent, dire lan-
cés sans danger par les bouches à feu ordinaires; le
chue, au moussa du lancement, peut déterminer
l ' explusien du projectile dans l'élue de la pièce ; au
lieu de chercher é modilier uniquement, comme on
le fait maintenant, la charge du projuetile, pour éviter
ce grave défaut, M. ZalillSki a pensé	 St,rail
jours préférabb3 do se servir, pour projeter l'obus,
d'une force moins brisante ∎ pro celle de, la poudre, et
il a réalisé un ca t ion àair comprimé. C'est la détente
réglée de l'air préalablement comprimé qui commu-
nique sa puissance vive à un projectile plein (le dyna-
mite.

Les premiers essais eurent lieu en 1886 dans la
rade de New-York avec un long tube de, laiton de
S mètres, chassant, avec do l'air à 250 Itilogr. de pres-
sion, des projectiles de 3 centimètres de diamètre à
1.600 mètres. L'expérience fut renouvelée. avec
calibres plus forts. Enfin, ou construisit un grand
canon du calibre dorai centimètres; il est fermé par un
Mu , eu fer de 1'2 millimètres d'épaisseur, revérti
d'une couverte en cuivre, et sa longueur totale ;1t ei iii
18 mètres, exactement la longueur du téleseepe
l ' observatoire de Nice; le plus grand canon Krepp
que 16'",50. Il est placé sur une plate-farnie su, pur-
tant les pompes de compression de l'air et les
veirs d'air Comprimé disposés horizontalement is.us
forme de gros tubes. La charge d'air dan s . 1 es tubes
permet de tirer six coups à la pression de 1 53 Itologr.
par centimètre carré..Mais rien' n'empéche d'uldtour
un tir continu en maintenant les pelures en
Le canon ainsi installé, marchas' à la pression de
453 kilogr., peut lancer un projectile do 45 Esthe:T. à
3.300 mètres. On pourrait doubler la pression et obte-
Mr une portée beaucoup plus grande,

Les obus sont chargés de dynamite ou même de
nitra-gélatine •, ils ont 1 .'31 ,80 de longueur ; l'explosiOn
au montent voulu est obtenue par une disposition
nouvelle et ingénieuse.

On a cherché, pour obtenir le maximum d'effet, à
ne faire éclater la charge qu 'après le choc, alors que
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le projectile a déjà pénétré sous l'eau ou à travers la
cuirasse du navire ennemi. Pour cela, on a disposé,
dans la tête de l'obus, une petite pile électrique au
chlorure d'argent, qui ne peut entrer en fonction que
lorsqu'elle est mouillée ; le choc brise le récipient plein
d'eau; le sel d'argent est mouillé, et il se produit un
courant électrique qui va rougir deux fils en contact
avec l'aninree. Le déflagration e lieu.

Les premières expériences ont été très satisfaisan-
tes; mais celles qui ont eu lieu récemment ne - lais-
sent aucun doute sur l ' efficacité balistique du canon
pneu malique.

Les derniers essais ont eu lieu encore dans la baie
de New-York; les projectiles étaient dirigés sur une
vieille goélette hors de service, le Silliman, mouillée
à 1680 mètres du canon, et l'angle du tir était de
15'. La pression de l'air pour le premier coup
fut de 41_3 kilogr. Le projectile, du poids de 62 kilogr,,
avait été simplement lesté pour un tir à blanc; il
tomba à 10 mètres du biltinient. On augmenta un peu
la pression, le second projectile, également sans
charge, tomba à l'arrière. Au troisième coup, on
lança un obus renfermant une charge de 55 kilogr.
de nitro-gélatine. Le projectile pénétra à l'arrière du
navire comme le précédent, en faisant explosion sous
Peau ; l'effet fut formidable, le schooner fut soulevé
par l'arrière fout à fait hors nle la nier; le grand met
s'abattit sur le beaupré, et le brisa ; la carcasse dis-
jointe, tlt eau sur toute sa longueur. Enfin, un nou-
veau projectile fui lancé dans les menies conditions,
éclata sous l'eau et souleva encore une fois la goé-
lette, qui retomba en pièces.

Il résulte (le ces essais qu'on peut obtenir, sans avoir
recours à la percussion, l'ex(lusion sens l'eau d'un
obus chargé d'une quantité considérable d'une subs-
tance extrémemont puissante. L'emploi de l'air com-
prime pour lancer un projectile peut être réglé avec
mie rectitude telle que, au moyen du système valvu-
laire de M. Zalinski, la portée du projectile peut etre.
modifiée sans changer l'élévation du canon. On ob-
tient sûreté de lir, sûreté d'explosion.

Du jour où les obus ainsi tirés auraient une portée
aussi grande que celle des obus lancés par les canons
ordinaires, il se produirait toute une révolution dans
l ' artillerie moderne. A l'heure actuelle, les explosions
sous l ' eau permettraient déjà de détruire les mines
sous-marines. En présence de ces résultats, peut-être
inattendus, le gouvernement américain n'a pas hésité
à commander un premier croiseur à trois canons
pneumatiques. Ce fdtiment aura une vitesse de
`20 noeuds (37 kilomètres); les canons seront du cali-
bre de 375 millimètres, et les projectiles pourront
recevoir 1300 kilogr. de gélatine explosible.

Évidemment, on ne peut pas dire encore que. l 'ar-
tillerie pneumatique a fait ses preuves, mais il était
utile de signaler ces tentatives nouvelles qui pour-
raient bien prendre, dans un délai plus ou moins rap-
proché, une véritable importance.

2. NOUVEAU PAPIER POUR VALEURS ET TITRES, DÉFIANT

LA CONTREFAÇON. — Avis aux falsificateurs et aux corn-

pagnies industrielles. Un chimiste habile, M. Schlum,
berger, vient d'imaginer un procédé de fabrication
du papier qui empêchera désormais de contrefaire les
valeurs et les titres; la méthode employée pour, re-
connaître la falsification met en mémo temps en
pleine évidence l ' identité certaine du titre. M. Schlum-
berger introduit tout bonnement dans le papier
des matières colorantes qui ne se revêtent de leurs
teintes caractéristiques que lorsqu'on soumet le pa-
pier à certains réactifs déterminés.

L 'apparition des couleurs en des points convenus
donne au comptable ou au caissier informé du secret
la certitude de l'identité du titre. Le Crédit foncier a
appliqué les procédés cryptographiques de M. Schlum-
berger à un million de ses obligations; dès le mois de
juin, il avait eu recours à la mémo méthode pour la
confection de 75.000 de ses titres. Il serait done à
souhaiter que le procédé se généralisét, et c'est pour
cette raison que nous appelons sur lui l'attention des
intéressés,

La Compagnie des chemins de fer de l ' Ouest et la
Compagnie de Paris à la Méditerranée s'en servent
aussi pour la confection des billets de place, qui mal-
heureusement ont été quelquefois aussi fabriqués
frauduleusement. Les agents du contrôle reconnais-
sent ainsi la fraude plus facilement. M. Schlumberger
a fourni à ces compagnies des encres que l'on em-
ploie pour écrire la destination sur les billets en
blancs que l'on nomme passe-partout, billets que les
receveurs délivrent lorsqu'ils ne sont pas munis de
billets imprimés et sur lesquels ils écrivent à . la
plume la destination demandée par le voyageur. Le
passe-partout e été souvent l'objet de falsifications ;
on demande un billet pour une destination rappro-
chée et l'on y substitue, après avoir décoloré le Boni
de la première station, une destination plus éloignée.
Les billets préparés par M. Schlumberger évitent cette
fraude, car la 'matière décolorante employée par le fal-
sificateur produit des maculatures très visibles, si bien
que le billet falsifié n'est plus présentable, et l'encre
elle-même résiste à l'action des réactifs. .

3. Ls. PUCGRAVURE. — M. Manuel Perier a soumis
à la Société d'encouragement un nouveau procédé de
gravure sur bois, sur cuir, sur verre, etc., obtenu par

.bridure. La méthode n'a rien de mécanique et ne res-
semble nullement aux estampes à feu servant à mar-
quer les caisses, les bouchons de liège, etc. La pyro-
gravure consiste à produire un trait coloré noir, brun,
rouge, bistre, en employant une pointe de métal
rougie au feu; on cc pyrograve » aussi facilement que
l'on dessine à la plume et au crayon, et c'est un passe-
temps agréable que pourront se donner les amateurs
de gravure. Le grattoir et la gomme servent à sup-
primer ou à éclaircir les traits sur le bois comme sur
le papier. M. Perier se sert de préférence, pour rougir
sa pointe métallique, du cautérisateur Poquelin, em-
ployé en chirurgie. C'est de l'air, chargé de vapeurs
carburées, qui, en brûlant, maintient au rouge l'ex-
trémité légèrement recourbée de l'instrument. On
promène la pointe incandescente sur le bois comme
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LES TRAGÉDIES AiFIORAUTIQUES

La catastrophe
DE L' a ARAGO n

Les journaux quotidiens
ont appris à nos lecteurs que
le ballon l'Arago, sur le sort
duquel il n'était d'ailleurs.
plus possible do conserver le
moindre espoir, a été effecti-
vement englouti dans les flots
de l'Océan avec les deux
aéronautes qui le montaient,
MM. Lhoste et Mangot. Le
capitaine Mac Donald, qui a
été témoin de la catastrophe,
du bord du Prince-Leopold,
a envoyé à notre collabora-
teur M. Wilfrid de Fonviello
le récit des circonstances dans
lesquelles elle s'est produite.

Le 13 novembre dernier,
pendant qu'il planait au-
dessus de l'Océan, l'Arago
fut suivi successivement par la vigie du cap d'An-
tifer et par le capitaine de la Georgette, depuis . midi
jusqu'à deux heures. Pendant cc temps, on avait
constaté que l'aérostat avait pris la direction de
l'ouest et que MM. Lhoste et Mangot, se voyant
abandonnés par le vent qu'ils avaient au départ,
avaient tenté de le retrouver dans la hante atmo-
sphère. Soit faute da lest, soit qu'ils aient été
surpris par la condensation] produite à la chute du
jour, soit qu'ils aient aperçu un steamer dans « le lit
de leur vent », les aéronautes sont venus en contact

'avec les flots vers quatre heures du soir. Lo capitaine
Mac Donald, apercevant un aérostat en détresse, à la
mer, a immédiatement changé la route de son navire.
et fait des préparatifs pour lancer le canot. Maillent-
renSement, la mer était très grosse, le vent souillait en
tempéte et la pluie tombait à torrents: Impossible,
dans de pareilles circonstances, de soutenir les chocs
épouvantables provenant d'un traînage à la mer. Suc-cessivement, les deux aéronautes, étourdis par les

hunes faribondes qui déferlaient avec rage, ont lâch
prise. A chaque fois qu'un d'eux était enlevé enenn-
glouti, l'Arago prenait son élan et. bondissait dans
l'espace, pour retomber bientôt au milieu des vagues
déchaînées. Tout à coup, un violent coup de vent
abattit la nacelle du ballon, qui chavira, entraînant
les deux aéronautes dans la mer, tandis que l'étoffe
de l'aérostat se déchirait .entièrement. On essaya de
se porter an secours des deux naufragés, mais, quand
ie Prince-l.eopoid eut atteint l'endroit oit les. deux
voyageurs avaient été engloutis, il était trop tard.

L 'aérostation perd dans ces
deux jeunes gens des adeptes
convaincus, d'une vive intel-
ligence et d'une intrépidité
rare, surtout l'aîné, rraneois
LllOsto, qui , quoique bien
jeune encore (il n'avait que
vingt-huit ans), avait déjà ac-
compli près de deux cents as-
censions, dont plusieurs ex-
trètnement pt .. rilIcuses, et dans
trois desquelles il avait. tra-
versé la Manche.

Fils d'un grand industriel
parisien , François Lhoste
s 'était pris de, passion tout
jeune pour l'aérostation, et
avait abandonné à dix-huit
ans les ateliers paternels pour
se consacrer tont entier à cette
passion, qui devait lui élre
fatale à la fin. Il était né à
Paris le '2 août 1359, et avait
servi aux zouaves. Lliosle
était célibataire.

Joseph Maugot n'était en-
core qu'un amateur, "niais
amateur qm promettait. Né à
Montdidier (Somme), il n'avait
que dix-neuf ans et venait

d'étre admis an volontariat. Il était attendu à - la ca-
serne de Port-lloyal le 15 novembre, niais il ne de-
vait pas revenir de la fatale ascension du 13. Mangot
avait déjà fait plusieurs ascensions, dont, une it tra-
vers la l\fenche , de. 'Cherbourg à Londres , avec

	

Lhoste, son dernier compagnon. 	 A. B.

AGRICULTURE

•

LE SARRASIN OU BLÉ NOIR
Le sarrasin ou ' blé noii.... (1)o. lygonum sagopyrunt,

Lin.) est une céréale d'été ; il n 'appartient pas à la
famille des graminées comme on serait tenté de le
croire, mais bien à celle des polygonées , dans laquelle
se, rangent encore l'oseille, la rhubarbe, etc.

Le sarrasin a une tige Irerbacée, rameuse, velue et
d'un beau vert ; à la - maturité, cette tige se creuse et

on le ferait d'une plume. L'art, la grande décoration,
l'ornementation industrielle, trouveront dans la pyro-
gravure un nouveau moyen d'utiliser le talent de l'as-
tiste et l'habileté de l'ouvrier—On peut aussi bien
faire un portrait et dessiner un paysage que décorer
une salle, un meuble, un objet quelconque On mar-
querun manche d'outil.

La pyrogravure sur bois n'a pas la sécheresse de
trait de la gravure à la pointe ou à la , gouge. Tout
objet pouvant étre carbonisé on modifié par l'action
de la brùlure est accessible à la pyrogravure ; c'est
dire que le nouveau procédé
aura do larges applications.

Henri ni PARVILLE. •

aéronaute,
në h Paris le 2 août IS39, mort en mou

Ie. 13 novembre I.SS7,



.1 S 1: I' II 2,1 AN G 0 T, aéronttte,
né à Mon Iditliur en 1505, merl en mer

-	 le 13 novembre 1857 jp. 110, cul. 2).
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passe (lu vert au rouge; ce changement de coloration
se manifeste encore dans les feuilles ; celles-ci ne
ressemblent plus d'ailleurs aux feuilles minces et
allongées du blé, du seigle et des autres graminées
alimentaires ; elles sont larges, en forme de cœur,
pointues à leur extrémité; les fleurs sont blanches
ou légèrement rosées. Le sarrasin est cultivé en
France sur une étendue qui varie tous les ans entre
670.000 et 700.000 hectares. C'est surtout en Bre-

, et principalement dans les départements
d'Ille-et-Vilaine et des Côtes-du-Nord, que cette cul-
ture est répandue.

Inconnu les Grecs et des
Romains , le sarrasin est
originaire de l'Asie cen-
trale ; il a ide introduit en
Europe eu moyen àge. Au
xv° siècle, il était cultivé en
Allemagne; un siècle plus
tard, il se répandait en
France, s'implantant dans
les terrains pauvres, pririci-
paiement en Bretagne, où il
est resté la principale
ture de la région.

Si le sarrasin est pou dif-
ficile sur le choix du ter-
rain, tous les sols pauvres

légers convenant à celle
culture, il est plus oxierint
en ce qui concerne les
conditions elitnatériques.
En effet, le blé noir redoale
les nivales de tempéra-
ture el demande un climat
doux, uniforme et assez hu-
iiiide pour réussir; ces con-
ditions se trouvent parfai-
tement réunies sous le ciel
de Bretagne. Cependant, on
le culii vo encore dans la
Creuse, la Mayenne, une partie de la Sologne et
d'autres départements à terres ingrates, qu'il carac-
térise pour ainsi dire ; mais là, le climat agit sur

• les rendements, qui sont très aléatoires. D'ailleurs,
le sarrasin est très rarement fumé,' si ce n'est dans
les Campines, où on lui donne parfois du purin.

On sème le blé noir sur une terre à peine labourée,
vers le mois de juin, à raison de 40 ou 50 litres de
graines par hectare; celles-ci sont. légèrement enter-

. rées par un coup de herse.
La plante ne tarde pas à lever.
Elle ne demande aucun soin pendant sa végétation, -

mais on a remarqué que les orages, et les météores-
éketriques en général, lui sont très funestes, surtout
au r moMent de la floraison ; les tiges sont alors véri-
tablement brûlées. Celte remarque avait déjà été
faite, au siècle dernier, par. le célèbre agronome Du-
namel ; elle a été Mien des fois confirmée depuis.

La graine de sarrasin est de la grosseur de celle du
blé, elle est grise et - 'présente .trois faces convexes ;

les trois aretes sont lisses ou striées, suivant tes
variétés. Ces graines mûrissent en septembre ou
octobre, et cela d'une manière fort inégale, car sur
une mémo grappe on rencontre au commencement
des grains parfaitement mûrs et d'autrei'à peine for-.
niés, tandis que le sommet est encore en fleur.

Comme le . sarrasin s ' égrène très facilement, il
doit titre coupé avec précaution, non pas à la faux,
mais avec une faucille bien aiguisée. West inclispen-
sable•de faire des javelles et des moyettes pour para-'
choyer la maturation.

Le battage se fait sur le
champ.

Rien de plus curieux que
de voir les paysans bretons
étendre leurs bâches sur le
sol et frapper' les tiges de
sarrasin avec des gaules ou
des fléaux.

Le grain est ensuite trans-
porté à la ferme; dans les
greniers, on l'étend en cou-
ches minces, car sa dessicca-
tion est très lente.

Dans les pays où ou le
cultiVe, le' sarrasin sert à
confectionner des galettes
qui constituent la base de
la- nourriture des popula-
tions dans certaines localités
delaBrelagne, du Nivernais,
de la Sologne, etc.

Les graines de cetteplante
sont très recherchées dans
les fermes pour la nourri-
ture des volailles. Le sarrasin
favorise la ponte et améliore
notablement la qualité des
oeufs. Les faisans surtout en
sont très avides.

On donne également le
sarrasin aux porcs, dont il lutte l'engraissement.

En vert, cette plante constitue un fourrage mé-
diocre, qu'on ne donne aux animaux qu'à. défaut de
tout autre.

Enfin, dans les pays où l'on s'occupe de l'élevage
des abeilles, le sarrasin est très apprécié. Les abeilles
qui butinent sur les fleurs de cette plante donnent un
miel justement estimé.	 Albert LiTtBALÉTRIER.

Professeur à l'École d'agriculture du.Pas-de-Calais.

ORNITHOLOGIE PRATIQUE
••

LA FAUCONNERIE
(MASSEURS ET CHASSÉS

SUITZ ET FIN la)

« Du côté qui fait lace au vent, le toit et les murs
de la hutte sont soigneusement fermés; mais, de

.(9 Voir lis no 7,
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l'autre cAté, on laisse une ouverture par laquelle on
peut regarder librement tout ce qui se passe dehors et
surveiller pins particulièrement les mouvements de

1103 espions.
a lit qu'est-ce donc que ces espions? Ce sont, mu

foi, les agents les plus importants de notre art. On les
appelle, de leur vrai nana, des pies-grièches, et ou les
a attrapés en septembre. VII vue de cc service essentiel.
On loura arrangé tout près de la hutte deux petits tas
de mottes, sur lesquels on a dressé des sièges ou per-
ches d'osier. Ici sont attachées les deux pins-grièches,
chacune de son côté, près d'une petite table garnie
d'un hachis de viande crue, et d'une Ineisentiet to
mignonne, oit elle peut se réfugier à l'approche de
quelque ennemi redoutable.

u Impossible de donner à celui qui no les a pas vus

une idée do la vivacité de ces petits oiseaux. Leurs
petits yeux noirs et scintillants su dirigent inetanta-
nément vers tel faucon de passa go qui Fi' trouve

vue à n'importe quelle distance, ut suivent sa course,
d 'abord avec intérét, ensuite avec émotion, puis, quand
celui-ci s 'approche, avec une frayeur indicible. Pen-
dant ce temps, le fauconnier, toujours au guet dans sa
cahute ot averti do tout par les mouvements do ses
espions fidèles, emploie les autres moyens servant à
attirer et enfin à s'emparer de sa victime.

D'abord il tire vivement une des cordes •int
gisent à ses pieds et dont une extrémité est attachée
feun inàt planté à quarante mètres de la hutte. Cette
corde, tirée à la hôte, fait monter en l'air un faucon
déjà apprivoisé qui s'y trouve attaché ; la vue du ce
faucon se débattant ne manque pas d'attirer les regards
de son confrère, an loin, Cette première nuuneuvre
est vite suivie d'une seconde semblable sur le second

; niais ici, l'oiseau attaché est un pigeon, et,
comme les pics-grièches, il est pourvu d'une maison-
nette dans laquelle il se précipite à l'approche du
faucon sauvage.

« -Voici maintenant cc dernier bel et bien attiré
vers nous et planant au-dessus de la hutte, en cher-
chant de ses regards perçants le pigeon disparu. Il ne
s'agit plus que de le faire donner dans le piège : c'est
le moment psychologique. Comment s'v prend-on ?
D'une façon fort simple. On saisit une troisième corde
également étendue par terre dans la hutte. Eu la
tirant, on met en évidence un troisième pigeon, caché
jusqu'ici sous les mottes et éloigné d'une centaine de
mètres de notre loge. Ce pigeon saute en l'air, niais
il est retenu par la cercle qui passe par un anneau de
fer fixé au sol. Le faucon, planant ,ausdessus, l'a vu;
il fond sur /ni et le tient dans ses serres. Le pigeon,
à denii mort de frayeur, se débat néanmoins sous
cette étreinte terrible. Pendant que la lutte 	 e-s'engae,
le fauconnier, toujours caché au loin, au mo yen ule'la
corde, lire doucement le pigeon vers l 'anneau en fer,
Le faucon, tout occupé de sa proie, se laisse entraîner
sans peine. Il ne songe point à lâcher prise, et il
arrive lentement mais sàrement tout près de l'anneau
Natal, placé, on le devine , sur un piège tendu avec
beaucoup de soin. C'est un grand arc en bois solide,
dont les deux extrémités sont attachées au sol, en

telle sorte que le reste de l'appareil, tournant sur
gonds à ses extrémités, peut etre levé d'un seul
coup et retomber tout de suite sur l'anneau. Sur
cet arc est tendu un filet à larges et un
fil de fer, qui s'attache à fun des cétés de l'are,
peut l'Use tiré à la hôte, de loin, et faire jouer la
machine.

« Une fois que le faucon a entrainé. sa proie à la
pestée de l'appareil, une sa Bade partie de la hutte
suffit pian' en achever la capture.

C'est par eus moyens que, depuis quelques cen-
taines d'années, on s'empare, en Hollande, des faut-
euils do passage._ »

lteconnaisons-le, il y a •laits cette saVallie méthode
de capturer le terrible oiseau de proie n i nelque chose
de plus que do l'art ; et pourtant ce n'est rien à com-
parer avec la eeience. que dépleie ensuite le fauconnier
pour amener l'animal sauvage fi chasser non plus
pour sen propre compte, niais pour celui de son
maitre, c'est-à-dire poursuivre Une proie, à la sai-
sir, la lier et à la rapporter :t ee maitre. En fait, priver,
dresser,	 dompter, sont des mots syn o nymes
qui servent é dési .ruter une mène chose : l'exercice
de la puissance sur (les animaux appar-
tenant à (lus orelree fort différents nem seulement par
5011 énergie et cati sang-froid naturels, mais aussi par
sa science de leurs nueurs, de leurs instincts et de leurs
aptiludee. Celui à qui cette science échappe ne réus-
sira jamais dans celle vide, que l'objet de sa tentative
Soit 00 tigre dit Bengale, un cobra ou un moineau
franc..	 Hector GAM1LLY.

VOYAGES EXTRAORDINAIRES

UN DRAME DANS LES AIRS

Au mois de septembre 185., j'arrivais à Francfort-
sur-le-hein. Mon passage dans les principeles

nt marqué par desd'Allemagne avait été brillsimule
ascensions aérosta igues ; 'mils, jusqu'à ce jour, aucun
habitant de la Confédération ne m'avait accompagné
dans ma nacelle, et les belles expériences faites à
Paris par 11M. Green, Eugisue Godard et Poitevin
n'avaient encore pu décider les graves Allemands
tenter les routes aériennes.

Cependant, à peine se fut répandue à Francfort la
nouvelle de mon ascension prochaine, que trois no-
tables demandèrent la faveur de partir avec niai.
Deux jours après, nous devions nous enlever de la
place de la Comédie. Je m ' occupai donc immédiate-
ment de préparer mon ballon. 11 était en soie prépa-
rée à la gutta-percha, substance inattaquable aux
acides et aux gaz, qui est d'unie imperméabilité abso-
lue, et son volume — 3.000 métres cubes — lui per-
mettait de s'élever aux plus grandes hauteurs.

Le jour de l ' enlèvement. était celui de la grande
foire de septembre, qui attire tant de monde à Franc-
fort. Le gaz d'éclairage, d'une qualité parfaite et d'une
grande force ascensionnelle, m 'avait. été fourni dans
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des conditions excellentes, et, vers onze heures du
matin, le ballon était rempli, niais seulement auX
trois quarts, précaution indispensable, car, à mesure
qu'on s'élève, les couches atmosphériques diminuent
de densité,. et le Ilindo, enfermé sous les bandes de
l'aérostat, acquérant plus d'élasticité, en pourrait
faire éclater les parois. Mes calculs m'avaient exacte-
ment fourni la iiimutile de gaz nécessaire pour empor-
ter nies compagnons et moi.

Nous devions partir à midi. C'était un coup d'oeil
magnifique que le spectacle de celle feule impatiente
qui se pressait autour de l'enceinte réservée, inondait
In..plau entière, se dégorgeait dans les rues environ-
nantes et tapissait les maisons de la place, du rez-de-
chaussée aux pignons d'ardoises. Les grands vents des
jours passés avaient fait silence. Une chaleur ;tee:a-
idante tombait du ciel sans nuages. Pas lin souffle
M'animait l'atmosphère. Par un temps pareil, on pou-
vait redescendre, à l'endroit même qu 'on avait quitté.

T'emportais MO livres de lest, réparties dans
des sacs ; la nacelle, entièrement ronde, de quatre
pieds de diamètre sur trois de profondeur, était
commodément installée ; le filet de chanvre qui la
soutenait s'étendait symétriquement sur l'hémisphère
supérieur de l'aérostat ; la boussole était en place, le
parons trc suspendu au cercle qui réunissait les cor-
dages de support, et l'ancre soigneusement parée.
Nous pouvions partir.

Parmi les personnes qui se pressaient auteur de
l'enceinte, je remarquai un jeune liminne à la figure
pale, aux traits agités. Sa vue me frappa. C'était un
spectateur assidu de mes ascensions, quo j'avais déjà
rencontré dans plusieurs -villes d'Allemagne. D'un
air inquiet, il contemplait avidement la curieuse ma-
chine qui demeurait immobile à quelques pieds du
sol, et il restait silencieux entre tous ses voisins.

Midi sonna. C'était l'instant. Mes compagnons de
voyage ne paraissaient pas.

J'envoyai au domicile de chacun d'eux, et j'appris
que l'un était parti pour Hambourg, l'autre pour
Vienne et le troisième pour Londres. Le coeur leur
avait failli au moment d'entreprendre une de. ces ex-
cursions qui, grâce à l'habileté des aérenau tes actuels,
sont dépourvues de tout danger. Comme ils faisaient,
en quelque sorte, partie du prog,ramme,de la fête, la
crainte les avait pris qu'on ne les obligeât à l'exécuter
fidèlement, et ils avaient fui loin du théâtre à l'ins-
tant où la toile so levait. Leur courage était évidem-
ment en raison inverse du carré de Ieur vitesse... à
déguerpir.

La foule, à demi déçue, témoigna beaucoup de
mauvaise humeur. Je n'hésitai pas à partir seul. Afin
de rétablir l'équilibre entre la pes.anteurspécifique du
ballon et le poids qui aurait. dû être enlevé, jc rem-
plaçai mes compagnons par de nouveaux sacs de sable,
et je montai dans la nacelle. Les douze hommes qui
retenaient l'aérostat par douze cordes fixées au cercle
équatorial les laissèrent un peu filer entre leurs doigts,
et le ballon fut soulevé.à quelques pieds du sol. Il
n'y avait pas un souffle de vent, et l'atmosphère, d'une
pesanteur de plomb, semblait infranchissable.

— Tout est-il paré? criai-je.
Les hommes se disposèrent. Un dernier coup d'œil •

m'apprit que je pouvais partir.
— Attention!
Il se fit quelque remuement dans la foule, qui me

parut envahir l'enceinte réservée.
— Léchez tout!
Le ballon s'éleva lentement, mais j'éprouvai une

commotion qui nie renversa au fond de la nacelle.
Quand je me relevai, je me trouvai face à face avec •

un voyageur imprévu, le jeune homme pàle.
— Monsieur, je vous salue bien! me dit-il avec le"

plus grand flegme.
— De quel droit...?
— Suis-je ici?... Du droit que me donne l'impos-

sibilité où vous êtes de me renvoyer!
J'étais abasourdi! Cet aplomb me décontenançait,

et je n'avais rien à répondre.
Je regardais cet intrus, niais il ne prenait aucune

garde à mon étonnement.
— Mon poids dérange votre équilibre, monsieur?

dit-il. Vous *permettez...?
Et, sans attendre mon assentiment, il délesta le

ballon do deux sacs qu'il jeta dans l'espace.
— Monsieur, dis-je alors en, prenant le seul parti

possible, vous êtes venu... bien I -vous resterez...
bien niais à moi seul appartient la conduite de l'aé-
rostat...

— Monsieur, répondit-il, votre urbanité est toute
française. Elle est du même pays que moil Je vous
serre moralement la main que , vous me refusez. Pre-
nez vos mesures et agissez comme bon vous semble!
J'attendrai que vous ayez terminé...

— Pou
— Pour causer aveuvouS.
Le baromètre était tombé à 26 pouces. Nous

étions à peu près à 600 mètres de hauteur au-dessus
de la ville; mais rien ne trahissait le déplacement
horizontal du ballon, car c'est la masse d'air dans
laquelle il est enfermé qui marche avec lui. Une sorte
de chaleur trouble baignait les objets étalés sous nos
pieds et prêtait à leurs contours une indécision re-
grettable.

J'examinai de nouveau mon compagnon.
C'était un homme d'une trentaine d'années, sim-

plement vêtu. La rude arête de ses traits dévoilait une
énergie indomptable, et il paraissait fort musculeux.
Tout entier à l'étonnement que lui procurait cette
ascension silencieuse, il demeurait immobile, cher-
chant à distinguer les objets qui se confondaient dans
un vague ensemble.

— Fâcheuse brume! dit-il au bout de quelques
instants.

Je ne répondis pas.
— Vous m'en voulez? reprit-il. Bahl Je ne pouvais

payer mon voyage, il fallait bien monter par sur-

Prise.-- Personne ne vous prie de descendre, mon-
sieu

 ne savez-vous donc pas que pareille chose—
est arrivée aux comtes de Laurencin et de Dampierre,
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lorsqu'ils s'élevèrent , à Lyon, Io 111 janvier 1'784. Un
jeune négociant, nominé Fontaine, escalada la ga--
lerie, au risque do faire chavirer la machine !...
accomplit le voyage, et personne n'en mourut

— Une fois à terre, nous nous expliquerons,
répondis-je, piqué du ton léger avec lequel il nu,
parlait.

— Baht ne songeons
— Croyez- vous

one que je tarderai
descendre?
— Descendre! dit-

avec surprise.
Descendre I —Com-
mençons par monter
d'abord.

Et avant que je
pusse rempéeher, .
deux sacs de sable
avaient été jetés par-
dessus la nacelle ,
sans mémo avoir été
vidés

— Mo nsieur 1
m'écriai-je avec co-
lère.

— Je connais vo-
tre habileté, répon-
dit posétueet l'in-
connu, et vos belles
ascensions {lut fait
du bruit, Mais si
l'expérience est swur
de la pratique, elle
est quelque peu cou-
sine do la théorie ,
et•fai fait do lon-
gues études sur l'art
aérostatique. Cela
m'a porté au Cer-
veau! — ajoutaq-il
tristement, en tom-
bant dans une
muette contempla-
tion. i.e ballera, après
s'dtre élevé de nou-
veau, était demeuré
statio.1 Haire.

L'ine.ount consulta le baromètre et dit
— Nous voici à 800 mètres ! Les hommes ressem-

blent à des insectes. Voyez I Je crois que c'est de cette
hauteur qu'il faut toujours les considérer, pour juger
sainement de leurs proportions ! La place de la Co-
médie est, transformée en une immense fourmilière.
Regardez la foule qui s'entasse sur les quais et le
Zeil qui diminue. Nous sommes au-dessus de l'église
du Dom. Le Mein n'est déjà plus qu'une ligne pian-
ehàtre qui coupe ta-ville, et ce pont, le Mein-Brune,
semble un fil jeté entre les deux rives du fleuve.

L'atmosphère s'était un peu refroidie.
— Il n'est rien que je ne fasse ' pour vous, mon

hôte, nie dit mon compagnon. Si vous avez froid,
j'ôterai mes habits et je vous les préterai.

Merci 1 répondis-je sèchement.
— Bali! Nécessité fait loi, Donnez-moi la main, je

suis votre compatriote, vous vous instruirez dans nia
compagnie, et tua convereation vous dédommagera
de l'ennui que je vous ai causé I Je m 'assis, sans ré-
pendre, à l'extrémité opposée de la nacelle. Le jeune

homme avait tiré de
sa houppelande un
volumineux cahier,
C'était un travail
sur l'aérostation. -

-Je possède, dit-
il, la plus curieuse
collection de gravu-
res et caricatures qui
ont été faites à pro-
pos de nos manies
aériennes. A-t-on
admiré et bafoué A
la fois cette précieuse
découverte I Nous
n'en sommes heu-
reusement plus à
l 'époque où les Mont-
golfier cherchaient à
faire des nuages fac-
tice, avec de la va-
peur d'eau, et à
fabriquer un gaz al-
fectanhies propriétés
électriques,	 qu'ils
produisaient par la
roui liustion de la
paille mouillée et do
la /aine hachée.

— Voulez - vous
donc diminuer le
mérite des inven-
teurs, répandis-je,
car j'avais pris mon
parti da l'aventure.
N'était-ce pas beau
d'avoir prouvé par
l'expérience la possi-
bilité de s'élever dans
les airs ?

— Eh i monsieur, qui nie la gloire (les premiers
navigateurs aériens 7 Il fallait un courage immense
pour s 'enlever au moyen de ces enveloppes si frêles,
qui ne contenaient que de l'air échauffé I Mais, jo
vous le demande, la science aérostatique a-t-elle
donc fait un grand pas depuis les ascensions do
Blanchard, c 'est-à-dire depuis près d'un siècle? Voyez,
monsieur.

L 'inconnu tira une gravure de son recueil.
— Voici, me dit •i j, lepremier voyage aérien entre-

pris par Piletre des Rosiers et le marquis d'Arlandese
quatre, mois après la découverte des ballons. Louis XVI
refusait son consentement à ce voyage, et deux con.

pas au retour I
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damnés à mort devaient tenter les premiers les roules
aériennes. Pilitire des Rosiers s'indigne de cette in-
justice, vt, à force d'intrigues, il obtient de partir. On
n'avait pas encore inventé cette nacelle qui rend les
manœuvres faciles, et une galerie circulaire régnait
autour. de la partie inférieure et rétrécie de la mont-
golfière. Les deux aéronautes durent donc se tenir
sans remuer chacun à l'extrémité do cette galerie, car
là paille mendiée qui l'encombrait leur interdisait
tout mouvement. Un réchaud avec du feu était sus-
pendu au-dessous de l'orifice du ballon ; lorsque les
voyageurs voulaient s'élever, ils jetaient de la paille
sur co brasier, MI risque d'incendier la machine, et
l'air plus échauffé donnait au ballon une. nouvelle
force ascensionnelle. Les deux hardis navigateurs
partirent, le 21 novembre 1783, des jardins do La
Muette, que le dauphin avait mis à leur disposition.
L'aérostat s'éleva majestueusement, longea Vile dos
Cygnes, passa la Seine à la barrière de la Conférence,
et, se dirigeant entre k dôme des Invalides et l'E:ole
militaire, il s'approcha de Saint-Sulpice. Alors tes
:aéronautes forcèrent le feu, franchirent k boulevard
et descendirent au delà de la barrière! d'Enfer. En
touchant le sol, le ballon s'affaissa et ensevelit quel-
ques instants sous ses plis Pilâtre des Rosiers!

suivre.)	 Jules VEME.

........".....",n•••n••n•n••nn•n•n•4

'LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS TIdORIQUF.S ET PILATIQUI7.S SUIS t COMPOSITIoN
cilimiQUK ET LES EFFETS IllYSIOLOGIQUES Pr3 SUBSTaNrTs

CONCOUtt...NT	 L'ENTIItTIFN DE	 via

CHAPITRE PREMIER

L'AIR QUE NOUS RESPIRONS

SUITE Il)

Mais .l'acide carbonique est morte/ aux animaux,
non, comme «on le dit communément, parce qu'il est
par lui-mente un poison, mais parce que, au delà
d'une proportion donnée, sa présence dans l'air le
rend irrespirable. Si l'on fait absorber de l'acide car-
bonique à un animal, ou si on lui en injecte dans les
veines, aucun effet toxique ne suivra l 'opération, et
l'acide sera éliminé par les poumons; mais si, au
lieu d'être à l'intérieur du corps, l'acide carbonique
se trouve à l'extérieur, c'est-à-dire dans l'air, alors la
respiration, ou échange d'acide carbonique contre de
l'oxygène, ne.pourra avoir lieu, et il en résultera rein-
poisonnement, ou plus exactement l 'asphyxie. C'est
pour cela que la proportion d 'acide carbonique dans
l'air ne peut ètro que fort petite ; si elle était nota-
blement plus importante, les animaux, avec leur
constitution actuelle, ne pourraient respirer l'air at-
mosphérique sens dommage pour leur santé; car
trop d'acide carbonique ne mettrait pas moins d

'oh-
, I) Voir le no 7.

stades à la respiration quo trop peu d'oxygène (I).
D'un autre côté, les plantes peuvent se procurer un
approvisionnement suffisant et rapide d'acide Garbo-
nique d'un mélange gazeux qui en contient si peu
paro.e qu'elles agitent. an sein tic l'atmosphère leurs
feuilles nombreuses. La surface de ces feuilles est se-
niée d'innombrables pores ou bouches, occupée tout
le jour A séparer et à :absorber le gaz acide carbo-
nique. Les millions de feuilles que déploie un seul
arbre, et le renouvellement incessant de l'air en mou
vement dans lequel ces feuilles sont suspendues. per-
mettent à la plante vivante de tirer de l'atmosphère,
déjà accommodée à la constitution des animaux Vi-

vants, na approvisionnement assez abondant pour
satisfaire à tous ses besoins (r).

Cette action constante des feuilles des plantes est

(I) L'exemple le plus remarquable (rune ;du:rombière sur-
chargée de gaz acide carbonique se trouve dans la fameuse
Vatiu'edu Maison de t i lle Java, ainsi décrite par un Uniolii ocu-
laire :

s Nous primes avee nues ,noue chiens et quelques volailles
pour faire des expériences dans cette ca mnpoi son n ée_
Arrivés au pied de la montagne, nous mimes pied à !erre et
gravirais le versait jusqu'à envir,tn un qnart do mille, nous
accrochant aux bratielies des arbres. A quelques métres de la
vallée, une odeur nauséabonde et sone:iule :Ions arriva; DUOS
quand Enns eu fiiinos tont près, celle désagréable odeur a% ail
disparu. La vallée parait mesurer environ un demi-mille
(801 mètres) do tour ; elle est de florale ovale ut profonde
31) a 31 pieds (do ) h 10 ,n ,1i5); le fond est plat, sans aucune
végétation et semé de pierres ayant l'apparence de cailloux de
rivière; et le tout recouvert. de squelettes d ièdres huinains,
porcs, de cerfs, de tigres, de paons et de tonte sorte d'oiseaux.
Nous n'apercevions aucune vapeur, aucune ouverture dans
le sol, qui noirs parut étre d'une substance dure et sablon-
neuse. Nous tnànres nos cigares et, h l'aide d'un L'ambon,
nuits descendîmes à 15 pieds (1 ro ,li0) du fond. Nous n'éprou-
vianes en cet endroit nulle difficulté do respirer, mais une
odeur nauséeuse très lésagréable vint nous obséder. Nous
attaciràmes alors un chien à l'extrémité d'un bambou de
18 pieds long, et le Ornes descendre au fond : nous avions
nos montres à la main, cl au bout de quatorze secondes. le
chien roula sur-le dos, ne remua pins les membres et cessa
tic regarder autour de lui, mais il continua de respirer pen-
dant dix-Inuit minutes. Nous en deseendimes alors un autre.
ou plutôt Il se détacha et descendit de lui-méme vers l'endroit
où gisait le premier. Alors il resta tranquille, et en dix mi-
nutes tomba sue la face, ne remua plus les membres : il res-
pira sept minutes encore. Ce rot aIors le tour d'une volaille,
qui mourut en une minute el demie. Nous en jet:unes une
antre, qui mourut avant d'avoir atteint le fond. Pendant ces
expériences, nous essnyàmes une forte pluie, mais nous étions
si intéressés par le terrible spectacle que nous avions sons les
yeux que nous n'y fimes pas attention. Du côté oppos é , près
d'une grosse pierre, gisait le squelette d'un dire humain, qui
devait (lire tricard sur le dos, la main droite sous la tille. Les' os,
h raison de leur exposition aux intempéries, étaient devenue
aussi blancs que l'ivoire. J'aurais voulu m 'emparer de ce sque-
lette, mais toute tentative pour y atteindre attrait été folie. t,
— Lort:boN. La Grolla da cane, près de Naples, est urne
petite caverne située sur la paroi intérieure du rempart d'un
cratère volcanique. Un couran d'acide carbonique s'en échappe
constamment, mais la bouche d'un homme debout dépasse toit-
jours le niveau du gaz mortel; un chien introduit dans la
grotte y devient bientôt insensible,

(2) Un Idas commun, avec un million de feuilles, compte
environ quatre cent mille millions de pores h l'oeuvre, absor-
bant l'acide carbonique; et sur un seul ébène, on a ' compté
non moins de sept millions de feuilles. Lindenau a calculé que
la surface des poumons d'un homme adulte, en contact avec
l'air, atteint l'énorme étendue.de 2,612 pieds carrés.	 •
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un des moyens naturels par lesquels la proportion
d'acide carbonique est amenée dans les basses régions
à une importance moindre que dans les régions plus
élevées.

La vapeur d'eau n'est pas non plus moins essen-
tielle à l'entretien de la vie. L'eau entre dans la com-
position de la plante vivante pour les trois quarts
environ de son poids, et cette eau s'échappe conti-
nuellement, pendant le jour, en vapeur invisible,
par la surface de ses feuilles. Si l'air était absolument
sec, l'eau s'évaporerait des feuilles avec plus de rapi-
dité qu'il ne serait possible à la plante de réparer
cette perte en en tirant du sol, au moyen des racines,
une quantit é suffisante. Alors elle deviendrait bientét
fiasque, se flétrirait et mourrait.

Ue méme, l'animal vivant est formé d'eau pour la
plus grande partie. Le corps d'un homme pesant
70 kilogrammes est, par exemple, fariné d'environ
50 kilogrammes d'eau et de 20 hilograrunies de ma-
tières solides. Cette eau s'évapore continuellement
par sa peau et ses pemuons, à raison d'environ I kilo-
gramme et demi par vingt-quatre heures. dont un tiers
par les poinnons et deux tiers pal' la peau. Si l'air am-
biant était parfaitement sec, la peau de cet homme se
dessécherait et se riderait, et la soif le consumerait.
L'air qu'il reçoit dans ses poumons est chargé d'hu-
midité; en était autr,nnent, il exhalerait bientôt
tous les fluides remplissant ses tissus, et passerait
re; ; ;Iement à l'état de, hideuse momie desséchée. Une
grenouille tenue dans une atmosphère desséchée artifi-
ciellement ne tarde pas à périr. C'est parce que le
simoun et autres vents chauds du désert...approchent
de cet état do complète dessication, qu'ils sont si
fatals aux voyageurs qu'ils surprennent au milieu du
désert aride.

L'humidité est donc essentielle à l'entretien de la
vie, tant animale que végétale : elle pénètre les feuilles
et tous les tissus des plantes, de métre que les pou-
mons et l'organisation générale des animaux. Elle a
encore d'autres applieations naturelles d'un grand
intéritt.

Chargé d'humidité, l'air s'oppose à la radiation de
la chaleur terrestre avec une puissance autrement
grande que l'air sec. Qus iel le d'été a disparu
derrière l'horizon et que la fraîcheur vient de nou-
veau caresser le sol et les plantes brûlés par l'action.
de ses rayons, l'agréable rosée descend à son tour et
vient humecter la feuille verte et le sol altéré ;

humidité de l'air se condense en brouillard et
dépose de petites perles à la surface de tout objet
froid. Comme la nature se montre reconnaissante
pour cette rosée nocturne, dont les poètes de tous les
temps ont chanté la beauté et les bienfaits!

Arrètons-nous un moment à étudier les causes de
la formation de la rosée, et la manière dont elle
semble choisir les lieux où elle doit se déposer.

Tous les corps à la surface de la terre projettent en
droite ligne des rayons calorifiques, les corps chauds
relativement aux corps plus froids, et la terre tout
entière envoie continuellement des rayons de Chaleur
à travers l'atmosphère transparente, dans l'espace

libre et froid. Ainsi, à la surface de la terré, tous les
corps s'efforcent de réaliser l'égalité de température,
un équilibre de chaleur, tandis 'que la surface dans
toute son étendue tend au 'refroidissement graduel.
Mais tant que brille le soleil, ce refroidissement ne -
peut se produire, parce que la surface qui reçoit ses
rayons reçoit pour le moment plus de chaleur qu'elle
ne saurait en rendre; et quand le soleil s'abaisse, si
le ciel clair est voilé par les nuages,, ceux-ci arrêtent
et renvoient môme à la terre une partie de la chaleur
qui s'en échappe par rayonnement (ou radiation) et.
dont ils préviennent la déperdition. La nuit donc, en
l'absence du soleil, la terre se refroidit considérable-,
ment plus par un temps clair quo par un temps nua-
geux; et quand les nuages obscurcissent le ciel en
partie seulement, les parties de la surface du sol cor- -
respondantes aux parties du ciel non obseurcie,s par .
les nuages seront les plus froides.

La quantité de -vapeur que l'air peut tenir en sus-
pension varie avec la température, et est plus grande
par une température élevée que par une température
relativement basse, De sorte que, lorsqu'un courant •
d'air chaud, chargé d'humidité, s'élève et vient en
contact avec le' froid sommet d'une montagne, il s'y
refroidit et abandonne une partie de son humidité,-
qu'il n'est plus capable de tenir en suspension, sous
la forme d'un brouillard ou d'un nuage coiffant le
sommet allier. Les particules aqueuses qui flottent
dans ce brouillard reviendront alors à la plaine sous
la forme de torrents ou de sources, qui apporteront au
sol aride un secours bien nécessaire.

En résumé, quand la surface se refroidit par radia-
tion, l'air en contact avec elle doirse refroidir égale-
ment et, comme les courants chauds de la monta-
gne, est forcé d'abandonner une partie de la vapeur
d'eau qu'il avait tenue en suspension jusque-là. Cette
eau, comme le brouillard flottant des Montagnes.
descend en particules presque infinitésimales, qui se
réunissent sur chaque petite feuille des plantes, et se
suspendent à chaque brin- d'herbe en perles de
rosée.	 -

Et remarquons ici une admirable adaptation. Des
substances différentes sontdouées.; à des degrés dora p i
dité également différents, de cette propriété de rayon-
ner leur chaleur et par suite de se refroidir,. Celles de
ces substances qui se refroidissent les premières soli
aussi les premières à attirer, etle plus abondamment,
les particules de rosée. Ainsi, à-la fraîcheur d'un soir
d'été, on peut voir que la pelouse est humide; - tandis
que les allées sablées sont restées sèches; et que cha-
que feuille verte d'un gras pàturage se désaltère eu
buvant la rosée, tandis que la terre nue et la grande
route sont encore inconscientes du phénomène.'

De ce même magasin atmosphérique de vapeur
d'eau proviennent les pluies rafralchissantes de nos
régions tempérées et les pluies torrentielles des
régions tropicales ; — seulement, la théorie de leur
chute est un peu différente.

Dans les régions.supérieures de l'atmosphère, des
courants d'air froid soufflent continuellement du nord,
enmeme temps que des courants d'air chaud soufflent
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la faible
proportion do vapeur
d'eau qui existe dans
l'air (laquelle, si elle
tombait d'un seul
coup sur la terre, en
couvrirait la surface
seulement à la hau-
teurd'environ 'Steen-
ti mètres et demi), on
ne peut penser sans
étonnement aux ef-
fets considérables

, qu'elle produit con-
tinuellement. — La
quantité de pluie
qui tombe annuelle
ment sur les lies Bri-
tanniques les cou-
vrirait, si elle tom-
bait à la fois, d'une
nappe d'eau de 25 à
30 pouces (63 à 76
centimètres) d'épais-
seur; et à l'exception
du plateau de l'Es-
pagne centrale, peu
d'endroits dans l'Eu-
rope occidentale re-
çoivent	 annuelle-
ment moins de 50
centimètres 	 d'eau
sous forme de pluie.
Or, toute cette pluie provient d'une atmosphère qui,
probablement, n'en contient en aucun temps davan-
tage qu'il n'en tombe annuellement sur toute la terre
à l'état de rosée (1).

La pluie, dans sa chute, remplit encore une autre
mission elle lave l'air à travers lequel elle passe, le

(1) On peut se faire aussi une Idée de l'abondance des pluies
qui tombent dans les régions tropicales par ce fait que, dans les
montagnes de Kassaya, au nord de Calcutta, la moyenne an-
nuelle des pluies s'élùve b plus de 15 mètres, dont près de
14 mètres dans la saison régulière dcs , pluies, qui commence an
mois de mal On y a ebservé, dans une seule journée, une
chute de pluie rte mesurant peu moine de 0' ,65 d'épaisseur.

nettoyant des poussières et des particules organiques
dont il est chargé, dissolvant et entrainant ces va-
peurs accidentelles qui, quoique inutiles et mémo
nuisibies à l'homme, peusent cependant cure avan-
tageuses à la croissance des plantes, et servant ainsi
doublement à notre sauté et ù notre hiensétre; en
puriliant l'air que nous respirons et en alimentant
l ys plantes dont nous faisons notre nourriture.

Dès quo la pluie
ces se do tomber et
que le ciel transpa-
rent permet une lois
de plus aux rayons
du soleil de ellen Ifer
la terre, les vapeurs
revoit] inencent à s'en
élever et les vents à
sécher sa surface
Humide. La rapidité
de l'évaporation dé-
pend aussi de la sé-
cheresse de l'air, qui
est si grande pen-
dant que souillen t

les soins chauds de
l'Orient , quo les
gouttes d'eau dispa-
raissent connue par
n'agio. Il y a aussi
des régions oit un
été sans lin règne
sur la surfan:e de la -
vaste mer et déter-
mine une évapora-
tion -perpétuelle

fournissant è l'at-
mosphère un ap,

provisionnoment
d'eau inépuisable ,
que les vents trans-
portent dans d'in,-
tresrégions; et ainsi,
l'eau qui tombe en
rosée ou ru pluie-sur
quelque peint du
globe est remplacée
par celle qui sélève
d'un autre point

sous forme de vapeur. — Et tout cela pour main-
tenir intacte la merveilleuse organisation de l'atmo-
sphère, si bien adaptée aux besoins des étres vivsnis

Combien est admirable l'arrangement par lequel
l 'eau est ainsi évaporée ou distillée dans l'atmosphère;
en plus ou moins grande quantité suivant les lieux,
puis diffusée également dans toute l'énorme masse
d'air en mouvement, pour nous revenir ensuite en
pluies rafraiehissantes qui nettoient l'air smille
d'impuretés, ou en rosée mystérieuse! Mais combien
plus admirable encore est le phénomène qui porte la -
rosée à choisir les objets sur lesquels il lui plait de sc
déposer, s 'attachant premièrement à toutes les plaie-

au sud. Quand deux de ces courants de température.
inégale et tous deux chargés d'humidité viennent à se
rencontrer, ils se matent, et ce mélange acquiert la
température moyenne tIcs ces deux éléments; mais
l'air à cette température moyenne est incapable , de
tenir en suspension la quantité moyenne de vapeur
d'eau contenue d'abord dans les deux courants : de là,
comme au sommet de la montagne; la formation d'un
nuage, dont l'excès
d'humidité se con-
dense en •gouttes
d'eau et tombe sur
la terre sous la forme
de pluie.

Quand nous con-
sidérons
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tes vivantes, pourvoyant avec libéralité aux besoins
de chacune et répandant seulement son superflu sur
le désert improductif 1...

Quatre substances, en résumé, l'oxygène, l'azote,
l'acide carbonique et la vapeur d'eau sont essentielles
à la composition de l'atmosphère; elles sont adaptées,
en espèce et en quantité, aux conditions d'existence
les etres. Mais l'air contient, en très petites propor-
tions, diverses autres substances encore, quelques-
unes qui se sont formées dans l'air même, d'autres
qui se sont élevées de la surface de la terre ou des
eaux de la nier à l'état de vapeur.

Des substances qui ont pris naissance dans l'air
mémo, deux exigent une mention spéciale : l'ozone
et l'acide nitrique.

L'ozone est simplement du gaz oxygène dans un
état chimique plus énergique que celui dans lequel
il existe ordinairement. Pour bien comprendre .cette
déliuition, il faut savoir que les corps, les corps sim-
ples même, existent sous des formes très différentes.
Ainsi, le soufre existe à l'état de substance jaune,
cristalline et cassante, soluble dans le sulfure do car-
bone et d'autres liquides, niais aussi à l'état de sub-
stance non cristalline, amorphe et insoluble. Le car-
bone est cristallin et opaque dans la p/ornbagine,
cristallin et transparent dans le diamant, amorphe
et noir dans la suie. lie même, l'oxygène peut être
passif, comme dans l'air, et actif, comme à l'état
d'ozone.

Ces différences d'état sont connues des chimistes
sous le nom d'allotropisene.

L'ozone est donc de l'oxygène à l'état allotropique.
Il doit cc nom à l'odeur particulière qui le caracté-
rise, et est amené à cet état par l'action d'une décharge
électrique et probablement aussi par celle d'autres
agents. Sous cette forme, il agit sur les autres sub-
stances et se combine avec elles plus rapidement.
Parmi d'autres usages auxquels il sert ou est supposé
pouvoir servir, nous mentionnerons l'oxydation, ou
-combinaison avec l'oxygène, des substances orga-
niques, souvent nuisibles, qui s'élèvent dans l'atmo-
sphère, ainsi que de ces composés végétaux et autres
dont dépendent la fertilité du sol et la production
abondante de l'alimentation des plantes. L'ozone pose
sède une puissance d'oxydation bien supérieure à
celle de l'oxygène à l'état ordinaire, car il oxyde l'ar-
gent, sur lequel l'oxygène de l'air n'a aucune
influence.

L'ozone (ou une autre substance connue sous le nom
de.peroxyde d'hydrogène et ayant plusieurs des pro-
priétés de l'ozone) n'est probablement jamais absent
de l'atmosphère ; mais il y est présent dans une pro-•
portion trop minime pour étre déterminée par poids
ou par mesure. Il est plus abondant en hiver, au som-
met des montagnes et après qu'une tempête a purifié
l'air. Il nous est probablement plus utile que nous ne
sommes encore capables de le reconnaître.

L'acide nitrique, la seconde par l'importance des
substances que nous avons signalées comme se for-
mant dans l'air, y est probablement plus abondant
quo l'ozone. Il est connu vulgairement sous le nom

(l'eau-forte, et composé d'azote, d'oxygène et d'hy-
drogène, Tout éclair, toute étincelle électrique,
grande ou petite, qui traverse l'atmosphère, pro-
voque la combinaison d'une petite quantité d'azote,
d'Oxygène et d'eau sur son parcours, et par consé-
quent la production d'acide nitrique. Et comme ce pas-
sage de l'électricité dans l'air est fréquent, presque par-
tout, et distinctement visible presque chaque jour de
l'année dans les régions tropicales, j'incline à regarder
cet acide comme un constituant constant de l'air
atmosphérique. S'il est essentiel ou indispensable à la
condition actuelle des étres, nous n'avons pas encore
les moyens de le constater; mais il a été démontré -
Par des expériences sérieuses que cet acide est pour le
moins très fréquemment présent dans l'air, même
dans les contrées européennes, et la pluie contracte
parfois une saveur aigre qui n'a pas d'autre cause que
la quantité d'acide nitrique qu'elle contient. Cet acide
est très favorable à la végétation, et c'est une des
substances que les pluies entraînent avec elles pour
les apporter aux plantes comme un aliment précieux,
journellement préparé parmi les vents du ciel. Il
tombe en moyenne, en Europe, 2 kilogrammes d'acide
n i trique par hectare.

Il s'élève encore de la surface de la terre diverses
espèces de vapeurs et de gaz. -Les végétaux et les
cadavres d'animaux en putréfaction et les substances
variées brillées à l'air produisent des composés chimi-
ques, volatiles ou gazeux, qui s'élèvent dans l'atmo-
sphère et s'y mèlent. Quelques-uns de ces gaz, comme
l'ammoniaque et l'hydrogène sulfuré, sont sensibles
à l'odorat, niais il y en a d'autres que les sens ne
peuvent découvrir. Les marais aussi, sous l'action des
rayons solaires, produisent des miasmes délétères,
agents de fièvre, quoique les sens ne les perçoivent pas
et que les réactifs les plus puissants ne puissent déce-
ler leur présence; de même, les volcans en action vo-
missent leurs vapeurs, et mille opérations chimiques,
naturelles ou artificielles, répandent leurs fétides
vapeurs et leurs exhalations volatiles, Toutes ces
vapeurs qui s'élèvent de la terre sont saisies par les
vents, transportées plus ou moins rapidement au loin
et intimement môlées à la masse générale de l'air
atmosphérique.

Ainsi, l'atmosphère contient un nombre incalcu-
lable de substances accidentelles, non essentielles à
sa constitution, et qui s'élèvent dans l'océan aérien
à raison de leur légèreté spécifique , exactement
comme les 'impuretés liquides flottent spontanément,
ou comme les impuretés solides sont détachées par
les cours d'eau et emportées dans le grand Océan.

Parmi les substances qui s'élèvent ainsi de terre
sous forme de gaz, l'ammoniaque mérite une mention
spéciale, à raison de l'importante fonction que quel-
ques agronomes lui attribuent dans le phénomène de
la végétation. Ce gaz, dont l'odeur caractéristique est
familière, se forme pendant la putréfaction des ma-

- fières animales et végétales en présence de l'eau et
de l'air, et c'est la principale cause des exhalaisons
que répandent autour d'eux les tas d'immondices de
cette nature, c'est-à-dire formés *cle matières putres-
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zibles. Il mente done cuntinuelleinent dans l'atmo-
sphère de divers points, fort nombreux, de la surface
de la terre; mais il n'a t t ' découvert découvert dans l'air qu'en
proportion très minime. Néanmoins, quelques savants
le regardent comme un des constituants essentiels de
l'air atmosphérique. Sous CE rapport, il doit étre dis-
tingué de l'acide nitrique, formé dans ratmospUre
mérne et par des causps purement physiques, et re-
gardé comme entièrement indépendant, en cc qui
concerne sa présence, dans l'atinospliére du moins, de
la nature primitive.	 " A. B.

suivre.)

SCIENCE AMUSANTE
ItECErl'ES UTILES

kILOEHAMNIES PESANTS IlEsvEust:s TAN soum.u.—
C'est ù un élève ingénieur do l'Institut technique do
Milan, ,1L l'enderi, qu'est due l'expérience suivante,
permettant do constater qu'une personne adulte peut
sans peine soulever un poids d'au moins 10 kilo-
grammes arec son souffle seulement.

Voici l'expérience en question :
On tlispose sur une table un sac en papier assez rési-

stant, étroit et long, en travers duquel on place des

SCIENCE AMUSANTE. — Dix kilogrammes pesants renversés d'un souffle (p. In), col. 2).

objets ayant le poids indiqué ou à peu près, par exemple
les deux volumes du dictionnaire Didot-Bottin, comme
dans notre gravure. Cela fait, on approche do la bouche
l'ouverture du sac, et on souffle dedans avec une per-
sévérance qui sera bientôt récompensée. En effet, le sac
Se gonflera graduellement el, sous l'effort de l'air com-
primé, soulèvera et renversera l'édifice des dictionnaires,
ou les autres objets de mène poids à peu près, placés en
travers du sac.

Visiez. LE l'OINT AVEUGLE. — Il existe, au point
même de l'oeil où le nerf optique s 'épanouit pour former
la rétine, une solution de continuité dans la vision
désignée sous le nom de a point aveugle D, pour la
constatation do laquelle on a itnagir, do nombreuses
expériences. L'expérience suivante est peut-être encore
la plus simple de toutes.

On prend une feuille do papier blanc immaculée cL on
,y colle sur la même ligne horizontale, à distance conve-
nable l'un de l'autre (0 m ,03 ou Oin ,04 environ), deux

pains à cacheter de même couleur; à leur défaut, on
peut remplacer les pains à cacheter par deux ladies
circulaires, des taches d 'encre, Mut simplement, Celle
feuille de papier ainsi préparil . e à la main, on ID tient
devant ses yeux, puis on ferme l'oeil gauche et on regarde
de l'oeil droit la tache qui se trouve à gauche; malgré
celte direction, l'oeil ouvert percevra très bien la tache
de droite, jusqu'au moment où, approchant, graduelle-
ment lo papier de l'oeil, il sn trouvera au peiai auciejte,
c'est-à-dire au point où la tache de droite sera devenue
complètement invisible. Mais en continuant le mouve-
ment, on fera reparaitre la tache disparue,

C'est à Mariotte que l'on doit In découverte de ce phé-
nomène, et l 'expérience en ayant été faite par lui -meuleà la cour de Charles II d'Angleterre, le roi et ses cour-
tisans se divertirent beaucoup à la reproduire. Comme
on pense, d'autres objets quo ceux que nous avons
choisis y peuvent servir, et le modèle des Sluarls, fils
d'un roi décapité, avait une préférence particulière pour
les têtes de ses courtisans, qu'il s'amusait à regarder
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d'un mil à la distance et de la manière voulues pour
se procurer do temps en temps l'illusion d'un décapite
vivant.

fIneuvarie ms. SAISON. PUNCH DOMAIN. — Prenez trois
ou quatre jaunes d'oeufs, ajoutez-y12 grammes de sucre
en poudre, cl battez-les bien, en y incorporant peu à
peu un litre de lait bouillant. Ajoutez-y un quart de litre
de bon rhum.	 STIIEGONE.

L'ItieEitOlE AU THÉATRE

LE GRAND SECOURS

Peur compléter l'intéressant et saisissant article de
notre vollanorateur M. Louis Figuier sur la nécessité
de substituer l ' éclairage électrique à l'éclairage au
gaz, pour prévenir les incendies si désastreux des
tht"!Alros, et la séria de gravures dont nous avons illus-
tré ce sujet trop actuel, nous donnons aujourd'hui une
gravure représentant le « grand secours ' qui est
installé depuis quelque temps déjà dans plusieurs
d'al p s de Paris, et a été expérimenté publiquement,
peur la pronare fois, au théâtre des Variétés le
23 juin tt187.

Ce « erand secours t) consiste essentiellement en
une pluie diluvienne, une véritable inondation, tom-
bant uniformément du sommet des machines et mouil-
lant d'un seul coup, comme pourrait le faire une
complète immersion, tout ce que renferme la cage de
la scène,. Il sa comprise d'une conduite unique de gros
diamètre, qui, branchée sur celle de ville, la prolonge
jusqu'au comble du théâtre, et déverse toutes ses eaux
par l'intermédiaire ' l'une série de pommes réparties
à la surface de la scène, Un seul robinet à quart de
tour, placé loin du foyer d ' incendie, commande le
grand secours. Un manomètre et un compensateur
servent à son contrôle. Deux conduites devine, appe-
lées à se suppléer, servent à l ' alimenter, écartant
ainsi en principe tout danger de manque d'eau.

L'expérience faite aux 'Variétés devant un grand
nombre d 'architectes et d ' ingénieurs, membres des
commissions techniques, et devant la presse, a dé-
montré que, sur une scène de moyenne grandeur,
étant donné la pression ordinaire des conduites de ville,
le grand secours déverse indéfiniment plus de neuf
mille litres d'eau par minute et produit trois effets
distincts : un effet direct, en atteignant immédiate-
ment le fo y er d'incendie ; un effet indirect, le feu ne
pouvant pas se propager dans un 'Milieu incessam-
ment mouillé ; un effet moral, en rassurant les spec-
tateurs par la vue de l ' énorme quantité d 'eau violem-
nient projetée dans tous les sens.

Ces résultats font honneur au corps des pompiers
de Paris et aux membres de la commission de surveil-
lance des théâtres, qui ont arrêté les dispositions du

rand secours, et dont les efforts tendent à en géné-
raliser l'emploi.

Il est certain que, le cas échéant, l'appareil en ques-
tion ne peut manquer d'être d'un « grand secours n,

si tout est bien cembiné dans sa construction, comme
il y parait du reste, pour assurer sou fonctionnement
rapide et sûr. Mais comme il vaut• toujours mieux
prévenir que guérir, nous nous rangeons à l'avis de
notre savant collaborateur, et nous crions avec lui :
l'éclairage électrique, d'abord I — Supprimons les
causes d'incendie, et nous •rfaurons plus à nous in-
quiéter des moyens de les éteindre; nous n'aurons
plus à compter avec les commissaires absents, les
pompiers égarés et les grands et petits secours qu'on.
oublie. C'est encore ce qu'il y a de plus simple, de
plus sûr et de moins coûteux. 	 J. B.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DivEns

LA SOC.Iùrf: ASTRONOMIQUE DE FRANCE. — Sous ce titre,

il vient de se fonder à Paris une Société ayant pour but
d'encourager le développement des études astronomiques
en France. Elle a été constituée par arrêté du ministre
de l'Intérieur et a inauguré ses réunions mensuelles Son
bureau est organisé connue il suit : Président, M. Ca-
mille Flammarion; vice-présidents, MM. Paul et Pros-
per Henry, astronomes de l'Observatoire de Paris; Trou-
velot, astronome de l'Observatoire de Meudon; général
Parmentier; secrétaire, M. Géri,:ly, de PEcole-polytech-
nique. Parmi tes membres du conseil, nous remarquons
les noms de MM. Laussédat, directeur du Conservatoire
des arts et métiers; Trépied, directeur de l'Observatoire
d'Alger; Charton, sénateur, membre de l'Institut; Bos-
sert, astronome de l'Observatoire de Paris; Daguin, pro-
fesseur de physique; Lescarbault, astronome; Secrétan,
opticien, etc.

La séance générale de décembre a été consacrée à
l'examen de diverses questions astronomiques, etnotam-
ment aux éludes'à faire lors de l'éclipse totale de lune
du 28 janvier courant. M. Laussédat a présenté une ju-
melle do 3 mètres de longueur, construite en 1681 pour
Louis XIV par le P. Chérubin. M. Flammarion a signalé
un système stellaire remarquable formé par l'étoile
Gamma du Lièvre et une petite étoile voisine. M. Paul
Ilenry a entretenu la réunion de la photographie d'une
nouvelle nébuleuse découverte dans la constellation
d'Orion. M. Gunziger a présenté un nouvel appareil très
simple pour photographier le soleil. M. Moussette_a of-
fert de très belles photographies directes du spectre so-
laire. Après un rapport fait par M. Gérigny sur le
projet de réforme du calendrier, d'après lequel toutes
les années pourraient désormais se ressembler, en déci-
dant simplement que le jour de l'an soit un jour de fête
et ne compte plus dans l'année, la Société a distribué
cinq mille francs en or et en médailles, frappées expres-
sément par la Monnaie, aux lauréats du concours.

Ajoutons que la Société astronomique, étant fondée
dans un but essentiellement populaire, est ouverte à
tous les amis de la science et du progrès, et a fixé à la
modeste somme do 10 francs la cotisation do ses mem-
bres, — Son siège est rue Cassini.

LA SYNCHRONISATION DE L 'HEURE. — Ainsi que nous
l'avions prévu, M. Cornu est venu défendre devant l'Aca-
démie des sciences son système de synchronisation avec
amortisseur électrique, critiqué par M. Wolf à la séance
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précédente. a Les faits, dit-il, répondent. mal à la cri-
tique que M. Wolf a présentée de ce système, exposé au
danger d'arrét ket bon tout au plus pour les travaux
de laboratoire. La synchronisation de l'heure obtenue
par l'amortisseur a réussi à s'établir à 40 kilomètres;
elle fonctionne depuis deux ans, sans arrdt, dans un
vaste atelier. le A son tour, M. Cornu critique le système
synchronisateur adopté par M. Wolf à l'Observatoire; il
lui troiive des anomalies résultant de deux vices capi-
taux l'amortissement insuffisant et l'amplitude inva-
riable des oscillations pendulaires. Si la-pratique n'atté-
nuait pas ces deux défauts, la synchronisation ne serait
pas obtenue.

M. Wolf maintient, do son côté, les avantages du sys-
tème qu'il a adopté. a Je n'ai pas donné, dit-il, la théorie
des appareils de synchronisation sans amortisseur ; elle
a éth faite et bien faite par deux savants anglais, Je rè-
péts! qu'avoc l'amortisseur, lo danger d'un arrét subit,
soit par suite du courant devenu continu, soit par suite
do l'interruption du circuit, sera bien difficile à écarter.
Le seul défaut du système établi à l'Observatoire, c'est
quo le battement de la seconde est produit dans un
appareil indépendant.

ACOUSTIQUE. UNE NOUVELLE HARPE i:OLIENN E. — La
gravure ci-contre représente une nouvelle harpe éo-
lienne, quoique l'appareil n'ait guère la forme d'une

harpe, qui a été cen-
se struite par MM. Frost

et Kastner, Elle con-
siste en une caisse
rectangulaire n,
ayant deux tables de
résonnance C, C, sur
chacune (1k:squilles
sont tendues huit
cordes à boyau. Poures
donner plus de force
au courant d'air qui
rien fra pper les cor-s
des, la caisse est
flanquée de deux
a i les, \V, W, disp o-
sées en forme d'au-
ges et laissant entre
elles et	 la	 table

d'étroites ouvertures longitudinales S, Se qui donnent
accès au vent dans le plan des cordes. La caisse me-
sure 12m ,80 do hauteur, sur 3 mètres de largeur et
0^1 ,76deprofondeur ; la distance entre les deux u ponts I),
'qui constitue la longueur de la partie sonore des cordes,
est, de 10 mètres environ; la largeur des ailes de lei,40,
et les ouvertures entre celles-ci et la table de résonance
mesurent à peu près 4",20 de largeur. L'angle d'incli-
naison des ailes est d'environ b0°.

L'appareil est ingénieux et produit vraiment des sons
musicaux d'un timbre ravissant. — C'est également lo
cas; du reste, de cette harpe éolienne rudimentaire for-
mée d'un réseau de fils télégraphiques tendus au vent
entre deux poteaux.	 J. B.

Coreesportd.aneo
L'importance qu'a prise dès le début le tirage du la

Science illusirée, a mis la rédaction dans la nécessité
d'établir plusieurs numéros d'avance, pour éviter les
pertes de temps à l ' imprimerie. L'actualité au jour le

jour n'est pas le fait d'une revue scientifique, mais l'é-
tendue do nos relations nous permettant d'étre encore
les premiers sous ce rapport, comino on peut aisément
s'en convaincre, nous nous SOI-1111MS' résignés à subir les
exigences d'un succès qui nous honore singulièrement,
Il faut, par exemple, quo nos correspondants veuillent
bien prendre note une-fois pour toutes de ces exigences,
qui no paraissent pas devoir capituler de sitôt, et de
l'impossibilité où nous sommes de leur répondre dans
e le prochain numéro o. Nous les prions, en outre, de
nous accorder quelque délai pour les demandes nécessi-
tant des démarches ou des recherches, — Ces exeliea-
lions nous ont paru nécessaires en présence dé l'ava-
lanche de lettres qui nous sont. parvenues, plusieurs
ma: rappelant déjà îles communications antérieures,
Nous ferons- pour le mieux, comme toujours : une ré-
ponse écrite aux lettres contenant un timbre-poste, Mn:
mention à cette place pour les autres, dans la mesure du
possible.	 A. 13.

ALBERT..., à 110a TIR — Certainement nous parlerons
de ces appareils, en temps opportun, c'est-à-dire bientôt, puis-
que c'est un sujet d'actualité; nous ne pouvons, toutefois,
liter le moment d'une manière précise: tant de sujets d'actua-
lité nous sollicitent!

M. ANAL..., à Paris. — Votre idée de concours est bonne,
nous y penserons; mats permettez - nous de nous débrouiller
auparavant.

• MM, Qui-issee, à Rouen; Leroux, à Vincennes ; IANCIII, h
lice; Leueeue, à Boulogne-sur-lier; J. S., à Lyon ; Paul
FA iniu, V. CuAn..., S. TinitioN et autres, à Marseille; D Es-
PLANCIU es, à Lille; De RAND, à Bourges; ANATOLE D., à Bé-
ziers; G. COR RADIN1, à Trieste ; C. 13onEsco, à Bucarest ; Dan
J. Oteriz, à Madrid; P. S., à Vanves; Amand Lb:FEBVRE, An-
TRU ft 13., et vingt autres de nos amis de Paris, outre ceus quo
nous pourrions oublier. — Merci de vos bons souhaits : ils
étaient accomplis à peine formulés.

MM. S. D., à Marseille ut 11. M., à Nantes. — Nous ne sa-
vons pas toujours si les appareils dont nous parlons, quoique
admis dans le commerce, donnent les résultats annoncés. Nous
nous informerons et vous aviserons aussitôt.

M. CANCEION, à Doudeviile. — J'ai pris note de vos proposi-
lions. Un peu de patience, et nous aurons une solution con-
forme à vos désirs, j'espère.

DtvEns, Paris et Province. — Regrets. La rédaction de la
Science illuslree était complète bien avant la publication ; ce
n'est qu ' exceptionnellement que nous pourrions accueillir vos
communications : exceptionnellement, disons-nous, car il est
telles communications qu'un journal qui se reSpcdte ne refuse
jamais,

M. BILLET-MIMEUR, mécanicien à Baigneux (Côte-d'Or). —
Nous vous adressons, par poste, le numéro de la Science popu-
laire demandé. C'est le seul qui restht Intact au rédacteur en
chef. Veuillez seulement nous accuser réception, pour tous
frais:

MM. J. à Marseille; E..., à Bordeaux; R. B..., tt Fon-
tainebleau ; H. Sr...,à Colmar ; J. R..., et autres,-le Paris. —
Impossible de vous donner les prix d'appareils qui, à l'heure
où nous écrivons, n'ont peut-cire pas paru encore sur le mar-
ché des Etats-Unis, et sur lesquels nous avons dit tout ce que
nous en avaient appris les jdurnaux américains. — Le phono-
graphe perfectionné et le graphophone ne tarderont sans doute
pas à faire leur apparition à Paris ; alors les lecteurs de ta
Science Musil-de seront informés de tout ce qui concerne ces

_appareils.

Le Garant : P. G ENA'''.

Paris. — E. Karr, imprimeur, 83, ri re du Bac,
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LES TRREMBLEMFC TS DE T rutile DE NICE. - La maison de l'école maternelle après la catastrophe (p, 131, col. I).

PHÉNOMÈNES GÉOLOGIQUES

LES TREMBLEMENTS DE TERRE
EN 1857

EN Frl\NCE^ EN ITALIE, EN SUISSE

DANS L 'ASIE CENTRALE, AU MEXIQUE, AU JAPON, A I'ALIIIA

A MANILLE; CAUSE AF: .CES PlIENOMi:;;XES

Les tremblements de terre n'ont pas épargné l'Eu-
rope, en 1887. Dès le mercredi 23 février (jour d-es
Cendres), de tristes nouvelles, répandues par tous les

SCIENCE ILL. — I

journaux, annonçaient que des secousses du sol s'é-
taient fait sentir, ce jour-là, sur une grande étendue
de pays, dans le midi de la France et en Italie. Des
dégâts considérables, et même la mort d'un certain
nombre de personnes, ont été les conséquences de ces
phénomènes.

Le centre d'ébranlement était situé en Piémont, au
pied des Alpes. C'est là que se sont produites les
plus violentes agitations. De te point les commotions
sismiques ont ébranlé, dans un cercle d'un très vaste
rayon, les contrées dont nous allons parler.

9.
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A. Nice, trois secousses furent ressenties du nord-
est au sud-ouest, avec le caractère oscillatoire. C'est
à cinq heures trente-neuf minutes du matin qu'elles
se sont produites, Une quatrième eut encore lieu à
huit heures. dix-huit minutes. La panique fut géné-
rale. La population tout entière campa tout le -jour
dans les rues et sur les places.

Plusieurs maisons s'étaient écroulées, et un grand
nombre étaient sérieusement endommagées. Le 25 fé-

. vrier, la population continuait à camper en plein air,
craignant de nouvelles secousses, car on avait encore
ressenti une petite oscillation à cinq heures (hi
matin.

M. PEnnoTix, directeur de l'Observatoire de Nice,
assignait cinq heures cinquante-neuf minutes du
matin pour le moment du 23 février où fut ressentie
une très forte secousse, Il estime la durée du phéno-
mène à près d'une minute. Il était éveillé avant le
commencement de la secousse, et il a pu en observer
toutes les péripéties, Faible d'abord, elle alla en aug-
mentant, avec une étonnante rapidité. Il voulut se
lever, mais il ne pouvait se tenir debout : le plancher
oscillait de l'est à l'ouest, d'une façon extraordinaire.
Ces oscillations, à assez longue période, étaient ac-
compagnées de trépidations, d'une violence inouïe,
do' très courte durée, tuais d'une amplitude assez
grande. Le tout avec bruit continu très intense,
pareil à celui du passage d'un train sur un pont de
fer, Ou entendait des craquements, provenant sans
doute do la désagrégation des matériaux du sol et des
murs des habitations, ainsi que des bruits métalliques
très caractérisés.

La secousse principale fut suivie de plusieurs autres,
mais de moindre importance; elles ont eu lieu aux
heures suivantes :

Le 23 au matin : six heures dix minutes, huit
heures trente minutes (cette dernière courte , mais
assez violente); dans la nuit du 23 au 24 : onze heures
quinze minutes et une heure cinquante minutes; le
25, à cinq heures quinze minutes du matin.

En rrité, les secousses ont été très nombreuses,
et dans les quarante-huit heures qui ont suivi le mou-
vement principal )  il suffisait de prêter quelque atten-
tion à ce qui se passait sous ses pieds pour constater
qu'il se produisait de fréquentes trépidations du sol,

A l'Observatoire, il s'est produit quelques légères
lézardes dans l'étage supérieur, au-dessus des portes
et des fenêtres; mais les instruments n'ont pas souf-
fert : les horloges et les pendules se sont simplement
arrêtés. La mer n'a pas paru agitée sur le bord après
la première secousse, et pou de temps après, elle était
tout à fait calme.

Les courbes du magnétographe n'indiquent rien
de bien intéressant ; la courbe de la force verticale du
23 février montre seulement une perturbation ma-
gnétique notable.

D'après le rapport du chef du génie militaire de
Nice, la première secousse aurait eu lieu à six heures
du matin ; elle fut extrêmement violente et prolon-
gée. Elle a été suivie, à six heures trente minutes,
d'une - seconde secousse, moins violente; d'autres

secousses se sont encore produites à huit heures trente
minutes du matin.

Le badinent des bureaux du génie militaire, au
col Saint-Jean, a eu des murs do pignon nord-sud
séiiltrés sur 0 11'M do largeur.

La montagne du Barbonnet a été fendue sur toute
sa hauteur, par des fissures ; dans les voûtes du fort,
il s'est produit de nombreuses fissures. Une fonte gé-
nérale s'étend sur toute la longueur du fort, dans lo
sons nord-sud. Lo magasin à poudre et le magasin
aux agrès attenant ont été sensiblement endom-
magés.

La citerne affectée à la tourelle nord du même fort
présente une fente de &rent en travers de la voûte
supérieure. Cette citerne, qui était pleine et étanche,'
a baissé de I rs ,40 en vingt et une heures.

Des fissures se sont aussi produites à la tou-
relle nord ; il en est de même des escarpes et des
contrescarpes.

A. huit heures cinquante minutes du matin, le gar-
dien de batterie Muller, du fort de la Té(e-de-chien,
était en communication télégraphique avec son col-
lègue de , la Brette, pour rendre compte des effets des
deux secousses ressenties le matin. Il manipulait de-
bout, une chaise derrière lui. Interrompu par son cor-
respondant, il avait abandonné le manipulateur, et
regardait son appareil se dérouler, lorsqu'il remarqua
que la transmission était interrompue par des sac-
cades qui se produisaient dans son appareil, et que
le mouvement d'horlogerie grinçait fortement. Lors-
qu'il reprit le manipulateur, pour continuer sa dé-
pêche, une violente secousse de tremblement de terre
se fit sentir. Il vit le mur placé devant lui se lever et
s'abaisser, et, en même temps, il ressentit une vio-
lente commotion électrique dans le bras droit, qui lui
lit abandonner le manipulateur et le projeta lui-
mens sur sa chaise, où il resta sans mouvement pen-
dant quelques minutes. La commotion qu'il avait
reçue fut si forte, qu'il lui fut impossible de se livrer
à aucun travail pendant plusieurs heures. Ce n'est
que vers quatre heures du soir qu'il put continuer
sa dépêche. Il lui est resté des mouvements nerveux,
et par moments de violents maux de tète. La veille
au soir, vers six heures, pendant la réception d'une
dépêche, le même grincement s'était déjà produit
dans sors appareil, qui, à co moment, se déroulait
par saccades, d'une manière tout à fait anormale.

En mémo temps, Menton était assez éprouvé, et le
phénomène s'étendait à Monaco, à Cannes, à Digne,
à Toulon.

Marseille, Avignon, Nlmes, Grenoble,Valence, Pri-
vas, Bessèges, Lyon, Clermont-Ferrand, etc., ont
ressenti les menses effets, par des secousses plus ou
moins sensibles.

A Genève et dans d'autres localités de la Suisse on
a ressenti quelques secousses.

Mais tous ces effets ne sont pas comparables à ce
qui s'est passé de l'autre côté des Alpes, en Piémont,
où se trouvait le véritable point de départ de la
secousse, qui se transmit de ce point aux régions cir-
convoisines, des deux côtés des Alpes. On a enregis-
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tré 300 morts ou blessés à Bajardo, 250 à Diane-
Marina, 50 morts et 30 blessés à Bussana, 30 morts
et quelques blessés à Diano-Castello, 30 morts à Cas-
tellaro et beaucoup de blcssés.Toutes ces localités sont
situées en Piémont.

On peut juger, par ce chiffre considérable de vic-
times, des malheurs occasionnés par les tremble-
ments de terre du 23 février. De la petite ville de
Diane-Marina, où le phénomène s'est montré le plus
violent, il ne reste aujourd'hui que des ruines.

Le P. Den,s, à l'Observatoire de Moncalieri, a fait
remarquer quo la partie où le tremblement de terre a
été le plus intense a eu à peu près la mémo étendue
que pour ceux du 28 novembre 1881 et du 5 septem-
bre 1880. En longitude, il s'est étendu depuis les plai-
nes de k Lombardie et de la Lomellina jusqu'aux Al-
pes occidentales. En latitude, il est allé des Alpes
Lépontiennes jusqu'aux deux rivières de la Ligurie.

Le mouvement tellurique s'est élargi au nord et à
l'ouest vers la Suisse, jusqu'à Genève et Zurich et au
delà, et en France, depuis le golfe du Lion jusqu'à
Paris et ailleurs. Au sud, il s'est étendu, quoique
plus faible, au travers de la Toscane, jusqu'à nome et
en Corse, aussi bien qu'en Calabre, et à l'est jusqu'au
versant adriatique, de Venise à Foggia.

Le mouvement a eu sa plus grande intensité en
Ligurie, dans la France méridionale et en Piémont.

Le centre de l'intensité la plus grande a été dans la
région du golfe de Gènes, sur la ligne partant du point
oû l'Apennin se réunit aux Alpes, et descendant d'Al-
bissola et Savone, à Monaco et Menton. C'est sur cet
espace qu'il y a eu des victimes humaines dans plu-
sieurs localités : à Albissola, Savone, Noli, Diano-
Marina, Diano-Castello, Bajardo, Castellaro, Menton
et autres régions plus intérieures. Partout, jusqu'à
Marseille, il y a eu de nombreux désastres et des rui-
nes d'édifices.

L'agitation du sol, moins intense, mais également
désastreuse, s'est propagée sur le pays montagneux
qui va du col d'Atare à Millesinao, Mondovi et les
régions limitrophes.

Dans les points où le tremblement do terre a été le
plus intense, les secousses principales ont été au nom-
bre de trois, correspondant à six heures vingt-deux
minutes du matin, à six fleures trente et une minutes,
et à huit heures cinquante-trois minutes, temps
moyen de Remo.

La première secousse a été la plus terrible; elle
était ondulatoire.

Lo phénomène a été accompagné de grondements
en plusieurs endroits.

Les instruments sismiques ont signalé, jusqu'au
26 février, de fréquentes secousses, très légères. Les
instruments magnétiques ont été agités.

La secousse subie par la ville de Gènes, dit
M. A. Issel, fut ressentie à six heures vingt-deux
du matin, dans toute l'Italie supérieure et moyenne,
en Franco, en Suisse et en Grèce. Son intensité fut
extraordinaire, puisqu'elle allait depuis Albissola jus
qu'à Nice, sur. le pourtour de la mer. C'est ce mouve-
ment du sol qui détruisit presque totalement la petite

ville de Diano-Marina et les villages de Diano-Cas-
telle, 13ajardo et Bussano, et qui fit écrouler un grand
nombre d'édifices à Albissola, Savone, Noli, Alessi°,
Oneglia, Porto-Maurizo, Castellaro, Pompeiana, etc.
En résumé, en Italie, le désastre a coûté la vie à
050 personnes au moins,

Le 25 février, M. DE VAUX écrivait à Paris, au
ministre des Affaires étrangères, pour lui rendre
compte des principales circonstances du phénomène,

(à suivre.)	 Louis FIGUIER.
1.,M11.....*••nnnnn•••nnnnn••n••

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

LES PROGRÈS

ne

LA CHIMIE INDUSTRIELLE
PURIFICATION DES ALCOOLS INDUSTRIELS. — Un pro-

cès récent et les mésaventures d'un financier bien
connu ont fait certain bruit autour d'un procédé de
purification des alcools qui serait, dit-on, très effi-
cace, le procédé Yvor Bang. La question de la puri-
fication des alcools industriels est de celles qui préoc-
cupent depuis longtemps les chimistes. Les alcools
mal rectifiés renferment toujours des quantités appré-
ciables de produits toxiques et, de tous côtés, partout,
on boit le poison sans défiance. Le gouvernement
français, dans le but louable d'assurer la répression,
vient d'instituer un prix au profit de la personne qui
découvrira un moyen pratique et usuel de déterminer
dans les spiritueux et dans les boissons alcooliques la
présence et la quantité des substances autres que l'al-
cool elihniquemeut pur ou alcool éthylique. Le pro-
blème est très complexe, et il ne sera pas facile de
décrocher la timbale. Quoi qu'il en soit, on avance
que le procédé Bang permet d'enlever aux alcools
toute leur toxicité.

Lorsqu'on fabrique l'alcool de grain, de bette-
rave, etc., il se produit, en dehors de l'alco pro-
prement dit, des alcools appelés supérieurs, n'on pas
parce qu'ils sont excellents, puisqu'au contraire ils
sont détestables, mais parce qu'ils possédent un degré
d'ébullition plus élevé que celui de l'alcool de vin.
Ainsi, l'alcool isopropylique bout à 85° ; l'alcool isobu.
tylique, à 112°; l'alcool isoamylique, à 120 0 ; l'alcool
amylique à 132°. Avec ces alcools se fabriquent simul-
tanément d'autres substances absolument toxiques.
L'idéal serait de recueillir l'alcool vrai et de se débar-
rasser de ces produits parasites. La simple'distillation
ne permet que d'obtenir 35 à 40 010 du liquide total.
On recueille ce que l'on nomme : 1° le mauvais
goût ; 2 0 1e moyen goût ; 3° l'alcool fin; 4 0 l'alcool
extra-fin ; 5° l'alcool neutre, c'est-àsdire celui qui est
exempt de principes étrangers. La rectification étant
impuissante, on a imaginé d'oxyder les produits nui-
sibles avec l'acide nitrique, le permanganate de po-
tasse, le chlorure de chaux, etc. Mais on provoque
ainsi la formation d'autres composés nuisibles, qu'on
ne sépare pas commodément non , plus de l'alcool
éthylique. On a eu recours ensuite aux alcalis, qui
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offrent l'inconvénient d'amener la résination des al-
déhydes et do les transformer en produits infects.

M. Naudin a tenté d'hydrogéner lesaldéhydes par un
courant électrique et de les faire repasser à l'état d'al-
cool. Malheureusement, les flegmes ne contiennent
pas que de l'aldéhyde éthylique, mais bien d'autres,
et la méthode engendre précisément des alcools toxi-
ques. Les gotats de queue subsistent. Le procéda
Lair, il est vrai, donne le moyen de s'en débarrasser:
l'aldéhyde acétylique bout à 22°, en insufflant dans les
flegmes un courant d'air rapide, on entraîne les corps
les plus volatils; mais, en mémo temps, on détermine
une grande déperdition d'alcool éthylique et on laisse
les alcools supérieurs moins volatils ; de cette façon,
on concentre encore dans l'alcool des produits toxi-
ques. Enfin, on a aussi essayé do la filtration sur le
charbon do bois. Le charbon diminue certainement la
proportion d'alcool amylique des mauvais goût de
queue, mais il laisse subsister les autres alcools supé-
rieurs mauvais goût de tète. Bref, tous cos moyens
sont insuffisants et souvent coûteux.

Il en serait tout autrement des procédés nouveaux
imaginés par MM. Yvor Bang et Muffin. Le principe
du système en tout cas est bien simple. On sait que
les hydrocarbures lourds sont d'excellents dissolvants
des alcools supérieurs, des éthers, des aldéhydes préa-
lablement traités par la soude caustique ; en revan-
che, ils ne so mélangent pas avec l'eau ni avec l'al-
cool aqueux. Si donc, on agite avec des hydrocarbures
les flegmes étendus d'eau, les goûts de tète et de
queue seront dissous et pourront atm enlevas en
même temps quo leur dissolvant. Les flegmes seront
ensuite distillés. Eu somme, on purifie l'alcool en
enlevant les matières étrangères avec des hydrocar-
bures de 0,810 à 0,200 de densité, n'émettant de
vapeurs inflammables qu'à 140°, et acceptas sans sur-
prime par toutes les compagnies d'assurances. Natu-
rellement, en pratique, c'est toujours le marne hy-
drocarbure qui sert ; on le purifie lui-mame des
impuretés qu'il dissout, par l'acide sulfurique, et il
rentre dans la fabrication.

Le procédé a été appliqué depuis quelques mois
dans deux distilleries. Voici les chiffres moyens
obtenus, rapportés à 100 litres d'alcool absolu con-
tenus dans les flegmes traités

Procédé ordinaire.
—

Alcool à 'repasser 	 17.43 0/0
—	 Fia 	 	 22.42
—	 Extra-fin 	 	 23.15
--	 De coeur 	 	 37.00

Nouveau procédé.
—

6.47 0/0
10.15
14.09
69.18

Ces résultats, s'ils se confirment, seraient, en effet,
très satisfaisants.

Le procédé Bang paraît du ma me coup offrir une so-
lution du problème posé paf le gouvernement. Ne
suffit-il pas de traiter une eau-de-vie par les hydro-
carbures pour que l'essence de pétrole se charge des
alcools toxiques? L'essence remontera ensuite dans
l'éprouvette et, en y mèlant de l'acide sulfurique, on
pourra déceler la présence des alcools supérieurs. La

moindre trace de ces alcools donnera une teinte jaune
si l'alcool isobutylique domine, une teinte brune si
e'est l'acide amylique, etc. C'est déjà une certaine so-
lution intéressante, applicable surtout à la recherche
de l'addition des alcools industriels dans les vins re-
montés. Malheureusement, le problème, avons-nous
dit, est extrémement compliqué. Il ne faudrait pas
trop généraliser les conclusions, car "ce mode d'exa-
men, fait à la légère, aurait pour conséquence de faire
rejeter comme nuisibles les alcools do la plus haute
valeur.

On trouve, en effet, dans le vieux cognac authens
tique des alcools supérieurs et quelquefois en phis
grande quantité manie que dans les produits indus-
triels les plus chargés en principes toxiques. M. Ordon-
neau a isolé dans un hectolitre de vieille eau-de-vie
de Cognac de vingt-cinq ans, 3 grammes d'aldéhyde
acétique, 35 grammes d'éther acétique, 40 grammes
d'alcool propylique, 218 grammes d'alcool butylique,
+38 grammes d'alcool - amylique, etc. M. Ed.-Charles
Morin vient, de son côté, de doser dans 100 litres d'eau-
de-vie, provenant d'un vin sain récolté dans la Cha-
rente-Inférieure, 27 grammes d'alcool propylique,
G grammes (l'alcool sobutyliq ne, 190 grammes d'alcool
amylique, etc., et il y a rencontré aussi du furfurol.
Voilà doue qui complique singulièrement la question.

En essayant une excellente eau-de-vie, on pourra
y trouver tout ce que l 'on rencontre dans une eau-
de-vie industrielle! La rejetterait-on de la consom-
mation ?

L'application de cette méthode de contrôle est done
très délicate. Néanmoins, elle a sa valeur, et, appli-
quée aux produits de distillerie, elle semble appelée
à rendre de véritables services.

LA SÀCCRARINE. — La saccharine est une substance
dérivée du goudron de houille qui, bien que n'ayant
rien de commun avec le sticre, possède cependant une
saveur sucrée bien plus intense. Elle a été découverte
en 1879, par M. le D r Constant Feldberg, aujour-
d'hui professeur de chimie à l'université Hopkins, de
Baltimore (Etats-Unis), M. Feldberg la dénomma
alors, à cause de sa composition, acide anhydro-oriho-
sulfarnino-benzoîque. Depuis de nouvelles recherches
faites en commun par MM. Fahlborg et Ira Remsen,
le nom primitif a été échangé contre celui de suiflnide
benzoïque.

Nous venons d'avoir entre les mains un échantil-
lon de cette saccharine ; c'est une poudre blanche,
extramement fine, qui ressemble à de la poudre d'a-
tnidon ; elle est très peu soluble dans l'eau froide,
mais très soluble dans l'éther et l'alcool. Elle se dis-
sout mieux dans l'eau bouillante, et elle abandonne
par le refroidissement de petites aiguilles cristallines.
Chauffée fortement, elle fond vers 243° et finit par
s'évaporer en dégageant l'odeur de l'essence d'amandes
amères. Selon M. Fahlberg, la saveur sucrée de cette
substance serait énorme : 1 partie de saccharine
équivaudrait à 280 parties de sucre de canne. C'est
peut-étre un peu exagéré ; on peut s'y tromper cepen-
dant : lorsqu 'on goûte la saccharine, onlui . reconnaît
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qu'il est question de sucre, ajoutons que, d'après un
rapport adressé au ministre de l'Agriculture, le sucre
constituerait un excellent agent de conservation des
viandes, supérieur, paraltrait-il, au sel marin. Le sel
absorbe quelques substances nutritives de la viandé
et altère son bon goût. Lorsqu'on analyse la solution
du sel dissous par l'eau de la viande, on y trouve des
substances alhuminoïdes, do la matière extractive, de
la potasse et de l'acide phosphorique. Le sel dépouille
d'autant mieux la viande de ces substances qu'il pé-
nètre plus profondément dans les tissus et qu'il agit

pIuslongtemps.
La viande reti-
rée de la solu-
tion saline a

positivement
perdu ses élé-
ments nutritifs.
Au contraire ,
le sucre en pou-
dre, étant moins
soluble , extrait
hors des tissus
moins de li-
quide nutritif;
il forme autour
de la viande une
sorte de croûte
solide qui lui
emprunte très
peu d'eau et
n'en, altère pas'.
le goût. Ainsi"
conservée, il
suffit dela trem-
per dans l'eau
avant de s'en
servir. Le sucre
coûte évidera -
ment un peu

I 8S7. — La rue Partono, a Menton,	 plus cher, niais
il faut tenir

compte du ré-
sultat final et

de la perte évitée en substance alimentaire.
Soit! Ne salons plus, et essayons de sucrer. — Je

n'en reste pas moins perplexe sur l'efficacité du pro-
cédé.	 Henri DE PARVILLE.

certainement une saveur sucrée très forte et beaucoup
plus persistante que celle du sucre; elle a, il est vrai,
un petit arrière-goût quo no possède pas le sucre.

La saccharine, il est important de le dire, n'est pas,
comme le sucre, un aliment : elle est neutre, c'est-à-
dire qu'elle n'est pas modifiée par l'économie et trac
verse les organes digestifs sans altération on la
retrouve intacte dans les urines. C'est un défaut, car
les falsificateurs pourront nous vendre des substances
qui auront la saveur du sucro sans en avoir les pro-
priétés alimentaires ; c'est un avantage au point de
vue médical,

car il est clair
que l'on pourra
désormais su-
crer, par son

intermédiaire,
les mets desti-
nés aux diabé-
tiques, sans le
moindre incon-
vaient. La sac-.
charine pourra
aussi etre em-
ployée en phar-
macie pour mas-
quer l'amer- •
turne des alca-
loïdes, quinine,
morphine, etc.
Enfin, elle ser-
vira à neutrali-
ser le goût amer
ou acide des
vins , bières ,
aliments , avec
une dose infini-
tésiinale.

La fabrication
de la saccharine
est très com-
plexe. On com-
mence par re-
tirer le toluène
du goudron; ensuite, par réactions successives, on •
obtient le sulfo-chlorura_liquide de toluol. Celui-ci-
est transformé, à son tour, par un traitement assez
long, en sol dé saccharine; enfin, on extrait de ce sel
la saccharine.pure. 7- Disons seulement que la sac-
charine de Feldberg se fabrique aujourd'hui sur une

• grande échelle à Anvers.
Mais son prix est encore élevé, puisqu'elle vaut

125 fr. le kilogramme. •Méme à ce prix, et en admet-
tant que. son pouvoir sucrant soit seulement deux
cents fois celui du sucre, on voit qu'elle serait encore
d'un emploi économique. Mais ne cessons de le répé-
ter, elle n'a du-sucre que l'apparence, la saveur ; elle
n'en possède ni la constitution ni ,les propriétés. En
tout cas, c'est un produit très intéressant.

CONSERVATION DES VIANDES PAR LE SUCRAGE, — Puis-

LES INVENTIONS AMÉRICAINES'

PHONOGrRAPHE

GRAPHOPHONE ET GRAMOPHONE
Le phonographe d'Edison, quelque peu oublié, sur-

tout depuis que l'inventeur s'était donné corps et àme
au problème maintenant résolu de la lumière élec-
trique, revient, comme nous l'avons déjà dit, à la lu-.
mière dans des conditions d'application pratique dont
on l'avait cru complétement destitué. Dans son gra-

LES
après la catastrophe (p. 1311, col. 2).
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phophone, le professeur A. Graham Bell apporte
divers perfectionnements à l'invention d'Edison, et en
substituant la cire à l'étain en feuille pour recevoir
l'impression des vibrations sonores, il établit un ins-
trument nouveau qui, s'il ne reproduit pas exactement
le timbre même de la voix, répète au moins tes mots
prononcés à l'orifice récepteur avec une fidélité suffi-
sante pour une correspondance suivie. Voici donc
doux appareils de correspondance rapide destinés à

. produire, vraisemblablement, une nouvelle révolution
dans les relations sociales, qui commencent à s'habi-
tuer aux révolutions de ce genre.

Mais ce n'est pas tout.
Un troisième inventeur américain vient de surgir.

C'est M. Biao Berliner, de Washington. Il s'est, au
contraire du précéden t, donné pour but la reproduction
la plus fidèle des sons émis, et il a recours, pour
l'atteindre, à une méthode en divergence, dans une
certaine mesure, avec celle de l'inventeur du phono-
graphe. En fait, l'invention de M. Berliner marque
un retour pur et simple au système primitif de l'en-
registrement graphique des vibrations sonores dit à
Léon Scott qui, il y a une trentaine d'années, imagi-
nait son ingénieux plionaufograplie, construit par
Kœnig, dans lequel les vibrations de la voix ou de
tout autre son transmis par l'air, frappant une mem-
brane tendue au bout d'une espèce de grand cornet
acoustique de forme paraboloïde et munie d'un style
flexible, étaient enregistrées au moyen de cette pointe
sur un cylindre do verre enfumé tournant, comme
dans le phonographe actuel, dont il est, du reste,

q 'ancétre direct,
Le phonautographe de Scott no servit à rien de

plus que l'objet pour lequel il avait été construit, soit
l'enregistrement des vibrations sonores par la mé-
thode graphique plus ou moins perfectionnée. Mais
en avril 1877, quelques mois à peine avant l'inven-
tion, tout accidentelle d'ailleurs, du phonographe,
M. Charles Cros déposait sur le bureau de l'Académie
des sciences do Paris un pli cacheté contenant la
description d'un système par lequel le tracé .du pho-
nautographe pouvait étre amené à reproduire les
vibrations sonores originales. Il ne semble pas que
M. Cros se soit occupé do réaliser lui-mémo son
projet. Dans tous les cas, c'est évidemment cette
réalisation qu'a entreprise Ill. Berliner.

Voici en quoi consiste l'appareil de cet inventeur :
Un cylindre de verre, recouvert d'un enduit d'en-

cre d'imprimerie saupoudré de noir de fumée, est mis
en rotation au moyen d'un moteur électrique ; un
style de bronze phosphoré ou plus simplement de lai-
ton, attaché au centra d'une membrane vibrante,
appuie légèrement sur la surface enfumée du cylindre
de verre; enfin, un tuyau acoustique de forme con-
venable transmet à la membrane vibrante les sons
qu'on lui confie : ce diaphragme entre alors en vibra-
tion, et le style dont il est muni, obéissant à. son
impulsion, trace à la surface du cylindre, en mouve-
ment lui-méme,un léger sillon onduleux dans le noir.
de fumée. Le cylindre reçoit, en même temps que le
mouvement de rotation que nous avons signalé, un

mouvement de translation du moteur électrique, de'
sorte que la ligne sinueuse tracée par le style s'étend
tout le long de sa surface,

Mais ce n'est pas le tracé ainsi obtenu qui sert,
directement du moins, à la reproduction des sons
qu'il représente; ce n'en est que. la copie en métal,
en cire ou en caoutelione,obtenue elle-même en fixant
d'abord ces ondulations dans le noir de fumée par
une couche de vernis photographique, puis en les
reproduisant sur mie surface résistante par les pro-
cédés de la photogravure. C'est ce cliché qui est intro-
duit, à la place du cylindre de verre, dans le gram-
mophorec. Le style, en parcourant alors les sinuosités
du tracé qui y est reproduit, met en vibration le dia-
phragme auquel il est attaché, dies sons originaux
se trouvent ainsi répétés exactement.

La surface enfumée du cylindre de verre n'offrant
qu'une résistance à. peu près nulle à l'action du style,
les vibrations sonores y sont en conséquence enre-
gistrées avec la plus rigoureuse exactitude, également
rgspectée dans la cliché en matière dure, gram aux
procédés employés pour l'obtenir. L'exécution d'un
tel cliché exige quatre heures de travail. Dans l'état
actuel do l'invention, on estime qu'un cylindre de
28 centimètres do diamètre environ peut enregis-
trer un discours tic quatre minutes; mais on espère
qu'il sera possible d'en obtenir le double, sans rien
changer à ses dimensions.

En présence de cette averse d'inventions, quo nous
ne pouvons encore juger que sur les descriptions in-
complètes des journaux américains, ce qui est insuf-
fisant, et sans savoir mémo si la série est close, nous
n'avons qu'une chose à faire, qui est d'attendre, plume
en main, prél à enregistrer tous les bruits, toutes les
vibrations qui s'y rapportent et nous parviennent,
jusqu'à ce que les objets eux-mêmes liassent à portée
de nos sens. 	 A.. B:

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS TnÉoni Q uEs cr p rinil Q urs SUn LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUOSTANCES

CONCOUHANT A L 'ENTFIETIEN DE LA VIE

CHAPITRE PREMIER

L'AIR QUE NOUS RESPIRONS

SU ITE

Il est toutefois possible que l'ammoniaque soit pro-
duit de cette manière ; car il semblerait que, lors-
qu'on brûle dans l'air de l'hydrogène pur ou des
substances contenant de l'hydrogène, il se forme des
traces de nitrate d 'ammoniaque. Peut-être devrions-
nous reconnaître l 'ammoniaque comme un consti-
tuant essentiel de l'atmosphère, et constater dans son
existence et sa constante reproduction dans l'air un

( i ) Voir les n o * 7 el 8.
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approvisionnement naturel en -vue de l'entretien de
la vie des végétaux.

En outre, les vents qui soulèvent les vagues de la
mer sans cesse agitée, en emportent la légère écume
et la mélent à l'air en mouvement. C'est ainsique, loin
à l'intérieur des terres et sur les hautes montagnes,
des particules salines sont apportées par les vents, et
qu'une portion de tous les éléments de la nier se

. trouvent mémés à l 'atmosphère universelle. De là
l'énorme quantité de substances étrangères qui flot-
tent autour de nous, mélées à celles que nous con-
naissons commise essentielles à l'entretien de la vie.

L'accumulation de ces matières étrangères dans
l'air Unirait, dans la suite des temps, par le rendre
nuisible à. la vie animale, et peut-étre impropre an
sain développement mémo des formes végétales. Mais
les eaux du ciel, comme j'ai dit, montent et descen-
dent continuellement pour le laver et le purifier, ser-
vant de frein naturel conservateur.

Ainsi, malgré la simplicité apparente de l'air, on
voit quo son histoire scientifique est, en somme, quel-
que chose d'assez compliqué. L'organisation générale
de ses constituants implique diverses particularités
intéressantes, et les arrangements qui y assurent la
présence constante de ses constituants essentiels,
tant en espèces qu'en quantité, sont fort nombreuses.

CHAPITRE il

L'EAU QUE NOUS BUVONS

Importance de l'eau dans la nature. — Sa composition. — Gaz
hydrogène ; comment on le prépare. — Dans l'eau, l'hydro-
gène est combiné avec l 'oxygène. — Ce qu'on entend par
combinaison chimique. — L'eau insipide et inodore; impor-
tance de ces conditions. — Propriétés rafraIchissantes de
l'eau. — Rapport de l'eau avec les autres liquides. — Elle
dissout beaucoup de substances solides,'raison pour laquelle
les eaux naturelles ne sont jamais pures. — Quantités de
matières minérales contenues dans quelques rivières, lacs,
sources cl dans les eaux de la mer. — Chaux tenue en dis-
solution dans l'eau par l'acide carbonique. — Pourquoi les
eaux calcaires incrustent leurs conduites, pétrifient et dépo-
sent des sédiments dans les chaudières. — Impureté des
cana de puits dans les grandes villes, autour des fermes et
près des cimetières. — Eaux des dunes de Bordeaux, leur
analogie avec les eaux de Marat'. —L'eau absorbe son pro-
pre volume d'acide carbonique à chaque pression. — Com-
ment ceci explique le pétillement du champagne et de l'eau
de Seltz, l'explosion des bouteilles, etc. — Excès d'oxygène
de Pair contenu dans l'eau, son importance pour la vie des
poissons. — Pourquoi l'air obtenu de la neige contient
moins d'oxygène que l'atmosphère.

L'eau que nous buvons vient, par rang d'impor-
tance, immédiatement après l'air que nous respirons.
Elle forme les trois quarts du poids total des animaux
et des végétaux, et est la matière composée la plus
abondante que nous rencontrions à la surface de la
terre, dont elle couvre, à des profondeurs inconnues,
au moins les trois quarts.

L'eau pure est composée de deux substances sim-
ples ou élémentaires (1), l'oxygène et l'hydrogène.

(1) Les chimistes désignent sous le nom de corps simples ou
élémentaires ceux dont, par aucun moyen, on n'est parvenu
Jusqu'ici à retirer qu'une substance unique, tels que le soufre,

La première de ces substances, qui existe aussi dans
l'air ordinaire, a été décrite au chapitre précédent.

L'hydrogène est un gaz qui, pur, est incolore,
sans odeur ni saveur. Il diffère des trois gaz décrits
dans le chapitre précédent (oxygène, azote, acide car-
bonique), d'abord parce qu'il est beaucoup plus léger
qu'aucun d'eux, et en réalité le plus léger de tous les
corps connus; ensuite parce qu'il s'enflamme etbrûle
dans l'air au contact d'une bougie allumée.

On prépare facilement l'hydrogène en mettant 'clans
un flacon quelques morceaux de zinc ou de fer mé-
tallique et en versant dessus un quantité d'huile de
vitriol (acide sulfurique) diluée avec deux fois son
poids d'eau. Lorsqu'une quantité suffisante de gaz
pour chasser l'air du flacon a été produite, on assu
jettit dans le goulot, au moyen du bouchon, un tube
de s'erre ou tout autre conduit,analogue : le gaz s ' é-
chappe par ce tube et s'allume dès qu'on en approche
une allumette eullaminée, brûlant avec une flamme
très pôle. Si l'on tient au-dessus de la flamme un
vase de verre parfaitement sec, on verra se former
sur la paroi intérieure du verre un espèce de brouil-
lard qui se condensera bientôt et tombera en gouttes
d'eau pure. Cette eau est formée par la combustion
do l'hydrogène du flacon dans l'oxygène; pendant
cette combustion , il s'est combiné avec l'oxygène
pour produire de l'eau.

L'extrème légèreté de l'hydrogène peut étre démon-
trée en éteignant le gaz et en le faisant monter dans
un petit ballon de baudruche ou de collodion. Le
ballon une fois rempli de gaz s'élèvera de lui-méree,
prouvant ainsi non seulement que l'hydrogène est'
plus léger que l'air, niais qu'il l'est au point de pou-
voir enlever avec lui, à travers l 'atmosphère, des
corps relativement très lourds. C'est à. cette légèreté
de l'hydrogène que nous devons de pouvoir voyager
dans l'air à l'aide d'aérostats.

L'hydrogène existe dans beaucoup d'autres sub-
stances que l'eau : dans le charbon bitumineux, dans
le bois, dans les huiles et les graisses, dans la houille,
et à pe' près dans toutes les substances combusti-
bles; mais toutes les fois qu'il est camp/étament brûlé
dans l'air, il se combine avec l'oxygène pour former
de l'eau, comme dans l'exemple précédent. Ainsi,
dans presque tous les cas de combustion, l'eau est
une des substances produites, quoique, en général,
il monte dans l'air sous forme de vapeur invisible.

L'eau ainsi formée se compose d'oxygène et d'hy-
drogène dans les proportions suivantes, en poids :

Pour 100.
Oxygène 	  16 ou 88,89
Hydrogène 	 	 2 a 11 »

18 100 »

ou encore : 8 kilogrammes d'oxygène et 1 kilogramme
d'hydrogène, par 9 kilogrammes d'eau pure, qui, en
termes scientifiques, est appelée protoxyde d'hydre-

l'or, l'argent, le fer, etc. On tonnait soixante-six corps simples,
dont quatorze seulement font partie essentielle des plantes et
des animaux.
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gène. L 'eau avec laquelle nous sommes familiarisés
dans la vie commune, et partout ailleurs en dehors
du laboratoire, contient toujours un certain mélange
de sels terreux et alcalins, de particules organiques
et de gaz en dissolution.

Dans l'air atmosphérique, comme nous l'avons vu,
il y a au moins quatre substances dont la présence est
essentielle à sa constitution. Mais entre l'air et l'eau,
il y a cette importante distinction chimique, que les
constituants du premier sont simplement mélangés,
tandis que dans l'eau ils sont chimiquement combi-
nés. Quand l'azote et l'oxygène sont mélés ensemble

pour former do l'air, chacun de ces corps conserve
la forme gazeuse et toutes ses propriétés particulières;
niais quand l'oxygène et l'hydrogène sont combinés
pour former do l'eau, ils perdent l'un et l'autre leur
forme gazeuse originelle et toutes leurs propriétés
distinctives, physiques et chitniques. L'eau n'est pas
légère comme l'hydrogène et ne bride pas comme
fait ce gaz; do 'm'eue, les corps combustibles n'y
brident pas, connue ils font avec tant de rapidité et
d'éelat dans le gaz oxygène.

Maintenant, les corps combinés chimiquement for-
ment toujours une substance nouvelle, ayant de.-

2.r.s	 Eat I. EM EN Ts	 TE enE DE tSS7. — ?(colon ap;i.: y la catastrophe : Campement en plein air dans le Borrigo.
P. 130, col. 2.)

propriétés toutes différentes dû celtes des corps qui
ont servi à la constituer; et c'est en vérité une des
merveilles que nous a fait connaitre la chimie mo-
derne, que l'hydrogène, qui bràle si bien, était un
des éléments essentiels de l'eau, cc puissant extinc-
teur des flammes, et que l'oxygène, si indispensable
à la vie animale, formait les huit neuvièmes d'un
liquide dans lequel peu d'animaux peuvent vivre plus
de trois à quatre secondes.

Que l'eau est indispensable à la vie, cela résulte
évidemment de la proportion considérable dans
laquelle elle participe à la constitution des corps
vivants, animaux et végétaux, ainsi que de diverses
considérations qui ont été développées dans le précé-
dent chapitre. Mais plusieurs des propriétés que
possède l'eau contribuent merveilleusement à notre
bien-être, à la satisfaction de nos besoins journaliers,
ainsi qu'à l 'entretien des conditions d 'existence des
êtres.	 c.

Ainsi, méme cette propriété de l'eau, d'étre sans
odeur el sans saveur, à laquelle on fait peu d'atten-
tion, importe beaucoup au bien-tare des animaux.
Les borines odeurs sont toujours agréables à l'odorat,
comme les saveurs délicates au goût; niais la santé
dépérit dans une atmosphère chargée de parfums ou
sous l'influence de mets fortement assaisonnés ou
sucrés pris quotidiennement. Les nerfs de l'odorat
et du goût ne supportent pas patiemment une cons-
tante excitation, et le corps entier souffre lorsqu'un seul
nerf est continuellement agacé. C'est pour cela que
l'air et l'eau, qui pénètrent si souvent dans les organes
et les tissus les Phis délicats du corps des animaux,
sont si complètement dépourvus de propriétés actives
et sensibles, qu'ils peuvent y entrer et en sortir sans.
que les sens s'en trouvent autrement affectés. Ils
glissent sur les nerfs les plus chatouilleux impuné-
ment; et tant qu'ils sont à peu près purs, ils font un
millier de visites aux extrémités du corps sans pro-
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duiro la plus petite irritation, la sensation pénible la
plus légère. A l'extérieur aussi, on peut les appli-
quer aux parties du corps les plus délicates, les plus
enflammées, à celles que la peau ne recouvre point,
non seulement sans y provoquer d'irritation, mais
généralement en y produisant les effets les plus
agréables et les plus doux. Ces propriétés négatives,
également communes à l'air et à l'eau, quoique,
comme je viens de le dire, passant inaperçues le plus
souvent, n'en sont pas moins des plus essentielles à
notre bien-étre journalier.

e En outre, l'eau possède des propriétés rafraîchis-
santes très agréables à tous les étres vivants. La

- valeur inappréciable de l'eau, dans une contrée aride
et sèche, est justifiée principalement par la nécessité
do remplacer constamment l'eau qui, dans une atmos-
phère sèche et surchauffée, s'évapore sans cesse do la
peau et des poumons; mais dans tous les climats, on
apprécie ces qualités, si précieuses aux animaux
échauffés ou fiévreux. Prise à l'intérieur ou répandue
sur la peau enflammée, l'eau rafratchit davantage, à
poids égal , que n'importe quelle autre substance,
liquide ou solide, que nous pourrions lui substituer ;
cela provient de ce qu'il faut une plus grande quan-
tité de calorique pour communiquer à un poids donné
d'eau une chaleur sensible, que pour le môme poids
de toute autre substance. Ainsi, la môme quantité de
chaleur nécessaire pour élever d'un degré la tempé-
rature do I kilogramme d'eau, donnerait une aug-
mentation de température égale à 30 kilogrammes de
mercure ; et de môme, pour convertir l'eau en vapeur,

faut une plus grande somme de chaleur que pour
• obtenir la môme transformation de tout autre liquide,
tel, par exemple, quo l'éther ou l'alcool. C'est pour-
quoi l'eau qui s'évapore par la peau sert au constant
refroidissement de la surface, tandis que la vapeur
qui s'échappe de l 'intérieur du corps pendant l'expi-
ration, le refroidit également. II est réellement fort
intéressant d'observer combien cette exigence de l'eau
pour la chaleur la rend si favorable à notre bien-étre,
surtout dans son passage de l'état liquide à l'état de
vapeur, au moment où elle emporte, par la respira-
tion, l'excès de chaleur qui finirait sans cela par nous
consumer.

3a Mais la composition particulière de l'eau la met
en état de pourvoir toutes les plantes, ainsi quo les
animaux, de la portion la plus importante de leur
substance réelle. Non seulement elle porte la nourri -
ture à l'intérieur de la plante, mais elle constitue
encore une part des produits auxquels elle donne
naissance et dont elle est construite. La môme chose
est également vraie pour les animaux.

4 De plus, l'eau pure possède la propriété de se
mélanger avec plusieurs autres fluides, tel que l'al-
cool, en toute proportion , ne produisant sur eux
d'autre effet que do les diluer, d'amoindrir leur force.
Avec d'autres, tels que l 'huile, elle se refuse au con-
traire au mélabge.Elle dissout aussi beaucoup de sub-
stances solides, et sur cette propriété de l'eau sont
basées ses applications les plus utiles aux besoins de
la vie, tant végétale qu'animale,

Si l'on met en môme temps, dans une certaine
quantité d'eau, un morceau de sucre et un morceau
do verre, le premier fondra et disparaîtra bientôt
entièrement, tandis que l'autre restera dans l'eau
aussi longtemps qu'on le voudra sans subir de modi-
fication appréciable, soit en poids, soit en volume.
L'eau ne dissout donc pas tous les corps solides. Le
sucre est soluble et le verre insoluble dans ce liquide.

Elle ne dissout pas non plus une mérule quantité
proportionnelle de tous les corps solubles indifférem-
ment.

Ainsi, qu'on mette, dans une quantité d'eau iden-
tique, d'une part un poids donné de sucre, de l'autre
un môme poids de sel commun, et l'on s'apercevra
que ces deux substances ne se dissolvent pas dans
l'eau dans la môme proportion : l kilogramme d'eau
peut dissoudre environ 3 kilogrammes do sucre, dont
elle formera un sirop épais, tandis que la môme
quantité ne dissout guère plus de 225 grammes de sel.

Comme nous l'avons dit précédemment, la nature
ne nous offre jamais d'eau chimiquement pure : celle
qui tombe en pluie est contaminée par les impuretés
de l'air qu'elle entraine ; celle qui coule dans Ies ri-
vières, par les substances qu'elle rencontre dans la
terre môme. Dans les cours d'eau, cette impureté du
liquide est parfaitement visible elle est souvent de
couleur rougeàtre, quand l'eau coule sur des roches
de marne rouge dans la composition desquelles entre
l'oxy de de fer ; elle est laiteuse dans l'eau qui descend
des glaciers d'Islande ou des Andes, à cause de la
terre blanche qu'elle tient en suspension ; elle est sou-
vent grise ou brune dans les rivières fangeuses d'An-
gleterre ; elle est toujours brune quand elle sort des
lacs marécageux, ou coule à travers un pays tourbeux;
elle est quelquefois noire, par l'excessive quantité de
matières végétales qu'elle entraine, connue clans le
rio Negro de l'Amérique méridionale; et elle est verte
dans les geysers d'Islande, les lacs suisses, dans les
fies do la mer du Sud et autour des îles Britanniques,
à cause des matières jaunes qu'elle tient en suspen-
sion ou en dissolution.

(à suivre.)	 A. B.

VOYAGES EXTRAORDINAIRES

UN DRAME DANS LES AIRS
SUITS (0

— Fàclieux présage/ dis-je, intéressé par ces dé-
tails, qui me touchaient do près.

— Présage de la catastrophe qui devait, plus tard,
coûter la vie à l'infortuné I répondit l ' inconnu avec
tristesse. Vous n'avez jamais rien éprouvé de sem-
blable?

— Jamais.

j

— Bah I les malheurs arrivent bien sans présage!
aouta mon compagnon.

(1) Voir le n . 8.



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 139

Et il demeura silencieux.
Cependant, nous avancions dans le sud, et déjà

Francfort avait fui sous nos pieds.
— Peut-étre aurons-nous de l'orage, dit le jeune

homme.	 •	 •
— Nous descendrons auparavant, répondis-je.
— Par exemple! il vaut mieux monter! Nous lui

échapperons plus sûrement!
Et deux nouveaux

sacs de sable s'en al-

su ran te.	 UN

L'inconnu, d'ail-
leurs, me parlaita.vec
un sang-froid si singulier, que je me demandai, non
sans inquiétude, à qui j'avais affaire.

Monsieur, continua-t-il, on n'a rien imaginé de
nouveau depuis le physicien Charles. Quatre mois
après la découverte des aérostats, cet habile homme
avait inventé la soupape, qui laisse échapper le gaz
quand le ballon est trop plein, ou que l'on veut des-
cendre ; la nacelle, qui facilite les manoeuvres de la
machine; le filet, qui contient l'enveloppe du ballon
et répartit la charge sur toute sa surface ; le lest, qui
permet de monter et de choisir le lieu d'atterrage;
l'enduit de caoutchouc, qui rend le tissu imperméa-
ble; le baromètre, qui indique la hauteur atteinte.

; •

Enfin, Charles employait l'hydrogène, qui, quatorze
fois moins lourd que l'air, laisse parvenir aux couches
atmosphériques les plus hautes et n'expose pas aux
dangers d'une combustion aérienne. Le l er décem-
bre 1783, trois cent mille spectateurs s'écrasaient
autour des Tuileries. Charles s'enleva, et les soldats
lui présentèrent les armes. Il fit neuf lieues en l'air,
conduisant son ballon avec une habileté que n'ont

pas dépassée les
aéronautes actuels.

cu resen observa	
s 'est manifestementt.) dirigé contre le vent.
M. Petin a imaginé

de juxtaposer quatre ballons à hydrogène, et au moyen
de voiles disposées horizontalement et repliées en
partie, il espère obtenir une rupture d'équilibre qui,
nelinant l'appareil, lui imprimera une marche obli-
ique. On parle bien des moteurs destinés à surmonter
la résistance des courants, l'hélice par exemple; mais
l'hélice, se mouvant dans un milieu mobile, ne don-
nera aucun résultat. Moi, monsieur, moi, j'ai décou-
vert le seul moyen de diriger les ballons, et pas une
Académie n'est venue à mon secours, pas une ville
n'a rempli mes listes de souscription, pas un gou-
vernement n'a voulu m'entendre! C'est infâme!

L'inconnu se débattait en gesticulant, et la nacelle

lèrent dans l'espace.
Le ballon s'enleva

avec rapidité et s'ar-
rèta à 1.200 mètres.
Un froid assez vif se
fit sentir, et cepen-
dant les rayons du
soleil, qui tombaient
sur l'enveloppe, di-
lataient le gaz inté-
rieur etlui donnaient
une grande force
ascensionnelle.

— No craignez
rien, me dit l'incon-
nu.Nous avons 3.500
toises d'air respi-
rable. Au surplus,
ne vous préoccupez
pas de cc que je fais.

Je voulus nie le-
ver, mais une. main
vigoureuse me cloua
sur mon banc.

— Votre nom ?
demandai-je.

— Mon nom? que
vous importe?

— Je vous de-
mande votre nom?

— Je me nomme
Erostrato ou Empé-
docle, à votre choix.
Cette réponse n'était
rien moins que ras-

DRAME DANS LES AIRS.

(P. Ri,

— Il resta se t h h Et he 	 e	 ti

Le roi le dota d'une
pension de 2.000 li-
vres, car alors on
encourageait les in-
ventions nouvelles!

L'inconnu me pa-
rut alors en proie à
une certaine agita-
tion.

	

— Moi, monsieur, 	 •
reprit-il, j'ai étudié
et je me suis con-
vaincu que les pre-
miers aéronautes
dirigeaientleurs bal-
lons. Sans parler de
Blanchard, dont les
assertions peuvent
étre douteuses, Guy-
ton de Morveau,, à
l'aide de rames et 'de
gouvernail, imprima
 sa machine d.

mouvements sensi-
l bics et une direction

marquée. Dernière-
ment, à Paris, un
horloger, M. Julien,
a fait à l'Hippo-
drome de convain-
cantes expériences;*
car, grâce à un mé-
canisme particulier,
son appareil aérien,
de forme oblongue,
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éprouvait de violentes oscillations. J'eus beaucoup de
peine à le contenir.
• Cependant, le ballon avait rencontré un courant
plus rapide, et nous avancions dans le sud, à quinze
cents mètres de hauteur.

Voici Darmstadt, me dit mon compagnon, en se
penchant par-dessus la nacelle. Apercevez-vous son
château? Pas distinctement, n'est-ce pas ! Que voulu-
-mus ? Cette chaleur d'orage fait osciller la forme des
objets, et 'il faut un mil habile pour reconnaitre les
localités I	 •
-• — Vous " étes certain que c'est Darmstadt? deman-
dai-je.

Sans doute, et nous sommes à six lieues de
Francfort.
- — Alors il faut descendre!

— Descendre ! 'Vous ne prétendez pas descendre
sur les clochers, dit l'inconnu en ricanant.

— Non, mais aux environs de la ville.
— Eh bien/ évitons les clochers!
En parlant ainsi, mon compagnon saisit deux sacs

de lest. Je me précipitai sur lui ; mais d'une main il
me terrassa, et le ballon délesté atteignit deux mille
mè tres.

— Restez calme, dit-il, et n'oubliez pas que Brioschi,
Biot, Gay-Lussac, Bixio et Barrai sont allés à de plus
grandes hauteurs faire leurs expériences scientifiques.

— Monsieur, il faut descendre, repris-je en essayant
de le prendre par la douceur. L'orage se forme autour
de•nous. Il ne serait pas prudent...

Bah! Nous monterons plus haut que lui, et nous
tle le craindrons pas I s'écria mon compagnon. Quoi
ïle plus beau que de dominer ces nuages qui écrasent
la terre! N'est-ce point un honneur de naviguer ainsi
sur les flots aériens ? Les plus grands personnages
ont voyagé comme nous. La marquise et la comtesse
dé 'Montalembert, la comtesse de Podenas, M" La
Garde, le marquis de Montalembert, sont partis du
faubourg Saint-Antoine pour ces rivages inconnus,
et le duc de Chartres a déployé beaucoup 'adresse et

'de présence d'esprit dans son ascension du 15 juil-
let 1784. A. Lyon, les comtes de Laurencin et deDam-
pierre ; à Nantes, M. de Luynes; à Bordeaux, d'Ar-
belet des Granges; en Italie, le chevalier Andréani ;
dé nos jours, le duc de Brunswick, ont laissé dans les
airs la trace de leur gloire. Pour égaler ces grands
personnages, il faut aller plus haut qu'eux dans les
profondeurs célestes ! Se rapprocher de l'infini, c'est

— Avez-vous perdu tout espoir de faire triompher
vôs combinaiscins? demandai-je avec un intérêt.... fort
intéressé.
• —1rOut" espoir! répondit • sourdement l'inconnu.
Blessé par les refus, les caricatures, ces coups de pied
d'âne, M'ont achevé ! C'est l'éternel supplice réservé
Taux novateurs! Voyez ces caricatures de tolites les
époques, dont mon portefeuille est rempli! 	 •

Pendant que mon compagnon feuilletait ses papiers,
j'avais saisi la corde de la soupape, sans qti'il s'en fût
aperçu. Il était à craindre, cependant, -qu'il no remar-
quât ce sifflement, semblable à une chute d'eau; , quo
produitie gaz en fuyant.

— Que de plaisanteries faites sur l'abbé Miolan !
dit-il. Il devait s'enlever avec Janninet et Bredin.
Pendant l'opération, le feu prit à leur montgolard,
et une populace ignorante la mit•en pièces ! Puis la
caricature des animaux curieux les appella Miaulant,
Jean Minet et Gredin.

Je tirai la corde de la soupape, .et le baromètre
commença à remonter. II était temps Quelques rou-
lements lointains grondaient dans le sud.

— Voyez cette autre gravure, reprit l'inconnu, sans
soupçonner mes manoeuvres. C'est un immense ballon
enlevant un navire, des châteaux forts, des'maisons,elc.
Les caricaturistes ne pensaient pas que leurs niaise-
ries deviendraient un jour des vérités! Il est complet,
ce grand vaisseau; à gauche, son gouvernail, .avec le
logement des pilotes ; à la proue, maisons -de plai-
sance, orgue gigantesque et canon pour appeler l'at-
tention des habitants do la terre ou de la lune;'.au-
dessous de la poupe, l'observatoire et le. ballon-cha-
loupe; au cercle équatorial, le logement 'de l'armée;
à gauche, le . fanal, puis les galeries supérieures pour
les promenades, les voiles, les 'ailerons . ; au-dessous,
les cafés et le magasin général des vivres. Admirez
cette magnifique annonce : «Inventé pour le bon heur

du genre humain, ce globe partira incessamment
« pour les échelles du Levant, et à son retour il -an-
• noncera ses voyages tant pour les deux pôles que

pour les extrémités de l'Occident. Il ne faut ae mettre
en peine de rien; tout est prévu ; tout ira bien. Il

« y aura un tarif exact pour tous les lieux de passage,
« mais les prix seront les mémos pourles contrées les
cc plus éloignées de notre hémisphère ; savoir : mille

louis pour un desdits voyages quelconques. Et l'on
« peut dire que cette somme est bienamodique; eu

égard à la célérité, à la commodité et aux agréments
que l'onnerencontre pas ici-bas, attendu que dans

« ce ballon chacun y trouvera les choses de son ima-
gination.- Cela est si vrai, que, dans le même lieu,

cc les uns seront au bal, les autres en station; les" uns
« feront chère exquise et les autres -jeûneront ;" qui-

conque voudra s'entretenir avec des gens d'esprit
•« trouvera à qui parler ; quiconque sera béte ne man-
« quera pas d'égal. Ainsi, le plaisir sera rame 'de la
« société aérienne I » Toutes ces inventions airit fait
rire... Mais avant peu, si mes jours n'étaient comptés,
on verrait que ces projets en l'air sont des réalités

Nous descendions visiblement. Il ne s'en apercevait
pas I

le comprendre I
• 'La raréfaction de l'air dilatait considérablement
l'hydrogène du ballon, et je voyais sa partie infé-
rieuse, laissée vide à dessein, se gonfler et rendre
indispensable l 'ouverture de la soupape ; mais mon
'Compagnon ne semblait pas décidé à me laisser ma-
t'oeuvrer à ma guise. Je résolus donc de tirer en secret
ta Corde de la soupape, pendant qu'il parlait avec ani-
mation, car je craignais de deviner à qui j'avais affaire!
C'eût été trop horrible I Il était environ . une heure

"moins un quart. Nous avions quitté Francfort depuis
quarante minutes, et du côté du sud arrivaient contre

le vent d'épais nuages prêts à se heurter contre nous.
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— Voyez encore cette espèce de jeu de ballons, re-
prit-il, en étalant devant moi quelques-unes de Ces
gravures, dont il avait une importante collection 1 Ce
jeu contient toute l'histoire de l'art aérostatique. Il
est à l'usage des esprit élevés, et se joue avec des dés
et des jetons du prix desquels on convient, et que l'on
paye ou que l'on reçoit, selon la case où l'on arrive.

— Mais, repris-je, vous paraissez avoir profondé-
ment étudié la science de l'aérostation ?

— Oui, monsieur 1 oui 1 Depuis Phaéton, depuis
Icare, depuis Architas, j'ai tout recherché, tout com-
pulsé, tout appris 4 Par moi, l'art aérostatique rendrait
d'immenses services au monde, si Dieu me prêtait
Vie ! Mais cela ne sera pas 1

— Pourquoi ?
Parce que je me nomme Empédocle ou Eros-

trate !	 .	 . •	 r
Cependant, le ballon heureusement se rapprochait

de terre ; mais, quand on tombe, le danger est aussi
grave à cent pieds qu'à cinq mille 1

— Vous rappelez-vous la bataille de Fleuriis?
prit mon compagnon, dont la face s'animait de plus
en plus. C'est à cette bataille que Coutelle, par l'ordre
du gouvernement, organisa une compagnie d'aéros-
tiers I Au siège de Maubeuge, le général Jourdan re-
tira.do tels services de ce nouveau mode d'observation,
quo deux fois par jour, et avec le général lui-même,
Coutelle s'élevait dans les airs. La correspondance en-
tre l'aéronaute et lcs aérostiers qui retenaient le bal-
lon s'opérait au moyen de petits drapeaux blancs,
rouges et jaunes. Souvent des coups de carabine et de
canon furent tirés sur l'appareil à l'instant oit il s'éle-
vait, mais sans résultat. Lorsque Jourdan se prépara
à investir Charleroi, Coutelle se rendit près de cette
place, s'enleva de la plaine de Jumet, et resta sept ou
huit heures en observation avec le général Morlot, ce•
(rai contribua sans doute à nous donner la victoire de
Fleurus. Et, en effet, le général Jourdan proclama hau-
tement les secours qu'il avait retirés des observations
aéronautiques. Eh bien I malgré . les services rendus
à cette occasion et pendant la campagne de Belgique,
l'année qui avait vu commencer la carrière militaire
des ballons la vit aussi terminer 1 Et l'École de Meu-
don, fondée par le gouvernement, fut fermée par Bo-
naparte à son retour d'Egypte I Et cependant, qu'at-
tendre de l'enfant qui vient de nattre ? avait dit
Franklin. L'enfant était né viable, il ne fallait pas
l'étouffer.

	

(à suivre.)	 Jules VERNE.

SCIENCE AMUSANTE

ET RECETTES UTILES

FumEs SANS FEU. — Prenez deux verres dont les ou-
vertures soient exactement du même diamètre; mouillez
l'intérieur de l'un avec de l'ammoniaque liquide, et celui
do l'autre avec de l'acide muriatique, puis couvrez-les
avec une carte et laissez-les en repos pendant quelques
minutes. Après cela, vous découvrez vos deux verres et
les rapprochez bouche à bouche, pour ainsi dire. Aus-

sitôt, une dense vapeur blanche se dégagera à Pinté-
rieur, — laquelle, si elle était recueillie en quantité'
suffisante, cristalliserait sous la forme de sel ammoniac.

LE FIL A COUPER... LA GLACE. — Il est des circonstances
dans lesquelles la glace pare se comporter non
comme un solide, mais comme un liquide visqueux:
Ainsi, un glacier ne descend positivement pas d'un seul
bloc dans la vallée, il coule dans une sorte de canal, en
s'adaptant complaisamment à toutes les irrégularités dé
son lit. Plusieurs théories ont été présentées pour expli-
quer les causes de ce phénomène; la seule raisonnable,
à notre avis, est celle qui l'attribue au frottementa la
pression de la glace sur les parois du canal; cette
pression détermine une élévation de température qui
fait fondre la glace sur les. points où elle s'exerce, et
lorsqu'elle a cessé d'agir, l'eau provenant de cette fusion
gèle de nouveau sur les bords du glacier.

Voici uno expérience frappante à l'appui de cette
théorie :

Prenez un bloc de glace, et disposez-le sur deux sup-
ports laissant un vide entre eux, comme les dossiers dei

deux chaises, par exemple. Vous entourez alors votre
bloc de glace d'un fil de fer fin comme d'une ceinture,
et vous attachez à ce fil de fer, en dessous du bloc, un
poids assez lourd. Au bout de peu de temps, vous voyez
le fil de fer pénétrer dans la glace, y poursuivre lente-
ment sa route, à la façon du fil à couper le beurre, et,
finalement, tomber à terre, entraîné par son poids.. Et
pourtant le bloc de glace ne porte aucune trace, do son
passage. C'est que la pression du fil, en élevant la tem-
pérature de la glace, la faisait fondre sur son trajet; et
que, le fil passé, la pression ne s'exerçant plus, comme
on a pu l'observer, l'eau de fusion gelait de nouveau,
comblant la fente tracée par le passage du fil.

NETTOYAGE DE L'OR ET DES BIJOUX. — On sait que l'or

résiste à l'action oxydante de l'eau et de l'air ou des gaz

qui s'y trouvent en suspension, et n'est terni que par
l'adhérence de poussières ou de corps étrangers quel-
conques à sa surface. L'eau de savon, l'esprit-de-vin et
les alcalis fixes ou volatils sont en conséquence les meil-
leurs agents à employer pour rendre aux objets en or ou
dorés-leur éclat disparu. Ainsi, une dissolution bouil-

lante de sel ammoniac dans l'eau constitue pour les
objets d'or un excellent bain détersif. On plonge ces
objets, fixés à un crochet métallique, dans cette disso-
lution bouillante, on les sèche ensuite, à le sciure de
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bois- de préférence, et ils ont aussitôt repris tout leur
éclat.

Une dissolution d'alun dans l'eau ordinaire, également
bouillante, fait promptement disparaître aussi les taches
souillant les objets d'or (ou dorés) qu'on y plonge. Il n'y
a plus qu'à les essuyer avec un linge lin bien propre au sor-
tir de ce bain, ou bien, si ces objets sont ornés de dessins
en creux que le linge ne pourrait pas atteindre, do les
sécher à la sciure de bois, l'agent de dessiccation le plus
heureux en semblable occasion.	 STREGONE.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

TÉLÉGRAPHIE OPTIQUE. - On nous signale des expé-
riences de signaux télégraphiques à la lumière du ma-
gnésium, qui viennent d'avoir lieu à Potsdam, et dont
les résultats auraient été satisfaisants. Ces signaux,
semblables à des éclairs électriques, sont visibles à
14 kilomètres de distance.

Nous doutons, malgré tout, quo ce mode de signaux
télégraphiques lumineux entre dans la pratique. Il n'est
pas bien nécessaire, nous supposons, d'avoir recours à
la lumière du magnésium pour imiter la lumière élec-
trique; et c'est trop cher.

ORGUES ÉLECTRIQUES. - Le jour do Noël, et à l'occa-
sion de cette solennité, l'église Sainte-Clotilde a inau-
guré deux « orgues do choeur » d'une construction toute
nouvelle. Ces orgues, de petite dimension, sont comme
suspendues dans l'espace; quant à l'organiste, il est

- confortablement assis dans une stalle du choeur, devant
son clavier, à une quinzaine de mètres des instruments;
mais il pourrait s'en tenir beaucoup plus éloigné sans

'inconvénient. Les accumulateurs sont placés derrière le
maître-autel, et c'est do là que partent les fils conduc-
teurs qui vont aboutir, en passant sous Ies dalles du
choeur, d'une part au clavier, et d'autre part aux deux
jeux d'orgues placés à la hauteur do 5 à 6 mètres.

L'ÉCHELLE D' OBSERVATION DE L'ARMÉE ALLEMANDE.
ALI cours.des récentes manoeuvres du 190 corps wurtem-
bergeois, il a été fait usage d'un appareil nommé a l'é-
chelle d'observation Ragirus ». Cet appareil est destiné
à établir rapidement un poste d 'observation sur un
point quelconque. L'échelle, facilement démontable, est
portée par l'avant-garde des troupes. Dressée, elle porte
à son sommet une petite plate-forme ou tablette, sur
laquelle l'officier chargé du service des reconnaissances
peut déployer la carte de la région environnante et étu-
dier commodément, sans avoir besoin de se cramponner
aux barreaux, car il est maintenu en équilibre par une
cordelette rattachée à une ceinture do gymnastique à
l'aide d'un anneau et d'un porte-mousqueton. L'appa-
reil peut atteindre à une hauteur do 22 mètres; son
transport de place en place échappe à l'ennemi, et des
cavaliers sont toujours à proximité, prêts à partir pour
transmettre aux commandants les informations que l'ob-
servateur leur transmet de vive voix ou par écrit. Deux
minutes suffisent à la manoeuvre de l 'échelle, qui n'a
qu'un défaut, son poids, qui nécessite l'emploi de quatre
chevaux. On se propose do remédier à cet inconvénient.

SY N CHRONISATION DE L' HEURE. - Nous avons rapporté
que M. Cornu avait, dans une récente séance de l'Aca-

démie des sciences, exposé l 'avantage d'électro-aimants
en relation avec un pendule, servant de point de départ
pour obtenir la synchronisation de l'heure d'une série
d'horloges. M. Wolf, à son tour, a abordé la question,
qu'il a dé résoudrb d'une manière pratique, puisqu'il a
été chargé d'établir cotte synchronisation de l'heure
entre l'Observatoire et los horloges publiques à Paris.
Nous avons expliqué qua, dans le système de M. Cornu,
le pendule régulateur oscille entre doux aimants, dont
l'un joue le rôle de moteur, l'autre celui d'amortisseur.
M. Wolf rappelle quo les anciens appareils synchroni-
saleurs, comme celui de M. Cornu, ont un amortisseur;
ceux de l 'Observatoire de Greenwich et de l'Observatoire
de Paris n'en ont pas. L'amortisseur, dit-il, est inutile
dans un appareil correct. Il peut devenir dangereux et
arrêter toute la série des horloges qu'il commande en
cas d'accident. Le système do M. Cornu doit être réservé
pour les expériences de laboratoire.

Il est possible que M. Cornu juge à propos de
répondre à son contradicteur : nous ne laisserons pas
s 'égarer cette réponse, car lmquestion est intéresrante.

LA NITROGLYCÉRINE EMPLOYÉE AU CHARGEMENT D ES

PROJECTILES CREUX.— Après la mélinite et le fulmicoton,
voici la nitroglycérine domptée à son tour et rendue
propre au chargement des obus ordinaires. L'inventeur
du procédé, qui rend si docile cette terrible substance
brisante, est un savant russe, M. Smolianinoff; mais
c'est aux États-Unis, à Newport (Rhode Island), que
l'expérience en a été faite récemment, avec un succès
qu'on dit complet.

Le procédé en question rend, parait-il, la nitroglycé-
rine insensible à l'action de la chaleur, du frottement et
du choc. L'ignition do la charge est déterminée par un
détonateur spécial actionné par un allumeur, et l'inven-
teur se fait fort de provoquer l'explosion du projectile
sur un point fixé d'avance, pendant la course ou après
pénétration du but atteint.

Dans les expériences de Newport, qui ont eu lieu en
présence d'une commission d'officiers de la marine des
Etats-Unis, on s'est servi d'une pièce de 6 pouces. On
tira neuf obus chargés de nitroglycérine amendée par lo
procédé Smolianinoff : trois contre un mur de maçon-
nerie, à la distance de 40 mètres, sans l'adjonction 'de
l'allumeur, et seulement dans le but de bien prouver que
les obus ainsi chargés peuvent être tirés sans que
l'ignition de la poudre dans l'âme do la pièce détermine
leur explosion; six, munis de l 'allumeur et du détona-
teur, furent tirés par-dessus l'eau et allèrent éclater
dans l'air, à une distance d'environ 2 kilomètres et demi.

A d'autres...

LE TUNNEL sous LA MANCHE. •-• On y reviendra certai-
nement, malgré les clabauderies de quelques ultra-pa-
triotes anglais on mal de réclame; on y revient déjà,
quoique d'une manière indirecte. Le fait est qu'on tra-
vaille activement, à ce qu'il paraît, au forage de plusieurs
puits dans les chantiers du tunnel sous la Manche. On
cherche des couches de charbon, mais on n'en a encore
rencontré aucune trace, bien que la profondeur atteinte
soit déjà considérable.

Les travaux sont conduits très secrètement. En ce qui
concerne le tunnel même, les promoteurs de cette oeuvre
auraient, dit-on, reçu des encouragements matériels de
plusieurs membres influents du Parlement, qui ont
promis leur appui quand le bill pour l 'autorisation des
travaux d'essai sera discuté, au cours de, la prochaine
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session. Si lo bill est rejeté, les députés en question
auront recours aux meetings publics pour initier le pays
aux détails du projet.

LA QUESTION DU TRANSPORT DU PÉTROLE AUX ÉTATS-
UNIS.— D'après un journal de Chicago, la Standard Oil
Company de cette ville serait sur le point de réaliser un
projet gigantesque ayant pour but de combattre la con-
currence inquiétante que fait au pétrole des États-Unis
le pétrole du Caucase. Il s'agirait d'établir un énorme
tuyau allant de Chicago à New-York, en traversant les
champs de pétrole de l'Ohio et de la Pensylvanie, et
pouvant, par conséquent, transporter des flots de l'huile
précieuse de ces régions dans la direction de l'est ou
dans celle de l'ouest, suivant le besoin. Ce tuyau n'aura
pas moins de 1.600 kilomètres do longueur et coûtera
plus de 40 millions probablement. La Standard Company
s'est déjà assurée le droit do passage direct à travers
l'Ohio et l'Indiana.

On sait qu'il existe un projet analogue pour le trans-
port rapide du pétrole de Bakou à Batoum sur la mer
Caspienne. Qui sera le plus tôt prêt? Les paris sont
engagés.

consommateurs, ce qui n'ôte rien à leurs qualités indus-
trielles, en dehors de l'hygiène alimentaire.

UN ARC-EN-CIEL ÉLECTRIQUE. — Lors des récentes expé-
riences qui ont eu lieu aux phares de South-Foreland,
pour déterminer le choix de l'éclairage — et, pour le
dire en passant, la victoire est restée à l'éclairage élec-
trique M. L. S. Newall, Membre de la Société royale
de Londres, a été témoin, en traversant un champ par
la pluie, du phénomène de l'arc-en-ciel, produit par la
lumière électrique, toutes les fois que, par la révolution
de la lanterne, les rayons de celle-ci traversaient le
rideau de particules d'eau en suspension dans l'atmo-
sphère.

La lumière électrique la plus puissante, produite par
l'arc voltaïque éclatant entre des charbons de près de
3 centimètres do diamètre, était capable do produire ce
curiebx phénomène, assez semblable à l'arc-en-ciel
lunaire.	 J. 13.
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ABERRATIONS OES FONCTIONS VISUELLES'.

LA CHIMIE DANS LA GRÉCE ANTIQUE. — M. Berthelot a
fait dernièrement hommage à l'Académie des sciences
d'une publication qui peut être considérée comme le
complément de son Histoire des théories chimiques chez
les Grecs. On a réuni dans un volume tous les textes,
jusqu'à ce jour inédits et à pou près ignorés, des anciens
alchimistes grecs de l'époque. alexandrine et de l'époque
byzantine. M. Ch.-Em. Ruelle, helléniste distingué, s'est
chargé de collationner ces textes; M. Berthelot, avec son
autorité magistrale, a écrit pour cet ensemble une intro-
duction qui restera dans l'histoire de la science et qui
montre à quelles conceptions ingénieuses et hardies le
génie grec s'était élevé sans le secours des méthodes
modernes.

LE TÉLÉPUONE INTERNATIONAL. — Une nouvelle ligne
téléphonique entre Paris etBruxelles est installée depuis
quelques jours. Celte ligne passe par Villers-Cotterets,
Soissons, Laon, Vervins et Hirson.

ANALYSE DE L ' EAU-DE-VIE DE VIN. — M. Ed. Mersin a
soigneusement analysé 92 litres d'eau-de-vie de vin,
d'origine authentique, de provenance bien déterminée.
Il en a retiré des alcools supérieurs (propylique, isobu-
tylique, amylique) du furfurol, des bases organiques, etc.
La détermination de la proportion des éléments contenus
dans l'eau-de-vie a fourni les chiffres suivants en poids,
rapportés à 100 litres de la liqueur.:

Alcool éthylique 	  50.837 gr. »
Alcool propylique normal. 	 27 gr. 17
Alcool isobutylique 	 	 6 gr. 52
Alcool amylique 	 	 190 gr. 21
Furfurol et bases... 	 	 2 gr. 19
Huile odorante de vin 	 	 7 gr. 61
Aldéhyde 	 	 traces.

Soit une proportion de 2 gr. 3 de produits autres que
l'alcool éthylique, dans un litre de cette eau-de-vie.

De sorte que la proportion de substances autres que
l'alcool éthylique serait plus élevée dans l'eau-de-vie de
vin que dans la plupart des alcools industriels. P. n'en
est pas moins certain, quoi qu'on fasse, que ces derniers
sont d'abominables poisons, plus ou moins funestes aux

LE DALTONISME

On appelle daltonisme, du nom du physicien
anglais Dalton qui en était atteint, ou dyschroma-
topsie (du grec dus, difficilement, chrdma, couleur,
et opsis, vue), une affection de la vue qui consiste à
confondre les couleurs entre elles, à ne pouvoir en
distinguer une au milieu de plusieurs autres. Pour
beaucoup, cette affection ne tire pas à conséquence;
mais chez des personnes ayant pour fonction de lire
et de transmettre des signaux colorés, telles que les
employés de chemins de fer, elle peut causer, et a
causé effectivement, des accidents épouvantables.
C'est pourquoi on fait passer à ces employés des exa-
mens dans lesquels ils doivent prouver leur aptitude
à distinguer exactement les couleurs à distance, exa-
mens dont un petit nombre seulement se tirent tout,
à fait à leur honneur.

La Compagnie du chemin de fer de Pensylvanie est
certainement celle qui s'est le plus occupée de cette
grave question. Il y a quelques années, elle passait
l'examen de 5.000 do ses employés, avec cet objet
en vite.

L'examen porta d'abord sur la netteté de la vision.•
Pour cela, on se servit de cartons imprimés, placés à.
environ G mètres de distance de la personne exami-
née, et d'écrans percés de petites ouvertures et éclai-
rés par derrière. Peu de candidats échouèrent à ces
premières épreuves, sur lesquelles nous n'avons pas
besoin de nous étendre; mais il n'en fut pas de mémo
aux autres, oit il s'agissait de désigner dans une
série d'écheveaux de soie; le premier vert clair, le
deuxième rose et le troisième rouge, et ainsi de suite,
la couleur demandée. Ces écheveaux étaient placés
sur une table, à I mètre de distance de l'employé
interrogé, qui, les regardant à travers un verre trans-
parent, devait désigner la couleur et ensuite choi-
sir dans un paquet d'écheveaux de toutes les cou-
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leurs et numérotés de 1 à 30, un écheveau pareil.
Un jeune homme, entre autres, ayant été invité à

désigner l'écheveau rouge, le fit sans hésiter; mais
lorsqu'il lui fallut retrouver un écheveau semblable
dans le paquet multicolore, il ne put y parvenir
qu'avec la plus grande difficulté, et désigna succes-
sivement trois écheveaux bleus, deux jaunes et un
rouge, entre lesquels il ne voyait aucune différence.
Il en fut de même, au reste, avec plusieurs de ses
compagnons.

On passa alors à une troisième épreuve, consistant
à diviser les écheveaux en trois groupes distincts.
Mais les mômes erreurs se répétèrent, et l'on vit des
employés qui distinguaient parfaitement le vert et ses
nuances se tromper grossièrement dans le choix des
rouges, et ainsi des autres.

Le Dr W.Thern-
son à imaginé
depuis, pour les
examens ,

représenté
dans notre gra-
vure. Il consiste
en une sorte de
règle de bois à
laquelle •sont at-
tachés et pendent

parallèlement
quarante éche-
veaux de soie
tressés, de diffé-.
rentes couleurs,
numérotés sur la
règle : de 1 à
20, verts; de 21
A 30, roses; de
31 à 40, rouges;
en outre, les mi-
méros impairs, dans les trois séries, sont seuls occu-
pés par les couleurs fondamentales et les numéros•
pairs par leurs nuances graduées, de manière à
augmenter les chances de confusion. L'employé sou-
mis à l'épreuve est placé à 1 mètre de distance
environ d'un écheveau isolé d'une des trois couleurs
principales, comme nous l'avons vu faire plus haut;
puis on l'invite à détacher de la règle les écheveaux
de la môme couleur et à les jeter sur l'écheveau
isolé.

L'expérience est faite pour chaque couleur succes-
sivement, une double règle étant- rabattue sur les
numéros des écheveaux, qu'elle cache aux yeux de
l'employé, pendant qu'elle se poursuit. On regarde
alors ces numéros, et on les relève sur une formule
en blanc, qui sert en quelque sorte comme procès-
verbal de l'opération.

C'est ordinairement l'inspecteur divisionnaire de
la ligne qui est chargé de ces examens, et il n'a qu'à
se rappeler, pour ne point errer lui-même, que les
numéros impairs doivent seuls figurer sur la liste
relevée. Les employés signalés par des erreurs fré-
quentes sont soumis à une autre sorte d'examen.celui

du médecin expert de la ligne, qui décide si l'a-
berration que trahissent ces erreurs est constitu-
tionnelle et de nature à causer des accidents graves,
ou provient du genre de travail auquel l'employé est
affecté. Dans les deux cas, celui-ci est appelé à un
poste plus en rapport avec ses facultés et où cette
infirmité, le plus souvent légère et môme passagère,
ne peut causer de préjudice à personne.

D'après le D r Favre, de Lyon, qui a assisté à beau-
coup d'expériences analogues en France, 10 p. 10D
des personnes expérimentées sous ses yeux étaient
incapables de distinguer une ou plusieurs des cinq
couleurs élémentaires. C'est donc une infirmité plus
répandue qu'on ne serait disposé à le croire. De
môme pour ce qui concerne l'appréciation à première
vue de la valeur des timbres-poste, et c'est pour pré-

venir des erreurs
fréquentes de la
part de ses em-
ployés, que l'ad-
ministration des
postes s'est dé-

, vidée à agrandir
le diamètre des
chiffres gravés

sur ces timbres.
J. BOURGOIN.

Correspondance

M. Paul Rous-,
SEAU, à Bordeaux.
— Il vous a été

répondu par lettre
pour la première
question, la e Cor-
respondance, e du
journal étant tou-
jours un peu en re-

tard, pour les raisons que ndus avons dites. Pour la seconde
question, vous pouvez voir que l'appareil n'a rien' de particu-
lier. Un aimant tubulaire doit pouvoir se trouver chez les con-
structeurs d'appareils de physique de votre ville. Sinon, voyez
13rewer frères, 45, rue Saint-André-des-Arts, Paris.

M. G. SIIIONET; à Bayonne. — 1. Voyez pour appareils de
physique amusante, E. Voisin, 83, rue Vieillc-du-TempIe, à
Paris (catalogue). — 2. Le Magnétisme animal, illustré. Félix
Alcan, 108, boulevard Saint-Germain. 6 francs (cartonné).

M. DEVAUX, à Marseille. — Accumulateurs. Adressez-vous
A M. Almilard, constructeur, 76, avenue de Villiers, Paris,
— Ceux sur lesquels vous nous demandez des renseignements
ne sont pas dans le commerce.

MM. Ch. PErunun, à Lyon, et A. D., au Havre. — Veuillez
vous reporter à la Correspondance du no 8.

M. C.-J. H. — Nous tiendrons compte de votre réclamation
et ferons tous nos efforts pour étre vraiment populaire. La
publication de notre travail intitulé Science familiére, etc., et
qui tiendra tout ce que promet le titre, doit vous prouver que
nous ne nous en tiendrons pas à l'actualité générale, comme
vous paraissez le craindre. Nous ferons mieux encore.

M. 3. IL, à. Bruxelles. — L'ouvrage est malheureusement
épuisé.	 J.-13.

Le Gérant : P. Gr.r,:nv.

l'ans.— Imp. LAliOUSSE, rue Idolavarnassc, 17.
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INSTRUMENTS D'OBSERVATION

L'ÉQUATORIAL COUDÉ
DE L ' OBSERVATOIRE - DE PARIS

Nous publions, dans ce numéro, deux dessins qui
permettent à nos lecteurs de juger de la différence

essentielle que présente le grand équatorial coudé
installé à l'Observatoire de Paris, depuis quelques
années à peine, avec les lunettes équatoriales ordi-
naires des observatoires.

Cette différence essentielle consiste en ce que
l'instrument est coudé à angle droit, et que, pics tt
cette disposition, l'observateur peut rester tranquille-

ment assis devant l'oculaire de la lunette, comme le
micro graphe devant le microscope, abrité dans un
cabinet fixe, tandis qu'à l'extérieur l'instrument peut
être dirigé vers tous les points du ciel. Tous les
mouvements à imprimer à l'instrument sont d'ailleurs
à la disposition de l'astronome; de petites manivelles,
à la portée de la main, suffisant pour diriger tous ces
mouvements.

Ce système, dû à M. Lervy, astronome de Mimer-

Salarias ILL. —

k•

vatoire de Paris, et construit par MM. Eichana et.
Gauthier pour la partie mécanique, et par les frères
Henry pour la partie optique, en laquelle ils excellent,
comme chacun sait, est installé dans les nouveaux
terrains de l'Observatoire, à l'angle du boulevard
Arago et du faubourg Saint-Jacques.

On voit là un édifice rectangulaire qui se dédouble
aux heures d'observation, l'abri de la partie extérieure
de l'équatorial se détachant du cabinet fixe et glissant

i0.
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.sur un chemin de fer. Toute coupole est désormais
inutile. Au lieu d'ètre obligé de se coucher ou de
prendre les positions les plus incommodes et les plus
fatigantes pour observer les astres voisins du zénith
,ou très élevés au-dessus de nos têtes, l'astronome
, reste assis devant l'oculaire, tenant son micromètre
à la . Main, examinant l'étoile ou la planète étudiée et
en situation de bien reproduire facilement par le
dessin les détails qu'il découvre dans l'étude du ciel.

Un mouvement d'horlogerie fait mouvoir l'instru-
ment, comme les équatoriaux ordinaires, suivant le
mouvement diurne apparent du ciel, de telle sorte que
l'astre une fois placé dans le champ télescopique
n'en sort plus. L'image de l'astre arrive au foyer de
l'oculaire réfléchie par deux miroirs inclinés à 450
l'un sur l'autre, le premier placé à l'extrémité de la
lunette et le second au coude. L'objectif mesure
270 millimètres de diamètre.

Ce nouvel équatorial a été employé, dès le début,
principalement à l'observation des petites planètes,
par M. Périgattd. Les principales observations dont
les progrès de la science lui seront redevables sont
publiées dans notre Revue mensuelle d' Astronomie
populaire.	 CAMILLE FLAMMARION.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

LE COUP DE SOLEIL ÉLECTRIQUE
EMPLOI DU NICKEL AUX USAGES DOMESTIQUES

LE COUP DE SOLEIL ÉLECTRIQUE. — Tout le monde
sait, au moins par ouï-dire , ce que c'est qu'un
cou. taule soleil. C'est un petit accident qui n'est pas
de saison en ce moment. Aussi n'avons-nous pus
l 'intention de le mettre en cause. Mais il en existe
un autre bien autrement singulier et beaucoup plus
ignoré, le coup de soleil électrique! Celui-là vient
en tout temps, à la Saint-Sylvestre. comme à la
Saint-Médard, et peut-être n'est-il pas superflu de le
présenter au publie.

Dans la dernière séance de la Société de chirurgie,
il en a été beaucoup question. M. Terrier, l'habile
chirurgien, a communiqué à ce sujet une note de
M. le Dr Defontaine, médecin en chef des usines
du Creusot, qui a eu l'occasion d'examiner de près
les effets étonnants du coup de soleil électrique.

Qu'est-ce que ce coup de soleil?
Nous avons déjà eu l'occasion de dire que l'on uti-

lisait maintenant l'électricité en guise ale foyer de
chaleur intense pour réduire certains minerais et sur-
tout pour fondre et souder les métaux. Un métal
placé dans l'arc électrique entre en fusion comme
par enchantement; l'acier fond comme du beurre en
quelquesinstants. Or, le Creusot qui suit le progrès
pas k pas, le Creusot qui fournit même à l'Angleterre
des plaques d'un acier incomparable, possède aussi
depuis quelque temps son fourneau électrique. On
soude directement l'acier à la haute température en-
gendrée par l 'électricité. L'arc électrique dans lequel
on place le métal est d'un éclat merveilleux ; on éva-

.

lue son intensité lumineuse, condensée sur quelques
centimètres carrés, à plus de 10.000 lampes Carcel,
à plus de 100.000 bougies I

C'est très bien, et c'est curieux à observer; mais
qui s'y frotte s'y pique. Des personnes placées à
10 mètres de distance ne ressentent aucune chaleur,
et cependant elles finissent par accuser une vive dou-
leur. « Très singulier, disait un assistant, je n'ai pas
chaud et jo ressens une brethire qui me rappelle le
coup de soleil que j'ai gagné cet été; » et l'assistant
s'éloigna prudemment. Il venait d'attraper son second
coup de soleil; en pleine nuit.

Bien qu'on interrompe fréquemment l'arc lumi-
neux, il arrive presque toujours que, au bout d'une
ou deux heures, les personnes présentes aux expé-
riences ressentent une cuisson plus ou moins doulou-
reuse au cou, à la figure, au front ; en même temps,
la peau prend une teinte rouge bronzé.

Ce n'est pas tout : d'habitude, on protège toujours
les yeux avec des verres noirs comme ceux dont on -
se sort pour examiner le soleil; malgré cette précau-
tion, les assistants ont la rétine impressionnée à tel
point, qu'en plein jour la vision reste abolie pendant
plusieurs minutes et, pendant près d'une heure, ils
ne voient plus les objets que colorés en jaune safran
foncé. Les conjonctives sont irritées et cette conges-
tion persiste pendant quarante-huit heures au moins,
s'accompagnant d'une sensation très pénible de corps
étrangers introduits sous la paupière. La sécrétion
des larmes-est exagérée; elles coulent abondamment
pendant plus de vingt-quatre heures. En même
temps, il existe de la céphalalgie et de l'insomnie
dues à la douleur et à l 'hypersécrétion des larmes, et
peut-être aussi à la fièvre. Enfin, les jours suivants,
on observe sur toute la face une desquamation par
larges lamelles, qui se termine vers le cinquième
jour. Ceux qui ont vu le visage des alpinistes qui des-
cendent des hauts glaciers se feront une idée exacte
des effets des coups de soleil électriques : la peau
pèle par larges lambeaux et la figure est d'un joli
rouge ponceau.

Dans le coup de soleil ordinaire, il est permis de
faire la part de la chaleur. On ressent bien Je chaleur
solaire; mais, ici, rien, aucune sensation de tempé-
rature élevée; d'ailleurs, à 5 mètres du foyer, c'est
à peine si le thermomètre s 'élèverait sensiblement;
toute la chaleur reste concentrée, et les personnes
présentes sont frappées même à 12 , mètres de dis-
tance. On ne peut donc faire intervenir que la lu-
mière; c'est la lumière seule qui produit ces ravages
sur la peau et sur les yeux.

Le fait est intéressant et montre, une fois de plus,
le rôle actif de la lumière dans certains phénomènes
biologiques. -Maintenant, sont-ce les rayons lumi-
neux proprement dits, les rayons rouges et jaunes qui
influent sur la peau, ou plutôt les rayons chimiques,
la lumière violette et ultra-violette ? Nous inclinons
pour notre part à le penser; l'action chimique de ces
rayons est bien connue, et elle agit moléculairement
avec tant d'énergie que l'on peut en grande partie lui
attribuer les accidents observés. M. Defontaine ne su
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prononce pas à cet égard ; il vaut mieux rester, en
effet, dans l'extuetative.; niais il sera facile de tran-
cher la question, car il suffira de faire agir . sur la
peau, en les isolant, soit les rayons rouges et jaunes,
soit les rayons chimiques.

Ce n'est pas la première fois qu'on signale les effets
énergiques des foyers très puissants de lumière élec-
trique. On a déjà eu à noter des accidents du même
genre. Mais M. Defontaine a pu les étudier très com-
plètement au Creusot.

Du côté des téguments, le premier phénomène est
la rougeur, l'érythème; bientôt naissent des déman-
geaisons, un prurit plus ou moins prononcé, enfin
une sensation de gène, de tension, puis de brûlure
identique à celle qu'occasionne un véritable coup de
soleil. La sensation de brûlure cesse le troisième
jour, à moins qu'il ne se soit produit des phlyctènes
comme dans une brûlure du second degré. Enfin,
après trois ou cinq jours, se manifeste une desqua-
mation du tégument tantôt en lamelles, tantôt par
petites plaques, selon la région atteinte et, surtout,
selon l'intensité des accidents cutanés.

Du côté de l'organe de la vision, on pourrait dé-
crire les effets produits sous le nom d'ophtalmie
électrique. Tantôt cette ophtalmie est légère, tantôt
forte, et détermine des accidents sérieux soit primi-
tifs, soit même consécutifs. Quelquefois ces accidents,
qui sont parfois d'apparence presque terrifiante, se
calment au bout de quarante-huit heures et dispa-
raissent rapidement. Toutefois, on a signalé
tence possible de troubles persistants du côté dés
membranes profondes. Il ne faut donc pas jouer avec
la lumière électrique intense. Les ouvriers, qui, au
Creusot, fondent l'acier au foyer électrique, se voilent
la face et le cou. Quant aux personnes qui voudraient
voir d'un peu près ce fourneau, on ne saurait trop
leur recommander de placer devant leur visage un
écran et de munir, en outre, leurs yeux de verres
rouges ou jaunes comme ceux dont se servent les
ingénieurs qui s'oeciipent de la soudure des métaux.
Enfin, ceux qui seraient désireux, cependant, de rece-
voir un coup de soleil au mois de janvier n'ont abso:
ment qu'à s'approcher d'un foyer électrique intense.
Ils s'en iront marqués au front de traces indélébiles.
A chacun son plaisir I

EMPLOI DU NICKEL AUX USAGES DOMESTIQUES. - On
commence à se servir un peu partout 'de plats, de
cafetières et môme d'objets de cuisine nickelés. On
s'est demandé à cc propos si le nickel ne pourrait pas,
comme le plomb, le cuivre, présenter quelques incon-
vénients pour la santé publique, et d'autant mieux
que le conseil supérieur d'hygiène, en Autriche, a
interdit l'emploi de ce métal pour les usages culi-
naires. Ce conseil a pris cette décision, sans doute
par excès de prudence, à la suite d'un commence-
ment d'empoisonnement observé à la cour et que, à
tort ou . à raison, on attribue à des vases en nickel.

Le nickel est, comme on sait, un métal blanc bril-
lant tirant sur le gris d'acier ; il a été découvert, en
1751, par le minéralogiste suédois Cronstedt, qui

l'avait retiré d'un arséniure de nickel. Depuis la dé-
couverte des mines d'Australie par M. J. Garnier,
les applications du nickel se sont multipliées. On le
retire depuis 1874 de minerais silicates ne renfermant
pas d'arsenic, l'exploitation se fait sur. une large
échelle et le prix du nickel a diininué de plus de moi-
tié dans ces dernières années. Ce beau métal pèse un
peut plus que le fer, 8 au lieu de 7; il est très duc-
tile et se travaille bien ; sa ténacité l'emporte aussi
sur celle du fer ; un fil de fer se rompt sous un poids
de 60 kilogrammes ; le même fil en nickel exige
90 kilogrammes.

On emploie le nickel depuis longtemps sous forme
d'alliage: le maillechort , l'argentan , le bronze de
nickel; on s'en sert en Belgique, en Suisse, pour
remplacer la monnaie de billon ; on l'utilise surtout
sous forme de dépôts galvaniques à la surfacé d'autres
métaux. C'est que le nickel est inaltérable à l'air, pro-
priété précieuse; l'eau froide ne l'attaque pas non
plus ; il l'est à peine par l'eau bouillante; il l'est peu
par les acides organiques ; cependant, il l'est notam-
ment par le vinaigre fort, par l'acide acétique, par
l'acide tartrique. Certains fruits ou certains aliments
pourraient donc, si on les laissait longtemps en con-
tact avec le nickel, attaquer légèrement sa surface.
C'est sans doute, àussi un peu pour cette raison, que
le conseil d'hygiène, en Autriche, s'est montré si sé-
vère envers les ustensiles nickelés.

Il nous parait cependant avoir été trop loin, car il
ne suffit pas qu'un métal soit légèrement attaqué par
les acides organiques pour qu'on doive le proscrire.- •
d'une façon absolue; l'argent aussi peut être attaqué
par certaines substances, par le sel marin par exem-
ple ; ce qu'il faut savoir, c'est si les produits résul-
tants sont inoffensifs ou plus ou moins toxiques. Or,
il ne parait pas que les sels de nickel qui pourraient
se former au contact des aliments soient dangereux;
du moins, les expériences, que l'on a déjà faites à cet
égard, sont absolument rassurantes.

Il y a quelque temps déjà, M. le professeur Schulz,
de Bonn, a effeesue des expériences physiologiques
avec plusieurs sels de nickel et notamment avec l'acé-
tate de nickel', qui peut se former au contact du vinaigre
et des plats nickelés. Les résultats ont été tout à
l'avantage du nickel.

En effet, on donna à un chien robuste 0 gr. 05 d'a-
cétate de nickel par jour ; l'animal en absorba une
dose totale de 10 grammes. Non seulement, il resta
bien portant, mais il engraissa, et son poids passa de
6.550 grammes à 7.500 grammes. De son côté,
M. k D' van Hemel Ross, d'Amsterdam, administra
à un . chien du poids de 5 kilogrammes, en trente-
quatre jours, une dose totale une fois et demie plus
forte, soit près de 47 grammes d'acétate ou 6 gram-
mes de nickel métallique. Le chien mangea toujours
avidement sa pétée, et, au bout de trente-quatre jours,
il avait gagné 350 grammes. L'autopsie. faite au labo-
ratoire de l'Ecole vétérinaire d'Utrecht par M. Zwaar-
demaker, montra que l'animal avait conservé tousses
organes sains ; l'analyse chimique du foie ne décela
que la présence de traces de nickel,
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Si donc il était permis de tirer une conclusion
quelconque de ces essais, c'est que, évidemment, loin
d'être nuisible, le sel de nickel expérimenté aurait,
au contraire, agi à la façon d'un excellent médica-
ment: il aurait activé l'assimilation et donné de
l'embonpoint à l'animal. Encore un peu, et l'on nous
donnera bientôt des pilules de nickel.

Ces expériences avaient cependant besoin de con-
trôle. M. Riche, l'éminent chimiste, les a reprises
pour son propre compte dans ces derniers temps. Il
a forcé la dose et a administré à des chiens jusqu'à
2 grammes parjour cette fois,' il,s'est produit quel-
ques dérangements intestinaux et quelques troubles
dans les fonctions de l'estomac. Mais, à la dose de
1 gramme, l'animal va bien et engraisse. Un chien
de taille moyenne a absorbé, sans que sa santé don-
net des.signes d'altération, plus de 20 grammes do
nickel métallique ; l'autopsie, pratiquée par M. La-
borde, a montré tous les organes intacts.

,En conséquence, nous ne voyons pas qu'il existe
de raisons motivées pour faire rejeter l'emploi daùs
l'économie domestique des vases et des ustensiles de
nickel.	 Henri de PAUME.

PHÉNOMÈNES GÉOLOGIQUES

LES TREMBLEMENTS DE TERRE
EN 1887

EN FRANCE, EN ITALIE, EN SUISSE

DANS L 'ASIE CENTRALE, AU MEN/QUE, AU .LAPON, A PALMA

A MANILLE; CAUSE DE CES PlIgNOMINES

SUITK ET FIN (1)

Le 23 février à six heures vingt-cinq minutes, à
Gênes, selon M. de Vaux, une secousse très prolon-
gée fut suivie presque aussitôt de plusieurs autres
moins violentes. La population impressionnée com-
mença à quitter la ville, pour se retirer dans les envi-
rons.

Dans la haute Italie, la rivière du Couchant et,
Surtout, la région située entre Savone et Vintimille
ont été sérieusement atteintes.

Dans la plupart des localités, selon le méme témoin,
*beaucoup de maisons se sont écroulées, et de nom-
breuses personnes ont été tuées ou blessées par leur
chute. Partout les habitants abandonnaient leurs

, demeures et campaient au dehors.
Sur le littoral, jusqu'à Savone, les dommages se

sont bornés à des pertes matérielles; mais, dans cette
ville, on a compté 9 morts et 15 blessés.

Au delà de Savone, les points les plus éprouvés
sont Noli, Alassio, Andora, Oneglia, où l'on signale
34 morts et 55 blessés; Taggia et surtout Diano-Marina,
qui a été presque entièrement détruite, et où l'on
évalue à plus de 250 le nombre des personnes restées
ensevelies sous les décombres.

L'église de Bajardo, près de San-Remo, s'est effon-
drée au moment où plus de 300 habitants s'y trou-

(1) Vols, le n' 9.

s'aient réunis. Il y eut, selon M. de Vaux, 30 morts à
13ussano, 50 à Diano-Castello, 5 à Poinpeiana.

Le 21 mai, on ressentit de faibles secousses à.
Gènes.

Plus de trois mois après le grand tremblement de
terre de l'Italie et du midi de la France, le sol de
l'Asie centrale fut agite parla môme cause naturelle.

Le 9 juin 1887, un violent tremblement de terre
se fit sentir à Vernoï. M. VEINCI+OFF dit que le phéno-
mène fut, pendant deux jours, précédé de légères
secousses, auxquelles les Habitants du pays n'avaient
attribué aucune importance, habitués qu'ils étaient à
de pareils phénomènes. À quatre heures trente-cinq
minutes du matin, le premier choc, assez violent,
réveilla tout le inonde ; on entendit un •vague bruit
souterrain, que l'on compara à des hurlements loin-
tains. Comme l'effet du choc fut à peu Près nul, plu-
sieurs personnes, surtout les enfants, s'endormirent
de nouveau, et ce n'est qu'un quart d'heure après
(pie le coup principal eut lieu. Il dura de deux à trois
minutes. La ville compte 7.000'âmes : de 2:500 bâti-
ments qu'elle contenait, 1.700 s'écroulèrent et tom-
bèrent en ruines complètes, impossibles à restaurer :
c'étaient les bâtiments eu briques et en pierres;
800 maisons et remises en bois restèrent debout;
200 personnes furent tuées.

se Vernoï et dans le pays environnant, surtout
dans les montagnes Alatau, le nombre des victimes
.a dépassé 800.	 -

De nombreuses crevasses se sont formées dans les
montagnes, et à leur pied, dans la plaine. Quelques-
unes de ces cavités se sont remplies d'eau chaude.
Les villages Keskelen et Ouzoun-Agatels ont été
également ruinés.

Le rayon du pays ébranlé dépasse 200 kilomètres.
A. Vernoï, après le 9 juin, plusieurs autres secousses

eurent lieu, notamment le 21, le 22 et le 26 juin ; la
dernière fut assez forte. Les habitants se sont, abrités
sous des tentes en toile ou en feutre.

Une expédition scientifique a été envoyée sur place,
pour étudier la nature géologique du sol, avant de
rebâtir la ville.

Ce tremblement de terre a démoli ou' fortement
endommagé tous les bâtiments des établissements
militaires. Ce qui reste sur pied est devenu inhabi-
table.

Tous les officiers et tous les employés de l'admi-
nistration militaire restèrent longtemps sans abri,
leurs effets et leurs meubles étant ensevelis sous les
décombres. La ville ne pourra etre reconstruite pour
l'hiver de 1888, car les logements manquent, il faut
bâtir des hangars provisoires.

Les baraquements du camp étant détruits, les
troupes, qui n'avaient pas de tentes de campement,
reçurent l'ordre de s'abriter sous des tentes de cam-
pagne. Les administrations s'installèrent également
dans des tentes.

Le Japon a éprouvé, huit jours avant l'Europe, les
effets•d'un violent tremblement de terre. Si la crise
du 15 févrieravait éclaté dans nos villes européennes,
elle aurait sans doute renversé des quartiers entiers,
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maisons n'étant pas conslruiles avec, la pré-
voyance des architectes .japonais, habitues aux effets
sismiques. L'aire ébranlée a atteint une étendue
é_gale au sixième de celle de la France. Des crevasses
avaient jusqu'à 150 mètres de long; mais les dégâts
n'étaient pas sérieux.

A Palma de Manama, le 6 mai à midi quarante-

ÉTU DES 11YDROG	 111(21.7 Es. — Flotteur métallique

de l'Ihronckile, vu de face (p. 161_, col. 2).

trois minutes, un léger tremblement de terre s'est
fait sentir ; sa durée a été de trois à quatre secondes,
dans la direction de ouest-sud. Ce phénomène était
local, car il ne s'est pas manifesté dans l'intérieur de

A Manille, d'après une communication du consul
de France, insérée dans la Revue d'astronomie de
M. C. Flammarion, d'assez violents tremblements de
terre ont été ressentis dans la partie sud-est de l'ile
de Luçon, pendant les journées des. 24, 25 et
26 mai 1887.

C'est particulièrement dans la province de Cama-
rines du Sud que les secousses semblent s'être pro-
duites avec le plus de fréquence et d'intensité. A Lib-
man, le 24, à neuf heures du soir, un tremblemen t de
terre, précédé d'un bruit souterrain,a duré cinquante-
cinq secondes; presque à la même heure, des !neuve-.
ments d'oscillation et de trépidation se prolongeaient
pendant cinquante secondes, é Nucva-Baieres. D'au-
tres secousses ont été ressenties à Albay, à Rague], à
Daêt, où un pont a été détruit; à Labo, dont l'église
s'est écroulée ; à Atimonan, dans la province de Taya-
bas et jusqu'à Santa-Cruz, sur, la côte orientale de la
lagune de Bay. Ces phénomènes avaient été précédés
d'une assez violente éruptida du volcan Mayon, près
la ville d'Albay.

A Manille, les instruments _de l'observatoire mé-
téorologique ont fait constater le 24. à neuf quatorze
minutes du soir, et le 25, à deux heures quarante-
cinq après midi, deux mouvements d'oscillation.

Les effets ressentis dans le sud-est de de
Luçon, ont été accompagnés d'une baisse assez forte
du baromètre, tandis qu'au nord le mouvement
du baromètre se manifestait.. en sens contraire. C'est

cette différence de pression qui a causé les fortes
averses tombées sur la ville, et qui -étaient une ano-
malie à cette époque de l'année.

L'Amérique n'a pas été exempte de commotions
sismiques.

Au Mexique, le 3 mai 1887, à trois heures après
midi, la ville de Babispe a été agitée par des
secousses violentes. En moins de trente secondes,
les maisons s'écroulèrent, ensevelissant leurs habi-
tants,dont beaucoup se livraient à la sieste. A. tra-
vers des nuages de poussière, on distinguait l'église,"
complètement détruite. M. G. Partiot, à la tête de ses
employés, retira sur la place principale 35 cadavres
et 208 personnes blessées.

Pendant qu'on travaillait à déblayer, les secousses
se succédaient plus effrayantes encore que la pre-
mière, pour les habitants, à cause de la surexcitation
nerveuse des malheureux affolés.

Sur les bords ,de la rivière, des gouffres s'étaient
ouverts, de 2 à 3 mètres de largeur et d'une profon-
deur inconnue, d'où jaillissait de l'eau chaude, avec
des langues de feu qui incendiaient les plantations
voisines. Les bois des montagnes du couchant de
Babispe prirent feu immédiatement. En même temps?,
l'eau de la rivière, dont le niveau s'était accru dune
manière notable, était devenue bourbeuse et presque
bouillante.

Le 5 mai, on a observé à la sierra de Piedras-
Verdes, à 14 milles environ au sud-est de Babispe,
une colonne épaisse de fumée ; et des flammes, qui
devaient être considérables pour se montrer à une

ÉTUDES HYDROGRAPHIQUES. — Flotteur mélanique.

de l'Hirondelle, vu de côté (p. 151, col. 2).

telle distance, font croire- qu'un volcan s'est mis en
. éruption par suite de ce cataclysme.

Nous n'avons pas besoin de dire que le tremble-
ment de terre du 23 février a donné lieu à l'exposé
de beaucoup de théories sur la cause réelle de ce
grand et redoutable phénomène de la nature. Beau-

•	 • •
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coup d'explications extraordinaires ont, été invoquées,
telles que l'attraction s'exerçant sur la partie liquide
intérieure du globe ; les laves liquides du centre de
la terre seraient attirées par la lune, comme est atti-
rée par notre satellite la surface de la mer qui couvre
notre globe. C'est une vieille théorie, ressuscitée sans
aucune preuve à l'appui.

M. BLAVIER s'est demandé si l'accumulation des
glaces au nord de l'Atlantique n'aurait pas pu mo-
dieer les conditions normales de l'équilibre de la

• portion de l'écorce terrestre limitée par les méridiens
de New-York à Paris, ei provoquer un fléchissement
du sol sous-marin, avec fracture locale pouvant se
produire, s'il existe plus loin un point faible dans
l'écorce terrestre.

M. NAUDIN est allé invoquer une cause électrique,
alors que nul rapport n'existe évidemment entre
l 'électricité météorique et les agitations du sol.

Il nous semble que c'est aller chercher bien loin
une explication que l'on a, pour ainsi dire, sous la
main, et que les géologues ne dédaignent peut-être
que parce qu'elle est trop simple. 	 •

Cette cause, nous la voyons dans le refroidissement
-du globe. A l'intérieur, et à une trentaine de lieues
à peine de sa surface,.la terre est à l'état de fusion,
de liquidité, par suite de son état primitif d'incan-
descence. Telle est la conception fondamentale de la
géologie, et sans le feu central, comme on l'appelaitau-
trefois, aucun phénomène iine géologique ne pourrait s'ex-
pliquer. Mais, par suite de son refroidissement conti-
nuel, la partie centrale liquide de notre globe passe en
partie à l'état solide. Ce changement d'état des laves

• centrales amène une diminution de volume dans les
parties nouvellement solidifiées. Dès lors, les parties
de la croûte terrestre qui recouvrent les portions nou-
vellement solidifiées éprouvent une rétraction, un
rehaussement ou un mouvement de haut en bas, de
bas en haut, ou latéral. De là, les agitations du sol
que l'on appelle tremblements de terre.

Dans cette théorie, que nous émettons avec pleine
conviction, les tremblements de terre n'ont aucun
rapport avec le phénomène des volcans, que l'on a
toujours le tort d'en rapprocher. Selon nous, les trem-
blements de terre et les volcans sont sans aucune
corrélation ; le phénomène des tremblements de terre
est tout à fait indépendant des éruptions volcani-
ques. On a remarqué depuis longtemps, en effet, que
les volcans sont toujours disposés le long des côtes
de la mer, tandis que les tremblements de terre ont
lieu un peu partout, dans des régions fort éloignées
des mers.

Ces deux ordres de faits naturels dépendent donc
de causes différentes. Mais ce n'est pas ici le lieu de
nous livrer à un examen qui nous conduirait beau-
coup trop loin. Il nous suffit d'avoir exposé notre
opinion sur la cause des tremblements de terre,
l'occasion des trop nombreuses théories qu'a fait
naltre ou revenir au jour l 'événement funeste qui a
attristé, le 23 février 1887, tant de localités de la
France et de l'Italie.	 Louis FIGIIIEFI.

ÉTUDES HYDROGRAPHIQUES

LES COURANTS DE L'OCÉAN •

Les courants de l'Océan ont plusieurs causes cliver
ses, dont les principales ont été, surtout dans ces
derniers temps, l'objet d'études très sérieuses. Nous
signalerons parmi ces causes déterminantes des cou-
rants marins l'inégal échauffement de ia nier, aux
pôles et à l'équateur, par les rayons du soleil, l'évapo-
ration considérable produite dans les mers équato-
riales par l'excès d'échauffement et l'augmentation
de salure qui en résulte; puis, l'action incessante des
zoophytes madréporiques, qui s'emparent d'énormes
quantités de matières minérales en suspension dans
les eaux salées, pour en construire des fonds de corail,
des récifs et des îles. « Chacun de ces dires invisibles,
a dit fort justement le commandant elaury, qui le
premier se livra à l'étude approfondie des courants,
change l'équilibre de l'Océan; ils l 'harmonisent et en
sont les compensateurs. »

L'excessif échauffement des eaux de l'Océan à
l'équateur y provoque incontestablement une dilata-
tion considérable, par comparaison avec le phénomène
opposé résultant de l'abaissement de la température
dans les mers polaires, de sorte que le niveau des
eaux est sensiblement plus élevé entre les tropiques
qu'aux pôles. Babinet a rendu pal pable, pour ainsi
dire, cette différence de niveau, conséquence d'une dif-
férence de température, par une de ces spirituelles
comparaisons dont il avait le secret. Il suppose une
marmite remplie d'eau qui serait chauffée non par
dessous, comme il convient à un honnête pot-au-feu,
mais par le côté et au niveau de son centre seule-
ment. « L'eau chauffée le long de la paroi voisine du
feu, dit-il, s'élève, et son niveau dépasse le niveau du
reste du vase ; elle retombe vivement en arrière, et
elle est remplacée par un courant inférieur compara-
tivement refroidi. Si l'on dispose un petit' moulinet
dont le bout des ailes trempe dans la partie supé-
rieure de l'eau du vase, on le voit tourner vivement,
indiquant un transport de "la partie antérieure voi-
sine.» On a fait beaucoup d'expériences démonstrae
tives de l'excellence de la théorie de ela.ury sur la for-
mation des courants, mais nulle n'est plus frappante
que celle de Babinet, à laquelle nous nous tien-
drons.

Il faut pourtant reconnaltre quo cette théorie, ad op-
tée par acclamation quand l'illustre marin américain
l'eut exposée, et qui a fait loi pendant si longtemps,
a fini par rencontrer une opposition fort vive de la
part de quelques savants. Il n'y a que peu d'années,
un savant écossais, M. John Aitken, déclarait erro-
née cette théorie appuyée par les expériences des
savants les plus estimés de notre temps, les Pouillet,
tes Babinet et tant d'autres.

M. Aitken assure, d'abord, que l'eau des mers
polaires n'en est pas plus dense pour être refroidie
par les glaces. Il appuie naturellement sen assertion
d'une expérience probante, qui est celle-ci Le savant
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'écossais se sert d'un récipient convenable, divisé en
deux compartiments par une cloison mobile; il rem-
plit l'un de ces compartiments d'eau colorée en bleu
et refroidie par de la glace en fusion, et le second,
d'eau chaude colorée en rouge ; après quoi, il enlève

.1a cloison: les deux liquides se mèlent alors, mais il y
'en a Un des deux qui surnage, et c'est justement le
bleu, c'est-à-dire l'eau refroidie; il s'en suivrait qùe

le refroidissement de l'eau, loin d'augmenter sa den-
l sité, la dilate et la fait surnager. Dans une autre expé-
rience, consistant à placer un morceau de glace à
l'une des extrémités supérieures d'un vase rempli
d'eau, M. Aitken a constaté qu'il s'établissait alors
trois courants dans le récipient: un courant de sur-
face et un courant de fond qui sont froids tous les
deux, et un courant intermédiaire tiède.

Ce sont là, à tout prendre, des expériences de labo-
ratoire, et le savant écossais est le premier à recon-
naitre que, les résultats qu'il en a obtenus ne suffisent
pas pour établir de toutes pièces une nouvelle thèse
de la formation des courants. Ils y suffisent d'autant
moins que, depuis qu'ils ont été publiés, de nom-
breuses observations sur la densité et la chloruration
des eaux sur divers points de l'Océan ont été faites,
et que la théorie de Maury est encore debout.

L'étude des courants marins ne remonte pas au
delà d'un siècle. Sans doute, l'existence de ces cou-
rants s'imposait d'elle-mémo aux navigateurs, voire
aux habitants des côtes visitées par ces courants, et
en particulier de celles du Groenland et du Spitzberg,
qui n'ont pas d'autre bois que celui dont le Gulf-Stream
leur fait présent; mais la science restait indifférente.
Ce fut un irrégulier, Benjamin Franklin, qui s'avisa
le premier, à son premier retour d'Europe, d'em-
ployer le thermomètre pour déterminer la situation
du Gulf-Stream, le grand courant de l'Atlantique du
Nord. A partir de ce moment, les observateurs se
succédèrent sans re/ache dans cette voie inexplorée,
et les Davy, les Humboldt, les Rennel, les Romme,
lés Duperrey, les Maury, etc., rassemblèrent les élé-
ments d'une carte des courants, guide précieux pour
le navigateur et très utile également pour l'explora-
teur scientifique.

Les courants les mieux connus sont naturellement
ceux qui sillonnent les mers les plus fréquentées, les
courants de l'Atlantique par conséquent. 11 y a
d'abord le grand courant équatorial, qui prend sa
source entre l'Afrique et l'Amérique, suit les côtes
de l'Amérique du Sud et se rend dans le golfe du
Mexique, où il rnéle ses eaux à celles du Gulf-Stream,
ou courant du golfe, qui prend naissance en cet en-
droit.

A sa sortie du golfe du Mexique, ou plutôt du dé-
troit de la Floride, le Gulf-Stream prend une direction
figurant un arc de grand cercle qui relie Terre-Neuve,
aux îles Britanniques. Jusqu'à Terre-Neuve et à me-
sure qu'il avance dans l'Océan, il s'élargit et diminue
de. profondeur et de vitesse (sa vitesse moyenne était
de 4 milles à l'heure au début); ses eaux chaudes,
plus riches en sel, d'un beau bleu indigo foncé, dé-
bordent alors, sur une étendue de plusieurs milliers

de lieues carrées, les eaux vertes et froides de l'Océan.
Aux Açores, il se partage en deux branches, dont
l'une, longeant la côte africaine, va rejoindre le grand
courant équatorial et l'autre, se dirigeant vers le
nord, touche les côtes de l'Angleterre et de l'Irlande,
s'y divise de nouveau en deux branches, l'une visi-
tant nos côtes de la Manche, l'autre remontant vers
le nord jusqu'à celles de la Norvège, de l'Islande et
du Spitzberg. Les deux branches principales se rejoi-
gnent enfin pour se jeter dans le grand courant équa-
torial, qui se dirige vers l'Amérique et revient froid
à son point de départ, au coeur de l'Océan. Cette évo-
lution n'a pas duré moins de trois années I

Telle est du moins la théorie formulée , par Maury
sur la marche du Gulf-Stream et sur son action, à
laquelle serait due la douceur relative de la tempéra-
ture dans le voisinage des côtes de notre Bretagne,
en Irlande, en Norvège et au Spitzberg. Cette théorie
a toutefois été battue eu brèche d'une manière assez
sérieuse. Il est admis généralement, par exemple,
qu'au delà. des Açores sa direction est fort difficile à
suivre, et qu'en définitive ses eaux chaudes parais-
sent se perdre assez rapidernent dans les eaux froides
de l'Atlantique.

'C'est pour tacher d'apporter quelque lumière sur
cette question, que le prince Albert de Monaco, accom-
pagné de M. Georges Pouchet, professeur au Muséum
d'histoire naturelle, entreprit, en 1885, une expédi-
tion qui a été suivie de plusieurs autres, et dont il
nous parait intéressant de signaler les principaux ré-
sultats.

' Un mot (l'abord des conditions dans lesquelles s'ef-
fectua l'expédition.

Le bath-rient était tout prèt : c'était l' Hirondelle , le
propre yacht du prince. On procéda à la construction
de flotteurs de trois types différents, dans les propor-
tions suivantes : '1° dix sphères en cuivre rouge, de
O m ,30 de diamètre, composées de deux calottes vissées
sur un joint en caoutchouc au moyen d'écrous très
apparents, dans le but de donner à ceux qui les trou-
veraient l'idée de les ouvrir ; 2° vingt barils de 16 li-
tres, semblables à ceux qu'on emploie pour le trans-
port de la bière, à douves très fortes, cerclés de fer et
goudronnés intérieurement ; 3° cent cinquante bou-
teilles ordinaires, fermées par un bouchon en liège
coiffé d'un gant en caoutchouc.

Chaque flotteur contenait un imprimé ainsi conçu:

« Dans le but d'étudier les courants de la mer,
avec l'aide du conseil municipal de la ville de Paris,
ce papier a été jeté à la ruer par tes soins de S. A. le
prince héréditaire de Monaco, à bord de son yacht
l'Hirondelle et en sa présence. Toute personne qui
trouvera ce papier est priée de le faire parvenir aux
autorités de son pays, pour étre transmis au gou-
vernement français, en indiquant, avec le plus de
détails possible, le lieu, la date et les circonstances
où ce papier aura été retrouvé. »

Signé: ALBERT, prince héréditaire de Monaco;
Georges POUCHST, professeur au MUMUM

de Paris.
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Une instruction sommaire rédigée en rùsse, en nor-
végien, en danois, en anglais, en hollandais, en
allemand, en espagnol, en portugais et en maugrabin,
accompagnait cet avis en français. Chaque imprimé,
détaché d'un carnet à souche, portait un numéro
d'ordre-et était 'enfermé dans un tube de verre soudé
à la lampe, capable de le conserver indéfiniment. Ce
papier était roulé sur lui-même, de sorte q-ué, sans
briser le tube, on pût lire son numéro et voir qu'il
était poly-

glotte.
L'action

des vents
pouvant con-
trarier l'ex-
périence, on
devait cher-
cher à sous-
traire autant
que possible
les flotteurs
à leur in-

fluence.
L'idéal eût

été un corps
d'un poids

spécifique
peu supé-

rieur à celui
de Peau de
mer, émer-
geant légère-

- ment à la
surface.Mais

il fallait-.
compter sur
une immer-
sion de plu-
sieurs mois,
et il . était
à craindre
que, pen-
dant ce

temps, la densité des flotteurs ne vint à augmenter,
dans des proportions assez fortes pour les faire cou-
ler, pàr les accidents ordinaires qui menacent les bois
immergés. Pour tourner la difficulté, on imagina de
laisser un excès de force ascensionnelle, compensée
par un lest provisoire, aux flotteurs métalliques et
autres. Les sphères étaient renfermées dans des sacs
avec une certaine quantité de sable au fond, dans la
prévision que le sac, pourrissant dans l'eau, entraî-
nerait le lest et délivrerait ainsi les sphères. Pour les
barils, un poids en fonte de 20 kilogrammes, ou à
peu près, était suspendu à chacun, par un fil métal-
lique attaché à deux cerceaux de bois qu'on laissait
aux tarets le soin de détruire.

Voilà des dispositions bien minutieuses, à première
vue même, presque puériles. Elles étaient nécessaires
pourtant, pour une étude aussi délicate que celle des
courants marins.

On se rendit d'abord aux Açores où, le 27 juillet,
on jetait-à la mer; de mille en mille, une partie des -
bouteilles, à partir de HO milles au large de Corvo,
l'Ile la plus rapprochée de l'Amérique; • puis des
barils et des sphères métalliques à distance double;
enfin, le reste des bouteilles, jusqu'au détroit de la
Floride, par où le Gulf-Stream débouche dans l'At-
lantique.

Il se passa peu de temps avant que plusieurs flot-
' teurs fussent
retrouvés, et
les docu-

ments qu'ils •
contenaient
expédiés en
France. Les
routes sui-

vies par ces
appareils, et
dans les-

quelles nous
rie saurions
nous enga-
ger; parais-
sent établir
que le Gulf-
Stream ne
présente,

jusqu'à 300
milles N.-N.-
0. des Aço-
res, aucune
tendance à se
diriger vers
le nord-est,
ni même

bien fran-
chementvers
l'est , mais
plutôt vers le
sud-est, et
qu'il n'en

parvient pas
sur les côtes de France la valeur d'un' demi-verre. -
Cependant, dans la relation de cette expédition qu'il
fit au retour à Ia Société de géographie de Paris, le
prince Albert de Monaco a exprimé l'opinion que, si
l'action directe du Gulf-Stream est nulle sur les côtes
de France, il y exercerait du moins une influence indi-
recte très grande. Il appuyait cette opinion de ce fait,
qu'il y a des cas de flottage vers l'est ou l'est-nord-est
déterminés par les vents dominants, lesquels entraî-
nent dans cette direction une nappe d'eau superficielle,
maintenue à une température relativement élevée par
ses échanges avec les vents, et répandant, decompli.-
cité avec eux, une chaleur humide dont les effets sont
d'ailleurs indéniables comme l ' évidence même.

En réalité, nous ne voyons de bien positif, jusqu'ici,
que la substitution d'une nouvelle hypothèse à une
hypothèse vieillie, quoique les expéditions faites sous
les auspices du prince de Monaco aient été dirigées



LA SCIENCE ILLUSTRÉE. 	 153

avec une rare habileté, el aidées de moyens pratiques
qu'aucune de celles qui les ont précédées n'avait à
leur disposition,

Dans la troisième de ces expéditions, le prince obte-
nait, à l'aide d'un appareil enregistreur, deux séries
de courbes qu'il soumettait à l'Académie des sciences.

deus la sénnct, tin 9 janvier 1888. Ces courbes offrent
des particularités intéressantes; leurs brusques varia-
tions, l'amplitude des angles, qui va de 20° à 900 , ne

sauraient étre attribuées aux secousses et aux oscilla-
tions du navire.

La première série se rapporte à un coup de vent



154
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

.modéré du 29 juillet. Le second se rattache à une cy-

.clone qui atteignit l'Hirondelle le 23 aoùt. Les cour-
bes présentent des oscillations avec une amplitude
qui atteint 0 m ,0026; elles sont rapides, progressives,
et montrent que le navire se trouvait près du coitre
dangereux du météore. Dès le 20 aoilt, on avait eu
une mer houleuse ; la houle avait persisté. Le 22 il
y eut des éclairs, et la nuit les étoiles eurent un éclat
et un scintillement extraordinaires. Le 23, le vent
souffla du S.-S.-O. en' tem ieete vers midi ; enfin la
cyclone apparut : le ciel était Chargé de nuages cui-
vrés, jaunâtres, qui perdirent bientôt leurs contours
pour se fondre en une brume de couleur métallique.
L'Hirondelle navigua de façon à éviter le centre du
météore, et peu à peu les courbes tracées par la plume
de l 'enregistreur s'atténuèrent.

Le prince de Monaco en conclut : 1° que les secous-
ses du navire n'expliquent pas les oscillations tra-
cées par l'appareil enregistreur; 2° que ces oscilla-
tions sont en rapport avec certaines perturbations
météorologiques, mais elles ne figurent point parmi
les signes précurseurs de ces perturbations.

A. BITARD.

.	 -

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS TILEORIOUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQU E ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L' ENTRETIEN DE LA VIE

CHAPITRE DEUXIÈME

L'EAU QUE NOUS BUVONS

' SUITE (1)

Seulement, dans les eaux claires et profondes,
comme celles de la baie de Naples et de certaines
partie du Pacifique, où l'on peut distinguer de très
petits objets sur le fond, à plusieurs centaines de
mètres de profondeur, apparaît la couleur bleue, la
vraie couleur naturelle de l'eau réunie en masse pro-
fonde. C'est le bleu que l'on voit dans la grotte
d'azur de Pile de Capri et dans quelques parties pri-
vilégiées de la Méditerranée et de l'Adriatique.

Mais parmi les matières que les eaux courantes ren-
contrent à l'intérieur et à la surface du sol, elles en
dissolvent beaucoup, comme elles font le sel et le su-
cre, dont la présence ne peut être constatée par le sens
de la vue. En sorte que les eaux les plus vives et les
plus claires, comme celles des sources et des rivières
transparentes, ne sont jamais chimiquement pures ;
toutes contiennent en dissolution, même filtrées, des
matières salines en plus ou moins grande proportion,
et souvent assez importante pour leur communiquer
une saveur caractéristique qui nous les fait désigner
sous le nom d'eaux minérales.

Parmi les eaux naturelles les 'plus pures qui aient

'(1) Voir tes no' 7, 8 et 9.

La rivière Charles (Massachusetts) 	
La rivière Schuylkill, à Philadelphie
L'Ohio, à Cincinnati 	
La Sprée, à Berlin 	
La Loire, à Orléans 	
Le Danube, près de Vienne 	
Le lac de Genève 	

La nature des eaux potables de cent sept stations
maritimes de l'Angleterre et du pays do Galles a été
examinée avec soin par Wigner. Il résulte de . cette
enquête que la plus douce de ces eaux est celle de
Plymouth, qui présente moins de 0 gr. 045 de ma-
tières solides par litre d'eau, et seulement un demi-
degré de dureté. La plus saline est celle de Wallon-
on-the-Naze, qui donne à l'analyse :

Par litre d'eau :
Matières solides 	  3 gr. 45
Sel commun. 	  1 — 75

Elle a près de 21° de dureté. Mais une source
qui fournissait un hôtel, à Filey, ne présentait pas
moins de 64° ; cette eau était si impure, d'autre
part, chargée qu'elle était de matières animales, que
l'eau des égouts, une fois filtrée, n'aurait pu être
beaucoup plus dangereuse pour la santé.

Généralement parlant, les eaux de pluie qui tomben t
dans les régions éloignées des centres populeux, à la
campagne, sont les plus pures ; vient . ensuite l'eau.
des rivières, puis celle des lacs, celle des sources or-

été analysées jusqu'ici, nous signalerons celles de la
Loka, rivière de Suède, qui coule sur un lit formé de
granit et autres roches dures et impénétrables. L'eau
de la Loka contient à peine 0 gr. 008 de matières rni-
nérales solides par kilogramme. Certaines eaux des
contrées granitiques de l'Ecosse septentrionale et quel-
ques sources traversant les sables verts du Surrey n'en
contiennent elles-mêmes que de 0 gr. 060 à 0 gr. 075
par kilogramme, Les eaux qui approvisionnent la ville
d'Édimbourg en contiennent de 0 gr. 10 à 0 gr. 20 ;
celles du Loch Katrine , distribuées à Glasgow,
0 gr. 045; et celles de la Tamise, auprès de Londres,
environ 0 gr. 31.

Ce sont là des eauxrelativement pures, très bonnes
pour la consommation générale. Celles dont la ville
de Sunderland fait usage contient plus de 0 gr. 40 de
matières minérales en dissolution. Certaines eaux
employées à l'alimentation de Londres en contiennent
encore davantage ; et d'autres, qu'on ne laisse pas de
consommer habituellement, faute de mieux, atteignent
et dépassent même le double de ce chiffre.

Les eaux du Jourdain, par exemple, ne contiennent
pas moins de 1 gr. 10 de matières minérales par litre
de liquide. Généralement, toutefois, l'eau relative-
ment pure employée aux usages domestiques ne con-
'tient pas plus de 0 gr. 30 à 0 gr. 45 de matières
solides par kilogramme d'eau, c'est-à .dire un pro-
portion 3 à 4 1/2 0/0.

Voici la proportion de matières minérales conte-
nues dans les eaux de différents fleuves et lacs :

Par litre d'eau:

1 centigr. 60
— 50

9	 12
12 — D

14
14
16
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Binaires, et enfin celle des sources minérales ; celles
de la mer Noire et de la mer d'Azof, qui sont seule-
ment saumétres, viennent après, puis celle du grand
Océan, puis celle de la Méditerranée, et enfin les
eaux des mers intérieures telles que la mer ]Morte et
la mer d'Aral, dont on ne connaît pas les limites, et
qui ne contiennent pas moins de 24 0/0 de sel, en
poids.

Voici du reste, la table de proportion des sels on
matières solides dissoutes contenues dans le eaux de
diverses mers t•

Mer Noire (Crimée) 	 0,18 0/0
Mer Caspienne, près de Pislinoi 0,63
Mer d'Azof 	   1,19 
Baltique 	 1,77 
.Adriatique (Venise) 	 2,91 
Méditerranée (Marseille) 	 4,07
Manche (Havre) 	 3,27 —
Mer Morte 	 24,05

Toutes les matières salines que les fleuves portent
à la mer y restent, tandis que l'eau qui les apporte
s'évapore continuellement. Cette vapeur, comme on
l'a vu, retombe en pluie à l'intérieur des continents,
et de là, dissout et transporte à l'Océan de nouvelles
matières minérales. Les matières salines se sont donc
accumulées, par ce moyen, dans l'Océan, jusqu'à ce
que ses eaux soient devenues salées et amères au goût ;
et dans la mer d'Aral et la mer Morte, où l'évaporation
est plus rapide et les pluies moins fréquentes, elles se
sont tellement accumulées, que les eaux de ces mers
intérieures sont beaucoup plus salées que celles des
grands océans...

Le sel commun est l'espèce de matière saline la plus
abondante qui se trouve dans l'eau de mer ; mais celle-
ci contient encore les chlorures de calcium et de
magnésium (1) et d'autres sels en grande quantité.
Riego] a analysé de l'eau de mer prise en vue de la
côte du Havre, et â trouvé que pour 1.000 parties, en
poids, cette eau ne contenait pas moins de 31 1/2
parties de matières salines, dans les proportions sui-
vantes.:

:Chlorure de sodium (sel commun) 24,632
id.	 de potassium 	 0,307
hi.	 de calcium	 	 0,439
id.	 de magnésium. 	 2,564

Bromure de magnésium 	 0,147
Sulfate de chaux (gypse, 	

id.	 de magnésie (2) (sels d'Epsom).
1,097
2,146

Carbonate de chaux (craie) 	 0,176
Carbonate de magnésie 	 0,078

Toni, .	 . 	 31,586

(t) Le chlore est un gaz jaune verdedre, qui se combine aven
les métaux peur former des chlorures; le brome est, à la tem-
pérature ordinaire, un liquide rouge brun, il forme des bro-
mures ; est un corps solide d'un gris d'acier, il forme des
iodures.

(2) L'acide sulfurique (vulgairement huile de vitriol) s'unit
avec la chaux, la magnésie, la soude, etc., et forme des sulfates
et de l'eau.

Le lecteur remarquera qu'après le sel commun
les composés de magnésie sont les plus abondants
dans les eaux marines. Il en est de môme des eaux
des mers intérieures comme la mer Morte, et c'est ce
qui leur communique une saveur âcre et amère.

Outre les substances ci-dessus indiquées, les eaux
de mer contiennent des traces de phosphate de chaux,
de silice, des oxydes de fer et de manganèse, de fluor
et même de plomb, de cuivre, d'argent, d'or et d'ar-
senic. Quoiqu'on n'y rencontre que des traces d'iode,
on sait que les végétaux marins en contiennent de
grandes quantités. et il faut bien qu'ils le tirent du
sein des eaux natales. Du reste, la mer étant le ré-
servoir commun dans lequel les eaux des pluies et
celles des fleuves apportent toutes les matières solu-
bles qu'elles rencontrent, il est certain que nous de-
vrions y retrouver des traces de toutes les substances
solubles, qui peuvent exister ensemble dans une
merise solution. L'eau de mer contient également de's
gaz dissous, le gaz acide carbonique, par exemple,
s'y trouve dans la proportion de 4 à 7 parties dans
100.000 parties d'eau.

L'eau de mer est naturellement plus lourde que
l'eau des rivières; son poids spécifique varie de 1,024
à 1,028.

Les eaux de source ou de rivière employées aux
usages domestiques contiennent elles-mêmes une
grande variété de substances. La chaux en combinai-
son avec l'acide carbonique (carbonate de chaux) et
avec l'acide sulfurique (sulfate de chaux) s'y rencon-
tre fréquemment en grandes quantités, surtout
dans les eaux de source ; et c'est principalement à la
chaux et à la magnésie qu'elles contiennent que les
eaux dites dures doivent leurs propriétés fâcheuses.
Les eaux pures sont toujours douces; et quand une
eau est assez douce, on peut en inférer qu'elle ne
contient pas une forte proportion de chaux et de ma-
gnésie.

L'eau chargée de chaux est souvent claire et bril-
lante à fceil, et agréable au goût ; elle devient géné-
ralement un peu laiteuse en bouillant, et dépose un
sédiment qui incruste l'intérieur des chaudières et
des vases où elle a bouilli ; lorsqu'elle en est très for-
tement chargée, elle dépose une' épaisse couche cal-
caire à l'intérieur des canaux dans lesquels elle
coule à l'air libre, et incruste ou pétrifie, comme on
dit communément, toute matière solide immergée.
Ces effets sont dus au mode tout particulier suivant
lequel la chaux est tenue en dissolution dans cette eau.

Nous avons déjà vu que, si l'on fait passer un cou-

rant d'acide carbonique dans de l 'eau de chaux, le
liquide transparent devient aussitôt laiteux, par la
formation du carbonate de chaux, lequel y reste sus-
pendu sous la forme d'une poudre très fine; mais si
le passage de l'acide carbonique devait continuer,
l'apparence laiteuse de l'eau disparaltrait graduelle-
ment, le carbonate de chaux serait redissous et le
liquide redeviendrait clair. Le carbonate de chaux est
tenu en dissolution dans l'eau par un excès d'acide
carbonique.

Maintenant, si 1.'on transvase cette solution lim-
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'pide, en sep prenant à plusieurs fois, elle se débars
sassera graduellement de son excès d'acide carbonique
et redeviendra laiteuse. C'est ce qui arrive quand des
sources calcaires, comme il y en a en Auvergne no-
tainment, incrustent les parois intérieures de leur lit.
Or, qu'un objet solide quelconque soit immergé dans
cette eau, des- bulles d'acide carbonique s'échap-
peront graduellement, et l'objet en question sera in-
crusté de chaux,
c'est-à-dire de carbo-
nate de chaux dé-
posé. C'est exacte-
ment ce qui se pro-
duit dans les sources
ou les fontaines pé-
trifiantes. Si la so-
lution est chauffée
sur le feu, l'excès
d'acide carbonique
en est rapidement
expulsé, le liquide

devient laiteux
comme devant, et
toute la chaux se
précipite, sous forme
de carbonate, lais-
sant l'eau à peu près
pure. L'incrustation
des ustensiles de
cuisine et des chau-
dières est principale-
ment produite de
cette manière. Les
eaux dures sont donc'

considérablement
adoucies et purifiées

par l'ébullition. •
Dans le cas où une
grande partie de la
chaux s'y présente
à l'état de gypse,
comme cela se ren-
contre assez souvent,
la simple ébullition
ne suffirait pas pour
adoucir l'eau de ma-
nière à la rendre
tout à fait propre
aux usages domestiques ; on y ajoute alors un peu
de soude, au moment de l'ébullition, pour séparer
également la chaux du gypse .

(â suivre.)
	

A. B.

VOYAGES EXTRAORDINAIRES

UN DRAME DANS LES AIRS
8171TE (I)

L'inconnu courbant son front sur ses main, se prit
à réfléchir quelques instants.

tu Voir les nos 8 et 9.

Puis, sans relever la tete, il me dit : 	 •
— Malgré ma défense, monsieur, vous avez ouvert

la soupape ?
Je léchai la corde.
— Heureusement, reprit-il, nous avons encore trois

cents livres de lest I 	 -
— Quels sont vos projets ? dis-je alors.
— Vous n'avez jamais - traversé les mers ? me

demanda-t-il.
Je me sentis pâlir.
— Il est fâcheux,

ajouta-t-il, que nous
soyons poussés vers
la mer Adriatique!
Ce n'est qu'un ruis-
seau! Mais, plus
haut, nous trouve-
rons peut-âtre d'au-
ires courants ?

Et, sans me re-
garder, il délesta le
ballon de quelques
sacs de sable. Puis,
d'une voix mena-
çante :

— Je vous ai laissé
ouvrir la soupape,
dit-il, parce que la
'dilatation du gaz me-
naçait de crever le
ballon I Mais n'y re-
venez pas l- •	 -

Et il reprit en ces
termes :

— Vous cOrmais-
sez la traversée de
Douvres à Calais
faite par Blanchard
et Jefferies I C'est
magnifique 1 Le 7
janvier 1785, par un
vent de nord-ouest,
leur ballon fut gonflé
de gaz sur la côte de
Douvres. Une erreur
d'équilibre, à peine
fure t- il s enlevés,
les força à. jeter leur

lest pour ne pas retomber, et ils n'en gardèrent que
trente livres. C'était trop peu, car le vent ne fralchis-
sant 'pas, ils n'avançaient que fort lentement vers
les côtes de France. De plus, la perméabilité du tissu
faisait peu à peu dégonfler l'aérostat, et au bout d'une
heure et demie les voyageurs s'aperçurent qu'ils des-
cendaient.

« — Que faire ? dit Jefferies.
— Nous ne sommes qu'aux trois quarts du che-

min, répondit Blanchard, et peu élevés ! En montant,
nous rencontrerons peut-étre des vents plus favora-
bles.

n — Jetons le reste du sable I
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Le ballon reprit un peu de force ascensiomselle,
mais il ne tarda pas à redescendre. Vers la moitié du
voyage, les aéronautes se débarrassèrent de livres et
d'outils. Un quart d'heure après, Blanchard- dit à
Jefferies-:

- Le baromètre ?
« — Il' monte I Nous sommes perdus, et cependant--

voilà les côtes de France 1
Un grand bruit se fit entendre.
u	 Le ballon est déchiré ? dit Jefferies.
«—.Non I la perte du gaz a dégonflé ]a partie infé-

rieure du ballon! Mais nous descendons toujours I
Nous sommes perdus I En bas toutes les choses inu-

tiles
es provisions de bouche, les rames et le *gou-

vernail furent jetés à la mer. Les aéronautes n'étaient
pies qu'à 100 mètres de hauteur.

«	 Nous remontons, dit le docteur.
— Non, c'est l'élan causé par la diminution du

Poids ! Et pas un navire en vue, pas une barque à_
l'horizon ! A la mer nos vétements I

Les malheureux se dépouillèrent, mais le ballon
descendait toujours!

lilauchard, dit Jefferies, vous deviez faire seul
ce voyage ; vous avez consenti à me prendre; je me
chl,\,euerai 1 Je vais me jeter.à l'eau, et le ballon sou-
lagé remontera!

— Non, non I c'est affreux!
Le ballon se dégonflait de plus en plus, et sa con-

cavité, faisant parachute, resserrait le gaz contre les
parois et en augmentait la fuite!
- « — Adieu, mon ami 1 dit le docteur. Dieu vous

conserve
Il allait s'élancer, quand Blanchard le retint.
« — Il nous reste une ressource! dit-il. Nous pou-

vons couper les cordages qui retiennent la nacelle et
nous accrocher au filet ! Peut-étre le ballon se relè-
vera-t-il. Tenons-nous prèts I Mais... le baromètre
descend 1 Nous remontons 1 le vent fraîchit! Nous

sommes sauvés
Les voyageurs aperçoivent Calais! Leur joie tient

du délire! Quelques instants plus tard, ils s'abattaient
dans la forar de Guines.

Je ne doute pas, ajouta l'inconnu, qu'en pareille
circonstance, vous ne prissiez exemple mir le D r Jef-

ferias 1
Les nuages se déroulaient sous nos yeux en masses

éblouissantes. Le ballon jetait de grandes ombres sur
cet entassement de nuées et s'enveloppait comme

d 'une auréole. Le tonnerre mugissait au-dessous de
la nacelle. Tout cela était effrayant!

— Descendons! m'écriai-je.
— Descendre, quand le soleil est là, qui nous attend!

En bas les sacs t
(à suivre.)	 Jules VanNE.

D'après l'expérience du O r J -M. Maisch, relatée d ans
l'Amer-jean...Journal of Pharrnacy, la colle forte dissoute
dans l'éther nitrique est plus tenace du double à peu
près que lorsqu'elle est dissoute simplement dans l'eau.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

ques gouttes de cet acide, la combinaison s'effectue avec
une rapidité et une énergie telles , que le récipient
s'échauffe dans la main de l'opérateur. Co phénomène
chimique est mis à profit pour la démonstration par
analyse (elle n'est pas possible autrement) de la compo-
sition chimique du sucre. Pour cela, on met une forte
pincée de sucre en poudre dans une tasse et on verse
dessus quelques gouttes d'acide sulfurique. L'eau du
sucre abandonne aussitôt le carbone pour se combiner
avec l'acide, et après quelques secondes, il ne reste plus
au fond de la tasse qu'une petite masse noire et amorphe
de charbon.

On emploie aussi la chaleur au môme objet. Voici
comment : on verse dans une éprouvette de verre la
poudre de sucre, puis on fait chauffer doucement à la
flamme d'une lampe à alcool ou à essence. Les cristaux
de sucre se dissocient, la poudre fond et se transforme
en un liquide jaunétre, tandis que l'eau s'évapore sous
forme de vapeur. Chauffez davantage : plus il y a d'eau
expulsée, plus le liquide épaissit; sa couleur passe à
l'orangé, avec de petites taches brunes çà et là. Enfin,
la vapeur qui se dégage diminue de volume, le résidu
enfle, devient graduellement ' tout à fait noir ; au bout
d'un instant l'éprouvette ne contient plus qu'une petite
masse de charbon d'apparence spongieuse.

La ménagère qui fait elle-mémo son caramel, dans
une cuiller de ler en guise de matras, transforme incon-
sciemment du sucre en charbon par le moyen de la cha-
leur, mais sans pousser l'opération jusqu'au bout.

LE SUCRE CHANGÉ EN CHARBON. -- La chimie nous
apprend que le sucre est composé de carbone et d'eau,
et que l'eau est formée par la combinaison de deux gaz
l'hydrogène et l'oxygène. La composition exacte du sucre
(du sucre do canne, bien entendu) est de 12 parties de
carbone et de 11 parties d'eau (G 12 110 11 ). Or l'acide
sulfurique a pour l'eau une affinité chimique si extraor-
dinaire que, si l'on ajoute à un demi-verré d'eau quel-
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LES VERRES QUI CHANTENT. — Pour faire chanter un
verre, c'est-à-dire pour lui faire émettre des sons musi-
caux, tout .limonde sait comment on peut s'y prendre;
il n'y a pas de plus mystérieux préparatifs à faire que
de frotter légèrement le bord d'un verre avec un doigt
Mouillé. Nous nous bornerons à ajouter que l'eau aci-
dulée à l'esprit de sel ou au jus de citron, ou bien légè-
rement saturée d'alun, donnera de bien meilleurs
résultats que l'eau pure. Mais cette expérience peut
être étendue de manière à fournir une démonstration
extrêmement intéressante de la sympathie réciproque
des vibrations sonores.

Vous choisissez deux verres pareils. Vous versez dans
l'un un peu d'eau, jusqu'au quart environ de sa hauteur
totale; vous versez également de Peau dans le second
verre, mais jusqu'au point précis où, en frappant avec
la lame d'un couteau contre la partie vide de l'un et de
l'autre, on constatera qu'ils rendent tous les deux exac-
tement la même note. — En fait, il s'agit de faire
résonner les deux verres à l'unisson; s'ils remplissaient
naturellement cette condition rigoureuse, il n'y aurait
pas lieu d'y verser de l'eau.

Nos deux verres préparés, accordés, on place en travers
des bords de l'un un, fil de fer mince, légèrement courbé,
et on promène son doigt mouillé sur les bords de l'autre,
pour lui faire rendre des sons musicaux. Les vibrations
sonores ainsi produites par le second verre se commu-
niquent: au premier, qui chante à L'unisson de son cama-
rade, et le fil de fer qu'il porte sur ses bords,secoue par
ces mêmes vibrations, saute à cette musique.

STREGONE.

LES SCIENCES OCCIDENTALES
EN CHINE-

Le D r Martin principal du Tong-Ouen-Hunan
(Collège des sciences occidentales) de Pékin, a fourni
à un collaborateur de la National Ileview d ' intéres-
siints détails sur la diffusion de plus en plus rapide
des livres techniques de l'Europe dans l ' empire du
Milieu. Nous résumons, d'après le Temps, ces détails
comme suit.

11 y a encore, à la vérité, des lacunes regrettables
dans l'enseignement officiel en Chine. C'est ainsi que
l'Almanach impérial en est resté pour l'astronomie aux
notions apportées par les jésuites français du xvii s siècle,
et qu'on y trouve, avec la classification traditionnelle
des jours heureux et malheureux, des idées beaucoup
plus hardies que celles de Darwin sur l'évolution des
espèces. Il parait qu'au troisième mois, par exemple,
les souris se transforment en pigeons ; qu'au sixième,
l'herbe se décompose et produit des vers luisants; qu'au
dixième, les faisans émigrent vers la mer pour se mets-
morphoser en hilares savoureuses. La géographie des fils
de Han laisse aussi beaucoup à désirer : ils persistent à
considérer la Chine comme le seul et véritable monde sub-
lunaire, autour duquel tous les autres États sent des îles
habitées par les « barbares e. Quant au continent afri-
cain; il est toujours ethnographiquement divisé par eux
en pays des « diables noirs », pays des « diables bavards
et frisés s et pays des diables aux cheveux plats s.
Mais ces fantaisies scientifiques sont déjà considérées
comme ridicules par les jeunes générations de .lettrés
qui puisent des notions exactes dans les ouvrages tra-
duits du français, de l'anglais et de Panel:usuel.

On sait que l'arsenal de Shanghaï a• inauguré depuis

quinze ans déjà ces traductions. Elles s'y poursuivent
activement, ainsi qu'à Pékin et à Fou-Tchéou. La liste.
des œuvres européennes ainsi adaplées à l'enseignement
public est déjà longue. Entre autres publications
récentes, on y trouve les Codes français, traduits par le
professeur Brillequin et édités en vingt-huit fascicules;
les Eléments de chimie, de Malaguti ; l'Analyse chimique,
de Frésénius. Ces ouvrages sont précédés d'une préface
duo à la plume de Son Excellence Tong-Soung, ministre
de l'Instruction et l'un des directeurs du Collège des
sciences occidentales. Une autre oeuvre fondamentale
est la traduction récente de la Constitution des Etats-
Unis par un membre de la légation chinoise à Wa-
shington, traduction accompagnée d'un commentaire qui
montre une connaissance approfondie du droit. L'au-
teur, M. Tsaï-Chi-Young, n'a pourtant résidé que trois
ans aux Etats-Unis ; c'est un bachelier de Canton, lau-
réat du collège dirigé par lo D r Martin.

Le Traité de physique do Ganot, la Géométrie do Le-
gendre, la plupart de nos livres classiques sur l'algèbre,
la mécanique et les sciences naturelles sont présente-
ment aux mains des étudiants chinois. Le D r Dudgeon,
de l'hôpital de Pékin, a publié à leur intention un traité
de photographie et un traité d'anatomie en dix-huit
livraisons illustrées de 500 figures. Cet ouvrage a été
imprimé aux frais du département des Affaires étran-
gères et présenté aux lecteurs par divers hauts digni-
taires qui ont été soignés 'à l'hôpital de Pékin. Le
Dr Martin, personnellement, a rédigé un manuel de
droit international qui est déjà très consulté. Des trai-
tés d'histoire générale ont été Lraduits de l'allemand et
de l'anglais. Des livres de philosophie, de morale et
d'économie politique sont venus s'ajouter à cette bi-
bliothèque déjà imposante. Mais, en général, avec le
sons pratique qui est un trait de leur caractère, lus lits
do Han préfèrent nos sciences positives à notre méta-
physique. Ils trouvent que leurs philosophes valent bien
les nôtres, et peul-étre n'ont-ils pas tort.

Il leur arrive bien encore de pousser un peu loin
cette vanité nationale et, à peine•inities à nos sciences,
de se croire déjà de taille à les faire avancer. Tout
récemment, la gazette officielle de Pékin annonçait gra-
vement qu'un sous - préfet chinois, M. Toung, avait
« découvert le moyen de construire un bateau à vapeur
marchant indéfiniment sans combustible s; un décret
spécial chargeait même le département des Finances de
fournir à ce sous-préfet de génie les 3.000 tais néces-
saires pour réaliser sa conception. On n'en a plus
entendu parler, d'ailleurs. Mais ces excentricités sont
exceptionnelles, et, après tout, notre Académie des
sciences reçoit bien tous les jours des mémoires sur le
mouvement perpétuel I Il faut pardonner aux fils de Han
de tomber dans ces erreurs naïves. Le fait important et
notable, c'est que les sciences européennes ne sont plus
dédaignées par eux ; qu'elles sont, au contraire, recher-
chées avec avidité et qu'elles se répandent do plus cri
plus dans co monde si longtemps fermé à notre civili-
sation.

Les classes officielles sont entrées dans le mouvement
en favorisant ces innovations et en faisant vendre au
prix de revient les ouvrages élémentaires traduits des
langues orientales. Déjà l'hostilité que les Chinois por-
taient aux étrangers a notablement diminué, sinon
disparu, parmi les lettrés. On annonce la fondation à
Shanghaï d'un institut polytechnique, qui comprendra
une bibliothèque moderne, des salles de cours, des labo-
ratoires et deviendra un lien de plus entre la science
européenne et ses nouveaux adeptes. Cet institut corn-
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prendra une exposition permanente de produits euro-
péens. N'y a-t-il pas là une idée à élargir, et les nations
industrielles ne devraient-elles pas, de leur côté, établir
chez elles des expositions analogues, en vue de se fami-
liariser avec te type des produits usités en Chine, et par
suite de mieux profiter du prodigieux marché qui va
bientôt leur être ouvert? 	 J. B.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

DISTRACTION DE SAVANT — C'est de Geoffroy Saint-
Hilaire qu'on a raconté l'anecdote suivante, dont à aucun
prix, d'ailleurs, nous ne voudrions assumer la respon-
sabilité.

Un jour, Mme Geoffroy Saint-Hilaire s'aperçoit qu'une
parure de diamants d'un grand prix lui a été dérobée,
et la réclame à tous les échos. Grand émoi dans la
maison, comme on pense; on se livre, toute autre affaire
cessante, à des recherches minutieuses, sans grand
espoir de retrouver les diamants perdus. Tout à coup,
le savant naturaliste se frappe le front, comme sous
l'impression d'une révélation soudaine.

— Mais, dit-il, j'ai vu ces jours-ci le babouin, là-haut,
jouer avec un collier de diamants. Ne serait-ce pas, par
hasard, celui que vous cherchez?

— Sans aucun doute, lui est-il répondu, non sans
aigreur. Et vous le lui avez retiré, naturellement?...

— Ma foi! non. J'ai pensé	 lui appartenait I
Ainsi, Geoffroy Saint-Hilaire, par un long commerce

d'intimité avec les animaux les plus divers, en était
venu à leur accorder une dose d'intelligence assez
copieuse et à trouver naturel, par exemple, qu'un très
vilain singe se para d'un collier de diamants comme
une jolie femme. Il y aurait évidemment exagération à
le croire. Qu'un naturaliste en rapports habituels et
prolongés avec les bêtes s'aperçoive à la longue que
les moins douées sont encore supérieures à beaucoup
d ' hommes, nos frères, c'est en conscience tout ce que
nous pouvons accorder. —Mais l'anecdote n'en est pas
moins drôle.

PURIFICATION DES FILS DE CHANVRE ET DE LIN. 

M. Fremy a réussi à isoler un certain nombre de nou-
velles substances dans les tissus des végétaux. En puri-
fiant ainsi chimiquement des fils de chanvre, de lin, ou
mène de ramie, il obtient une espèce de soie brillante,
douce au toucher, et susceptible de prendre à la teinture
les couleurs les plus variées. Si on arrive à travailler et
à tisser facilement une pareille matière, cette découverte
sera d'une grande importance pour l'industrie.

UN QUADHICYCLE SUR RAILS, — Des essais de quadricycle
sur rails ont été -faits récemment à Pantin, en présence
du capitaine du génie Houdaille et de plusieurs ingé-
nieurs de là traction. Les expériences ont été des plus
concluantes, car la vitesse obtenue a atteint 40 kilo-
mètres à l'heure.

Ce quadricyle, commandé à M. Vincent par le génie
militaire, se compose de quatre roues d'un même dia-
mètre t75 centimètres, dont les' deux d'arrière seules
sont motrices et munies d'un mouvement différentiel qui
Ica rend solidaires ou indépendantes. Les deux roues de
l'avant sont	 folles e. Au moyen d'une chaîne dite
e intermédiaire de commande D et de deux manivelles,

velocipediste produit par un simple tour de pédale

I deux révolutions de roues, soit un développement de
près de 5 mètres. Tous les frottements sont sur billes
d'acier et non sur coussinets ordinaires ; de sorte que,
sur un terrain plat, il suffit, pour déplacer la machine,
d'un effort de 150 grammes au lieu d'un effort de
3 kilos. Ce mouvement de « roulement D remplaçant le
mouvement de « friction e diminue les frottements à tel
point que l'appareil, lancé à toute vitesse, peut encore
parcourir 800 mètres lorsqu'on a cessé d'agir sur les
pédales. Le poids du quadricycle n'est que de 90 kilos,
de façon à pouvoir être sorti de la voie par un homme
seul. Il peut aussi être employé sur les routes ordi-
naires : il suffit pour cela d'ajouter aux e bandages D
des roues, des cercles en caoutchouc qu'un système pare
ticulier permet de fixer très aisément.

VITESSE DE L'AIR EN MOUVEMENT. — Des observations
et calculs faits et fréquemment répétés en mer, sur la
rapidité de translation comparative du vent, on est
parvenu à établir l'espèce de table ci-après :

Un vent qui tend bien les voiles d'un navire a une

	

vitesse de 20 kilomètres à l'heure. 	 -
Vent bon pour les moulins à vent 25 kilomètres.
Vent pour une bonne route en mer : 3i5 kilomètres
Vent qui fait carguer les hautes voiles d'un navire

55 kilomètres.
Vent impétueux : 70 kilomètres.
Vent soufflant en tempête : 80 kilomètres.
Grand et suprême ouragan : 100 kilomètres.

LE DAROblETRE DE KEW. —Il existe à l'observatoire de
Kow, près de Londres, depuis quelques années, tut baro-
mètre monumental d'une construction assez curieuse:
Dans cet instrument, le mercure est remplacé par de la
glycérine; le réservoir est enveloppé d'une couche do
pétrole, et la colonne est en plomb, sauf la partie supé-
rieure, qui est en verre, afin que les variations de niveau
du liquide soient visibles à l'extérieur.

EXAMEN MICROSCOPIQUE DES MAT 'ERIAUX DE CONSTRUC,
TION. — Un savant américain, M. Robert. Grimshaw, a
imaginé de soumettre à l'examen microscopique les
matériaux employés au hàliment, tels que pierres,
moellons, bois, métal. Pour le bois, par exemple, les
arbres exogènes ont leurs tiges et leurs branches formées
d'anneaux fibreux concentriques, reliés entre eux par
des lames rayonnées: plus le bois de ces arbres destinés
à la construction est fort et dense, plus ses anneaux
concentriques sont resserrés et plus les plaques rayon-
nées sont épaisses et nombreuses. L'architecte ou le
propriétaire ayant en sa possession des photographies
des diverses sections de ces arbres, choisies comme types,
il lui suffit de leur comparer les spécimens des bois
qu'on lui fournit, avec le secours du microscope, ou le
plus souvent d'une simple lentille, pour reconuaitre si
ceux-ci sont au-dessus ou au-dessous du type, cornine
valeur. La couleur et la texture des métaux peut égale-
ment servir comme base de leur examen rationnel. Avec
cette méthode, aidée par un peu d'expérience, il est cer-
tain qu'on peut se rendre parfaitement compte de la
valeur des matériaux livrés.

	

DÉCOUVERTES PALÉONTOLOGIQUES.	 On travaille depuis
quelque temps à la construction des culées devant soute-
nir le pont métallique destiné à relier la rue de Maistre
à l'avenue de Clichy. en franchissant le cimetière Monk
martre. Pour lés fondations de ces culées, il a fallu
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creuser des puits de 20 mètres de profondeur, et c'est au
cours de ces excavations que des découvertes intéres-
santes se sont produites.

En coupant un talus, des ouvriers ont trouvé à une
profondeur de 4 m ,50, dans une couche,de sables d'allu-
vion, des molaires pétrifiées, pesant environ 5 kilo-
grammes, et d'énormes défenses distantes l'une de
l'autre de 60 centimètres. D'après l'avis de M. Gaudry,

• du Muséum d'histoire naturelle, ces ossements sont ceux
de la tète d'un mammouth, que
les naturalistes nomment Elephas
primogenius. Le reste du corps
se trouve sous des tombes éle-
vées à, cet endroit et qui °me
chent de continuer les fouilles.

AUTRES DÉCOUVERTES. -- L'an-
née dernière déjà, les travaux de
terrassement pour la construc-
tion d'un fort, à 10 kilomètres
de Perpignan, avaient amené la
découverte de débris fossiles,
parmi lesquels tes savants du"
pays reconnurent des mastodon-
tes, des singes, etc. Plus récem-
ment, à 8 mètres de profondeur,
dans de pliocène moyen, une
tortue terrestre, gigantesque,
mesurant 1 m ,20 de longueur, a
été mise au jour. Le pliocène
moyen nous rapproche, comme
on sait, du grand âge glaciaire
en Europe. Les pièces de la tor-
tue fossile, raconte M. Albert
Gaudry, étaient fort bien conser-
vées la tète, les pattes, la queue
avaient été préservées de -la des-
truction par cette circonstance
qu'elles étaient rentrées sous • la
carapace et prises entre celle-ci
et le plastron. Mais le tout était
enveloppé et pénétré d'une pierre
très dure, et c'est à l'aide du
ciseau et du marteau que l'offi-
cier du génie, M. Donnezan; au-
quel on doit la découverte, par-
vint, à force de patience, à déga-
ger - les• différentes parties du
fossile. Il eut de la sorte une mul•
titude de fragments qui furent
réunis par des crochets, au
nombre d'un par un tra-
vail analogue à celui des raccom-
modeurs di porcelaine. Aujour-
d'hui, M. Donnezan a fait généreusement don de sa
trouvaille, précieuse non seulement par ses dimensions
et par sa signification paléontologique, mais encore par
les soins et le labeur qu'elle a coûtés au donateur.
M. Donnezan a été aidé dans sa tâche par les conseils
et les indications de M. de Péret. La tortue a été dé-
nommée : Tesiudo Perpiniana.

L'Amos DU rois SUR LES ALC.ALOIDES. — Dans ces
derniers temps, plusieurs physiologistes ont exprimé
l'opinion que le foie détruisait las alcaloIdes, tels que
la strychnine, introduits dans l'organisme. Vulpian était
d'un avis opposé: la mort l'a surpris avant qu'il ait pu
achever les 'expériences instituées par lui à l'effet de

résoudre le problème. Elles ont été continuées par deux
de ses élèves. En voici le résultat :

Lorsque la strychnine, la dose étant supposée toxique,
est injectée dans les veines d'un animal, il meurt dans
l'espace d'une minute; si on l'injecte dans les artères,
la mort ne se produit qu'au bout d'un quart d'heure;
si on l'injecte dans la veine-porte, le poison, qui alors
traverse le foie et se répand jusqu'aux vaisseaux capil-
laires, tua le sujet en un quart dheure. Le foie n'em-

pêche donc pas l'intoxication de
se produire, il en retarde seule-
ment les effets ultimes, à cause
de la direction périphérique qu'il
donne à l'injection. Les artères
agissent de même.	 -

LA RESPIRATION CHEZ LES, ANI-

MAUX HIBERNANTS. — Le hérisson,
lorsqu'il est en hibernation, pos-
sède un rythme respiratoire spé-
cial, caractérisé par de longues
pauses alternant avec des groupes
de mouvements respiratoires très
rapprochés. Le même phéno-
mène existe chez les chauves-
souris. L'animal n'est pas in-
fluencé par les excitations lumi-
neuses ou sonores; mais les
attouchements répétés finissent
par le réveiller, et le réveil est
accompagné d'une élévation ra.
pide de température . et d'une
énorme production d'acide car-
bonique. L'animal se réveille éga-
lement quand 'on le plonge dans
une atmosphère d'acide carbo-
nique, ou qu'on le soumet à une
brusque dépression.

INFLUENCE DU MAGNÉTISME SUR

LE DÉVELOPPEMENT DE L'OEUF. —

Le professeur Maggiorani , de
Rome, a étudié l'action du ma-
gnétisme sur le développement
de l'oeuf. D'après le résultat de
ses curieuses expériences, com-
muniqué à l'Aceademia reale dei
lineei, l'action-de l'aimant retar-
derait le développement de l'em-
bryon dans l'oeuf, et ce retard
serait proportionnel à la force de
l'aimant et à la durée de l'aiman-
tation.	 J. B.

Correspondance
M ROBIN, à Nantes. — Nous ne saurions rien décider sur des

Indications aussi vagues, et votre prochain départ pour l'Amé-
rique ne noua eu laissera certainement pas le temps.

M. De VILLAN..., à Lille. — Rue Hautefeuille, 19.

M. V.	 h Paris. — Regrets. Impossible de noua en-
gager ainsi.

M. LAstot?e-SsnArré, à Thiers. — Pris note dé votre no-
coude lettre. La première considérée comme non avenue.

Le Gérant : P. GENAT

Paris, —	 Karr, Imprimeur, 8a, rue du Dae
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CURIOSITÉS ICHTHYGLOGIQUES

POISSONS GRIMPEURS
ET MARCHEURS

Divers poissons sont doués de la précieuse faculté
de vivre hors de l'eau non plusieurs heures, comme

pourraient le faire la perche, la tanche, la carpe, etc.,
quoique dans une assez piteuse attitude, mais un
temps beaucoup plus long et sans la moindre appa-
rence de gène. Les uns passent la saison sèche ense-
velis dans la boue des étangs, tant qu'il y en a ; on
en rencontre d'autres qui, ayant déserté en masse le
lit desséché de leur étang natal, se portent, par terre,
à la recherche d'un nouveau refuge aquatique. Ces

L'ANAnAS, poisson

poissons appartiennent à des familles différentes. Le
plus remarquable de tous, celui qui a passé longtemps
pour tel, du moins, que l'on désigne communément
sous le nom de perche grimpante, est l'anabas (du grec

dveuf.)'/vo, je grimpe), petit acanthoptérygien, type de
la famille des anahantoïdes, que quelques naturalistes,
amis des répétitions, appellent anabas scandons.

C'est un petit poisson d'eau douce très répandu en'
Chine, dans l'Inde et dans les îles de l'océan Indien,
où il habite quelques rivières, mais surtout les étangs
et les marais; il ne dépasse guère 15 centimètres de

SCIENCZ ILL. - I

grimpeur de l'Inde.

longueur. Une conformation particulière de ses bran-
chies, surtout de sa bouche, pourvue d'une sorte de
magasin formé de cellules lamelleuses où il retient
l'eau, dont il peut ensuite humecter ses branchies
pendant un certain temps, lui permet ces incursions
prolongées è l'intérieur des terres. C'est, toutefois, à
travers l'herbe mouillée par l'eau des pluies qu'il
voyage le plus volontiers; dans ces conditions favo-
rables, il pousse des reconnaissances à des distances
si éloignées de toute pièce d'eau, de toute rivière,
qu'il fait naitre dans l'esprit de ceux qui le rencon-

11.
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trent là, la conviction qu'il y est tombé du ciel.
Mais d semble,que, dans les mêmes contrées ou à

peu près, il existe d'autres poissons que l'anabas jouis-
sant des mêmes facultés.

Dans un intéressant ouvrage paru il y a plus de
trente`ans : Description du royaume 77tai ou Siam,
par Mgr Pallegoix, évêque de cette contrée, nous
lisons ce qui suit :

« Il y a, dans les étangs et les rivières de Siam,
trois espèces de poissons qui peuvent marcher dans
les herbes, pourvu qu'elles soient mouillées, et faire
ainsi un trajet d'une lieue et plus. Une certaine
année, la grande chaleur avait desséché tous les
étangs des environs de Juthia (la capitale du royaume,
appelés aussi Siam); ensuite il tomba une pluie tor-
rentielle pendant toute la nuit; le lendemain, étant allé
à la campagne, quel ne fut pas mon étonnement de
voir tous les étangs presque pleins et un grand nombre
de poissons qui sautaient!
• « — D'où sont done venus ces poissons? deman-

dai-je à un laboureur ; hier il n'y en avait pas un.
« Alors il m' expliqua comment ils• étaient sortis

des herbes et venus dans les étangs à la faveur de la
pluie.

« En 1831, le poisson étant à vil prix, l'évêque de
Siam crut bien faire en achetant une provision de
poissons vivants pour son séminaire; il en lâcha
cinquante quintaux dans ses étangs ; mais, dans l'in-
tervalle de moins d'un mois, les neuf dixièmes
s'étaient sauvés à la faveur d'une pluie qui survint
pendant la nuit.

« Ces trois espèces de poissons fuyards s'appellent
pla-xon, pla-duck et pla mo. Le pla-xon est un pois-
son vorace, gros comme une carpe; salé et séché au
soleil, il se garde toute l'année. Il est tellement abon-
dant qu'on l'exporte en Chine, à Singapore et à Java.
Il est considéré comme une nourriture très saine et
très convenable dans presque toutes tes maladies »

Si le pla-xon est gros comme une carpe, il n'est
guère possible de le confondre avec l'anabas, malgré
des facultés identiques; en outre, je soupçonne que,
dans les cinquante quintaux de poissons de l'évoque
de Siam , il devait se trouver des représentantede plu-
sieurs familles. Il est réellement fâcheux que Mgr Pal-
legoix ne fût pas plus naturaliste ; nous lui savons
gré, cependant, du renseignement qu'il nous donne,
Malgré son insuffisance.

L'amibes, d'ailleurs, ne s'en tiendrait pas à la
marche„mais grimperait aux arbres pour y récolter,
croit-on, l'eau, retenue sur les feuilles. Affirmé par
un double: témoignage, dont l'authenticité, du moins,
ne pouvait être mise en doute, le fait a été nié par
les naturalistes qui ont étudié depuis ce curieux pois-
son; mais si c'est un fait exceptionnel, il est certain
qu'on pourrait étudier longtemps le poisson qui l'a
exécuté avant de le lui voir reproduire. Pour nous,
nous éprouvons une difficulté bien plus grande à
croire que le « poisson grimpeur » n'est qu'une pure
invention.

Quoi qu'il, en soit, présentons nos témoignages.
Un officier de la Compagnie danoise des Indes, le

lieutenant de Daldorf, déclare avoir vu à Tranquc-
bar, sur la côte de Coromandel, et avoir pris lui-
môme, à 1 m,70 du sol environ, une perche grimpante
sur la tige d'un palmier qui croissait au bord d'un
étang. Elle exécutait son ascension à la faveur d'une
crevasse qui s'étendait du bas en haut de la tige, se
cramponnant à l'aide des épines de ses opercules et '
de sa nageoire anale tour à tour, et progressant par
une sorte de reptation. L'observation de M. de Dai-
dorf est consignée dans un mémoire imprimé en 1797.

L'autre témoin est un fonctionnaire anglais. Il com-
mence par une esquisse rapide des niceurs de l'ana-
bas, rappelant qu'il se tient habituellement dans la
vase des étangs et qu'il rampe plusieurs heures de
suite sur le sol au moyen des inflexions de son corps;
puis il ajoute que, par le secours de ses opercules
dentelés en scie et des épines de ses nageoires, il
grimpe sur les palmiers voisins des étangs, dont la
tige ruisselle de l'eau des pluies accumulée sur leur
cime; d'où on les nomme parinei-eri, ce qui veut dire
« qui grimpe aux arbres. »

Ces témoignages ont pourtant de grandes appa-
rences de vérité. Nous y joindrons le suivant, apporté
par une revue scientifique étrangère, en 1885.

Il ne s'agit plus d'un anabas, mais d'un poisson
du genre périophthalme (gobioïdes), de la même
taille à peu près quo l'anabas, et qui habite les eaux
stagnantes voisines de la mer sur les côtes d'Afrique
et dans les Îles de l'océan Indien passant aussi une
partie de son existence enseveli dans la vase, ce qui
ne l'empoche pas d'are paré de couleurs variées : il
est brun, tacheté d'argent et rayé de bandes alterna-
tivement blanches et noires.

« Aucun animal ne mérite mieux le nom de pois-
son grimpeur. Ses nageoires pectorales sont confor-
mées de telle manière qu'il peut s'en servir pour
grimper : ce sont plutôt des pattes que des nageoires.
Ce poisson se tient d'habitude sur la terre, grimpe
sur les troncs, les racines et les petites branches avec
beaucoup d'agilité, comme un lézard. En cas de pour-
suite, il s'enfonce dans la boue..

« Ces animaux préfèrent l'eau saumâtre. On ne les
trouve jamais dans l'eau complètement salée. C'est
lorsqu'il fait beau et chaud qu'ils aiment à sortir de
leur boue, niais tout en restant à l'ombre. On les voit
souvent bondir depuis le sol jusqu'aux branches bas-
ses des arbres et s'y cramponner solidement. Leur
nourriture est animale d'autres poissons et des in-
sectes sont leurs proies. »

Ainsi, l'anabas serait dépassé par ce nouveau con-
current, lequel ne se contente pas d'une lente et fati-
gante progression le long de la tige d'un arbre,
mais dans son impatience saute du sol aux branches!

Les jongleurs de la Chine et de l'Inde sont dans
l'habitude d'exhiber en public des anabantoïdes d'es-
pèces variées, attribuant à leurs charmes les facultés
naturelles de ces poissons qui leur permettent de
vivre plusieurs jours hors de l'eau. Les enfants (sous
toutes les latitudes, cet âge est sans pitié) jouent avcè
les anabas, qu'ils capturent facilement, jusqu'à ce
que mort s 'ensuive. Enfin la vie est si tenace dans
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ces poissons que, portés au marché à des dis-
tances considérables, ils y sont encore débités vivants
et que, coupés en morceaux, ces morceaux conservent
encore longtemps un bon reste de vie.

La chair de l'anabas est bonne à manger; elle rap-
pelle à ce qu'il parait celle de turbot. Elle est pour-
tant peu recherchée, à cause de la quantité vraiment
excessive d'arêtes qu'on y trouve. 	 A. BITARD.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

AGRONOMIE ET MÉTÉOROLOGIE
LES PHOSPHATES. — LA PLUIE A PARIS

LE POLE DU FROID. — SUR LA ROTATION DE LA TERRE

AGRONOMIE : PHOSPHATES ET SUPERPHOSPHATES. --

Appelons brièvement l'attention sur un préjugé
qui pourrait avoir des conséquences filcheuses pour
les agriculteurs. Plusieurs agronomes se sont mis
dans la tête qu'il n'y avait aucun avantage réel à se
servir comme engrais d'acide phosphorique-soluble
et qu'il était tout aussi bon d'utiliser les phosphates
insolubles, qui coûtent moins cher.

On a dit, en effet: « L'acide phosphorique soluble
redevient insoluble quand il a été épanché sur le sol,
parce qu'il y rencontre des bases calcaires et autres
qui le saturent ; l'usage des superphosphates est donc
une erreur économique. » C'était à savoir. La Société
d'agriculture de Meaux a tenu à se renseigner sur
l'exactitude de cette opinion toute nouvelle, et elle a
chargé M. Gatellier d'organiser des expériences de
contrôle. Celles-ci ont été poursuivies aux environs
de Meaux, chez trois cultivateurs, et indépendam-
ment les unes des autres. Nous n'entrerons pas dans
le détail des essais, d'ailleurs exécutés avec grand
soin. Qu'il nous suffise de dire que les résultats ob-
tenus des trois côtés à la fois concordent tous pour
montrer la supériorité incontestable des superphos-
phates sur les phosphates.

Voici quelques chiffres :
Les phosphates et les scories de déphosphoration,

qui se sont montrés à peu près de valeur égale, sont
vendus dans le pays à un taux dont la moyenne se
rapproche de 0 fr. 156 par kilogramme d'acide phos-
phorique soluble dans l'acide chlorhydrique. Le su-
perphosphate minéral a été adjugé à raison de 0 fr. 458
le kilogramme d'acide phosphorique soluble dans le
citrate, et le superphosphate d'os à 0 fr. 746 le kilo-
gramme d'acide phosphorique soluble dans l'eau.
L'excédent de dépenses, en employant le superphos-
phate minéral au lieu du phosphate, colite par con-
séquent par hectare 20 fr. 90, et, pour le superphos-
phate d'os, 49 fr. 70. D'autre part, le quintal de blé
se vend 22 francs, et le quintal de paille se pave
5 francs.

Or, dans le premier champ (1), on a obtenu sur la

(4) Chaque champ argileux avait 5 ares et avait reçu, en

même temps que les phosphates, les autres agents de fertilité,
ordinaires: azote, potasse, chaux, en raison de l'état dans
lequel se trouvait le sol à la suite des récoltes précédentes.

moyenne des résultats des phosphates, qui a été, par
hectare, de 14 quintaux de grains et de 34 quintaux
de paille : avec le superphosphate minéral; un excé-
dent de recettes de 77 fr. 20; c'est-à-dire un bénéfice
réel de 56 fr. 30; avec le superphosphate d'os, un
excédent de recettes de 95 fr. 80, c'est-à-dire un bé-
néfice net de 46 fr. 10.

Second champ. On a obtenu sur la moyenne des
résultats des phosphates, qui a été à l'hectare de
32 quintaux de blé et de 49 quintaux de paille : avec
le superphosphate minéral, un excédent de recettes
de 157 fr. 0, soit un bénéfice de 136 fr. 50; avec le
superphosphate d'os, un excédent de recettes de
163 fr. 50, c'est-à-dire un bénélice de 113 fr. 80.

Troisième champ. On a obtenu sur la moyenne des
résultats des phosphates, qui a été, à l'hectare, de
15 quintaux de blé et de 54 quintaux de paille: avec
le superphosphate minéral, un excédent de recettes
de 137 fr. 30; soit un hédéfice de 116 fr. 40; avec le
superphosphate d'os, un excédent de recette de
189 fr. 70, c'est-à-dire un bénéfice de 140 francs.

Il ressort manifestement des chiffres précédents
qu'aux prix « actuels des superphosphates et des
phosphates, au moins pour la région considérée,.
l'agriculture a encore grand intérêt à employer les
superphosphates.

MitsrÉœtosoete : LA PLUIE A PARIS. — Combien
pleut-il à Paris; quelle est la durée des ondées;
tombe-t-il plus d'eau en hiver qu'en été, etc.?
Ce sont là de petites questions, mais auxquelles il,
n'est pas inutile de répondre. M. Hervé Mangon a
compulsé dix années d'observations, de 1860 à 1870,
et il en a tiré patiemment des chiffres qu'il n'est pas
sans intérêt de reproduire.

La plus grande ondée pendant cette période de
temps a duré 10 heures, le 16 janvier 1867, de une
heure à onze heures du soir. Deux autres ondées ont
duré plus de 8 heures; deux, plus de 7 heures; trois,
plus de 6 heures. Deux fois on a noté 29 ondées en
24 heures, le 10 novembre 1868 et le 2 mars 1869.
La veille de ce jour, le 1' mars, il était tombé 29 on-
dées, soit 48 ondées en 48 heures. Dans la même
période de 10 ans, on a constaté 10 jours à 20 ondées
chacun, 2 jours à 21 ondées, 3 jours à 22, 1 jour à 25
et 2 jours à 27.

Le plus long intervalle sans pluie a été de 26 jours,
du 11 septembre au 6 octobre 1867; on a_ compte
encore une période do 25 jours sans pluie, une de
20 jours et deux de 16 jours, etc. Le plus grand nom-
bre des jours pluvieux consécutifs a été de 18, du 3
au 20 octobre 1867; il y a eu aussi trois périodes de
17 jours pluvieux consécutifs, deux de 13 jours, deux
de 12 jours, cinq de 1l jours et neuf de 10 jours.

En moyenne, on peut compter sur 190 jours de
pluie par an, ce qui représenterait près de 16 jours
par mois ; mais les différents mois sont loin d'être
également pluvieux et la proportion qui leur revient
respectivement est exprimée par les nombres sui-
vants :	 *

Janvier, 17,5; février, 14,4: mars, 21,2; avril,

•
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43,3; mai, 14,3; juin, 13,4; juillet, 14,8; août, 14 ;
septembre, 14,9; octobre, 16; novembre, 17,8; dé-
cembre, 17,9.

Ainsi, pendant les six mois d'hiver, le nombre des
jours pluvieux est plus grand que le nombre des jours
sans pluie. 11 en est de même pour l'année entière.
Toutefois, il ne faudrait pas en conclure que, à Paris,
il pleut plus de la moitié du temps, car, s'il pleut
490 jours sur 365, il est loin de pleuvoir pendant
toute la journée. Ain si la durée de la pluie n'est que
les 0,052 du temps total, 5 0/0, c'est-à-dire que, sur
100 heures, il n'y a que 5 heures de pluie.

Ce n'est pas bien terrible, comme on voit.
Les observations de M. Mangon ne sontpas sujettes

à caution, car elles sont faites automatiquement, sans
le secours d'un observateur qui pourrait se tromper
sur le moment précis de l'arrivée de la pluie ou sur
sa durée, et qui pourrait s'endormir la nuit au moment
d'une bonne ondée. Les résultats s'obtiennent à l'aide
d'un papier inscripteur toujours à son poste.

Ce papier est chimiquement préparé, trempé au préa-
lable dans une solution de pyrogallate de fer, de telle
sorte que chaque goutte de pluie vient laisser sa trace
noire sur le papier ; les gouttes d'eau apparaissent,
sur la surface, plus ou moins nombreuses selon l'im-
portance et la continuité de la chute. Un mouvement
d'horlogerie fait circuler a. distancele papier exposé à
la pluie d'un mouvement uniforme ; il suffit de ra-
masser le rouleau ainsi obtenu pour lire à la surface
la durée de la pluie. Pas de traces, beau; des taches
circulaires noires, de la pluie.

Ce moyen ingénieux permet d'arriver à une grande
précision dans la détermination des heures pluvieuses,
et l'on ne saurait trop le recommander. Le pluvio-
mètre ne donne que les quantités d'eau tombées au
total, tandis que l'appareil enregistreur de M. Man-
gon renseigne sur le début et la fin des ondées et
totalise, au bout de l'année, les heures de beau et de
mauvais temps.

LE PÔLE DU FROID. — Quelle est la température la
plus basse observée jusqu'ici sur notre planète ?

On sait qu'il existevers chaque pôle une région dila
température est particulièrement basse ; cette région
est connue sous le nom de pôle de froid. Or, le gouver-
nement russe a créé une station météorologique à
Werchojansk à l'est de la Léna, précisément dans
cette région exceptionnellement froide. Il faut plain-

' dre l'observateur.
En décembre 1871, on observa à Werchojansk

650 au-dessous de zéro ; en janvier 1883, le thermo-
mètre à. alcool est descendu à 68 e et même 72 e . On
peut donc admettre que, pendant certains hivers, le
thermomètre peut indiquer au pôle de froid une tem-
pérature d'au moins 70°.

Soixante-dix degrés ! Dieu nous en préserve ja-
mais !

ROTATION DE LA TERRE. —Sans nous en douter nous
tournons, emportés par la terre, avec la vitesse d'un
boulet de canon. Chaque point d'un parallèle ter-
restre tourne autour de l'axe du globe avec une

• ,

rapidité qui dépend de son éloignement de l'axe.
Il est clair que, si l'on considère une roue qui

tourne, les points voisins du moyeu parcourront un
tout petit cercle, tandis que ceux qui sont à la circon-
férence en parcourront un grand dans le môme temps ;
si le petit cercle a 1 mètre de tour, et le grand
2 mètres, il va de soi que la vitesse sera doublée pour
les, points du grand. Sur une toupie, la vitesse est
maxima pour les points qui se trouvent sur le plus
grand pourtour, et nulle sur l'axe de rotation.

Il en est do même pour la terre. L'équateur étant
renflé, c'est là que chaque point du sol est le plus
éloigné de l'axe et quo la vitesse de rotation est la
plus considérable ; à mesure que l'on se rapproche du
pôle, c'est-à-dire de. l'aie de rotation, la vitesse di-
minue jusqu'à devenir nulle. En sorte que le voyageur
qui va de l'équateur au pôle commence par avoir une
vitesse propre énorme pour n'en plus avoir qu'une
très petite aux hautes latitudes. S'il pouvait se trans-
porter brusquement de Panama au nord de la La-
ponie, C0111121e il aurait en ,partant une vitesse propre
de plus de 400 lieues à l'heure dans le sens de la ro-
tation du globe et qu'il arriverait tout à coup dans
une région ne tournant plus qu'à environ 70 lieues
à l'heure, il aurait un excédent de vitesse formidable
dans la direction Est, et il serait tout simplement pro-
jeté -dans l'espace avec une vitesse de plus de
300 lieues à l'heure. Il s'en irait au-dessus de l'ho-
rizon comme un bolide, jusqu'à ce que la résistance
de l'air épuisant sa vitesse le fasse tomber sur le sol.
Ce voyageur fantastique éprouverait en grand ce qui
nous arrive en chemin de fer : quand les nouveaux
freins arrêtent brusquement le train, le frein n'agit
pas sur nous, de sorte que nous conservons la vitesse
acquise, alors que la voiturel'a perdue, et nous sommes
projetés eu avant sur la cloison ou sur nos voisins
avec d'autant plus de violence que l'arrdt a été plus
instantané.

En augmentant les choses par la pensée, au lieu
d'un arrêt progressif à la vitesse de 45 lieues à l'heure,
admettons qu'il s'agisse de vitesses de centaines de
lieues, on pressent quel choc on ressentirait ou quel
saut l'on ferait dans l'espace.

L'air qui vient de l'équateur jusqu'à nos latitudes
élevées conserve aussi, en partie, sa vitesse propre ;
seulement, comme le trajet est relativement lent, elle
est très atténuée en route. Si le passage était immé-
diat de l'équateur dans nos régions, il se produirait
un vent tellement violent qu'aucun obstacle ne pour-
rait y résister,

L'air, qui nous semble en repos à Paris, se meut en
réalité, de l'Ouest à l'Est, avec une vitesse de
270 lieues à l'heure. Admettons qu'il soit transporté
tout à coup sur le 55e parallèle, il continuera de
parcourir ses 270 lieues, mais chaque point de ce pa-
rallèle n'en parcourt qu'environ 235 ; l'air gagnera
donc, sur le sol et dans le sens de l'Est, 35 lieues à

,chaque heure ; et comme le sol nous semble toujours
en repos, nous attribuerons à l'air une vitesse vers
l'Est de 35 lieues. 11n effet inverse aurait lieu si une
masse d'air, en repos relatif sur le 55' parallèle, était

•
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subitement transportée sur la 49 0 , Cet air nous sem-
blerait courir de l'Est à l'Ouest avec une vitesse de
35 lieues. En réalité, ce passage d'une masse d'air
d'un parallèle à l 'autre s'effectue graduellement,
parce que des résistances de diverses natures tendent
à égaliser les vitesses.

Cependant, on retrouve cette influence très nette-
ment marquée vers, la latitude de 45° ; les vents
d'ouest dominent dans cette zone ; et la vitesse de l'air
vers l'Est est précisément due à l'excès de vitesse que
cet air a conservé en venant des parallèles équatoriaux.

C'est également l'effet contraire qui donne lieu aux
vents alizés qui soufflent du nord-est vers l'Équateur.
L'air rencontre des régions à mouvement de rotation
plus rapide ; il est sans cesse en retard et, comme il
va moins vite, il produit sur nous la sensation d'un
vent venant en sens inverse de la rotation terrestre,
soit de l'Est vers l'Ouest, puisque la terre tourne de
l'Ouest à l'Est.

Il peut titre intéressant de savoir exactement quelle
est la vitesse guenons possédons sur chacun des prin-
cipaux parallèles terrestres. Le calcul serait bien sim-

pie à effectuer si la terre était ronde, puisque, con-
naissant le rayon équatorial et le rayon de chaque pa-
rallèle, on aurait les circonférences, c'est-à-dire les
longueurs parcourues .en vingt-quatre heures ; niais
le globe n'est pas sphérique, c'est un ellipsoïde.

M. L. Lindeloefern tenant compte de cette forme, a
déterminé les vitesses en mètres par seconde pour
les latitudes de dix en dix degrés. Nous les consigne-
rons ici à titre de document :

Equateur 	 465"',05
10 degi-és de latitude 458'0,03
20 	 	 437°1,17
30 	 	 403u°,08
40 	 	 36510,74
50 	 	 2119m51
60 	 	 9.33.0,41
70 	 	 159'°,53
80 81°',02
Au pôle. 	

Ainsi la plus grande vitesse est de 465 mètres à la
seconde, soit 418 lieues à l'heure. A notre latitude de

49°, elle est encore d'environ 299 mètres àla seconde,
soit 269 lieues à l'heure. Vitesse de marche effroyable I
Nous nous promenons tranquillement, sans mémo y
prendre garde, sur le sol emporté avec une vertigi-
neuse rapidité, plus tranquillement que le passager
qui arpente le pont d'un navire effectuant seulement
ses 30 kilomètres à l'heure.

Indifférence humaine ! Et pourtant, si, par impos-
sible, la vitesse dont nous sommes animés s'épuisait
brusquement, si la terre cessait de tourner, quel ca-
taclysme ! L'art* brusque du globe engendrerait une
telle quantité de chaleur que notre planète fondrait et
reprendrait son état liquide. L'humanité et tous les
mondes organisés seraient engloutis instantanément
dans les profondeurs d'un océan rouge de feu. Un petit
arrét, une minute d'arrèt, une seconde d'art*, et tout
serait bien fini. Quelle expérience!

Mais le rouage est bon, et bien dirigé ; nous pou-
vons continuer à tourner avec quiétude; cela ne re-
garde pas le Conseil municipal.

Henri DE PAliVILL13.
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UN ANCÉTHE

L'AMYLOBACTER
Les lecteurs de la Science Illustrée ont dû voir

maintes fois, en agitant avec un bâton la bourbe d'une
mare, de grosses bulles de gaz fendre l'eau et venir
crever à la surface. Ce gaz, prenant naissance dans
les marais où pourrissent des matières végétales est
l'hydrogène protocarbohé, le CH 4 des atomistes, dont
la molécule se compose d'un atome de carbone en-
touré de quatre atomes d'hydrogène; il est donc émi-
nemment combustible. Enflammées par une cause
quelconque, ces bulles étaient les fadas, les feux
follets des légendes.

Les traditions populaires, en effet, se sont en tout
temps occupées de ces flammes bleuâtres et sinistres,
sortant d'endroits Plus sinistres encore : des marais,
des tourbières, des cimetières. Le follet s'attachait,
disait-on, au pas dusvoyag-eur égaré, le précédant s'il
voulait le poursuivre; le troublait, le désorientait, et
le noyait enfin dans une fondrière.

Cet esprit malfaisant était une âme de damné, qui
revenait errer de temps en temps sur le théâtre de
ses forfaits d'autrefois, pour en commettre de nou-
veaux.

Le gaz des marais, protocarbure d'hydrogène, con-
stitue en grande partie le gaz d'éclairage; c'est aussi
le terrible grisou des houillères. Il se forme dans la
Vase aux dépens du bois et des herbes immergés ;
mais quel chimiste opère cette transformation du
corps solide en gaz, et groupe dans un nouvel ordre
architectural les atomes de carbone et d'hydrogène
qu'il enlève au tissu végétal ou ligneux?

C'est un animacule invisible, une petite algue plu-
tôt, car dans ces infiniment petits on ne sait plus où
s'arrâte l'animal et où commence la plante, le bacil-
lus amylobacter, qui, sans trêve ni repos, nuit et jour,
corrode la cellulose G6 1 05 constituant les parties les
phis tendres du tissu ligneux, la décompose, la
transforme, et met en liberté ses éléments, carbone
et hydrogène, ne laissant qu'un squelette de matières
trop résistantes pour les moyens d'action dont il
dispose.

Travailleur modeste et zélé, il vit dans tous les en-
droits insalubres, dans la vase des marais, dans la
bourbe des égouts; mais ce labeur auquel il se con-
sacre sans . la moindre interruption, il l'a entrepris il
y a des milliers d'années, il le continuera dans les
siècles des siècles.

Les races humaines se sont modifiées, Ies animaux
ont été transformés, les végétaux de nos jours, sauf
quelques espèces tropicales, ne rappellent en rien ceux
qui ombrageaient le sol des périodes préhistoriques ;
mais alors, comme aujourd'hui, l'immuable amylo-
bacter, directeur d'usines à gaz antédiluviennes, cor-
rodait, transformait et distillait.

M. Renault, aide -naturaliste au Muséum , ayant
taillé dans des silex houillers de Saint-Etienne des
lames minces qui permettaient d'étudier au micros-

,

cope l'anatomie de la flore houillère dont ces lames
contenaient les spécimens, M. van Thieghem a trouvé
dans . ces restes de plantes, radicelles de conifères
analogues à l'if et au cyprès, des traces manifestes du
travail des amylobacters, et de ces bacilles eux-
mémes, cristallisés par la silice; c'étaient des bâton-
nets isolés, des filaments grêles, emprisonnés au mi-
lieu de leur chantier, saisis et figés pendant leur
labeur.

Ce microbe fut signalé en 1850 par Mitscherlich,
et étudié en 1865 par M. Trécul, qui le lança dans le
monde savant, en le baptisant de ce nom d'amylobac-
ter, mot dérivé du grec ose),ov, amidon, car il pos-
sède comme l'amidon la propriété d'être bleui par
l'iode.

Sous sa faible enveloppe, l'amylobacter est un petit
être singulièrement énergique ; les températures de
100° sont sans action sur lui; elles ralentissent au
plus son travail, qu'il peut reprendre quand la crise
est passée.

Pour la mensuration de ces immensément petits,
nos unités ordinaires, le mètre et ses sous-multiples,
y compris le millimètre, n'éveillent plus aucune
idée ; on a dû créer Un terme spécial, le a qui vaut
1/1000 de millimètre; le bacillus amylobacter a 2 à
3a. de long. En rongeant ainsi, sans trève ni repos,
la cellulose des végétaux, l'amylobacter a été le grand
créateur de la houille; il enlève en effet à cette cellu-
lose de l'acide carbonique et de l'hydrogène, mais
lui fait perdre une plus grande quantité de gaz oxy-
gène et hydrogène que de carbone: deux fois plus en-
viron; il condense, il accumule donc le carbone dans
le sous-sol des mares, transformant les végétaux en
tourbe, qui, par une nouvelle condensation imparfai-
tement connue, deviendra de la houille.

Quelle frappante analogie entre la formation de ce
combustible dû au travail de milliards de petits êtres
inconscients, et son extraction journalière du sol par
les mineurs, ces milliers de microbes de l'industrie;
il y avait là. un aperçu philosophique que M. Zola a
négligé ou méconnu dans Germinal.

Des deux côtés, c'est l'union qui fait la force, c'est
l'accumulation 'des travailleurs qui permet d'atteindre
le but.

Mais où l'amylobacter devient sublime, c'est quand
on examine Ies conditions de son existence; à l'en-
contre de tous Ies animaux supérieurs et d'un grand
nombre de microbes, il est anaérobie, l'air le tue, il
ne peut vivre que dans le vide ou un milieu gazeux
autre que notre mélange d'oxygène et d'azote. Com-
ment travaille-t-il donc dans l'eau, qui tient en dis-
solution une certaine quantité d'air ?

L'amylobacter, ingénieur précoce, a tout simple-
ment inventé la cloche à plongeur. L'air le tuerait,
il se crée une atmosphère d'acide carbonique, et peut

• même limiter cette atmosphère au moyen d'une sécré-
tion gélatineuse qui constitue les parois de la cloche
autour de son atelier. Outre les mares, l'amylobacter
travaille dans les égouts, rendant à l'atmosphère, sous
forme de gaz, le carbone des matières cellulosiques
entralnées dans les hypogées des grandes villes. Ou
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croit également avoir constaté sa présence dans l'es-
tomac des herbivores, où il déc-cmposerait en partie
la cellulose des Plantes; mais le fait n'a pas été établi
l'une façon irréfutable.

Go travailleur invisible, l'homme l'a domestiqué,
l'a pris à son service; c'est l'amylobacter qui, dans
le rouissage des plantes textiles, dévore les enve-
loppes des fibres, qu'il abandonne après les avoir
mises en liberté.

Depuis des milliers d'années, les races, les espèces,
se sont donc modifiées, transformées; seul, Parnylo-
bacter, simple globule, est resté ce qu'il était, comme
pour rappeler les étapes parcourues.

Il rongeait les racines et les tiges des calamites,
des liriodendrons, des sigillaria au fond des lagunes
préhistoriques : il attaque maintenant les herbes et
les bois de nos forêts.	 BBÉZOL.

LES STATUES DES SAVANTS ET DES INVENTEURS

PIERRE BELON

Le 9 octobre 1887, Le Mans inaugurait, au centre
du square de la Préfecture, la statue de l'illustre
naturaliste voyageur Pierre Belon, le précurseur des
Linné, des Buffon, des Cuvier, des Geoffroy Saint-
Ililaire, en un mot des savants naturalistes qui ont
honoré l'Europe depuis trois siècles. Cette statue,
élevée avec le produit d'une souscription internatio-
nale à laquelle contribuèrent toutes les nations euro-
péennes, l'Égypte et la Turquie d'Asie, est due au
ciseau d'un jeune statuaire de talent, natif du Mans,
M. Ch. Filleul. Elle est en bronze, d'une hauteur de
9, mètres, et représente Belon assis, en robe et en
bonnet carré de docteur du xvi° siècle, tenant des
tablettes de la main gauche et de la droite, un
crayon.

Sur la face principale du piédestal, cette simple
inscription :

A PIERRE BELON
VOYAGEUR ET NATURALISTE

La face opposée (postérieure) porte les noms des
pays souscripteurs; les deux faces latérales, les titres
des principaux ouvrages de Belon.

Pierre Belon était né au hameau de la Soultière,
près du Mans, en 1517. On n'a point de détails sur sa
famille. Dès sa première jeunesse, il se livra à l'étude
de l'histoire naturelle et de la médecine, avec l'appui
de l'évéque du Mans, René duBellay. Il étudia ensuite
à Paris, où il fut reçu docteur en médecine.

Pour se perfectionner dans la botanique, Belon alla
en 1540, à Wittenberg (Allemagne), suivre les leçons
du célèbre professeur Valerius Cordus, qui le distin-
gua parmi ses élèves et l'emmena dans ses excur,ions
en Allemagne et en Bohème. Au retour, Belon fut
arrêté à Thionville, par des Espagnols qui exigèrent
du jeune voyageur une rançon qu'il était hors d'état
le payer ; mais un riche gentilhomme en fit l'avance

parce que Belon était compatriote et ami de Ronsard,
dont il était grand admirateur. Revenu à Paris, Belon
y trouva de puissants protecteurs dans Guillaume
Duprat, évêque de Clermont, le cardinal de Lor-
raine et le cardinal de Tournon qui, lui voyant le
goût des voyages et de la botanique, lui fournirent de
quoi subvenir aux frais de ses voyages.

C'est en 1546 que notre savant partit pour visiter
successivement la Grèce, l'Égypte, l'Asie, l'Italie, etc.
Il revint à Paris en 1550, chargé de collections et de
notes précieuses, mit ses observations en ordre et les
publia, — On lui doit, en somme, les ouvrages sui-
vants :

Histoire naturelle des estranges poissons marins,
avec leurs portraits gravés sur bois; plus la vraie pein-
ture et description du dauphin et de plusieurs outres
de son espèce (Paris. 1555, in-fol. avec figurés) ; —
Petri Belonii de aquatilibus libri duo, nuit iconibus
ad vivam ipsorum efligient expressis in ligno (Paris,
•553); — De la nature et diversite des poissons, avec
leurs portraits représentés au naturel (Paris, 1555,
in-8, oblong); -- De arboribies conife,

aliisque semper virentibus, de raille cendrino,
Cedria, Agaric°, Resinis (Paris, 1553, —

Observations de plusieurs singularités et choses remar-
quables de la Grèce, etc. (Paris, 1553); — Histoire de
la nature des oyseaux, avec lrurs descriptions et naïfs
pourtraicis, retirez du naturel, écrite en sept livres

(Paris, 1555, in-fol.); — Portraits des oiseaux, ani-

maux, serpents, herbes, arbres; hommes et lemmes
d'Arabie et d'Égypte, avec une carte du mont Allies
et du mont Sinaï, des gravures sur , bois, une explica-
tion enrinies françaises et des quatrains sous chaque
fi gure (Paris, 1557); — Remontrances sur le défaut
du labour et culture des plantes (Paris, 1558, in-8). •
Dans ces Remontrances, Belon provoque l'établisse-
ment d'une pépinière d'arbres étrangers, dont il
donne la liste, idée adoptée plus tard par Richard de
Belleval, qui fonda à Montpellier le Jardin des Plantes,
antérieur à celui de Paris.

Pierre Belon préparait un ouvrage important sur
l'agriculture, et travaillait à une traduction de Dios-
coride et de Théophraste, dans le ehilteau de Madrid,
au bois de Boulogne, que le roi Charles IX lui avait
donné, lorsqu'un soir il fut assassiné sur la route en
revenant de Paris (1561). Il était àgé de quarante-
sept ans.	 V. CHABERT.

CHIMIE APPLIQUÉE

L'ENLÈVEMENT DES NEIGES
A PARIS

Lorsqu ' en hiver, la vapeur qui s 'échappe ou est
rejetée d'une machine se répand dans l'air glacé, on
voit se former aussitôt des flocons de neige tour-
billonnant au sommet du jet de vapeur; et l'on a
surpris ainsi le secret de la formation de la neige, qui
n'est en effet que de la . vapeur gelée brusquement au
moment de sa condensation. On sait que la vapeur.
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d'eau entre, pour une part considérable, dans la com-
position de l'air atmosphérique; il est donc facile de
se rendre compte des causes qui déterminent 'les
chutes de neige plus ou moins abondantes sur la
terre, suivant les latitudes ou les conditions météoro-
logiques, et nous n'y insisterons pas..

Ces chutes de neige, bien accueillies dans les champs,
sont pourles villes un fléau véritable, car elles ont
pour résultat im-
médiat d'arréter la
circulation dans

les rues, et par
suite de suspendre
toute relation de
commerce ou de
société ; et quand

la ville ainsi
éprouvée s'appelle
Paris, la chose a,
en vérité, une assez
grande importance.

C'est pourquoi
l'extraordinaire

abondance de neige
qui tomba sur
Paris et ses en-
virons en dé-

cembre, 1879, et
dont on ne put se
débarrasser qu'a-
vec une peine in-
finie et, des frais
énormes, eut du
moins celte consé-
quence heureuse
qu'elle provoqua la
recherche et fina-
lement la décou-
verte du procédé
d 'enlèvement ra-
pide des neiges en
usage aujourd'hui.

C'est un ingé-
nieur du service
municipal, M.d'Us-
sel, qui dirigea les
premières expé-
riences du système,
basé sur ce fait que le mélange de la neige avec le
sel commun forme un liquide ne pouvant se congeler
qu'à une température sensiblement plus basse que
zéro. Ces expériences, commencées/à la suite de cette
période néfaste de l'hiver de 181'9-80 que nousyenons
de rappeler, furent activement poursuivies l'hiver
suivant; et dans celui de 1881-82, le procédé entrait
définitivement dans la pratique, où il s'est maintenu
avec_avantage, car outre la rapidité du dégel qu'il
détermine, il y a une grande économie de main-
d'oeuvre pour l'enlèvement des neiges.'

Comme pour l 'industrie et l 'agriculture, on y em-
ploie du sel dénaturé, afin d'éviter les droits élevés

qui frappent le sel destiné à l'alimentation ; c'est du
sel gemme provenant des salines de l'Est, qui revient
en gare de Paris à 31 francs la tonne. A l'entrée -de
l'hiver,. on le tire des magasins et on le répartit
dans les dépôts des 'divers quartiers. A la première
chute de neige, des ouvriers du service municipal se
rendent à leurs dépôts respectifs, chargent leurs
brouettes de sel et vont le répandre sur la portion de

chaussée dont ils
ont la surveillance.
Mais des machines
ont été construites,
dont notre gravure
représente le type
le plus usité, pour
activer cette opéra-
tion là où la chose
est possible. Celle
de notre 'gravure
consiste en un tom-
bereau, à l'arrière
muni d'une trémie
laissant échapper
sur la chaussée, à
mesure que le tom-
bereau avance, soit
du sable, soit du
sel, suivant l'occu-
rence. Le jet à la
main, ou plutôt à
la pelle, a toutefois

été conservé ,
comme plus pra-
tique sur beaucoup
de points de la
voie publique.

L'effet du sel
ainsi employé n'est
complet que lors-
que la circulation
des voitures a pro-
voqué son mélange
intime avec la

neige.
C'est une affaire

de deux à trois heu-
res, au bout des-
quelles la neige est

suffisamment liquéfiée pour que le balai ou la ba-
layeuse mécanique puisse achever l'opération. Le
procédé, du reste, n'est guère applicable qu'aux chaus-
sées pavées ; sur les trottoirs, il faudrait attendre trop
longtemps la liquéfaction ; sur les chaussées macada-
misées, il y aurait de graves inconvénients à l'em-
ployer, le dégel trop rapide ayant pour conséquence
une sérieuse détérioration des empierrements, mème
lorsqu'il se produit naturellement. Mais enfin, c'est
là une idée pratique autant qu'ingénieuse, et d'une
bien grande simplicité d'application.

Les STATUES DES SAVANTS. - Statue de Pierre Belon, au i1lans.

(P. 167, col. I.)

Félix SOULIER.
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'LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET. USUELLE

NOTIONS THÉORIQUES ET PnATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIOL/E ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L 'ENTRETIEN DE LA 'VIE

---

CHAPITRE II

L'EAU QUE NOUS BUVONS

(i)

Mais il existe un procédé meilleur et moins coû-
teux que l'ébullition pour adoucir les eaux dures ;
c'est l'ingénieux procédé de Clark, appliqué aujour-
d'hui sur une grande échelle par diverses compa-
gnies chargées de la .distribution de l'eau dans les
villes, notamment cène de Canterbury. A Canter-
bury, on traite journellement 500.000 litres d'eau
dans le but de rendre cette eau plus douce; et pour
atteindre ce but, on l'additionne de 50.000 litres
d'eau de chaux: de sorte qu'on y aj outede la chaux pour
en expulser la chaux. Voici alors ce quise produit:
la chaux d'addition s'empare de l'excès d'acide car-
bonique tenue en dissolution dans l'eau qu'il s'agit
d'épurer, et te carbonate nouvellement formé entraine
l'ancien et se précipite avec lui. L'eau est alors adou-
cie et purifiée.

Comme la propriété dissolvante de l'eau la fait se
charger d'une quantité de substances qu'elle enlève

- en passant soit aux roches, soit au sol, il arrive sou-
vent que, dans le voisinage des habitations et spécia-
lement dans les villes, les eaux courantes deviennent
très impures et insalubres. Les pluies, qui tombent
sur les immondices accumulées dans les villes, s'em-
parent des substances solubles qu'elles contiennent,
les entraînent, dans le sol, et à travers celui-ci, par
degrés, aux rivières qui alimentent les habitants. Des
maladies très sérieuses n'ont souvent pas d'autre ori-
gine. Il est donc nécessaire de prévenir, autant que
possible, l'accumulation des ordures, et là où cette
accumulation est inévitable, de faire qu'elle ait lieu
sur un point éloigné des sources d'eau destinée à l'ali-
mentation quotidienne ; mais le mieux est encore
d'amener l'eau potable d'une certaine distance pour
l'alimentation des grandes villes, comme on le fait
généralement aujourd'hui.

Le voisinage des cimetières est très propre égale-
ment à porter la corruption dans l'eau d'usage géné-
rai, en la chargeant de matières singulièrement Mal-
saines. L'eau d'un puits près de l'ancien cimetière
situé au sommet de Highgate Hill, examinée par
M. Noad, fut , trouvée contenir non moins que I gr. 50
de-matières solides par litre, dont 0 gr. 85 de nitrates
de chaux et de magnésie, Cette grande quantité de
nitrates (2) provient du cimetière voisin, de sels corn.

!(1, Voir les ne+ 7 à O.
' (2 .} Les nitrates sont formés par la combinaison de l'acide

nitrique Peau-forte) avec la chaux, la magnésie, etc. Le salpètre
est un nitrate de potasse, étant formé par la combinaison de
l'acide nitrique avec la potasse, et ainsi rie suite,

:posés étant généralement produits par les matières
animales en décomposition dans un sol poreux. Une
curieuse fermentation se produit, due probablement
à un petit organisme travaillant dans l'ombre, qui
transforme l'ammoniaque, et indirectement les autres
composés de l'azote, en nitrates. Quand l'inhumation
des corps était plus récente, on y aurait probable-
ment trouvé des matières animales plus désagréables
encore.

L'eau de puits contient quelquefois aussi des sub-
stances végétales d'espèce particulière, qui les rend
malsaines, méme sur une grande étendue de pays,
Dans les pays sableux, les matières végétales en
décomposition à la surface, du sol finissent par s'en-
foncer et par former un fond ocreux, sous forme de
mince couche jaune, dans le sous-sol imperméable à
l'eau. Arrêtée par cet obstacle, l'eau des pluies, en y
séjournant, dissout une portion de la matière végé-
tale dont il est formé, et lorsqu'elle est rassemblée
dans des puits, elle est de couleur foncée, exhale une
odeur de marais et est insalubre. En bouillant, les
matières organiques se coagulent, et quand l'eau est
refroidie, elles s'en séparent sous forme de flocons,
la laissant salubre et à peu près exempte d'odeur et
de goût. La mémo épuration se produit quand l'eau
est filtrée dans un filtre de charbon de bois, ou quand
on y fait tremper des copeaux de chérie. Cette pro-
priété de se coaguler par l'ébullition et par l'action
du tanin du bois do chêne prouve que la matière
organique contenue dans l'eau est d'un caractère albu-
mineux et ressemble au blanc d'oeuf. lin se coagu-
lant ainsi, elle ne tombe pas seule, mais elle entraîne
d'autres impuretés avec elle, et ainsi purifie l'eau,

par les mêmes raisons que le blanc d'oeuf clarifie
le vin et les liqueurs auxquels il est ajouté.

Tel est le caractère des eaux en usage dans les
landes de la Gironde, aux environs de Bordeaux (1).
et dans beaucoup d'autres districts sablonneux. Les
eaux des rivières et des lieux marécageux contiennent
fréquemment aussi une matière coagulable analogue.
Les eaux de la Seine, a Paris, qui sont dans ce cas,
sont clarifiées par l'introduction d'un morceau d'alun,
et les eaux des rivières et des marais de l'Inde par
l'emploi des noix de strychnos potalorum, dont les
voyageurs ont souvent la précaution de se munir
dans ce but. Un de ces fruits est frotté contre les
bords du vase de terre qui doit contenir l'eau, et cela
suffit pour que les impuretés qui souillent celle-ci
tombent aussitôt au fond. En Égypte, les eaux
limoneuses du Nil sont clarifiées par un procédé ana-
logue, c 'est-à-dire en frottant des amandes amères
sur les bords du vase à eau.

Dans ces exemples, ]a clarification résulte de la
coagulation des matières albumineuSes par ce qui est
ajouté à l'eau ; l'effet produit s'étend aux autres impu-
retés, qui sont entraînées au fond. Le sel et diverses
substances salines ont également la propriété de cla-
rifier beaucoup d'eaux vaseuses, Tant que l'eau ne

(1) Fauré, Annales le chimie et de physique, septembre 1883,
p ge ah	 -
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contient qu'une faible proportion de matières dis-
soutes, toutes les particules de vase y restent long-
temps en suspension ; mais l'addition d'un sel soluble,
méme en petite proportion, coagulera ainsi les impu-
retés et les forcera à se déposer. Presque tous les sels
solubles sont propres à obtenir ce résultat.

Ces faits, principalement celui des landes sablon-
neuses de Bordeaux et d'ailleurs, jettent un jour
tout nouveau sur l'histoire des eaux de Marah, telle
qu'elle est racontée au quinzième chapitre de l'Exode.

« Donc Moïse emmena Israël de la mer Rouge, et
ils entrèrent dans le désert de Shur ; et ils furent
trois jours dans le désert, et n'y trouvèrent point
d'eau. Et quand ils arrivèrent à Marah, ils ne purent
boire des eaux da Marah, parce qu'elles étaient
amères : c'est pourquoi le nom de Marah lui fut
donné. Et le peuple murmurait contre Moïse, disant :
« Qu'allons-nous boire ? » Et il invoqua le Seigneur,
et le Seigneur lui montra un arbre, lequel ayant été
jeté dans les eaux, celles-ci devinrent douces (1). »

Comme dans nos dunes européennes, les eaux du
désert de sable peuvent contenir une substance albu-
minsuse qu'une plante astringente coagulerait. La
découverte d'une telle plante parmi la végétation
naturelle du désert donnerait donc le moyen de puri-
fier ces eaux et de les rendre salubres, comme les
copeaux du ch éne rendent salubres les eaux des landes
de Gascogne.

L'eau absorbe ou dissout missi différentes sortes
de gaz en proportions variables; et de cette propriété
dépendent divers effets qui nous sont familiers dans
la vie ordinaire, et qu'il est en conséquence utile de
mentionner.

D'abord, à la température ordinaire, l'eau absorbe
environ son propre, volume de gaz acide carbonique,
et il recommence à chaque nouvelle pression.

On le démontre comme suit :
Nous prenons un bocal de verre grand et fort,

gradué de cinq divisions égaies et muni d'un pis-
ton. Dans ce vase nous versons de l'eau jusqu'à
la première division (4); nous le remplissons ensuite
exactement d'acide carbonique, introduit par le pis-
ton, et nous agitons. Le piston s'enfoncera alors d'une
division (jusqu'à 4) : cela démontre que l'eau a absorbé
ou dissous son propre volume du gaz, sous la pression
atmosphérique ordinaire. Mais, si les choses étant
disposées comme ci-dessus, nous commençons l'expé-
rience avec de nouvelle eau et de nouveau gaz, et
que nous exercions ensuite sur la tige du piston une
pression 6 gale à une autre atmosphère (1.033 grammes
par centimètre carré), le piston descendra immédia-
tement de deux divisions (jusqu'à 3), où le gaz sera
comprimé à moitié de son volume. Le vase étant
alors secoué, le piston descendra à nouveau d'une
division (jusqu'à 2). En d'autres termes, l'eau absor-
bera encore son propre volume de gaz sous cette nou-
velle pression.

Ou bien, si nous exerçons à la fois une pression de
trois atmosphères, qui avec la pression ordinaire fera

(t) Exode, XV, 22-25.

quatre au total, le piston s'abaissera tout de suite de
trois divisions (jusqu'à 2), réduisant le gaz au quart
de son volume. Si• maintenant on agite l'eau, le pis-
ton recommencera à descendre d'une division, et
alors tout le gaz aura disparu, absorbé par l'eau,
Pression par pression.	 .

Si, après cela, on enlève la pression égale à trois atmo-
sphères, ou à 3.099 grammes par centimètre carré,
le gaz s'élèvera graduellement de l'eau, soulevant en
méme temps le piston jusqu'à la division 4, où il
s'arrétera, comme dans la première expérience, l'eau
retenant seulement son propre poids du gaz à la
pression ordinaire d'une atmosphère, à la tempéra-
ture moyenne. Mais la quantité de gaz absorbée est
d'autant plus grande que la température est plus
basse. Ainsi, un litre d'eau au point de congélation
absorbera un litre et un tiers de gaz acide carbo-
nique.

(à suivre.)	 A. 13.

VOYAGES EXTRADRDINAFRES

UN DRAME DANS LES AIRS

Et le ballon fut délesté de plus de cinquante livres !
A trois mille cinq cents mètres, nous demeuràmes

stationnaires. L'inconnu parlait sans cesse. J'étais dans
une prostration complète, tandis qu'il semblait, lui,
vivre en son élément.

Avec un bon vent, nous irions loin ! s'écria-t-il.
Dans les Antilles, il y a des courants d'air qui font
cent lieues à l'heure! Lors du couronnement de Na-
poléon, Garnerin tança un ballon illuminé de verres
de couleur, à onze heures du soir. Le vent soufflait
du nord-nord-ouest. Le lendemain au point du jour,
les habitants de Rome saluaient son passage au-dessus
du dôme de Saint-Pierre ! Nous irons plus loin.., et
plus haut !

J'entendais à peine ! Tout bourdonnait autour de
moi! Une trouée se fit dans les nuages,

— ;Voyez cette ville, dit l'inconnu ! C'est Spire!
Je me penchai en dehors de la nacelle, et j'aperçus

un petit entassement noirâtre. C'était Spire. Le Rhin,
si large, ressemblait à un ruban déroulé. Au-dessus
de notre tète, le ciel était d'un azur foncé. Les oiseaux
nous avaient abandonnés depuis longtemps, car dans
cet air raréfié leur vol eùt été impossible. Nous étions
seuls dans l'espace, et moi en présence de l'inconnu!

— Il est inutile que vous sachiez où je vous mène,
dit-il alors, et il lança la boussole dans les nuages.
Ah ! c'est une belle chose qu'une chute! Vous savez qua
l'on compte peu de victimes de l'aérostation depuis
Pilâtre des Rosiers jusqu'au lieutenant Gale, et que
c'est toujours à l'imprudence que sont dus les malheurs.
Pilâtre des Rosiers partit avec Romain, de Boulogne,
le 13 juin. 1785. A son ballon à gaz il avait suspendu

(1) Voir les n' • 8 ti IO,
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•
une montgolfière à air chaud, afin de s'affranchir,
sans doute, de la nécessité de perdre du gaz ou de
jeter du lest. C'était mettre un réchaud sous un ton-
neau de poudre! Les imprudents arrivèrent à quatre
cents mètres et furent pris par les vents opposés, - qui
les rejetèrent en pleine mer. Pour descendre, Pilâtre
voulut ouvrir la soupape de l'aérostat, mais la corde
de cette soupape se trouva engagée dans le ballon et
le déchira tellement qu'il se vida en un instant. Il
tomba sur la montgolfière, la fit tournoyer et entraina
les infortunés, qui se brisèrent en quelques secondes.
C'est effroyable, n'estee pas? 	 .

Je ne pus répondre que ces mots :
— Par pitié ! descendons I
Les nuages nous pressaient de toutes parts, et d'ef-

froyables détonations, qui se répercutaient dans la
cavité de l'aérostat, se croisaient autour de nous.

Vous m'impatientez ! s'écria l'inconnu, et vous
ne saurez plus si nous montons ou si nous descen-
dons!

Et le baromètre alla rejoindre la boussole avec quel-
ques sacs de terre. Nous devions être à cinq mille
mètres de hauteur. Quelques' glaçons s'attachaient
déjà aux parois de la nacelle, et une sorte de neige
fine mé pénétrait jusqu'aux os. Et cependant un ef-
froyable orage éclatait sous nos pieds, mais nous
étions plus haut que lui.

— N'ayez pas peur, me dit l'inconnu. Il n'y a que
les imprudents qui deviennent des victimes. Olivari,
qui périt à Orléans, s'enlevait dans une montgolfière
en papier ; sa nacelle, suspendue au-dessous du ré-
chaud et lestée de matières combustibles, devint la
proie des flammes ; Olivari tomba et se tua! Mosment.
s'enlevait à Lille, sur un plateau léger ; une oscilla-
tion lui fit perdre l'équilibre; Mosment tomba et se
tua l-Bittort à Manheim, vit son ballon de papier s'en-
flammer dans les airs; Bittorf tomba et se tua! Harris
s'éleva dans un.ballon mal construit, dont la soupape
trop grande ne put se refermer ; Harris tomba et se
tua! Sadler, privé de lest par son long séjour dans
l'air, fut entralné sur la ville de Boston et heurté
contre les cheminées; Sadler tomba et se tua! Coking
descendit avec un parachute convexe qu'il prétendait
perfectionné ; Coking tomba et se tua! Eh bien, je
les aime, ces victimes de leur imprudence, et je mour-
rai comme elles I Plus haut! Plus haut!

Tous les fantômes de cette nécrologie me passaient
devant les yeux I La raréfaction de. l'air et les rayons
du soleil augmentaient la dilatation du gaz, et le bal-
lon montait toujours ! Je tentai machinalement d'ou-
vrir la soupape, mais l'inconnu en coupa la corde à
quelques pieds au-dessus de ma tète... J'étais perdu!

— Avez-vous vu tomber M me Blanchard ? me dit-
il. Je l'ai vue, moi I oui, moi ! J'étais au Tivoli le
6 juillet 1819. Mme Blanchard s ' élevait dans un ballon
de petite taille, pour épargner les frais de remplis-.
sage, et elle était obligée de le gonfler entièrement.
Aussi, le gaz fusait-il par l'appendice intérieur, lais-
sant sur sa route une véritable traînée d'hydrogène.
Elle emportait, suspendue au-dessous de sa nacelle
par un fil de fer, une sorte d'auréole d'artifice qu'elle

devait enflammer. Maintes fois, elle avait répété cette
expérience. Ce jour-là, elle enlevait de plus un petit
parachute lesté par un artifice terminé en boule à pluie
d'argent. Elle devait lancer cet appareil, après l'avoir
enflammé avec une lance à feu toute préparée à cet
effet. Elle partit. La nuit était sombre. Au moment
d 'allumer son artifice, elle eut l'imprudence de faire
passer la lance à feu sous la colonne d'hydrogène qui
fusait hors du ballon. J'avais les yeux fixés sur elle.
Tout à coup, une lueur inattendue éclaire les ténè-
bres. Je crus à une surprise de l'habile aéronaute. La
lueur grandit, disparut soudain et reparut au sommet
de l'aérostat sous la forme d'un immense jet de gaz
enflammé. Cette clarté sinistre se projetait sur le bou-
levard et sur' tout le quartier Montmartie. Alors, je
vis la malheureuse se lever, essayer deux fois de com-

.primer l'appendice du ballon pour éteindre le feu,
puis s'asseoir dans sa nacelle et chercher à diriger
sa descente, car elle ne tombait pas. La combustion
du gaz dura plusieurs minutes. Le ballon, s'amoin-
drissant de plus en plus, descendait toujours, mais
ce n'était pas une chute I Le vent soufflait du nord-
ouest et le rejeta sur Paris. Alors:aux environs de la
maison ne 1G, rue de Provence, il y avait d'immenses
jardins. L'aéronaute pouvait y tomber sans danger.
Mais, fatalité ! le ballon et la nacelle portent sur le toit
de la maison ! Le choc fut léger. « A moi! » crie l'in-
fortunée. J'arrivais dans la rue à ce moment. La na-
celle glissa sur le toit, rencontra un crampon de fer.
A. cette secousse, M e" Blanchard fut lancée hors de
sa nacelle et précipitée sur le pavé. Mme Blanchard
se tua !	 •

Ces histoires me glaçaient d'horreur ! L'inconuu
était debout, tête nue, cheveux hérissés, yeux hagards !

Plus d'illusion possible! Je voyais enfin l'horrible
vérité J'avais affaire à un fou !

Il jeta le reste de lest et nous dûmes être emportés
au moins à 9.000 mètres de hauteur! Le sang me
sortait par le nez et par la bouche !

— Qu'y a-t-ii de plus beau que les martyrs de la
science ? s'écriait alors l'insensé. Ils sont canonisés
par la postérité !

Mais je n'entendais plus. Le fou regarda autour de
lui et s'agenouilla à mon oreille :

— Et la catastrophe de Zambecarri, l'avez-vous ou-
bliée? Ecoutez. Le 7 octobre 1804, le temps parut se
lever un peu. Les jours précédents, le vent et la pluie
n'avaient pas cessé, mais l'ascension annoncée par
Zambecarri ne pouvait se remettre. Ses ennemis le
bafouaient déjà. Il fallait partir pour sauver de la ri-

. sée publique la science et lui. C'était à Bologne. Per-
sonne ne l'aida au remplissage de son ballon.

Ce fut à minuit qu'il s'enleva, accompagné d'An-
dréoli et de Grossetti. Le ballon monta lentement,
car il -avait été troué par Ia pluie, et le gaz fu-
sait. Les trois intrépides voyageurs ne pouvaient ob-
server l'état du baromètre qu'à l'aide d'une lanterne
sourde. Zambecarri n'avait pas mangé depuis vingt-
quatre heures. Grossetti était aussi à jeun.

•--• Mes amis, dit Zambecarri, le froid me saisit, je
suis épuisé. Je vais mourir 1
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Il tomba inanimé dans la galerie. Tien fut de même
de Grdssetti. Andréoli seul restait éveillé. Après de
longs efforts, il parvint à secouer Zambecarri de son
engourdissement.

«— Qu'y a-t-il de nouveau ? Où. allons-nous? D'où
vient le vent? Quelle heure est-il ?

« — Il est deux heures !
« — Où est la boussole. ?
« — Renversée !
« — Grand Dieu !

la bougie de la lan-
terne s'éteint

« — Elle ne peut
plus brûler dans cet
air raréfié, dit Zam-
becarri

La lune n'était
pas levée,. et Pat-
mosplière était plon-
gée dans une téné-
breuse horreur.

« — J'ai froid,
j'ai froid 1 Andréoli.
Que faire?

Les malheureux
descendirent lente-
nient à travers Une
couche de nuages
blan ch res.

« — Chut ! dit An-
dréoli. Entends-tu?

« — Quoi? répon-
dit Zambecarri.

« — Un bruit sin-
gulier!

« — Tu te trom-
pes !

« — Non!
Voyez -vous ces

voyageurs au milieu
de la nuit, écoutant
ce bruit incompré-
hensible! Vont-ils se
heurter contre une
tour ? Vont-ils être
précipités sur des
toits?

« — Entends-tu?
On dirait le. bruit de la mer ! «	 Impossible!

« — C'est le mugissement des vagues !
« — C'est vrai !
« — De la lumière! de la lumière!
Après cinq tentatives infructueuses, Andréoli en

obtint. Il était trois heures. Le bruit des vagues se
fit entendre avec violence. Ils touchaient presque à
la surface de la mer 1

« — Nous sommes perdus! cria Zambecarri, et il
se saisit d'un gros sac de lest.

« — A. nous! cria Andréoli.
La nacelle touchait l'eau , et les flots leur cou-

vraient la poitrine !

« — A la mer les instruments, les vêtements,
l'argent !

Les aéronautes se dépouillèrent entièrement. Le
ballon délesté s'enleva avec une rapidité effroyable.
Zambecarri fut pris d'un vomissement considérable.
Grossetti saigna abondamment. Les malheureux ne
pouvaient parler, tant leur respiration était courte.
Le - froid les saisit, et en un moment ils furent cou-

verts d'une couche
de glace. La lune
leur parut rouge
comme du sang:

Après avoir par-
couru ces hautes
régions pendant une
demi-heure, la ma-
chine retomba dans
la mer. Il était quatre
heures du matin.

Les naufragés
avaient la moitié du
corps dans l'eau, et
le ballon , faisant
voile, les traîna pen-
dant plusieurs heu-
res.

Au point du jour,
ils se trouvèrent vis-
à-vis de Pesaro, à
quatre milles de la
côte. Ils y allaient
aborder, quand un
coup de vent les re-
jeta en pleine mer.

Ils étaient perdus!
Les barques épou-
vantées fuyaient à
leur approche !...

Heureusement, un
navigateur plus ins-
truit les accosta, les
hissa à bord, et ils
débarquèrent à Fer-
rada.

Voyage effrayant,
n'est-ce pas? Mais
Zambecarri était un
homme énergique et

brave. A peine remis de ses souffrances, il recom-
mença ses ascensions. Pendant l'une d'elles, il se
heurta contre un arbre, sa lampe à esprit-de-vin se
répandit sur ses vêtements ; il fut couvert de feu, et
sa machine commençait à s'embraser, quand il put
redescendre à demi brillé!

Enfin, le 21 septembre 1812, il fit une autre
ascension à Bologne. Son ballon s'accrocha à un
arbre, et sa lampe y mit encore le feu. Zambecarri
tomba et se tua!

(c1 suivre.)	 Jules l'UNE.



SCIENCE AMUSANTE
' ET RECETTES UTILES

RENFORCEMENT DU SON PAR LE VOISINAGE D 'UNE CAVITÉ
RÉSONNANTE. — Une cavité résonnante approchée de la
source ' du son , renforce celui-ci dans des proportions
parfois considérables. Exemple : en approchant du pa-
villon de l'oreille une coquine vide, les mille bruits
de l'air, dans un rayon peu étendu, tout à l'heure indis-
tincts, se renforcent considérablement en passant par

cette cavité, et les enfants qui se livrent à cette expé-
rience prétendent alors qu'ils entendent le « murmure
de la mer » par le secours de- leur coquille marine. De
même, le bruit d'une chute d'eau est considérablement
renforcé par le voisinage d'une caverne ou d'une cavité
quelconque creusée dans les rochers qui l'entourent. '

Ce phénomène de résonnance peut etre reproduit d'une
manière aussi curieuse que facile, en procédant comme
suit. Placez sur une table un verre ordinaire vide ; faites
résonner ce verre en le frappant du doigt, d'un coup
sec, en même temps que vous approchez du bord le
bord d'un autre verre. Vous remarquerez alors que l'in-
tensité du- son initial augmente de près du double à
l 'approche' de cette cavité résonnante. Si vous promenez
çà et là le second verre, que vous tenez à la main, de
manière à le rapprocher et à l'éloigner alternativement
du premier, vous constaterez à chaque rapprochement
un renforcement du son vraiment curieux et extraordi-
naire.

USAGES DE L 'EAU OXYGÉNEE. — L'eau oxygénée com-
mence à être très employée pour le blanchiment des
fibres animales, des cheveux, dos plumes d'autruche,- de
la soie, de l'ivoire, des os, etc.

On commence par bien dégraisser les matières à trai-
ter en les plongeant dans un bain renfermant i 0/0 de
carbonate d'ammoniaque, puis on les lave à grande eau,
et on les mouille avec de l'eau oxygénée jusqu'à ce
qu'elles aient blanchi ou qu'elles aient atteint la co-
Ioration'voutue.

La plupart des teintures vendues dans le commerce,
sous des noms plus ou moins ronflants, pour blondir les
cheveux, ne sont que des eaux oxygénées diversement
parfumées..	 -

Comme le produit qu'on achète n'est jamais absolu-
ment pur et qu'il contient toujours un peu d'acide, il est
indispensable, - pour le neutraliser, d'y ajouter, au mo-
ment de s'en servir, quelques gouttes d'ammoniaque ou
une pincée de bi carbonate de soude. 	 -

STREGONE.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

TRAVAUX DES ASTRON'aIES 13I11 ::SILIENS. — M. CITUIS,
directeur de l'observatoire de Rio-Janeiro , vient
d 'adresser à l'Académie des sciences l'exposé des résul-
tats quo les trois missions brésiliennes ont acquis par
l 'observation du récent passage de Vénus, pour la déter-
mination de la parallaxe du soleil. L'empereur dom
Pedro, avec sa munificence éclairée pour tout ce qui
concerne la , science, avait alloué à ses astronomes des
ressources qui leur permirent de s'installer à Pile Saint-
Thomas, à Punta-Arenas (détroit de Magellan) et à Olinda
du Brésil. La note de M. Crois contenait l'expression de
la gratitude qu'avait méritée dans cette circonstance
l'empereur. Mais celui-ci a biffé le passage, très mesuré
cependant, ne voulant pas qu'il fût publié par le Bullettn
de l'Académie des sciences.— Le fait mérite assurément
d'être noté.

Les calculs des missions brésiliennes donnent pour la
parallaxe du Soleil : 8"S08.

L 'OISEAU-BOLIDE EOCIIINCIUNOIS. — Récemment, les au-
torités françaises étaient avisées par un chef de district
de la Cochinchine « qu'un oiseau venait de descendre du
ciel et y était remonté aussitôt en laissant sur le sol qu'il
avait touché une empreinte merveilleuse m. Cet oiseau
céleste ne pouvait être qu'un bolide. M. le capitaine De-
launay se rendit dans la localité signalée, Tan-Buq,
visita l'empreinte, en forme de poire, profonde de '2 mè-
tres, et de ses observations ainsi que des renseigne-
ments fournis par les indigènes, conclut que le bolide en
question pouvait avoir une vitesse de 2.000 mètres, qu'en
touchant le soi il a ricoché, suivant un angle de 34°,
jusqu'à une distance de 700 kilomètres.

PERFECTIONNEMENTS DANS LES PILES BUNSEN. — La pile
Bunsen dégage des quantités considérables de vapeurs
nitreuses. Celles-ci ont pour inconvénient non seulement
d'oxyder les métaux et de détériorer les appareils du
laboratoire, mais encore d ' incommoder gravement les
opérateurs. — On arrive à oxyder complètement ces
vapeurs nitreuses et à s'opposer à leur dégagement, en
ajoutant aux liquides de la pile Bunsen une dissolution
d'urée, ou de chlorure de cuivre, ou mieux encore une
petite quantité d'acide chromique.

LE GRAND cuenien D 'ALASKA. — La façade principale
de ce glacier est formée par un mur de glace de
ln mètres d'épaisseur, sur une largeur variant de b à
16 kilomètres et une longueur de 260 kilomètres. Tous
les quarts d'heure environ, des centaines de tonnes de
glace se brisent et tombent dans la mer, provoquant
l'éruption d 'énormes vagues. Le sommet brisé du gla-
cier présente l'apparence d'une chaîne de montagnes en
miniature, d'où émergent de nombreux sommets:— Il a
été constaté que le grand glacier d 'Alaska glisse vers
la mer à raison d'environ 400 mètres par an.

SUICIDE D 'UN sconrims. — Il y a quelque temps, un
correspondant de Madras, M. Bidie, communiquait à la
revue scientifique anglaise Nature, de Londres, l'obser-
vation suivante, qui mérite vraiment d'être enregistrée :

e Un matin, raconte l'observateur angle-indien, un
domestique m'apporta un énorme scorpion qui, s'étant
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attardé dans sa ronde nocturne, avait été probablement
surpris par l'aurore et n'avait pu regagner son glte...
Dans la matinée, j'éprouvai le besoin d'examiner mon
prisonnier et, pour mieux le voir, je mis le casier sur
ma fenêtre, en plein soleil. La lumière et la chaleur pa-
rurent l'exaspérer, et cela me fit penser à l'histoire d'un-
scorpion qui, se trouvant entouré de feu, se serait sui-
cidé, histoire que j'avais lue quelque part. Je voulus voir
l'effet que produiraient les rayons du soleil en les con-
centrant sur son dos avec une loupe. 11 fut instantané :
l'animal se mit à courir çà et là dans le casier, en sifflant
et en crachant avec fureur. Quatre fois je fis l'expérience,
sans obtenir d'autres résultats; mais la cinquième, le
scorpion releva sa queue et, avec la rapidité de l'éclair,
s'enfonça le dard clans le dos. Aussitàt iI y eut comme un
jet de liquide, qui fit dire à un de mes amis qui se trou-
vait là : « Mais voyez donc, il s'est piqué, il meurt. » Et,
en effet, en moins d'une demi-minute, il avait cessé de
vivra. »	 J.-13.

•n•••••n••n•nnnnnn•n•nn,,,,,,,,,...

PlIÉNOMÈNES GÉOLOGIQUES

LE VÉSUVE
ET LES VOLCANS DE LA RÉGION NAPOLITAINE

L'Italie, cette presqu'île en forme de botte, comme
disent naïvement les géographies du premier âge,
doit sans doute son existence de terre émergée au sou-
lèvement des Apennins. Cette chitine, dont, la direc-
tion générale coupe celle des méridiens sous un angle
de 43° à peu près, semble être l'épine dorsale, qui,
avec ses ramifications, constitue le squelette de tous
le pays. A l'ouest, à l'est, au sud sont respectivement
la nier Tyrrhénienne, la mer Adriatique, la mer
Ionienne, divisions de la Méditerranée qui baignent
ses côtes. Le climat de la contrée, que sa situation en
latitude pourrait faire presque excessif, est relative-
ment tempéré ; il est rendu lel par le voisinage des
mers qui l'entourent. Tel est le climat de ce district
italien, la district de Naples, qui a son point central
sensiblement sur le 41' degré de latitude septentrio-
nale et sur le	 degré de longitude orientale.

Naples est une ville remarquable par la beauté ar-
tistique de ses constructions, par les curiosités de tout
ordre qu'elle recèle. On dirait les rues pavées en mar-
bre; les maisons sont des palais, les places des Mu-
sées de sculpture, les jardins des serres luxueuses.
Puis, juste à ses pieds, se trouve un golfe magnifique
aux eaux d'azur, où elle peut mirer ses beautés sous
un ciel toujours bleu. Puis encore, elle est assise dans
une vaste plaine, la Campanie, appelée encore Terre
de Labour, Terre heureuse, dont les dénominations
ne peuvent s'appliquer qu'à un pays privilégié par la
nature. Et en effet on ne saurait trouver ailleurs, par
toute la terre, des lieux plus favorisés.

Il est vrai de dire que le sol, aidé du climat, donne
pour ainsi dire de lui-même, sans avoir besoin d'être
fécondé par la sueur du travail, un luxe inouï de pro-
duits végétaux variés, dont, pour quelques-uns, la sa'',
veur et le parfum n'ont rien à envier aux produits
similaires des régions intertropicales les plus vantées.

On y récolte des olives, des grenades, des oranges,
des citrons, que le commerce et la consommation ap-
précient et recherchent. Puis, sans parler du riz et des
autres céréales dont la récolte fait au pays une grande
richesse, qui ne sait que beaucoup de coteaux des en-
virons de Naples donnent . des vins que les poètes ont
jugés dignes de leurs chants?

Si la pureté du ciel et l'excellence du climat doivent
être comptés comme entrant pour une bonne part
dans les causes complexes de la fécondité du territoire
campanien et de la qualité exceptionnelle de ses pro-
ductions, la composition volcanique du sol de la ré-
gion peut être considérée comme contribuant aussi
pour beaucoup au résultat général. L'observation en
effet a conduit à reconnaître que les matériaux de la
voleanicité, cendres, laves, scories, mélangés à l'hu-
mus, puis soumis pendant un certain temps aux ca-
resses de l'air et du soleil, font un ensemble qui jouit
d'une grande fertilité. Puis, n'est-il pas admissible
que la cause souterraine des faits volcaniques, qui est
essentiellement une source de chaleur et d'électricité,
agisse par son influence propre, d'une façon efficace,
sur les terrains qui portent les végétaux et contribuent
à les nourrir? Or le district de Naples fait partie de la
seule région volcanique bien connue des anciens, celle
de la Méditerranée, qui comprend en outre la Sicile,
avec les îles avoisinantes et l'archipel grec.

La région napolitaine, spécialement, se compose de
volcans dont les principaux sont le Vésuve, ceux des
Champs-Phlégréens, et les îles du golfe, Procida et
Ischia. Beaucoup de ces bouches ont été autrefois
ignivomes, ce qui est attesté par la composition des
sols où, partout, se montrent abondamment les pro-
duits de déjections volcaniques ; mais la plupart sont
aujourd'hui des cratères inoffensifs comme ceux que
l'on étudie en France. Tel à été longtemps le cas d'Is-
chia, si cruellement éprouvée il y a quelques années,
et dont Procida aurait été détachée par une convul-
sion ; tels sont encore dans les Champs-Phlégréens,
la Solfatare ou Forum Vulcani, le lac d'Agnano qui
bouillonne encore à froid, le Fusaro ou ]'Achéron des
poètes, liaïa ou Baies au sol brûlé, le mont Pausi-
lippe, la grotte de Pouzzoles, le Monte-Nuovo durit la
formation date de 1538, etc. Toutefois, la force volca-
nique se manifeste encore quelquefois par de petites
éruptions isolées, en des points dont la distribution
n'offre que de l'irrégularité ; mais la majeure partie
de l'action semble concentrée au Vésuve, qui, pour
ce, demande une description spéciale.

Nous ne ferons pas ici l'histoire du Vésuve, qui a
été faite si souvent, nous nous contenterons de le dé-
crire.

Le Vésuve est situé entre les Apennins et le golfe de
Naples qui baigneson pied ; le cône éruptifest à 15 ki-
lomètres environ et sensiblement à l'est de la cité na-
politaine. C'est une montagne dont la base offre un
développement de 45 kilomètres à peu près et dont ie
sommet, déchiqueté en trois tètes, s'élève de I .9.00 m è-
tres au-dessus du niveau de la mer. Les trois tètes
s'appellent Vésuve, Somma, Ottajano. En suivant la
côte, entre la montagne et le golfe, lorsqu'on vient
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Lorsqu'on part de Por-
tici, par exemple, l'ascen-
sion commence déjà dans
les faubourgs. C'est_

d'abord une pente douce
entre de belles maisons
et des jardins magnifi-
ques, dans des rues ou
des chemins de lave bien-
taillés. On monte : mai-
sons et jardins devien-
nent graduellement plus
rares et moins soignés.
On monte encore et on
dépasse le premier tiers
de la hauteur. On arrive
à une mer de laves, de
scories , de lapillis , de
cendres, que l'on traverse
sur un cailloutis dont les
fragments ne sont pas
consolidés. Alors, sous le
rapport de la vue, c'est une
désolation, un désert. La
végétation, si luxuriante
à la ,base, ne montre ici
que de rares arbres ra-
chitiques, mal taillés et
quelques touffes d'herbes
malades. Quant à la vie
animale, elle ne se montre
pas même parla présence
d'un seul oiseau dans les
airs. La pente est devenue
plus raide et l'ascension
très pénible. On arrive ce-
pendant à l'hôtellerie ap-
peléeErmitage et à l'Ob-
servatoire, deux constructions qui se tiennent compa-
gnie. Bientôt ensuite, avec de nouveaux efforts, on at-
teint l'A trio.-del-Cavallo, corridor noir quoique à ciel
ouvert, qui contourne le cône vésuvien, le séparant des
tètes Somma et Ottajano. Alors on a devant soi un
amas 'gigantesque, à pentes sombres, sans vie et
raides, de cendres, de de scories, de laves
fragmentaires. Avec du courage, et il en faut, on ar-
rive au sommet de ee talus. Ici, on se trouvé sur une
espèce d'ourlet qui est le rebord de la Calderona
c'est ainsi que-les Italiens appellent la cratère d'érup-
tion.

La Calderona (la Chaudière; est un gouffre creusé

en amphithéâtre, de 30 à. 40 mètres de profondeur, de
1.800 mètres de circonférence. Le rebord irrégulier,
cassé vers le sud-ouest, du côté de Résina, offre un
chemin accidenté de O m ,80 à i m ,65 de large, dont les
rugosités permettent cependant de Je parcourir.,

Lorsque les circonstances du vent sont favorables,
on aperçoit par-ci par-là des portions intérieures de
la paroi : on les voit rugueuses, abruptes, en sur-
plomb, travaillées par la flamme. Quelquefois, plus
rarement, on distingue le fond de ce gouffre infer-

- _

Correspondance
M. G. LEGRAND, 1 Douchy.

— Pour vos deux premières
demandes, consultez de temps
en temps les s Recettes utiles»,
vous y trouverez les réponses
souhaitées. Pour la troisième,
adressez-vous a M. A. Eloffe,
naturaliste, 63, rue Monsieur-
le-Prince, Paris. 11 vous pro-
curera cet ouvrage et les subs-
tances nécessaires.

M. A. DEFENTE, 1 Paris. —
Merci. L'erreur typographi que
signalée est du moins assez

grosse pour sauter aux yeux et se rectifier d'elle-mûme.

UN LECTEUR ASSIDU, à Limoges. — 5. Nous ne connaissons
pas ce procédé ; mais il arrive que; pour avoir négligé quelque
détail insignifiant d 'apparence, on compromet le succès de
l 'expérience. Recommencez. — Il faut que vous vous soyez
Mal expliqué, car cette maison, qui s'est fait une spécialité de
l'article en question, répond d'ordinaire aux personnes qui le
lui demandent. — 3. La Grande Encyclopédie des jeux et des
divertissements, 12 francs. Adressez votre demande à la Librairie
illustrée, 7, rue do Croissant, Paris.

M. P.-G., à. Saint-Etienne. — Impossible, pour raisons déjà.
données. Regrets.

de Naples, on rencontre Portici et Résina, séparées
par l'emplacement; d'Herculanum, Torre-del-Greco
tant de fois saccagée par les éruptions, Torre-del-An-
nunciata peu distante de l'ancienne Stabie, puis les
restes de Pompéi, Tout- l'entourage du mont est d'ail-
leurs agrémenté dé constructions nombreuses, de bour-
gades, de villas aristoératiques, de pied-à-terre bour-
geois, dé couvents établis comme des palais. Tout cela .
envahit môme entièrement letiers inférieur de la pente,
sans parler da chem i n de fer récemment construit.

- - nal : il est plus accidenté
encore que les parois.
C'est un plancher rouge,
noir ou violet, où l'on voit
se détacher des efflores-
cences blanches ou jau-
nes. On y aperçoit aussi
des crevasses nombreu-
ses, des abîmes d'où s'é-
chappent des fumées
épaisses et suffocantes.
Après les éruptions, les
ouvertures, crevasses ou
trous circulaires sont
surmontés de cônes ad-
ventices, variables en
nombre, dont les pentes
viennent quelquefois pro-
longer les pentes du cône
principal.

Tel est le volcan napo-
litain, appelé le Vésuve.

J. BOUE:U.0T.

Le Gérant : P. GENAY.

L:OR1E1L. Imprinicrie Ére, Cricri,
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APPLICATIONS DE L'ÉLECTRICITÉ

LE NOUVEAU BATTEUR DE MESURE
DE L'OPÉRA

Certainement, plus d'un habitué de l'Opéra a dû
ètre frappé de la régularité avec laquelle, dans les
coulisses, orchestres ou choeurs suivaient la mesure

bittue par le chef d'orchestre, et se demander com-
ment un pareil tour de force pouvait ètre réalisé.

Le fait est qu'avec l'ancienne méthode, n'ayant que
les moyens les plus élémentaires à sa disposition;
c'était un véritable tour de force. Ainsi, les chefs des
choeurs placés dans les coulisses suivaient du regard
et répétaient du bras le mouvements du chef d'or-
chestre, en dépit do tous les obstacles, n'ayant sou-
vent qu'une fente étroite où glisser	 la scène se

Fig. I. — Pupitre du chef d'orchestre. 	 Fig. 2. — Mécanisme de l'appareil.

APPLICATIONS DE L 'ÉLECTRICITi:. - Le nouveau batteur de mesure de l'Opéra.

trouvant complètement fermée par les décors, et por-
ter le regard jusqu'au chef d'orchestre, dont la place
est dans la salle. L'intuition entrait pour beaucoup,
sans doute, dans l'exécution des chefs des coulisses.
Vers la fin de l'année dernière, cette méthode défec-
tueuse a été remplaces par une autre, qui donne sans
peine les meilleurs résultats.

Cette nouvelle méthode consiste dans l'emploi d'un
métronome inventé par M. Carpentier, successeur du
célèbre Ruhmkorff, et dont le maniement n'offre au-
cune difficulté, lequel, placé sur le pupitre du chef
de la musique de coulisse et relié au pupitre du chef
d'orchestre par deux fils électriques, marque auto-
matiquement la mesure battue par celui-ci.

L'appareil peut s'accrocher n'importe où. C'est un

SCIENCE ILL. — I

tableau noir dont le principe repose sur une curieuse
illusion d'optique. On voit sur la face du tableau une
ligne blanche et une ligne noire, celle-ci peu visible:•
chacune de ces lignes marque la position d'une règle
carrée montée dans un sillon creusé dans. l'épaisseur
du tableau, de manière à pouvoir pivoter d'un quart
de tour sur son axe, montrant alternativement 'deux
de ses faces, l'une blanche, l'autre noire. C'est la: rè-
gle supérieure qui, dans notre gravure, présente so
face blanche (fig. 3, p. 181), tandis que la . règle infé.
rieure montre sa face noire, se confondant presque
avec celle du tableau, noire comme elle. Que les deux
règles pivotent par un mouvement rapide et simul.
tané, la règle supérieure devenant noire en mémo
temps que la règle inférieure deviendra blanche, on

2.
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aura beau être prévenu, on n'échappera pas à l'illu-
sion de croire qu'on a devant les yeux une règle blan-
che unique s'abaissant vivement, tandis qu'on croira
qu'elle se relève de bas en haut lorsque le mouvement
contraire s'accomplira. Tel est donc le principe du
nouveau batteur de mesure.

Le mécanisme de cet ingénieux appareil est fort
simple.Dans la figure 2ele fond du tableau est enlevé
pour montrer les détails de ce mécanisme. On y voit
les deux règles G-, H, et à leurs extrémités rappro-
chées deux petites gorges sur lesquelles deux cordons
s'enroulent ; chacun de ces cordons est sollicité d'un
bout par un ressort,.de l'autre par la queue de l'ar-
mature d'un électro-aimant F. Les ressorts maintien-
nent les deux règles dans la position qui leur est
donnée, tant que l'électro-aimant reste inerte, mais
qu'un courant le traverse, et les ressorts se détendent,
laissant les règles pivoter et produire l'illusion néces-
saire que nous avons signalée.

C'est, tout naturellement, au chef d'Orchestre qu'in-
combe le soin de diriger la manoeuvre. Il est à son
poste, représenté figure 1, dans tous ses détails,
installé sur une estrade peu élevée. Sous son pied
droit est une petite pédale en fer A, montée sur deux
tigesigalement en fer, pénétrant à l'intérieur de l'es-
trade, et déterminant un contact électrique à la moin-
dre pression.

Par conséquent, lorsque le chef d'orchestre appuie
le pied sur la pédale, le contact électrique- est établi,
le courant passe dans l'électro-aimant de l'appareil,
les ressorts cèdent et les règles pivotent à la surface
du tableau noir placé dans la coulisse, faisant naître
l'illusion d'un bâton qui s'abaisse. Le chef d'orchestre
cesse alors de presser sa pédale, et l'effet contraire se
produit ; c'est-à-dire, pour courir au résultat, le bâton
qui vient de s'abaisser se relève, et ainsi de suite.

C'est donc eu battant la mesure du pied, que le chef
d'orchestre transmet au chef de la musique de cou-
lisse les signaux qu'il exécute lui-même au profit de
ses musiciens avec son bâton : car ses deux mains
sont restées libres, et il en use comme d'habitude,
manœuvrant son bâton de l'une et tournant de l'au-
tre les feuillets de sa partition.

Sur son pupitre on voit, installé à plat, une réduc-
tion du batteur, D, de la coulisse, pour lui servir de
guide. Les deux appareils sont en effet reliés par les
fils électriques B, C, E, et répètent simultanément
les mêmes mouvements ; il ne peut donc y avoir au-
cune irrégularité de commise, du moins sans que le
chef d'orchestre en soit aussitôt informé. — Ce petit
batteur est reproduit au bas de la figure 2.

Cet ingénieux appareil, qui donne l'illusion com-
plète d'un bâton de chef d 'orchestre battant Ia me-
sure, fonctionne avec une précision absolue; et il y a
lieude croire que son usage se répandra rapidement
sur les grandes scènes lyriques où le chef d'orchestre
a presque toujours des masses chorales ou instru-
mentales à diriger de loin, à travers des difficultés
presque insurmontables. 	 A. B1TARD.

SCIENCES INDUSTRIELLES

UNE RÉVOLUTION PAR LE PÉTROLE

Entendons-nous bien. En parlant d'une révolution
par le pétrole, nous ne voulons pas faire allusion à
ces incendies terribles que le pétrole favorise, entre
des mains criminelles, aux jours de nos discordes
civiles, mais d'une révolution salutaire, qui doit se
passer dans les tranquilles régions de l'industrie, et
qui transformera un jour les conditions économiques
de la production manufacturière des nations.

Depuis longtemps, on s 'inquiétait de l'excessive con-
sommation annuelle de la houille, par suite de l'im-
mense production de l'industrie des deux mondes ;
et l'on calculait avec effroi le nombre d'années qui
nous séparent de l'instant où toutes les mines de
houille du globe seront épuisées.

Une commission d'enquête fut chargée en Angle-
terre, en 1873, de rechercher le maximum de temps
que l'on peut assigner à l'entier épuisement de la
masse de houille qui forme la richesse minière de la
Grande-Bretagne, et l'on trouva que dans une
moyenne de quatre siècles, cet approvisionnement na-
turel aurait disparu.

Voici pourtant qu'au moment où l'on commençait
à s'inquiéter. de l'avenir de notre production manu-
facturière, un nouveau combustible s 'annonce comme
devant servir de succédané à la houille.

II s'agit du pétrole, qui pourrait remplacer le
charbon, dans les foyers des chaudières à vapeur

Jusqu'ici l 'attention publique s'était uniquement
portée sur l'Amérique, comme région productive de
l'huile minérale de pétrole. Mais depuis une dizaine
d'années, des gisements de plus en plus abondants
de naphte naturel ont été découverts en Russie, près
des rives de la mer Caspienne, et le nombre de ces
gisements s'étend et s'accroit chaque jour ; de telle
sorte qu'il est à présumer que le pétrole de Russie
dépassera bientôt, par son abondance, celui de l'Amé-
rique (I).

L'huile émerge à la surface du sol en plusieurs lo-
calités, depuis la péninsule de Raman, sur la mer
Noire, jusqu'à la péninsule d'Apsheron, sur la mer
Caspienne. L'île de Tchelilcen, près de la rive orien-
tale de la mer Caspienne, fournit également du naphte
naturel.

Quand l'huile ne surgit pas à fleur du sol, il suffit
de creuser à quelque profondeur pour la faire jaillir.

Le pétrole de Russie est un liquide épais et de cou-
leur brune, avec de légers tons verts; il diffère, sous
certains rapports, de celui qu'on trouve en Amérique.
Ainsi, la pesanteur spécifique du pétrole brut améri-
cain est de 0,826, tandis que celle du pétrole du Cau-
case est de 0,872. Le pétrole de Russie est beaucoup
moins riche que celui d'Amérique en huile propre à
la combustion ; le pétrole américain en donne de 70
à 75 0/0 tandis que celui de Russie n'en obtient

(1) Voir Les Pulls de pétrole de Balakhani, n o 2, p. 28.
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que de 25 à 30 0/0. En revanche, le pétrole
du Caucase contient en plus grande proportion les
huiles propres à lubréfier les organes des machines.

Pour être vendu dans le commerce, le pétrole de
Russie doit être soumis à ]a distillation. Recueilli dans
de grands cylindres de tôle, dès sa sortie du sol, où
il est reçu dans des canaux en bois, il est amené à
l'usine de distillation, par un chemin de fer spécial.

Par la distillation, le naphte de Russie fournit un
assez grand nombre de produits divers : benzine, ga-
zoline, kérosine, huiles à lubréfier diverses.

La région de Bakou renferme aujourd'hui un grand
nombre de ces usines à distillation. Les substances
que nous venons de nommer constituent un mélange
qui sert d'huile à brider, sous le nom de kérosine.

On cherche à mêler avec l'huile à brûler, ou kéro-
sine, une aussi faible proportion que possible de pro-
duits volatils, tels que la benzine, la gazoline, afin
de diminuer les chances d'explosion pendant l'emploi
de ce mélange dans l'éclairage.

Malheureusement, l'huile à brûler originaire du
Caucase renferme encore beaucoup de produits vola-
tils, ce qui expose à quelques dangers quand on l'ap-
plique à l'éclairage.

Le chimiste suédois NOBEL a été le premier à intro-
duire de grands perfectionnements dans la purification
du pétrole de Bakou. Dans les immenses usines qu'il
a établies près de cette ville, on sépare avec soin les
huiles à brûler et les huiles lubréfiantes des résidus
de la distillation.

La question des transports de pétrole des bords de
la mer Caspienne aux usines distillatoires de Bakou
a longtemps préoccupé M. Nobel. Au début, pour
l'amener, on n'avait que de petits bateaux à voiles,
qui faisaient des voyages très irréguliers sur la Cas-
pienne, et qui transportaient le liquide dans des ton-
neaux. M. Nobel a fait construire des bateaux à vapeur
où le pétrole est transporté dans de grands réservoirs
de tôle. Ces bateaux de transport ont été construits
en Suède et ont traversé le réseau des canaux de la
Russie, avant d'arriver à la mer Caspienne. Douze de
ces bateaux sillonnent, en ce moment, la ruer Cas-
pienne. Grâce à cette organisation, le pétrole du
Caucase a supplanté le pétrole américain sur tous les
marchés de la Russie.

Depuis quelques années, on a réussi à faire servir
le pétrole du Caucase au chauffage des chaudières à
vapeur des navires, et déjà dans les chaudières de
bateaux à vapeur qui font le service de la mer Cas-
pienne on ne brûle que du pétrole.

Les premiers essais de l'utilisation du pétrole comme
succédané du charbon ne sont pas, d'ailleurs, de date
très récente. En France et en Angleterre, on a fait de
nombreuses recherches pour utiliser le pétrole comme
agent de chauffage.

En 1880, un petit bateau à vapeur, le Billy Col-
lins, marcha sur la Tamise, au moyen du pétrole,
grâce à un appareil construit par le directeur de l'lly-
drocarbon Gaz Company. Les expériences réussirent,
et la question fut pratiquement résolue. On constata
surtout la facilité de la mise en marche et du réglage

de la combustion, en ouvrant ou fermant les robinets
de prise de pétrole.

En Amérique, les essais furent_encore plus con-
cluants. A. Boston, une pompe à incendie, mue par
le pétrole, arrivait toujours la première en activité
sur le lieu du sinistre. Dans la Pensylvanie, le même
système de chauffage a été appliqué à des locomo-
tives avec .une économie notable, car on se trouvait
sur les lieux mêmes de-production.
• Quant à la manière dont le pétrole est brûlé sous
les chaudières, elle est aussi simple que commode.
On fait couler le liquide brut le long du foyer, au
moyen d'un simple robinet et d'une plaque percée
de trous. Dans d'autres apppareils on transforme le
liquide en , vapeur par la chaleur, et c'est cette vapeur
qui est brûlée dans le foyer.

A Marseille, une Compagnie de navigation a pour-
suivi le problème du remplacement du charbon par
la combustion des huiles minérales et de leurs résidus.
C'est au commencement de septembre 4885, à bord
de l'Aube, qu'eut lieu le'premier essai de ce mode de
chauffage.

On brûlait le pétrole à l'état de vapeur. L'Aube
fut munie de deux brûleurs par foyer. Ces brûleurs
étant composés de deux buses coniques emboîtées
l'une dans l'autre, la vapeur de pétrole pénétrait
dans la buse extérieure, et sortait de l'appareil, sous
forme de nappe gazeuse de 0 m ,001 à 0m ,002 d'épais-
seur.

Le pétrole arrive donc sous forme de nappe circu-
laire gazeuse très mince dans la buse centrale ; là, il
rencontre un jet de vapeur d'eau qui le pulvérise et
le lance dans le foyer sous forme de poussière très
fine,

Pendant les essais, qui durèrent cinq heures envi-
ron, les brûleurs fonctionnèrent avec une régularité
parfaite. La pression à la chaudière se maintint tou-
jours au maximum. Les chauffeurs, restés sur le
pont, regardaient avec étonnement ces nouveaux
engins, qui rendaient leur présence à bord à peu près
inutile.

Pendant les manoeuvres, et lorsqu'il fallut ralentir
la marche, les ingénieurs de la Compagnie se ren-
dirent maîtres de la pression avec une facilité sur-
prenante. Il leur suffit d'éteindre un à un les brû-
leurs, ce gui se fit en fermant simplement le robinet
d'arrivée du pétrole.

La consommation moyenne fut, pendant de
115 kilogrammes do pétrole par heure ; la consom-
mation de charbon étant, dans des conditions iden-
tiques, de 201 kilogrammes. Le pétrole a donc pré.-
senté un rendement supérieur de 74	 à celui du
charbon.

Les bateaux à vapeur de la mer Caspienne qui font
en ce moment usage du pétrole brûlent seulement
2 kil.,250 de liquide, par heure et par cheval-va-
peur, tandis qu'auparavant, ils brûlaient près de
10 kil.,500 de houille.

Les avantages du pétrole employé comme agent de
chauffage sont nombreux dans la navigation ma-
ritime.
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Mille kilogrammes de houille occupent un volume
presque double de 1.000 kilogrammes de pétrole.

• Aucun espace n'étant perdu avec le liquide, il est
possible d'emmagasiner le double de combustible ou
d'augmenter la place destinée au fret. Les incendies
causés par la combustion spontanée ne sont pas à
craindre. Les arrimages à bord sont faciles; une
simple pompe suffit. Même avantage en ce qui con-
cerne/es chauffeurs, dont on peut diminuer le nombre,
puisqu'une pompe actionnée par la machine peut les
remplacer, leur travail se réduisant à régler le débit
du liquide.

Ajoutons que le pétrole, étant exempt de soufre,. ne
saurait endommager les parois des chaudières ni
encrasser les tubes. Quand le tirage est bien réglé, le
pétrole ne laisse pas dégager au-dessus du navire,
comme ceux qui sont chauffés au charbon, un long
panache de fumée qui, en temps de guerre, révèle
leur présence. Avec le pétrole, il n'y a pas à piquer
le combustible, pour faciliter la circulation de l'air
dans les foyers : les brûleurs fonctionnent comme cies
becs de gaz. Enfin, il n'y a production ni de cendres
ni de fumée par sa combustion.

Voilà bien des conditions avantageuses pour l'em-
ploi du nouveau combustible.

Mais l'avantage principal du pétrole, comme agent
de chauffage, c'est sa haute puissance calorifique.
L'expérience a démontré que cette puissance calori-
fique est presque Ie double de celle du charbon
avec 65 kilogrammes de pétrole, on produit autant de
vapeur qu'avec 100 kilogrammes de charbon. Si l'on
tient compte de l'économie d'espace obtenue par l'em-
ploi du combustible minéral et de l'accroissement de
puissance thermique que procurent de bons appareils
de combustion, on arrivera à conclure que le pétrole
est extrêmement précieux pour la navigation à va-
peur,

On savait déjà, par des expériences anciennes de
11. Sainte-Claire Deville, que 1 kilogramme de pétrole
fait évaporer 15 kilogrammes d'eau, tandis que le char-
bon de Cardiff ne réduit en vapeur que 8 kilogrammes
d'eau.

Les huiles minérales renfermant beaucoup d'hy-
drogène, leur combustion produit de la vapeur d'eau,
C'est pour cela que les lieux éclairés au gaz sont un
peu humides lorsqu'ils sont clos. 1 kilogramme
d'huile minérale engendre 4 kil. 350 grammes d'eau,
en brûlant. On pourrait condenser cette vapeur à sa
sortie des fourneaux, et se servir de cette eau pour
alimenter la chaudière. Elle aurait la pureté de l'eau
distillée et ne donnerait lieu à aucune incrustation
ni à aucun dépôt.

Le pétrole est donc, dès à présent, en mesure de
remplacer le charbon, comme agent de chauffage sur
les bateaux à vapeur. On peut espérer qu'il pourra
se prêter avec les mêmes avantages aux opérations
métallurgiques qui exigent une haute température.

Mais, dira-t-on, le pétrole existe-t-il en quantités
suffisantes pour servir largement à ce nouvel usage?

Le pétrole d'Amérique et celui du Caucase ne suffi-
raient pas, sans doute, à alimenter tous les foyers des

bateaux à vapeur du monde entier. Mais outre les
gisements d'Amérique et de Russie, on peut compter
sur beaucoup d'autres contrées pour la production du
naphte naturel.

En Asie, outre la région de Bakou, la Birmanie
fournit déjà du pétrole en abondance. On en a trouvé
récemment en Egypte ; et en Europe il ne fait pas
défaut. A Coolbrooledale, en Angleterre, on connaît

j une source qui prend son origine dans une couche
de houille. A. Gabian (Hérault), le pétrole est aussi en
rapport avec le terrain houiller. A Neuchâtel (Suisse),
le pétrole se lie à des liquides de la formation ter-
tiaire. Au Puy-de-la-Paix, en Auvergne, on a trouvé
un bitume liquide qui donne du pétrole et de l'as-
phalte. Eu Italie, on a recueilli du pétrole à Amiano,
dans le duché de Parme ; au Monte-Zépho, près de
Modène ; au Monte-Ciaro, près de Plaisance.

Beaucoup d'autres sources naturelles de naphta
seront certainement trouvées en Europe et en Asie,
dans un intervalle de temps peu éloigné ; et l'on peut
conclure de tout ce qui vient d'être exposé, que nous
sommes, comme nous le disions au début de cet ar-
ticle, à l'aurore d'une véritable révolution dans la
production du calorique appliqué aux différentes
branches de l'industrie des nations.

Louis FIGUIER.

QUESTIONS PHYSIOLOGIQUES

VERTIGE ET • MAL DE MER

Nausea navigantium. Quelle est la cause du mal
de mer? Existe-t-il des remèdes efficaces contre le
mal de mer? Ce sont là deux questions que se pose
invariablement tolite personne sur le point de faire

j une traversée, ne füt-ce même que celle de Calais à
Douvres. Il n'est pas si facile d'y répondre qu'on
pourrait le croire tout d'abord, et, si on l'essaye, il
faut en passer forcément par certains développe-
ments, car le malaise si redouté a des origines mul-
tiples très complexes et encore assez obscures.

Il est des personnes qui éprouvent le mal de mer
uniquement en regardant un navire qui sort du port
et qui est secoué par les vagues ; il en est qui en res-
sentent les premières atteintes aussitôt qu'elles ont
mis le pied dans un canot attaché à la rive d'un lac
très calme, ou bien encore lorsqu'elles traversent un
pont suspendu. D'autres ne peuvent supporter la vus
de valseurs, ou deviennent malades en fixant des
promeneurs ou des voitures qui se croisent. Ce sont
là des faits bien connus que l'on attribue à des modi-
fications cérébrales, à du vertige. Chaque fois que
chez des sujets très nerveux ''oeil perçoit des mouve-
ments contrariés, chaque fois qu'il y a perception
d'une rupture, même faible, dans l 'équilibre appa-
rent du corps vis-à-vis d'objets voisins, il s'ensuit
un trouble dans la circulation encéphalique, produc-
tion d'une sorte de vertigo qui peut retentir sur les
fonctions de l'estomac. On sait que le vertige déter-
mine de l'étourdissement; les objets paraissent tour-

PC-Fixe
Note
refaire
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ner. Réciproquement, les objets qui tournent ou
passent rapidement devant l'oeil déterminent à leur
tour la sensation de vertige. Il suffit du moindre
déplacement du corps, d'un pas fait sur un sol oscil-
lant pour amener ces troubles singuliers. Une per-
sonne prédisposée baisse-t-elle la tête, en se rele-
vant, elle éprouve du vertige. Faites passer les doigts
de la main à plusieurs reprises et rapidement devant
les yeux d'un pareil sujet, au bout de quelques
secondes, il demandera
gràce ; il sera étourdi et
vous arrêtera en disant
qu'il a le mal de coeur.
11 va de soi que des per-
sonnes de ce tempéra-
ment qui mettront le
pied sur un navire se-
ront fatalement condam-
nées à avoir le mal de
mer. Aussi a-t-on dit : le
mal de mer, c'est du ver-
tige. La conclusion n'est
nullement dans les pré-
misses, puisque les mê-
mes sujets auraient pu
devenir tout aussi bien
malades sur terre.

On peut encore rappor-
ter à la même cause le
malaise des personnes qui
se trouvent incommodées
en voiture, en omnibus;
c'est là encore une va-
riété de vertige, salivent
augmenté par le manque
d'air. Cependant il en est
qui supportent bien la
voiture, le wagon, mais
à une condition, c'est de
s'asseoir dans le sens de
la marche, jamais en ar-
rière. Expliquera -t- on
encore cette singularité
par le vertige ? Les ob-
jets extérieurs dans un
sens vont à la rencontre
du wagon ; dans l'autre •sens, ils le fuient. D'une
part, il y a mouvement contrarié; de l'autre, simple
déplacement apparent. Cette différence peut-elle
exercer son influence? C'est possible, mais beaucoup
de femmes sont incommodées alors même qu'elles
ferment les yeux ou que la vue des objets extérieurs
leur est masquée par le store baissé. L'explication
devient insuffisante. Il faut remarquer qu'un train
ne marche jamais à une vitesse constante; tantôt il
avance pendant quelques minutes avec une vitesse
de GO kilomètres à l'heure ; puis, avec une vitesse de
75 kilomètres, une vitesse qui peut aller jusqu'à
120 kilomètres; cela dépend de la voie; il existe donc
des variations de vitesse continuelles ; nous n'en
avons pas précisément conscience, mais notre sys-

tème nerveux central doit très bien les percevoir,
car chaque variation un peu rapide amène des pres-
.sions des organes profonds, des viscères sur les par-
lies du corps qui ont conservé les vitesses acquises.
Quand le sujet est assis dans le sens du mouvement,
ces chocs ont lieu du côté de la peau vers l'extérieur;
quand le sujet est assis en sens inverse, ils agissent
précisément, sur les terminaisons nerveuses, du côté
du tronc, et doivent avoir un retentissement plus

énergique sur le système
nerveux central, et l'irri-
tation gagne les centres
nerveux et se propage par
action réflexe. Peut-être
est-ce là une des causes
principales du malaise
observé quand on pro-
gresse dans le sens op-
posé au mouvement. Ce
qui pourrait le faire pen-
ser, c'est le véritable ma-
laise que ressentent quel-
ques personnes à i'arrét
brusque d'un train. Les
nouveaux freins rapides
donnent le mal de mer à
un certain nombre de pri-
vilégiés, et surtout quand
ils se trouvent placés sur
la banquette d'avant. Il
se produit une succession
de secousses avortées qui
détermine aussitôt une
sensation très nette de
vertige et de mal de coeur.
L'effet étant plus sensible
à l'arrière, s'expliquerait
par le heurt plus direct
sur les entrecroisements
des filets nerveux.

L'escarpolette est acces-
sible à beaucoup de per-
sonnes, elle ne l'est pas
toutefois à tout le monde ;
on l'a vue donner aussi
le mal de mer. Ce qui est

singulier, c'est que beaucoup de personnes qui ont
facilement le vertige n'éprouvent aucun malaise sur
une balançoire, à la condition, cependant, que les os-
cillations se maintiennent à une certaine amplitude ;
si elle est dépassée, le malaise survient; il vient en-
core si le balancement n'est pas rigoureusement
rythmique et si par des acoups on altère brusque-
ment la régularité des oscillations. Le sujet qui éprou-
vait jusque-là une sensation agréable à la descente,
pâlit et insiste pour que l'on arrête immédiatement.
Le malaise arrive vite quand les oscillations devien-
nent très fortes. Il y a une limite pour chaque per-
sonne, et nous l'avons observée assez souvent. Il
n'est pas douteux que le vertige joue son rôle dans
le balancement, mais il y a autre chose, puisque der
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sujets très sensibles, par exemple sensibles à l'arrêt
rapide d'un train, supportent bien le jeu de l'escar-
polette. Il y a autre chose; En effet, en dehors du
mouvement de progression ou de recul, il existe dans
ce cas un mouvement alternatif de descente et de
montée rapide, deux vitesses contraires imprimées
au corps, deux changements brusques; d'où encore
des pressions accentuées des organes profonds et des
viscères sur les filets nerveux, des troubles de circu-
lation; il est bien certain que le sang est, dans son
trajet, sollicité successivement dans deux directions
opposées : il y a tantôt afflux, tantôt reflux; il peut
donc en résulter des troubles dans la circulation et
une innervation irrégulière. Tout le système ner-
veux est atteint, le cerveau aussi, avec réaction sur
l'estomac, sur le coeur, sur le rythme respiratoire, etc.
Si l'amplitude du mouvement est faible, la sensation
est agréable, car le balancement peut agir favorable-
ment sur la circulation et le système nerveux : il y a
bien-être à la descente, faible irritation nerveuse, et
tout est sans doute disposé pour exercer une in-
fluence heureuse. Mais ce qui commençait si bien se
termine mal chez les gens trop impressionnables et
il faut suspendre les oscillations à grande amplitude.
On n'y a peut-être pis assez songé : la balançoire
poùrrait . devenir un instrument de thérapeutique
chez un certain nombre de personnes.

Le mal d'escarpolette est un diminutif du mal de
mer. Sur un navire, nous retrouvons les mêmes
oscillations, les mêmes montées et les mêmes des-
centes successives, seulement avec progression dans
le même sens. Le navire suit une courbe ondulée,
dont les ordonnées dépendent de l'état de la mer et
de l'amplitude de la vague. Mais an mouvement
oscillatoire de haut en bas et de bas en haut, ou tan-
gage, il faut encore ajouter le mouvement oscilla-
toire autour de l'axe du bâtiment, le balancement de
droite à gauche ou de gauche à droite, ou roulis,
sans compter les trépidations du pont sous l'in-
fluence de l'hélice, etc. Notre pauvre corps est sou-
vent soumis à bord aux mouvements contraires les
plus désordonnés.

Lorsque les oscillations sont rythmiques et peu
accentuées, il n'y a qu'à moitié mal et l'on supporte
le tangage comme on supporterait la balançoire. Si
elles sont troublées par de la houle, si le balance-
ment est contrarié et que le tangage et le roulis
changent de période à chaque instant, le malaise vient
même chez des personnes assez peu impressionables.
C'est ainsi qu'un voyageur qui aura supporté de
gros temps dans l'Atlantique où la vague est longue
et bien rythmée deviendra malade en pénétrant dans
la Manche et surtout dans la Méditerranée, où la vague
est courte et folle. Nous en avons fait l 'expérience per-
sonnelle. Après trente-deux jours de mer variable en
plein Océan, il a fallu aussi s'avouer vaincu dans la
Manche, avec une vague un peu dure, évidemment
trop dure à notre gré. L'amplitude de l'oscillation
longitudinale, c'est-à-dire l'intensité du tangage
exerce une influence prépondérante. Quand l'oscil-
ration s'accroit notablement, le mal augmente et il

surprend les plus insensibles, les vieux matelots eux-mêmes
; le rythme aussi joue son rôle. Telle personne

qui ne souffre pas sur tel ou tel bateau devient ma-
lade sur tel autre. C'est qu'un bateau a des mouve-
ments de tangage qui dépendent non seulement de
sa longueur, mais aussi de la mer dans laquelle il
navigue. Pour diminuer le tangage le plus possible,
disait très justement Dupuy de Lôme, il faudrait
toujours construire le navire pour la mer qu'il doit
parcourir ; un bâtiment destiné à la Manche ne doit
pas être le mémo que pour l'Océan. 11 serait utile
que sa longueur fat toujours calculée pour qu'il pat
s'asseoir sur deux vagues consécutives, et la distance
qui sépare deux vagues est très variable dans les
petites mers et dans les océans. De là résulte qu'un
paquebot transatlantique aura peu de mouvements
au large et souvent davantage dans la Manche. Pour
la même raison, l'amplitude des mouvements varie
sans cesse sur un bâtiment et sur un autre; et comme
chacun se montre sensible au delà d'une amplitude
donnée, on peut très bien devenir malade en passant
d'un bateau sur un autre.

Pendant les mouvements désordonnés de tangage
et de roulis, il est difficile de résister aux effets du
mal de mer, Les changements brusques de vitesse
des viscères abdominaux produisent des pressions'
intenses sur les plexus nerveux ; ils sont sans cesse
ballottés et projetés sur l'estomac; les liquides intes-
tinaux, la bile, sont déplacés dans un sens ou dans
l'autre; l'équilibre est absolument rompu, l'inner-
vation cérébrale atteinte; il faut bien que, par action
réflexe, des troubles de toute nature se produisent,
et notamment des troubles gastriques. Les marins
s'y font à la longue, et encore arrive-t-il souvent
qu'ils deviennent malades quand ils s'embarquent
de nouveau. L'accoutumance devient telle cependant,
quelquefois, quo beaucoup de matelots ont le vertige
quand ils descendent à terre et sont mal à leur aise.

M. Dastre a entrepris des expériences, il y a déjà
plusieurs années, pour déterminer la cause du mal
de mer. Il a pu mettre hors de doute, avec des instru-
ments enregistreurs, des déplacements très considé-
rables des viscères sous l'influence des mouvements
de tangage et de roulis artificiellement imités. Tout
l'organisme lutte contre ces déplacements au moyen
de contractions musculaires. La réaction la plus frap-
pante, c'est, dans ce cas, la réaction respiratoire. La
respiration est très atteinte pendant les mouvements
d'un bateau. Son rythme est tout changé. On ne
prend garde qu'aux symptômes gastriques, mais la
respiration, le pouls sont très modifiés. Lediapb ragme, -
sans cesse repoussé pendant le mouvement de des-
cente, n'effectue ses mouvements qu'à contretemps,
si bien que, en apprenant à respirer convenable-
ment, on peut atténuer le ballottement des viscères
par le refoulement du diaphragme et souvent empê-
cher le mal de se produire. Qui n'a observé aussi
cette crispation nerveuse, inconsciente, ces mouve-
ments musculaires de résistance qui se produisent
quand le bateau s'abaisse ou s'élève? Tout le corps
résiste et entre en sueur, ce qui montre bien que, en
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dehors de notre volonté et sous les efforts mécani-
ques auxquels nous sommes soumis, tout l'organisme
vibre et essaye de reprendre son équilibre.

En somme, quoi qu'on puisse dire, le mal de mer
n'est pas un simple vertige; évidemment, chez beau-
coup, il peut débuter par là. Mais sa cause est plus
profonde ; il résulte des actions mécaniques répétées
qui entravent la circulation et occasionnent une irri-
tation incessante du système nerveux ayant son
contrecoup sur les organes profonds et notamment
sur l'estomac et l'intestin. Le mal de mer peut méme
finir à la longue par. amener des hémorragies sto-
macales.

Les causes pressenties, au moins en gros, il devient
plus facile d'examiner la seconde question : existe-t-il
lin moyen de prévenir le mal de mer? Le mal étant
physique, produit par des actions sans cesse renou-
velées, on conçoit sans peine qu'il soit bien difficile
de trouver un remède efficace (4). En tout cas, comme
c'est le système nerveux qui, directement ou par
contrecoup, produit les symptômes observés, il est
clair qu'il convient de s'adresser avant tout aux mé-
dicaments qui calment le système nerveux, sans ou-
blier les artifices qui peuvent diminuer les déplace-
ments du corps et le ballottement des intestins ou leur
pression sur les plexus nerveux. Les ceintures épi-
gastriques ne sont nullement à dédaigner ; quand la
ceinture est très serrée, on résiste beaucoup mieux
au mal de mer. Il m'a suffi souvent, pour me tirer
d'embarras dans des traversées assez mauvaises, de
m'asseoir au centre du navire dans la région où l'am-
plilude du mouvement est la plus petite, en inclinant
le troue fortement en avant, pour mieux fixer les
viscères abdominaux, et de comprimer la taille des
deux mains. On affirme que les femmes enceintes
sont moins sujettes que les autres au malaise. La
situation horizontale est évidemment préférable à la
situation verticale, niais elle n'empêche pas les acci-
dents de survenir. Quant aux calmants réputés les
plus efficaces, on cite le bromure de potassium, le
chloral, la cocaïne, l'antipyrine.

L'Académie de médecine, à propos d'une commu-
nication de M. Ossian Bonnet sur t'efficacité de
l'antipyrine, a discuté tout récemment, mais bien
sommairement, cette question si vieille et toujours
si neuve du mal do mer. Les observations présentées
ne sont pas de nature à faire avancer le problème;
cependant elles méritent d'être au moins consignées
ici en substance. M. Ossian Bonnet est d'avis, et cela
semble probable, que l'état d'embarras des voies gas-
triques prédispose au mal de mer. On a vu des gens
bien mieux se porter après avoir payé leur tribut pen-
dant la traversée, méme du Havre à Trouville ; seu-
lement, il ne faudrait pas dire évidemment que rem-

(1) Il y en aurait un, que nous avons mis en pratique «tapie--
sieurs reprises, mais qui n'est pas à la portée de tout le
inonde; il cesse d'ailleurs d'étre applicable quand la mer est
très grosse. On peut démontrer géomélriquement, en effet,
qu'il est possible, en se déplaçant convenablement le long
d'un navire, de rester sur une Mme ligné borizuntale, malgré
le tangue.

barras gastrique est une des causes du mal de mer.
Les personnes qui ont l'estomac dilaté, festonne
sensible, sont naturellement plus aptes à devenir
malades, voilà tout. M. Le Roy de Méricourt ne croit
pas aux prédispositions dues aux embarras . gastri-
ques. Il est très sujet au mal de mer, et il fait préci-
sément partie de ces personnes dont je parlais précé-
demment et qui deviennent malades en passant d'un
navire sur un autre navire aux allures différentes.
« Me trouvant un jour, dit M. Le Roy de Méricourt,
sur un yacht de promenade, j'allais rejoindre une
corvette en fumant tranquillement ma pipe et, dès
que j'eus mis le pied sur l'autre bâtiment, je fus pris
de vomissements. — Ils étaient peut-être dus à la
pipe? réplique en . souriant M. Gautier.— Nullement,
continue M. de Méricourt; c'est le changement de
navire qui me produisait cet effet; ainsi, une autre
fois, à Saint-Pierre (Terre-Neuve), le méme accident
m'arriva pendant une pêche à la morue. A bord de
l'Archimède, un Jour de l'An, je fus invité à dîner
chez le commandant, dont la chambre, comme on le
sait, est toujours à l'arrière; j'avais parfaitement
déjeuné le matin au carré, et chez le commandant je
fus pris d'un mat de mer épouvantable. Après trois
ans de campagne, je pris un jour le Morlaisien pour
me rendre du Havre à Morlaix; je nie trouvais avec
des Parisiens qui buvaient tranquillement du cham-
pagne, tandis que moi je fus vingt-trois fois malade.»
M. Le Roy de Méricourt veut bien que l'antipyrine
ait de bons effets, mais il demande qu'on ne généra-
lise" pas trop vite l'efficacité observée dans plusieurs
cas; il a essayé dernièrement l'antipyrine sur un en-
fant atteint de chorée rebelle à tous les traitements
il a fallu y renoncer; les mouvements choréiques
étaient devenus plus intenses que jamais. Pour le
savant médecin, le meilleur moyen de combattre le
mal de mer, c'est de prendre des aliments et de
boire du champagne. Ce remède au moins n'est pas
désagréable.	 Henri de PARVILLE

CURIOSITÉS 1011THYOLOGIQUES

LE POISSON TRANSPARENT
DE L'INDE

Parmi les paissons curieux de l'extrême Orient que
l'habile pisciculteur parisien Carbonnier a tenté d'in-
troduire dans nos oquaria, avec assez de succès d'ail-
leurs, il faut citer l'ambasse range, ou poisson trans-
parent de l'Inde.

L'ambasse range est un petit poisson plat, au profil
à peu près ovale qui, vu de face, ne montre guère
que ses gros yeux saillants, les projections de ses
nageoires épineuses et sa bouche grande ouverte dont
la màchoire supérieure, par une disposition particu-
lière, se porte en avant. Long de C n el, à (PYM, ce pois-

son est surtout remarquable par la transparence
absolue de son corps, couvert d'écailles cependant,
d'écailles argentées à reflets verts, celles de la région

dorsale marquées d'un pointillé noirtstro trio in,
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mais qui semblent faites de plaques de verre, tant
end sont transparentes.

On distingue donc très nettement, à' travers ces
vitres de nouvelle espèce, tout l'intérieur du corps de
ramleasse ranga, le squelette, les viscères, tous les
détails de l'oeil interne, qui se dessinent en traits
sombres sur un fond blanc et translucide, offrant à
l'oeil de l 'observateur un spectacle anatomique d'une
étrangeté sans seconde.

L'ambasse ranga est un habitant des mares et des
étangs de l'Inde, et peut-être d'autres contrées de
l'extrême Orient. Notre gravure le représente de face
et de. profil, à peu près de grandeur naturelle, plutôt

un peu exagérée. On remarque une épine isolée qui
se détache de la première nageoire dorsale du poisson
vu de côté, et se dresse en avant comme une arme
offensive; et c'en est bien une, évidemment.

Justin n'IIENNEzts.

ÉTUDES MÉTÉOROLOGIQUES

LA PHOTOGRAPHIE AU PIC DU MIDI
A. l'issue de ]a réunion du congrès de l'Association

française pour l'avancement des sciences, tenu à Tou-

louse en septembre 4887, M. Janssen, le savant direc-
teur de l 'observatoire de Meudon, qui s'est fait une
heureuse spécialité de l 'application dela photographie
à l'astronomie et à la météorologie, entreprenait l'as-
cension du fameux Pic du Midi, où nous avons déjà
conduit les lecteurs de la Science Illustrée (1), ce qui
nous dispense de toute description nouvelle. Le but
de M. Janssen était d'étudier certains phénomènes
atmosphériques de l'oxygène, en rapport avec ses
recherches sur la composition chimique des atmo-
sphères planétaires et sur l'existence possible de la vie
à la surface des autres planètes.

Une, ascension du Pic du Midi au commencement
d'octobre ne réserve pas que des plaisirs sans mélange
à l'audacieux qui l 'entreprend. Il faut qu'il s'attende
aussi à lutter contre un vent violent, à se défendre
contre les tourbillons aveuglants de la neige fouettée
par ce vent et contre un froid déjà très vif en cette
saison. M. Janssen, qui a l 'expérience de ces légers

(t) Voir n o 3, p. 33.

désagréments, n'en fit pas moins les observations
qu'il avait résolues. S'étant assuré le concours d'un
photographe de Pau, M. Lamazouère, il fit prendre à
celui-ci des images des phénomènes météorologiques
les plus intéressants qui se produisirent dans le voisi-
nage du Pic du Midi pendant leur séjour à son som-
met, soit pendant une semaine entière.

Nous avons eu communication de ces photogra-
phies, d'une exécution admirable, et notre gravure
est la reproduction de l'une d'elles. Cette photogra-
phie fut prise le 4 octobre, au moment du passage
d'un groupe de membres de l 'Association française
pour l 'avancement des sciences faisant à leur tour
l 'ascension du Pic, et qu'on peut, avec quelque atten-
tion, distinguer sous la forme • de petits traits noirs
verticaux gravissant la pente neigeuse qui s'étend àdroite.

D 'autres représentent soit une partie du splen-
dide panorama qui se déroule autour du Pic du Midi,
soit les jeux de lumière et d'ombre ou le moutonne-
ment des couches nuageuses semant d 'épais flocons
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de neige sur les sommets déjà blancs ou dans les
sombres profondeurs des vallées.

M. Janssen, nous l'avons dit, resta une semaine
entière à poursuivre ses observations et l'exécution de
ses clichés photographiques instantanés, au milieu
de cette atmosphère glacée et souvent troublée j us-
qu'à la fureur. Au bout de ce temps, il dut songer à
opérer la descente, ce qu'il fit suries épaules de guides
expérimentés, tout autre procédé offrant les plus ter-
ribles dangers pour un explorateur accidentel, comme
était en ce moment l'éminent directeur de l'observa-
toire de Meudon.	 '

Le général de Nansouty et ses aides, après cette
visite qui leur parut courte, probablement, retom-
bèrent dans leur solitude habituelle, ou plus d'une
fois le therrnomètre leur a indiqué une température
de 45° au-dessous de zéro — Mais quoi ! ce n'est pas
du coin de son feu qu'on fait des observations météo-
rologiques...	 Félix SOULIER.

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS THÉORIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CIIINfIQUE Et LES EFFETS PHYSTOLOGIQURS DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L ' ENTRETIEN DE LA VIE

CHKPITHE

L'EAU QUE NOUS BUVONS
SUITE (s)

C'est grâce à cette curieuse propriété, qu'à l'aide
de machines, l'eau peut être surchargée d'acide car-
bonique dans les fabriques d'eau de Seltz, et que le,
gaz s'échappe avec une si grande violence d 'une bou-
teille d'eau de Seltz subitement débouchée.

Mais le résultat est le même si l'acide carbonique
préparé à part (comme font les fabricants d'eau de
Seltz) est introduit par pression dans l'eau, ou s'il
s'est formé spontanément, dans la bouteille môme,
des substances contenues dans le liquide, comme
c'est le cas pour les liqueurs fermentées. L'acide car-.
bonique est ici graduellement formé dans la bouteille
pendant l'opération de la transformation chimique
que nous appelons fermentation. A mesure que le gaz
se produit, l'eau le dissout, en même temps qu'aug-
mente pression du gaz sur les parois intérieures
de la bouteille. Si la bouteille est assez forte, la seule
conséquence du phénomène, c'est que le bouchon

- finira par sauter s'il n'est maintenu dans le goulot
par une force exceptionnelle, ou bien, quand le bou-
chon sera enlevé, que le gaz s'échappera de la liqueur

pans son propre empressement à prendre l'air. Si la
bouteille est trop faible, la pression la fera infaillible-

'. ment éclater, comme il arrive souvent avec les bou-
teilles d'eau de Seltz; quelquefois même, des milliers
de bouteilles, dans les caves à champagne, font
explosion à la fois : ces accidents se produisent lorsque

Voir les no' 7 à

là pression intérieure du gaz est devenue environ sept
fois plus forte que la pression de l'atmosphère à
l'extérieur. Dans d'autres vins, dans la bière et le
porter, surtout bien chargés de houblon, l'acide car-
bonique est produit en plus petite quantité ; mais c'est
à la présence de ce gaz que ces liquides doivent le
pétillement qui les caractérise quand on les verse de
la bouteille, et quand l'acide carbonique s'est échappé
naturellement du liquide exposé à l'air dans une bou-
teille débouchée, celui-ci s'évente et tourne, suivant
l'expression vulgaire.

L'air absorbe aussi les gaz (oxygène et azote) qui
composent l'air atmosphérique, mais non dans les
proportions exactes où ils existent dans l'air.

Nous-avons vu que l'air guenons respirons contient
environ 210/0 d'oxygène; mais dans l'air dissous qu'on
peut extraire de l'eau des rivières et des lacs exeeption-
nellement propres, il se trouve dans la proportion de
31 à 33 0/0. C'est encore là, entre antres raisons, une
adaptation nécessaire aux besoins des poissons, et en
général des animaux marins, qui extraient l'oxygène
nécessaire àl'entretien de leur existence de l'eau dans
laquelle ils vivent, Ils peuvent obtenir leur provision
d'oxygène plus aisément, en effet, de rair contenant
un tiers de ce gaz que de l'air qui n'en contient qu'un
cinquième. S'il fallait une preuve de ce fait, on le
trouverait dans l'observation de rivières privées, pas
des circonstances quelconques, d'une partie de leur
oxygène, et dans lesquelles de nombreux poissons
ont été trouvés en conséquence sans vie.

Cette tendance de l'eau à absorber plus d'oxygène,
en proportion de l'azote, qu'il n'en existe dans l'atmo-
sphère, explique un autre curieux phénomène qui a.
pendant longtemps intrigué les physiciens aussi bien
que le public,

Si l'on remplit complètement de neige une bouteille,
que l'on bouche bien ensuite, et qu'on la place dans
une pièce chauffée, la neige fondra et la bouteille se
trouvera remplie alors, à peu près d'un tiers d'eau et
de deux tiers d'air. En analysant cet air, on consta-
tera,qu'il contient moins d'oxygène que l'air atmo-
sphérique, en réalité quelquefois moins de 12 à 14 0/0,
tandis que l'air atmosphérique en contient 21 0/0. On
supposa longtemps que l'air toujours . présent dans la
neige ne contenait naturellement que cette petite pro-
portion d'oxygène. Mais l 'explication rationnelle du
phénomène est que la neige, pour se transformer en
eau, s'empare d'une plus grande quantité proportion-
nelle d'oxygène que d'azote, de l'air retenu dans ses
pores, et, par conséquent, n'en abandonne qu'une
faible proportion.

L'eau provenant de la fonte de la neige contient
aussi une quantité petite et variable d'ammoniaque,
qui se trouve également dans les eaux de pluie et de
rosée.

Ainsi, l'eau que nous buvons, comme l'air que
nous respirons, est une substance d'un intérêt chi-
mique considérable. L'un et l'autre sont indispen-
sables à l ' entretien dela vie ; l'un et l'autre se trouvent
dans la nature mêlés à beaucoup de substances non
essentielles à leur composition ; et l'un et l'autre,
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dans leurs propriétés les plus importantes, ont beau-
coup de rapports directs avec la végétation des plantes
et le bien-être des animaux vivants.

CHAPITRE III

LE SOL QUE NOUS CULTIVONS

Origine générale des terrains, différences de qualité, comment
ils sont disposés. — Roches stratifiées et non stratifiées. —
Terrains de roches stratifiées. — Terrains améliorés où s'en-
tremélen t des roches de natures diverses. — Terrains de gra-
nit, de trapp et de lave. — Action des pluies, des vents et
des accumulations végétales sur la formation des différents
terrains. — Composition chimique générale des terrains.
— Certaines plantes recherchent les terrains sablonneux,
d'autres les terrains argileux, et cependant n'y prospèrent
pas toujours; per quelles causes. — Composition chimique
particulière du sol, ses parties minérales et organiques. —
Différence chimique entre les terrains granitiques et ceux
formés de trapp. Subordination de la fertilité du sol à sa
composition chimique, — Influence de la pluie et de l'humi-
dité, ainsi que du degré de chaleur, sur la fertilité compa-
rative. — Flores et moissons régionales. — Influence de
l'homme sur la, modification des tendances géologiques, chi-
miques et climatologiques. — Progrès de la culture :inten-
sive dans les régions nouvelles. — Influence corrective des
efforts de l'homme.

La terre qu'il cultive n'a guère moins d'importance
pour le bien-âtre de l'homme que l'air qu'il respire
ou l'eau qu'il boit, car sa subsistance quotidienne,
comme celle des autres animaux, dépend essentielle-
ment des plantes qu'elle produit. Aussi, là où le sol
est fertile, la vie animale est abondante ; et . là où il
ne produit qu'avec une déplorable parcimonie, les
animaux sont peu nombreux et les habitants dissé-
minés.

Le sol est formé, pour la plus grande partie, des
roches composant la ergote terrestre. Par l'action de
l'air et de l'eau, secondée par les alternatives de cha-
leur et de froid, ces roches s'émiettent et leur surface
se couvre de ces matières détachées. Les graines des
plantes y sont répandues par les vents ; elles germent
et poussent, et les animaux viennent s'en repaître.

Les plantes et les animaux meurent, et ainsi, un mé-
lange de roches usées et de restes d'animaux et de
végétaux s'étend graduellement sur la surface entière
de la terre desséchée, formant ce que nous désigni ons
sous le nom de .sol.

Mais le sol ainsi naturellement formé varie de
qualité par diverses causes. Les roches qui tombent
en poussière diffèrent de composition chimique ; leurs
fragments sont répandus à la surface et rassemblés
par le vent et l'eau de différentes manières, et l'es-
pèce et la quantité de matières végétales et animales
qui y sont réunies diffèrent beaucoup aussi. Ces
causes et d'autres analogues, produisent de nom-
breuses variétés de sol, non seulement dissemblables
dans leurs propriétés perceptibles, mais très diffé-
rentes aussi dans leur valeur agricole.

Si nous examinons avec quelque attention les roches
nombreuses que nous rencontrons en parcourant un
pays tel que le nôtre, nous sommes bientôt frappés
de l'importante différence de leur structure physique.
Quelques-unes forment des collines, des remparts de

rochers, des montagnes, lesquels consistent en un
seul bloc, fendu çà et là de crevasses irrégulières,
mais ne formant point de divisions continues en por-
tions distinctes. D'autres au contraire sont nettement
divisées en couches ou lits superposés, comme d'im-
menses dalles d'épaisseur variable, s'étendant hori-
zontalement parfois, à plusieurs kilomètres de distance.

Les personnes les plus ignorantes des secrets de la
science peuvent observer des différences de cette sorte,
car cette observation n'exige rien de plus que l'usage,
des yeux, et pourtant cette différence de structure est
si importante, qu'elle a donné lieu à la division des
roches en stratifiées et non stratifiées. Celles qui for-
ment des lits ou strata, sont appelées stratifiées ;
celles dans lesquelles ces séparations ne sont pas vi-
sibles, sont appelées non stratifiées.

Les roches stratifiées couvrent de beaucoup la plus
grande partie de la surface de la terre. Elles ne sont
pas toujours exactement horizontales ; en réalité elles
ont le plus souvent une inclinaison marquée, s'en-
fonçant dans la terre sous un angle plus ou moins

ouvert. Quelquefois même elles sont comme empilées
les unes contre les autres, semblables à des dalles
posées sur champ.

Cette disposition des roches, comme on le verra,
affecte matériellement la qualité des terrains et spé-
cialement toute étendue de surface au-dessus de la-
quelle se trouve un sol de nature particulière.

Si la qualité du sol dépend à quelque degré de
celle de la roche qu'il recouvre, les modifications du
sol doivent être très fréquentes là où la surface est
formée seulement sur les bords de lits ou strata de
nature différente.

Ces roches stratifiées consistent essentiellement en
une ou plus de trois sortes distinctes de matières : la
pierre à chaux, le grès et l'argile plus ou moins com-
pacte en forment la substance. L'émiettement de la
pierre à chaux forme un sol calcaire ; celui du grès un
terrain sablonneux ; celui d'une matière argileuse, un
sol argileux plus ou moins tenace, suivant la nature
de la roche qui le produit. De là les trois principales
qualités qui distinguent, aux yeux des hommes pra-
tiques, les terrains destinés à la culture.

Mais beaucoup de roches ne sont pas uniquement
formées d'une seule de ces substances, elles se com-
posent souvent, en proportions variables, du mélange
de deux d'entre elles et mérne des trois. L'émiettement
de telles roches donne donc naissance à des terrains
de qualités intermédiaires d'une grande variété, les-
quels ne sont, à proprement parler, ni calcaires, ni
sablonneux, ni argileux, et ce sont ceux qui, pour la
plupart, offrent le plus de fertilité et par conséquent
de valeur pour le cultivateur.

Des terrains mélangés naturellement de cette ma-
nière se rencontrent aussi aux points d'intersection
des roches de nature différente, où leurs bords se
recouvrent mutuellement et confondent leurs débris
respectifs.

Ainsi, lorsqu'un terrain riche en chaux male ses
fragments à ceux d'an terrain où cette substance
existe à peine, il se produit un sol de qualité meilleure
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et plus avantageux à ]a culture que quand la surface
est formée uniquement des fragments d'une de ces
Poches. Ceci est démontré en divers lieux au sud de
l 'Angleterre, où l'argile, la craie et le grès vert se
rencontrent et se mêlent ; l'argile venant en contact
avec la craie qui gît au-dessous d'elle, et la craie se
rencontrant avec le grès vert supérieur sous lequel
elle repose. Au point de contact, l'argile lourde et
compacte se modifie et forme un bon terrain à orge,
produisant un grain qui, pour la fabrication de la
drèche, possède des qualités que les 'orges d'aucune
autre région de l'Angleterre ne peuvent surpasser.
De méme, au point de contact de la craie et du grès
vert, le terrain mélangé est également célèbre par ses
récoltes de blé et par la fertilité de ses houblonnières.

Les roches non stratifiées peuvent être représentées
également par trois variétés : les granits, les trapps
et les laves. Ces roches aussi s'émiettent plus ou
moins rapidement, et forment des terrains qui, dans
les contrées granitiques, sont généralement pauvres,
an-dessus de trapps généralement riches et de laves
en décomposition d'une extraordinaire fertilité. Dans
les districts granitiques du comté de Devon et de
l'Ecosse, nous avons des exemples de la pauvreté des
terrains d'origine granitique ; dans les contrées basses
de l'Ecosse et le nord de l'Irlande, nous en avons au
contraire de la richesse des trapps. L'Italie, la Sicile
et d'autres pays encore de l'ancien monde offrent
dans leurs terrains volcaniques l 'influence fertilisante
des laves modernes.

Dans les pays nouveaux, le sliême phénomène se
reproduit ; des roches de nature identique produisent
des terrains semblables. Ainsi, au pied des fameuses
montagnes aurifères de Victoria, s'étend une fertile
et magnifique contrée — le jardin de l'Australie heu-
reuse — dont le riche sol est le produit de la lave
décomposée. Et dans les siècles à venir, longtemps
après que les mines d'or auront été oubliées, ces
riches plaines, qui ont l 'apparence de parcs, grâce à
la puissance de la végétation, continueront de donner
d'abondantes moissons de grain doré au cultivateur
industrieux.

Mais la surface de la terre est variée de collines et
de vallées, de montagnes et de plaines, de sorte que
les eaux des pluies qui tombent coulent le long des
pentes, se réunissant en ruisseaux, en torrents et en
rivières. En coulant ainsi, elles entraînent les parti-
cules les plus fines et les plus légères des fragments
des roches désagrégées et les portent dans les vallées
et les plaines. La répétition constante dé cette sorte
de lavage réunit graduellement les fragments des
roches les plus variées, pour la répandre sur les ter-
rains bas et le long des cours d'eau, laissant sur les
hauteurs et sur les pentes les-matériaux les plus
grossiers et les moins facilement transportables.

C'est à cause de cela que différentes variétés de
terrains peuvent naître de la mémo roche : les
sables grossiers, les graviers restent en chemin, cou-
vrant les hautes terres; tandis que les sables plus fins
et les argiles sont entraînés plus loin et .répandus à
la surface des plaines et des vallées. D'une roche

stratifiée mélangée, la chaux ou l'argile peut étre
seule détachée et répandue sur les plaines, laissant
seulement un sable pauvre et stérile. sur les pentes
supérieures ; ou bien dû granit en décomposition,
peut se faire que le feldspath seul soit entraîné, aban-
donnant sur la roche nue le quartz infertile.

Dans certaines contrées; les vents remplissent un
rôle identique. En passant sur une région déterminée,
ils s'emparent de la fine poussière qu'ils y rencon-
trent et la transportent, à des distances souvent con-
sidérables, à d'autres régions; ou, soufflant de la mer,
ils portent à l'intérieur des terres les sables des côtes,
et rendent stériles des terrains naturellement riches
et fertiles en végétaux alimentaires, qu'ils transfor-
ment en déserts improductifs.

Donc, des causes physiques modifient la qualité des
terrains que tendent naturellement à produire des
roches de composition chimique différente ; ils ras-
semblent ou disposent autrement les matières qui
composent ces roches, et ils transportent souvent à de
grandes distances et répandent sur d'autres roches les
particules les plus fines de leurs poussières. Les terres
dites d 'alluvion, qui bordent tant de nos rivières, sont
produites par une semblable trituration des parti-
cules rocheuses accomplie par l'action de l'eau. Les
bords de la mer, souvent aussi, nous fournissent des
exemples de la ruine des rochers et de la réunion des
débris de leur substance suivant leur gravité spéci-
fique, leur volume et leur forme. Les dunes de sable
des contrées européennes et beaucoup des régions dé-
sertes de l'Afrique et de l'Asie doivent ainsi leur
existence à l'action des vents.

La végétation aussi a son influence sur la modifi-
cation de la qualité des terrains. Quand un arbre ou
une plante plus humble meurt sur une surface sèche,
cette plante se décompose graduellement et finit par
disparaître complètement dans l'air. Mais si elle est
immergée dans l'eau stagnante, et par suite soustraite
à l'action directe de l'air, elle noircit, tombe en
pièces, en poussière peut-être, mais sa substance de-
meure longtemps où elle est tombée.

(à suivre.)	 A. B.

VOYAGES EXTRAORDINAIRES

UN DRAME DANS LES AIRS
SUITE eT VIN (r)

Et eu présence de ces faits, nous hésiterions
encore ! Non 1 Plus nous irons haut, plus la mort
sera glorieuse h

Le ballon entièrement délesté de tous les objets
qu'if contenait, nous fûmes emportés à des hauteurs
inappréciables ! L'aérostat vibrait dans l'atmosphère.
Le moindre bruit faisait éclater les voûtes célestes.
Notre globe, le seul objet qui frappât ma vue dans
l ' immensité, semblait prêt à s 'anéantir, et, au-dessus

(t) Voir les npi 8, 9, 10 et il.
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Le fou avait disparu dans l'espace!
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de nous, les hauteurs du ciel étoilé se perdaient dans
les ténèbres profondes!

Je vis l'individu se dresser devant moi.
— Voici l'heure ! me dit-il. Il faut mourir! Nous

sommes rejetés par les hommes! Ils nous méprisent!
Écrasons-les

— Grâce! fis-je. •
— Coupons ces cordes! Que cette nacelle soit aban-

donnée dans l'es-
pace! La force attrac-
tive changera de di-
rection, etnous abor-
derons au soleil !	 •

Le désespoir me
galvanisa. Je me
précipitai sur le fou,
nous nous primes
corps 'à corps, et une
lutte effroyable se
passa! Mais je fus
terrassé, et• tandis
qu'il me maintenait
sous son genou, le
fou coupait les cor-
des de la nacelle.

— Une I... fit-il.
— Mon Dieu I...
— Deux. I trois 1..,
Je fis un effort sur-

humain, je me re-
dressai et repoussai
violemment l'in-

sensé!
— Quatre I dit-il.
La nacelle tomba,

mais , instinctive-
ment, je nie cram-
ponnai aux cordages
et je nie hissai dans
les mailles du filet.

Le fou avait dis-
paru dans l'espace!

Le ballon fut en-
levé à une hauteur
incommensurable I

Un horrible craque-
ment se fit enten-
dre!... Le gaz, trop
dilaté, avait crevé l'enveloppe! Je fermai les yeux...

Quelques instants après, une chaleur humide me
ranima. J'étais au milieu de nuages en feu. Le ballon
tournoyait avec un vertige effrayant. Pris paf le
vent, il faisait cent lieues à l'heure dans sa course
horizontale, et les éclairs se croisaient autour de. lui.

Cependant, ma chute n'était pas très rapide. Quand
je rouvris les yeux, j'aperçus la campagne. J'étais à
deux milles de la mer, et l'ouragan m'y poussait
avec force, quand une secousse brusque me fit làeher
prise. Mes mains s'ouvrirent, une corde glissa rapi-
dement entre mes doigts, et je me trouvai à terre!

C'était la corde de l'ancre, qui, balayant la surface

du sol, s'était prise dans une crevasse, et mon ballon,
délesté une dernière fois, alla se perdre au delà des
mers.

Quand je revins à moi, j'étais couché chez un pay-
san, à Hardersvick, petite ville de la Gueldre, à quinze
lieues d'Amsterdam, sur les bords du Zuyderzée.

Un miracle m'avait sauvé la vie, mais mon voyage
n'avait été qu'une série d'imprudences, faites par un

fou, auxquelles je
n'avais pu parer!

Que ce terrible
récit, en instruisant
ceux qui me lisent,
ne décourage donc
pas les explorateurs
.les routes de l'air!

Jules VERNE.

SCIENCE
AMUSANTE

ET RECETTES UTILES

L' i::QuILIBRE DE LA
CUILLER p POT.. — Les
expériences d'équili-
bre obtenu dans des
conditions en appa-
rence impossibles, par
le simple déplacement
du centre de gravité,
peuvent âtre variées
presque à l'infini. En
voici une curieuse, et
surtout d'exécution
facile.

Fermez ati tiers en-
viron un couteau de
poche, et disposez-le
sur le bord d'une ta-
ble, portant sur la
pointe de la lame et
l'extrémité du man-
che, comme dans notre
gravure (page 192); en
le maintenant d'une
main dans celte posi-
tion, accrochez de
l 'autre une cuiller à
pot à l'angle formé
par la rencontre des
deux pièces de l'ins-

trument, puis abandonnez le tout à sa destinée..Le
cuilleron dela cuiller à pot, en ramenant le centre»
gravité au dessous du bord de la table, assurera l'équili-I
bre du frêle appareil.

DÉSINCRUSTATION DES CIIAUDIÊRES .— En faisant passer
un courant électrique dans les parois des chaudières à
vapeur, on décompose les sels qui les incrustent. Ces
sels se désagrègent et tombent à l'état pulvérulent.

ENCRES SYMPATHIQUES. — Préparez une dissolution
faible d'alun de roche, et écrivez sur papier ordinaire
avec cette liqueur en guise d'encre; laissez sécher ensuite
votre écrit. Quand il vous prendra fantaisie de te Unau
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de le faire lire, versez eu peu d'eau sur le papier, et les
caractères y apparaîtront en plus blanc.

Ajoutez du jus de citron à la dissolution d'alun, pro-
cédez pour le reste comme ci-dessus, et les caractères
apparaîtront grisâtres et transparents lorsqu'on versera
de l'eau dessus..

LE SECRET DE L'EMBALLEUR. - Dans une botte de
forme circulaire, il s'agit de placer douze disques à côté
les uns des autres, de manière qu'ils no bougent plus
une fois dûment emballés, même si l'on renverse la

botte qui les con-
tient. Le problème
n'est pas aussi facile
à résoudre qu'il le
paraît à première
vue, et on n'y par-
viendrait certaine-
ment qu'au prix do
longs tâtonnements,
si nous ne livrions
ici le e secret de
l'emballeur ». Pour
plus de facilité, les
disques, tout embal-
lés, sont numérotés

Fig. L	 dans la première
figure, quoiqu'ils ne

le soient pas dans la réalité, où boite et disques se pré-
sentent comme dans la figure 2.

Vous prenez un disque dans le tas, et vous le placez
au centre de la
boîte, comme y
est placé celui
qui porte len° 1
dans la figure;
puis vous en-
tourez ce dis-
que central de
six de ses com-
pagnons, nu-
mérotés 2, 3,
4, 6, 6 et 7, et
ceux-ci placés,
les autres dans
les vides lais-

premiers (8, 9, 10, H et 12). Mais il reste
encore un vide: pour le combler, vous enlevez le disque
central 1, et vous le placez dans ce vide, en 1 bis, par
exemple. Alors l'emballage est parfait: les douze dis-
ques sont fixés fermement dans la boite {fig. 2), que Pon
peut renverser maintenant sans qu'un seul se détache
—ce qui d'ailleurs amènerait la destruction complète de

STBEGONE.

part aux progrès réalisés dans • toutes les branches du
savoir humain où la libre investigation n'a pas été entra-
vée par la censure civile ou par la religion. C'est ainsi
que, dans le domaine des applications do l'électricité,
la Russie a méme ouvert la voie des inventions et des
découvertes. L'idée de faire servir le fluide électrique à
la télégraphie remonte à une centaine d'années. Dès
1787, un physicien français, Lhomond, imaginait un
appareil fondé sur cette idée, et les expériences de sys-
tèmes plus ou moins ingénieux se multiplièrent rapide-
ment; mais on n'avait encore abouti qu'à la confection
d'appareils trop compliqués, ne pouvant fonctionner
d'une manière régulière, quand, en 1832, le baron Schel-
ling, de Cronstadt, un des compagnons d'enfance d'A-
lexandre fit les premiers essais d'un appareil un
peu plus pratique, qu'inaugura Nicolas Pr dans une
visite à l'inventeur. Le tsar rédigea de sa propre main
la première dépèche.« Je suis charmé, y disait-il, d'avoir
fait ma visite à M. Schelling. »

Le 19 mai 1837, Nicolas chargeait le baron Schelling
de la pose d'un câble télégraphique entre Saint-Péters-
bourg et Cronstadt. Malheureusement, parait-il, l'inven-
teur ne trouva que des incrédules parmi les techniciens
nationaux, qui tournèrent son invention en ridicule et
le considérèrent comme un simple charlatan, bien que
l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg l'eût déjà
reçu au nombre de ses membres correspondants. On
prétend que le baron Schelling étant allé en Allemagne,
deux ans auparavant, expliquer son invention dans des
réunions de spécialistes, à Heidelberg et à Bonn, un
Anglais, Cook, présent à ces réunions, nota les explica-
tions de l'inventeur russe et les communiqua à Wheat-
stone, à qui l'on doit la création, en Angleterre, de la
télégraphie électrique. Deux ans après la mort de Schel-
ling, en 1839, le célèbre académinien Jacobi reliait le
Palais d'Hiver à l'Etat-m ajor général par un fil électrique,
et dès 8[13 Sain t-Pétersbourg était en communication avec
Tsarskoa-Selo et Péterhof. Jacobi est l'inventeur incon-
testé de la galvanoplastie; l'Académie des sciences de
Paris a consacré ses titres à cet égard. En matière
d'éclairage électrique, les Russes revendiquent égale-
ment la priorité. La première lampe à incandescence
électrique est due à Lodyguine; celle d'Edison n'en est

"qu'une modification. La célèbre bougie de Jablochkof
a fait, avant tout autre appareil, passer l'éclairage élec-
trique du laboratoire dans la rue. Puis sont venus les
travaux do MM. Boulyguine, Rapief, Alexeief, Gravier,
Kmusch, Dobrokhotine, Maïkof, Tikhomirof, Latchinof,
Tchékolef, etc.

Pour l 'application de l'électricité à l'art militaire, une
découverte considérable a été l'indicateur du général
Petrouschevsky, qui sert à établir la distance entre un
fort et l'ennemi en marche. Dans l'art naval, on cite un
appareil de M. Davidof pour le tir automatique sur les
vaisseaux de guerre. Plusieurs inventions de 111M. Tvé-
ritinof, Schapakousky, Verkhovsky, dans le domaine des
mines, de MM. Wreden et Deschovof dans la téléphonie,
de MM. Gloukhof, Lidof, Tikhomirof, dans l'industrie
manufacturière, sont à signaler pour l'application de
l'électricité. Enfin, l'électrothérapie compte parmi ses
créateurs le Ragosine. Les travaux des physiciens
russes ont donc contribué, dans une mesure considé-
rable, au développement d'une des spécialités scienti-
fiques les plus intéressantes et les plus importantes de
notre époque.

La même activité règne dans les sciences naturelles.
L'ouvrage de botanique le plus important paru en Eu-

ses par les

LA SCIENCE A L'ÉTRANGER

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE
EN RUSSIE

Une intéressante correspondance du Temps nous
fournit sur le mouvement scientifique dans J'empire
russe des renseignements dont nos lecteurs nous
sauront gré de les faire profiter.

L'activité scientifique russe a eu, y est-il dit, une large
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rope, dans ces dernières années, est celui Farnin-
tsine siir la physiologie des plantes. Des travaux de zoo-
logie fort remarqués ont été publiés par deux nature-

' listes éminents, MM. Metchnikof et Zenkovsky. Une
grande monographie des insectes nuisibles, par M. Coep-
pen, et la Zoologie médicale do M. Bogdanof attestent
les progrès constants de la science zoologique. La seule
année 1886 a vu paraître, entre autres publications
importantes, une monographie, de M. Menstier sur le
darwinisme dans la biologie, un traité général de zoo-
logie du mémo auteur, une mono graphie de M. Palle-
din, sur la respiration des plantes, un travail capital
de M. N. Maïevsky, sur la morphologie. Les travaux de
MM. Kiprianof, Dokoutchaïef, Nikitine, Pavlof, Tchersky,
sont connus de tout le monde scientifique. Le dernier
vient de donner une très intéressante description géolo-
gique du lac Baïkal, et l'avant-dernier publie un vaste
travail sur les formations jurassiques de la Russie. Je
dois mentionner enfin, parmi les oeuvres qui ont vu le
jour l'année dernière, les belles études de MM. Krasnof,
le prince Massalsky, Zinger, Schmalhauser, qui se rap-
portent à la systématisation des plantes.

La médecine tient de près à l'histoire naturelle. Les
investigations nouvelles abondent, car elle est une des
branches auxquelles les Russes s'adonnent avec le plus
de succès. Il y a vingt ans, on ne connaissait à l'étran-
ger qu'un nombre bien restreint de spécialistes russes,
parmi lesquels de très célèbres, feu Pirogof en tête,
mais qui étaient isolés, ne faisant partie d'aucune
école bien caractérisée. Depuis l'entrée du Dr Botkine à
l'Académie de médecine et de chirurgie de Saint-Péters-
bourg, les publications et travaux de savants russes
s'inspirent tous de la marne tendance expérimentale;
chacun s'est si bien efforcé d'apporter son contingent de
découvertes à la science qu'on ne décerne plus en Russie
de grades académiques pour des travaux qui ne con-
tiennent pas quelque chose de nouveau. Parmi les der-
niers ouvrages remarqués, on cite un livre du D r Eris-
mane sur les questions sanitaires et différents travaux
des Drs Besser, Eichwald sur les maladies internes, du
D r Rauchfuss sur les maladies d'enfant, du D r Reyer sur
la chirurgie, du comte alagawli sur les maladies des
yeux, les études sur l'hygiène de MM. Galamine et
Lesshaft, un Traité sur les bactéries de . M. Schoulguine,
ceux sur l'hypnotisme de M. Tarkhanof, et ceux sur les
effets anormaux de la vie cérébrale par M. Manasséine.

Dans le domaine de la physique, de la chimie et de
l'astronomie, l'année 1886 a été riche en ouvrages d'un
interet général : l'Anatomie descriptive, de M. Kendrikof;
le Cours de magnétisme el d'électricité, de M. Khvolson;
le Manuel de physique, de M. Schimkof; celui de Chi-
mie non organique, de M. Richter, et surtout les célèbres
Principes fondamentaux de la chimie, de feu BouLlerof, le
savant dent la perte est si vivement déplorée. De savants
mathématiciens sont à nommer, qui brilleraient partout
au premier rang MM. Bouniakowsky, Tschebyclief, le
général du génie Frolof. Toute une série de travaux spé-
ciaux de géomètres de l'école moscovite, MM. Sboudsky,
Joukowsky, Nekrassof, Mlodziewsky, sont à signaler
dans la bibliographie de 18S6, ainsi qu'une importante
Introduction à la mécanique, de M. Van der Flict.

La géographie a été richement représentée, dans cette
mémo année, par maints travaux importants de géo-
désie et de cartographie, ceux de M. Stebnitsky en tac,
et par les monographies du domaine de la climatologie
et de l'hydrographie, de MM. Jürgens, Voïeikof, Vadrin-
tse et Venukof. Le grand dictionnaire de géographie de

M. P. Seménof se trouve enfin terminé. Depuis plus
d'un siècle, la géographie s'enrichit sans cesse de tra-
vaux de savants et d 'explorateurs russes. M. Prjevalski
a exploré la Mongolie et le Tibet; M. Potanine, la Mon-
golie; le prince Ouchtomsky, la Nouvelie-Zemble ; M. Va-
vorski, l'Afghanistan; MM. Schrenck, Maïnof et Tcber-
kassof, la Sibérie; Verestchaguine, l'Himalaya.

A la géographie confinent l'anthropologie, dont les
matériaux se sont accrus des travaux de MM. Bogdanof
et Malief, et l'ethnographie, dans le domaine de laquelle
on cite un livre de M. Yastrébof, sur les usages et les
chansons populaires des Serbes Turcs, et un autre de
M. Yadrintsef, sur la Sibérie. L'archéologie est cultivée
avec ardeur et fait de sérieux progrès. Entre autres dé-
couvertes importantes de ces dernières années, M. Kon-
dakof a fait à Kertch, à Yénikalé, à Anapa, des trou-
vailles qui jettent une vive lumière sur l'histoire .des
Scythes et des colonies grecques de la Russie méridio-
nale. M. Néfédof, à Vetlouga et M. Matakof, à Drous-
keniki, ont trouvé des vestiges de l'âge de la pierre. En
fait de publications, je mentionnerai le grand ouvrage
de Prokhorof, sur l'Hiloire des costumes russes; les pré-
cieuses études de Simakof, sur l'Art dons l'Asie centrale;
la Numismatique russe de Pépoque antérieure à Pierre Pr,
du comte J. Tolstoï, et l'Encyclopédie artistique, de
M. Boulgakof...

Nous ne suivrons pas plus loin l 'auteur de cette
correspondance qui, poursuivant sa revue, passe à
l'histoire, de l'histoire à. l'économie politique, de l'éco-
nomie politique au droit, sciences véritables, sans
doute, mais qui échappent à notre programme, peut-
être trop restreint. Le tableau que nous venons de
reproduire suffira, du reste, anx plus exigeants.

J. B.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

NOUVEAU LIQUIDE COUR TIIERMOMÈTRE.-M. F.-C.-G. Mul-
ler propose, dans le Berliner Beriehte, l'emploi de l'acide
sulfurique, noirci par son action sur le sucre, comme un
excellent liquide pour thermomètre. Non seulement ce
liquide, par sa couleur, est perçu immédiatement dans
la colonne thermométrique, mais encore l'acide sulfuri-
que a une force d'expansion uniforme, et un coefficient
d'expansion trois fois et demie plus grand que celui du
mercure.

LES TRAVAUX DU CANAL DE PANAMA. MODIFICATIONS DANS

LE "PLAN PRIMITIF. - M. F. de Lesseps a communiqué à
ses collègues de l'Académie des sciences une note où il
décrit en détail l'état des chantiers du canal de Panama.
Il donne des renseignements sur le matériel et l'outil-
lage perfectionné.e1, puissant employé aux travaux.

Pour percer l'arête du centre de l'isthme, la Culebra,
et donner sur ce point au canal la largeur et la profon-
deur voulues, ce n'est pas assez des engins et des
moyens rapides et énergiques inventés par la science
moderne, il faut compter avec le temps. D'autre part,
les grands intérêts attachés à cette entreprise réclament
une solution aussi rapprochée que possible. En consé-
quence, sans abandonner le plan primitif du canal e
niveau, dont l'achèvement sera poursuivi, la Compagnie
a décidé de substituer provisoirement au canal à niveau,
dans le centre de l'isthme, un canal à écluses en fer. Il
sera alimenté par les eaux du Chagres et du Rio-Grande,
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'au moyen de barrages faciles à établir. Les deux sec-
tions qui regardent l'Atlantique et le Pacifique, pouvant
être ouvertes au transit dans une vingtaine de mois,
et le canal à écluses pouvant être construit dans un
espace de trente mois, l'exploitation commencera à cette
époque.

Les calculs les plus modérés établissent que les
recettes annuelles ne seront pas inférieures à 100 mil-
lions, dont une partie sera appliqué aux dividendes et
au service de la dette, et l'autre partie consacrée à la
continuation des travaux.

LE PHILLOXÈRA EN ESPAGNE. — Il résulte d'une statis-
tique relative à l'invasion du philloxéra, que 18.000 hec-
tares de vignes ont été atteints par le fléau dans la pro-
vince de Grenade. Dans le
district d'Albunol , sur
8.440 hectares, 17 seule-
ment ont été préservés ; dans
celui de Motril, sur 5.684
hectares, 36 seulement sont
demeurés indemnes.

PÈCHE MIRACULEUSE. —

Un pêcheur de Mazargues
Bouches-du-Rhône) a cap-

turé lundi un énorme pois-
son, pesant 600 kilogram-
mes, connu sous le nom de
lamie, de la famille des
squales. Ce n'est pas sans
peine qu'on a pu l'amener à
terre, où il a fallu lui couper
la tête pour s'en rendre
maitre. C'est un squale de
ce genre qui avait précé-
demment dévoré, dans ces
mêmes parages, un batelier
et un enfant, dont un coup
de vent avait fait chavirer
l'embarcation, et dont on
retrouva les vêtements dans
les entrailles du monstre.

Les ARMEMENTS DE L ' ITA-

LIE. — Le gouvernement ita-
lien n'y va pas de main morte,
lorsqu'il s'avise d'adopter
une arme' nouvelle ; il a déjà donné quelques preuves
d'audace sous ce rapport, quoique restées assez inoffen-
sives dans la pratique. On annonce aujourd'hui qu'il fait
construire, à Philadelphie, un canon pneumatique Ca-
pable de iancer à 6 kilomètres et demi, un projectile
contenant 300 kilogrammes de dynamite.

C'est probablement pour sa campagne d'Abyssinie..

CHIMIE BIOLOGIQUE. — L'Académie des sciences a reçu
de M. Friedel communication de deux notes intéres-
santes, dont l'une a pour auteur M. Robert Wurtz qui,
dans un travail entrepris depuis longtemps sur les alca-
loïdes du sang, a reconnu que l'air expiré entraîne en
très petite quantité de l'ammoniaque et une base qu'il a
pu caractériser comme telle par diverses réactions :
celle-ci semble identique à l'une de celles qu'il a isolées
en plus grande quantité dans l'étude du sang. L'autre
note résume un travail commencé par Henninger, avec
l'aide de M. Senson, et terminé par ce dernier. Il en
résulte que, dans la fermentation du sucre par la levure

de bière, il se forme une certaine quantité de glycol
isobutylénique, environ 3 grammes par kilogramme de
sucre. Ce mémo glycol avait été signalé par Henninger
dans le vin rouge de Bordeaux.

Par d'ingénieuses expériences, M. Dastro vient de dé-
montrer que le sue pancréatique n'est pas seul à émul-
sionner les matières grasses ingérées dans l'intestin. La
bile contribue à cette opération, qui no s'achève que par
le concours des deux sécrétions.

Le MORUE nones. — La morue salée par les procédés
ordinaires prend assez fréquemment une couleur rou-
geâtre et devient en même temps d'une consommation
malsaine. M. Heckel avait signalé l'influence rapidement
destructive du sulfobenseate de soude, au 32/1000 dans

l'eau , sur le elalhrocyslis
roseopersina, microorganisme
parasitaire auquel est due
l'altération de la morue et sa
coloration anormale. Con-
tinuant ses recherches,
M. Heckel a institué un Irai-

_ tement préventif et absolu-
ment inoffensif de la mala-
die. Il consiste à mêler, dans
la proportion de 3 0x0, du
sulfobenzoate de soude cris-
tallisé au sel marin qu'on
emploie à la salaison, pour
empêcher la formation du
clathrocystis. Sur les indi-
cations de M. Heckel, le
D r Haudon, médecin-major
de la station de Terre-Neuve,
a fait l'expérience sui-
vante.

On a pris 200 kilogrammes
de morue qu'on a répartis
en trois lots. Deux de ces
lots ont été salés par les pro-
cédés ordinaires ; lo troi-
sième a été préparé avec le
sel marin additionné de sul-
fobenzoate. Tous ont été
placés dans les plus mau-
vaises conditions au point de
vue de la conservation. Deux
mois après, les premiers

étaient envahis par le parasite ; seul, le troisième était
J. B.

Correspondance
M. CALIXTE, à Paris. — Chez les marchands de produits

chimiques.

M. Em. StNE9, h Toulon. — M. le capitaine Krebs est en
mission 'a l'étranger.

M. B.-M., à Baigneux. — Attendons toujours votre accusé
de réception.

M. TeiNciiE-CossE, professeur à Montpellier. — Je crains
que l'ouvrage n'ait pas encore paru en librairie. Adressez-vous,
en tout cas, à la Bibliothèque de la Chasse illustrée, librairie
Firmin-Didot, Paris, 56, rue Jacob.

M. Frédéric L..., à Paris. — Reportez-vous à la nn Corres-
pondance » du no 8, réponse à DIVERS. — Exception impos-
sible. Regrets.

Le Gérant : P G nN A Y.

CunzelL. 1: ,:rrizneric Ëo. CTI iïTÉ.

SCIENCE AMUSANTE.

L'équilibre de la cuiller à pot (p, ' &89, col. 2;..

resté indemne.
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AÉACISTATIONMli.ITAIRE

LES BALLONS
DE L'ARMÉE ITALIENNE D'ABYSSINIE

S'il est une invention dont l'origine n'ait lamais été
contestée, c'est bien celle des ballons, quoique de
plus récentes n'aient pas eu le merne bonheur. Mais
laFrance ne vit pas seulement créer, presque à la mémo
heure, le ballon à air chaud et le ballon à gaz hydre-

gène, elle devina dès le commencement les ressources
que pourrait offrir ce dernier aux habitants d'une ville
assiégée, à un corps d'armée séparé des siens par
l'ennemi, ou comme éclaireur, et fut la première à
en profiter en créant l'aérostation militaire.

En 1793, époque à laquelle la France avait à peu
près foute l'Europe sur les bras, on se souvint de ce
passage d'une brochure publiée en 1784 par l'illustre
inventeur Charles : « N'oublions pas queles aérostats
donnent la possibilité de transporter des lettres et
des effets par-dessus une armée ennemie; celle 'le

LES BALLONS DE L ' ADMÉE n'AB YSSINI F. - Le générateur à gaz hyclrogène (p. i94, col. 2).

demander des secours, et peut-étre noème, quand les
neiges séparent les pays, de profiter des vents conve-
nables, d'enjamber les plus hautes dialnes de mon-
tagnes, pour se communiquer les nouvelles pressées. »
On se dit alors que le moment était venu d'en essayer,
et force pétitions et mémoires rédigés dans ce but
furent adressés au comité de Salut public, qui les
remit à une commission spéciale dont les principaux
membres s'appelaient Monge, Berthollet, Fourcroy
et Guyton-Morveau.

L'affaire fut examinée sans retard, approuvée, et
ia période d'exécution s'ouvrit. Comme le soufre était
nécessaire à la fabrication de la poudre, qui ne chô-
mait guère, il fut décidé avant tout que l'hydrogène
destiné au gonfleraient des ballons ne serait pas pré-
paré avec de l'acide sulfurique. Mais, l'infortuné. La-
voisier.venait justement de découvrir le moyen de
fabriquer l'hydrogène par l'action du fer chauffé au

SCIENCE ILL. - I

rouge sur la vapeur d'eau ; il restait à transférer ce
procédé, encore dans l'enfance, du laboratoire à l'u-
sine, et Guyton-Morveau, secondé dans ses travaux
par le physicien Coutelle, se chargea de l'opération
et la réussit parfaitement. Alors, le comité de Salut
public décréta la construction d'un ballon à destina-
tion de l'armée du Nord, et affecta à cette construc-
tion, confiée aux citoyens Goulette, Conté et Lhomond,
une somme de 50.000 livres. Il s'agissait d'exécuter
des ascensions captives pour observer les mouvements
de l'ennemi, et le premier aérostat militaire ne devait
porter que deux observateurs.

Nous ne suivrons pas, dans une carrière semée dn
vicissitudes, une application qui devait rendre de st
éclatants . services, avoir en fin de compte un succès
si complet, et ci el rencontra à ses débuts tant de
mauvaise volonté de la part de-ceux-là rr'ue pour
lesquels elle était tentée. Il nous aura suffi de -

mar-a
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(mer une date. Ajoutons qu'un corps 'd'aérostiers fut
créé, dont Coutelle fut nommé capitaine iet qu'une
école nationale d'aérostiers fut instituée à Meudon. A
son retour d'Egypte, pour cause politique assure-t-on,
Bonaparte fit fermer cette école ; le corps d'aérostiers
avait déjà été licencié à la demande de Hoche. On fit
encore usage des ballons militaires dansl'arrnée fran-
çaise, à l'expédition de Crimée et à celle ;
mais comme à regret, et c'est surtout pendant la
guerre désastreuse de 4870-71 et le siège de Paris
qu'on sut tirer des aérostats le parti le plus utile.
Toutefois, il ne faut pas oublier qu'au cours de son
héroïque défense d'Anvers, en 1815, le grand Carnot
fit usage du ballon captif pour ses observations.

A partir de la guerre d'Italie, et sauf quelques
essais maladroits à l'étranger, l'aérostation militaire
ne reprit utilement faveur qu'en Amérique, pendant
la longue guerre de Sécession (1861-65). C'est alors
qu'entre autres' additions et perfectionnements on
employa la photographie du haut des airs au relevé
des positions de l'ennemi, de leurs travaux et des
accidents naturels des terrains environnants. Cette
fois, la cause de l'aérostation militaire était gagnée,
et bien gagnée.

Il est bien inutile de rappeler par le menu les ser-
vices rendus par les ballons aux habitants de Paris
assiégé. C'est à eux que nous devons de n'ôtrc pas
restés entièrement séparés de nos amis dela province.
Ils emportaient, avec les dépêches officielles, des
lettres privées, et môme des passagers dont la pré-
sence sur quelque autre point du pays était néces--
saire. C'est ainsi que soixante-quatre ballons partis de
Paris franchirent les ligues ennemies, au cours de
celte cruelle épreuve. Sur ce chiffre, toutefois, il y en
eut cinq faits prisonniers, et deux disparus à tout ja-
mais. Ces ballons avaient enlevé 64 aéronautes,
91 passagers, 363 pigeons voyageurs et .3 millions de
lettres du poids de 3 grammes chacune I

Les services rendus par l'aérostation Militaire pen-
dant la période néfaste que nous venons do rappeler
ne permettaient plus de dédaigner ni mémo denégli-
ger un si précieux auxiliaire, Il nous resta du siège,
d'abord une commission spéciale d'études présidée par
le colonel du génie Laussédat, directeur _du Conser-
vatoire des Arts et Métiers, savant de premier ordre
et aérostier absolument convaincu. Cette commission
ne cessa de se livrer à des expériences dont quelques-
unes eurent du retentissement dans le 11
existe enfin un corps d'aérostiers militaires instruits
et expérimentés, et les ateliers de Meudon, fermés
par Bonaparte ont été rouverts, organisés sur un pied
extraordinairement brillant, pourvus des instrument,
des outils les plus perfectionnés et en possession des
derniers procédés de la science.

C'est de ces ateliers que, le 9 août 4884, s'élevait
le premier ballon vraiment dirigeable, construit sous
la direction de MM. Renard et Krebs, capitaines du

directeurs de cet établissement, indiquant tout
au moins la voie dans laquelle le grand problème de
la navigation aérienne peut etre résolu pratiquement.

D 'autres ateliers, des ateliers privés, dé matériel

aérostatique ont du reste été créés et sont en plein,
activité, exécutant des commandes de toute provenance,
de l'étranger comme de la France, car l'aérostation
militaire est dès maintenant une institution d'utilité
publique reconnue partout. C'est ainsi que l'Italie,
jugeant utile de se munir, pour son expédition
d'Abyssinie, de ballons légers, facilement transpore
tables et pouvant étre gonflés sur place en peu de
temps, s'adressa au constructeur français Gabriel
Yen. Il fallait en outre assurer la production du gaz
à mesure des besoins, dans un pays où les matières
premières elles-memes ne sont pas faciles à se procu-
rer, et son transport à peu près commode à travers
des contrées hérissées d'obstacles naturels pour -ne
rien dire des autres.

M. Yon parait avoir rempli tous les points de ce
programme difficile, et c'est après s'en être assuré
par des expériences décisives qui eurent lieu dans son
usine voisine du Champ-de-Mars, que les ballons
militaires du corps expéditionnaire italien furent
expédiés à Massaonah.	 •

On sait qu'à l'habitude, dans nos pays pourvus
d'usines à gaz, l'opération du gonflement d'un ballon
est des plus simples : on met l'aérostat en communi-
cation avec une conduite de la ville pour le gaz d'éclai-
rage, et le gonflement s'opère tout seul. Mais ici, le
gaz doit étre fabriqué d'abord. On le prépare dans un
appareil spécial, dont nous donnons une vue pers-
pective à la page 193 et le plan détaillé à la page 197.
Cet appareil ne pouvant d'ailleurs, circuler 'partout,
il faut dans certains cas, emporter du gaz tout pré-
paré ; pour en réduire le volume, on a imaginé de le
comprimer à une très forte pression dans les tubes
d'acier très résistants. Chacun de ces tubes pèse
30 kilogrammes, mesure 2 1n ,40 de longueur, 13 cen-
timètres de diamètre, et a une épaisseur de 13 milli-
mètres. Le gaz s'y conserve sans déperdition aucune,
à la pression de '135 atmosphères. Il faut de 70 à 75
de ces tubes pour gonfler un ballon cubant 300 mètres.
On les charroie sur un autre voiture, et leur poids
total étant de 2.000 à 2.250 kilogrammes, c'est là une
charge quo trois chevaux peuvent traîner facilement.
En Abyssinie, quand le terrain ne se prètera pas à la
marche d'un tel véhicule, ces tubes seront transportés
à dos de chameau, mode de transport qu'ils parta-
geront avec bien d'autres colis, sans aucun doute.

Dans l'opération du gonflement, on ne peut ouvrir
qu'un tube à la fois, autrement, le gaz passant brus-
quement de 135 atmosphères à 1 atmosphère, déter-
minerait par sa détente un froid d'une intensité
dangereuse ; on opère donc tube par tube, pour évi-
ter ce grave inconvénient du refroidissement subit.

Voici maintenant comment on procède à la fabri-
cation du gaz hydrogène, dans l'appareil que nous
venons de décrire.

Dans deux grandes cuves à gaz, ou préparateurs,
est enfermée de la tournure de fer, baignée dans
de l'acide étendu d'eau. Le gaz, qui se forme par la

-décomposition du fer, s'échappe par un tuyau adapté
à chaque préparateur et passe dans une autre cuve.,
aux deux tiers remplie d'eau, appelée laveur, où il se
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dépouille de toutes ses impuretés. Il monte ensuite
dans un conduit, d'où il sort prêt à être employé et
emmagasiné dans les tubes d'acier. Ce générateur à
gaz, d'une grande simplicité, peut aussi être trams-.
porté facilement à proximité du champ d'opération
d'une armée.

Reportons-nous à l'usine de M. Yen, dans la cour
de laquelle eurent lieu les dernières expériences. La
gravure de la page 201 représente l'ascension de l'un
des aérostats. Le gonflement vient d'avoir lieu ; le
ballon, retenu par un câble à un treuil posé sur un
chariot, se balance gracieusement dans l'air. Mais
nous savons de quel gaz, et comment préparé, il a été
gonflé.

Pour cette expérience, le gaz hydrogène avait été
renfermé dans quarante tubes apportés l'un après
l'autre, déposés sur le sol et réunis, en deux groupes
d'égal nombre, à un baril central qui alim-entait le
tuyau de conduite aboutissant dans notre gravure à
l'emplacement où se trouvait alors le ballon, au mi-
lieu d'un cercle formé de sacs de lest. Autour de la
bobine du treuil s'enroule le câble dont l'extrémité est
fixée à un trapèze qui encadre la nacelle. Dans l'inté-
rieur du câble, qui est à plusieurs torons, on a logé
deux fils téléphoniques, lesquels sont non tout à fait
au centre, mais un peu sur le côté du câble, afin que,
en cas de rupture, on puisse se rendre compte tout
de suite de l'endroit où s'est produit l'accident.

L 'aéronaute est donc toujours, de cette façon, en
rapport avec les hommes demeurés à terre, lesquels
peuvent à volonie, filer le câble, le retenir ou l'ame-
ner. Dix hommes suffisent pour la manceuvie, la
traction à exercer n'excédant pas -150 kilogrammes
par un temps calme et le double par un vent déjà
assez violent.

Ces ballons, tout en soie, se plient si bien, que
chacun tient dans sa nacelle, qui n'a pas plus d'un
mètre cube de capacité ; le tout est enfermé dans ]a
caisse d'arrière-train du chariot dont l'avant-train est
occupé par le treuil. Cc chariot, très bas, est construit
avec le plus grand soin et à l'épreuve des secousses
les plus violentes d'un voyage hasardeux. Il pèse, tout
chargé, 6,30 kilogrammes, et par conséquent n'exige,
la plupart du temps, qu'un attelage de deux chevaux.

A. Blum).

QUESTIONS PHYSIOLOGIQUES

VERTIGE ET MAL DE MER
SUITE ET FIN (I)

M. pochard ne croit pas non plus à l'influence de
l'embarras gastrique et des excès de table faits avant
l'embarquement. Il est lui-môme malade en mer et il
a vu à bord des milliers de cas. Il attribue le mal de
mer au vertige qui se produit pendant le mouvement
de descente; c'est un accident spasmodique qui se
passe dans les centres nerveux. D'après M. Rochard,
'11 0001 est un remède excellent contre le mal de nier.

(I) Voir le n• i2.

« En faisant, dit-il, un repas copieux avant d'em-
barquer et en prenant, en outre, quelques verres de
champagne, on est à peu près certain de ne pas être
malade. Il est un moyen dont j'ai usé' autrefois avec
succès, ce sont les onctions de belladone sur le ventre
comme on le fait chez les femmes enceintes qui ont
des vomissements incessibles. »

Encore une consultation; elle est de M. Javel. « Je
présente moi-même, dit M. Javel, des aptitudes indi-
viduelles très marquées pour le mal de mer. Je
l'éprouve non seulement sur une escarpolette, mais
même sur le ponton de la Compagnie des bateaux-
mouches lorsqu'il est secoué par l'arrivée d'un bateau.
Le chloral me ,réussit fort bien et il a réussi chez
toutes les personnes auxquelles je l'ai conseillé. Il
est très difficile à certains passagers de s'accoutumer
à l'allure d'un navire sans médicaments. Cependant,
l'accoutumance vient soit instinctivement, soit mé-
thodiquement. ,T'appartiens à la catégorie des métho-
diques. J'emploie une précaution; je fixe constam-
ment l'horizon, même en mangeant ; car, si j'avais 1e•
malheur de regarder dans mon assiette, il ne me res-
terait plus qu'à recommencer mon déjeuner. » M. le
D' Javel rappelle aussi la ceinture abdominale, mais
il ajoute, ce qui est conforme à ce que nous avons
déjà dit, qu'on peut éviter l'emploi de la ceinture et
empêcher la pression des viscères abdominaux sur
l'estomac en réglant les mouvements respiratoires.
On fait une forte inspiration de façon à étendre le
diaphragme et à repousser les viscères lorsque le na-
vire s'abaisse, et l'on expire quand il monte. Lors-
qu'on a pris cette habitude, rien ne peut vous en
distraire, pas même la conversation des voisins, et
l'on réussit, par ce petit artifice, à éviter l'apparition
du mal de mer. Il s'agit de respirer en mesure avec
les mouvements de tangage. Le navire plonge, inspi-
rez; il se relève, expirez. Il est de fait qu'on arrive
souvent ainsi à se tirer d'affaire.

M. Léon Le Fort croit un peu à la suggestion; il
faut avoir confiance dans les médicaments. Les gens
qui pensent à autre chose sont souvent à l'abri du
malaise. N'a-t-on pas vu, lorsque le navire court un
grand danger et que la vie des passagers est en péril,
tout le monde n'avoir plus le mal de mer? A la vé-
rité, il est loin d'en être toujours ainsi, comme le dit
M. Le Fort, et, malgré toutes les distractions, on a le
mal de mer. Le malaise est horrible, et M. Le Roy de
Méricourt fait remarquer avec raison que, lorsqu'il
arrive à son paroxysme, il anéantit l'individu ; on se
jetterait à la mer pour lui échapper; il abolit les sen-
timents les plus vifs, la pudeur et la maternité. Le
plus grand péril ne le ferait pas cesser.

On voit par ces citations, empruntées à des méde-
cins dont quelques-uns ont passé une partie de leur
vie sur l'Océan, que l'opinion est loin d'être faite sur
le moyen d'arrêter les ravages du mal de mer. Les
remèdes réussissent ici et échouent là; tout dépend
de l'énergie du mal et de l'impressionabilité du sujet..
Ce n'est pas une raison pour ne pas essayer les cal-
mants du système nerveux, qui nous semblent d'une
action plus générale que le champagne.
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Le champagne agit par son alcool et par son acide
carbonique, mais sur certaines personnes seulement.
D'autres résistent; il reste inefficace chez les verti-
gineux.' Le chloral a certainement une action p'us
générale. Quant à l'antipyrine, elle avait déjà été
préconisée et essayée avec succès par M. Dupuy sur
des dyspeptiques, très malades à- la mer. Onze per-
sonnes prirent 2 grammes d'antipyrine par jour pen-
dant les deux jours qui précédèrent l'embarquement,
et continuèrent à absorber la même dose pendant les
trois premiers jours de la traversée. Ces onze per-
sonnes ont pu, pour la première fois, traverser l'Atlan-
tique sans être malades (1). M. Ossian Bonnet, de
son côté, administre 1 gr.' 50 d'antipyrine aux per-
sonnes faibles, 2 grammes aux sujets robustes. Seu-
lement, si les vomissements-viennent, il donne de
nouveau 1 gramme une demi-heure après la pre-
mière dose, et même, s'il y a récidive, encore

gramme. On pourrait aller jusqu'à 5 grammes.
-Chez les malades qui ne peuvent conserver le médi-
cament on fait immédiatement et successivement
deux injections sous- cutanées contenant chacune
0 gr. 50 d'antipyrine par gramme de solution, de
façon à faire absorber d'un seul coup I gramme du
médicament actif. Le succès est presque toujours
certain.

Enfin, indiquons aussi, à titre de renseignement
et sous réserve, un traitement préconisé par M. le
D r W. Skinner, qui a été longtemps médecin à bord
‘de navires. M, Skinner pense qu'il y a abaissement
de la pression sanguine dans la naupathie et que cet
abaissement est dû au système nerveux du grand
sympathique. Le ralentissement des battements car-
diaques observé chez les hommes et chez beaucoup de
femmes fait soupçonner une parésie de ce système,
parce que l'excitation du grand sympathique (partie
cervicale) accélère les battements et élève la pression
sanguine (Brücke), M. Skinner attribue la cause de la
parésie du sympathique à une inhibition réflexe
ayant pour point de départ soit le sensorium, vue, odo-
rat, soit les nerfs des organes absolument tiraillés par
le tangage et le roulis. Quoi qu'il en soit de la théorie,
M. Skinner affirme avoir réussi à arrêter les vomisse-
ments dans 39 cas pendant les traversées de l'Atlan-
tique. il a recours à des injections sous-cutanées d'un
mélange de sulfate d'atropine et de sulfate de stry-
chnine: Voici sa formule : sulfate d'atropine, 0 gr. 04 ;
sulfate de strychnine, 0 gr. 04; hydrolate de menthe,.
40 gr. Chaque gramme de cette solution renferme un
milligramme de chacun de ces acaloïdes. Selon l'au-
teur, un enfant de deux ans, malade depuis quatorze
heures,. fut promptement guéri par l'injection du
sixième d'un grammede solution; un enfant de six ans
fut guéri par l'injection d'un quart de solution ; un de
huit ans, par un demi-gramme, dose un peu forte
pour son âge. flans la majorité des cas, les malades
ne ressentent plus, après une seule injection d'un
gramme, ni nausées, ni angoisses, ni céphalalgie ;
l'effet survient en quelques minutes. Exceptionnelle-

t.4) Société de biologie, séance du S novembre 1887.

ment, M. Skinner fait une seconde injection d'un
nouveau -gramme. Une des meilleures preuves de
l'efficacité et de l'innocuité de la méthode, c'est que,
dit-il, les malades demandent de nouvelles injections
préventives et les mères ainsi soignées les réclament
pour leurs enfants. Au malaise succède . un sommeil
réparateur. Il serait imprudent de dépasser jamais la
dose de 2 milligrammes d'atropine et de strychnine
par voie" hypodermique.

M. Skinner e essayé aussi de la caféine par voie
sous-cutanée. L'action est un peu plus lente et moins
certaine que celle des deux alcaloïdes, mais souvent
efficace. La formule est celle-ci : caféine, 4 gr. ; sali-
cylate de soude, 3 gr. ; eau distillée, q. s. pour
10 centimètres cubes. On fait dissoudre à chaud.
Maque centimètre cube contient O gr. 40 de caféine.
Une seule dose de 0 gr. 30 injectée sous la peau a
complètement guéri en sept heures un homme qui
souffrait depuis trois jours. Dans un autre cas, il n'a
fallu que cinq heures pour que la même dose pro-
duisit le même effet salutaire. Le traitement par
l'atropine et la strychnine amène quelquefois de
légers troubles passagers, de l'abattement, de la lan-
gueur, un petit gonflement douloureux au point de
piqûre, mais M. Skinner n'a jamais observé ni abcès
ni phlegmons, et les malades, malgré ces petits incon-
vénients, réclament une nouvelle injection, quand le
mal de mer tend à les reprendre de nouveau.

Limitons ici cet exposé sommaire"; aussi bien, dans"
l'état actuel de nos connaissances, c'est à peu près
tout ce que l'on peut en dire. En somme, aux per-
sonnes moyennement impressionnables, on peut re-
commander à titre d'entraînement l'usage prolongé
de l'escarpolette, on peut leur recommander de par-
tir l'estomac bien lesté, de prendre à bord du café et
du champagne, de comprimer le mieux possible les
intestins récalcitrants, de fixer les horizons bleus et
d'avoir des idées roses. Aux très impressionnables, il
faut indiquer le lit et les calmants, le chloral; l'anti-
pyrine, et, en cas de nécessité, peut-être les injections
hypodermiques... et de la patience. On peut toujours
espérer, mais nous n'y sommes pas encore très cer-
tainement, que viendra le jour heureux où tous ceux
qui se hasarderont sur la crête des vagues ne parle-
ront plus que pour mémoire du mal de mer..

Henri de PARVILLE.

CULTURE DES PLANTES ODORIFÉRANTES

FLEURS ET PARFUMS

Vous êtes-vous jamais demandé, chères lectrices,
combien il fallait de kilogrammes de fleurs pour
fabriquer ces délicieux parfums que vous livrent dans
de cliarme.nts flacons les grands parfumeurs pari-
siens ; extraits suaves s'il en fut, variés à l'infini,
décorés de noms symboliques pour la plupart, et
dont les délicieux effluves embaument vos charmantes
et vaporeuses personnes?

Pour satisfaire votre curiosité, je vais laisser par-
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CC. Cuves à gaz ou préparateurs contenant de la tournure de fer baignée dans
'de l'acide étende d'eau. — B. Tuyau distribuant éteudu d'eau dans les deux
cuves CC. — N. Niveau du liquide acidulé. — T. Tubercules pour déverser l'acide
ayant servi, ou le conduire à une repréparation. — A. Arrivée du gaz venant des
cuves préparatoires CC pour étre lavé dans le barbotteur à gaz ou laveur L. — L. La-
veur à gaz. — E. Eau pour le gaz. — S. Sortie du gaz lavé. — D. Déversoir du trop-
plein d'eau de lavage à écoulement intermittent.
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1er les chiffres, ils ont leur éloquence et yens allez
voir l'énorme masse de capitaux que votre coquetterie
met en oeuvre.

Pour avoir 10 kilogrammes de feuilles de roses, il
faut 5.000 rosiers, soit une étendue cultivée de
1.800 mètres carrés : or, 100 kilogrammes de pétales
de roses donnent de 6 à 8 grammes d'essence pure;
toutefois, dans les pays chauds, le rendement est
notablement plus élevé;- ainsi, en Égypte, pays- en-
chanté où les cultures de rosiers s'étendent à perte de
vue sur des centaines d'hectares, le même poids de
roses donne 25 grammes d'essence. Vous admettrez
pourtant que ce n'est pas là encore une proportion
enorme.Remar-
quez en passant,
que cet extrait
pur, se vend en
moyenne 1,500
francs le kilo-
gramme ,. aussi
est-il fort sou-
vent falsifié avec
l'huile essen-
tielle extraite du
géranium, qui
est cultivé sur

de grandes
étendues dans
notre colonie al-

gérienne, et
dont la valeur
ne dépasse guè-
re 100 à 120
francs le kilo-

• gramme,

La fine et dé-
licate odeur du
jasmin est fort
à la mode en ce
moment; mais,
comme vous allez pouvoir en juger, la mode est sou-
vent ruineuse. Ainsi, il faut 30.000 pieds de jasmin
pour obtenir 1.000 kilogrammes de fleurs, soit une
étendue cultivée de 15.000 mètres carrés. La culture
spéciale de cet arbuste, en vue de la parfumerie, se
fait surtout en Égypte et. en Algérie, à Cannes et à
Grasse. Or, l'essence de jasmin pure, la vraie, celle
où la savante chimie, habile à tout falsifier, n'a pas
mis la main, se vend dans le commerce au prix
modique de 18.000 francs le kilogramme; et comme
la hausse est à craindre, je ne saurais trop vous con-
seiller, aimables lectrices, de vous prémunir dès
maintenant de quelques kilogrammes de ce délicieux
parfum.

Pour la violette, les sommes sont moins rondes; il
ne pouvait -d'ailleurs en être autrement, la violette
n'est-elle pas l'emblème de la modestie? Une étendue
de 50 ares suffit pour donner 1.000 kilogrammes de
fleurs. A Nice et à Cannes, on récolte annuellement
25'.000 kilogrammes de ces charmantes fleurettes,
qui fournissent environ 5.000 kilogrammes d'essence

pure; il n'en est pas moins vrai que la consomma-.
tion de ce parfum dépasse aujourd'hui 14.000 kilo-
grammes. Remerciez encore la chimie, "qui comble le
déficit, car ce n'est pas toujours, croyez-le bien, le.'
parfum tiré des violettes que vous respirez aven tant
de délices : non certes, et , sous le couvert de cette
humble fleurette, vous aspirez souvent des composi-
tions ayant une origine moins fleurie.....	 .

Mais je dois ajouter que, pour fabriquer ces extraits
d'odeurs, quelques traces de ces essences suffisent
souvent pour parfumer bien des flacons. C'est gêné-,
ralement l'alcool qui leur sert de véhicule, et ces par-,
fums sont si pénétrants qu'il en faut souvent moiris

d'une	 goutte,
pour embaumer
plusieurs litres
d'alcool. — Ar-,
rivons mainte-
nant à. ce chaste

et divin produit
connu sous le
nom d'eau de
fleur	 d'oran-
ger. Cannes,

Grasse et Nice
nous en don-
nent annuelle-
ment 1.500.000
litres. Or, en
faisant le recen-
sement de tous
les orangers cul-
tivés aux envi-
rons de ces trois
villes, on trouve
que la quantité
qu'elles fournis-

donner lieu qu'à
sent ne peut

la distillation de
environ de ce produit.470.000 litres
fois, chères lectrices, remerciez laEncore une

Albert LAABMITRIER.chimie.

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS Tanontouns ET PRATIQUE? SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUDSTANCFS

CONCOURANT A L ' ENTRETIEN DE LA VIE

CIIAPITRE

LE SOL QUE NOUS CULTIVONS

SUITE (t)

Que d'autres plantes croissent ensuite, puis meurent
et tombent sur le même lieu humide, et la noire
matière végétale s'y accumulera d'année en annèe.
Alors, là où des eaux peu profondes reposent sur un

(t) Voir leo no. 7 à 12.
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sol imperméable, des tourbières et d'autres collections
de matières végétales se forment peu à peu à la
surface; ensevelissant les matières minérales pro-
venant. des roches décomposées, quelquefois sous une
couche. de-grande épaisseur, elles finissent par pro-
duire ces ingouvernables sols tourbeux qui recouvrent
une si grande partie de l'Écosse, et surtout le nord et
l'ouest de l'Irlande.

Telles sont les causes naturelles principales de la di-
versité des terrains. Dans la composition chimique et
la structure physique ou mécanique des roches, nous
reconnaissons la cause première et fondamentale;
dans la distribution variée des actions physiques et
chimiques de la chaleur et du froid, de l'eau en mou-
vement ou congelée, des pluies et des vents, nous
voyons les causes secondaires; et dans l'accroissement
et l'accumulation de la matière végétale, apparaît un
autre agent, plus spécial et opérant sur une étendue
plus restreinte, de la production de ces variétés.

Mais l'action de la vie animale ne doit pas être
oubliée.

C'est donc par ces actions que sont formées les va-
riétés de terrains généralement décrits comme ter-
rains sablonneux, argileux, calcaires ou marneux et
tourbeux. Ces termes indiquent des différences chi-
miques importantes, quoique les hommes pratiques
aient jusqu'ici donné trop peu d'attention à l'influence
qu'exerce sur la valeur agricole des terres leur com-
position chimique. Les terrains sablonneux se distin-
guent en ce qu'ils se composcntprincipalementde sable
quartzeux ou siliceux, substance à laquelle les chi-
mistes donnent le nom de silice; les terrains calcaires
ou marneux, par la pierre à chaux, la craie et autres
variétés de ce que les chimistes appellent carbonate
de chaux, qui entrent dans leur composition; les sols
argileux, par l'abondance d'argile, substance com-
posée consistant surtout en un mélange de silice,
d'alumine et d'eau en combinaison.

Mais la valeur économique d'un terrain est natu- •
rellement affectée, souvent, par des considérations
physico-géologiques qui sont absolument indépen-
danjes de la composition chimique de la roche qui l'a
produit. Par exemple, le seul caractère physique de
cette roche peut souvent déterminer l'espèce, de cul-
ture qu'il serait le plus profitable d'appliquer au sol
auquel il a donné naissance, la classe de cultivateurs
qui doit y être employée, et même s'il peut être vrai-
ment cultivé avec profit ou non. Les roches de craie
donnent une explication de ceci : les puits creusés
dans de telles roches ne donnent pas d'eau, même à
une certaine profondeur, et les habitants d'une con-
trée crayeuse n'ont d'autres ressources que de re-
cueillir l'eau des pluies dans des réservoirs superficiels
pour leurs besoins journaliers. Les terrains crayeux
ne produisent en conséquence qu'une herbe courte et
rare, et cette considération a fait depuis longtemps
transformer les plaines crayeuses en péturages à mou-
tons. Mais dans les pays qui, à cause de leur climat
ou autrement, ne conviennent pas à l'élevage des
moutons, et où le peu de pluie qui tombe est bientôt
séchée par les chaleurs de l'été, cette utilisation des

terrains devient impossible et un approvisionnement
artificiel d'eau est indispensable à l'entretien d'une
culture permanente et étendue. On perce donc des
puits profonds pour obtenir cette eau, et cela seul dé-
montre que les propriétaires de semblables terrains
doivent posséder des moyens peu ordinaires. La partie
supérieure de l'État d'Alabama, dans l'Amérique du
Nord, se trouve dans cette condition. Me s'étend sur
un terrain formé de craie poreuse et est complète-
ment privée d'eau à sa surface, sauf sur le passage
des rivières. Dans un climat chaud, les plantes her-
bacées sont radicalement brûlées en hiver, de sorte
que l'industrie pastorale y est tout à fait imprati-
cable. Vouées principalement à la culture du coton,
les terres de cette contrée sont divisées en propriétés
immenses, semées de centaines de puits artésiens
très profonds, qui les approvisionnent de l'eau né-
cessaire.

La somme de connaissances chimiques contenue
dans la description chimique générale des terrains
que nous venons de faire est utile en ce qu'elle rend
compte de leur origine générale, et suffisante pour
aider l'homme pratique dans la direction de certaines
opérations économiques. L'observation et une longue
expérience, par exemple, ont fait connaître au pra-
ticien que certaines plantes cultivées préfèrent un
terrain sablonneux, d'autres un terrain calcaire,
d'autres un terrain argileux, d'autres encore un ter-
rain mélangé. Suivant celles de ces plantes que l'on
veut cultiver, il faut donc choisir le sol convenable ;
ou bien il faut choisir les plantes selon /a terrain
qu'on peut leur offrir. Le succès est à ce prix.-

Mais lorsque nous voulons faire des recherches
plus minutieuses sur les relations entre les plantes
et les terrains, ces connaissances élémentaires ne suf-
fisent plus. Les mêmes plantes ne prospèrent pas
également dans tous les terrains de même origine,
dans tous les sables, dans toutes les argiles, dans toutes
les marnes. Pourquoi cela? Les arbres prospèrent
quelque temps, puis meurent; ou la récolte, très
rémunératrice pendant quelques années, cesse tout à
coup de l'être. Comment expliquer ce changement?
— Le terrain est aussi sablonneux, l'argile aussi
épaisse, la marne aussi riche en chaux que jamais;
et pourtant les plantes qui se trouvaient si bien jus-
qu'ici dans ces terrains, refusent maintenant d'y
croître I

Un examen chimique plus minutieux répond sou-
vent à ces questions, et suggère un remède efficace
aue maux dont on se plaint.

Cet examen montre :
Premièrement, que lorsqu'une certaine 'quantité de

terre quelconque, dans laquelle les plantes peuvent
croître, est chauffée au rouge clans l'air, une portion
de cette terre est brûlée complètement, et ce qu'il en
reste a subi une diminution de poids sensible. La
portion combustible qui disparaît ainsi est formée de
matières organiques, animales et végétales, dont tous
les terrains contiennent une quantité notable, et d'eau
de combinaison. Dans quelques-uns, la proportion
de matière organique est très faible, comme dans les
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terrains sablonneux où croit le palmier, dans de
nombreuses localités d'Afrique, et dans ceux où croit
le cannelier, comme à Colombo (Ceylan); ces der-
niers contiennent seulement 1 pour 100 de matière
organique. Dans d'autres, cette proportion est tries
importante, comme dans nos propres terrains tour-
beux, dont beaucoup perdent plus des trois quarts de
leur poids quand on les brûle à l'air libre.

Secondement, que la portion terreuse incoMbus-
tible, outre la silice des terrains sablonneux, contient
d'autres substances variées, parfois en proportion
considérable. Parmi ces substances figurent la po-
tasse, ]a soude, la magnésie, l'oxyde de fer, l'acide
phosphorique et l'acide sulfurique (1), comme les
plus importantes; quelques autres, comme le chlore
et le manganèse, s'y rencontrent aussi, mais en
proportion moindre.

Dans tous les' terrains où toutes les plantes
poussent bien et dans de bonnes conditions de santé,
chacune de ces• substances existe. Dès qu'il en manque
non seulement plusieurs, mais 'une-seille, la plante
ne croit plus; si une ou plusieurs de ces substances
s'y- trouvent en trop petite quantité, la plante dépérit.
Si la même espèce de plante est cultivée trop long-
temps dans le même terrain, une ou plusieurs de ces
substances deviendra rare ou n'existera plus dans la
forme nécessaire pour être absorbée par la plante,
dont les racines ne pourront pas en obteniria quan-
tité nécessaire à la santé et la croissance de, cette
plante. te.

est donc assez clair que, dans ces circonstances,
les plantes cessent de croître et de prospérer, même
dans les terrains qu'elles préfèrent ; on voit pourquoi,

• et pourquoi aussi, y ayant prospéré longtemps, elles
refusent d'aller plus loin : s'est que le terrain ne
c,on, ient plus toutes les substances nécessaires à leur
subsistance, ou ne les contiennent plus sous la forme
convenable ; ou bien que, les ayant contenues toutes_
dans des proportions suffisantes, il n'en est plus ainsi
maintenant. Et le remède à ce mal est également
évident. Il faut ajouter au terrain les substances
minérales qui lui font défaut ou n'y existent plus en
quantité suflisante, ou les y introduire sous la forme,
convenable : la plante, alors, y croitra avec son an-
cienne vigueur.

Les accumulations de matières organiques et la
présence de poisons végétaux peuvent aussi . causer
de tels inconvénients, niais l'incinération de ces
matières ou l'écliaulage, le plus souvent, en ont
raison.

De même, lorsqu'on l'examine minutieusement,
cette portion de terre qui, dans l'expérience indiquée
ci-dessus, brûle et disparaît, apparait composée de
nombreuses formes de matières organiques, les unes
et les autres, toutefois, renfermées en deux groupes,

(i) L'acide sulfurique est ainsi nominé parce qu'il contient
du soufre; c'est ce qu'on appelle vulgairement l ' huile de vi-

triol. L'acide phosphorique est forai; par l'addition d'eau à la
substance blanche produite quand on Jaillie du phosphore dans
l'air.

qui sont les matières contenant de l'azote (1) et
celles qui sont privées de cet élément. Les composés
azoteux ne sont jamais très abondants, mais plusieurs
se rencontrent dans la partie volatile dé la terre.
L'un d'eux est l'ammoniaque,. un autre est, l'acide
nitrique, ou plutôt les nitrates de potasse et de chaux ;
un troisième, d'utilité moins. immédiate pour l'ali-
mentation des plantes, est une substance plus com-
plexe, à laquelle on a donné le nom de, matière alhu-
mineuse. Cette dernière, par sa décomposition•lente,
produit les deux autres.

Quant aux matières organiques et combustibles
faisant partie intégrante du sol, qui sont privées d'a-
zote mais contiennent du carbone, de l'hydrogène et
de l'oxygène, ils ne paraissent pas concourir direc-
tement à la nutrition des plantes, mais seulement
après leur oxydation et leur transformation en gaz
acide carbonique. Ce gaz dissout beaucoup de matières
minérales du sol, et les prépare, pour ainsi dire, à
l'absorption par les racines. 1)e plus, cette substance -
organique aide à l'absorption et à la conservation de
l'humidité ainsi que des Matières fertilisantes, telles
l'ammoniaque et la potasse. Sans matière organique,-
les terrains sablonneux, favorables à beaucoup de
plantes alimentaires, peuvent devenir stériles, faute
d'humidité.

Ainsi, en l'absence de matière organique, la plante
qui se plaît, dans les conditions ordinaires, dans un
terrain sablonneux, peut, renoncer à pousser dans ce
même terrain; et celle qui préfère un terrain calcaire.
dans un terrain oit- la chaux abonde, mémo quand
toutes les autres substances minérales qu'elle exige
s'y trouvent également en abondance, si le consti-
tuant organique indispensable y fait encore défaut.
Le vrai remède consiste donc uniquement à fournir
à la terre improductive la matière organique ou
minérale dont elle peut avoir besoin.

Je puis, dans une certaine mesure, rendre ceci évi-
dent, en m'en référant à un cas spécial, commun
dans la nature, auquel j'ai déjà fait allusion dans le
présent chapitre. Les terrains granitiques, ai-je dit,
ne donnent en général qu'un produit misérable; les
trapps, d'autre part, constituent des terrains géné-
ralement fertiles. A quelle différence dans la matière
minérale des roches peut-on attribuer principale-
ment cette différence économique'?

Par l'analyse comparative d'un échantillon de cha-
cune de ces roches, on découvre entre elles une re-
marquable et presque constante différence. Outre la
silice et l'alumine dont j'ai déjà signalé la présence
dans l'argile, les granits contiennent en abondance
la potasse et la soude, avec de la magnésie, de la
chaux, de l'oxyde de fer et de l'acide phosphorique en
très petites quantités; tandis que tous ces composants
abondent dans les trapps. Or l'expérience a démontré
que la présence de tous, en proportion sensible, est
nécessaire pour constituer un sol fertile; et c'est une
raison suffisante pour que les terrains de trapp et les •
terrains de granit présentent une différence notable.

(1) Voyez CHAPITRE l e, . l'Air que noi respirons.
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Lés uns possèdent dans les proportions nécessaires
les éléments minéraux constitutifs d'un sol fertile,
tandis que les autres ne les possèdent que dans des
proportions défectueuses. Les moyens d'améliorer les
terrains granitiques deviennent alors évidents.

Ajoutons à ces terrains les substances minérales qui
leur manquent ou qu'ils ne possèdent que dans des
proportions insuffisantes, et . ils deviendront graduel-
lement fertiles. C'est pour cette raison que, dans les
contrées de formation granitique, on ajoute au sol

de la chaux sous une forme quelconque, découverte
due à l'expérience, bien avant que la chimie ait été
en mesure d'en expliquer les bons effets pratiques.
Mais les trapps n'ont pas seulement l'avantage d'étre
plus variés et plus riches en constituants minéraux,
leur texture, en outre, est telle qu'ils subissent une
désagrégation plus rapide et plus complète.

En conséquence, quoique l'utilité primordiale du
sol, relativement, à la végétation générale du globe,
soit d'assurer aux plantes un point d'attache solide

pour leurs racines, et quoique la croissance de beau-
coup de plantes utiles semble à première vue ne ré-
clamer rien de plus, sinon que le sol qu'elles préfè-
rent, sable, argile ou marne calcaire, leur soit en effet
dévolu, on voit, par un examen chimique approfondi,
qu'il faut encore que ces terrains, pour le.hénéfice
des plantes qu'on leur confie, renferment dans les
proportions voulues de nombreuses substances chi-
miques, d'origine minérale principalement, niais
dans une certaine mesure aussi d'origine organique.
Dans ces conditions, toutes les plantes croîtront, dans
ceux qui sont appropriés à leur texture mécanique et
au climat de la région. Si une ou plusieurs de ces
substances sont absentes, du terrain, quelles que
soient d'autre part les qualités et quel que soit le cli-
mat, la plante y dépérira et y mourra. Et tout l'art
du cultivateur consiste à fournir à ces terrains Ies
substances qui lui font défaut en tout ou en partie,
(an temps convenable, dans les conditions mécaniques

et chimiques requises, et dans les proportions néces-
saires.

On verra dans le chapitre suivant quels services,
tant physiologiques que chimiques, les divers com-
posants d'un sel fertile rendent réellement aux végé-
taux qui y croissent.

Mais, supposé toutes les précautions chimiques
prises, la composition du sol assurée en vue de la
fertilité, les circonstances et influences physiques
peuvent encore intervenir et fausser les prévisions de
la chimie. Par exemple, la pluie peut étre trop rare
pour maintenir le sol dans les conditions d'humidité
nécessaires à la croissance des plantes. De là les im-
menses déserts nus qui s'étendent sur les parties de
la surface terrestre que la pluie bienfaisante visite
peu ou point. Quelle que soit la composition chi-
mique du sol, dans ces lieux désolés, la végétation y
est impossible, et le travail de l'homme, sauf pour
y apporter de l'eau, n'y aurait aucun résultat utile.
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D'autre part, la contrée peut étre si plate que les
pluies qui y.tombent y séjournent, dans l'impossibi-
lité de trouver une issue, étouffant la fertilité du.sol,
queIs'que soient sa composition et son aménagement,
si on ne parvient bientôt à en expulser le superflu:

Ou' bien encore, les pluies peuvent arriver mal à
propos, comme en Islande,' où elles tombent en
automne, au moment de la maturation des orges,
qu'elles arrêtent; ces pluies sont tellement abon-
dantes, qu'elles ne permettent pas même la culture
profitable des graines les plus robustes et les plus
résistantes dans cette ile.

Les conditions thermales d'une région intervien-
nent également dans les causes de fertilité du sol.
La chimie dit : « Que le sol contienne les constituants
nécessaires, et toute moisson y croitra. » Mais la
physiologie modifie cette espèce d'axiome, en mon-
trant : premièrement, qu'outre sa composition chi-

-- mique, le sol doit avant tout posséder une texture
physique appropriée, puisque les végétaux des ter-
rains glaiseux ne poussent pas dans les terrains
sablonneux et ainsi de suite; et secondement, que le
climat du lieu décide également du choix des plantes
propres à la culture en ce lieu. Aux influences, en
fait, de la chaleur et de la quantité et du mode de
'distribution des pluies, qui déterminent ce que nous
appelons le climat, Sont subordonnées les flores des
différentes régions du globe. Des milliers de plantes
qui, sous les tropiques, produisent avec une abon-
dance extraordinaire, il en est peu qui, dans le mérite
terrain éclairé par un ciel areticpie, pourraient mon-
trer une fleur.

Quelque importantes, donc, que soient l ' origine et
la composition chimique d'un terrain, il faut que le
climat du lieu soit favorable, c'est-à-dire qu'il soit
favorisé d'une chaleur et d'une humidité tempérées,
pour que la végétation y jouisse de tous ses avan-
tages naturels. De même, mais à un degré moindre,
les différences entre les saisons influent sur les
résultats.

Mais l'homme aussi exerce sur le sol une influence
digne d'une étude .attentive. Il débarque sur une
terre nouvelle et inculte, et bientôt la fertilité l'en-
toure. Les herbages ondulent épais et hauts, et les
arbres massifs élèvent leurs tiges orgueilleuses vers
le ciel. Au milieu du désert, il construit une ferme,
et d'amples récoltes de blé le payent chaque année de

, ses peines et de ses travaux. Il laboure, il sème, il
.récolte, et du sein d'une terre en apparence inépui-
sele retire d'abondantes moissons. :Mais, à la lon-
gue, un changement se produit, et lentement, gra-
duellement, vient obscurcir le riant paysage. Le blé
d'abord est moins beau, puis moins abondant, à-la
fin il semble dépérir sous l'action irrésistible de
quelque insecte inconnu, de quelque champignon
parasite. Dans la Nouvelle-Angleterre et les provinces
anglaises de l'Amérique septentrionale, le froment
est détruit par la mouche; dans le New-Jersey et le
Maryland, les vergers de pêchers sont ruinés par un
insecte perceur appelé communément borcr et par le
jaune; maladie mystérieuse; les cotonniers de l'Ale-

barra ont affaire à la rouille. Alors, le cultivateur
abandonne sa ferme et va en établir une autre Plus
loin, aux dépens de la forêt sauvage. Mais les mômes
succès du début sont suivis des mêmes désastres, .et
ses voisins partagent le môme sort. Ils avancent
donc comme une marée dévorante dans la verdoyante
forêt, qui disparait sous leurs. cultures ; la hache ni-
velle chaque année de nouvelles terres cultivables,
et les générations se succèdent dans la même voie :
une muraille de vertes forêts à l'horizon devant
elles, une région à moitié déserte et nue derrière.

Telle est l'histoire de la culture coloniale à
mitre époque ; telle est l'histoire des progrès de la
culture européenne à travers le continent américain
tout entier. Des bords de l'Atlantique, le sol cultivé
s'étendit d'abord jusqu'aux monts Alleghanies et les
rives des grands lacs; ces limites sont outrepassées
maintenant, et la hache en main, l'homme, à peine
retardé par les rives opulentes du Mississipi et de ses
tributaires, poursuit sa route vers les montagnes Ro-
cheuses et les pentes orientales des Andes. Qu'im-
porte l'origine géologique du sol ou sa composition
chimique, qu'importe dans quelle mesure la chaleur
et l'humidité peuvent lui être 'favorables, et quelle
moisson il a produite années après années, le même
inévitable destin l'attend. L'influence de l'action de
l'homme longtemps poursuivie triomphe des ten-
'clames de toutes les causes naturelles.

Comme exemples de ce fait spécial, il est à peine
besoin de signaler les terrains abandonnés qu'on
peut voir encore sur les bords de l'Atlantique,-apparte-
nant à la Virginie et aux Carolines. Il est plus inté-
ressant pour nous de jeter un coup d'mil à ces parties
de l'Amérique qui sont situées plus loin vers le nord,
et qui, en systèmes de culture et espèces de produits,
se rapproehent davantage de ceux de nos contrées.

Les terres basses qui bordent le Saint- Laurent
inférieur, et qui, près de Montréal, s'étendent en
immenses plaines, étaient célèbres, à l'époque de la
domination française, comme les greniers de l'Amé-
rique. Fertiles en blé, elles en produisirent pendant
de nombreuses années des quantités considérables
pour l'exportation; aujourd'hui, elles n'en produisant
plus assez pour la consommation de leurs propres
habitants. L'avoine et la pomme de terre y ont p
la place du blé, comme produits principaux de la cul-
ture du bas Canada et base de l'alimentation de ceux
qui vivent des produits de leur propre farine.

Ainsi, dans la Nouvelle-Angleterre, la culture du
blé est devenue sans profi t. Le cultivateur des tccriti lis
épuisés de cette partie des États-Unis est obligé ..e
s'adonner à d'autres eortés de cultures. La zone per-
culière de la culture du blé recule d'année en aune
vers l'ouest, comme cela était prévu dès longtemps
par les observateurs soigneux et les statisticiens.

Une preuve frappante de l'exactitude de ces vues se
trouve dans le rapport sur le recensement dus E •ts-
Unis en 4850, d'où il appert que, tandis que le pro-
duction du blé montait en 1840 ii2.01.1.000 boisseaux,
il était déjà réduit en 1850 à 1.0713.000 boisseaux. Si
importante que soit, toutefois, la production des
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États-Unis en céréales, le fermier américain ne tire
du sol que moitié du grain qu'en obtient le fermier
anglais ou français.

Mais l'influence de l'homme sur la production du
sol est prouvée aussi par d'autres résultats, et plus
satisfaisants. L'épuisement du sol est remplacé, dans
ce cas, par son amélioration. Sur les terres sablon-
neuses abandonnées de la Virginie et des Carolines,
l'améliorateur a répandu une marne de coquillages,
et ces terres se sont de nouveau couvertes d'herbages
qui fournissent des moissons annuelles rémunéra-
trices; ou il y a semé de la poussière de gypse, et
comme par magie, le produit des années précédentes
y a doublé et même quadruplé. Ou bien il recueille
les excréments de ses bestiaux et les étend sur ses
champs, et le blé croit de nouveau plus luxuriant que
jamais, et les maladies qui attaquaient ses céréales,
ses cotonniers et ses pêchers ont disparu. Les engrais
artificiels concentrés, tels que le superphosphate de
chaux, les composés de l'azote, les sels de potasse et
le guano, pour l'amélioration directe du sol, avec une
plus riche et plus abondante alimentation des ani-
maux de la ferme et beaucoup d'autres perfection-
nements dans l'agriculture, basés sur les enseigne-
ments de la science, ont fait merveille dans la même
voie.

Mais le rénovateur marche, naturellement, beau-
en:;p moins vite que celui qui se contente d'épuiser
le sol par des cultures répétées. Malgré cela, chez les
nations énergiques, les procédés du premier préva-
lent, à mesure qu'elles avancent en âge, en richesse
et en civilisation. Quoique une mauvaise adminis-
tration nit désolé de vastes portions du nord-est de
l'Amérique, une nouvelle frange de champs ver-
doyants s'étend graduellement vers l'ouest. Une race
nouvelle de cultivateurs ayant appris à traiter la terre
avec plus de soin et d'habileté, à tenir compte de son
origine géologique, de son histoire chimique, des
conditions de climat auxquelles elle est soumise, amè-
nera avec le temps le pays entier à une fertilité plus
grande qu'elle n'en a jamais montré. Les précédents
succès de la mère patrie assurent des succès sembla-
bles comme résultat de ces intelligents efforts.

Car nous n'avons pas à retourner bien loin en ar-
rière dans l'histoire agricole do la Grande-Bretagne,
pour y trouver un état de chose peu différent de la
présente condition de la culture dans le nord de
l'Amérique. Un siècle et demi à peine, je puis dire,
a suffi à changer la surface entière de cette lie. Mais
quelle dépense de travail et que de richesses enfouies
dans la terre, que d'idées prodiguées pour la re-
cherche des moyens propres à faire cesser une stéri-
lité désastreuse dont on souffrait depuis si longtemps!
La chimie a découvert et le commerce a apporte de
toutes les parties du monde de nouveaux et plus
riches engrais, pour remplacer ceux que des centaines
de générations' successives avaient laissé enlever du
sof par les pluies et les rivières, et emporter par la
mer. L'habileté mécanique nous a fourni les moyens
de labourer la surface économiquement, d'amener
en dessus la terre vierge des. profondeurs et (Passé-

cher celle dans laquelle l'eau surabonde ; et les recher-
ches de la science nous ont enseigné la manière la
meilleure d'appliquer tous ces nouveaux procédés
pour atteindre le résultat désiré.

On peut dire, avec vérité, que la Grande-Bretagne,
en ce moment, offre une preuve frappante de l'in-
fluence de l'homme sur l'augmentation de la produc-
tion du sol. Cet exemple garantit, comme je le dis
plus haut, le succès d'opérations identiques aux
États-Unis d'Amérique et dans les colonies britan-
niques; tandis que l'état actuel de nos connaissances
chimiques, en ce qui concerne le choix du sol à cul-
tiver, les engrais artificiels, 1 emploi économique de
la nourriture des bestiaux et les plantes que nous
voulons cultiver, assure une restauration plus facile
et plus certaine des terres de ces contrées que nous
n'aurions pu nous-mêmes l'obtenir jadis ; moins de
perte de temps et d'argent dans des expériences niai
combinées, et moins de dépense de. travail dans toutes.
les opérations nécessaires en agriculture.

(ci suivre.)	 A, B.

ORIGINES CES MERVEILLES DE LA SCIENCE MODERNE

LA. PREMIÈRE LAMPE ÉLECTRIQUE

Une correspondance de Saint-Pétersbourg, repro-
duite presque en entier dans le numéro 12 de la
Science Illustrée, nous a donné des renseignements.
intéressants, peu connus et généralement exacts sur
le Mouvement scientifique en liussie. Cependant l'au-
tour y attribue à tort à un savant russe la première
lampe électrique... « à incandescence », avens nous
ajouté, comme dans un élan involontaire, pour rendre
tout à fait exact le texte par un mot rectificatif sim-
plement oublié, peut-être, par l'écrivain, qui parait
bien au courant do ce dont il parle.

En effet, les premières tentatives de construction
d'une lampe à incandescence, qui datent de 1845, ont
bien été faites en Russie; mais nous possédions la
lampe à arc voltaïque depuis 4840, et si elle n'avait
pas nécessité de grands frais d'imagination, encore
avait-il fallu y penser.

En substituant aux boules d'une espèce d'excita-
teur de Lannes deux baguettes de charbon, on avait
donc obtenu l'appareil rudimentaire représenté dans
notre gravure, et qui peut parfaitement passer pour
la « 'première lampe électrique D. Elle a des défauts,
cette lampe, il faut en convenir ; mais elle avait ce
suprême avantage d'être la seule, en son temps, et
c'est justement de cette priorité qu'il est question.
Parmi ses défauts était la nécessité de surveiller les
charbons entre lesquels on avait t'ait éclater l'arc vol-
taïque et de prévenir l'extinction de celui-ci en rap-
Prochant à la main ces deux charbons quand leur
écartement devenait inquiétant. Enfin c'est des per-
fectionnements apportés à ce modeste appareil que
sont nés les appareils précieux connus sous le nom
de régulateurs de la lumière électrique.
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- Entrons dans quelques détails. .
Lorsqu'on rapproche les deux extrémités des fils

conducteurs d'une pile, on obtient une étincelle bril-
lante et plus ou moins forte suivant la force de la
pile elle-même, laquelle "se développe et prend la
forme d'un arc lumineux remplissant l'espace qui
sépare les électrodes, lorsqu'on éloigne ceux-ci gra-
duellement et modérément l'un de l'autre. La forme
de cette étincelle lui a fait donner le nom d'arc vol-
taïque : elle constitue la lumière de notre lampe élec-
trique.

liumplirey Davy, qui avait, pour ses expériences
sur les propriétés chimiques de l'électricité, la dispo-
sition d'une pile à auges de 2.000 couples, observa le
premier l'arc voltaïque (1801) et l'étudia avec le plus
grand soin. Il se .servait, pour ses expériences, de
cônes de charbon de bois plongés à l'état incandes-
cent dans un bain de mercure; cette espèce de trempe

Avait pour objet de faire pénétrer le mercure dans les
pores du charbon, pour en augmenter la conductibi-
lité. Mais les charbons, malgré cette précaution, brû-
laient rapidement à l'air, de sorte que Davy s'avisa,
pour avoir une bonne fois raison de cet inconvénient,
de les brûler dans le vide. On se sert aujourd'hui de
baguettes de charbon de coke bien calciné, et l'on
peut ainsi produire la lumière à arc voltaïque sans
autre précaution dans les meilleures conditions.

La combustion de ces électrodes de charbon agran-
dit insensiblement l'intervalle qui les sépare l'un de
l'autre, et si l'on n'avait soin de les rapprocher de
temps en temps, l'arc lumineux, comme nous le
disions tout à l'heure, s'éteindrait bientôt. C'est à
Léon Foucault qu'est dû le régulaceur au moyen du-
quel ce rapprochement s'effectue. D'abord réglé à la
main, le régulateur ne tarda pas à être muni d'un
mouvement- d'horlogerie, et la distance entre les
charbons put être maintenue à peu près constam-
ment égale sans qu'il soit besoin de s'en occuper.

Maintenant, les deux électrodes rapprochés à dis-
tance convenable pour que le courant passe de l'un à
l'autre, l'arc éclate, en commençant par le .pôle né-
gatif; la combustion opère et l'on voit la pointe du
charbon positif se creuser, tandis que l'autre s'effile
encore; des particules de charbon enlevées a.0 pôle po-
sitif sont transportées au pôle négatif; — à la vérité,
il se produit également un transport do particules de
celui-ci à celui-là, mais en quantité peu appréciable,
excepté si,'au lieu de pôles de charbon, on se-sert de
pôles de métaux 'différents ; alors ce double transport
devient parfaitement sensible.

L'arc, voltaïque est donc déterminé par le passage
du courant à- travers ces particules transportées de
l'un à l'autre pôle, et remplissant l 'intervalle qui les
sépare, faisant ainsi office de conducteurs intermé-
diaires; ce qui permet l 'éloignement modéré des deux
pointes sans que le passage du courant soit inter-
rompu, sans que la lumière s'éteigne par consé-
quent.

La longueur de l'arc voltaïque peut atteindre 7 cen-
timètres dans l'air, mais cette longueur varie suivant
la position des charbons. Si le charbon positif est

placé en bas dans le régulateur, il est plus court que
s'il se trouve en haut ; horizontaux, les charbons doi-
vent être plus rapprochés que montés verticalement,
pour obtenir un arc sensiblement plus court; l'arc
produit dans les liquides est beaucoup plus court et
d'un éclat très affaibli; par contre, les charbons peu-
vent être beaucoup plus écartés dans le vide, et l'arc
y est plus brillant. Dans le vide, comme dans les gaz
impropres à la combustion, les électrodes de charbon
ne brûlent pas ; cela n'empêche pas toutefois leur
désagrégation, avec transport des. particules de l'un à
l'autre ; ces particules se répandent même dans lo
milieu où l'arc se produit.- 	 .

Pour rendre sensibles les phénomènes qui accom-
pagnent la production do l'arc voltaïque, Léon Fou-
cault imagina la belle expérience consistant dans la
projection, au moyen du microscope photo-électrique
ou à gaz, de l'image des deux charbons au moment
où l'arc jaillit entre leurs pointes. La projection a lieu
sur un écran placé dans une chambre obscure; elle
permet de distinguer les deux charbons incandes-
cents, le positif se creusant et diminuant de poids
tandis que le négatif augmente, les particules de char-
bon transportées de l'un à L'autre, et enfin les glo-
bules formés à leur surface par la fusion des parti
cules de silice qu'ils renferment.

Nous ne décrirons pas, aujourd'hui du moins, les
lampes électriques basées sur ce système, et dont la
première est le régulateur de Léon Foucault, cons-
truit en 1848 et perfectionné par M. Duboscq. L'objet
de ce régulateur était d'obtenir le rapprochement au-
tomatique des charbons, et par ce moyen la fixité du
point lumineux, condition essentielle pour certaines
applications telles que les expériences de projection,
l'éclairage des phares, etc. La bougie Jahlochkoff,
préférable pour l'éclairage public, ne peut servir à ces
objets, parce que la lumière n'y est pas fixe.

On sait que dans la bougie Jabloehkoff, l'arc éclate.
au sommet de deux baguettes de charbon verticales
et parallèles séparées par une couche isolante de kaolin,
ce qui rend inutile et surtout inapplicable tout régu-
lateur; ces deux charbons s'usent graduellement
comme ferait une vraie bougie, et par conséquent la
lumière s'abaisse à mesure de la combustion. Cette
disposition particulière des deux charbons n'empêche
nullement le charbon positif de brûler plus vite que
l'autre, à peu près du double ; niais cet inconvénient
a été écarté par l'emploi de machines à courants alter-
nativement renversés, qui rétablissent l'équilibre,
chaque pôle devenant tour à tour positif et négatif, au
lieu que la pile ne donne que des courants continus,
ainsi que les machines spéciales.

Du reste, l'application aux lampes-régulateurs des
machines à courants alternatifs est devenue géné-
rale, depuis ..qu'elle a été réalisée par M. Duboscq
dans le régulateur de Foucault, disposé dès lors pour
être alimenté aux deux sources d 'électricité, par une
ingénieuse modification du mécanisme. Avec la ma-
chine magnéto-électrique, les charbons doivent avan-
cer l'un vers l'autre à une vitesse égale ; avec la pile,
la vitesse du charbon positif doit être double de celle
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imprimée au charbon négatif : alors le point lumi-
neux reste fixe et le but est atteint.

Divers perfectionnements ont été apportés à la
lampe à arc voltaïque, par MM. Serrin, Lontin, Sie-
mens, de Mersanne, Gaiffe, Biirgin, Brush, Jaspar,
Rapieff, Wallace Farmer, etc.; nous ne pouvons nous
y arrêter. Ce n'est pas ici non plus que nous pour-
rions nous étendre comme nous le voudrions sur
l'histoire de la lampe à incandescence, si intéressante
qu'elle soit. Mais tout aura son temps. J. BOURGOIN.

ORNITHOLOGIE DOMESTIQUE

L'OIE DU CANADA
L'oie du Canada (araser canadensis Linné), c'est

l'oie à cravate des ornithologistes. L'espèce n'est pas
particulière au Canada,- malgré le nom que lui a
donné Linné, et qu'on lui a conservé seulement en
France, dit-on. On l'y rencontre bien, mais avec

d'autres, pendant la saison favorable; quant à sa
résidence d'été, comme celle de l'oie rieuse et de l'oie
hyperborée, c'est principalement sur les bords héris-
sés de rochers de la baie d'Hudson qu'il faut la cher-
cher; c'est là qu'elle niche et qu'elle élève sa progé-
niture. Lorsque le froid de l'hiver aura glacé les eaux
de la haie, les oiseaux seront en état d'entreprendre
le grand voyage qui doit les porter sous des climats
plus tempérés, dans le sud du Canada, par exemple,
et jusqu'en Louisiane. ". 	 .

Ce palmipède, que Cuvier rattachait, non sans rai-
son, aux cygnes, est plus gros que notre oie com-
mune, avec-des formes plus élégantes. La tête est
plus petite, le corps plus allongé, le cou long et

grêle; le hec et les pieds sont d'un noir plombé.
11 n'y a de franchement noir, dans la livrée de

l'oie du Canada, que la tète et le cou, d'un beau noir
à reflets violets ; un demi-collier blanc tranche sur le
noir brillant de la gorge ; le reste est plutôt brun
sombre, mêlé de cendré.

Buffon rapporte que, de son temps, il y avait plu-
sieurs centaines de ces oiseaux sur le grand canal, à
Versailles, on ils vivaient familièrement avec les
cygnes; il y en avait aussi sur les pièces d'eau des
jardins de Chantilly. Buffon fait la remarque qu'ils se
tenaient moins sur l'eau que sur le gazon des rives.
Enfin, il ajoute que l'espèce s'est mémo assez multi-

pliée en domesticité et qu'on la trouve dans plusieurs
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de nos provinces. Actuellement, elle est assez rare
dans les basses-cours; dans celles où il y en a, on n'y
fait guère attention, et l'on a tort.

D'autre part, les oies à cravate feraient l'ornement
des pièces d'eau les plus exclusives. — Je me bête
d'ajouter que c'est surtout là qu'on les trouve en
France.

Enfin, ce qui n'est pas à dédaigner, la chair del'oie
du Canada est très délicate et rappelle au goût la
chair de l'oie sauvage.	 Justin D'HENNEZIS.

SCIENCE AMUSANTE

ET RECETTES UTILES

L'EAU PORTÉE A L ' ÉBULLITION PAR L 'APPLICATION DU

FROID. — L'eau est,. de sa nature, parfaitement neutre;
.elle n'a ni saveur, ni odeur, ni couleur, n'est ni acide
ni alcaline, et lorsqu'elle est pure, elle est brillante et
transparente; elle dégage de la vapeur à toutes les tem-
pératures, et sous la pression atmosphérique ordinaire,
à 100° centigrades elle entre en ébullition. Mais la pres-

sion influence considérablement ce point d'ébullition de
l'eau, comme on peut s'en assurer par l'expérience sui-
vante.

On se procure une éprouvette de verre dont le goulot
peut être fermé bien hermétiquement. On y verse de
l'eau bouillante et l'on bouche : au bout de peu de se-
condes, l'eau a cessé de bouillir dans l'éprouvette, où il
n'y a plus d'air. SI dans ces conditions, l 'éprouvette et
son contenu sont soudainement refroidis en tes plongeant,
par exemple, dans de l'eau très froide, l'eau du flacon
d'expérience, en conséquence de la diminution de la
pression causée par la condensation de la vapeur, coin-
mencera à bouillir aussitôt, sous l'influence du froid par
conséquent.

Un coup d'œil jeté sur notre gravure montrera
avec quelle simplicité une pareille expérience peut are
faite,

PAPIER A CALQUER. — Faire fondre de la cire blanche
dans l'essence de térébenthine (à peu près gros comme
une bille à jouer dans 20 centilitres d'essence), et remuer
la dissolution pour la rendre bien homogène. On passe,
à l'aide d'une brosse douce, une couche de cette liqueur
sur les deux faces du papier convenablement choisi, que
l'on suspend ensuite dans un endroit sec et chaud. Au

bout de quelques jours, le papier a séché et est prêt à
servir.

MIRAGE PAR RÉFRACTION. — Le phénomène du mirage
a lieu par réfraction, par réflexion ou par projection des
ombres. L'expérience suivante, très élémentaire, repro-
duit en petit le mirage de la première catégorie.

Prenez un vase opaque, supposons une tasse à café,
et la placez sur une table de manière à en voir le fond.
Ayant mis dans cette tasse une pièce de monnaie (ou
tout autre petit objet analogue), reculez-vous de la table,
jusqu'à ce que la pièce disparaisse à votre vue, masquée
par le bord antérieur du vase; alors arrètez-vous et priez
quelqu'un de verser lentement de l'eau dans la tasse.
Peu à peu, la pièce de monnaie redeviendra visible pour
vous, quoiqu'elle n'ait point été dérangée et que de votre
côté vous n'ayez pas bougé. C'est que les rayons lumi-
neux émanés de la pièce de monnaie sont réfractés par
la couche.d'eau qu'ils sont maintenant obligés de traver-
ser, et que cette réfraction leur a imprimé une direction
favorable.

Le pouvoir réfringent des divers corps varie avec la
densité de ces corps. On vient de voir que l'eau possède
une puissance de réfraction plus considérable que l'air
atmosphérique ; l'alcool, l'huile, etc., ont un pouvoir
réfringent encore plus grand. Ajoutons que c'est par un
phénomène de réfraction atmosphérique que le soleil et
les autres astres lumineux nous apparaissent avant leur
lever réel, et que nous continuons quelque temps encore
à les voir au-dessus de l'horizon après leur coucher.
Comme pour la pièce de monnaie qui a servi à notre
expérience, ce n'est pas l'astre que nous voyons, mais
son image réfractée.

BIBLIOGRAPHIE

• LES GRANDS MAUX

ET LES GRANDS REMEDES •

Sous ce titre dérivé d'un dicton bien connu : Les
.Irczeuls maux et les grands remèdes, n le D r J. Rengade va
commencer la publication, par livraisons bihebdoma-
daires, d'un des ouvrages les plus intéressants et les
plus utiles de noire époque; du Manuel par excellence
de l'Art de vivre et de se bien porter.

Incontestablement, ce beau livre de la défense et du
salut de l'homme, ce traité si complet de nos misères et
de nos douleurs physiques, doit trouver sa place dans
toutes les maisons.

Qui de nous, en effet, peut se dire à l'abri des atteintes
du mal?... Quel est le foyer où n'entre pas, tôt ou tard,
quelque maladie plus ou moins redoutable'?

Un jour, c'est le croup qui, subitement, se jette sur un
berceau I tantôt c'est la méningite, la fièvre typhoïde, qui
s'attaquent au jeune enfant, à l'écolier laborieux ; tantôt
c'est la terrible phtisie qui fauche dans sa fleur, une fille
adorée; à tout moment, c'est la soudaine explosion d'un
vice héréditaire, d'un mal épidémique ou contagieux, de tel
ou tel des mille accidents qui frappent les jeunes gens à
la puberté, la femme, à Pdge critique, les vieillards, à la
moindre faute d'hygiène troublant le jeu normal de leurs
organes et la régularité de leurs fonctions I

Spécialement rédigés pour apprendre aux moins ini-
tiés à prévenir ces calamités de l 'existence, à les dé-
tourner, à les combattre, par les moyens les plus
prompts el les plus rationnels, ors devine aisément quels
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précieux services les Grands Maux el les Grands Remèdes
peuvent rendre à la jeune mère, qui s'inquiète et s'alarme
avec tant de raison, à la moindre indisposition de ses
chers petits; à l'adolescent, au jeune homme, qui ne savent
pas quels accidents terribles les attendent, quand ils se
font un jeu de leur santé; au malade découragé, qui, ne
soupçonnant pas tous les progrès accomplis par l'art de
guérir, laisse empirer un mal dont il pourrait triom-
pher encore; à toutes les personnes bienfaisantes, qui, pre-
nant pitié de ceux qui souffrent, auront désormais pour
les soulager un guide sérieux et digne de foi.

Le nom du D r J. Rengade sous le titre de cet ouvrage,
est un sûr garant, d'ailleurs, de la conscience, du talent
et de la clarté avec lesquels il a été écrit. Dans les
Grands Maux el les Grands Remèdes, ce n'est pas seule-
ruent le médecin qui parle avec toute son autorité, niais
l'éminent vulgarisateur que tant de remarquables tra-
vaux ont rendu populaire, niais encore, et surtout, l'é-
crivain sensible et persuasif, l'indulgent philosophe qui
sait faire la part des sentiments et du cœur, jusque dans
les plus petites réalités de la vie!

Pour compléter cette œuvre de haute valeur, une pro-
fusion de vignettes et des planches coloriées, d'une vérité
saisissante, illustreront chaque livraison , de façon
constituer, au bout de l'année, en môme temps qu'un
livre, sans pareil, un très curieux atlas de physiologie,
d'anatomie et de médecine populaires.

En raison du grand succès que ne peut manquer
d'obtenir cc précieux ouvrage, le prix des livraisons a
été fixé à 10 centimes, seulement (1).

E, DESGRANGES.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

LA FUME D ' UNE BALEINÉ. —Un ingénieur anglais vient
de calculer, en chevaux-vapeur, la force réelle d'une ba-
leine. Le cétacé qu'il a observé mesurait 22i e ,60 de long,
sans comprendre une queue de 5 e1 ,0, et pesait 713.800 ki-
logrammes; il filait a raison de 12 milles (21.600 mè-
tres) à l'heure. Étant donnés la forme, le poids et la
vitesse de cette baleine, l'observateur en a déduit qu'elle
était animée d'une force de 145 chevaux-vapeur.

POISON DE L'AIR EXPIR. — Poursuivant leurs recher-
ches sur le poison qu'ils ont découvert dans l'air expiré,
MM. Brown-Séquard el d'Arsonval ont exposé à l'Aca-
démie des sciences qu'en condensant les vapeurs
aqueuses qui sortent des poumons de l'homme et des
mammifères en parfaite santé, ils obtiennent un liquide
toxique extrêmement puissant, capable de produire un
empoisonnement; en général promptement mortel. Ils
ont fait de nouvelles expériences confirmant les pre-
mières, mais montrant de plus que le poison qu'ils ont
découvert est un alcaloïde organique et non, comme on
aurait pu la supposer, un microbe ou plutôt une série
de microbes.

Voici les faits nouveaux qu'ils ont étudiés. Ils injec-
tent le liquide provenant de la condensation des exha-
laisons pulmonaires sous la peau d'un lapin et ils con-
statent que les mômes phénomènes toxiques qu'ils ont
trouvés après l'injection de fi à 30 grammes de cc liquide
ions une artère ou dans une veine se produisent alors.

1) 11 parait chaque semaine 2 livraisons à 10 centimes ou
e série à 50 centimes tous les vingt jours environ. En vente

iez tous les libraires ou marchands de journaux.

Ils trouvent que la mort a lieu tout aussi vite quand le
poison pulmonaire est injecté sous la peau que lorsqu'il
est directement introduit dans les vaisseaux sanguins.
Les phénomènes qui précèdent ta mort, dans les cas
d ' injection sons-cutanée du poison pulmonaire, concou-
rent, avec les particularités qu'on observe en faisant
l'autopsie, à établir que l'animal est soumis, dans les
dernières heures de sa vie, à ce quo L'un des auteurs
(M. Brown-Séquard) a étudié sous le nom d'arrêt des
échanges entre les tissus et le sang. L'animal meurt
sans convulsions, et l'on trouve, en examinant les cavi-
tés thoracique et abdominale, que le sang et les gros
vaisseaux, surtout la veine cave, contiennent beaucoup
de sang rougeâtre au lieu do ne présenter, comme dans
les morts ordinaires, qu'une médiocre quantité de sang
noirâtre dans le côté veineux du cœur, en même temps
que le ventricule gauche et les artères ne contiennent
que des traces de sang do couleur noire. Les autres
constatations faites à l'autopsie font voir que le poison
pulmonaire est un irritant des plus violents de la base
de l'encéphale.

MM. Brown-Sequard et d'Arsonval ont cherché ce que
deviendrait la puissance toxique du liquide pulmonaire
lorsqu'on le fait bouillir en vase clos. Ils ont trouvé
qu'après avoir fait subir l'influence de la température
de 100° cent., ce liquide, loin d'avoir perdu sa puis-
sance toxique, semble, au contraire, être plus capable
qu'avant de produire des effets délétères. Ils en concluent
que l'influence pernicieuse du liquide de condensation
des vapeurs pulmonaires n'est pas due à des microbes et
appartient à une substance organique sécrétée par les
poumons. Ils ont fait, en outre, des recherches montrant
que cette substance organique est un alcaloïde volatil,
eomparabIe, à plusieurs égards, aux substances si bien
étudiées par M. Gautier sous les noms do leucomaïne et
de ptomaïne.

Leur conclusion principale est que, dans l'air confiné
sc trouve un principe volatil meurtrier, provenant des
poumons, et bien plus dangereux que l'acide carbonique
qui s'y rencontre aussi, et considéré jusqu'ici comme
l'auteur de tous les méfaits,

LE SYST 'ÉME MÉTRIQUE A CUBA. — Les correspondances
de La Havane nous apprennent que le système métrique
des poids et mesures sera décidément adopté dans Pile
de Cuba, à partir du 1 juillet 1888.

HYGILNE ALIMENTAIRE. LE PLATRAGE DES 'VINS. — Cette

question du plâtrage des vins a été déjà l'objet de l'exa-
men attentif de l'Académie de médecine, qui a conclu en
invitant le gouvernement à interdire cette pratique
comme nuisible à' la santé des consommateurs. Le, gou-
vernement a pris un moyen terme en autorisant, après
avis du comité consultatif d'hygiène, le plâtrage, à la
condition do restreindre à une petite quantité le sulfate
de chaux mélangé au vin. Les négociants ont poussé des
clameurs de gens qu'on égorge: interdire le plâtrage!
autant valait leur imposer la faillite D'ailleurs, le plâ-
tre était ineffensif.absolument inoffensif t excellent môme.
Les hygiénistes de l'Académie et du coinité, n'enten-
daient rien à l'affaire. Il fallait laisser le commerçant
libre d'apprécier la proportion du plâtrage, proportion
variable suivant la nature du vin; le commerçant n'a-
vait aucun intérêt à forcer l'opàration, n'ayant d'autre
désir que do bonifier son produit et de satisfaire sa
clientèle.

Cédant à ces plaintes, l'administration a insisté au-
près du comité d'hygiène pour que la question fût eu-
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minée à nouveau. Le comité a demandé que l'Académie
donnât d'abord son avis. Le ministre cluCommercevient
en conséquence d'envoyer à la rue des Saints-Pères le
volumineux dossier de l'affaire:La question a été mise à
la suite de l'ordre du jour, clans la séance de l'Académie
du 17 janvier. Le comité d'hygiène se déjugera-t-il?
Espérons que non. Si on laissait les commerçants libres,
comme ils le demandent, d'apprécier la mesure dans la-
quelle ils pourraient, sans danger, empoisonner les con-
sommateurs, que, deviendrions-nous, décidément? Et si
les hygiénistes de l'Académie n'entendent rien à l'hy-
giène, est-ce aux tripoteurs qu'il faudra s'en rapporter
de préférence? Les faits sont là pour indiquer ce qu'il
en résulterait. Malheureusement,
dans cette question du plâtrage et
dans d'autres analogues, l'hygiène
n'a qu'un rôle secondaire, et c'est
presque toujours coutre le con-
sommateur, contre la santé pu-
blique qu'elles sont résolues.

MODE D'ACTION DE LA COCAÏNE.

— La cocaïne est employée sur
les muqueuses de Pceil, de la
bouche, du larynx pour déter-
miner l'insensibilité locale et
permettre des opérations sur ces
points sans recourir , au chloro-
forme. M. Brown-Séquard a mon-
tré que, parfois, en cherchant
ainsi à produire l'anesthésie lo-
cale, on provoque l'anesthésie
générale. M. Lafont a adressé à
l'Académie l'exposé de ses re-
cherches et de ses expériences
relatives au mode d'action de la
cocaïne. Cette substance, injectée
dans le sang, agit différemment
sur les diverses parties du sys-
tème nerveux : elle rend les troncs
plus excitables, elle engourdit
les filets périphériques eu termi-
naux. Ces effets sont-ils dus à
la contraction des vaso-moteurs?
11 n'y a pas lieu de le supposer,
car l'administration de la pilo-
carpine, qui empêche celle contraction, ne supprime pas
l'anesthésie produite par l'injection de cocaïne.

TREMBLEMENT DE TERRE AUX NOUVELLES-HEBRIDES• 

Le 21 octobre, à huit heures du soir, on a- ressenti à
Port-Sandwich (île Mallicolo) un fort tremblement de
terre, accompagne de phénomènes assez remarquables.
Au milieu du port, il s'est formé un fort bouillonnement
et une colonne d'eau a été projetée en l'air ; ensuite, il

'est sorti de la mer des flammes qui ont éclairé le poste
comme si le feu avait été à l'une des cases. Cela n'a
duré qu'un instant, puis l'on a entendu un bruit comme
une chute d'eau. Durant une partie de là nuit, il y a eu
plusieurs secousses de tremblement de terre.

D'après le dire des témoins, les flammes sont sorties
à l'emplacement oit mouillent les navires. La Dives, qui
se trouvait à ce mouillage le 15 novembre, a fait des
sondages et n'a rien trouvé de changé dans la profon-
deur de l'eau, mais l'endroit précis d'on sont sorties les
flammes n'a peut-être pas été exploré.	 .

On peut craindre, d'après ces faits, que Part Sand-
wich n'ait un jour le même sort que Port-Résolution, à

Tanna, lequel a été bouché à la suite d'un tremblement
de terre, et no peut plus livrer passage qu'à des navires
d'un très faible tonnage.

LE CANAL DE LA BALTIQUE A LA MER DU NORD.—D'après
la Gazette de Cologne, la construction du canal de la Bal-
tique à la mer du Nord sera certainement commencée
au printemps prochain. La ligne des travaux n'aura pas
moins de 38 kilomètres de longueur; sur toute l'étendue
de celte ligne, sept baraquements seront établis, pour le
logement de 4.000 ouvriers.

LE ROIS COMPRIMÉ. —L'augmentation constante du prix
du buis a fait rechercher quelque
autre bois dur capable de le rem-
placer, notamment pour la fabri-
cation des navettes de tisserand,
et à son défaut à obtenir par la
compression une dureté satisfai-
sante d'un bois convenable sous
tout autre rapport. On s'est
arrêté au bois de teck com-
primé.

Le teck est mis dans un moule
et soumis à la pression d'une puis-
sante machine hydraulique. Le
bois ainsi traité devient très dense
et homogène, et capable de rece-
voir un beau poli.	 B.

Le dessin qui a ' paru en tète
du numéro de la Science illus-
trée du 14 janvier 1888: La
Fauconnerie en Algérie, est la

reproduction d'un tableau de
M. Serendat de Belzim.

Correspondance..
M. P. L,, à Avesnes.—Il y en a de

dirlérents systèmes, entre lesquels il
serait présomptueux de se prononcer.

Adressez-vous à la maison Radiguet, 15, boulevard des Filles-
du-Calvaire, à Paris.

M. A. Morne, mécanicien, à Paris. — Toutes les questions
pratiques sont traitées dans la Science Illustrée; celle qui vous

téresse ' aura son tour prochainement, il y a déjà eu un corn-
rnencement, comme vous avez pu voir.

M.. H. GRAZIANI, à Perpignan. Nous ne sommes pas de
votre avis. A tant faire que de répondre aux questions qu'on
nous adresse, quand nous le pouvons, nous préférons ne pas
avoir l'air de le faire par charité.

M. A. CAMUS, à Liège. — Non. Ces appareils ne sont pas en-
core dans le commerce.

UN LECTEUR de Saint-Claude (Jura). — 1° Conjo,iclivite
solution de borate de soude ' au millième, en lotions malin cl
soir.— 20 Vous trouverez divers procédés d'argenture dans nos
« Recettes », mais nous ne connaissons pas de procédé spécial
pour l'objet dont vous nous parlez. — 3 0 Non. — 40 Chez
J.-E. Baillière et .fils, 19, rue Hautefeuille, Paris; mais le titre
nous échappe.

Le Gérant : P. G ENA?.

Paris. — E. KAPP, imprimeur, S3, rue du Bac.
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TÉLÉGRAPHIE o p riouz. — Télégraphistes militaires en campagne.

SCIENCES MILITAIRES

LA TÉLÉGRAPHIE OPTIQUE
AU RÉGIMENT

Malgré les immenses avantages introduits dans les
relations humaines par le télégraphe électro-magné-
tique, par le téléphone, malgré ceux, plus merveil-
leux encore, dont nous menace le phonographe per-
fectionné, nous avons toujours recours aux services en
apparence plus modestes, mais toujours prèts si nous

SCIENCE ILL. — I

som mes prévoyants, du télégraphe optique dessinant
dans l'espace quelque signe lumineux d'autant plus
facile à lire que nous serons munis d'une meilleure
lunette. Il y a toujours eu des télégraphes optiques lu-
mineux, depuis que les hommes ont éprouvé le besoin
d'échanger de loin des idées ou des impressions, des
politesses ou des menaces ; mais le premier système
dans lequel l'emploi do lunettes pour lire les signaux
trop éloignés est expressément recommandé,' ne re-
monte pas au delà du xvn° siècle et est dû au physi-
cien français Amontons. Des expériences publiques
curent lieu, avec un succés complet; mais comme la

14.



210
	 LA. SCIENCE ILLUSTRÉE.

physicien était un homme simple et timide, l'affaire
n'eut pas de suite. « Le secret, dit Fontenelle, con-
sistait à disposer dans plusieurs postes consécutifs des
gens qui, par des lunettes de longue vue, ayant
aperçu certains signaux du poste précédent, les trans-
mettaient au suivant, et toujours ainsi de suite ; et ces
différents signaux étaient autant de lettres d'un al-
phabet dont on n'avait le chiffre qu'à Paris et à
Home. s Mais, encore une fois, l'affaire en resta là.

A diverses époques, pendant et depuis le règne ex-
clusif du télégraphe de Chappe, dont il serait injuste
de médire, il fut fait d'assez nombreux essais de télé-
graphie optique lumineuse. Mais il fallut, comme
pour le développement définitif de l'aérostation mili-
taire, les terribles événements de 1870-71 pour at-
tirer définitivement l'attention des hommes compé-
tents et faire entrer à son tour dans la pratique mili-
taire cet ingénieux système de télégraphie optique,
toujours à votre main.

C'est en 1856 que M. Les 'eurre expérimentait avec
succès, en Algérie, un appareil auquel il donnait le
nom d'héliotélégraphe, et qui réfléchissait les rayons
du soleil sous la forme d'éclairs plus ou moins allongés
et espacés formant des signes conventionnels télégra-
phiques. L'inventeur fut littéralement écrasé de com-
pliments; l'appareil fort loué, mais non adopté par
le gouvernement. Il a été adopté depuis, et a rendu
de très grands services pendant la campagne de Tu-
nisie notamment.

Pendant le siège de Paris, on s'occupa naturelle-
ment beaucoup d'échange de signaux avec l'extérieur.
MM. Bourbeuse, Lissajous, Paul Dessains, Cornu, se
livrèrent sous ce rapport à de nombreuses et intéres-
santes expériences ; MM. Maurat, professeur au lycée
Saint-Louis, et le colonel Laussédat, directeur du Con-
servatoire des arts et métiers, eurent la gloire d'ob-
tenir des résultats merveilleusement pratiques en pro-
jetant à distance un faisceau lumineux sur lequel on
produit, à l'aide d'un écran, des interruptions corres-
pondantes aux signaux d'un appareil Morse. C'est
sur ce principe que M. le colonel Mangin a combiné
les appareils aujourd'hui d'usage courant dans notre
armée.

L'armée française possède, en fait, deux modèles
de télégraphe optique, un petit et un grand, le télé-
graphe à lentilles et le télégraphe télescopique ; ayant
pour sources lumineuses, le premier une simple
lampe à pétrole, le second le soleil, l'électricité ou
une lampe à gaz oxhydrique.

Le télégraphe optique à lentilles se compose d'une
caisse rectangulaire en tôle, divisée en deux compar-
timents par une cloison percée au centre d'un petit
trou circulaire. Une grande lentille convexe occupe
l'extrémité du premier compartiment, c'est l'objectif,
dont le foyer correspond au centre du trou de la cloi-
son; devant ce trou se trouve un écran mobile, pou-
vant être manoeuvré par l'opérateur de manière à le
démasquer en tout ou partie. L'autre compartiment
contient la lampé à. pétrole, placée entre deux petites
lentilles qui occupent l'espace du côté de la cloison
percée, et un miroir concave de l'autre . côté ; ce miroir

renvoie à la lampe les rayons lumineux qu'Il en re-
çoit inutilement, et alors tous les rayons émanés de
cette source se trouvent, sans perte, concentrés par
les deux petites lentilles ; ils traversent le trou de la
cloison et sont reçus par l'objectif, qui Ies transforme
en un faisceau cylindrique de rayons parallèles di-
rigés sur le poste correspondant, muni d'un appareil
semblable. Une lunette, fixée sur un des côtés de la
caisse de tôle, permet de lire les signaux adressés de
l'autre poste.

La manière d'opérer n e présente aucune difficulté
au moyen d'une poignée extérieure, l'opérateur fait
manoeuvrer l'écran obturateur de manière à ce que,
en couvrant plus ou moins le petit trou qui donne
passage aux rayons lumineux, il produise des éclairs
plus ou moins longs, formant les caractères d'un al-
phabet conventionnel, comme celui de Morse. Le cor-
respondant lit ces caractères à l'aide de sa lunette et
répond dans la môme langue.

Pour emprunter au soleil ses rayons lumineux,
quand la chose est possible, on enlève non seulement
la lampe, mais aussi les deux petites lentilles qu'on .
remplace par une lentille unique plan-convexe, et le
miroir concave auquel on substitue un miroir-plan.
Un héliostat, c'est-à-dire un miroir monté sur un
axe parallèle à l'axe du monde et tournant avec 'le
soleil par l'opération d'un mouvement d'horlogerie,
est placé au-dessus de la caisse, de manière à recevoir
les rayons solaires et à les transmettre au miroir placé
dans l'intérieur. — Le reste va de soi.

Le télégraphe télescopique diffère du précédent,
qui est essentiellement portatif et se place comme un
simple support à trois pieds, en position aussi élevée
que possible, par ses proportions plus considérables,
ses organes plis puissants, l'emploi de la lumière
électrique eu oxhydrique au lieu de celle du pétrole, et
aussi parce qu'on l'installe à poste fixe, la portée des
signaux qu'elle émet est plus grande. Cette portée
est d'ailleurs fort variable, pour l'un comme pour
l'autre de ces deux appareils, suivant les lieux et l'état
de l'atmosphère.

Enfin, le petit est destiné à mettre en communica-
tion une place assiégée avec les forts qui l'entourent,
et le quartier général d'une armée avec ses avant-
postes ; tandis que le grand peut relier des places in-
vesties éloignées les unes des autres, en dépit et par-
dessus la tète de l'ennemi furieux, mais impuissant.

Notre dessin représente des télégraphistes mili-
taires communiquant à distance au moyen d'un ap-
pareil de campagne et de la lumière solaire recueillie
par un héliostat placé à la partie supérieure de l'ap-
pareil. L'oeil à la lunette qui sert à recevoir les si-
gnaux, l'un des télégraphistes reçoit les signaux et
les épèle à haute voix, l'autre les inscrit sur un
carnet.

Les appareils à lentilles, dont le calibre varie de
44 à 50 centimètres, permettent de communiquer à
des distances variant de 30 à 120 kilomètres. Les ap-
pareils de place, dont le calibre varie de 35 kW cen-
timètres, permettent de communiquer entre 50 et
220 kilomètres.
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C'est avec des appareils de ce genre que le colonel
Perrier, de concert avec le général espagnol Ibanez,
a pu mener à bonne fin, en 1880, ses travaux de
jonction géodésique entre la France et l'Espagne.

C'est encore avec de tels appareils, c'est-à-dire
avec des appareils du calibre de 60 centimètres, que
M. L.-P. Adam a réalisé, en 1884, l'établissement de
communications optiques entre Vile de la Réunion
et Pile Maurice, à une distance de 213 kilomètres, et
prouvé que ces procédés permettront, dans certains
cas, d'éviter l'installation, toujours longue et coû-
teuse, de câbles sous-marins.

D'autres systèmes de télégraphie optique ont été
également proposés dans ces derniers temps, des-
quels, bien que s'écartant généralement peu des
principes connus, plusieurs méritent une mention
en passant. Eu 1875, par exemple, M. Léard faisait
l'essai, à Alger, d'un appareil à signaux lumineux
utilisable la nuit, niais la nuit seulement, attendu
que c'était sur le ciel même, faisant office d'écran,
que ces signaux devaient être lus; la source lumi-
neuse était l'électricité. L'idée était ingénieuse, mais
elle n'a sans doute pas été reconnue pratique. Les
organes essentiels de l'appareil de M. Léard étaient
les mémos que dans les précédents.

Pendant l'hiver de 1880-1881, M. Godard exécuta
à Paris une série d'expériences avec un appareil de
son invention, à signaux lumineux électriques, em-
pruntés à la sténographie. Il nous a paru que c'était
principalement par le choix des signaux qu'il se dis-
tinguait de ceux déjà décrits; quant à la manière de
les transmettre et à la portée des rayons lumineux,
c'est toujours la même chose.

C'est aussi par le choix des signaux que le télélogue
de M. le capitaine Gaumet se fait surtout remarquer.
Cet appareil a été expérimenté à d'assez fréquentes
reprises pendant les années 1881 et 1882; notre gra-
vure représente l'expérience du 4 juin 1882, jour où
fut couru le grand prix de Paris. L'appareil était dis-
posé sur la terrasse des Feuillants, aux Tuileries, et
entouré de curieux tenus au courant des péripéties
de la course, bien mieux que s'ils se fussent trou-
vées sur la pelouse de Longchamps.

Le télélogue de M. le capitaine Gaumet consiste en
une lunette d'approche posée sur un trois-pieds et en
un grand carton renfermant vingt-sept feuilles de
taffetas noir pliées en deux, sur vingt-cinq desquelles
se trouvent en grands caractères d'argent les vingt-
cinq lettres de l'alphabet. La vingt-sixième est un
grand carré d'argent, et la vingt-septième reste noire.

Voici comment le télélegue fonctionnait :
Il y avait, sur la tribune même du président de la

République, un appareil semblable, et sur la tour de
droite du Trocadéro un double appareil.

Les observateurs de la tribune présidentielle en-
voyaient leurs dépêches à ceux du Trocadéro en écri-
vant leurs mots au moyen des lettres de leur regis-
tre, passant l'une après l'autre. Un mot fini, ils
faisaient apparaitre le carré d'argent, et commen-
çaient le mot suivant. La dépêche terminée, ils ou-
vraient le carton au carré noir, et c'était tout.

Les observateurs du Trocadéro transmettaient de
la même manière lems dépêches au capitaine Gau-
met. Quant à la lunette, elle servait à distinguer les
lettres.

La dépêche arrivait de Longchamps aux Tuileries,
en quatre minutes. Ce n'était pas mal, comme on voit.

A. BITARD.

INVENTIONS ET DÉCOUVERTES

PHONOGRAPHE ET TÉLÉPHONE
Il y alongtemps que l'on n'avait entendu parler du

phonographe. Si l'on en croit les journaux améri-
cains, on va en reparler et beaucoup. On affirme qu'il
pourrait bien transformer nos habitudes, comme l'a
fait depuis dix ans le téléphone. Tout est possible. On
se rappelle le grand succès mondain qu'eut le pho-
nographe pendant l'hiver de 1878; avec sa voix de
ventriloque il amusa les salons ;• tout le monde vou-
lait alors du phonographe; il répétait si bien de sa
voix enrhumée : « Comment vous portez-vous, ma-
dame? » Ou bien : « Connaissez-vousle Trocadéro'? »
Ce mot de Trocadéro sortait à merveille de l'appareil.
On riait, et le phonographe eut la vogue. Il a été
bien délaissé et bien oublié depuis; on a fini par le
traiter de jouet curieux, mais inutile. Or, voilà qu'E-
dison, occupé ailleurs, vient d'un coup de sa baguette
magique de transformer le phonographe et d'en faire
un instrument susceptible d'applications multiples.
L'ancien phonographe parlait fort, mais mal ; le
nouveau parle doucement, mais avec netteté ; l'an-
cien avait l'oreille dure, le nouveau entend une
mouche voler dans l'air; le mécanisme du phono-
graphe premier genre était grossier et simple, celui
du phonographe second genre est très fin et très com-
pliqué : on n'a rien pour rien.

» Autrefois, on parlait devant une embouchure avec
diaphragme muni d'une pointe ; la pointe, à chaque
vibration du diaphragme, marquait un point sur une
feuille d'étain enroulée autour d'un cylindre. Une
manivelle que l'on faisait tourner déplaçait le cylindre
et la feuille métallique le long d'une vis sans fin, en
sorte que le style enregistreur trouvait toujours de-
vant loi une surface lisse et neuve pour inscrire sa
trace. Quand on avait fini de confier quelques mots à
l'appareil, on ramenait la feuille et le style au point
de départ. On imprimait de nouveau un mouvement
de rotation au cylindre et le style, en butant sur les
traces préalablement imprimées sur l'étain, entraînait
le diaphragme, qui vibrait sous cette action comme
il avait vibré sous l'influence de la voix. Il reprodui-
sait les sons. Aujourd'hui c'est toujours le même
principe. L'appareil est seulement très perfectionné.
Il a la forme d'une machine à écrire. Le cylindré
n'est plus recouvert d'étain , mais d'une couche
de cire; en avant du cylindre glisse un chariot qui
porte un bras à chaque extrémité. Un des bras em-
braye avec le cylindre de façon à déterminer le che-
minement longitudinal du chariot quand le cylindre
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tourne ; le second bras porte deux diaphragmes
vibrants dont l'un peut prendre la place de l'autre;
le premier sert' pour enregistrer les mots ; le second,
Pour les répéter ; ils ne diffèrent d'ailleurs l'un de
l'autre que par la finesse du style et l'impressiona-
bilité du diaphragme vibrant. En avant du dia-
phragme est fixé un polissoir qui a pour fonction
d'égaliser et de durcir la surface de cire avant l'im-
pression des mots. Enfin, un petit moteur électrique,
actionné par une pile de deux éléments et muni d'un
régulateur très sensible destiné à maintenir la vitesse
rigoureusement uniforme, remplace la main de I'opé-
rateur, fait tourner le cylindre et progresser le style
avec son embouchure. Par cette combinaison , on
évite les défauts de l'ancien appareil, qui résultaient
de l'imperfection 'de l'enregistrement des mots, du
peu de sensibilité de la feuille d'étain et du mouve-
ment peu uniforme du cylindre. La cire prend admi-
rablement la plus faible empreinte marquée par le
style W. On devine aisément le jeu de l'appareil. On
place le chariot au point de départ; on approche le
diaphragme enregistreur; on pousse un bouton le
moteur met le cylindre en marche, et l'on parle.
L'impression terminée, on ramène le chariot à l'ori-
gine; on substitue au diaphragme enregistreur le
diaphragme parleur, et on laisse aller le cylindre. On
écoute les paroles reproduites par l'intermédiaire
d'un cornet acoustique.

Les cylindres de cire sur lesquels s'inscrivent les
paroles ont 10 centimètres de diamètre et une lon-
gueur variable depuis 2 centimètres jusqu'à 20 centi-
mètres. Chaque bande de 25 millimètres peut contenir

• 200 mots. Quatre à cinq grands rouleaux suffiraient
pour enregistrer la lecture d'un in-18 ordinaire. Ces
cylindres sont très légers et, enfermés dans des étuis,

• ils peuvent être mis à la poste comme les lettres.
La sensibilité de l'appareil est extraordinaire. Il

parait que le moindre chuchotement s'inscrit fidèle-
ment et est reproduit avec toutes ses modulations.
Au nouveau laboratoire d'Edison, près de LIewellyn
Park (Orange), on a lu devant le phonographe un
article d'un journal. Tout fut répété distinctement,
avec les noms propres et les noms des localités. L'ef-
fet fut tel, qu'Edison se demanda s'il pourrait cons-

' truire de nouveau un appareil aussi impressionnable.
L'expérience est venue lui prouver que toute machine
construite sur le même plan présentait les 'Mues
qualités (2).

Les applications se pressentent. D'abord, au lieu
d'écrire une lettre, on aura souvent plutôt fait de la
dicter au phonographe. On enverra la bande de cire
du destinataire. Celui-ci la placera sur son appareil, et
il n'aura plus qu'à écouter. La signature sera super-
flue quand on connaîtra la voix de l 'expéditeur, puisque
les intonations, l'accent, le timbre de la voix sont

. empiètement reproduits; on croirait avoir son inter-
! locuteur 'à côté de soi. Une fois que l'on possède une

(1) D est juste de rappeler que M. Lambrigot a employé la
cire dès 1877 pour fabriquer les originaux de ses lames par-
lantes.

(2) Scienlific American. — New-York IIcrald.

bande de cire imprimée, il devient possible de la tirer
à autant d'exemplaires que l'on veut. On pourra donc
s'entendre parler d'Amérique ou de Chine à Paris, à
•Saint-Pétersbourg, reconnaître la voix d'un ami, d'un
parent, d'un convalescent, etc.

Edison a étudié un appareil spécial qui rendra des
services aux journaux; cet appareil, à l'aide d'une
pédale, interrompt la dictée du phonographe tous les
dix mots. Supposons qu'un reporter ait dicté un plie-
nogrcimme, L'article plionographié est transmis à l'im-
primerie, et le compositeur prend l'appareil et com-
pose les dix mots; d'un coup de pédale, il laisse le
phonographe prononcer les dix mots suivants, etc.

' L'article est vite composé sans le secours de la
copie. Le système serait excellent pour les publicistes
qui écrivent mal; il serait précieux pour ceux qui ont
à se plaindre de leur secrétaire. Plus de secrétaire,
un simple phonographe !

Il va de soi qu'on pourra aussi publier des livres
phonograpliiés. On priera un bon lecteur de lire le
dernier roman au phonographe. Et les rouleaux pho-
nographiés reproduiront la lecture avec ses intona-
tions, ses finesses • de diction. Un bon lecteur fera
prime. Et sa signature viendra souvent à côté de celle
de l'auteur, et même quelquefois avant. Evidernment,
les livres phonographiés par M. Legouvé auraient un
prix inestimable. Et quand on pense que sa voix
pourra ainsi traverser les siècles, se faire entendre de
toutes les générations de l'avenir, on ne peut s'em-
pêcher d'envoyer un salut de gratitude à l'inventeur
américain. e Jim ° Chrysanthème.. Edition phonogra-
phique. Legouvé f » Ainsi se créera un nouveau genre
de collaboration bien imprévu. Quelle nouvelle source
de revenu pour les éditeurs! Nous rie sommes pas au
bout des surprises que nous réserve l'avenir. Et que
d'auditeurs désormais : autant que de lecteurs. Quelle
fortune pour les malades, les aveugles, les désoeuvrés,
le soir, au coin du feu! Et ce qui est vrai pour le livre
l'est aussi pour le journal, pour le théâtre et pour la
musique. On phonographiera les premières représenta-
tions; les amateurs auront toujours leur modèle à cô té
d'eux ; on phonographiera les conférences ; on phono-
graphiera M. Sarcey; on phonographiera le Chat-
Noir. Enfin, au lieu des partitions, on aura le chant,
la musique de l'Opéra, de l'Opéra-Comique près de
sa cheminée. Edison a déjà inscrit le jeu de tout un
orchestre avec une telle perfection, que l'on peut re-
connaître chaque instrument dans ses plus petites
modulations ; il y avait deux pianos : on sut très bien
reconnaître l'un de l'autre quand le phonographe
fonctionna. La phoeographie de la voix et du son est
si complète que tout est reproduit intégralement.

Le nouveau phonographe rendra non moins da
service à la magistrature assise. Les instructions se-
ront facilitées ; le phonographe sera un excellent
greffier; les dépositions ne pourront être altérées.
C'est dit, c'est écrit : scripte mancrit. La voix aussi
sera saisie au vol, et quand on aura en face de soi
des récidivistes, il suffira de les faire parler pour les
reconnaître. La voix trahira l'individu. Il y a bien
d'autres applications, applications journalières, a ppli-
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cations domestiques. On les devinera. Les paroles
s 'envolaient, elles ne s'envoleront plus.

Il en est une aussi, très importante, qui n'a pas en-
core été mise à l'essai par Edison : c'est l'enregistre-
ment des conversations téléphoniques. Il serait très
utile de pouvoir au besoin fixer la parole télépho-
nique" ; il est possible que le phonographe finisse par
nous rendre ce service.

En résumé, le phonographe n'est pas mort ; il est,
au contraire, bien vivant. On dit qu'Edison en fa-

brique en ce moment des centaines pour les livrer au
commerce. No us espérons bien qu'il en enverra bien-
tôt en France; car, si c'est bien de croire sur parole
à tout ce que l'on nous dit, ce serait encore bien
mieux de pouvoir juger par nous-même des nou-
velles merveilles que l'on nous annonce. Le vieux
monde a des raisons d'être sceptique. Nous souhai-
tons, en tous cas, que le nouveau phonographe
tienne bien tout ce que l'on a promis en son nom.

Le téléphone, auquel on ne croyait guère, nous a

TeLOGnaruIE OPTI Q UE. •-• Le Plélogue du capitaine Gaumet (p. 211, col. 1).

cependant donné, en quelques années, au delà de ce
qu'il avait fait espérer à ses débuts ; il est absolu-
ment entré dans nos mceurs. Le téléphone se répand
partout, et il n'est plus une ville qui se respecte qui
n'ait son réseau. Les transmissions à grande distance
commencent à s'établir, et l'on peut déjà communi-
quer . de Paris à. Reims et au Havre, à Bruxelles. On
nous promet bientôt l'ouverture d'une ligne entre
Paris et Marseille. On se demandait encore, il y a
quelques années, si l'on pourrait dépasser, pour les
transmissions téléphoniques, une distance d'une cin-
quan laine de kilomètres. Entre Bruxelles et Anvers,
la ligne téléphonique a 44 kilomètres (1). Le circuit

(t) Le premier service à grande distance a été établi en Bel-
gique entre Bruxelles et Anvers. Ce sont ces deux mérnes villes

qui relie Paris à Bruxelles mesure 320 kilomètres.
En Angleterre, la ligne, qui va de Londres à New-
castle mesure . 450 kilomètres. En Amérique, entre
New-York et Boston, les fils ont 1,000 kilomètres de
développement. C'est la ligne la plus longue qui ait
été encore construite. La parole peut donc être portée
nettement à 250 lieues, niais à une condition essen-
tielle, c'est que les Gis soient en cuivre et qu'il y ait
un fil de retour. Dès les premiers temps de l'exploi-
tation, nous avions avancé qu'il faudrait en passer
par cette nécessité 1 c'est le seul moyen d'obtenir de
bonnes communications et de se mettre à l'abri de
l'induction. On doit disposer les fils en les croisant

qui avaient blé mises les premières en communication télégvi-
phique sur le continent en 1846.
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aux poteaux de façon que la somme des inductions
provoquées sur un des fils soit égaie à la somme
des inductions provoquées sur l'autre fil. Le bronze
siliceux ou phosphoreux permet d'atteindre ainsi
facilement 1,000 kilomètres avec un diamètre de
2 .m ,80. Avec le fer ou l'acier, méme avec un dia-

' mètre de 7 millimètres, on n'irait pas sensiblement
au delà de 400 kilomètres. Les communications à
1,000 kilomètres sont possibles. Il devenait tout na-
turel qu'on songeât à relier Paris à Marseille, éloi-
gnées l'une de l'autre de moins de 900 kilomètres.
Cependant, comme on n'avait pas expérimenté encore

- sur une pareille distance en Europe, on a voulu
savoir si l'essai réussirait aussi bien qu'en Amé-
rique. Comme il n'existe aucune ligne présentant
un pareil développement, l'administration des télé-
graphes a eu recours au stratagème suivant : elle a
réuni la ligne d'Anvers à Bruxelles ; celle-ci de
Bruxelles à Paris. On a construit dernièrement une
seeonde,ligne de Paris à Bruxelles par Momignies.
On a soudé cette ligne aux précédentes; enfin, toute
cette longueur a encore été réunie à la ligne de
Bruxelles à Verviers. On a ainsi obtenu au total une
ligne mesurant environ 1,000 kilomètres. Or, les
communications ont été parfaites. La voix arrivait
nette et distincte, aussi bien que sur la ligne Bruxelles-
Paris,

Les travaux de la ligne Paris-Marseille vont donc-
pouvoir être poussés activement. Les conducteurs
en bronze siliceux seront souterrains jusqu'à Nogent
sur-Marne; où ils arriveront par les égouts de Paris

, et de Vincennes ; à partir de ri, ils seront aériens et
suivront la voie ferrée du chemin de fer de Paris-
Lyon-Méditerranée. Au mois d'août prochain, rien
n'empêchera le boulevard des Italiens de causer avec
la Canebière. Franchement, qu'aurait-on dit de celui
qui, en 1875, aurait affirmé qu'on pourrait, en 1888,
obliger la voix d'un Parisien à traverser la France et
à se faire entendre sur les bords de la Méditerranée!
C'est bien réellement de la science qu'on peut dire
sans hésitation qu'elle marche sans cesse en avant!

(ci suivre.)	 Henri DE PARVILLE.

LES STATUES DES SAVANTS ET DES INVENTEURS

PIERRE-PAUL BROCA
Broca était mort depuis sept ans lorsque, le

26 juillet 1887, sa statue fut inaugurée à Paris, à
l'angle de la rue de PEcole-de-Médecine et du boule-
vard . Saint-Germain. Ce monument, dû à un artiste
sourd-muet, M. Choppin, représente l'illustre anthro-
pologiste debout, tenant d'une main un crâne hu-
main dont il aborde l'étude et, de l'autre, une équerre
pour le guider dans cette étude.

Né à Sainte-Foy-la-Grande (Gironde), le 28 juin
1824, Pierre-Paul Broca fit ses études médicales à
Paris, où il fit de rapides progrès, devint interne en
4E44, aide, puis prosecteur d 'anatomie,,et fut reçu
docteur en 1849. Broca suivit alors les cours de l'Ecole

pratique, obtint l'agrégation en 1853 et fut nommé
chirurgien des hôpitaux et attaché, en cette qualité,
successivement à Bicètre, à la Salpêtrière, à Saint-
Antoine et à la Pitié, où il fut également professeur
de clinique chirurgicale. C'est alors qu'il fut nommé
directeur du laboratoire d'anthropologie à l'Ecole des
hautes études, d'institution nouvelle. Admis à l'Aca-
démie de médecine en 1366, il n'était décoré de la
Légion d'honneur qu'en 1868. Chirurgien de premier
ordre, c'est surtout par ses études anthropologiques
que le D r Broca s'est rendu universellement célèbre;
ses idées, quelque peu hardies, à la vérité, soulevè-
rent d'ardentes oppositions, mais c'est justement ce
qui attira l'attention, et comme il n'était pas seule-
ment bruyant, on rechercha son enseignement.

Paul Broca fonda à Paris la Société d'anthropo-
logie, dont il est resté secrétaire général jusqu'à sa
mort, arrivée le 9 juillet 1880. On lui doit un assez
grand nombre d'ouvrages sur des questions de chi-
rurgie. Son premier grand ouvrage sur 'l'anthropo-
logie est, croyons-nous, le Volume et la forme du cer-
veau suivant les individus et les races (1861); suivi
de : Instructions générales pour les recherches anthro-
pologiques (1865); Caractère physique de l'homme
préhistorique (1868) et surtout son Anatomie com-
parée de l'homme et des primates (1869), laquelle fit
quelque bruit. Nous nous bornerons à ces quelques
citations, qui comprennent à peine le tiers de l'ouvre
de Broca, considéré à juste titre comme le fondateur
de l'anthropologie moderne, mais chirurgien de haute
valeur en môme temps. On llil doit, entre autres, un
Traité des tumeurs, ouvrage considérable, qui, com-
mencé en 1863, ne fut terminé que peu de temps
avant sa mort, et qui restera peut-être, aux yeux de
ses confrères, son meilleur titre auprès de la posté-
rité savante.	 Or O.

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS TIII:1ORIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

MIMIQUE ET LES EFFETS PIITSIOLOGIQTJES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L'ENTRETIEN DE LA VIE

CHAPITRE IV

LA PLANTE UTILE

suive (1)

Qu'est-ce qu'une plante parfaite— Effets de la chialeur sur ta
plante. — Rapports de la plante avec l'air. — Structure de
la feuille. — Ses pores absorbent de l'acide carbonique et
rendent de l'oxygène. — Ses rapports avec l'eau. — Struc-
ture de la racine. — Besoins auxquels l'eau satisfait. —
Rapports avec le sol. — Préférences des plantes pour un
sol particulier. — Effets du drainage, de l'écliaulage et de
l'engrais. — La science des engrais. — Comment on peut
modifier la couleur des fleurs. — Effets de la culture suries
plantes sauvages. — La carotte, le chou, le navet. — Fruits,
fleurs et légumes de jardin. — Origine supposée du blé et
de ses variétés. — Comment ces changements sont obtenus.

(I) Voir les nol 7 à i3.
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— Plantes qui suivent les pas de l'homme; pourquoi elles
les suivent. — Rapidité de la croissance dans des conditions
favorables. — La levure dans le jus de raisin. — Fabrication
de la levure sèche. — Transformations chimiques qui se
produisent dans la plante. — Production de substances
particulières nombreuses; médecine, parfums et produits
utiles aux arts. — Le vert de la feuille et le venin de l'ortie.
— La peau de la pomme de terre, celle de la pomme, et
l'écorce des jeunes branches. — Rôle général de la végéta-
tion. — Elle orne le paysage, purifie l'atmosphère, et forme
des dépôts de matières combustibles; elle contribue au bien-
être des animaux vivants, et surtout h leur alimentation. —
Nombreuses recherches chimiques intéressantes suggérées
par les diversités naturelles et les effets différents des ali-
ments végétaux consommés par les races herbivores et les
races omnivores.

Une connaissance familière des rapports chimiques
de la plante que nous élevons rendra plus évidents
encore les rapports de la chimie avec le sol que nous
cultivons.

Une plante parfaite se compose essentiellement de
deux parties : l'axe et s'es accessoires. La partie supé-
rieure ou aérienne 'de l'axe forme la tige de la plante
et la partie inférieure ou souterraine, la racine. Les
accessoires ou dépendances sont les feuilles et les
fleurs, celles-ci constituant, dans le fait, des modifi-
cations des feuilles.

Lorsqu'une portion quelconque d'une plante est
chauffée en vase clos, elle donne de l'eau, du vinaigre
et des matières terreuses, et abandonne une masse
noire, volumineuse, connue sous le nom de charbon
de bois. Si de petites bûches de bois sont entassées
en plein air, couvertes soigneusement avec des mottes
de terre végétales et cuites à l'étouffée, comme on dit,
le tas étant traversé par quelques ouvertures, çà et là,
pour donner accès à l'air, le goudron et d'autres ma-
tières s'échappent dans l'atmosphère, et le charbon
de bois reste intact sous sa couverture de terre. Ce
charbon est une forme impure du carbone. Le fabri-
cant de vinaigre de bois recueille les substances vola-
,tiles, qui sont les plus précieuses pour lui ; le char-
bonnier, au contraire, les laisse échapper, le noir
résidu étant l'objet qu'il se propose d'obtenir. Les
deux expériences, toutefois, sont identiques pour la
science, et prouvent que le carbone et l'eau consti-
tuent une partie considérable du poids de toutes les
plantes.

Quand un morceau de charbon de bois est brûlé
dans l'air, il disparaît graduellement ; mais la com-
bustion achevée, il reste une petite quantité de cendre. •
Le même résultat peut être observé, s'il s'agit d'une
partie quelconque d'une plante vivante. Même un
simple fétu de paille, allumé à la flamme d'une chan-
delle et qu'on laisse consumer, abandonne une petite
quantité de cendre. Donc, toutes les plantes, et toute
partie quelconque d'une plante, contiennent, outre du
carbone et de l'eau, une proportion appréciable de
matières inorganiques minérales incombustibles.

Le carbone de la plante est principalement tiré de
l'air ; l'eau et la matière minérale, entièrement du sol
où elle croit. Ainsi, la plante a des relations étroites
avec l'air que nous respirons, l'eau que nous buvons
et la terre que nous cultivons. J'exposerai brièvement

la nature de ces relations diverses dans leur ordre.
1° La plante est en contact avec l'air par ses feuilles.

La surface de la feuille est parsemée de nombreuses
petites bouches ou pores (stomates) par lesquelles le
gaz et la vapeur d'eau entrent et sortent constamment.
Pendant le jour, surtout quand le soleil brille, ces
pores absorbent de l'acide carbonique et ils rendent
de l'oxygène. Pendant la nuit, le phénomène con-
traire se produit, au moins dans une certaine mesure :
ils absorbent de l'oxygène et rendent de l'acide carbo-
nique. Il faut toutefois avoir dans l'esprit que ceci est
vrai seulement pour les parties vertes de la plante ;
car les autres parties, telles que les fleurs, même dans
le jour absorbent de l'oxygène et rejettent en retour
de l'acide carbonique, dont la quantité est à la vérité
insignifiante.

Nous avons déjà vu que l'acide carbonique est
formé de carbone et d'oxygène. C'est du grand excès
de ce gaz absorbé par les plantes pendant le jour que
provient la plus grande partie du carbone qu'elles con-
tiennent.

Le nombre et l'activité des petites bouches qui par-
sèment la surface des feuilles sont vraiment merveil-
leux : on n'en a pas compté moins de 50,000 sur un
centimètre carré do la surface d'une feuille de lilas
commun, et la rapidité avec laquelle elles agissent
est si grande, qu'un mince courant d'air passant sur
les feuilles d'une plante en pleine végétation est
presque instantanément privée par elles de son acide
carbonique.

Lb gaz ainsi absorbé entre dans la circulation de la
plante et, là, subit une série de transformations chi-
miques très difficiles à suivre (I), mais dont nous con-
naissons le résultat; c'est que le carbone est la sub-
stance principale de l'amidon, du sucre, de l'huile, de
la fibre végétale, etc., dont la plante est formée, et
que l'oxygène qu'elle exhale entretient la pureté de
l'air.	 •

Les pores de la feuille absorbent aussi d'autres
substances gazeuses en petite quantité, telles que
l'ammoniaque, lorsqu'il se présente à leur portée ;
mais il est douteux qu'ils absorbent de la vapeur
d'eau, même quand la plante s'est desséchée par suite
de trop de chaleur ou de séch eresse. La vapeur et
l'eau des pluies humectent le se et fournissent ainsi
aux besoins de la plante, tandis qu'elles lavent en
même temps la surface des feuilles souillée de pous-
sière et en nettoient les pores obstrués, de sortes
qu'ils peuvent aspirer avec une vigueur nouvelle la
nourriture que l'air leur apporte.

L'écorce verte des jeunes pousses est percée de pores
analogues à ceux des feuilles vertes et qui agissent
de même ; mais lorsque ces polisses ont vieilli et que
l'écorce en est durcie, les pores s'oblitèrent et cessent
de concourir avec ceux des feuilles à l'absorption de
l'acide carbonique et , à la distribution de l'oxygènq
dans l'atmosphère.

(t) Dans le rôle que joue dans ces transformations la ms-
tiére colorante verte des feuilles, voyez k chapitre intitolt5 :
les Codeurs que nous admirons.
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L'eau qui remplit les cellules et les vaisseaux de
la plante est principalement, sinon entièrement, tirée
de la terre par les racines, qui ne sont que des expan-
sions souterraines de la tige. A la surface du sol, elles
présentent une écorce en dehors de la portion ligneuse,
et de la moelle à l'intérieur. Mais dans la terre, ces
parties distinctes disparaissent et sontremplacées par
une masse spongieuse, poreuse, uniforme, formant
les extrémités des radi-
celles fibreuses. A la sur-
face de ces racines, sur-
tout quand elles sont
jeunes , le microscope
nous permet de constater
la présence de nombreux
petits poils s'avançant la-
téralement parmi les
particules du sol. Par ces
poils, la plante tire du
sein de la terre l'eau dont
elle a besoin constam-
ment et qu'elle rend à
l'air, par ses feuilles, en
e i grande quantité. Avec
cette eau, la plante ab-
sorbe en solution les ma-
tières minérales ou sa-
lines qui lui conviennent.

On est saisi d'étonne-
ment et d'admiration
Iorsqu'on•réfléchit à l'ex-

' tième petitesse des orge:
nes qui concourent à ]a
nutrition et à l'entretien
de la vie chez les végé-
taux, même gigantes-
ques ! De petites ouver-

tures microscopiques
ménagées dans la feuille
absorbent les aliments
gazeux que l'air apporte,
et la surface de poils mi-
croscopiques les aliments
liquides que contient le
sol I Nous admirons, avec
juste raison, comment
des myriades de petits
zoophytes travaillant

d'accord à la surface du
rocher de corail parviennent à élever d'énormes récifs

. de plusieurs centaines de kilomètres d'étendue ; mais
il n'est pas moins admirable de penser que, par un
labeur analogue et également incessant, de sem-
blables intermédiairesmicroscopiques, dans une feuille
et dans une racine, la substance de vastes forêts s'é-
lève et croît pour ainsi dire sous nos yeux. C'est
encore plus merveilleux en réalité ; attendu que, dans
le premier cas, le résultat important c'est la construc-
tion d'un rocher inanimé à l'aide d'une matière morte
extraite de la mer, tandis que dans le second, les
matières inanimées tirées de la terre et de l'air par

ces petits constructeurs de plantes, sont converties
en formes vivautes, élevant leurs têtes vers le ciel
ondulant sous les caresses du vent et embellissant des
continents entiers par la décoration incomparable de
leur feuillage toujours changeant.

L'eau absorbée par les racines, lorsqu'elle a péné-
tré dans la plante, y sert à. divers usages. Elle emplit
mécaniquement et distend les nombreux vaisseaux ;

elle dissout mécanique-
ment et entraîne avec
elle, en montant et en
descendant, les diverses

substances contenues
dans l'aubier; elle hu-
mecte et rend flexible
toutes les parties de la
plante et, gràce à l'éva-
poration accomplie par
les feuilles, la maintient
dans un état de fraî-
cheur relative, même par
le soleil le plus ardent.
Son action chimique,
quoique moins immédia-
tement sensible, est tout
aussi importante. En se

combinant avec le car-
bone que les feuilles ti-
rent de l'air, l'eau forme
la substance fibreuse du
bois, le sucre, l'amidon
et la gomme, substances
qui se composent essen-
tiellement de carbone et
d'eau; et si nous accep-
tons la doctrine cou-
rante de la décomposi-
tion directe ou indirecte
de l'eau introduite dans
la plante, l'eau servirait
aussi de magasin per-
manent d'oxygène et
d'hydrogène, nécessaires,
çà et là, pour la forma-
tion de nombreuses suh-

-	 stances diverses, existant
en plus petites quantités
dans la plante que rami-
d on et la matière fibreuse,

et qu'on y rencontre dans plusieurs de, ses parties.
De nombreuses et diverses transformations chimiques
s'accomplissent à chaque instant dans la substance
d'un grand arbre en pleine croissance, et dans
presque toutes, les éléments constituants de l'eau —
son oxygène et son hydrogène — jouent un rôle
constant, L'explication de la nature de ces produits
de l'activité végétale remplit toujours un long cha-
pitre dans nos modernes traités de chimie organique.

3° Les moins instruits mêmes constatent aisément
que les rapports qui existent entre la plante et le sol
où elle pousse sont de la nature la plus étroite: et

s. — Pierre-Paul l3roca.
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ces rapports apparaissent aux plus instruits tous les
jours plus intéressants et plus merveilleux.

J'ai déjà fait allusion, dans le précédent chapitre,
à ce qu'on peut appeler les habitudes physiologiques
des plantes, lesquelles inclinent à pousser dans des
terrains plus ou moins humides, plus ou moins sa-
blonneux et poreux et plus ou moins lourds, dans le
sens agricole de ce mot. En conséquence de ces habi-
tudes, chaquevariété de sol, dans chaque climat, nour-
rit:ses propres familles végétales. Ainsi, des cinq mille
espèces de plantes qui fleurissent dans l'Europe cen-
trale, seulement trois cents croissent dans des ter-
rains tourbeux, et ce sont principalement des joncs et
des glaïeuls. Dans les forêts naturelles du nord de
l'Europe et de l'Amérique, les explorateurs ignorants
tiennent les lueurs projetées au soleil par les arbres
à feuilles larges au indien d'un océan de pins pour
un indice certain de la bonté de la terre et des avan-
tages qu'il y a à créer un établissement en pareil lieu.
De même, , le plus grossier paysan de nos contrées
sait que le blé et les fèves ont une prédilection pour
les terrains argileux; l'Allemand du Nord, que le
seigle et la pomme de terre viendront bien dans ses
sables ; et le paysan chinois que ses pentes de terre
légères conviennent à la culture du thé, et que ses
terres argileuses compactes, humides, imperméables,
à celle du riz. Des différences moins apparentes ne
passent pas non plus Inaperçues de l ' observateur su-

' perficid. Le fermier anglais sait quePorgevenue dans
une terre argileuse lourde convient mal à. la fabrica-
tion de la drèche, quoiqu'elle soit la meilleure pour
la nourriture des porcs. Le paysan écossais, qui vit
dans une hutte, sait bien que l'avoine provenant des
terres fortes lui fournira une farine plus nourrissante
pour sa soupe quotidienne. Le plus pauvre paysan
irlandais sait que sa pomme de terre la meilleure, la
plus farineuse, lui rapportera une récolte humide et
cireuse, semée dans une terre argileuse compacte au
lieu d'une légère et découverte. Et le Normand, au
goût seul, reconnaîtra si le cidre qu'il boit vient de
pommiere plantés dans un sol calcaire, sablonneux
ou argileux. Le n égre de l'Alabama lui-même n'ignore
pas que les alluvions sèches et les terrains poreux
supérieurs conviennent le mieux au coton qu'il cultive;
et l'esclave dégradé de Pernambuco, que le cacaoyer
croît seulement dans les terrains sablonneux de la
côte.

Mais ces relations des plantes deviennent plus évi-
dentes quand nous examinons d'un peu près l'in-
fluence des changements artificiels produits dans le
sol sur l'espèce, la croissance et les caractères ou
apparences des plantes qui y poussent spontanément
ou après y avoir été semées.

Si l'on draine, par exemple, un terrain tourbeux,
la bruyère en disparaît, et une graminée, la houlque
laineuse (holcus lanalus) couvre sa surface. Si l'on
dessèche une terre argileuse et humide, des herbages
doux et nutritifs y remplacent les plantes inutiles qui
la couvraient naguère. L 'application de la chaux
bannit l'oseille et les plantes amères des pâturages.
Des os écrasés sont semés sur une prairie, et l'abon-

dance du lait, du beurre et du fromage prouve à quel
point la nourriture des bestiaux en a été améliorée ;
mi bien ils sont semés dans les sillons d'une terre la-
bourée, et une luxuriante moisson démontre l'excel-
lent effet produit par ce traitement. Lo guano, le fu-
mier des bestiaux, solide et liquide, ou le nitrate de
soude répandus sur un maigre pâturage, en font dis-
paraître les pâquerettes et Ses mousses nuisibles, et
de magnifiques récoltes du plus odorant fgurrage s'y
élèvent bientôt, prouvant ainsi la relation étroite qui
unit la plante au sol sur lequel elle croit. Ou hien en-
core le gypse ou un engrais à base de potasse est
semé sur la prairie, et la luzerne et la vesce prennent
de la force et deviennent abondantes sur le intime sol
d'où, elles s'élevaient auparavant maigres et ché-
tives.

La plante, comme je l'ai déjà dit, tire du sol toute
sa substance minérale et une partie aussi de celle qui
constitue sa portion combustible. Un sol naturelle-
ment fertile contient toutes ces substances en suffi-
sante abondance et peut facilement_ les fournir aux
racines qui les lui demandent. Les eaux qui mouillent
la terre les dissolvent, et les petits poils les absorbent
et les envoient, à travers les racines et la tige, dans
toute la plante. tes engrais fournissent au sol les
formes nécessaires d'aliments végétaux dont il
manque ; et les effets qui suivent leur application
montrent à quel point l'existence de la plante dépend
de la composition chimique du terrain. Les matières
brutes qu'elle prend par les racines, comme celles qui
pénètrent par les feuilles, subissent aussi dans la
la plante de nombreuses transformations chimiques,
qui les convertissent en la substance même de la
plante et les préparent ainsi pour l'objet que, par
rapport à la vie animale, la plante réalise dans l'éco-
nomie de la nature.

Parmi les preuves intéressantes des changements
chimiques qui s'effectuent à l'intérieur de la plante,
je peux mentionner les effets produits par de telles
modifications sur la couleur des fleurs, lesquels ont
pour cause déterminante l 'application de certaines
substances aux racines des plantes.

La poudre de charbon de bois mêlée à la terre as-
sombrit les fleurs du dahlia, de la rose, du pétu-
nia, etc. ; la tourbe change en bleu le rouge de i'hy-
drargée; tandis que divers sels chimiques, en petites
quantités proportionnelles, modifient ou enrichissent
les couleurs des fleurs. Le carbonate de soude rougit
l'hyacinthe, et le superphosphate de chaux altère de
diverses manières la nuance des fleurs d'autres
plantes cultivées. Comme le teinturier prépare les
ingrédients chimiques des bains dans lesquels ses
étoffes doivent être plongées, et varie l'un avec la
couleur destinée à l'autre, ainsi dans la plante, les
substances appliquées à la racine sont chimiquement
préparées . et mélangées de manière à produire la cou-
leur nouvelle communiquée, par leur intermédiaire,
aux pétales de la fleur.

Mais ces effets de l'art chimique sont loin d'avoir
l'in térét et l ' importance de ceux qu'un élevage ration-
nel et prolongé ont produit sur nos plantes cultivées
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communes. La grosse et succulente carotte d'Altring.
ham n'est pas autre chose que la racine fibreuse en
formo de fuseau de la carotte sauvage (daucus ca-
rola), cultivée avec soin et nourrie dans l'abondance.
Nos choux, choux-fleurs, choux-raves, rutabagas et
navets, dans toutes leurs variétés, proviennent de
quelques espèces de brassica, lesquelles, à leur état
naturel et sauvage n'offrent que des feuilles miséra-
bles et amères, et des racines également amères, mai-
gres et ligneuses. La pomme de terre, dans toutes ses
variétés, provient d'un tubercule chétif et amer dont
les terrains boisés dii bord de la nier, au Chili, sont
le lieu d'origine ; et nos pommes, nos prunes, nos
raisins et autres fruits précieux d'ancêtres sauvages
aussi peu estimés que parfaitement connus. On trouve
encore d'autres exemples de cette transformation
merveilleuse dans la betterave, l'asperge, etc.

Il en est de même do nos céréales. Sur les côtes
françaises et italiennes de la Méditerranée, croît une
plante sauvage connue sous le nom d'œgilops ouata;
transplantée dans un jardin ou dans un champ et
soignée convenablement, la graine de cette plante
grossit, et au bout de quelques mois devient un grain
qui ressemble au blé. Il n'est pas prouvé que l'gi-
lops soit l'origine de notre froment; mais celle-ci et
d'autres céréales, telles que l'avoine, l'orge, le seigle,
le niais et leurs variétés, ainsi que les nombreuses
formes du dhourra (sorgho), du riz et du millet de
l'Orient et du quino du haut Chili et du Pérou, pro-
viennent sans aucun doute, par sélection naturelle ou
artificielle, de plantes sauvages de peu de valeur nu.
tritive. Ce sont les conditions physiques et chimiques
nouvelles dans lesquelles les plantes sont placées qui
causent principalement l'introduction dans les habi-
tudes alimentaires de nouvelles formes, et en consé-
quence le développement particulier soit de la plante
entière, soit de quelqu'une de ses parties les plus
utiles.

Il semble que cc soit en prévision de ces conditions
meilleures que certaines plantes sauvages et sans uti-
lité s'attachent aux pas de l'homme. Elles le suivent
dans ses migrations d'un lieu àl'autre,avançant avec,
lui, comme le chardon, quand il s'ouvre une route à
travers les forêts vierges ; elles reparaissent constam-
ment dans ses tas de fumier, autour de ses étables et
de ses granges ; elles occupent, comme le plantain, le
bord de ses routes et des fossés ; elles poussent sur
les ruines ensevelies de sa maison, comme pour mar-
quer la place où il vécut. Ainsi, avec les settlers eu-
ropéens, des centaines de centaines de semences de
végétaux d'Europe ont été répandues sur le sol de
l'Amérique du Nord, et sont aisément reconnues,
comme des objets familiers leur parlant de la pairie
lointaine, par les émigrants des Gâtes de l'Australie
et de la Nouvelle-Zélande. Nous pouvons dire que
toutes ces plantes y ont suivi l'Européen. Beaucoup
l'ont seulement accompagné et, comme lui, ont pris
racine dans le sol favorable ; mais celles qui se sont
plus étroitement attachées à lui, qui vont seulement
où il va, qui, comme son chat ou son chien, sont en
quelque sorte domestiquées, celles-là le suivent parce

que près de sa demeure seulement elles trouveront la
nourriture chimique appropriée à leurs besoins.

La manière dont on voit croître et se propager les
formes végétales les plus humbles démontre à quel
point singulier la plante dépend de la nature chimique
du milieu où elle est placée. La levure avec laquelle
nous faisons lever notre pain est une petite plante
appartenant la classe des protophytes, c'est-à-dire
des plus petits et des plus simples organismes végétaux.
Faisons un épais sirop de sucre de canne et semons
dessus•quelques cellules de cette plante : elles com-
menceront à croître et à se propager, feront monter
de petites bulles de gaz, et peu à peu le sirop entrera
en fermentation. Mais si, au lieu d'un sirop de sucre,
nous nous servons d'une épaisse solution de gomme,
la plante n'y produira aucun effet sensible, elle ne se
propagera ni ne causera de fermentation. C'est que
dans le premier cas, la petite plante a trouvé la nour-
riture qui lui convenait, et que dans le second, elle
n'a trouvé rien de semblable.

Mais dans le jus du raisin, elle trouve un milieu
plus favorable encore. « Si nous filtrons ce jus, nous
obtiendrons un liquide clair et transparent. Au bout
d'une demi-heure, ce liquide commencera à se trou-
bler, puis il deviendra épais, il dégagera des bulles
de gaz et, au bout de trois heures, une couche de le-
vure d'un jaune grisâtre couvrira sa surface. Dans la
chaleur produite par la fermentation, la plante s'est

propagée par millions... »
Le jus de raisin propage les spores de cette plante

parce qu'il contient la nourriture qui, 'en espèce,
forme et quantité, convient à cette rapide crois-

sance {1).

(l) D'où viennent les semences, spores ou germes de cette
plante, qui se propage avec une si merveilleuse rapidité? Etis
tent-ils déjà dans le jus de la grappe vivante? S'attachent-ils
à l'extérieur du fruit, et se mélangent-ils avec le jus sous le
pressoir, où flottent-ils perpétuellement dans l'air, prêts h
germer et é se multiplier dès qu'ils rencontrent une occasion
favorable? De quelque manilsre que le fait se produise, le
brasseur et le distillateur ne sauraient attendre sa manifesta-
tion naturelle, trop lente pour leurs besoins. Dans les brasse-
ries et les distilleries, donc, quand on s'aperçoit que la liqueur
est prèle pour la fermentation, on a l'habitude d'y ajouter un
peu de levure pour l'activer. Alors, comme dans le cas du jus
de raisin, la croissance et la propagation de la plante s'este-
tuent avec une étonnante rapidité, et il se produit une quan-
tité considérable de levure qui, dans beaucoup de distilleries,
constitue un bénéfice supplémentaire ana opérations de
l'usine, étant recueillie et vendue sous le nom de levure aérée

pour l'usage des brasseries privées et aussi des boulangeries.
Cela fait, le procédé en usage est à peu prés comme suite On
mélange, avec sa propre quantité de drèche d'orge, du seigle
écrasé h la liqueur, et on laisse refroidir. Pour chaque 100 ki-

logrammes de grain écrasé, on ajoute ensuite un demi-kilo-
gramme de carbonate de soude et 340 grammes d'acide sulfuri-
que étendis de beaucoup d'eau; puis la liqueur est mise en
fermentation par une addition convenable de levure. Pour les
liqueurs qui fermentent très activement, on écume la levure,
et on la passe h travers un tamis de crin, d'où elle tombe dans
l'eau froide; on l'y laisse reposer, ensuite on la lave dans une
ou deux eaux et enfin on la presse dans des sacs de toile Inn-
qu'h ce qu'elle ait pris une consistance piteuse. Elle a alors
une agréable odeur de fruit, et, tenue dans un lieu Trais, an
peut la conserver pendant deux on trois semaines. Elle entre

alors en décomposition et acquiert l'odeur de fromage pourri,

et, comme le fromage pourri, elle possède en cet état la pro-
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Et ainsi en est-il avec les plus grands végétaux
dans le sol. Ils se portent bien et croissent en consé-
quence, si le terrain leur offre la nourriture qu'ils
préfèrent; ils languissent si cette nourriture leur fait
défaut; et enfin, ils reviennent à. la santé et à la vie,
quand nous suppléons artificiellement à la pénurie
du terrain qu'ils occupent.

(à suivre.)	 A. B.

GÉNIE MAIIMME

LE NOUVEAU PORT DE CALAIS
On pousse activement, à Calais et à Boulogne, des

travaux d'une importance considérable dont l'exécu-
tion nous permettra de soutenir victorieusement la
concurrence que nous fait sur le sol britannique le
port belge d'Anvers. Il fallait avant tout, pour attein-
dre ce but, perfectionner l'outillage de celui de nos
ports qui se trouve étre le plus rapproché de l'Angle-
terre, soit de Calais ; et aussi assurer la plus grande
rapidité aux moyens de transport qui mettent cette
ville en communication avec les grands centres indus-
triels de l'intérieur. Les travaux actuels, déjà fort
avancés, vont donner à ce double voeu une satisfaction
complète.

Calais a été de tous temps le port d'embarquement
pour l'Angleterre particulièrement recherché par les
passagers pressés ou sujets au mal de mer. Au com-
mencement du siècle, on peut même dire que les re-
lations s'effectuaient presque exclusivement par ce
port entre l'Angleterre et la France. A. cette époque
(vers 1825 environ), on mettait à faire le trajet de
Londres à Paris 64 heures, soit 12 heures par mail-
coach de Londres à Douvres, 6 heures en moyenne
par voiliers, de Douvres à Calais, 46 heures par dili-
gence de Calais à Paris. Plus tard, la vapeur ayant
permis d'abréger la durée de la traversée, et le ser-
vice des voitures s'effectuant plus rapidement, on
réussit à faire le voyage complet en 30 heures. En
1848, grâce aux chemins de fer, 14 heures suffirent.
En 1868, le trajet fut réduit à 10 h. 30 minutes. En-
fin, en 4887, on met en tout 7 h. 10 minutes, soit :
1 h. 45 de Londres à Douvres, 1 heure de Douvres à
Calais, et 4 h. 25 de Calais à Paris.

Ce temps, déjà bien court pourtant, sera réduit
notablement encore. Jusqu'ici, le train de Calais s'en-
gageait à Boulogne jusqu'à la gare, puis en -revenait
pour contourner le bassin de réserve et reprendre la
voie de Calais. C'était une perte de temps d'une demi-
heure, dès maintenant évitée, grâce à la ligne de rac-
cordement qui passe sur un pont encore en construc-
tion sur notre première gravure, et qui traverse la

prlété . de changer le sucre en acide lactique, au lieu de le
transformer en alcool comme précédemment. 100 kilogrammes
de grains écrasés donnent de 6 à 8 kilogrammes de levure en
Vde. On la fabrique ainsi sur une grande échelle k Rotter-
dam, d'où elle est importée en Angleterre par Hull. En 1876,
ce pays en a mn de cette source plus de 8.000 tannes, de
1.010 kilogrammes à la tonne.

Liane. Grâce à cette amélioration réalisée à Boulogne,
la durée totale du voyage de Paris à Londres n'est
plus que de 6 h. 30.

Citons maintenant des travaux de Calais, le pont
Richelieu et le nouveau bassin de la Batellerie. Le
pont Richelieu, qui a 70 mètres de longueur sur
12"1 ,50 de largeur, relie l'ancien et le nouveau port.
La travée centrale, dont la largeur est de 18 mètres,
comprend deux banquettes de halage de 2 n ,50. Les
travées latérales, qui ont 7",50 de largeur, donnent
passage à deux voies charretières et à deux voies fer-
rées. Le bassin dé la Batellerie met le port de Calais
en communication avec les canaux de Paris, du Nord
et de la Belgique. .

Les travaux du nouveau port auront pour effet do
permettre l'accès de Calais aux plus grands navires.
Ils comprennent, outre un bassin à flot et une forme
de radoub construite à l'extrémité de ce bassin, une
écluse de.ehasse à cinq passages, avec un bassin de
retenue d'environ 110 hectares et un avant-port de
170 mètres de largeur, pouvant permettre aux navires
du plus fort tonnage de faire leurs évolutions. Le
quai nord de l'avant-port, comprenant 550 mètres de
développement, est destiné à recevoir quatre grands
steamers à passagers de 120 mètres de longueur. On
aura au pied de ce quai 4 mètres d'eau à basse mer ;
on obtiendra jusqu'à 7 mètres au pied du quai sud,
en sorte que les bâtiments à fort tirant d'eau pour-
ront y séjourner à toute heure de la marée.

L'ensemble de tous ces travaux représente une dé-
pense pour l'Etat de 35 millions. En outre, la chambre
de commerce prend à sa charge 2,200,000 francs.

On espère que ces grands et utiles travaux seront
achevés pour la fin de 1888.

J. BOURGOIN.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES "UTILES

FALSIFICATION DE :L ' ULULE D 'OLIVE. Moyen de le décou-
vrir. — Des différentes huiles employées dans l'alimen-
tation, c'est celle d'olive qui est la plus estimée et qui a
lo plus de valeur ; aussi, depuis longtemps, a-t-on cher-
ché à la falsifier en y ajoutant des huiles meilleur mar-
ché, comme celles d'arachide, de sésame, d'ceillette, etc.
Il est assez difficile do reconnaître ces fraudes à pre-
mière- vue : lorsque les proportions du liquide falsi-
ficateur ne sont pas trop considérables, la couleur et le
goût changent peu; en outre, l'huile d'arachide, comme
celle d'olive possède la propriété de se solidifier à une
basse température.

Voici un moyen de distinguer les unes des autres les
différentes huiles végétales. Il est fondé sur la propriété
qu'ont toutes ces huiles, sauf l'huile d'olive, de prendre
sous l'influence de l'acide azotique, une coloration va-
riant du jaune au rougeâtre.

On mélange une partie d'acide azotique avec deux
parties de à examiner, et on agite pendant quatre
ou cinq minutes. L'huile d'olive est !a seule qui prenne
une teinte vers pomme, sans aucune trace do jaune ou de
rougeàtre. Cotte teinte est très marquée si les fruits
étaient bruns lorsqu'on les a écrasés ; elle est au con-
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traire assez faible s'ils ont été pressés avant leur matu-
rité. Si l'addition d'une autre huile végétale atteint 15
à 20 0/0, la teinte verte disparaît entièrement sous
l ' influence de la coloration jaune rougeâtre, et celle-ci
est d'autant plus marquée que l'addition frauduleuse est
plus considérable.

Les huiles d'ccillette, cld sésame, d'arachide, etc.,
sont comestibles et très employées aux usages culinai-
res. Leur addition ne constitue donc une fraude qu'en
raison de leur valeur inférieure à celle de l'huile d'olive.

Les LARMES nu DIABLE. - Prenez une assiette creuse,
remplissez-la d'eau et jetez-y un petit morceau de potes•
sium. Le potassium s'enflammera instantanément au
contact-de l'eau, avec une légère explosion, et conti-
nuera de brûler avec éclat en se précipitant violem-
ment d'un bord à l'autre de l'assiette, sous la forme
d'une petite boule de feu. — C'est là une a larme du
diable ».

Cette expérience n'est pas sans danger, car le potas-
sium en ignition s'élance quelquefois hors de l'eau. Il

faut donc prendre garde d'approcher trop le visage de
l'assiette tant que l'opération n'a pas pris fin.

LIQUEUR JAUNE PRODUITE PAR DEUX LIQUEURS INCO-

LORES.- Versez dans un verre une dissolution de nitrate
de bismuth, qui est incolore; ajoutez à cette liqueur une
petite quantité d'une dissolution de prussiate de potasse
préparée à part, laquelle est également incolore. Ce mé-
lange produira immédiatement une liqueur d'une belle
couleur jaune.

Ce résultat est obtenu par la décomposition des deux
dissolutions en présence, qui se transforment en nitrate
de potasse et prussiate de bismuth; et c'est ce dernier
qui donne la couleur jaune à la liqueur. 	 STREGONE.

CUPlIOS1TÉS ICHTHYOLOGIQUES

LES POISSONS ÉLECTRIQUES
Plusieurs poissons jouissent de la faculté de pro-

voquer, quand on les touche, une commotion pareille
à celle produite par la décharge d'une bouteille de
Leyde. Nous signalerons les plus connus.

La torpille ou raie électrique a la queue courte,
mais assez charnue. Son corps est lisse et présente
un disque à peu prés circulaire, dont le bord anté-
rieur est formé par deux prolongements du museau,
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qui, de chaque côté, vont rejoindre les nageoires
pectorales, et laissent entre ces organes, la tête et les
branchies, un espace ovalaire servant à legerl'appa-
reiI électrique.

Cet appareil se compose d'une multitude de tubes
membraneux verticaux, serrés les uns contre les au-
tres-comme des rayons d'abeilles, subdivisés par des
cloisons horizontales en petites cellules remplies de
mucosités et animées par plusieurs branches très
grosses des nerfs pneumogastriques.

C'est- dans ces singuliers organes que se produit
l'électricité à l'aide de laquelle les torpilles peuvent
donner à ceux qui /es touchent des commotions vio-
lentes.

Ce poisson est moins puissant encore que les gym-
notes, mais il peut, néanmoins, frapper d'engourdis-
sement le bras de celui qui le touche, et il se sert
probablement de ce moyen pour s'emparer de sa
proie.

On a constaté dans ces derniers temps que la com-
motion peut, dans certaines circonstances, donner
des étincelles comme le ferait une machine électrique,
et qu'elle se produit sous l'influence du lobe posté-
rieur de l'encéphale.

il y a plusieurs espèces de torpilles.
Le malaptérure électrique du Nil possède, comme

la torpille et le gymnote, le pouvoir de donner de
fortes commotions électriques ; et il parait que le
siège de cette faculté est un tissu particulier, situé
entre la peau et les muscles, et ayant l'apparence
d'un tissu cellulaire graisseux. Ce poisson, qui habile.
le Sénégal aussi bien que le Nil, a O re ,50 ou 0",55 de
long. Les Arabes lui donnent le nom de Raasch, qui
signifie tonnerre. Certains malaptérures ont le corps
plus ou moins complètement cuirassé par de grandes
pièces écailleuses.

Le gymnote est le poisson électrique le phis cu-
rieux; son corps est allongé comme celui de l'an-
guille ; aussi l'appelle-t-on quelquefois anguille de
Surinam, fi atteint souvent une longueur de 2 mè-
tres et, habite les petits ruissaux et les mares de
l'Amérique méridionale.

Humboldt raconte ainsi une curieuse pêche de cc
poisson :	 -

« Nous partîmes le 9 mars de grand matin pour le
petit village de Rastro de Abazo. Da là, les Indiens
nous conduisirent à un petit ruisseau qui, dans les
temps de sécheresse, forme un bassin d'eau bour-
beuse entouré de beaux arbres, de clusias, d'aneyris
èt de mimosas à fleurs odoriférantes,

« La pêche des gymnotes avec des filets est très
difficile, à cause de l'extrême agilité de ces poissons,
qui s'enfoncent dans la vase comme des serpents. On
ne voulut pas employer le Barbasco, c'est-à-dire les
racines du piseidia eryikryno, du jaeguinia armillais
et de quelques espèces de phyllantus, qui, jetées dans
une mare, enivrent ou engourdissent les animaux.
Ce moyen aurait affaibli les gymnotes.

« Les Indiens nous disaient qu'ils allaient pécher
avec des chevaux. Nous eûmes de la peine à nous
faire une idée 'de cette pèche extraordinaire ; mais -

n

bientôt nous vimes nos guides revenir de la Savane,
où ils avaient fait une battue de chevaux et de mulets
non domptés. Ils en amenèrent une trentaine, qu'on
força d'entrer dans la mare.

a Le bruit produit par le piétinement des chevaux
fait sortir les paissons de la vase et les excite au
combat.

« Ces anguilles, jaunâtres et livides, semblables à
de grands serpents aquatiques, nagent à la sur-
face de l'eau et se pressent sous le ventre des che-
vaux et des mulets; une lutte entre des animaux
d'une organisation si différente offre le spectacle le
plus pittoresque. LesIudiens, munis de harpons et de
roseaux longs et minces, ceignent étroitement la
mare; quelques-uns d'entre eux montent sur les
arbres, dont les branches s'étendent horizontalement
au-dessus de la surface . de l'eau. Par leurs cris sau-
vages et la longueur de leurs joncs, ils empêchent
leurs chevaux de se sauver en atteignant la rive du
bassin.

.« Les anguilles, étourdies du bruit, se défendent
par la décharge réitérée de leurs batteries électriques.
Pendant longtemps, elles ont l'air de remporter la
victoire. En moins de cinq minutes, deux chevaux
étaient noyés. L'anguille, ayant 5 pieds de long et se
prenant contre le ventre des chevaux, fait une dé-
charge dans toute l'étendue de son organe électrique ;
elle attaque à la fois le coeur, les viscères et le plexus
caliacus des nerfs abdominaux. Il est naturel que

-l'effet qu'éprouvent les chevaux soit plus puissant
que celui que le même poisson produit sur l'homme,
lorsqu'il ne le touche que par une des extrémités.

« Les chevaux ne sont probablement pas tués, mais
simplement étourdis ; ils se noient, dans l'impossi-
bilité de se relever par la lutte prolongée entre les
autres chevaux et les gymnotes. Les gymnotes fati-
gués se dispersent ; ils ont besoin d'un long repos et
d'urne nourriture abondante pour réparer ce qu'ils
perdent de force galvanique. Alors ]es chevaux et les
mulets paraissent moins effrayés. Les poissons s'ap-
prochent timidement des bords du marais, où on les
prend au moyen de petits harpons attachés à de lon-
gues cordes. Lorsque les cordes sont bien sèches, les
Indiens, en soulevant le poisson en l'air, ne ressentent
point de commotion. En peu de minutes, nous eûmes
cinq grandes anguilles, dont la plupart n'étaient que
légèrement blessées.

« La température des eaux dans lesquelles vivent
habituellement les gymnotes est de 26 à 27 0 . On
assure que leur force électrique diminue dans les
eaux plus froides; et il est assez remarquable, en gé-
néral, comme l'a déjà observé un physicien célèbre,
que les animaux doués d'organes électromoteurs dont
les effets deviennent sensibles à l'homme ne se ren-
contrent pas dans l'air, mais dans un fluide conduc-
teur de l'électricité.

« Les gymnotes du Cano de Bera sont d'un beau
vert d'olive; le dessous de la tête est jaune mêlé de
rouge; deux rangées de petites taches jaunes sont
placées symétriquement tout le long du dos, depuis
la tête jusqu'au bout de la queue; chaque tache mn-
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ferme une ouverture excrétoire; aussi la peau de l'ani-
mal est constamment couverte de matière muqueuse,
qui, comme Volta l 'a prouvé, conduit l 'électricité 20
à 30 fois mieux que l'eau pure.

Il y a quelques années il existait, à l'Institution
polytechnique de Londres, un gymnote de couleur
rouge; il était placé dans un réservoir en cristal, ce
qui permettait de voir les phénomènes que produisait
son électricité ; sitôt que l'on jetait des petits pois-
sons dans l'eau ils étaient foudroyés à l'instant
même.	 Fernand HeMEL.

••••n•n"••n•nn•n•••*.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

SESSION DE 1888 DU CONGRèS FRANÇAIS DE minium-ie.
— Le Congrès français de chirurgie tiendra, du 42 au
1'7 mars, sa troisième session à Paris.

Ce Congrès, toujours très suivi, a pour but d'établir
des liens scientifiques entre les savants et les praticiens
nationaux ou étrangers qui s'intéressent aux progrès de
la chirurgie. M. le professeur Verneuil présidera la
première séance dans le grand amphithéâtre de l'assis-
tance publique, avenue Victoria.

LA CONFÉRENCE a SCIENTIA	 — C'est le 27 janvier
qu'a eu lieu, à l'Hôtel Continental le premier banquet
de l'année de la conférence Seienlia, offert à M. Georges
Berger, directeur général de l'Exposition, et présidé par
M. Gariel, professeur à la Faculté de médecine. De
nombreuses notabilités y assistaient, parmi lesquelles
MM. Janssen, Dr Verneuil, V. Trélat., Poinrier. Fré-
déric Passy, Bartholdi, de Nadailhac, G. ',et A. Tissan-
dier, G. Eiffel, M. de Nansouty, Lalance, dé-
puté d'Alsace; Talansier, Evrard, Dehérain.

M. Janssen, l'illustre président de l'Académie des
sciences, a porté un toast chaleureux à la tour Eiffel,
dont le succès est vivement désiré par tous les savants
et dont tous les progrès de la construction sont suivis
avec intérét non seulement par la population pari-
sienne, mais par le monde entier.

M. Eiffel a témoigné sa gratitude aux membres de
la conférence pour un témoignage de sympathie aussi
flatteur, et le surlendemain, qui était un dimanche,
M. Eiffel, après rendez-vous pris, les conduisait aux
chantiers de la tour, qu'il leur faisait parcourir avec
accompagnement de renseignements techniques.

UNE STATUE DE MARC SEGUIN, A ANNONAY. — On an-
nonce que le comité du centenaire ISIontgolfier, auquel
on doit l'organisation des fèles des 12 et 13 août 1883,
est en pourparlers avec le sculpteur parisien Mauback,
auteur d'une statue remarquable de Marc Seguin, le
célèbre inventeur de la chaudière tubulaire pour loco-
motives à grande vitesse, statue primitivement com-
mandée par le comité du Cinquantenaire des chemins
de fer et faite ensuite, après la débâcle de celui-ci, par
les soins d'un groupe d'artistes, d'ingénieurs et d'hom-
mes de lettres.

Il s'agirait d'obtenir pour la ville d'Annonay une
seconde copie de la statue de Mauback, qu'on élèverait
en méme temps que les statues des frères Montgolfier.
On se souvient en effet que la maquette seule du groupe
de J. Cordier a été inaugurée en 1883, et que le bronze
des inventeurs des aérostats est encore sous les combles

du Palais de l'Industrie, à Paris. Il y aurait, à l'occa-
sion de cette triple solennité, de grandes fêtes à Anno-
nay, auxquelles seraient conviées les compagnies de
chemins de fer, l'Académie des sciences et le gouverne-
ment. Les photographies de la statue de Seguin ont
paru très ressemblantes ici, où le vieux Seguin, comme
on l'appelait, était vraiment populaire et aimé; la statue
de l'inventeur serait placée en face de la gare, à l'entrée
de la ville.

LE MICROI3E DE L'ANTHRAX.. — M. le D r Verneuil a fait
part à l'Académie des sciences de deux observations qui
démontrent le transport par le torrent circulatoire d'un
microbe découvert par M. Pasteur, microbe spécifique
de l'anthrax et du furoncle, caractérisé par sa forme et
surtout par sa couleur jaune, qui lui a valu la dénomi-
nation de slaphylocoreus aureus.

Dans le premier cas, il s'agit d'une femme opérée
d'un anthrax au cou, chez laquelle, le lendemain do
l 'opération, la fièvre se déclare ; en même temps sur-
vient à la cuisse une douleur assez vive. Après examen,
M. Verneuil diagnostiqua un abcès commençant au point
douloureux. L'abcès fut ouvert plus tard ; le pus qu'il
renfermait fourmillait de microorganismes; on recon-
nut en eux le microbe de l'anthrax, et on le soumit à
l'épreuve des cultures. Celles-ci donnèrent des résultats
qui ne permirent plus de doute ,sur la migration du
microbe, accomplie à la suite des manoeuvres opéra-.
toires. Dans le second cas, il s'agit d'un jeune médeeein,
fort éprouvé par des furoncles et qui était allé chercher
à la campagne du repos et des forces. Un jour, alors
qu'il se croyait bien rétabli, il fut surpris par un orage.
Il rentre grelottant, mouillé jusqu'aux os, après un
séjour prolongé dans une excavation humide et froide où
il s'était abrité. Un abcès se forme dans la fosse iliaque ;
on y retrouve le microbe spécifique du furoncle, qui
avait persisté jusqu'à ce jour à l'état latent dans l'orga-
nisme.

Ces faits prouvent, ajoute M. Verneuil, que l'anthrax,
affection périphérique el locale, peut se généraliser sous
l'influence de causes diverses et que la migration du
microbe qui en est l'agent s'accomplit par le torrent
circulatoire.

LE TELEPHONE EN CHINE. — On annonce qu'un ingé-
nieur belge vient d'are chargé, par le gouvernement
chinois, d'établir une ligne téléphonique de Tien-tsin
à Hong-kong.

RAPPORTS TELEPHONIQUES ENTRE PORTS MILITAIRES ET

PORTS DE COMMERCE. — Un projet très intéressant est
étudie en ce mornent eu ministère de la marine. Il con-
siste à relier les rades et les villes des ports militaires
et des ports de commerce par des bouées qui correspon-
draient avec la terre par des postes téléphoniques. Les
navires de l'état et les bâtiments marchands arrivant
la nuit ou à marée basse pourraient ainsi communiquer
avec les préfectures maritimes ou les courtiers de com-
merce.

Il parait que la réalisation de ce projet serait peu
coûteuse.

UN ORAGE D'HIVER. — Un curieux et assez rare phé-
nomène météorologique était observé récemment, dit le
Journal (l'Alsace, à Boaelieporn, village situé à 9 kilo-
mètres de Boulay. Dans la nuit du 2 au 3 janvier, vers
deux heures et demie du matin, un orage, accomoagné
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d'un vent violent et d'une pluie diluvienne, s'est subi-
tement déchainé sur cette localité. A quatreureprises
différentes, l'obscurité de la nuit a été rayée par des
éclairs suivis de formidables coups de tonnerre. Réveil-
lés en sursaut, les habitants se sont levés à la hèle, en
proie à une véritable panique. Ne pouvant croire à un
orage par le froid glacial qu'il faisait ce jour-là, ils se
sont imaginé qu'il se produisait un tremblement de
terre, et ce n'est qu'au bout de vingt minutes environ.
tout étant rentré dans le silence, que les esprits ont
commencé à se calmer.

Il paraît que ce phénomène a été également observé,
avec moins d'intensité toutefois, dans plusieurs localités
voisines.

ENCORE LE TUNNEL DE LA MANCHE. — D'après une
espèce de a communiqué a publié par le Times, le Board
of Trade a fait savoir aux administrateurs de la Compa-
gnie du tunnel de la Manche que, s'ils persistaient dans
leur projet de saisir le Parlement, dès sa rentrée, de la
question du tunnel, le gouvernement s'opposerait au
vote d'un bill favorable à cette entreprise.

Il reste à savoir, toutefois, comment le Parlement
accueillera cette manifestation du gouvernement.

COLLECTIONS ETHNOLOGIQUES DU MUSÉE DE LEIPZIG. —

Le musée ethnologique do Leipzig vient d'être enrichi
de collections précieuses, et peut-être uniques, que lui
ont cédées les voyageurs Stübel et Reiss, et M. Koppel,
consul général à Londres. Ce sont des collections d'anti-
quités se rapportant à l'histoire des peuples anciens et
des tribus qui ont habité, avant les temps historiques,
la Colombie, la Bolivie, le Pérou, le Chili, le Brésil. On
remarque surtout les antiquités colombiennes et, en
particulier, les objets d'art en or fabriqués par l'ancien
peuple des Chibchas, dont M. Koppel a doté le musée.
La plupart de ces objets ont été trouvés dans des
tombes.

TRAITEMENT PAR L ' HYPNOTISME.	 L'hypnotisme, de-
puis longtemps déjà, est employé en guise de traitement
chez les hystériques et les névropathes. Mais c'est plu-
tôt d'une manière empirique et non avec une rigueur

. méthodique qu'on use do ce moyen, dont les effets ont

paru souvent contestables. M. Ilanrion apporte aujour-
d'hui à l'Académie de médecine des observations d'un
caractère plus précis tendant à prouver que, sous l'in-
fluence du sommeil hypnotique, les échanges respira-
toires se ralentissent et qu'on peut tirer parti de cette
circonstance pour le traitement de certaines affections.

Le travail de M. IIanrion est renvoyé à l'examen d'une
commission, et la question se- présentera de nouveau ;
DORS l'étudierons alors avec plus de fruit.

RAVAGES DU PHYLLOXERA ET DU MILDEW. — Les sta-
tistiques officielles donnent, sur les pertes qu'ont fait
éprouver à notre production vinicole les ravages du
mildew et du phylloxéra, des chiffres singulièrement
attristants.

Avant -l'invasion de ces fléaux, la France comptait
2,503,000 hectares de vignes. Il en subsiste aujourd'hui
2 millions à peine. Pendant la dernière année, 2,000 hec-
tares out été détruits par le phylloxéra et 9,000 ont été
envahis. Quant à la récolte, elle a présenté une diminution
do 3,500,000 hectolitres sur la production de l'année
précédente.

TRAvAUx ANATOMIQUES. — L'Académie de médecine de
Paris a reçu communication d'une note de M. Paulier,
concernant un procédé dont il est l'inventeur, pour
durcir et ramollir le cerveau, sans changement de vo-
lume. Grâce à ce procédé, i'étude est singulièrement
facilitée; la conservation des pièces est assurée pour une
durée indéfinie; les dissections et les coupes s'opèrent
et se multiplient aisément; l'examen microscopique s'ac-

complit avec une commodité parfaite; enfin les dimen-
sions des organes n'étant pain t cliangées, leurs véritables
relations sont maintenues et de l'observateur ne
perçoit rien que d'exact.

UNE NOUVELLE EXPÉDITION ANTARCTIQUE. • On annonce
le départ, pour le printemps de cette année, d'une nou-
velle expédition polaire anglaise, sous la direction de
l'explorateur sir Allen Young. Les frais de cette expé-
dition, qui aura pour but d'explorer le pôle sud, sont
évalués à 50,000 livres sterling (1,2u30,000 francs).

LA NAVIGATION AÉRIENNE. — On sait que la navigation
aérienne est à l'ordre du jour chez toutes les nations
civilisées, et que depuis la mémorable expérience de
Meudon (août 1884',, restée malheureusement presque
isolée en France, il s'en est produit sur divers points de
l'Europe et de l'Amérique dont toutes n'étaient pas sans
intérêt. Nous apprenons aujourd'hui que l'éminent con-
structeur français Gabriel Yon, déjà chargé de l'équipage
d'aérostats de l'armée expéditionnaire italienne en
Abyssinie, construit aussi, en ce moment, pour le compte
du gouvernement russe, un aérostat dirigeable à vapeur,
de 60 mètres de long sur 13 de large.

La connaissance de ses dimensions est le seul rensei-
gnement que nous ayons pu obtenir sur ce ballon, Gai'
le secret semble être soigneusement gardé.

Le Garant : P. GENAX.

CURDEIL. Imprimerie	 CRÉTL
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LE MONDE DES ltISECTES

LES MŒURS DES TERMITES

11 -y a des Fourmis de toutes les couleurs, il y en a
de noires, de brunes, (le rouges, même de vertes; et

tous ces petits insectes, d'une activité extraordinaire
et sans trùvc, se livrent â .toutes sortes de métiers bi-
zarres où nous les verrons quelque jour s'exereer.11 y
a enfin des Fourmis élancées; mais, voila, ces Fourmis,
qui ressemblent tant aux autres Fourmis, ne sont point
des Fourmis, même elles ne font pas partie de l'ordre
des Hyménoptères auquel appartiennent celles-ci, non

LE M'INDE DES INSECTES. — Village de Termites et ses cinq classes d'habitants.

qu'il manque quelque chose à leurs quatre ailes mem-
braneuses, mais parce que ces ailes sont striées de
nervures suspectes ; et les voici classées dans l'ordre
des Névroptères, parmi des individus qui, comme les
Phryganes par exemple, n'ont pas avec elles le plus
petit air de famille. Enfin, elles s'appellent Termites.
Mais peu importe.

De même que les Fourmis, donc, les Termites vi-
vent en société et. se construisent des habitations en
commun, mais de dimensions énormes et d'une incom-,

SCIENCE ILL. — I

parable solidité. Leurs nids ont l'apparence d'une
réunion assez irrégulière de ci)nes aigus, qu'on pren-
drait pour des huttes bâties de main d'homme, et qui
atteignent G mètres et demi de haut, sur une base de
plus de 30 mètres de circonférence. Pour compléter
l'illusion, ces nids ne s'élèvent jamais isolément dans
la campagne, ruais y forment de véritables villages.

Un corps blanchâtre oblong et aplati, des mandi-
bules longues, plates et dentelées, de courtes anten-.
nes constituent les traits généraux des Termites, dont

15.
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la communauté se divise en cinq classes principales :
mâles, femelles, soldats (têtes énormes à mandibules
terrifiantes}, ouvrières et nymphes.

La mission des ouvrières, longues à peine de 0'11,005,
est la même chez les Termites que chez les Fournils ;
les soldats, qui sont plus longs du double et aussi vo-
lumineux que quinze ouvrières réunies, mais dont le
nombre ne dépasse pas I pour 400 des ces dernières,
sont chargés de la .garde du nid et de la police inté-
rieure, et ne font pas autre chose; quant aux mâles
et aux femelles, à peine capables de se défendre eux-
mêmes contre la moindre agression, quoique leur
tailla soit double de celle des soldats, ils n'ont pas
d'autre mission que de perpétuer l'espèce, et leur des-
tinée est la même que celle des mêles et des femelles
des Fourmis. Seulement, le mêle suivrait ici la femelle
féconde, du moins suivant quelques observateurs peu
sûrs.

En effet, nous sommes de l'avis de Latreille, qui
croit que la femelle seule, enfermée dans sa cellule
royale après s'être débarrassée de ses ailes, est l'objet
des soins des ouvrières jusqu'à l'époque de la ponte;
et cela tout bonnement parce que nous ne voyons pas
d'utilité à la conservation du mâle ici plus quo chez
les Fourmis. Au reste, l'étude - des Termites laisse à
désirer sous bien des rapports. On croit, par exemple,
que les différentes classes qui se remarquent dans
une colonie représenteraient l'insecte à des degrés plus
ou moins élevés de développement : il faudrait, en
tout cas, en excepter la classe guerrière, à la tête dis-
proportionnée et privée d'yeux. Il est pourtant cer-
tain que la nymphe ressemble tellement à l'ouvrière,
qu'une seule chose l'en distingue des rudiments d'ai-
les dont celle-ci est dépourvue, ce qui a fait supposer
que l'ouvrière n'est autre chose qu'une larve arrivée
à un certain degré de développement. Les soldats se-
raient alors seuls neutres.

Quoi qu'il en soit, la reine, seule ou flanquée de
son roi inutile, est enfermée dans une cellule cen-
trale, oblongue, voûtée et percée de petites ouvertures,
bientôt entourée de chambres de dimensions variées
et communiquant entre elles par-des galeries, le tout
construit avec des fibres ligneuses agglomérées au
moyen d'une sorte de gomme et mêlées à de la terre.
Ainsi claquemurée, elle commence à voir enfler son
abdomen dans des proportions énormes, jusqu'à de-
venir 4,500 à 2,000 fois plus gros que le reste de son
corps ; en cet état, elle pond à raison de quatre-vingt

.mil/e 'œufs en vingt-quatre heures, lesquels sont re-
cueillis à mesure par une nombreuse escouade d'ou-
vrières et portés sans retard aux cellules servant de
couvoirs, en commençant par les plus éloignées de la
cellule royale.

Les, premiers oeufs éclosent et donnent naissance à
des larves, avant que la ponte soit terminée : on com-
prend dès lors combien doit être nombreuse une sim-
ple colonie née d'une mère unique, et quelles dimen-
sions doit avoir le nid qui l'abrite ; aussi les galeries
souterraines d'une termitière s 'étendent-elles généra-
lement à une grande distance. On comprend de méme
que, dans une termitière, on trouve en même tempsuve e

la petite larve blanchâtre qui vient d'éclore, l'ou-
vrière, la nymphe et l'insecte parfait prêt à prendre
son essor, et que l'idée soit venue que ces divers in-
dividus présentent le même animal à des âges diffé-
rents.

Les Termites ont de nombreux ennemis, ce qui est
heureux avec une fécondité pareille(la ponte, à raison
de 80,000 oeufs par vingt-quatre heures, durerait en-
viron une année, d'après Smeathman); car la puis-
sance de destruction de ces insectes est vraiment épou-
vantable, comme on le verra tout à l'heure. Dans l'air,
ils ont affaire principalement. aux chauves-souris et
aux engoulevents; à terre, ils sont recherchés par les
crapauds, certaines espèces de Fourmis chasseresses,
les-araignées et... les nègres, qui en sont très friands
et savent les accommoder de diverses manières ingé-
nieuses. En Afrique, les indigènes amateurs de cette
sorte de gibier font un trou dans la termitière, ce
qui fait accourir les ouvrières, guidées par les soldats,
pour réparer la brèche signalée. Alors ils les font
tomber dans - un vase et recommencent cet exercice
jusqu'à ce qu'ils jugent la. récolte assez abondante.
Préfontaine, dans sa Maison rustique d l'usage des
habitants de Cayenne (1.703), raconte avoir vu, pen-
dant son voyage dans la Guyane, des nègres faisant
le siège de certaines constructions étranges qu'il re-
connut pour des nids de Termites. Ayant creusé tout
autour un petit fossé qu'ils avaient rempli d'eau, évi-
demment dans l'espoir d'y .noyer les assiégés qu'ils
allaient contraindre à tenter une sortie, ils attaquaient
ces nids à distance avec des armes à feu. Pour quelle
autre raison, si ce n'est pour recueillir ensuite les
noyés, ces nègres auraient-ils agi ainsi ? Il paraît, en
effet, que les Termites constituent un mets délicat,
mais dont l'abus donne la dysenterie.

Les Termites habitent l'Afrique australe, l'Inde, les
savanes de l'Amérique, la Guyane, la Nouvelle-Hol-
lande, l'Australie occidentale, etc. Deux espèces ha-
bitent l'Europe : le Termite jaune, qui se trouve dans
le midi, et le Termite lucifuge, dont tes ravages dans
l'ouest et le sud-ouest de la France sont trop connus ;
mais elles paraissent y avoir été importées, probable-
ment de l'Inde, par les navires long-courriers. On en
compte une trentaine d'espèces en tout, dont la. plus
connue est le Termite belliqueux d'Afrique, décrit
avec soin par Smeathman. Nous ne reviendrons pas
sur cette description, ayant résumé l'état de nos con-
naissances relatives aux mœurs des Termites, les-
quelles n'ont pas fait de grands progrès depuis Smeath-
man; nous y relèverons toutefois un passage oii
Smeathman exprime l'opinion que les Termites cul-
tivent une espèce de champignon microscopique des-
tiné à la nourriture des larves, opinion partagée par
Koenig, dans son Essai sur les Termites dans les
Indes orientales, mais qui n'a pas trouvé grand cré-
dit, peut-être à tort, parmi les naturalistes euro-
péens.

Leur nourriture parait, toutefois, se composer prin-
cipalement de fibres ligneuses; mais ils dévorent tout
ce qu'ils rencontrent, et le plus terrible, c'est qu'avec
leur habitude de travailler à couvert, on ne s'aper-
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çoit des ravages qu'ils ont commis que trop tard, par
exemple lorsqu'ils ont rongé toute la partie inté-
rieure du bois dont est formé soit un meuble, soit un
bâtiment important, qui tombera ensuite en pous-
sière au moindre choc. Ainsi, qu'ils rencontrent un
pieu dans une haie ou une palissade, ils l'attaqueront
et, sans que rien à l'extérieur trahisse leur présence,
le dévoreront jusqu'à l'écorce; et si cette écorce
manque,en quelques points, ils auront soin de la ré-
parer en recouvrant ces endroits d'un mortier de leur
fabrication.

Il en est de même d'un arbre tombé, des poutres
d'une habitation, etc.; et quand la catastrophe arrive,
ils sont loin. On a vu en Afrique des villages aban-
donnés dont, ou bout de quelques semaines, il ne res-
tait plus de vestiges : les Termites avaient passé par
là, et . s'y étaient rendus souterrainement, de sorte
qu'on n'y soupçonnait môme pas leur visite.

A Sainte-Hélène, il y a une trentaine d'années,
Ieurs déprédations causèrent des pertes irréparables.
Jarnestown fut particulièrement dévastée : la cathé-
drale, les livres de la bibliothèque publique furent
détruits, et toute chose faite en bois qui existait dans
la ville, plus ou moins ravagée. Dans les magasins du
gouvernement, il fut reconnu que le passage des in -
sectes sur des boites d'étain laissait une trace humide
amenant une oxydation presque immédiate, qui leur
permettait de se diriger (ce qu'ils ne peuvent faire sur
une surface polie, métallique ou de verre), et de pé-
nétrer dans ces caisses pour en dévorer le contenu.

Forbes, dans ses Mémoires (l'Orient, dit que les
Termites sont si nombreux à Bombay qu'il leur suf-
fit de quelques heures pour tout détruire dans une
maison : meubles, livres, papiers, vêtements; les ha-
bitants, voulant placer une caisse, par exemple, hors
de leurs atteintes, la posent sur une bouteille de
verre plate, dont les parois doivent être tenues soi-
gneusement exemptes de poussière, autrement ils y
monteraient tout de, même et atteindraient bientôt
l'objet qu'on veut préserver.

Ces insectes destructeurs s'avancent par myriades
vers le théàtre désigné de leurs exploits, à l'abri d'un
tunnel voûté fait de sable fin pétri au moyen d'une
liqueur sécrétée par leur corps, et qui devient rapi-
dement aussi dure que de la terre cuite. Ainsi cachés
à tous les yeux, ils exercent en toute sécurité leur
aimable industrie.

Au moment de quitter sa résidence d'Angreigo
pour aller à la campagne, Forbes ferma à clef une
pièce contenant' principalement des livres, des des-
sins, des gravures, quelques objets précieux divers,
et il mit la clef dans sa poche, de sorte que la ser-
vante ne put, pendant son absence, y pénétrer pour
nettoyer et épousseter les meubles, suivant l'habi-
tude. Les murs de cette pièce, blanchis à la chaux,
étaient garnis d 'estampes et de dessins encadrés sous
verre. — A son retour, le soir, Forbes passa une
revue sommaire de ses appartements, à la lumière
d'une bougie, et trouva toute chose dans le même
état apparent oh il l'avait laissée; mais le lendemain
matin, il remarqua de nombreux ouvrages avancés,

partant de directions variées, et convergeant tous vers
ses tableaux; les verres lui parurent extraordinaire-.
ment ternes, et les cadres couverts de poussière. Lors-
qu'il voulut nettoyer les verres, il fut très étonné
de les trouver fixés à la muraille, au lieu d'être main-
tenus dans leurs cadres comme il les avait laissés, et
entièrement entourés d'une incrustation cimentée par
les Termites d'après leurs procédés habituels.

Ceux-ci avaient dévoré les cadres, le carton du
fond et la plus grande partie du papier, et maintenu
les verres contre le mur au moyen de l'incrustation,
qui n'était antre que la voie couverte qu'ils avaient
suivie dans leur expédition. Les bouteilles plates de
Hollande sur lesquelles étaient posés les tiroirs et di.s
verses boites, pour les soustraire à leurs atteintes,
n'ayant pu être époussetées en son absence, puisqu'il
avait la clef dans sa poche, étaient couvertes de pous-
sière, et cette poussière avait facilité aux Termites
l'accès desdits réceptacles, où ils avaient dévoré livres,
papiers, linge, etc.

Tout était perdu, et cela dans l'espace de quelques
semaines !

Nous avons, du reste, des exemples de ces incroya-
bles dévastations en France même, A Rochefort,
Saintes, Tonnay-Charente, et plus récemment à Bor-
deaux et à Agen, les Termites ont fait des leurs et
poursuivent , plus au moins vigoureusement leurs dé-
prédations. Les pins et les chênes des landes de Gas-
cogne, les oliviers du Midi ainsi que de la Sardaigne
et de l'Espagne, sont également ravagés par les
espèces que nous avons signalées comme habitant
l'Europe. On cite, à Tonnay-Charente, une maison
dont le plancher du rez-de-chaussée était si profon-
dément miné que des personnes réunies dans la
salle à manger descendirent un beau jour dans la
cave, heureusement sans se faire de blessures graves :
les solives, consciencieusement évidées par les Ter-
mites, avaient fini par céder sous le poids. A La Ro-
chelle, les ravages des Termites eurent des consé-
quences plus sérieuses. Outre les planchers effondrés
et les rez-de-chaussée s'enfonçant dans les caves,
conséquences ordinaires du passage des Termites, et
dont Victor Audeuin nous a laissé un tableau effrayant
par ses conclusions, • ces insectes s'attaquèrent à la
préfecture, dont ils détruisirent les archives, et à l'ar-
senal.

M. de Quatrefages a d'ailleurs fait do ces ravages
un tableau guère plus rassurant que celui d'Audeuirm.
« La préfecture, dit-il, et plusieurs maisons du voi-
sinage forment le principal théâtre des rava ges exer-
cés par les Termites. On ne peut pas enfoncer un
pieu dans un jardin, ni y laisser une planche, sans
que ces objets ne soient attaqués dans les vingt-
quatre heures. Les clôtures autour des jeunes arbres
sont rongées de bas en haut et les arbres eux-mêmes
se trouvent creusés jusqu'aux branches. A l'intérieur,
le désastre ne se montre pas moins grand. J'ai vu au
plafond d'une chambre à coucher qu'on venait de
réparer des galeries semblables à des stalactites et
qui, dès le départ des ouvriers, commencèrent à se
montrer. J'ai remarqué les pareilles dans des caves,
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courant le long des murs et s'étendant probablement
jusqu'aux combles. Elles étaient à découvert' là où
apparaissait la pierre; ailleurs elles passaient sous le
plâtre, ' car lés Termites de La Rochelle, ainsi que
tous les autres, travaillent à couvert si les circon-
stances le leur permettent. »

Les fonctions distinctes des ouvrières et des sol-
. dats, dans une colonie de Termites, ont été très ha-
bilement déterminées par Smeathman, pendant ses
recherches sur la structure du nid. Comme il prati-
quait une brèche, au moyen d'une Melle, dans la
termitière, il vit paraître 'un soldat cherchant évi-
demment -à se rendre compte de l'importance du
dégât -et de sa cause. Deux ou trois autres le suivirent
de près, puis une armée entière ., . augmentant en
'nombre tant qu'il continua à frapper sur le nid, et
se précipitant au dehors en grand tumulte et vio-
lente agitation, quelques-uns frappant de leurs man-
dibules contre les murs du nid et produisant ainsi
un bruit qui s'entendait distinctement à un mètre et
demi de distance, destiné probablement à effrayer
l'agresseur autant qu'à jeter l'alarme dans la com-
munauté. Comme il avait cessé de les effrayer, les
soldats rentrèrent et furent remplacés par une quan-
tité d'ouvrières se précipitant vers la brèche, de toutes
les directions, avec chacune sa charge de mortier
tout préparé dans la bouche.

Quoique des milliers, ou plutôt des millions d'ou-
vrières agissent à la fois, West remarquable que
jamais elles ne se heurtent, n'embarrassent ou ne ra-
lentissent la marche l'une de l'autre ; le travail s'o-
péra avec une précision et une rapidité sans pareilles,
et un mur s'éleva bientôt, qui masqua complètement
la brèche. Un soldat, accompagnant six cents à mille
ouvrières, paraît agir en qualité de directeur des
travaux, car il ne touche au mortier dans aucune cir-
constance: Un autre soldat se place près du mur en
réparation, produisant assez fréquemment le bruit
dont nous avens parlé plus haut, auquel ne manque
jamais de répondre une sorte de sifflement provenant
évidemment des ouvrières, qu'on voit aussitôt redou-
bler d'activité et d'ardeur au travail, à la suite d'un
signal de ce genre. -- Ce- dernier soldat serait donc
l'ingénieur en chef de la communauté.

Quand:ri:navre de réparation est achevée, on n'a
qu'à recommencer si l'on veut voir toute la scène se
reproduire, et cela aussi souvent qu'on sera curieux
de le voir. Les soldats s'élancent dehors en grand
tumulte, puis rentrent au nid, laissant la place aux
ouvrières chargées de mortier, dont toutefois ils di-
rigent les travaux, avec une activité aussi grande la
dixième fois que la première. On peut s'assurer de
cette façon que chaque classe a bien sa mission dé-
terminée, et que l'une n'empiète jamais sur les attri-
butions de l'autre, quelle que soit. la gravité des cir-
constances:

Le courage et l'opiniâtreté des soldats ne sont pas
moins dignes de fixer l'attention. Ils ne cessent de
combattre qu'à la dernière extrémité, disputant le
terrain pouce par pouce à l'envahisseur; de._
qu'ils réussissent souvent à mettre en fuite les nègres

qui vont pieds nus, et à ensanglanter les jambes des
blancs à travers leurs bas. Leur morsure, quoique
très douloureuse, n'offre aucun danger ; mais pour
s'en débarrasser, lorsque leurs mandibules sont en-
trées dans les chairs, il n'y a pas d'autre moyen que
de les en arracher par morceaux.

Telle est la solidité des constructions des Termites
africains que les buffles sauvages sont, dit-on, dans
l'habitude de s'installer dessus en sentinelle pendant
que le troupeau pal!, alentour, lorsqu'elles sont seu-
lement élevées un peu plus haut que la moitié de
leur hauteur normale; lorsqu'elles ont atteint cette
hauteur, les Européens s'en servent comme d'obser-
vatoires pour interroger l'horizon par-dessus les
hautes herbes des prairies qui atteignent, en Afrique,
la hauteur de 4 mètres.

Quatre ou cinq personnes peuvent se tenir - sans
danger sur le sommet d'un de ces curieux édifices.

Mais, autre point de ressemblance avec les Hymé-
noptères en général et en particulier avec les Four-
mis, plusieurs espèces de Termites construisent dans
le arbres des nids de forme globuleuse, parfois d'une
assez grande étendue.

Les mœurs de ces Termites ne diffèrent d'ailleurs
qu'en ceci de celles de leurs congénères ; leurs nids
n'en sont pas moins fermés complètement, pour étre
aériens au lieu de souterrains, et c'est par des galeries
couvertes, construites autour du tronc des arbres dont
ils occupent les branches, reliées au besoin à quel-
ques bouts de tunnels souterrains, que ces insectes
vaquent à leurs occupations ordinaires.

Au 13résil, et particulièrement dans la province de
Minas - Oeres, on trouve beaucoup de ces nids,
construits dans les arbres au moyen d'une terre dé-
trempée et gluante, et dont lès galeries couvertes
s'enroulent autour des branches.

A. 131rAnD.

APPLICATIONS DE L'OPTIQUE

LES APPAREILS D'ÉCLAIRAGE
POUR LES PHARES

Vers la fin du x.vin . siècle seulement, les lanternes
vitrées éclairées par des chandelles, substituées de-
puis peu aux foyers ouverts des premiers temps de
l'histoire, furent remplacées au haut des phares par
des appareils catoptriques composés de lampes à
mèches plates dont les rayons étaient renvoyés par
des réflecteurs en métal poli. Mais on avait beau mul-

. tiplier lampes et réflecteurs, comme au phare do Cor-
douan, où il y en avait quatre-vingts, la lumière
émise par les appareils était tellement insuffisante que
les marins regrettaient l'ancien système que celui- ci
avait prétendu améliorer. Sur ces entrefaites et dès
1784, Argent inventait la lampe à double courant
d'air qui, à la suite de perfectionnements, de celui de
Carcel surtout, est devenue la lampe que nous . con-
naissons et qui est encore employée aujourd'hui à
l'éclairage des phares.
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De son côté, pour répondre aux plaintes portées
contre les réflecteurs employés jusque-là, très défec-
tueux à.la vérité à tous les points de vue, Teulère per-
fectionnait ceux-ci tant sous le rapport de la forme
que sous celui du poli ; en outre, il imaginait l'appa-
reil à éclipse, en faisant tourner ses miroirs autour de
la lampe, de manière à projeter le faisceau de rayons
lumineux ainsi rassemblés et réfléchis sur tou sles points
de l'horizon. Ce fut un grand progrès, et qui fit du

bruit. Toutefois, le système
catoptrique présente plu-
sieurs inconvénients, dont
le plus factieux est la rapi-
dité avec laquelle ses mi-
roirs se ternissent sous
l'influence de l'air de la
mer, ce qui cause une perte
de lumière considérable;
de sorte que, les progrès
de l'optique ayant permis
d'avoir recours à un sys-
tème meilleur, on ne s'en
sert plus que pour consti-
tuer des appareils d'éclai-
rage provisoire ou n'ayant
pas besoin d'une longue
portée, comme les feux flo t-
tan ts, etc.

Le système meilleur qui
devait permettre de relé-
guer ainsi les phares à ré-
flecteurs est dû à Augus-
tin Fresnel, le collabora-
teur d'Arago dans ses belles

expériences sur la lumière, auteur d'une foule de
savants mémoires (l'optique et de la découverte de la
polarisation circulaire, lorsque Arago le fit nommer
en 1819 secrétaire de la commission des phares, dont
lui-mémo était président. C'est alors qu'il se voua à
la grande question de l'éclairage des phares, agitée
depuis huit ans sans résultat sérieux clans le sein de
ladite commission.

Les deux illustres collaborateurs, Arago et Fresnel,
commencèrent par établir la lampe à plusieurs becs à
mèches concentriques dont l'idée, pour être juste,
revient à Rumford, mais n'avait pu être encore réa-
lisée. Aujourd'hui, dans les phares éclairés à l'huile,
il y a des lampes à quatre mèches concentriques dans
les appareils de premier ordre, à trois dans les appa-
reils do second ordre, et à deux dans ceux de troisième
ordre. Mais là n'est pas toute l'oeuvre de Fresnel, il
s'en faut bien.

L'invention capitale de Fresnel, c'est l'appareil len-
ticulaire, basé sur les lois de la réfraction des rayons
lumineux traversant une lentille, autrement l'appa-
reil dioptrique. Les lois en question peuvent se résu-
mer comme suit, Les rayons lumineux qui tombent
sur une lentille vont converger en un mèche point -à
la condition qu'on écarte les rayons périphériques.
La quantité de lumière envoyée en un point croit avec
l'ouverture de la lentille, qui est l'angle sous lequel

elle est vue du foyer principe/ ; de sorte qu'en dimi-
nuant cette eiartie on diminue en proportion le pou-
voir éclairant. Enfin, une lumière arrive avec une
intensité déterminée en des points d'autant plus éloi-
gnés qu'est plus grande son intensité à l'unité de dis-
tance et que les rayons réfractés sont moins dispersés.
Pour éviter ces inconvénients, et les lentilles ordi-
naires ne pouvant guère dépasser 10°, Fresnel con-
struisit des lentilles à échelons pouvant admettre une
ouverture de 40°, ce qui leur permet de recevoir neuf
fois plus de lumière environ, outre que leur épaisseur,
moindre que celle des lentilles ordinaires donne une
perte par absorption également moindre.

Ces lentilles se composent donc d'une partie cen-
trale plane convexe, entourée d'anneaux de verre
plans convexes et concentriques, de courbure déter-
minée, encadrés dans un chàssis métallique. La
lampe ou la lumière électrique placée an foyer du
système, y produit un immense faisceau lumineux
horizontal qui éclaire l'Océan à une distance dépas-
sant 60 kilomètres. Pour rassembler en outre les
rayons qui, sans cela, se fussent perdus par en haut
et par en bas, Fresnel imagina un système de verres
cylindriques qui ferment le tambour au-dessus et
au-dessous des lentilles. Il songea ensuite à diversi-
fier l'apparence des feux ainsi réglés. Nous emprun-
terons à un petit ouvrage très intéressant et très
complet sur la matière les
détails relatifs à la manière
dont on obtient cette diver-
sité

e Veut-on un feu fixe :
on donne à l'appareil, dit
M. Léon Renard (1), la
forme d'un tambour annu-
laire engendré par la révo-
lution d'un profil passant
par lo centre d'une lentille
circulaire simple, autour
d'une droite verticale éle-
vée sur l'axe principal de
ce profil. Si c'est un feu à
éclipse que l'on désire, on
le produit par la rotation
d'un tambour octogonal
formé de huit grandes len-
tilles simples à échelons,
accolées les unes aux au-
tres. Les faisceaux lumi-
neux qui partent de cha-
cune de ces lentilles par-
courent	 successivement
tous les points de l'horizon, qu'ils éclairent l'un après
l'autre. Les éclipses ont lieu dans l'intervalle du pas-
sage de deux faisceaux lumineux successifs au même
point, C'est la vitesse de rotation du tambour qui
détermine le temps qui sépare les différentes visions ;
ainsi, par exemple, quand il fait une rotation en
huit minutes, on aperçoit une vision par minute, etc.

(1) Lzs Pumas (Biblielhèque des Alerveillea).
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Quant aux feux variés par des éclats, on les obtient
avec un . tambour annulaire pareil à ceux des feux
fixes et autour duquel tourne une lentille simple à
échelons, qui réunit en un , faisceau parallèle la
lumière déjà réunie en nappe par le tambour à feu
fixe, et-produit à chaque révolution un éclat passager
plus vif que celui de ce dernier. Quand, pour diversi-
fier certains feux, en les colore, si le feu est fixe, on se
contente d'entourer la flamme d'une cheminée verte
ou rouge. Dans les appareils à éclipse, des feuilles
planes de verre coloré se placent d'un côté ou de
l'autre contre les lentilles qui doivent produire les
éclats de couleur, »

On a essayé, en Angleterre, de contester à Fresnel
la priorité de l'invention des phares lenticulaires ;
mais il y a longtemps- que cette prétention a été
abandonnée. « La France a la priorité dans l'érec-
tiou des phares les plus parfaits qu'il y ait jamais eu
dans le monde, dit M. Robert Routiedge dans ses
Discoveries and _Inventions of the IVineteenth Cen-
tury. Le premier appareil construit sur les principes
de • Fresnel fut placé sur la tour de Cordouan en
juillet 1823, et ce n'est qu'en 1835 que, gréce à l'in-
sistance énergique de M. Alan Steyen son, un appa-
reil dioptrique fut employé dans un phare anglais.
Mais aujourd'hui, le principe de Fresnel a été adopté
dans la grande majorité des phares britanniques. s Il
en est de même, pourrions-nous ajouter, sur toutes
les côtes du monde civilisé.

Le fils d'Alan Stevenson, M. Thomas Stevenson,
a toutefois réclamé pour lui la priorité de « l'idée
d'engendrer des anneaux catadioptriques applicables
aux appareils d'éclairage, par la révolution du profil
ordinaire autour de l'axe horizontal passant par le
foyer s, laquelle forme la base de ce qu'il appelle le
système holophotal; mais il est avéré que, dès 1825,
Fresnel construisait des appareils de ce système.

J. n'H.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

L'OXYDE DE CARBONE
ET LES POÊLES MOBILES '

•

On ne saura jamais répéter assez combien l'hiver
est funeste aux personnes délicates, non pas seule-
ment_par ses intempéries, mais encore par le chauf-
fage qu'il nécessite dans les locaux habités et par le
mauvais air qu'il oblige à respirer pour se garantir
contre le froid. Le chauffage fait des victimes chaque
hiver, et c'est à peine si l'on soupçonne la cause du
mal.

Depuis surtout que l'emploi des foyers à combus-
tion lente s'est généralisé à cause de sa commodité
et de son économie, le mal a fait des progrès. Cépha-
lalgie, battements de coeur, troubles digestifs, anémie,
c'est la conséquence la plus ordinaire du voisinage de
ces foyers. Nous ne parlons pas de l'asphyxie qui sur-
vient de temps en - temps. Les foyers à combustion

lente produisent beaucoup d'oxyde de carbone, gaz
toxique par excellence ; l'oxyde de carbone détruit
les globules du sang et la santé s'altère gravement.
Le mal fait son oeuvre lentement, et l'on refuse de
l'avouer, « C'est si commode, dit-on, un pareil foyer.
On ne sent rien d'ailleurs ; donc, il ne dégage aucun
gaz délétère. D'abord mon médecin s'en sert ; » et,
devant cet argument, il faut bien se rendre.

Il faut rappeler à ce propos que l'oxyde de. car-
bone n'a pas d'odeur. Et le danger a, pour ainsi'dire,
grandi depuis qu'on a pris l'habitude récente de rem-
placer le coke par de la houille maigre ou de l'anthra-
cite ne renfermant généralement pas de soufre. Les
gaz sulfurés trahissaient la présence des gaz dans
l'appartement. L'argenterie noircissait dans le buffet
attaqué par le gaz sulfuré. Maintenant on dit : « Quel
danger y a-t-il ? Vous voyez bien que les gaz s'en
vont; on ne sent rien et mon argenterie est intacte. »
Hélas I rien n'est changé.., à cela près que cela sent
moins. Mais l'oxyde de carbone diffuse encore le plus
souvent par le couvercle mal joint, par les refoule-
ments de la cheminée, au moment de la charge, etc.
Et il y en a dans l'air. Et il en faut si peu pour pro-
duire de lents ravages qui, additionnés, finissent par
agir sérieusement. L'hiver ne dure que quelques mois,
heureusement ! car, s'il durait toute l'année,le nombre
dévictimes de l'oxyde de carbone grandirait notable-
ment.

Nous sommes entourés d'oxyde de carbone. Pro-
duction par l'éclairage, production par le chauffage
au gaz, par les poêles mobiles, etc.. Nous en fabri-
quons tout autour de nous, et je laisse encore de côté
les calorifères dans lesquels quelquefois les prises
d'air ont des communications ignorées avec les boites
à fumée, etc., ou les cheminées sans feu en relation
avec des cheminées voisines qui peuvent faire refluer
leurs gaz dans l 'appartement, etc. Le danger nous
entoure.

Ce que je veux dire en ce moment, c'est que M. Gré-
hant vient de rendre palpable par des chiffres l'in-
fluence toxique énorme de l'oxyde de carbone. Le
sang absorbe déjà l'oxyde de carbone dans une atmos-
phère qui en renferme 1/5000; si la dose s'élève à
1/1000, la moitié de l 'hémoglobine est combinée
avec ce gaz; c'est le commencement de l'asphyxie, ]e
sang ne peut plus se charger de sa quantité normale
d'oxygène ; il n'en renferme plus que la moitié, c'est
la mort à bref délai. Or, 0.000 dans une pièce de
2(s ,80 de haut, de 3 mètres de large et de 4 mètres de
long, ce n'est que 33 litres de gaz. Ils n'y viennent
pas, en général, ou s'en vont; mais. il en vient assez
encore pour prendre un peu de la place de l'oxygène
dans le sang.

La dose d'oxyde de carbone qui tue un lapin est
de 1/10; elle s'élève pour le chien à 1/250; elle est
seulement de 1/450 pour le "moineau. L'oiseau pour-
rait servir d'indicateur du danger. Quand un oiseau
placé près d'un poéle mobile montre des signes d'as-
phyxie, on doit étre certain qu'il y a au moins 1/500
t'oxyde de carbone dans la pièce. C'est le com-
mencement du péril pour l ' homme. Les personnes
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qui doutent encore de l 'insalubrité de leur chauffage
peuvent avoir recours à ce procédé révélateur. Une
cage avec un bouvreuil, un chardonneret ou même
un serin des Canaries à quelques mètres du poêle, et
ils verront si l'oiseau a bonne mine après quelques
mois de ce régime !

L'APROSEXIE

Tout le monde n'est pas tenu de savoir ce que c'est
que l'aprosexie. L'aprosexie est un mot récent intro-
duit dans le langage scientifique par M. Guye,
d'Amsterdam, et qui signifie tout simplement défaut
d'attention. Inutile d'ajouter que, si le mot est neuf,
la chose est vieille. Il y a des gens, et beaucoup, qui
sont aprosexiques sans le savoir. On leur demande
comment ils se por-
tent et ils vous ré-
pondent, une minute
plus tard : « Oui, j'at-
tends nia femme. n Il
en est, et ce sont sur-
tout ceux-là que M.
Guye appelle de ce
nom tout neuf, qui ne
peuvent, malgré leurs
efforts, concentrer une
minute leur attention
sur le mémo objet.
Chez ceux-là, il con-
vient, paraît-il, de se
préoccuper du nez.
C'est le nez qui est le
coupable et qui les
rend aprosexiques. On .
s'occupe beaucoup du
nez eu ce moment; on l'accusait dernièrement, et
c'est vrai quelquefois, de jouer un role dans l'asthme
et dans certaines dyspnées. Toute_ obstruction du nez
amène souvent des accidents physiologiques, et elle
aurait aussi des conséquences psychologiques, si réelle-
ment il existe une corrélation entre le nez et le défaut
d 'attention, comme l'affirme M. Guye, Le savant
d'Amsterdam cite, à l'appui de son opinion, quelques
exemples: Un tout jeune garçon respirait très diffi-
cilement par le nez et, en mémo temps, il était hors
(Fm., t d'apprendre quoi que ce fitt. M. Guye lui extirpa
de grosses tumeurs adénoïdes des fosses nasales
plus d'aprosexie. Par enchantement, l'enfant apprend
son alphabet en huit jours; avant, il n'avait pu retenir
que les trois premières lettres. Un homme de vingt
ans qui, depuis huit ans, avait des vertiges dès qu'il
travaillait et des bourdonnements d'oreilles, fut opéré
de la même façon. Il travaille maintenant sans diffi-
culté. Un étudiant avait aussi le nez obstrué et ne
pouvait rester à la besogne une heure de suite. Extir-
pation de la tumeur, guérison. On pourrait évidem-
ment dire qu'il est difficile de prêter quelque atten-
tion à quoi que ce soit quand on est sans cesse pris
par le nez et préoccupé par le nez. Chacun porte sa

pensée où il peut. IL n'y aurait là rien de psycholo-
gique, à tout bien considérer. Mais l'explication serait
insuffisante, car il paraît qu'il se présente des cas
d 'aprosexie limitée. Ainsi tel sujet est attentif à tout
ce qui se passe autour de lui, mais son attention s'en
va quand on lui parle géographie. Tel antre oublie
tout, sauf la géométrie. On pourrait encore'réponcire
que chacun a ses préférences. Maintenant, il convient
d 'ajouter que le nez mis en bon état, Ies préférences
disparaissent, et la géographie et la géométrie sont
traitées par le patient sur un pied d'égalité complet
avec les autres connaissances humaines. Ce qui permet
de conclure que l'aprosexie est réellement d'ordre
psychologique et due à des troubles de circulation qui
empêchent sans doute le sang d'affluer dans les ré-
gions du cerveau où sont localisées les facultés spé-
ciales de l'individu. En tout cas, on est prévenu : si

l'attention s'en va,
songez au nez

Henri DE PAnvitt.E.

SCIEN.CE
AMUSANTE

ET RECETTES UTILES

UN ARC-EN-CIEL DANS

UNE CARAFE. — On a
beaucoup discuté sur
la question de savoir
si l'arc-en-ciel peut être
relléchi par une nappe
d'eau. L'expérience sui-
vante ne tranchera
sans doute pas encore
cette question intéres-
sante, niais elle pourra

lui faire faire quelques pas, et elle est curieuse en tout
cas.

Trois ustensiles nous sont nécessaires .î une carafe
remplie d'eau C, une lampe L et un miroir E. Nous
disposons sur une même ligne, comme on les voit dans
notre gravure, la carafe et la lampe; puis le miroir la
face tournée à la fois vers les deux autres objets, comme
il est également indiqué. Collons un petit morceau de
papier sur la panse de la carafe où parait l'image
colorée. Alors, regardant dans le miroir, à un angle
convenable pour que l'image formée dans la carafe ne
puisse être visible, on voit plusieurs images colorées de
la flamme apparaître au-dessous du morceau de papier.
Dans cette expérience, où rceil de l'observateur est placé
de manière à intercepter l'image colorée de la flamme
réfléchie par le miroir E, s'il tourne, sans changer la
position de sa tête, le regard vers la carafe au-dessous
du morceau de papier, il n'y verra aucune imago colorée.
Ceci prouve que, quand nous sommes placés pour voir
l'image colorée réfléchie par le miroir, omis ne sommes
pas du tout dans la position convenable pour voir cette
image dans la carafe elle-même.

MirrAux MIS EN FUSION CAR FROTTEMENT. — Faites
fondre dans une cuiller de fer 2 parties do bismuth
et I partie do mercure, et dans une autre ' par-
ties de plomb et 4 partie de mercure; laissez refroi-



232
	 LÀ SCIENCE ILLUSTRÉE.

dir en lingots à part. Prenant alors vos deux lingots
refroidis, vous les frottez l'un contre l'autre, et vous les
voyez fondre et tomber en gouttes liquides, comme si
vous frottiez l'un ou l'autre isolément contra un barreau
do fer chauffé au rouge.

CLUENTPOUR EECOLLER LE VERRE ET LA PORCELAINE.

Versez sur do la gélatine , bien claire du vinaigre très
fort ou de l'acide acétique, puis chauffez lentement, jus-
qu'à formation d'une niasse épaisse et collante et vous
aurez le ciment, demandé, quo vous pouvez mettre de
côté pour l'occasion.

Pour s'en servir, on commence par bien nettoyer et,
sécher les bords qu'il s'agit de joindre, puis on les chauffe;
il ne reste plus qu'à les enduire uniformément du ciment
ramolli au bain-marie, et à les rapprocher.

STREGONE

LES SECRETS

DE

MONSIEUR SYNTHÈSE

PROLOGUE

SAVANTS ET POLICIERS

CHAPITRE PREMIER

Chez le préfet de police.— Portefeuille volé.— Le rapport du
Numéro 27.—Monsieur	 crédit de DO millions.
— Un homme qui vit sans manger ni dormir.—Commande
et livraison de cinq cents scaphandres. — Coup de couteau.
— L'agent Numéro 32. — Un professeur de « substances
explosives s. — Alexis Pharmaque. — Lus paroles s'en-
volent, les écrits se volent.—La piste. — Encore Monsieur
Synthèse. — La maison mystérieuse de la rue Galvani. —
Portes closes.— Consigne inflexible.—La flotte de Monsieur
Synthèse.— Le Grand-OEuvre.

Ce jour-là, c'était au commencement d'avril 1884,
M. le préfet de police paraissait en proie à une vio-
lente préoccupation.

Assis devant un vaste bureau encombré de papiers,
il inventoriait le contenu d'un portefeuille, et s'inter
rompait fréquemment pour tortiller sa fine mous-
tache déjà grisonnante, ou fourrager les boucles de
sa chevelure harmonieusement disposée au petit fer.

Puis, son impatience étant exaspérée plutôt que cal-
mée par ces tiraillements des appendices pileux, il se
levait brusquement, repoussait d'un coup de jarret le
fauteuil qui s'éloignait en ronflant, et parcourait, d'un
pas saccadé, le cabinet tendu de reps vert, l'immuable
reps sans lequel il n'est point d'art décoratif pour nos
modernes administrations.

— Et cet imbécile d'agent qui n'arrive pas! mur-
mura-t-il en se mirant à la dérobée dans la grande
glace à cadre noir scellée sur la cheminée.

Pour la troisième fois son doigt pressa un bouton
d'ivoire qui mit en mouvement tout un système de
carillons électriques.

Au même instant, un huissier très grave, rasé de
près, au crène luisant, écarta la portière, s'avança de
trois pas avec une sorte d 'empressement solennel et
sembla prendre racine au milieu d'une rosace du tapis.

— Le Numéro 27 ?... fit brièvement le préfet.
— Le Numéro 27 arrive à la minute, et attend

dans l'antichambre le bon plaisir de Monsieur le
préfet.

— Qu'il vienne !...
« Mais allez donc... dépêchez-vous I » dit-il en bous-

culant l'huissier toujours solennel, dont les jambes
n'évoluaient qu'avec une majestueuse lenteur.

Puis, le préfet poussa un soupir de satisfaction,
s'assit sur son fauteuil, couvrit d'un buvard le por-
tefeuille toujours ouvert, prit une lime à ongles pour
se donner une contenance, composa son visage et
attendit.

— Le Numéro 271... annonça l'huissier.
— C'est bon ! je n'y suis pour personne.
Puis, avisant le nouvel arrivant, un homme d'une

trentaine d'années, au visage intelligent, mais singu-
lièrement pâle, il l'interpella rudement, sans même
lui rendre son salut.

— Vous voilà donc enfin, Monsieur!
« Commentt il est dix heures du matin, et je vous

attends depuis hier soir I...
« Je vous charge d'une mission confidentielle,

très importante, avec recommandation expresse de
faire toute la diligence possible, et vous me laissez
« croquer le marmot » pendant douze heures I

— Mais, Monsieur le préfet...
— Silence I
« Votre mission accomplie bien ou mal, je n'en

sais rien encore, vous vous amusez à badauder au
lieu d'accourir, et vous vous faites voler, comme un
niais, le portefeuille renfermant, avec mes instruc-
tions, ce rapport qui me tient tant à ceeur I »

L'agent, franchement interloqué, en voyant son
chef instruit d'une particularité qu'il croyait être seul
à partager avec le voleur, ne put retenir un geste de
surprise.

Puis, à ce geste, *aussitôt réprimé, succéda, rapide
comme la pensée, un jeu de physionomie indiquant
un travail mental pouvant se formuler ainsi :

— Tiens	 Tiens!... Est-ce que le patron serait
plus fort que je ne pensais?

« Se défie-t-il de moi?
« Est-ce lui qui m'a fait voler mon portefeuille?
« Mais à quoi bon!
— Eh bien! vous ne dites rien?...
« Qu'avez-vous à répondre?
— Que le fait est rigoureusement vrai.
« On m'a enlevé mon portefeuille... Oh I très sub-

tilement, et le filou qui a fait le coup est un malin.
« Mais, à malin malin et demi, et mon coquin a

été le premier volé.
« Car, d'une part, le portefeuille ne contenait pas

un sou, et mon rapport est écrit, en caractères crypto-
graphiques dont seul je possède la clef.

— Vous croyez? fit ironiquement le magistrat.
—, Absolument, Monsieur le préfet.
— Si pourtant je vous montrais ce document, ou

plutôt sa traduction en bon françaisçais , que diriez-
vous?

— Que c'est impossible
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— Tenez, mon garçon, voici l'original écrit par
vous au crayon, et voici la traduction...

« 3e garde cette dernière... lisez votre factum
à haute voix; pendant ce temps, je vais colla-
tionner. »

Mais l'agent, complètement abasourdi, croyant rê-
ver, demeure comme pétrifié, les bras collés au corps,

sans même paraitre voir le mouvement de son chef
qui lui tend le papier.

Le préfet savoure un instant son triomphe, et re-
prend de sa voix dure:

— Il me semble que j'attends(
Le Numéro 27 paraît faire un effort violent, tire

son mouchoir de sa poche, essuie la sueur qui rois-

M. SYa u ss — Tenez; mon garvni, voici l 'original écrit par VOUS au crayon (p. 233, col. t).

selle sur son visage livide, prend le papier, et lit d'une
voix altérée :

« Affaire Synthèse.
« Conformément aux ordres de mon chef, j'ai cher-

« ohé à m'édifier sur le compte d'un personnage
(c mystérieux qui, depuis environ un mois, consti-
« tue pour la société parisienne une sorte d'énigme
« vivante... »

— Voilà, ou je ne m'y connais pas, de la véritable
littérature de journal à un sou, interrompit ironique-
ment le magistrat.

a Mais, continuez... nous collationnons...
e La critique viendra en temps et lieu.
« —	 Ce personnage, qui répond au nom bizarre

« de Monsieur Synthèse, habita au Grand-liôtel.
« Monsieur Synthèse est un grand vieillard dont

« il est impossible- de préciser l'êge, mais, nonobstant
« sa verdeur, on peut assurer qu'il a doublé le cap de

la soixantaine... »
—De plus en plusroman-feuilleton, 7. murmura le

préfet.
a —	 Il parait être d'origine hollandaise ou sué-
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«

doise, continue le Numéro 27, et son existence est
« des plus étranges. Il reçoit peu. Ses deux servi-
« teurs, des nègres rébarbatifs, de véritables cer-
« hères, font subir aux visiteurs une sorte d'examen,
« leur demandent des mots de passe, et les évincent

rigoureusement quand leurs réponses ne sont pas

« satisfaisantes.
On dit de Monsieur Synthèse qu'il est un savant

a maniaque toujours occupé à couvrir des feuilles
e blanches de formules chimiques et d'équations al-
e gébrrques, et que c'est là l'unique motif de la claus-

tration rigoureuse qu'il s'impose.
« On dit également que sa fortune est colossale. ;
que, dans- son appartement, les gemmes les plus
précieuses: diamants, saphirs ou rubis, traînent
littéralement partout, et qu'il possède plusieurs

« coffres remplis de ces pierreries.
« Il y a là peut-être un peu d'exagération, mais
ce que je puis affirmer, c'est qu'il possède un cré-
dit de cent millions sur la maison Rothschild, »
— Vous dites bien cent millions?
-. Je tiens le fait du caissier principal.
— Diable! Voilà qui est positif.
« Ses pierres peuvent n'être que des cailloux...

mais l'or de MM. de Rothschild est de bon aloi.
« Continuez.

— ... On ajoute, et la chose paraît surabondam-
« ment prouvée par les affirmations des gens de l'hô-

tel, que Monsieur Synthèse ne mange pas et ne
dort jamais.
« Il n'est pas descendu une seule fois à ]a table

« d'hôte, et ne s'est jamais fait servir quoi que ce
« soit dans son appartement. Ses noirs n'ont jamais
« introduit de provisions dans l'hôtel, et ils disent,
« à qui veut les entendre, que leur maître ne sait pas
« ce que c'est que le sommeil.

« Du reste, il n'y a, dans l'appartement, ni lits,
« ni divans, ni chaises longues.

« Ces singularités, fort étranges, eussent peut-
« être suffi pour signaler ce personnage à l'attention
« discrète de l'autorité...

— Vous avez raison et votre littérature a parfois
du bon.	 • -

« Attention discrète-. c'est bien cela...
« Il faut être discret à l'égard d'un original qui

peut tirer à vue cent millions, et pourtant il est bon
de se renseigner sur lui.

« — ... A l'attention discrète de l'autorité, reprit
« le Numéro 27, heureux de l 'approbation de son
« chef, si un fait, indéniable celui-là, car il appar-
« tient au domaine de la vie réelle, n'eût traversé
« cette existence mystérieuse.
- « Monsieur Synthèse, quelques jours après son
« arrivée à Paris, s'est mis en rapport avec l'impor-
« tante maison Rouquayrolle et Denayrouse, et a
rt' fait une commande de cinq cents scaphandres.

« Ces appareils, perfectionnés, sont pourvus cha-
« ours d'un réservoir ayant à peu près les dimen-
« lions d'un sac 4 soldat. L'air respirable, emma-
« gasiné dans ce réservoir sous une forte pression,
« peut subvenir aux besoins du plongeur pendant

« six heures. Les pompes servant à injecter l'élément
« respiratoire, ainsi que les tuyaux communiquant
• avec les appareils sont, par ce fait, supprimés, et

l'homme, emportant sa provision d'air avec lui,
possède une entière liberté de mouvement et d'ac-
tion. Ces scaphandres sont dits : indépendants.
« La livraison a été faite il y a cinq jours, gare

« Saint-Lazare, payée comptant et expédiée au Havre
par un train spécial.
« Les cinq cents appareils sont arrimés dans la

• cale d'un grand steamer, l'Anna, amarré au quai
« du bassin de l'Eure. »

— C'est bien tout, n'est-ce pas?
— C'est tout pour le moment, Monsieur le Préfet.
— Bon! vos hiéroglyphes sont de tout point con-

formes à ma traduction. -
« Je n'ai rien à reprendre aux termes de ce rapport,

qui me dédommage agréablement de la prose habi-
tuelle à mes auxiliaires.

« Ge n'est là, d'ailleurs, qu'un embryon d'enquête:
je ne doute pas que vous n'arriviez bientôt à extraire
de cette série de mystères une bonne et substantielle
note de police, rigoureuse comme une équation, et à
expliquer tous ces phénomènes d'une façon satisfai-
sante.

« Mais, soyez excessivement prudent, et ne vous
amusez plus à vous laisser voler niaisement...

— Oh ! Monsieur le préfet, ce n'est pas pour mon
plaisir que j'ai été délesté de mon portefeuille, et nanti
d'un joli coup de couteau...

Vous !... Un coup de couteau... Où cela?... Quand
donc ?

— Hier soir, à neuf heures, une demi-heure envi-
ron après avoir été volé, je rentrais chez moi, tout
bouleversé, pour écrire de mémoire un second rap-
port.

« J'habite, vous le savez, quai de Béthune.
«Un inconnu, qui me suivait sur les talons, me dé-

passe brusquement, s'arrete devant moi, me dévisage
un instant, allonge le bras et me frappe à toute volée.

«Il me semble recevoir un coup de poing en pleine
poitrine... je pousse un cri... je vois danser tee becs
de gaz, puis, je m'abats sur le trottoir.

« L'inconnu s'enfuit à toutes jambes, pendant que
deux gardiens de la paix accourent à mon cri.

«Ils me relèvent, me font revenir à moi, je me fais
reconnaître à eux, et ils m'emmènent à l'Hôtel-Dieu.

« L'interne de garde me lit un pansement, déclara
que la blessure n'offrait aucun danger, insista cepen-
dant pour me garder pendant la nuit, et me rendit
la liberté il y a une demi-heure.

« Voilà, Monsieur le préfet, pourquoi je n'ai pu me
présenter devant vous à l'heure dite.

— Eh mon pauvre garçon, que ne le disiez-vous
plus tôt I

« Comment, un coup de couteau
«Ah çà, il est donc bien vrai qu'on assassine à Paris?
— Il parait, Monsieur le préfet.
« Voilà gni complique singulièrement, la situation.
«A propos, il est inutile que je vous intrigue plus

Ion gtemps.
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Vous connaissez ce portefeuille ?
— C'est le mien.
— L'homme qui vous l'a volé a été arrêté quelques

temps après, dans une bagarre et conduit au com-
missaire.

« On l'a fouillé ; on a trouvé sur lui ce carnet avec
votre carte d'agent et différents papiers que le com-
missaire a eu l 'intelligence de m'envoyer sur l'heure.

« J'ai trouvé votre rapport et je l'ai fait déchiffrer
par un de mes employés...

u Tout cela est élémentaire.
« Mais ce que je trouve infiniment moins clair, non

moins que désagréable pour_ vous, c'est cette tentative
dont vous avez été victime.

« N'y aurait-il pas une corrélation entre ces deux
faits ?

— Cela me parait fort possible.
— Eh bien, nous aviserons.
« Pour le moment, demeurez tranquille ; restez

chez vous quelques jours, car je crois que vous êtes
« brûlé ».

« En attendant, voici pour vous dédommager.
Le préfet, à ces mots, ouvrit un coffre-fort, en tira

une pincée de louis et les mit dans la main de l'agent
qui se confondit en remerciements.

— Un mot encore avant de vous retirer.
« Asseyez-vous un moment, car vous êtes fatigué.
« Voyons, quelle est votre appréciation personnelle

sur cette livraison de cinq cents scaphandres ? car,
c'est là, pour l'instant, le clou de la situation.

« Que Monsieur Synthèse se passe de manger et
de dormir, peu nous importe !

« Il est bien libre de recommencer les expériences
du D' Tanner et de faire plus fort que l'excentrique
A méricain.

« Mais les scaphandres
— Vous avez raison, Monsieur le préfet.
cc Un particulier, fermier général de toutes

les pêcheries de Ceylan, ou affolé par la perspective
d'être un jour titulaire unique des actions du Vigo,
c'est-à-dire archimillionnaire ou archifou, ne
penserai tjamais à commander l'équipement de cette
future armée de scaphandriers...

— C'est vrai 1 Un régiment, sinon une armée de
plongeurs

— Mon avis, puisque vous me faites l'honneur de
'n'appeler à le formuler, est qu'il serait bon de mettre
l'embargo sur l'Anna, le steamer de Monsieur Syn-
thèse.

— C'est grave, et je dois en référer au ministre.
« II faudrait, d'autre part, savoir si ce personnage

est de nationalité étrangère, et ne pas nous créer à. la
légère des complications diplomatiques.

« Et pourtant, on ne laisse pas sortir d'un port
français cinq cents scaphandres sans savoir où ils
vont.

« Nous traversons en ce moment une sorte de .
crise dont les manifestations revêtent toutes les
formes...

e Crises politiques, agricoles, financières, commer-
ciales._ Il y a beaucoup de mécontents... Les indivi-

dus conspirent, les partis s'agitent, les nations
arment... Les particuliers se jalousent... Les peuples
se haïssent...

« Ce mystère, qui nous intrigue en ce moment,
ne se rattache-t-il pas, par un fil invisible, à cet état
de marasme plus facile à deviner qu'à formuler?

« Qui sait si nous ne sommes pas sur la piste d'un
complot contre l'existence d'un souverain ou la sécu-
rité d'un peuple ? »

... Il fallait que la perplexité du préfet de police
Rit bien vive, pour qu'il se laissât ainsi aller à mono-
loguer devant son modeste collaborateur.

S'apercevant enfin qu'il pensait tout haut, il inter-
rompit brusquement sa tirade et congédia le Nu-
méro 27, en lui recommandant de nouveau la plus
grande circonspection.

Il allait profiter de ce rare moment de solitude pour
retourner sous toutes ses faces l'énigme dont Mon-
sieur Synthèse était le mot, quand l'huissier reparut,
toujours grave et solennel.

— Le Numéro 32 attend dans le petit cabinet,
dit-il de sa voix onctueuse.

— Faites-le entrer, D répondit le préfet de l'accent
résigné d'un homme sachant que son temps ne lui
appartient pas.

(à suivre.)	 Louis IJOUSSLNABD.

ENCORE LE PÉTROLE
UN DÉLUGE. - LES NOUVEAUX GISEMENTS DU PETROLS

ET SON TRANSPORT EN EUROPE

Une inondation de pétrole s'est produite en 1887,
à Tagieff, dans les régions de Balcon. Un sondage
heureux fit surgir une source de pétrole qui donnait
près de 5,000 hectolitres par heure, et jaillissait à
une hauteur supérieure à celle de la colonne Ven-
dôme à Paris. A. ce jet formidable, le vent arrachait
du sable imprégné d'huile, qui allait recouvrir les
maisons de Balcon, quoique la ville soit située à
près de 5 kilomètres de la source. Il fut impossible
d'asséner cette rivière, dont le courant augmenta
pendant huit jours, et qui, après avoir donné jusqu'à
110,000 hectolitres par jour, diminua jusqu'à 10,000.
On estime à 500,000 le nombre des hectolitres perdus,
faute de réservoirs.

Actuellement, l'huile est transportée en Europe par
le chemin de fer du nord du Caucase.

Il est question d'établir au sud de ta amine un
tuyau gigantesque, d'une longueur de 500 kilomètres,
avec un diamètre qui permettra de laisser passer
chaque année, en 9 mois, 6 à 7 millions d'hectolitres
de pétrole. Ce travail coûterait 50 millions de francs ;
le prix de transport ne dépasserait pas 1 fr. 50 par
hectolitre, depuis les environs de Bakou jusqu'à Ba- •
toum, ou Poli, les deux ports d'embarquement sur
la mer Noire.

A la nouvelle de cette inondation, le prix du pé-
trole a baissé de moitié; il est maintenant de 5 cen-
times les 35 litres.
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Il parait que l'existence de ces sources était connue
depuis des milliers d'années, quoiqu 'on ne se fit pas
une idée de leur richesse immense.

D'un autre côté, l'Engineering donne, d'après
M. Herbert TwErinis, des détails intéressants sur les
industries du pétrole en Europe et en Asie.

Parmi toutes les exploitations de pétrole, ou naphte,
situées sur le versant nord du Caucase, celle d'Illsky
est de beaucoup la plus importante par sa production
autant que par sa situation près de la mer, avec la-
quelle les communications se trouvent facilitées au
moyen d'une ligne de tuyaux.

Il existe sur le versant méridional de la draine
principale du Caucase un territoire à pétrole et des
sources semblables à celles du versant septentrional.
A. Kourilla, 'sur la ligne de Batoum à Tiflis, se trou-
vent d'énormes amas de minerai de manganèse, que
l'on descend des mines sur des chars, pour les trans-
porter par chemin de fer.

En allant vers le nord, le chemin longe un torrent
rapide, le Kourilla, traversé par un pont. En remon-
tant la vallée, on trouve de la pierre à chaux blanche,
et des taches noires indiquant que l'on approche des
mines de manganèse. En laissant ces mines à gauche,
on entre dans une gorge étroite, formée de rochers
calcaires. Le chemin passe ensuite en un endroit où
le torrent a creusé sa voie, à 30 mètres au-dessous du
sol, en formant une arche suspendue, enguirlandée
de fougères couleur d'émeraude. Une rivière souter-
raine débouche en ce point dans le Kourilla. Plus loin,
on trouve une église et un couvent arméniens ; il s'y
trouve aussi beaucoup de cavernes, ayant servi d'ha-
bitation aux Troglodytes.

En continuant à parcourir les montagnes, on at-
teint la fora de Tchdla. Ici,'le territoire à huile est
situé à la surface d'une chaîne de montagnes qui sé-
pare la vallée Mourilla de celle du Rion. L'altitude
est de 800 mètres ; il y a quatre puits à huile de 10 à
12 mètres de profondeur ; l'huile est d'excellente qua-
lité. Le roc est un trachyte dur, d'origine volcanique.
En creusant un de ces puits, le fond du rocher éclata
avec explosion, pendant l'absence des ouvriers, et
l'huile jaillit hors du puits. Il y eut ainsi quelques
incendies spontanés.

Dans cette forèt, on voit plusieurs sources de pé-
trole ; celles plus à l'est sont ferrugineuses, et près
d'elles se trouve une source d'eau fraiche, très char-
gée d'acide carbonique. En ce point, l'huile est lourde,
de couleur gris clair, aussi épaisse et visqueuse que
l'huile de ricin ; elle se classe parmi les meilleures
huiles grasses. Ces sources sont Ô. 1,800 mètres plus
bas que celles dont il vient d'are question, et à 160
lomètres de la mer Noire. On y trouve les signes
d'une formation d'huile, qui s'étend très loin dans la
vallée du Rion.

Des sources d'huile existent aussi au sommet d'une
montagne, entre Talai et Signal], à 1,600 mètres d'al-
titude. Ces sources paraissent à la surface, dans un
soulèvement de schiste argileux. De très grands vol-
cans de houe se rencontrent encore dans cette loca-
lité ; ils coulent dans la vallée de l'Alezan.

A 15 kilomètres- au-dessous de Tiflis, sur les
bords de la rivière Kure, on trouva beaucoup de puits
à huile, ayant 25 mètres de profondeur. Le pétrole
est épais, filtre lentement dans ces puits, et est puisé
dans des seaux. On le fait bouillir, et on s'en sert
pour rendre imperméables les outres à vin. Celles-ci
servent à conserver le yin du pays, qui est excellent
et a l'avantage d'are presque aussi bon marché que
l'eau.

Dans le désert de Shahari, au sud-est de Signal],
sont de nombreuses sources d'huile, dont les plus
importantes sont celles de Zarskoe-Kolodshy. Là, des
puits ont été creusés et sont devenus productifs ; mais
à cause des difficultés de communication, ils n'ont
jamais pris beaucoup d'importance. Entre cette loca-
lité et l'extrémité sud-est du Caucase, où l'on trouve
les plus vastes champs d'huile, il doit exister encore
d'autres sources.

Mais la région de Bakou est encore de beaucoup la
plus importante de toutes celles d'Europe et d'Asie,
pour l'exploitation du naphte naturel. Les travaux de
cette exploitation unit limités, pour le moment, à la
péninsule d'Apshcrou, formant l'extrémité orientale
des monts Caucase.

Louis FIGUiLlt.

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS Tall:oniQuzs ET PRATIQUES SUR LA COMPOS:TION

CIIIMIQUE ET LES EFFETS PlriSIOLOGIQUES DES SUDSTANCES

CONCOURANT A L' ENTRETIEN Cr. LA VIE

ClIAPITI1E IV

LA PLANTE UTILE

SUITE 0)

Avec l'aide du microscope aussi, la chimie nous
explique comment l'ortie agit sur notre épiderme,
nous prouvant que la douleur qu'elle produit, lors-
qu'elle perce la peau, provient d'un réservoir d'acide
particulier (l'acide formique), qui, comme le venin
des dents du serpent, est introduit dans la blessure
faite par le petit aiguillon de l'ortie.

La propriété caractéristique de ces poils de l'ortie
et le charme particulier résultant de l'éclat verdoyant
des grands arbres dépendent l'un et l'autre de la pro-
duction dans les plantes vivantes de formes maté-
rielles spéciales en faibles proportions et des tendan-
ces héréditaires vers des lignes définies d'activité
chimique transmises de génération à génération par
tes semences.

Le tubercule de la pomme de terre, la pomme qui
mûrit, l'osier qui pousse, nous offrent des témoi-
gnages d'un au tre genre des changements chimi-
ques qui se produisent continuellement dans la-plante,
en vue d'un résultat spécifique utile. La pomme de
terre extraite de la terre avant d'are complètement
raire, se flétrit, se ride, devient laide k la vue et fade

(II Voir les nu 7 3 14.
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au goût; la pomme qui n'est pas mûre se ratatine
également et ne tarde pas à pourrir ; l'osier et le jeune
scion d'arbre périt sous l'action du froid de l'hiver,
et demeure noir et insensible lorsque les verts bour-:
scons devraient éclater à sa surface. Ces effets sont
causés par l'état de la mince écorce qui: enveloppe la
pomme de terre, la pomme et le scion, au moment
où on les a cueillis, moment où ils n'avaient pas at-
teint leur maturité, et la composition nouvelle qui
en résulte. Quand ces .végétaux ne sont pas encore
mûrs, leur enveloppe est poreuse et perméable à
l'eau, de sorte que, enlevés à la plante mère, ils
abandonnent Peau qu'ils contiennent, par évaporation
dans l'air, et ainsi se fanent et se contractent. Mais
quand ils sont mûrs, les enveloppes poreuses ont
changé chimiquement en une espèce de mince 'couche
imperméable de liège, à travers laquelle l'eau ne peut
passer que très difficilement, et reste en conséquence
d'une grande valeur en médecine. Les fleurs, les
feuilles ou les semences de quelques-unes fournissent
des huiles volatiles qui nous charment par leur par-
fum et leurs qualités aromatiques ; les graines de
quelques autres fournissent des huiles fines très appré-
ciées pour la table ou dans les arts. Les bois de beau-.
coup de plantes donnent des teintures d'une grande
variété, tandis qu'on extrait d'un assez grand nombre
d'autres des résines de valeurs diverses, depuis la
résine commune do l'étameur et du savonnier, jus-
qu'à la myrrhe, l'aloès et le benjoin, qui composent
l'encens brûlant en si grande quantité au pied des
autels. Les tiges grêles d'autres plantes fournissent
encore la matière première des cordages et d'étoffes
très diverses.

Ces faits, parmi des milliers d'autres, nous mon-
trent à quelle merveilleuse variété de modifications
peuvent être soumises les mêmes formes originales
de matières à l'intérieur de la plante vivante. Que
nous considérions la plante en elle-même et dans ses
parties Ies plus délicates, nous trouvons un témoi-
gnage constant de la môme diversité de changements
et de /a même production, en quantités relativement
petites, de formes matérielles très différentes et pour-
tant très caractéristiques.

Par exemple, en considérant un grand arbre, nous
sommes charmés du brillant feuillage vert qui le
couvre pendant l'été et constitue la moitié des char-
mes que peut nous offrir un paysage pittoresque.
Pourtant, la chimie nous enseigne que tout ce bel
effet de couleurs est produit par quelques grammes
de matière colorante répandus également dans des
milliers de feuilles. Le microscope nous dévoile quelque
chose de plus, à savoir que ]a sève des plantes les
plus vertes, n'est pas verte elle-même. Les cellules qui
paraissent vertes à l'oei/ nu, le microscope nous les
montre contenant de petites granulations de sub-
stance verte appelée chlorophylle, enveloppées de
matière en formation, ou protoplasme, qui double
leurs parois.	 -

Mais les modifications chimiques qui sè poursui-
vent l'intérieur de la plante, si nous pouvions les
suivre, ne nous paraîtraient pas moins-merveilleuses

que la rapide production de végétaux microscopiques,
grâce à la nourriture qu'ils trouvent dans le jus du
raisin. Il reste encore inexplicable, même pour la plus
subtile chimie physiologique, que de la même nourri-
ture puisée dans l'air et dans la terre, différentes'
plantes et différentes parties de plantes puissent pro-
duire des substances si différentes les unes des autres
dans leur- composition et dans leurs propriétés. Ainsi,
du réceptacle à grailles de l'une (le pavot), nous re-
cueillons un jus qui, séché, devient l'opium du cOm-
merce; de l'écorce d'une autre (le chinchona ou quin-
quina), nous extrayons la quinine, qui chasse la
fièvre; des feuilles d'autres, comme la ripé et le
tabac, nous distillons des poisons mortels, souvent
à l'intérieur pendant des mois entiers, C'est cette en-
veloppe qui permet à la pomme de terre mitre de
passer l'hiver, aux poires et aux po turnes d'hiver d'être
présentées sur la table jusqu'au printemps dans leurs
dimensions naturelles, et au jeune scion de retenir
sa sève afin de pouvoir nourrir les jeunes bourgeons
naissants, quand le soleil d'avril s'éveille enfin de son
sommeil d'hiver.	 -

Il est facile d'apprécier, sans le secours des recher-
ches chimiques, dans quel but la plante vivante se
trouve être,. pour ainsi dire, le théâtre de change-
ments si nombreux et si variés.

Chacun peut reconnaitre, en effet, dans les herbes
les plus communes, comme dans les arbres des forêts,
les ornements naturels des paysages; dans les mille
variétés de parfums qu'ils distillent et dans les di-
verses nuances et formes dont ils émaillent la surface,
les ministres les plus raffinés de nos plaisirs sensuels.
Et indubitablement, nous voyons dans tout cela
quelques-uns des objets principaux que la végétation
remplit dans l'économie de la nature, mais il y a des
objets secondaires, qu'elle remplit en même temps
que sa mission la plus importante.

Cette mission peut être considérée sous deux as-
pects : premièrement dans ses rapports avec la nature
morte; et secondement, dans ses rapports avec les
êtres vivants.

Premièrement. Dans ses rapports avec la nature
inerte, la plante, pendant sa vie, sert à purifier l'air
que nous respirons. Ses parties vertes absorbent de
l'acide carbonique et rendent en retour du gaz oxy-
gène pendant le jour, et deviennent ainsi un instru-
ment capable peur le maintien des conditions nor-
males de l'atmosphère ; la plante rend par ce moyen
l'air plus propre à l'entretien de la vie animale, tant
en la privant de ce qui lui est nuisible (l'acide carbo-
nique), qu'en lui cédant ce qui lui est salutaire (l'oxy-
gène), Puis, quand elle meurt, elle couvre la terre
d'une couche de matière végétale qui favorisera la
croissance de plantes nouvelles, ou elle s'y accumule
en gisements de tourbe, ou charbon minéral, grâce à
laquelle, plus tard, les hommes pourront se chauffer
et les arts usuels prospérer. Mais dans d'autres cas,
elle languit longtemps dans des formes minérales
moins apparentes. Elle revêt peu à peu l'état gazeux,
si elle est abandonnée à la décomposition naturelle
ou incinérée, et finalement retourne à l'air sous forme
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de gaz acide carbonique. De cette manière, la végé-
tation est perpétuée sur la surface du globe, et la
composition de l'atmosphère, sous le rapport de la
proportion d'acide carbonique qu'il doit contenir,
au moins, est maintenue d'une manièrepermanente.

Secondement. Dans ses rapports avec les animaux
vivants, nous savons tous et nous sentons que les
plantes sont nécessaires à notre existence journalière.
Que la végétation d'une région soit séchée tout à
coup, et toute forme sensible de vie animale en dis-
paraîtra rapidement.

Mais comment la plante nous nourrit-elle ? Et
quelles vertus spéciales à ses diverses parties font
que le boeuf vit de la paille, tandis que l'homme ne
peut vivre que du grain? Comment la vie humaine
est-elle entretenue d'une manière permanente par le
fruit de l'arbre, tandis que ce sont les feuilles et les
jeunes pousses qui alimentent l'éléphant altier?

Comme pour la nature inerte, la plante sert à l'ob-
jet secondaire de la couvrir et de l'orner, à la nature
animée et spécialement à l'homme elle sert à un objet
secondaire analogue, en lui fournissant les nombreux
et admirables produits qui, comme on l'a déjà dit,
sont si abondamment employés dans la médecine et
les arts, pour aider au luxe et au bien-être de la vie
civilisée.

Mais la principale mission de la plante à l'égard
de l'animal, c'est de le nourrir. Cette mission est rem-
plie an moyen de formes diverses do matières végé-
tales, suivant les contrées et les climats ; .et la plante
en pourvoit, selon leurs préférences basées sur les
qualités nutritives spéciales qui leur conviennent le
mieux, les races herbivores et les races carnivores. Il
en est de mémo pour l'homme. Son alimentation vé-
gétale varie avec la partie du monde dans laquelle il
se trouve, quoique parmi toutes les variétés de végé-
taux que lui fournissent les différents climats, il dé-
couvre toujours celles qui doivent le sustenter de la
manière la plus favorable et la plus constante.

De quelles substances chimiques se composent ses
différentes formes de matières végétales alimentaires?
Quelles sont celles qui leur sont communes et celles
qui les distinguent? Pourquoi quelques-unes, poids
pour poids, soutiennent-elles le corps d'une manière
plus complète et plus prolongée que d'autres? Pour-
quoi affectent-elles les dispositions de ceux qui les
consomment — non seulement la constitution des
individus, mais les habitudes, le tempérament, le
caractère de nations entières? Pourquoi préférons-
nous le mélange des formes végétales alimentaires
que nous consommons, — d'où l'usage universel do

• l'art culinaire et les fantaisies particulières des plats
nationaux?

Quelle fouie de curieux sujets de recherches chi-
miques soulève l'étude de la plante que nous culti-
vons, considérée comme la principale source d'ali-
mentation, le soutien naturel de la vie matérielle!
Nous en étudierons quelques-uns dans le chapitre
Suivant.

(cl suivre.)	 A. 13,

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

UNE ASCENSION D 'HIVER AU MONT BLANC. - Le samedi
31 décembre 1887, une société de dix personnes partit
de Courmayeur pour faire l'ascension du mont Blanc.
Le lendemain, dimanche, les excursionnistes arrivèrent
sans encombre à la cabane des Aiguilles grises; mais
les provisions qu'ils avaient emportées n'étaient pas suf-
fisantes, et quelques personnes redescendirent le lundi à
Courmayeur. Au moment de leur départ de la cabane,
le thermomètre marquait —7°, et, détail à noter, la
température s'abaissait à mesure qu'elles arrivaient plus
près de Courmayeur, où ils trouvèrent —120.

Le petit détachement envoyé aux provisions remonta
le mercredi. Le jour suivant, la caravane, au complet,
se mit en route pour le mont Blanc, et les touristes
réussirent à poser le pied au sommet du mont Blanc à
une heure trois quarts de l ' après-midi. Le thermomètre
marquait alors 17° au-dessous de zéro.

LES TRAVAUX DE PANAMA. - M. de Lesseps a déposé,
sur le bureau de l 'Académie des sciences, 177 photo-
graphies représentant les chantiers ouverts dans les
diverses sections du trajet do l'isthme de Panama. Ces
vues permettent de se rendre un compte exact de l'état
des travaux. M. de Lesseps a rappelé que, la percée de
la montagne de la Culebra ne pouvant être terminée de
manière à donner au canal tonte sa largeur et sa pro-
fondeur que dans quelques années, la compagnie a
conclu avec M. Eiffel un traité ayant pour but d'ouvrir
le canal au terme indiqué récemment. L'obstacle de la
Culebra sera contourné à l'aide d'un bassin, à écluses
en fer, qui sera alimenté par les eaux du Chagres, et qui;
plus Lard, pourra servir de bassin de radoub.

En annonçant son prochain départ pour Panama,
M. de Lesseps a dit qu'il serait heureux d'être accom-
pagné par un de ses confrères de l'Académie.

CHROMÉ. -- Des expériencesLES PROJECTILES EN ACIER

ont été récemment faites en Angleterre avec des projec-
tiles en acier chromé,— projectiles fournis par l'indus-
trie française, soit dit en passant. Le succès a dépassé
toutes les espérances. Une plaque, placée à plusieurs
kilomètres, fut séparée par le projectile en deux parties.
La charpente métallique qui l'entourait fut également
brisée et la plaque fut repoussée en arrière de Ore,10
ou O rn,12. Quant au projectile, il traversa tout le ma-
telas, épais de 3 mètres, et fut finalement arrêté par
une vieille plaque cuirassée située en arrière. Il fut
trouvé intact, sans déformation, si bien qu'on eût pu
s'en servir pour tirer un second coup.

Des expériences faites en tir oblique, sur un angle
d'incidence de 45°, ont donné également des résultats
surprenants.

Ces expériences, qui ont en Angleterre un retentisse-
ment considérable, sont un triomphe éclatant pour l'in-
dustrie française.

LE DALTONISME CHEZ LES EMPLOYÉS DE CHEMINS DE FER.
— Dans notre numéro 9 (p. 143), nous avons signalé les
expériences faites, principalement aux Etats-Unis, dans
le but de découvrir les employés de chemins de fer
atteints de celte affection assez gravement pour compro-
mettre la sécurité des voyageurs par la transmission de
signaux erronés. Le Bulletin de la Société des ingénieurs
rapporte, d'après les Glaser's Annalen, qu'en Allemagne,
les résultats des expériences analogues faites depuis
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août 1882; ont été réunis et publiés' sous la forme de
tableaux:	 -

On a employé -divé;i modes d'investigation; le plus
grand nombre d'employés,. 70,929, .ont été soumis au
procédé de Stilling, qui consiste dans l'emplbi, de papiers
de cOuleur ; dans 48,086 cas, on s'est servi de la méthode
de Ilolmgreen, emploi de laines teintes, et pour 2,235 per-
sonnes on a eu recours à divers autres procédés, tels que
ceux de Daal, Loba, Schmidt, Rimpler, etc.; 4,963 em-
ployés ont', été examinés avec des verres de couleur,
et 5,627 avec des lanternes de signaux. Les investigations
ont porté « sur 137,057 individus. Pour certains on a eu
recours à divers procédés simultanément, et dans plu-
sieurs cas l'examen a porté aussi sur la faculté des indi-
vidus à distinguer des figures, telles que carrés, cercles,
triangles, etc.	 .	 .

Sur le nombre total d'employés examinés, 239,726
depuis l'institution des en-
quétes, 1,974 seulement, ou
0,81 0/0 ont été reconnus at-
teints de daltonisme ; cette pro-
portion .est sensiblement la
même que celle qui a été recon-
nue dans la période d'investi-
gation à laquelle les résultats
donnés plus haut se rapportent.
On fait observer que cette pro-
portion est inférieure en Alle-
magne à celle qu'on e observée
dans certains pays où on s'est
livré à des recherches analo-
gues; en Suède, pat exemple.

LE LABORATOIRE MUNICIPAL. —

Le Conseil général de la Seine a
décidé que le laboratoire public
d'expertisés et d'analyses scien-
tifiques installé à la préfecture
de police analysera dorénavant
les échantillons qui «lui seront
envoyés par des habitants do
la banlieue. Le Conseil général
de la Seine a voté, à 'cet effet,
un crédit de 54,100 francs. Le budget du laboratoire
esL ainsi établi : personnel,.167,800 francs ; matériel,
51,740 francs ; entretien des locaux, 3,000 francs.

.L B.

UN CURIEUX

PETIT JARDIN D'APPARTEMENT
On peut obtenir soit un vase de verdure, soit une sus-

' pension dans une fenêtre, en procédant de la façon sui-

- vante :
On prend une éponge bon marché : plus elle est grosse,

meilleure elle est pour cet usage. On la fait tremper dans
l'eau chaude jusqu'à ce qu'elle soit complètement gonflée.
Ensuite, on la presse dans les mains, de façon à l'égoutter
à moitié; puis, dans les trous de t 'éponge, on intro-
duit des graines de millet, de trèfle rouge, d'orge,
de pourpier, de graminées, de lin, et, d'une manière
générale, de toutes espèces de plantes germant facile-
ment, et autant que possible donnant des feuilles de colo-
rations variées. On place l'éponge ainsi préparée soit sur

un . Vase, une coupe, où bien on la pend dans l'embrasure
d'une fenêtre ou le soleil donne une partie du jour. Puis,
tous les matins, pendant une semaine, " on l'arrose en
pluie légère sur toute la surface. Bientôt les graines,
ainsi renfermées dans l'éponge, se gonflent, germent et
poussent de petites feuilles, et en peu de temps l'on n'a
plus qu'une boule de verdure présentant des variétés de
couleurs, suivant les graines que l'on aura employées.

O. R.

LES CONCOURS DE • CHRONOMÈTRES
GENL'VE

La Société des arts do Genève organise chaque année
un concours de montres 'ou plutôt de chronomètres,

-étant donnée l'extrême exacti-
tude dont jouissent les instru-
ments jugés dignes do con-
courir.

La sévérité du jury d'admis-
sion est très grande; en effet
on refuse généralement les deux
tiers .des 500 à 600' montres
présentées, et 60 0/0 seule-
ment do celles qui ont été ad-
mises reçoivent un certificat
constatant la régularité de leur
marche.

Or le retard ou l'avance en
24 heures des instruments aux-
quels on accorde ee certificat
ne doit pas atteindre les 4/5
d'une seconde. En admettant
qu'une montre fait 5 fois tic
tac en une seconde, celles qui
obtiennent cette sorte do cii-
ptôsis@ ne doivent pas battre
plus de 432,004 tic tac en 2's heu-
res, ni moins de 431,990, une

différence de 4 tic tac en , plus ou en moins étant élimi-
natoire, et la montre d'une exactitude mathématique
donnant. 432,000 tic tac.

L'ensemble des montres diplômées a atteint, en 1884,
l'écart moyen le plus faible qui ait jamais été réalisé; il
s 'élevait à 2 tic tac 4 centièmes en 24 heures, ou 0 se-
conde 408 millièmes de seconde; le concours de 1883
vient ensuite, avec un écart de 2 tic tac 12 centièmes ou
ff seconde 425 millièmes.

Après l'épreuve de la montre complète, on procède à
l'examen des différentes pièces dont elle est composée.
Chacune de ces pièces est affectée d'une cote d'un nom-
bre de points, dont les maxima additionnés forment le
chiffre 300. Seule, la montre irréprochable dans ses
moindres détails, la montre idéale, pourrait donc arriver
à ce chiffre. Les cotes les plus élevées qui aient été at-
tribuées depuis la création du concours, furent atteintes
en 1881 par une montre qui avait obtenu 232 points.

Il. Bef,:sors

Le Gérant p. G T,NAY.

Paris.— Imp. T,Anousst,rue Montparnasse, 17.
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LES PLANTES MÉDICINALES

LA RÉCOLTE DES QUINQUINAS
A JAVA

L'exploitation des quinquinas dans les forêts du
Pérou, telle que la pratiquentles indigènes, a eu pour
résultat la destruction de tous les arbres arrivés à un
développement de quelque importance. C'est en vain

'qu'on chercherait maintenant dans le commerce de
la droguerie ces belles écorces, épaisses et verru-
queuses, qu'on y rencontrait il y a trente ans, et qui
provenaient de quinquinas séculaires. Les cascaril-
leros (c'est-/e nom qu'on donne aux chercheurs
d'éenrces) abattent tout ce qu'ils rencontrent sur leur
chemin sans se préoccuper autrement des consé-
quences de leur vandalisme.

Ce mode d'exploitation barbare a porté ses fruits :
les vieux arbres n'existent plus, les jeunes se font

LA Ite:COLTE DES QUINQUINAS, — Le moussage (p. 242, col. 1).

rares, et comme l'usage de la quinine se répand de
plus en plus non seulement en Europe, mais dans
le monde entier, les médecins se fussent trouvés
dans un grand embarras si quelques botanistes ingé-
nieux n'avaient su créer des plantations qui assurent
l'avenir, en attendant qu'un chimiste, plus ingénieux
encore, ait trouvé le moyen de fabriquer la quinine
de toute pièce,

La culture des quinquinas a été un problème assez
difficile à résoudre, parce que ces arbres ne peuvent
vivre que dans des localités où sc trouvent réunies
des conditions toutes particulières. Il leur faut à la
fois une faible latitude, celle des pays tropicaux, et
une assez grande altitude : 1,000 à 1,300 mètres.

SCIENCE ILL. —

Les tentatives faites en Algérie pour les acclimater
sont restées infructueuses, mais elles ont pleinement
réussi dans les îles Malaises, particulièrement à Java,
dans les Indes anglaises et à Pile de la Réunion. Les
gouvernements, que la pénurie imminente des quin-
quinas ne laissait pas sans inquiétudes, les ont favo-
risées et leur continuent une protection active.

Les essais, dirigés et surveillés par des , hommes
compétents, ont fourni des indications précises dont
on peut aujourd'hui tirer le meilleur parti. On sait
choisir les espèces qui conviennent à tel sol, à telle
altitude, à telle exposition; on a reconnu qu'il n'était
pas nécessaire de sacrifier l'arbre pour en exploiter
l'écorce, et qu'en enlevant celle-ci partiellement et

16.



successivement, en laissant aux parties dénudées le
temps do se cicatriser, on obtenait plus de produit,
en ménageant le producteur. 	 ,

On est allé .plus loin encore par l'invention du
moussage. Dans le' but de . soustraire à l'action des.
agents extérieurs les troncs en partie dépouillés de
leur écorce, on imagina de les entourer d'une couche
de mousse ; et ce ne fut pas sans étonnement qu'on
constata que l'écorce nouvelle qui s'était formée sous
cette enveloppe protectrice était plus régulière dans
sa structure, plus lisse que l'écorce normale, et qu'elle
était aussi plus riche en quinine (voy. la figure,
p. 241).

Tels sont les résultats d'expériences longtemps
poursuivies.. Aujourd'hui la culture des quinquinas
est prospère à Java et aux Indes anglaises, et les
écorces d'Orient se substituent de phis en plus aux
écorces du Pérou sur les marchés européens. M. Van
Gorkom, botaniste hollandais, qui a présidé aux
études préliminaires à Java, a publié récemment un
manuel de la culture des quinquinas, qui contient de
très intéressants détails sur la récolte, telle qu'on la
pratique couramment dans cette colonie.
. Les planteurs de Java n'ont peut-être pas apprécié

encore toute la valeur des données théoriques, ou
bien ils n'ont pas la patience et les moyens finan-
ciers de les appliquer. En fait ils exploitent, soit en
arrachant l'arbre avec ses racines, soit en le coupant
au pied. Ils sont guidés dans le choix de l'un de ces
deux procédés par la qualité du sol qui se montre
plus ou moins propre à une culture prolongée des
quinquinas. Si l'on peut compter pour l'avenir sur
une nouvelle récolte assez productive, on coupe les
arbres sans toucher aux racines, qui donneront un
jeune plant. S'il est manifeste que le sol n'est pas en
état de supporter une nouvelle culture, on arrache
arbres et racines et, par des amendements, des
fumures et des façons, on le prépare à recevoir de
jeunes sujets ou une plantation toute différente. Les
racines fournissent des écorces irrégulières, brisées,
de médiocre apparence, mais encore assez riches en
alcaloïdes.

L'exploitation peut être commencée dès que l'écorce
contient le maximum d'alcaloïdes, relativement à son
poids, c'est-à-dire dès que les plants ont de six à

' huit ans. Cependant il y a intérêt à attendre, car,
dans les années qui suivent, l'écorce gagne rapide-
ment en poids sans perdre sa qualité. Ainsi, un arbre
de huit ans, qui donne en moyenne 1 kilogramme
de produit, en fournira 1,300 à 1,500 grammes à dix
ans, et 2 kilogrammes à douze ans. En général, le
produit d'un arbre de huit ans est doublé dans les
quatre années qui suivent. Les planteurs avisés amé-
nagent leur domaine de façon à avoir une récolte à
faire chaque année, ce qui leur permet d'avoir un
personnel à demeure, et de lui donner une tâche ré-
gulière à remplir.

L'écorçage peut être fait en toute saison, mais on
préfère généralement la saison chaude qui permet
d'obtenir une dessiccation rapide sans recourir à des
moyens artificiels. L'époque la plus convenable est

celle de la mousson de l'est. L'arbre étant abattu ou
arraché, on fait aussitôt sur le tronc et les branches
des incisions longitudinales distantes l'une de l'autre
— autant que cela se peut faire — de O re ,05 ; on
les limite par des incisions transversales espacées
de 0 .1 ,20. De cette manière les bandes d'écorce,
après leur enlèvement, ont des dimensions régu-
lières qui faciliteront plus tard leur empaquetage.
Les incisions sont pratiquées avec un couteau tran-
chant et pénètrent jusqu'au bois. Avec le dos de
la lame ou le manche du couteau, fait de bambou
aminci ou de carne de buffle, on détache soigneuse-
ment l'écorce, en évitant de la rompre. Les bandes
ainsi obtenues sont placées côte à côte sur des claies
de bambou portées par des cadres et élevées au-dessus
du sol d'environ l m ,20. Le tout est exposé à la lumière
directe du soleil. Quand vient le soir, on les trans-
porte sous des abris construits sur la plantation
môme, afin de les soustraire aux brouillards et à l'hu-
midité de la nuit. Bientôt les écorces commencent ù
se courber sur elles-mêmes dans le sens de la largeur,
de manière à former des tubes ou des gouttières à
bords rentrants. Les bandes d'écorce ayant, étant
fraîches, une largeur de O re ,05, se ferment presque
toujours en un tube parfait dont les bords se recou-
vrent.

Quand la dessiccation est complète, ce que les
ouvriers reconnaissent à la façon dont les écorces se
brisent sous le choc, on les réunit en balles de poids
à peu près uniformes (60 kilogrammes). Les écorces,
disposées bout à. bout, sont entourées d'une enveloppe
de toile serrée par des liens. Leur longueur, toujours
la môme, jointe à la disposition des balles, constitue
un véritable certificat d'origine pour les quinquinas
de Java.

Dans les plantations bien dirigées, on ne réunit
pas pèle-mêle dans les mémos balles les écorces pro-
venant du tronc et des branches, du pied et du som-
met de l'arbre. On opère, au contraire, un triage très
minutieux et qui n'est pas sans profit. En faisant
l'écorçage, l'ouvrier met à part les bandes d'écorce
provenant de la base du tronc, du milieu et du
haut; il les assortit, en outre, d'après l'âge et le
développement de l'arbre, de façon à les appareiller
le plus exactement qu'il est possible et à faire valoir
leur caractère dominant, aussi bien dans la forme
extérieure que dans la composition chimique. Le
planteur .peut alors offrir à l ' industrie des sortes
propres à une destination spéciale, soit pour la fabri-
cation des alcaloïdes, soit pour les préparations
médicinales.	 E. FERRA».

SCIENCES MILITAIRES

LES ,CHIENS MILITAIRES
La question des « chiens militaires n est actuelle-

ment à l'ordre du jour ; on vante non sans raison, la
valeur des services divers qu'une petite bande d'ani-
maux bien dressés peut rendre à des troupes en cam-
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pagne. On préconise l'excellence du procédé et l'on
se plaît à attribuer la découverte à tel ou tel officier
ou soldat.

Ici l'on se trompe et la discussion s'égare.
Il est acquis à l'histoire que le chien fut, de tout

temps, pour l'homme, un utile compagnon d'armes ;
que les guerriers de tous les âges l'ont employé à titre
de gardien, de combattant auxiliaire, d'agent de re-
connaissance ou de correspondance.

Il est bon, professaient les Romains, d'entretenir'
à l'intérieur des forteresses des chiens de race qui
éventent à distance la venue de l'ennemi et en signa-
lent l'approche par des aboiements significatifs.

Les chiens romains ont parfois manqué de nez et
d'ouïe : témoins ceux du Capitole, qui ne surent pas
donner de la voix à l'heure de la surprise tentée par
les Gaulois, nos ancêtres. Ce sont des oies qui firent,
cette nuit-là, leur service de garde; aussi leurs des-
cendants ont-ils longtemps porté la peine de ce défaut
de vigilance. L'anniversaire de l'événement était tou-
jours solennisé par une mise à mort de chiens qu'on
empalait vivants sur des fourches de bois de sureau,
non loin du temple de la Jeunesse. En revanche, dit
Montaigne, les censeurs avaient grand soin « de la
« nourriture des oyes sacrées, par la vigilance des-
« quelles leur Capitole avoit esté sauvé ».

Les Cimbres et les Teutons confiaient à de gros
dogues la garde de leurs chariots, sorte de citadelles
mobiles. A l'issue de la journée d'Aix, les légions
victorieuses de Marius furent longtemps avant de
pouvoir s'emparer du camp des barbares, tant les
chiens de ceux-ci en défendaient vigoureusement l'ap-
proche.

Les Grecs affectaient une dénomination spéciale
aux peuples qui entretenaient, à titre de combattants
auxiliaires, des phalanges ou légions de chiens ; ils
les appelaient cynamynes. De ce nombre étaient les
Perses, les Ioniens de Colophon, les Hyrcaniens
(Mazanderan), les Magnésiens (Thessalie orientale),
les Cimbres, les Celtes, les Berbères et . les gens de
la Tripolitaine. Cyrus, Massinissa, Vercingétorix,
avaient pour gardes du corps des meutes de dogues
très sûrs et d'une fidélité à toute épreuve. Quelques
Cynamynes munissaient leurs molosses de bonnes
armes défensives; un bronze antique est venu jusqu'à
nous, qui représente un chien cuirassé.

Les Gaulois mettaient en ligne des équipages de
chiens portant non seulement la cuirasse, mais encore
un collier hérissé de clous ou pointes de fer.

Quelques chiens de guerre se sont fait un nom
dans l'histoire : entre autres, le chien de Xantippe
qui, lors de la bataille de Salamine, se jeta résolu-
ment à la mer en aboyant à l'ennemi; non moins
célèbre est le chien de Marathon, qui se battit contre
les Perses et n'abandonna la lutte qu'après avoir été
tout couvert de blessures : aussi partagea-t-il avec
Cynégire, Epizèle et Callimaque, la gloire de figurer
au tableau du peintre Micon.

Comme l'antiquité, le moyen âge eut ses chiens
militaires, notamment des dogues cuirassés dressés à
donner contre la cavalerie. Ces combattants auxi-

liaires étaient revêtus d'une cotte de mailles et d'un
corselet de fer auquel étaient fixés une lame de feuil(
et un pot-à-feu. Les morsures, les coupures, les brù-
lures avaient vite raison des chevaux de l'ennemi ;
c'était là ce que nos aïeux appelaient faire la « guerre
des chiens ». Les meutes des chevaliers de Rhodes
étaient tout particulièrement renommées.

Au cours de leurs guerres d'Amérique, les Espa-
gnols formèrent de véritables armées de chiens. « Ils
« leur donnaient, dit Montaigne, charge non d'un

mouvement simple, mais de plusieurs diverses par-
ties au combat... ausquels les Espaignols payoient
solde et faisoient partage du butin.., et monstroient
ces animaulx autant d'addresse et de jugement à
poursuyvre et arrester leur victoire, à charger et
reculer selon les occasions, à distinguer les amis

e des ennemis, comme ils faisoient d'ardeur et d'as-
« preté. »

Christophe Colomb sut mettre en déroute plus de,
cent mille Indiens moyennant l'emploi de cent cin-
quante fantassins, trente cavaliers et une soixantaine
de chiens de guerre. Ultérieurement, le régiment de
chiens de Vasco Nunez étrangla, à lui seul, plus de.
deux mille de ces malheureux Indiens, auxquels on
donnait la chasse comme à des pièces de gibier.

Les dogues espagnols furent certainement pour
moitié dans l'oeuvre dela conquête du Mexique et du
Pérou. Les annales de ce temps nous ont gardé le
nom du chien Beresillo, auquel on donnait une haute
paye et double ration, Au combat de Caxamalca, les
chiens de Pizarro se comportèrent si vaillamment
que la cour d'Espagne leur assura une solde, laquelle
leur était régulièrement payée ainsi qu'aux autres
troupes. Ces forces canines avaient souvent à tenir
tête à d'innombrables bandes de molosses péruviens.

Ainsi que les Espagnols, les Suisses du xv e siècle
avaient des meutes de guerre. La journée de Granson
débuta par un engagement de chiens vaudois et de
chiens bourguignons. A Morat, Charles le Téméraire
eut une légion de dogues détruite par des bandes de
molosses des Alpes amenées sur le terrain par les
confédérés.

Durant leur longue lutte du xvine siècle, les Turcs
et les Bosniaques étaient secondés de bandes de chiens
obéissant respectivement aux commandants des ar-
mées en présence.

L'histoire d'Angleterre fourmille de récits de ba-
tailles au cours desquelles des bandes de chiens écos-
sais ont tenu un rôle important. Henri VIII ayant
un jour à expédier à Charles-Quint quelques contin-
gents de troupes d'infanterie y joignit un équipage
de quatre cents dogues de race finlandaise.

A. la bataille de l'Aline, les Highlanders avaient
des « bulls » qui' se jetaient à la gorge des Russes.
Len fusiliers de la garde royale s'étaient fait suivre
d'une jolie bête qui prit part à toutes les actions de
vigueur livrées sous Sébastopol. Au retour de Crimée,
le jour de la revue d'honneur, Bob (c'était le nom du
caniche) défila fièrement en tête de sa compagnie sous
les yeux de la reine Victoria.

Ultérieurement, on fêta à Londres les gloires d'un
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énorme chien que son maître avait emmené chez les
Achantis et qui s'était maintes fois distingué pendant
l'expédition. Il se rua un jour sur les rangs décousus
de l'ennemi, y fit choix d'une victime, la mit hors de
combat et la traîna triomphalement jusqu'aux pieds
de sir Garnet Woolseley. La brave béte eut en-
suite à soutenir plus d'une lutte contre ses sembla-
bles, car les Achantis ont aussi des équipages de
chiens de guerre, qu'ils appellent mebbies. A l'état
sauvage, ces a mebbies » se réunissent par troupes
de trente ou quarante et chassent de concert les grands
fauves. Ils sont roux, avec une raie-de-mulet sur le
dos. La nuit on les entend pousser dos hurlements
épouvantables, analogues aux appels des loups; une
fois dressés, ils n'aboient plus.

Pendant la guerre de la Sécession des Etats d'Amé-
rique, le général Taylor lançait sur l'ennemi des bri-
gades compactes de blood-hounds (chiens sangui-
naires).

Nos armées nationales ont eu aussi leurs chiens
célèbres. Citons les noms &Mustapha, l'un des héros
de Fontenoy ; de Moustache, qui prit vaillamment
part aux batailles de Marengo et d'Austerlitz ; de
Pacte-Blanche qui, en Portugal, sauva le drapeau du
116° de ligne; de Moffino qui fit, d'un bout à l'autre,
la campagne de 1812; de Magenta, le chien des
zouaves de la Garde, auquel étaient dévolues les fonc-
tions d'infirmier-major - de Médéah et de Galimafré,
dogues énormes qui enlevaient, de temps à autre, un
Arabe, etc.

. Ce qu'on se propose aujourd'hui, c'est uniquement
de se servir de chiens à titre d'agents de reconnais-
sance et de correspondance. Les •premières expé-
riences ont réussi, dit-ou. A cela rien d'étonnant,
car un dressage dans ce sens est chose extrêmement
simple.

Il est facile en effet d'apprendre aux animaux
qu'on emploie à distinguer l'ami de l'ennemi, à flai-
rer de loin, à dépister l'un et l'autre, à porter se-
Cours aux blessés, etc. Les entraîneurs n'ont qu'à
suivre la méthode des religieux du Grand-Saint-
Bernard.

Aucune difficulté non plus à faire comprendre aux
chiens qu'ils aient à se rendre d'un point à un autre
point déterminé. Les contrebandiers font cela tous
les jours. On est donc en droit de compter sur l'exé-
cution d'un bon service de transport des dépêches.
Mais ici une question se pose : dans quelles limites
de parcours les animaux peuvent-ils ainsi faire le
courrier ? Quelles distances sont-ils capables de fran-
chir à travers des régions inconnues?
. Au cours du siège de Paris, M. Hurel était parti en
ballon avec cinq chiens de bonne race, à l'oeil franc,
à la physionomie intelligente ; il espérait que les
braves bêtes sauraient rentrer dans la ville assiégée
avec quelques dépêches insérées dans leurs colliers
de cuir.

Les chiens ont été lancés... on ne les a jamais
revus.

Une autre expérience faite dans ce sens aurait-elle
quelque chance de succès ? Il est permis d'en douter,

professent les gens compétents. Certains chiens, di-
sent-ils, font, il est vrai,' de grands voyages, et,
prompts à s'orienter, reviennent au logis ; mais il
faut observer que partis 4 pattes, ils ont pu prendre
connaissance de la route, que leurs observations de
l'aller les guident lors du retour ; en feraient-ils au-
tant après un transport en ballon? auraient ils un
instinct pareil à celui des pigeons voyageurs?

Nous ne saurions nous prononcer à cet égard. Un
fait seulement :

Venu de Philippeville à Alger par le bateau des
Messageries, un permissionnaire avait emmené un
chien, A Alger, le chien perdit son maitre ou, du
moins, le manqua à l'heure du rembarquement. Que
fit la brave bête? Elle revint par terre d'Alger à Phi-
lippeville, et la côte est longue, ma foi.

Lb-Colonel HENNEBERT.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

MICROBES CONTRE MICROBES

Ceci tuera cela. Nous avons fait connaître, il y a
déjà deux ans (1), de singulières expériences de
M. Cantani ; cet expérimentateur avait eu l'idée de
détruire le bacille de la tuberculose en faisant respirer
à ses malades de la vapeur d'eau chargée d'un microbe
commun, le bacterium termo. Ce microbe entrerait
en lutte avec le bacille de Koch et empêcherait son
développement. L'expérience donna quelques résul-
tats; mais elle ne parut pas suffisamment concluante.
Voici qui parait beaucoup plus démonstratif Un jour,
par hasard, M. Emmerich crut s'apercevoir qu'un
cobaye qui avait survécu à une inoculation d'érysi-
pèle résistait à un virus très virulent d'un autre
microbe. Aussitôt il injecta à ce cobaye du virus
charbonneux ; le cobaye ne mourut pas. Neuf lapins
furent traités,de la même façon; on leur inocula le
microbe de l'érysipèle, puis, quinze jours après, le
microbe charbonneux ; ils ne contractèrent pas le
charbon, tandis que ceux qui n'avaient pas reçu tout
d'abord le microbe de l'érysipèle moururent. On
recommença ; même succès. M. Pawlowski, de son
côté, opéra non plus avec le microbe de l'érysipèle,
mais avec le baeillus prodigiosus, le pncumococcus,
de Friedlander, le staphylocaccus aureus. Les ani-
maux ainsi inoculés résistèrent au bacille du charbon.

Il y aurait donc lieu d'encourager les recherches
dans cette voie. Il est probable que le premier microbe
inoculé sécrète, au sein de l'organisme, une subs-
tance toxique qui tue le second. Et, cc qui est curieux,
c'est que les microbes qui se détruisent ainsi dans
l'organisme peuvent très bien vivre côte à côte dans
le même bouillon de culture. Quoi qu'il en soit, il
semble bien près d'être prouvé que, en injectant un
microbe bénin préalablement, on peut débarrasser
l'organisme de l'action, souvent mortelle, d'un mi-

(1) Causerie,, scienti figues, toms XXIV, 1855.
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crabe plus virulent. Ce serait là une découverte
d'avenir.

On a parlé dernièrement des observations de
M. Brown-Séquard sur la guérison de la phtisie
par une simple exposition au grand air. L'air pur
aussi tue les microbes. M. le docteur Trudeau, de
New-York, a, de son côté, appelé l'attention sur l'in-
fluence que peut avoir le milieu ambiant sur l'inva-
sion bacillaire dans la tuberculose. Lui aussi, il a
pris trois lots de cinq lapins. Les lapins du premier
lot furent inoculés avec une culture tuberculeuse,
puis enfermés dans une boite étroite placée dans une
cave obscure, etc.; ceux du second lot servant de
témoins furent déposés dans une boite quo l'on dis-
posa au fond d'un trou de 3 mètres creusé dans un
champ. Ces animaux ne furent pas inoculés, mais
on les priva de lumière,
d'air pur et on les nourrit
mal. Enfin, les lapins du
troisième lot, après avoir
été inoculés, ont été lâchés
en liberté dans une petite
île où ils trouvèrent une
nourriture abondante.

Des cinq premiers la-
pins, quatre sont morts tu-
berculeux. Le cinquième,
sacrifié le quatrième mois,
avait des tubercules. Les
cinq lapins , témoins du
deuxième lot, étaient, au
bout de cinq mois, très
amaigris , mais restaient
vigoureux et actifs. A. l'au-
topsie, ils ne présentèrent
rien d'anormal. Quant aux
lapins du dernier lot, il y
en eut un qui mourut un mois après l'inoculation,
mais les autres continuèrent à bien se porter. Sacri-
fiés, on put constater que leurs organes étaient
sains. L'influence (le la vie au grand air apparaft ici
manifeste. Ces résultats donnent une base de plus en
plus sérieuse à la méthode de traitement qui préco-
nise l'aération sur large échelle, nuit et jour. Ils
expliquent aussi comment certaines peuplades sau-
vages, par exemple, les Indiens du Nord de l'Amé-
rique, qui ignorent la phtisie à l'état de liberté, sont
décimés par cette maladie aussitôt qu'ils vivent dans
les villes.

Une singulière trouvaille! On sait qu'il existe des
microbes dans la glace qui provient de certaines
eaux ; mais on no savait certes pas qu'il s'en trou-
vait aussi dans les gréions. Il peut cependant en
être ainsi, bien qu'on ne voie pas bien de prime
abord comment la grêle, formée au milieu des nuages,
soit susceptible d'emprisonner des êtres animés. Le
4 mai dernier, il tomba à Varsovie des grêlons d'une
grosseur extraordinaire ; quelques-uns avaient 5 cen-
timètres de longueur sur 3 centimètres d'épaisseur.
M. Odo Bujwid ramassa plusieurs de ces grêlons et,
après avoir débarrassé la surface de tous les micro-

organismes qui pouvaient s'y trouver, il ensemença
des plaques de gélatine nutritive avec l'eau prove-
nant de leur fusion. Or, il se développa sur les pla-
ques des colonies microbiennes extrèmement nom-
breuses ; il y avait ad moins 21,000 germes par
centimètre cube de bouillon.: Et le plus étonnant,
c'est que plusieurs espèces reconnues ne se rencon-
trent pas dans l'air, par exemple : le basileus janiki-
nue, qui n'a encore été trouvé que dans les eaux
putrides. Enfin, M. Bujwid, qui ne l'avait jamais
rencontré dans les eaux de Varsovie ou dans celles
de ses environs, qui n'en avait jamais eu de culture
dans son laboratoire, en a été gratifié, par les gré-
ions. Il a trouvé aussi le bacilles Iluorcscens liqucfa-
ciens et le bacilles fluorescens putridus, assez com-
muns dans les eaux potables. Ces micro- organismes

n'ont pu naître spontané-
ment; il faut donc bien
admettre que des, parcelles
d'eau putride ou des pous-
sières solides, enlevées à
un sol marécageux, ont
été soulevées par les vents
dans une région éloignée,
congelées, s'il s'agit d'eau,
ou condensées dans la
glace, s'il s'agit de pous-
sières, pendant la forma-
tion des grèlons, puis fina-
lement rejetées sur le sol,
où elles ont apporté des
microbes exotiques dans
un état de conservation
tout particulier.

Les grêlons véhicules
des microbes, c'est bien cu-
rieux, et cependant c'est

aussi facile à comprendre que les pluies de sang,
les pluies de terre, les pluies de soufre, la neige
rouge, etc. Avec Ia pluie ou la neige, on a vu tom-
ber souvent des poussières rouges, jaunes, du pollen
de fleurs, etc., enlevés par le vent jusqu'aux nuages,
C'est le même phénomène. Il tombe même ainsi des
pluies de crapauds, de hannetons, de fourmis vo-
lantes, etc. Il est tolet simple qu'il puisse aussi tom-
ber des microbes. Et l'on comprend de même que les
microbes virulents soient ainsi transportés à distance
par les courants d'air et envahissent des contrées re-
lativement encore assez éloignées l'une de l'autre. La
trouvaille de M. Bujwid ne manque ni d'intérêt ni
d'imprévu. Qui sait le microbe que pourrait nous ap-
porter un grêlon?

•nn•••nM1W.MeemelIVelow.,

MOULAGE DE LA FONTE
SUR LES TISSUS

Mouler de la fonte de fer en fusion sur de la' den-
telle, de la broderie, des feuilles délicates, parait à
première vue impossible, et c'est cependant réalisa;
blé. M. A.-E. Outerbridge vient de le prouver, en



246
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

montrant de jolis échantillons à l'Institut Fran-
klin.

Les Américains ne doutent de rien. On sait par
quel artifice Edison est parvenu à produire ces fila-
ments de charbon si ténus et si solides qui sont por-

/ tés à l'incandescence par le courant électrique. Les
filaments de bfimbou sont carbonisés en vase dos à
une haute température. C'est la même méthode qu'a
employée M. Outerbridge pour rendre la dentelle
incombustible et résistante, et transformer le tissu
en une substance carbonisée d'une extrême solidité
et qui peut être exposée à des températures intenses
sans se briser.

On ferait passer un courant électrique par cette
dentelle transformée, et on la rendrait incandes-
cente. On peut la prendre, la jeter par terre, elle
résiste très bien au choc.

Pour l'obtenir, il suffit d'opérer à peu près comme
Edison et comme tous les fabricants de lampes à in-
candescence : on dispose la dentelle, la fleur, la
feuille, l'herbe à carboniser dans une caisse en fonte
dont le • fond est couvert d'une couche de charbon de
bois; par-dessus, on saupoudre encore avec le même
charbon pulvériSé, et la caisse est fermée herméti-
quement.

On la porte dans un four et on élève la température
graduellement jusqu'à la chaleur blanche, et on l'y
laisse pendant deux heures. Après refroidissement,
on retire les objets absolument carbonisés, si car-
bonisés qu'ils ne peuvent, plus brûler dans l'air,
même quand ils sont portés à la chaleur blanche.
Les molécules se sont agrégées, les tissus ont pris
de la consistance et sont désormais solides et à l'abri
du feu.

On peut alors les déposer dans un moule, y faire
arriver de la fonte en fusion ; le liquide incandes-
cent n'altère pas le tissu, mais en prend l'empreinte,
de sorte que, après refroidissement, on retrouve le
tissu intact, mais tous ses détails sont imprimés sur
le métal. M. Outerbridge a pu ainsi obtenir le mou-
lagede fines serviettes. damassées carbonisées, et même
de soie moirée. La fonte se trouve moirée elle-même.
Quant au tulle, on en reproduit tous les détails, mais
à condition que les mailles ne dépassent pas 0",0005;
autrement, la fonte liquide passe à travers. Les pla-
ques de moulage ainsi obtenues sont réellement d'un
bel effet.

La matière carbonisée peut servir à plusieurs opé-
rations sans trop se fatiguer. — Il va de soi que
sa solidité permet de l 'employer aussi pour gaufrer
du cuir, estamper du papier, des feuilles de mé-
tal„ete.

Rien de si curieux que de voir ces fragiles brode-
ries transformées par une opération aussi simple en
substance rigide sur laquelle on peut pratiquer des
pressions assez grandes sans qu'elle se brise. C'est de
la fossilification artificielle et à la minute, une véritable
minéralisation magique. L 'ornementation artistique
pourra sans doute tirer certain parti de l'innovation
intéressante indiquée par M. Outerbridge.

Henri DE PAUME.

L'OSMOSE DES GAZ

Quand on expose les phénomènes physiques de la
respiration des êtres vivants, on s'appuie sur les phé-
nomènes de diffusion des gaz à travers les mem-
branes organiques.

Voici un petit appareil assez simple qui permet de
mettre en évidence la diffusion de l'acide carbonique..
(V. page 245.)

Dans un flacon à deux tubulures on introduit une
petite vessie (de chien ou de lapin) fixée solidement
à la partie inférieure de la branche verticale d'un
tube en T. La seconde tubulure du flacon est fermée
par un deuxième tube muni d'une poire en caout-
chouc P.	 -

Le flacon étant fermé hermétiquement, on peut au
moyen de la poire de caoutchouc gonfler et dégonfler
la vessie renfermée dans le flacon et simuler ainsi les
mouvements de dilatation et de relâchement de la
cage thoracique..

Les branches horizontales du tube en T communi-
quent chacune avec un flacon laveur contenant une
dissolution d'eau de baryte.

Pour faire fonctionner l 'appareil, on verse un peu
d'eau de Seltz dans le flacon à deux tubulures et on
ferme ce flacon à l'aide du tube portant la paire de
caoutchouc.

Lorsque l'on comprime cette poire, la vessie se vide
et l'air qu'elle contient s'échappe à travers l'eau de
baryte du flacon A : ce mouvement correspond à l'ex-
piration pulmonaire.

Quand on dilate la poire en caoutchouc, la vessie
se gonfle en se remplissant de l'air extérieur qui a
préalablement traversé le flacon B en se dépouillant
de son acide carbonique ; ce mouvement correspond
à l'inspiration pulmonaire.

Si l'on répète ces opérations un certain nombre de
fois, on voit au bout de quelques minutes l'eau de
baryte du flacon A traversée par l'air de la vessie com-
plètement trouble, tandis que celle du flacon 13, tra-
versée par l'air ordinaire, est à peine troublée.

Cette expérience montre donc que l'acide carbo-
nique a traversé les parois de la vessie pour se
mélanger avec l'air qu'elle contient; elle simule ainsi
le phénomène de l ' exhalation de l'acide carbonique à
la surface do la muqueuse pulmonaire. L. MANGIN.

---

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

UN CIIÊNE DANS UN VERRE D ' EAU. - Traversez par un
fil solide, dans le sens de son axe, un gland de chêne
ramassé dans la forêt voisine; assujettissez ensuite ce
fil en travers d'un verre rempli d'eau, de façon que le
gland flotte à la surface du liquide, sans toutefois pou-
voir s'y promener; attendez et observez.

Bientôt se formera une radicelle, qui s'allongera vers
le fond; puis la partie supérieure de la graine s'ouvrira,et il en jaillira une petite tige garnie de deux feuilles
délicates et tendres, laquelle grandira et prendra de la
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force — si Dieu lui prête vie. Alors, on pourra , le
planter dans la terre; et avec le temps, s'asseoir à l'om-
bre du chêne ainsi élevé dans un verre d'eau; mais il
faudra beaucoup de temps.

GARNITURE POUR PISTON, — Voici un système de gar-
niture très simple, qui vient d'être appliqué, avec succès,
par un ingénieur de nos amis, au piston d'une nouvelle
pompe pour l'aspersion des ceps de vigne avec la bouil-
lie bordelaise contre le mildew.

On remplace la garniture en chanvre ordinaire par
une garniture en amiante placée entre deux rondelles
de caoutchouc. Ce caoutchouc donne do la souplesse à
la garniture, tandis que l'amiante réalise un frottement
très doux, tout en n'exigeant aucun graissage.

INFLUENCE DES BOUTEILLES SUR LE VIN. — Quand on
conserve longtemps du vin en bouteille, la nature du
verre peut lui faire subir quelques modifications. Ainsi,
on a constaté que du vin de bonne qualité s'améliore
dans certaines bouteilles, tandis que dans d'autres le
marne vin prend un petit goût de verdeur qui le ferait
ressembler à du vin nouveau.

La composition du verre à bouteilles est très variable.
Aujourd'hui, les fondants ordinaires, soude et potasse,
sont souvent remplacés par des fondants moins chers,
comme la chaux, la magnésie et l'oxyde do fer, sur les-
quels les acides du vin ont davanlage d'action.

C'est surtout la chaux qui paraît aire la cause impor-
tante do la mauvaise qualité des bouteilles à bon mar-
ché.

L'expérience paraît démontrer que dans le verre des
bouteilles où le vin s'améliore, la proportion de chaux
ne doit pas dépasser 18 à 20 pour 100.

UN ANESTIIÊSIQUE. — Le chlorure de méthyle est un
éther qui s'obtient généralement en chauffant de l'alcool
méthylique, ou esprit de bois, avec du sel marin et de
l'acide sulfurique. On recueille ainsi un gaz incolore,
d'une odeur éthérée et d'une saveur sucrée qu'on con-
serve en le liquéfiant sous pression dans des récipients
analogues aux siphons d'eau de Seltz. En se vaporisant,
ce liquide produit ensuite des abaissements de tempéra-
ture très considérables.

M. le Dr l3ailly emploie le chlorure de méthyle pour
réaliser des phénomènes de réfrigération locale et
d'anesthésie.

En pratiquant sur la peau une pulvérisation de ce
chlorure, on obtient une température qui, pendant un
quart d'heure à une demi-heure, varie entre 20° et 50°
au-dessous de zéro.

On peut se servir pour cela d'un tampon méthylé on
d'un morceau d'ouate.

Ce procédé a généralement pour effet do supprimer la
douleur locale, soit complètement, soit du moins pen-
dant un temps assez long.

Il a été employé avec succès dans le traitement du
rhumatisme musculaire, de la sciatique, de la névralgie
faciale, des névralgies dentaires et de la gastralgie.
Pour la migraine, son efficacité n'est, pas aussi cer-
taine, quoiqu'il procure presque toujours un soulage-
ment très sensible ; l'application du médicament doit
être faite successivement au creux épigastrique, sur
la nuque et sur le crâne. Dans te cas de névralgies
dentaires, il suffit de passer deux ou trois fois le tam-
pon extérieurement sur la joue, au niveau des dents
malades ou aux points d'émergence des nerfs endo-
loris.

A TRAVERS PARIS

LE TRANSPORT D'UNE LOCOMOTIVE

Les Parisiens qui se trouvaient dernièrement sur
l'une des larges voies conduisant du boulevard Barbès
à la gare d'Orléans, ont assisté, dans la matinée, à
un spectacle dont ils sont déshabitués depuis long-
temps: le transport d'une locomotive à l'aide d'un
énorme chariot remorqué par quarante-deux che-
vaux.

Jadis les transports de ce genre avaient lieu assez
fréquemment. Mais l'établissement du chemin de fer
de Ceinture, avec raccordements aux usines construi-
sant les locomotives les a rendus inutiles.

La locomotive transportée est « la Parisienne »,
inventée par M. Estrade, machine devant faire
160 kilomètres à l'heure; son inventeur en a fait tous
les frais. Elle doit être expérimentée sur le réseau
del'Etat, du côté des Aubrays.

L'usine Boulet, située rue Boinod, où M. Estrade
a fait construire sa locomotive n'est pas raccordée
avec le chemin de Ceinture. L'eût-elle été, d'ailleurs,
que la Parisienne u à cause de son poids et de ses
dimensions, n'eût pu suivre cette voie. On avait donc
emprunté à l'usine Cail le chariot qui servait autre-
fois à des transports semblables : chariot gigantesque
pesant de 10 à 18 tonnes et pourvu de roues de
soixante centimètres de large. Inutile de dire qu'à
son passage sur la chaussée, il a rempli, à l'excès
parfois, le rôle d'un véritable rouleau compresseur.
Pour le traîner à vicie, huit chevaux sont nécessaires.
Avec e la Parisienne il en a fallu quarante- deux.
Tous étaient de magnifiques percherons gris pommelé
attelés par couple de deux aux brancards et par trois
de front ensuite, sous la conduite de huit charretiers
guidés par un charretier-maitre.

...nnn•••nn•••n~.1W.Wea.

LES SECOETS

DE

MONSIEUR ' SYNTHÈSE

PROLOGUE

SAVANTS ET POLICIERS

CHAPITRE PREMIER

SUITE (E)

« Tiens I c'est vous I
e Je vous croyais en Suisse, occupé à surveiller les

nihilistes réfugiés,
— Je suis rentré depuis huit jours.
— Et je ne vous ai pas vu encore?
— Je filais un particulier qui m'a rudement donné

de 61 à retordre ; et comme j'étais filé moi-même sans

(t) Voir le n° t5.

3. S.



savoir au juste par qui, j'ai pensé qu'il serait impru-
dent de me présenter à la « Maison »,

— C'est bon ; et quoi de nouveau ?
—Beaucoup de nouveau, Monsieur le préfet.
— Avez-vous un rapport bien circonstancié?
— Un rapport verbal, Monsieur le préfet.
— Pourquoi pas une note écrite?
— Parce que le proverbe : Verbe volant, scripte

manent est faux comme la plupart des proverbes.
« Les paroles s'envolent » mais les écrits se

volent...
— C'est juste.
« Racontez-moi votre histoire, et ne craignez pas

de me donner des détails.
« Tout ce qui se rattache

aux faits et gestes des gens
que vous êtes chargé de sur-
veiller est de la dernière im-
portance.

— J'étais à Genève de-
puis cinq semaines, et, grâce
aux agents que la police
moscovite entretient dans la
ville, j'étais parfaitement au
courant des faits et gestes
des réfugiés.

« Ma tâche était facile
d'ailleurs, puisque j'avais
seulement à m'occuper de
ceux qui passaient en France
ou revenaient de France en
Suisse,

« Je m'étais tout partieu- .
lièrement attaché à la per-
sonne d'un individu d'allu-
res bizarres, d'aspect inco-
hérent, de nationalité au
moins douteuse, mais de
profession parfaitement
nie.

« C'était un chimiste;
mais un chimiste comme on
n'en voit plus et qui semblait sortir d'un de ces Pan.
démonium bourrés de cornues, de matras, d'appareils
baroques, de crocodiles empaillés où les alchimistes
du moyen âge élaboraient leurs sorcelleries.

« Tout en lui était extraordinaire, jusqu'à son nom,
qui me frappa tout d'abord.

Il s 'appelait, ou plutôt il s 'appelle Alexis Phar-

faubourg, un laboratoire admirablement agencé, où
il fabriquait, dnmatin au soir et du soir au matin
toute la série des explosifs connus et inconnus.

— Diable I
Fulminates, pyroxyles, nytro-benzine, bellinite,

séranine, pétrolite, sebastine, panclastite, mataziette!
tonite, glono'ine, dynamite, dualine, glyoxyline, saxt.
fra gine, gélatine destructive, et tant d'autres dont je
ne sais pas le nom, il expérimentait tout, et vivait
tranquille comme un dieu Terme, au milieu de ces
tonnerres en bouteilles.

« Entre temps, et comme si c'eût été Ia chose la •
plus naturelle du monde, il enseignait la chimie aux

Russes réfugiés, et plus
spécialement la partie de
cette science relative aux
substances explosives.

« Je fus un de ses élèves,
sinon les plus savants, du
moins les plus zélés.

« L'existence de notre pro-
fesseur s'écoulait dans un
calme absolu, sans être aucu-
nement troublée par /es étu-
des et les expériences pour
le moins scabreuses, quand
un fait imprévu vint la révo-
lutionner de fond en comble.

« Une lettre, une simple
lettre, arrivée de France un
beau matin, arracha Alexis
Pharmaque à son labora-
toire, à ses formules, à ses
expériences.

« On me réclame à Paris,
nous dit-il sans préambule.
Un savant, illustre entre
tous, m 'appelle près de lui.
Je recevrai des appointe-
ments superbes , ce qui
m'importe peu ; mais j'aurai
la faculté de faire de

chimie transcendante, en qualité de préparateur de
Monsieur Synthèse dont le nom... »

— Hein! interrompit le préfet de police abasourdi,'
vous dites Monsieur Synthèse?

— Oui, monsieur le préfet.
e Quel nom bizarre, à côté de celui d'Alexis Phar-

maque I
« Encore un pseudonyme, probablement...

- « Ces savants ne peuvent rien faire comme tout lo
monde I

« Et, sans plus tarder, notre professeur nous fait ses
adieux, laisse pour une somme dérisoire son labora-
toire à un des Russes, entasse dans une malle ses
manuscrits, et prend le premier train pour Paris.

« Flairant une aventure, je me fais une tête pour
ne pas être reconnu du voyageur, je monte dans
le même train et je rentre en France avec lui.

— Très bien h., très bien, cela.
— Arrivé à Paris, je file mon homme, qui me con-

maque.
— Mais ce n'est pas un nom cela, c'est un calem

beur.
« Alexipharmaque, en un seul mot signifie, je

crois, .• contrepoison, remède à un principe morbi-
fi

g

que.

— Le dictionnaire de Pierre Larousse m'a rensei-
né à ce sujet.
— Ce ne peut être 'qu'un sobriquet.
— C'est plus que probable.
« Quoi qu'il en soit, mon Alexis Pharmaque pos-

sédait, dans une maison retirée, à l 'extrémité d'un
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duit en voiture jusqu'à la rue Galvani, une rue neuve
qui va de la rue Laugier au boulevard Gouvion-
Saint-Cyr.

« La voiture s'arrête devant un vaste mur de clô-
ture percé d'une petite porte bâtarde, et . d'une large
porte cochère à deux battants de fer.

« Au premier coup de sonnette, cette dernière
s'ouvre toute grande, puis se referme sur la voiture,
en me laissant à peine le temps d'apercevoir, entre
cour et jardin, une maison spacieuse à un seul étage,
et des communs s'étendant fort loin.

« J'attendis vainement pendant une heure la sortie
du fiacre; je dus, de guerre lasse, rentrer chez moi,
me promettant d'éclaircir la chose le lendemain, dès
la première heure.

« En principe, cela semble très facile d'entrer dans
une maison parisienne, de faire causer les gens, et
d'obtenir des renseignements sur ses habitants.

« C'est pour nous l'abc du métier.
a Mais je dus singulièrement rabattre de mes pré-

tentions, devant des portes impitoyablement closes,
devant le mutisme exaspérant de gens qui ne veulent
pas desserrer les dents, devant une consigne inflexible,
devant l'impénétrabilité absolue des hommes et des
choses.

« Naturellement, je me piquai au jeu; et cela d'au-
tant plus que je voyais le mystère s'épaissir da-
vantage.

« J'usai de tous les prétextes, je dirai presque de
tous les moyens pour me créer des intelligences dans
la place, ou tout au moins m'y introduire. Je devins
tour à tour commissionnaire, facteur de télégraphe,
inspecteur du gaz et des eaux de la ville._

« J'en fus pour mes frais de déguisement.
« A peine avais-je sonné à la porte maudite, qu'un

grand diable de nègre en livrée apparaissait, m'a-
dressait la parole dans une langue incompréhensible
pour moi; et comme je m'évertuais à lui parler fran-
çais, il me congédiait en grimaçant un sourire qui le
faisait ressembler à un boule-dogue.

« J'enrageais d'autant plus que je voyais, à inter-
valles plus ou moins irréguliers, un coupé attelé
d'un cheval noir, rapide comme le vent, arriver, les
portières relevées, s'engouffrer au grand trot par la
porte qui s'ouvrait et se refermait pour ainsi dire
automatiquement.

« Comme je ne le voyais pas plus ressortir que le
' fiacre de mon ci-devant professeur, j'en conclus qu'il
y avait une issue donnant sur le boulevard Gouvion-
Saint-Cyr.

« C'est là que je me mis en faction hier après-
midi, dans une voiture attelée d'un excellent cheval,
et conduite par un de nos agents.

A la bonne heure, interrompit le préfet de plus
en plus intéressé.

— Ma foi, ma patience fut récompensée plus tôt
marne que je ne l'espérais.

« A peine étais-je installé depuis une heure,
qu'une porte percée dans un grand mur, que je
croyais circonscrire un terrain vague, s 'ouvrit brus-
quement : le coupé apparut et fila comme une flèche.

« Mon cocher, nanti préalablement d'instructions
en conséquence, lui emboîta le pas sans plus tarder,
quitte à crever son cheval-pour ne pas perdre de vue
l'enragé trotteur.

« Après une course fantastique à travers Paris,
nous arrivâmes à l'angle de la place de la Sorbonne,
en face la grande maison de produits chimiques Fon-
taine et Cip, et j'eus le bonheur de voir descendre
Alexis Pharmaque en personne.

« Je le laissai pénétrer dans le magasin, puis je
me mis à faire les cent pas sur le trottoir, de l'air
d'un promeneur oisif.

« Je saisis le moment précis oit mon homme sor-
tait après avoir terminé ses affaires, pour le heurter
légèrement, comme par mégarde.

— Tiens I c'est vous, cher maître! m'écriai-je d'un
air ravi.

— Eh! mon cher monsieur... vous ici 	 par quel
hasard ?

— J'ai été rappelé à Paris par une grave maladie do
mon père, et je viens me faire inscrire au secrétariat
de la faculté des sciences,

— Vous travaillez donc toujours?
« Ma foi, j'ai pris goût à la chimie sous votre

habile direction, et je tiens à continuer ces études si
bien commencées.

— C'est parfait, et je vous félicite.
— Et vous, cher maitre, que devenez-vous?
— Ob 1 moi, je suis au comble de mes voeux.
« Figurez-vous que je dirige un laboratoire grand

comme ceux de la Sorbonne et du Collège de France
réunis ; que j'ai pour auxiliaires des chimistes hors
ligne, et, pour patron l'homme le plus extraordi-
naire des deux hémisphères.

— Oui, Monsieur Synthèse.
« Je me suis rappelé le surnom bizarre de celui

qui vous appela de Genève la semaine dernière.
— Son nom véritable, voulez-vous dire,
« Un être merveilleux, sublime, incomparable, plus

savant à lui seul que la Bibliothèque nationale, plus
riche que tous les financiers du monde entier, plus
puissant que tous les monarques et les princes qui
figurent sur l'almanach de Gotha/

— Alors , ajoutai-je à tout hasard, vous avez
renoncé à l'étude spéciale des substances explo-
sives ?

— Eh mon cher, il s'agit bien de ces enfantil-
lages, quand nous sommes à la veille d'entreprendre
une oeuvre gigantesque, inouïe, invraisemblable,
dont l'idée seule me transporte d 'admiration, presque
de terreur.

« Je ne puis trouver d 'expressions pour vous
peindre des sentiments, car les mots nu sont que des
mots, et ma langue est impuissante à formuler les
pensées qui congestionnent mon cerveau.

« Du reste, ce secret n'est pas le mien, et je ne
puis vous en dire plus long.

« Sachez seulement que vous entendrez bientôt
parler de nous; que le nom de Monsieur Synthèse et
de ses humbles collaborateurs rayonnera sur le
monde entier comme un météore, quand nous aurons
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réalisé le Grand-OEuvre, la conception géniale de
notre maître à tous!

« Mais, je vous quitte... adieu, ou plutôt au revoir.
« Le temps nie presse et il nie reste tant à faire

pour achever nos derniers préparatifs!
— Vous partez bientôt ?

Dans huit ou dix jours, avec un personnel im-
mense.

« Quatre navires , vous entendez bien , quatre
grands vapeurs, bourrés littéralement d'agents chi-
miques de toute nature, de machines inconnues,
d'appareils merveilleux, vont transporter Monsieur
Synthèse et ses aides.

— C'est prodigieux!...
— Vous l'avez bien dit, prodigieux.
« Tenez, pour vous donner une simple et très vague

idée de l'importance de cette entreprise, apprenez que,
entre autres accessoires, un de nos bàtiments trans-
portera cinq cents scaphandres 1... »

CHAPITRE II

Perplexités du préfet de police. — Au Grand-Hôtel. — L'état
civil de Monsieur Synthèse. — Les Bhlls Hindous. — Les
cc papiers n do Monsieur Synthèse. — Lettres de noblesse.
— Un in-folio de diplômes. — Autographes de souverains.
— La vitrine aux décorations.—Monsieur Synthèse confesse
volontiers qu'il fabrique le diamant,—« Tout est vrai, Mon-
sieur! » — Projet de communications interastrales. — Un
milliard et demi de terrassiers. — Déplacement de l'axe de
la Terre. — ft Si la planète ne vient pas l moi, j'irai à la
planète. d — Propriétaire foncier de la Terre, — s Je dors
et j'ai faim.

Décidément, le préfet de police est de plus en plusin-
trigué par le mystère qui entoure Monsieur Synthèse.

En dépit des multiples occupations très absorbantes
à lui créées par ses fonctions de grand chef de la po-
lice parisienne et sors mandat de député, sa pensée
se reporte involontairement à cet homme étrange
dont ses agents n'ont pu découvrir l'énigmatique per-
sonnalité.

Ce n'est plus seulement de la préoccupation, mais
bel et bien de l'obsession.

Partagé entre le désir professionnel de savoir et la
crainte de faire un pas de clerc, il hésite, tergiverse,
se dépite, et n'avance à rien.

Attaqué depuis quelque temps par la presse de
tous les partis qui ne lui ménage ni les brocards ni
les coups d'épingles, lui reproche ses attitudes hau-
taines, ses allures cassantes, ses façons dictatoriales,
il sent instinctivement que les reporters aux yeux
d'Argus sont à la piste d'une maladresse, d'un simple
manque de tact, d'un rien, pour le clouer de nouveau
au pilori du ridicule et faire à ses dépens des gorges
chaudes dont s'amusera le public des deux mondes.

Ah! si pareil fait se fut présenté au début de sa
carrière, alors que, plein d'une ardeur de néophyte,
il ne connaissait pas d'obstacles, la difficulté eût été
bientôt tranchée.

Malheureusement pour lui, il possède à son actif
quelques petits abus de' pouvoir qui, après avoir été
vertement relevés et envenimés dans les journaux
quotidiens, lui ont valu, dans l'intimité, cette réflexion

désobligeante, formulée d'un air pincé par le ministre
de l'intérieur :

— Pas de zèle intempestif, mon cher, et surtout,
soyez adroit.

Etre adroit, voilà le hic. Tout faire, tout dire, à la
condition formelle d'éviter les clabaudages.

A la Chambre, il a abordé le ministre dans les
couloirs et à ouvert la bouche pour lui faire part de
ses perplexités.

Bien que peu susceptible d'intimidation, il s'est tu
prudemment, dans la crainte d'entendre son chef lui
riposter de son ton aigre et pointu :

— Eh! mon cher, vous ôtes préfet de police, vous
exercez un pouvoir sans limite, débrouillez-vous, que
diable!

Se débrouiller, c'est plus facile à dire qu'à faire, en
présence d'une situation que les rapports des agents
ont embrouillée comme à plaisir.

Car, enfin, Monsieur Synthèse habite-t-il décidé-
ment le Grand-Hôtel ou la maison mystérieuse de la
rue Galvani? Ce savant, doublé d'un nabab, cet ori-
ginal qui ne dort ni ne mange, qui possède une flotte
de • navires à vapeur, qui commande à une petite ar-
mée de savants, qui, enfin, appelle auprès de lui,
pour en faire son factotum, un homme vivant jadis
dans l'intimité des nihilistes russes, est-il un seul et
môme particulier?

Ou bien, cette individualité de Monsieur Synthèse
ne sert-elle pas à abriter une collectivité d'êtres im-
personnels, agissant dans un but caché, peut-étre
criminel?

Sinon, pourquoi cette- claustration, cette consigne
inflexible, ce double domicile, ces ailées et venues
d'attelages rapides comme le vent, ce laboratoire ca-
ché à tous les yeux, ces machines sans nom et sans
destination apparente... pourquoi enfin cette invrai-
semblable quantité d'appareils à plongeurs?...

Et le préfet de police, de plus en plus obsédé, se•
Baissait aller à formuler une interminable succession
de « pourquoi? » sans arriver à trouver un seul
« parce que n logique ou seulement admissible.

— Ma foi I dit-il enfin du ton résolu d'un homme
qui vient de prendre une détermination, advienne
que pourra, je vais aborder moi-méme la situation,
et, s'il le faut, jouer mon va-tout.

« On me crie à chaque instant que ma position est
menacée, j'en aurai le cœur net.

e Au lieu de confier la suite de l'affaire à des agents
timorés ou maladroits, je veux la prendre en main
sans plus tarder, et payer de ma personne.

« Jusqu'à présent, cela m'a réussi, n'en déplaise
à mes chers ennemis de la presse parisienne et dépar-
tementale.

« Je verrai Monsieur Synthèse et j'aviserai, après
l'entrevue qu'il ne peut refuser ni au préfet de police
ni au député.

Il sonna sans désemparer, comme pour s'enlever
te temps de la réflexion, demanda sa voiture, et dit
au cocher :

— Au Grand-Hôtel!
(à suivre.) 	 Louis Bo USSEURD.



252
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE,

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS THÉORIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L 'ENTRETIEN DE LA VIE

serra (i)

CHAPITRE V

LE PAIN QUE NOUS MANGEONS

Le grain de blé. — Son et farine, — Division de ia farine en
amidon et gluten. — Fermentation de la petto. — Cuisson du
pain. — Pain tendre et pain rassis. — Proportion de l'eau
dans la farine et dans le pain. — Composition du pain. —
Le sou plus riche en gluten. — Composition comparée. —
Pain de froment et pain de seigle comparés. — Farine
d'orge et farine de mais.— Composition du riz. — Sarrasin,
quinoa, blé de Guinée et dhourra. (sorgo). — Composition
des fèves, pois et pois lupins. — Le sagou et les graines de
l'araucaria. — Les fruits du bananier, du dattier, du figuier
et de l'arbre à pain. — Eau contenue dans certains fruits et
racines. — Le navet, la carotte et la pomme de terre. — La
composition du riz, de la pomme de terre et de la banane
comparée. — Difformité chez les consommateurs de ces trois
végétaux. — Le lis de Sibérie. — Usage alimentaire des
feuilles. — Le chou et ses qualités nutritives.— Tendances
naturelles de l'homme à régler les éléments de se nourri-
ture. — Le kol-cannon des Irlandais. — L'arrowroot et le
tapioca. — Caractères généraux d'une diète alimentaire. —
Influence de la diète sur l'individu et sur la nation.

Je prends, comme type de l'aliment végétal, le
pain. Dans toutes les parties du globe, l'homme et
les animaux se nourrissent de végétaux d'espèces
diverses et mangés sous des formes très variées.
L'étude de notre pain de froment ordinaire nous
donnera la clef de la composition et des avantages de
toutes. _

1° LE BLÉ. — Quand le grain de blé est écrasé
entre les meutes du moulin, et ensuite tamisé, il se
divise en deux parties principales : le son et la farine.
Le son consiste dans la partie extérieure et la plus
dure du grain, laquelle ne s'écrase pas aussi parfaite-
ment, et, lorsqu'on y insiste, brunit la couleur de la
farine, à laquelle il se trouve alors mêlé. Il en est
donc généralement séparé au tamis par le meunier,
et est employé à l'alimentation des chevaux, des
boeufs et des porcs. La farine à laquelle le son a été
mêlé sert à faire le pain bis.

Si on mêle à la farine avec une quantité d'eau suf-
fisante pour l'humecter parfaitement, les particules
se lient et forment une pâte lisse, élastique et tenace
qu'on peut étirer à une certaine étendue et mouler
dans diverses formes, Si cette pâte est déposée sur
un tamis ou un morceau de mousseline claire et
manipulée sous un courant d'eau aussi longtemps
que l'eau filtrera avec une apparence laiteuse, il res-
tera à la fin sur le tamis une substance blanche,
gluante, semblable à de la'colle. C'est cette substance
qui donne à la pâte sa ténacité. A raison de son
caractère' glutineux, les chimistes lui ont donné le
nom de gluten. Quand l'eau est redevenue claire,

(t) Voir les no* 7 à Ii.

après repos, une poudre blanche sera trouvée déposée
au fond du récipient, laquelle constitue l'amidon
commun. La farine de blé contient donc deux sub-
stances principales : le gluten et l'amidon, dans la
proportion d'environ 10 pour 100 du premier et
70 pour 100 du second.

Le tissu cellulaire de l'albumen (1) consiste, en
larges cellules hexagonales qui contiennent des gra-
nules d'amidon.

L'enveloppe extérieure contient seulement 4 à 5
pour 100 de gluten, l'intérieure 14 à 20 pour 100.
Tout cela est séparé du son. Le gluten est disséminé
dans la masse du grain, autour des cellules d'albumen
et dedans, parmi les granules d'amidon.

Lorsqu'on ajoute un peu de levure à la farine,
avant qu'elle soit pétrie en pâte ou dans le cours de
cette opération, et qu'on expose ensuite cette pâte à
l'action d'une atmosphère chaude, elle lève — c'est-
à-dire qu'elle fermente — s'enfle et augmente de
volume. Des bulles de gaz (acide carbonique) se dé-
gagent dans l'intérieur de la pâte qui, par là, devient
légère et poreuse. Si on la met alors dans un four
chauffé, la fermentation et le développement sont
augmentés encore par la température élevée ; mais
le tout ayant atteint presque la température de l'eau
bouillante, la fermentation s'arrête tout à coup, et la
masse reste fixée en la forme qu'elle a prise à. ce
moment.

On a maintenant du pain chaud, et, si on le coupe,
l'intérieur en apparaîtra léger et spongieux, parsemé
de petites cavités qu'ont produites dans la pâte les
bulles de gaz dégagées pendant la fermentation. Cette
fermentation est la conséquence d'une action particu-
lière exercée sur la farine humectée par la levure.
Elle change d'abord en sucre une partie de l'amidon,
puis convertit le sucre en alcool et en acide carbo-
nique, de la même manière qu'elle fait pour la bière
et les liqueurs fermentées. Comme le gaz ne peut
s'échapper de la pâte glutineuse, il se rassemble en
petites bulles et fait enfler cette pâte, jusqu'à ce que
la chaleur du four tue la plante et fixe ou modifie ses
parties actives, de manière à faire cesser la fermen-
tation. L'alcool s'échappe en très grande partie pen-
dant la cuisson et se perd dans le four, mais il en
reste quelque peu dans le pain, qui en contient quel-
quefois jusqu'à 2 parties pour 1,000.

Le pain tendre, c'est-à-dire nouvellement cuit,
possède une mollesse et une ténacité, et quoique géné-
ralement regardé comme moins digestif, il est pré-
féré par beaucoup de monde. Après un jour ou deux,
il a perdu cette mollesse et cette ténacité, il s'émiette
facilement et paraît plus sec : c'est ce qu'on appelle
vulgairement du pain rassis. Cette transformation ne
vient pourtant pas de ce que le pain a réellement
séché par perte graduelle de son eau : le pain rassis
contient à peu près la même proportion d'eau que le

(I) il ne faut pas confondre ce mot albumen, employé par le
botaniste pour désigner la partie intérieure blanche d'une graine
avec le môme mot employé en chimie pour désigner le consti-
tuant caractéristique du blanc (Anie L'apparence seule justifie
l'emploi de ce mot en physiologie botanique.
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pain tendre complètement refroidi ; mais il s'est pro-
duit un changement dans l'arrangement intérieur
des molécules du pain. Pour preuve, il suffit d'en-
fermer un pain rassis dans un récipient d'étain bien
couvert et de l'exposer pendant une demi-heure ou
une heure è, une température ne dépassant pas celle
de l'eau bouillante; an retire alors le vaisseau du feu,

on laisse refroidir, et lorsqu'on en retire le pain, on
constate qu'il a repris les apparences et les propriétés
caractéristiques du pain tendre.

La quantité d'eau qu'un pain de froment bien cuit
peut contenir est d'environ 40 pour 100. Le pain.que
nous mangeons est donc composé de plus d'un tiers
d'eau. La farine de froment et des autres espèces de

M.	 - Mon cher Monsieur... vous	 par quel hasard? (p. 250, col. 2).

graines contient naturellement de l'eau, mais elle en
absorbe beaucoup plus pendant l'opération qui doit la
convertir en pain : 100 kilogrammes de farine de fro-
ment de première qualité exige 45 kilogrammes, ou
près de moitié de son poids d'eau, et donne 145 kilo-
grammes de pain. Ainsi, 100 kilogrammes de farine et
145 kilogrammes de pain contiennentrespectivement:

Farine. Pain.
Farine sèche. 	 85 85
Eau naturelle 	 15 15
Eau ajoutée 	 n 45

100 kil.	 145 kil.

Une des raisons pour laquelle le pain garde autant
d'eau est que, pendant la cuisson, une partie de
l'amidon de la farine est convertie en une sorte
de gomme appelée dextrine, qui tient l'eau plus for-
tement que l'amidon; une autre est que le gluten,
une fois parfaitement humecté, est très difficile à
rendre sec et forme comme une enveloppe tenace
autour de chaque petite cavité qui s'est formée
dans le pain, laquelle ne permet guère au gaz
fermé dans ces cavités de s'échapper, ou à 1 	 d
s'évaporer ; unè troisième raison c'est que la croate
formée à la cuisson autour du pain est presque lin-
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perméable à l'eau, et comme la pelure d'une pomme
de terre cuite au four ou dans les cendres chaudes,
empêche l'humidité de s'échapper de l'intérieur.

Les proportions d'eau, de gluten, d'amidon ou de
gomme dans un pain de froment convenablement
cuit sont à peu près les suivantes :

Eau 	  40
Gluten 	 	 7
Amidon, sucre et gomme 	  51
Sels et autres substances minérales.	 2

100

Le so.n ou cosse du grain de blé, qui est séparé de
la farine au moulin et souvent condamné aux plus
humbles usages, est quelque peu plus nourrissant
que la farine proprement dite, sous le rapport de la
formation de la chair et des os. La valeur nutritive
de toute espèce de grain dépend beaucoup de la pro-
portion de gluten qu'elle contient ; et cette proportion,
dans le grain plein, le son et la farine respectivement,
est à peu 'près comme suit

Pour 100.

Grain. 	  12
Son complet (cosse extérieure et inté-

rieure) 	 	 14 à 18
Farine fine 	  10

Si le grain contient plus de 12 pour 100 de glu-
ten, le son et la farine en contiendront plus éga-
lement qu'il n'est indiqué ci-dessus, et dans les
mêmes proportions. La farine dont le 'son n'a pas
été extrait est aussi nourrissante que le grain lui-
mémo ; en enlevant le son, nous rendons par con-

, séquent la farine moins nourrissante à poids égal;
et si nous considérons que le son forme rarement
moins du cinquième du poids total du grain, il nous
faut reconnaître que sa séparation de la farine cause
une grande perte à l'alimentation humaine. Une autre
raison de trouver plus nourrissant le pain fait de
farine associée au son que le pain de farine pure est
déduite de la découverte que le son, outre tes qualités
nutritives qu'il tient de sa grande proportion de gluten,
possède aussi la propriété de dissoudre la farine . ou le
pain auquel il est mêlé et de le rendre ainsi plus faci-
lement digestible. Il contient une espèce particulière
de ferment qui, en présence de l'eau, avec le secours
de la chaleur du four pendant la cuisson et de celle de
l'estomac pendant la digestion, convertit graduelle-
ment l'amidon du pain en sucre. A cette propriété
est surtout attribuée une partie des qualités salutaires
données par beaucoup de personnes au pain bis.
Comme la farine d'orge, la farine bise ou chargée de
son est un peu laxative ; il ne faut pas oublier, non
plus, que la rudesse du pain pétri avec cette farine le
fait passer trop vite dans le canal alimentaire avant
que ses propriétés bienfaisantes aient pu produire leur
entier effet.

(à suivre.)

.........YelenMe•••n•n•n••

HYGIÈNE PUBLIQUE

• LA SALUBRITÉ DES GARNIS

Une ordonnance du préfet de police trop peu con-
nue réglemente les logements loués en garni dans
la ville de Paris. Après avoir rappelé à ceux qui les
tiennent les prescriptions ordinaires, modifiées cepen-
dant, mais légèrement ; après avoir fait ressortirla
responsabilité qui leur incombe en cas d'un crime
ou délit commis par un individu qu'ils auraient logé
plus de vingt-quatre heures sans avoir inscrit son
nom, l'ordonnance vise l'hygiène des garnis.

Il est interdit de louer des chambres dont la hau-
teur n'atteindrait pas 2'n ,50 et qui n'auraient pas un
volume d'air de 13 mètres cubes par personne. Le
sol devra être imperméable et permettre de fréquents
lavages, à moins qu'il ne soit planchéié et ciré. On
ne pourra garnir de papier quo les chambres à un ou
deux lits, et ces papiers seront remplacés chaque fois
que cela sera jugé nécessaire. Les chambres devront
être convenablement ventilées, et celles qui contien-
nent plus de quatre lits devront posséder une chemi-
née ou tout autre moyen d'aération permanente. La
figure de la page 256 représente la proportion qui
existe entre le volume d'air qui traverse les poumons
en une heure et le cube d'un appartement où peuvent
dormir au maximum cinq personnes.

Il est défendu de louer des caves en garni, et les
sous-sols ne pourront recevoir de locataires qu'en
vertu d'une autorisation spéciale., C'est là un point
important, car certains logeurs ne se génent pas pour
mettre des familles entières dans des caves.

Un service spécial d'inspecteurs de la salubrité des
garnis a été créé, pour s'assurer que les nouvelles
prescriptions seront remplies, et, en cas de non-exé-
cution, les logeurs seront privés de leur permission.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

LA PESANTEUR MESURÉE SUR DIFFÉRENTS POINTS DE LA
SURFACE TERRESTRE. -- Le général Ferrier a présenté
récemment à l'Académie des sciences une note dans
laquelle le capitaine Defforges expose les résultats qu'il
a obtenus dans la mesure de l'intensité de la pesanteur
en différents points de la surface terrestre, au moyen de
pendules différentiels, c'est-à-dire ayant le mémo poids
et des longueurs différentes. Les expériences ont été
faites ou se poursuivent à Dunkerque, à Paris, à Lyon,
à Nice, à Alger, à Laghouat.

MOYENNE DES DÉCÈS DANS LES GRANDES VILLES. -- Le
Bulletin médical a publié une intéressante statistique de
la moyenne des décès dans trente grandes villes, dont
Paris. Le chiffre varie, comme on va le voir, considéra.
blement.

Ainsi, sur 1,000 personnes, il en meurt par année :
A Bruxelles, 15; à Amsterdam, La Haye et Philadel-
phie, 16; à Stockholm et à Baltimore, 17; à Dresde, 18;

A. B.
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à Vienne et à Turin, 19; à Berlin, New-York, Brooklyn, 20;
à Paris, 21 ; à Christiania, 22; à Saint-Pétersbourg, 23;
à Venise, 24; à Budapest, Bombay et Calcritta, 25; à
Rotterdam, Breslau et Prague, 26; à Munich, 27; à
Hambourg, 29; à Trieste, 30; à 	

°
Copenhaeue, 31; à

Alexandrie, 35; à Rome, 37; à Madras, 43, et au
Caire, 51.

Paris arrive donc treizième sur trente! Bruxelles, qui
vient en tète, le doit presque certainement à la création
d'un service autonome d'hygiène qui date déjà de quel-
ques années, et qui a diminué considérablement la mor-
talité par maladies épidémiques. C'est une organisation
de ce genre que demandent pour la France, aux pouvoirs
publics, M. le professeur Brocardai, président du Comité
consultatif d'hygiène publique, et M. Siegfried, député
du Havre.

LE PRIX DES GLACES. — Une des industries qui ont fait
le plus de progrès depuis la fin du siècle dernier est
assurément celle des glaces. Autrefois pour garnir un
espace de dimensions relativement restreintes, on était
obligé d'employer une glace en plusieurs parties, tandis
qu'aujourd'hui les dimensions des glaces n'ont presque
plus de limites. En outre leur prix de revient s'est con-
sidérablement abaissé, comme le prouve la statistique
suivante :

Le prix d'une glace de Saint-Gobain, de 1 mètre carré
do superficie, était de 205 francs en 1802, de 127 francs
en '1835, de 61 francs en 1856 et de 40 francs en 1887.
De même, une glace de 4 mètres carrés, qui coûtait
3,644 francs en 1802, ne vaut plus aujourd'hui que
227 francs.

L'Angleterre fabrique environ 700,000 mètres carrés
de glaces par an, la France 500,000, la Belgique 400,000,
l'Allemagne 370,000, enfin l'Amérique 100,000; soit plus
de '2 millions de mètres carrés de glaces comme pro-
duction annuelle I

MALADIE. DU VIN EN ALOûRIE. — M. Bordas vient de
présenter à l'Acedémie des sciences une note sur une
nouvelle maladie du vin qui frappe particulièrement les
vignobles des environs d'Alger. Cette maladie est pro:-
voguée par un ferment spécial qui amène rapidement
l'acétification du vin, et cette rapidité est telle que, en
peu de temps, le liquide n'est presque plus buvable.

Un propriétaire de vignobles situés en Algérie remar-
qua que du vin récolté en 1887 était peu limpide et ce
fut en vain que divers moyens furent employés pour le
rendre clair, non seulement le liquide était louche, mais
eu repos il laissait un dépôt au fond des récipients qui
le contenaient. A l'analyse chimique, les échantillons de
ce vin ont donné les résultats suivants :

Alcool (volume pour 100) 	 	 9,75
Tartre 	 	 4,05
Acidité 	 5,97

La dégustation lui a trouvé un goàt de fruit, un peu
acidulé, niais sans amertume. L'examen microscopique
y a' décelé une grande quantité de petits bâtonnets
courts et très fins, assez semblables aux filaments de la
bière tournée.

D'après les différentes expériences et les essais de
culture qu'il a faits avec des échantillons de ce vin,
M. Bordas estime que cette maladie n'est point celle de
la tourne, mais qu'on se trouve en présence d'un nouveau
ferment inconnu se propageant rapidement dans le moût,
atteignant très probablement le tartre en le transfor-
mant en acide tartronique et acétique.

CULTURE DU GOFiMON. — Le gemon, connu, aussi sous
les noms d'algue marine et de varech, sert à la fabri-
cation de l'iode et est surtout utilisé comme engrais. La
récolte en est abandonnée aux communes riveraines,
qui l'alTerment ou l'exploitent directement elles-mêmes.

On se contente généralement de recueillir le goêmon
comme épave ou de le récolter sur les grèves où il croit
spontanément. Mais cette plante est également suscep-
tible d'ensemencement au bord de la mer. Il suffit, pour
lui préparer un champ de culture, de semer des blocs
disposés de certaine fnon imitée de la nature. Au bout
de trois ans, un hectare convenablement ensemencé peut
produire 350 francs. Les frais d'installation première
sont évalués à 3,000 francs, puis ceux de récolte à
30 francs par an. Cette culture laisserait donc de sérieux
bénéfices; mais l'État se montre très difficile pour accor
der des concessions de goemonières.

Glume DE L 'APHTE. — On sait que l'aphte est une.
maladie, le plus souvent bénigne, se présentant sous la
forme d'une éruption de petites vésicules sur la muqueuse
de la bouche et s'accompagnant d'un léger mouvement
de fièvre. Cette indisposition peut cependant s'aggraver
et entraîner quelquefois la mort au milieu • d'accidents
fébriles.

D'après les observations recueillies dans ces derniers'
temps, l'aphte de l'homme aurait les mêmes caractères
et la même origine que la fièvre aphteuse ou cocotte de
l'espèce bovine, et le lait serait l'agent de transmission
de la maladie.

Tout d'abord, on a constaté, à plusieurs reprises, la
coïncidence des épidémies d'aphte chez l'homme avec les
épizooties de fièvre aphteuse chez les animaux. On cite,
en outre, cette expérience de trois vétérinaires allemands
qui, ayant bu volontairement du lait fralchement trait,
provenant de vaches atteintes de cette maladie, furent
pris, les jours suivants, d'accès de fièvre bientôt suivis
d'une éruption de vésicules à l'intérieur de la bouche ou
sur les mains.

Le meilleur moyen d'éviter la contagion est évidem .: .
ment de faire bouillir le lait suspect. Mais comme la
crème et les fromages peuvent transmettre aussi la
maladie, le mieux serait peut-être encore d'interdire
l'emploi et la vente du lait d'animaux atteints de cocotte

UN bIONSTRE MARIN	 a capturé, dans les
eaux de Castiglione, une baleine, laquelle, disent les
journaux d'Alger, mesure '7 mètres de bang sur 5 mètres
de circonférence et porte aux deux côtés de la mâchoire
supérieure do magnifiques fanons.

Les pêcheurs qui ont pris ce cétacé ont été autorisés
à l'exposer sur un chaland, bien qu'il répandit une odeur
nauséabonde. Il parait que cette baleine avait mis en
déroute l'armée de thons qu'on rencontre en cette saison
sur la côte d'Algérie, et queles pêcheurs rentraient bre-
douille depuis le jour où sa présence avait été signalée
dans le voisinage d'Alger.

LA CONFÉRENCE DE WASHINGTON POUR LA REVISION DES

LOIS INTERNATIONALES DE LA NAVIGATION. — Le programme
de la conférence qui doit se réunir le 1 •r octobre 1 8,
à Washington, dans le but de raviser les règles interna-
tionales de la navigation maritime, comprend l'adoption
d'un système uniforme de signaux pour indiquer la po-
sition des navires en mer la nuit, par le mauvais temps,
le brouillard, la brume et la neige. La conférence exa-
minera aussi et discutera les procédés employés pour le
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L'éclipse a coïncidé avec un minimum de taches, et néan-
moins, sur les bords de l'astre, on a vu des protubé-
rances se profiler, et cela non seulement dans la région
équatoriale, mais encore dans les régions polaires, où
les taches n'existent pas, Or, ces protubérances plus ou
moins volumineuses ne sauraient être, d'après la théorie,
que des jets d'hydrogène enflammé projetés par les tour-
billons ascendants des taches. Comment donc expliquer
que ces protubérances se soient montrées partout, là
même où il n'y avait pas de taches et où il n'y en avait
presque pas L'explication est facile, répond M. Faye.
En même temps que des taches restreintes à la zone équ- a-
toriale, il existe partout à la surface du soleil des pores,
destinés par leur développement ultérieur à former des
taches. Au-dessus de ces pores, on voit, flotter comme des
nuages. Ce sont les protubérances des pores quo M. Khan-
drikof a va sa profiler sur les bords de l'astre éclipsé.

sauvetage des passagers et du chargement des bâtiments
naufragés, comme ceux employés pour relever, marquer
et supprimer les'épaves dangereuses ou gênantes pour
la navigation, ainsi que pour l'affectation de navires
chargés d'avertir les marins au large do l'approche des
tempétes, des dangers de la navigation dans certains
parages et des changements apportés dans l'installation
des feux, bouées ou autres signaux. Enfin, on procédera
à l'élaboration d'un règlement international, destiné à
prévenir les collisions, qui sera soumis à la ratification
de tous les gouvernements.

Le bill autorise le président à désigner cinq délégués
pour représenter la République à la conférence.

PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — A propos d'un article
de MM. Roux et Chamberland, inséré dans le premier
volume des Annates de l'Instilla Parleur, article consacré
à l'immunité obtenue contre -les maladies infectieuses
par des inoculations de microbes cultivés. M. Chauveau
discute à nouveau un point de doctrine de la microbio-
logie. Pour M. Pasteur et
ses disciples, le microbe
périt bu devient inerte en
épuisant dans le milieu où
il , se développe les élé-
ments appropriés à sa pul-
lulation et à sa vie.

	

L'immunité résulterait 	 a.1.3-8
de cette circonstance que
l'épuisement serait réalisé
par un microbe affaibli,

	

dont les énergies atténuées	 .

	

deviendraient sans danger	 SALUDEITE DES GARNIS
	pour l'organisme servant	 Proportion qui existe entre le volume d'air qui traverse les

	

de milieu. Pour M, Chau-	 poumons en une heure et le cube d'un appartement où

	

veau, l'extinction du mi-	 peuvent dormir au maximum cinq personnes (p. 254, col. 2).

crobe s'opère graduelle-
ont appuyé l'opinion de .eur confrère en affirmant, d'une
manière générale, la supériorité de la trachéotomie pal-•
liative sur une opération aussi radicale que l'extirpation
totale du larynx. Cette dernière a le plus souvent des
suites déplorables, et les statistiques prouvent que la
survie à la suite de la trachéotomie est bien plus consi-

dérable qu'à la suite de l'extirpation du larynx.
Il est cependant certains cas où l'ablation du larynx

peut devenir indispensable, et où le chirurgien doit se
résoudre à la tenter plutôt que d'abandonner le malade
à une mort certaine. Cette opération réussit même quel-
quefois, et l'on connaît à Paris un homme qui, depuis
deux ans, n'a plus do larynx, ce qui ne l'empêche point
de manger, de boire, de fumer et de vaquer à ses occu-
pations. C'est un marchand de vin, âgé de trente-sept
ans, qui fut trachéotomisé le 13 février 1886, à la suite
d'une ostéose avec oedème et d'une ulcération du larynx.

Cette opération ne fut décidée qu'à la dernière extré-
mité, comme pour le prince impérial d'Allemagne, quand
le danger d'étouffement fut imminent. Quatorze jours
plus tard, le Dr Péan pratiqua l'ablation du larynx, et trois
semaines après, le malade pouvait quitter l'hôpital,
complètement guéri. Depuis lors, il ne souffre plus, et
prétend se porter mieux qu'avant. Il parle même, mais
comme une personne qui a une forte extinction de voix et,
pour se faire entendre, il doit d'abord boucher avec le
doigt l'orifice de la canule qu'il porte à la gorge.	 J. B.

Le Gérant : P. GENAY.

Paris, — Irnp, LAnousse, rue Montparnasse, 17.

LA TRACHÉOTOMIE. — Le D r Tillaux a présenté à l'Aca-
démie de médecine de Paris un individu qu'il avait

traité pour une tumeur au
niveau de la corde vocale
inférieure droite ; au mo-
ment de son entrée à l'hô-
pital, le malade, très affai-
bli , était complètement
aphone. Au lieu d'opérer
l'extirpation du larynx, le
médecin préféra pratiquer
la trachéotomie. Quinze
jours après, l'individu put
quitter l'hôpital et repren-
dre sa vie habituelle, en
continuant à porter une
canule pour respirer.

Les éminents professeurs
Verneuil Richet et Labbe

ment à l'aide d'un ferment soluble qu'il sécrète et qui
est toxique à son égard. C'est par ce ferment que l'immu-
nité est obtenue. 111M. Chamberland et Roux estiment que
les preuves de la théorie de M. Chauveau ne sont pas suf-
fisantes; M. Chauveau soutient de son côté que les expé-
riences faites par lui en 1880 sont parfaitement démons-
tratives. Une preuve entre autres, dit-il, que c'est un
ferment soluble qui procure l'immunité, c'est que tous les
agneaux nôs de mères inoculées ont été réfractaires aux
inoculations les plus virulentes. Et cependant aucun
microbe n'avait pu pénétrer dans leur organisme : le
placenta est un filtre qui ne laisse point passer ces élé-
ments figurés. MM. Roux et Chamberland ont négligé
de tenir compte de ces faits ou de les discuter,

LES ŒUVRES DE BROCA. — M. Samuel Pozzi se voue
avec un zèle filial à la publication des oeuvres de Broca.
Le cinquième volume, qui vient de paraître, contient les
recherches qui ont conduit l'éminent anthropologiste
à localiser la lésion déterminant l'aphasie dans la troi-
sième circonvolution frontale ascendante. Il n'est que
juste de rappeler que des observations antérieures de
Bouillaud avaient préparé et mis en perspective cette
découverte..

ASTRONOMIE. — M. Henri Gauthier-Villars a récem-
ment publié une observation d'éclipse de soleil faite dans
l'Oural par M. Khandrikof, de Kiew. M. Khandrikof a
cru pouvoir tirer de cette observation des faits en dé-
saccord avec la théorie, généralement admise et ex-
posée en particulier par M. Faye sur les taches solaires.
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GÉNIE CIVIL

LES GRANDS PONTS MÉTALLIQUES
EN FRANGE ET EN AMÉRIQUE

Les Américains possèdent la réputation, justifiée
il est vrai par de nombreux ouvrages, d'être les plus
hardis constructeurs du monde. Rien ne les arrête
dans l'achèvement de leur réseau de voies ferrées;

ils franchissent les vallées les plus profondes en
jetant des viaducs en charpente ou en métal d'une
extrême légèreté. Le viaduc de Kenzua nous offre
un exemple de ce genre d 'ouvrages : ce viaduc a été
établi récemment sur le chemin de fer de Buffalo à
Pittsburg pour traverser une vallée encaissée entre
deux versants escarpés, couverts de forêts de pin et
au fond de laquelle coule un torrent qui, pendant la
saison des pluies, se transforme en un véritable
fleuve. On a longtemps hésité à construire un pareil

ouvrage, mais il a fallu s'y résoudre enfin, les études
ayant démontré que tous les changements de tracés
étudiés pour l'éviter aboutissaient à des augmenta-
tions considérables dans les frais d'établissement ou
dans le parcours de la ligne.

Ce viaduc, que les Américains prétendent être le
plus grand qui ait été construit jusqu'à ce jour, a une
longueur totale de 616 mètres ; il supporte une ligne
à simple voie; le niveau des rails se trouve à 92 mè-
tres au-dessus de l'étiage du torrent. Le tablier est
supporté par des piles, composées chacune de quatre
colonnes inclinées et réunies par des pièces transver-
sales et des tirants obliques destinées à assurer leur
parfaite stabilité. L'inclinaison ou le fruit des colon-
nes en fer est égal au tiers de leur hauteur totale:

SCIENCE ILL. —

elles reposent à leur base sur de solides socles en ma-
çonnerie. Toutes les parties métalliques de cet ou-
vrage remarquable ont été préparées à l'usine de
Phccnixville, expédiées et montées sur place au
moyen de boulons. Ce n'est que lorsque les piles
eurent été mises en place que l'on a procédé à la pose
du tablier supérieur ; cette pose se faisait au fur et à
mesure de l'avancement des charpentes en fer.

Le viaduc, qui comprend 20 arches de 18,30 d'ou-
verture chacune, a été construit dans l'espace dune
année, à l'aide de 125 ouvriers.

La dépense totale s'est élevée à 1,500,000 francs.
Le viaduc de Kenzua dépasse de 18 mètres le célè-

bre pont suspendu du Niagara, de 51 métres le pont
de Cincinnati sur l'Ohio, et enfin de 13",50 le

1 7.
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Portage railroad Bridge établi sur la rivière Genesee.
Nous allons maintenant donner une description

sommaire d'un pont qui s'achève en ce moment en
France et dont ]es dimensions sont encore plus
grandes que celles du viaduc de Kinzua, nous vou-
lons parler du viaduc de Garabit.

Déjà à l'Exposition universelle de 1878, le public
avait été frappé de la hardiesse du pont Maria-Pia
exécuté par la maison Eiffel, de Paris, pour le pas-
sage au-dessus du Douro de la ligne de la Compagnie
royale des chemins de fer portugais.

Ce pont comprend, en effet, une travée centrale
de 160 mètres d'ouverture et dont la hauteur au-
dessus des basses mers est de 6{ m ,28, de sorte qu'on
à pu'éviter ainsi l'établissement d'une pile en rivière,
ce qui, au point de passage choisi, aurait présent&
les plus grandes difficultés à cause de la nature du
sol, de la rapidité du courant et des hauteurs des
crues.

- Cette travée unique de 160 mètres était à l'époque
considérée comme la plus grande qui existât pour des

'ponts autres que les ponts suspendus : le pont Britan-
nia, en effet, a une ouverture de 140 mètres; celle du
pont de Éuilembourg, en Hollande, est de 150 mè-
tres; et enfin le grand pont de Saint-Louis, sur le
Mississipi, atteint seulement 158m,50.

Le pont du Douro présentait donc par ses dimen-
sions, qui surpassent toutes les autres, un intérêt
tout à fait exceptionnel, et l'admiration des visiteurs
du palais du Champ-de-Mars, où avaient été exposés
les dessins de ce remarquable ouvrage, était pleine-
ment justifiée. Mais on a fait mieux encore, et comme
nous le disions plus haut, le viaduc de Garabit,
construit également par M. Eiffel, dépasse par sa
hardiesse tout ce qui a été fait jusqu'ièi.

Ce viaduc a été construit pour faire franchir à la
nouvelle ligne de Marvejols à Neussargues la gorge
profonde et étroite au fond de laquelle coule à la ri-
vière de la Truyère.

La voie ferrée doit traverser la vallée de la Truyère
à une hauteur maxima de 425 mètres au-dessus du
lit du torrent, et la distance horizontale qui, à cette
cote, sépare les deux versants de la vallée, est de
550 mètres.

Le problème a été résolu de la façon suivante : la
partie la plus profonde de la vallée a été franchie par
un arc métallique de 165 mètres de portée et de
52 mètres de flèche, analogue à celui employé au
pont du Douro, et l'accès au sommet de cet arc a lieu
par des travées métalliques de 52 à 55 mètres de

' portée, qui reposent sur des piles en métal avec sou-
bassement en maçonnerie.

Les piles sont au nombre de 5, dont 4 du côté
Marvejols et une du côté Neussargues ; les soubasse-
ments des piles 4 et 5 supportent les retombées du
grand arc. A. chacune de ces extrémités le tablier re-
pose sur un petit viaduc en maçonnerie qui y donne
accès. Enfin on a disposé comme points d'appui,
outre le sommet de l'arc, deux palées montées sur ce
dernier.

Ces grandes piles sont à six étages, et leur partie.

métallique a 61 m ,{6 de hauteur. La largeur des
grands côtés est de 15 mètres à la base et de 5 mètres
au sommet; les petits côtés mesurent 7 mètres à la,
base et 2(.1 ,33 au sommet. Quant au tablier,' c'est
une poutre droite à treillis de 5 m ,16 de hauteur.

Notre gravure représente l'ouvrage terminé.
Le poids total du métal employé à cette construc-

tion est de 3,200,000 kilogrammes, et la dépense s'é-
lève à 3,100,000 francs, tout compris.

On se demande comment on peut opérer le lançage
d'un pareil viaduc. L'opération, hien que difficile, a
été singulièrement simplifiée par les appareils ima-
ginés à cette effet par M. Eiffel. Les piles métalli-
ques, dont la hauteur totale dépasse 80 mètres, ont
été entièrement élevées au moyen de simples chèvres
qu'on remontait au fur et à mesure do l'avancement
de la construction. Quant au tablier, la partie cor-
respondant à chaque rive a été montée sur des
plates-formes de lançage préparées à cet effet ; puis
à l'aide de châssis à double paroi en tôle et cornières
reposant en leur milieu sur un axe autour duquel ils
peuvent osciller, on a fait glisser doucement le ta-
blier de façon à lui faire parcourir un chemin de 8 à
10 mètres par heure. Ce mouvement de roulement
est tellement doux, qu'on ne perçoit aucune vibra-
tion, si ce n'est à l'aplomb des piles métalliques que
l'on sent osciller légèrement, bien qu'il ne se pro-
duise aucune flexion appréciable. Il suffit d'une cin-
quantaine d'hommes attelés à de simples leviers pour
mettre en mouvement cette masse de fer de plus de
850,000 kilogrammes et d'une largeur de 285 mètres.

C'est là un spectacle des plus imposants. Ce simple
exposé suffit à montrer que les ingénieurs français
savent aussi bien que les ingénieurs américains faire
de grands et beaux travaux, et adopter quand il le faut
des solutions hardies; nous ajouterons que leurs
oeuvres se distinguent toujours par un cachet d'élé-
gance et de légèreté qui plait à l'oeil sans nuire en rien
à la solidité.	 G. DMIONT.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

LES RUBIS ARTIFICIELS

Les curieux étaient venus en grand nombre le
27 février à l'Académie des sciences. Le bruit s'était
répandu que M. E. Frémy était enfin parvenu à fa-
briquer de toutes pièces des rubis, et c'était à qui les
verrait le premier.

Plusieurs dames auraient bien voulu pénétrer dans
la salle; mais, et je ne sais trop, pourquoi, ce n'est
pas l'usage de leur ouvrir les portes ; on les laissa se
retirer discrètement. Ah ! l'usage I dura lex, sed lex.
A. quatre heures quinze minutes, M. Frémy plaça
sur la table un grand écrin et commença sa lecture.
Quand il l'eut terminée, il était quatre heures vingt-
cinq minutes ; il faisait grand jour ; mais, contraire-
ment, cette fois, à l'usage, on alluma le gaz; ies
pierres précieuses gagnent à être vues à la lumière
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artificielle. L'éminent chimiste ouvrit l'écrin, Tous
les fauteuils se vidèrent et l'on fit cercle autour de la
table. La loupe en main, les minéralogistes purent
admirer les premiers rubis sortis du laboratoire du
Muséum. Il ne s'agit plus, comme il y a deux ans, de
rubis cabochons, mais bien de rubis à formes cristal-
lines bien déterminées.

Il y a douze ans que M. Frémy a commencé ses
recherches avec M. Feil. On sait que le rubis n'est
que de l'alumine cristallisée. On décomposait au rouge
l'alumine de plomb par la silice. On obtint ainsi des
kilogrammes de rubis, mais les pierres manquaient
d'épaisseur; les cristaux étaient lamelleux, souvent
friables, d'ailleurs de composition variable. M. Feil
étant mort, M. Frémy reprit dernièrement cette étude
avec l'un de ses meilleurs élèves, M. Verneuil. On
changea de méthode. On fait maintenant réagir le
fluorure de baryum au rouge sur de l'alumine con-
tenant des traces de bichromate de potasse. Le chrome
donne au corindon la coloration rose. Par l'ancien
procédé, quand on ouvrait les creusets, on en retirait
une niasse vitreuse dans laquelle étaient profondé-
ment engagés les cristaux; on ne pouvait que diffi-
cilement les retirer, et il était impossible de les pu-
rifier. Avec la nouvelle méthode, c'est tout différent.
Le creuset, après refroidissement, laisse voir au cen-
tre une gangue poreuse et friable; dans la gangue,
des géodes tapissées de rubis d'une belle teinte rose
et de cristallisation parfaite. On prend cette gangue
enrichie de pierres fines; on la jette dans un flacon
rempli d'eau; on agite; la gangue est légère et reste
en suspension dans le liquide; les rubis tombent au
fond du vase. C'est ainsi que MM. Frémy et Verneuil
ont obtenu les quelques douzaines de rubis présentés
à l'Académie.

Ces rubis sont petits, il est vrai, gros comme une
tete d'épingle, mais ils sont bien jolis et ils sont d'au-
tant mieux cristallisés qu'ils sont plus petits. Ils rap-
pellent complètement ]a forme cristalline et l'éclat
adamantin des rubis naturels. Leur transparence est
absolue ; ils ont la dureté du rubis naturel et rayent
facilement la topaze. Leur composition est constante.
M. Desoloizeaux les a soumis à l'examen cristallo-
graphique; ils ont toutes les propriétés optiques du
rubis. Toutefois, il s'en trouve, parmi les plus gros,
dont la forme cristalline varie. Tout dépend évidem-
ment du degré de température auquel ils ont été sou-
mis. M. Frémy, du reste, met son succès sur le
compte de la température et du soin avec lequel le
feu a été conduit. M. Verneuil a passé deux jours et
une nuit devant son creuset sans le quitter d'une
minute. La réaction chimique se produirait mal s'il
survenait un écart de température.

Bref, au point de vue scientifique, on peut affirmer
que MM. Frémy et Verneuil ont réellement résolu
un système de synthèse minéralogique qui avait vai-
nement exercé la sagacité des chimistes. Au point de
vue pratique, il ne semble pas que ces belles expé-
riences soient de nature à porter le plus petit préju-
dice au commerce de la joaillerie. Il est évident que,
en employant des appareils plus grands, on pourra

sans doute obtenir des cristaux plus volumineux;
mais il est à craindre qu'en gagnant en volume les
cristaux ne perdent en beauté et en éclat. I/ ne faut
pas se dissimuler que la nature est encore le premier
des chimistes.	 Henri DE PARVILLE.

PHYSIQUE

LA COULEUR BLEUE DES CIEUX

Le professeur Tyndall vient de communiquer au
Forum,de New-York (numéro de février), une très
importante étude sur la coloration des cieux et sur là
cause de cette coloration bleue.

L'illustre physicien fait d'abord remarquer qu'en
dissolvant du mastic de gomme dans certaines pro-
portions d'alcool, et en projetant la solution dans de
l'eau pure vivement agitée avec une baguette de verre,
on obtient une masse de particules de mastic extrê-
mement ténues, en suspension dans l'eau; et cette'
eau, examinée contre un fond sombre, violet ou noir,
par exemple, apparaît absolument bleue. Il en est de
môme du. lait étendu d'eau ou naturellement faible.
Il en est de môme des yeux bleus, si admirés des
poètes et des amoureux, et qui sont seulement des
lentilles troubles, d'après le professeur Tyndall.

Pour produire ainsi un ciel artificiel, l'eau n'est
pas indispensable, On peut y arriver en môlant à l'air
des particules de matière suffisamment divisées : par
exemple, en se servant de composés chimiques dont
les éléments se dissolvent sous l'action de telle ou
telle ondulation lumineuse.

Un grand nombre de liquides donnent des vapeurs
qui se mêlent à l'air et, soumises à l'action d'un
rayon solaire ou électrique, se décomposent pour
rester en suspension à l'état de particules solides ou
liquides dans ce rayon même. Il suffit de se rappeler.
que ces ondes lumineuses sont plus ou moins fortes,
pour se rendre compte que les particules seront rela-
tivement plus ou moins grosses, par rapport à telle
ou telle ondulation. De môme, au bord de la mer, un
petit caillou arrètera et réfléchira une plus importante
fraction d'une simple ride liquide que d'une forte
lame. Il faut donc se représenter des ondulations lu-
mineuses, de force variée dans leur ténuité même,
passant à travers l'air chargé de particules très divi-
sées. Fort évidemment, ces particules, en faisant
obstacle à toutes les ondulations, exerceront une
action plus marquée sur les plus faibles. Et, par suite,
la sensation de couleur qui répond aux plus faibles
ondulations — c'est-à-dire le bleu — sera prédomi-
nante.

Cette théorie s'accorde exactement avec ce que nous
observons dans le firmament. Le ciel, en effet, est
bleu, mais ce bleu n'est ni pur ni égal : en l'exami-
nant au spectroscope, nous y trouvons toutes les
couleurs du spectre, couleurs où le bleu est seule-
ment la dominante.

De môme encore, le ciel est moins bleu vers les
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bords , de l'horizon, cette dégradation de la teinte
bleue résultant de ce que les particules les plus gros-

. sières restent en suspension dans les couches infé-
rieures de l'air. Si l'atmosphère tout entière, avec les
particules qu'elle tient en suspension, venait à dispa-
raître, le ciel serait tout noir, et, sur ce fond noir,
nous verrions briller des étoiles qui ne scintilleraient
pas, car la scintillation est un phénomène purement
atmosphérique. Dans une certaine mesure, on voit
cette hypothèse se réaliser si l'on gravit une haute
montagne; plus on s'élève et plus le ciel passe 'du
bleu au sombre, parce que les particules en suspen-
sion sont à la fois plus rares et plus ténues.

Enfin, la présence de ces particules explique égale-
lement les splendeurs d'un lever et d'un coucher de
soleil. Les rayons solaires traversent, en effet, une
plus grande épaisseur d'atmosphère quand ils viennent
des bords de l'horizon, et, d'autre part, y rencontrent.
des particules plus grossières. Les ondulations les
-plus courtes du spectre, — celles qui produisent le
violet et le bleu, — étant arrêtées en plus forte pro-
portion par ces obstacles, la lumière qui nous arrive
est plus riche en ondulations longues, — celles qui
produisent le rouge. Ce phénomène donne des effets
particulièrement remarquables sur les glaciers et les
cimes neigeuses des grandes altitudes, comme le fait
remarquer le professeur Tyndall : soit au coucher,
soit au lever du soleil, quand le sommet seul de la
montagne reçoit les rayons lumineux, alors que tout
le reste est plongé dans l'ombre, on voit les neiges
étinceler comme des rubis.	 X...

AGRICULTURE

LES MALADIES DES CÉRÉALES
•	 LA ROUILLE, LE CHARBON ET LA CARIE

Les céréales sont victimes de plusieurs maladies,
de gravité diverse, causées par plusieurs espèces de
Champignons appartenant à divers genres des Uré-
dinés et des Ustilaginés (1). Citons surtout la rouille,
le charbon et la carie.

La rouille, constituée par l'Uredo rubigo vera De
C. (Trichobasis rubigo vera Lév.), se développe parti-
culièrement à la face inférieure des feuilles, sur les
gaines et parfois sur la tige de la plupart des Gra-
minées; on la voit quelquefois, mais rarement, enva-
hir les glumes et parfois les grains eux-inémes. Elle
apparaît sous la forme de points d'un blanc jaunâtre,
ovales, allongés, légèrement saillants, tantôt épars,
tantôt rapprochés; l'épiderme sé fend longitudinale-
ment et il en sort une poussière jaune orangé qui
s'attache aux doigts. Quand la rouille est très abon-
dante, les feuilles pâlissent, jaunissent et se fanent ;
si les glumes sont atteintes, les fleurs sont frappées

Division des Ectoclines de la classe des CLINOSPORÉS de
Léveillé; tribu des Hypodermes de la ramille des HAPLOMY-
CÊTES de Fries.

de stérilité. La rouille reste toujours jaune; les taches
noires que l'on voit souvent sur Ies feuilles, les
chaumes, etc., sont produites par un autre Champi-
gnon parasite, le Puccinia graminis. La rouille cause
des dommages sérieux aux cultivateurs quand elle est
abondante, car les feuilles se dessèchent, les chaumes
sont grêles, les épis petits et mal nourris, parfois
même ils avortent.

Un autre Champignon, qui a beaucoup d'analogie
avec la rouille, l' Uredo glumarum, se montre sur les
glumes du Blé et du Seigle, qu'il peut frapper d'avor-
tement, mais son action est, en général, très limi-
tée.

Le charbon, constitué par l'Ustilago segetum, se
développe sur les pédicules des épillets, les glumes et
les grains de la plupart des Graminées, mais il attaque
surtout le Blé (fig. t), l'Orge (fig. 2) et l'Avoine
(fig. 3). Lorsque les épis sortent, les grains sont
noirs, rapprochés ; au bout de quelques jours, ils se
réduisent en une poussière noire formée par les
spores du parasite et il ne reste plus guère que le
squelette de l'épi.

Une autre espèce de charbon propre au Maïs, l'Us
tilago maydis (Uredo maydis De C.) [fig. 4], attaque
toutes les parties de la plante ; il détermine sur la
tige le développement do saillies qui bientôt se ramol-
lissent, tombent en poussière et laissent à leur place
des ulcères sanieux; quand il attaque l'épi, il le rend
parfois entièrement stérile. ,

Le charbon, qui est encore appelé nielle dans cer-
taines contrées, se distingue des autres maladies des
céréales au premier abord, parce qu'au moindre con-
tact ou par l'action seule du vent, il se dissipe en
poussière.

La carie, constituée par le Titletia caries (Uredo
caries De C.), n'affecte jamais que l'ovaire, surtout
du Blé; les Blés communs en sont moins souvent
atteints que les Blés barbus, les Epeautres et les Blés
durs.

Les sujets affectés par la carie sont souvent
pales et maigres, comme ceux dont l'épi est charbonné,
mais il est rare que tous les grains d'un même épi
soient atteints. Les grains malades augmentent
d'abord de volume, puis s'atrophient, se rident et
prennent une couleur brime; si on les brise, on les
trouve remplis d'une matière noire, onctueuse et
fétide, rappelant l'odeur du poisson de mer. Exami-
nées au microscope, les spores du 'Tilletia caries sont
sphériques, réticulées, le plus souvent munies d'un
pédicelle très court; celles de l'Ustilago segetum sont
au contraire très lisses et dépourvues de tout appen-
dice.

Si le Blé carié est employé aux semailles, il donne
un quart de grains cariés ; ce grain diminue la valeur
commerciale des grains non cariés, parce qu'au bat-
tage les spores de la carie se fixent sur ces derniers;
les grains ainsi salis sont dits mouchetés. Si on lave
ces grains, l'eau gagne le principe de la carie et le
communique au fumier sur lequel on la jette; ce
fumier le transmet à son tour à la terre dans laquelle
on l'enfouit et par suite aux récoltes.
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Fig. 1.

	

	 Fig. 2.	 Fig. 3.

q zs chIZALEs. — 1, le charbon du Blé; 2, le charbon de l'Orge; 3, te charbon de l'Avoine;

4, le charbon du Maïs.

Lz. ClinnooN

La carie ne semble pas avoir de propriétés malfai-
santes sur l'homme ni les animaux; il en est de même
du charbon, contrairement à ce qui se produit de la
part d'un autre parasite des céréales, l'ergot de Seigle
et de Blé.

Les moyens mis en usage pour détruire la faculté
végétative des spores du Tilletia caries et de celles
de l'Ostilage segetum consistent à faire tremper les
grains, avant de les semer, dans un bain dont la
composition varie suivant les pays ; en France, les

cultivateurs emploient un lait de chaux, additionné
de sel marin (chaulage des grains); quelques-uns se
servent d'une solution de sulfate de cuivre, de potasse,
de soude ou d'une lessive de cendres de bois frais.
Dans tous les cas, il est indispensable, lorsqu'un
champ a été envahi par le charbon ou par la carie, de
substituer à la culture des céréales celle d'une plante
d'une autre famille, Choux, Betteraves, Luzerne,

Trèfle, Sainfoin, etc., car les Champignons qui affec-
tent les céréales, ne pouvant vivre qu'aux dépens de
ces végétaux, disparaissent d'une terre qui a été cul-
tivée, une ou deux années, en plantes autres que
les Graminées.

Dr Lucien GAUTIER.
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LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS THÉORIQUES ET PEU:TIQUES sun LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L'ENTRETIEN DE LA VIE

CHAPITRE V

LE PAIN QUE NOUS MANGEONS
SUITE (1)

Le gluten est formé principalement dans l 'enve-
loppe du grain ; de sorte que l'enveloppe extérieure
pourrait en être enlevée sans perte sensible de pro-
priétés nutritives, laissant le reste plus nourrissant
que par le procédé actuel, et aussi plus digestible que
quand l'enveloppe extérieure a été conservée. Cette
extraction de l'enveloppe fibreuse extérieure entraî-
nerait une perte de 2 pour 100 environ. On pourrait
„l'effectuer en mouillant le grain et le soumettant en-
' Suite au frottement, ou en lui faisant subir un procédé
spécial de décortication.

Il n'est pas sans intérêt, non plus, de faire remar-
quer que le petit blé, que le fermier sépare de son
blé avant de le porter au marché et fait moudre pour
son usage particulier, est plus riche en gluten que
le grain le plus beau, et par conséquent plus nour-
rissant.

La farine et le pain sont fréquemment falsifiés par
l'addition de substances nuisibles. De la farine saisie
dans un moulin, à Apperley Bridge, dans le comté
d'York, contenait une partie d'alun pour 240 de blé. Sur
vingt échantillons de pain achetés dans la partie orien-
tale de Londres, en 1871, M. Muter en trouva sept con-
tenant contenant de l'alun et un contenant du sulfate
sle cuivre. Il donne les chiffres suivants, caractéristi-
ques de la situation générale de Londres, à cette épo-
que, sous ce rapport : pain pur, 42 pour 100 ; aluné,
23 pour 100; cuivrés, 15 pour 100.

2° ORGE ET SEIGLE. — L'orge et le seigle ressem-
blent beaucoup, quant à la composition et aux qua-
lités nutritives, au blé. Ils en diffèrent un peu par le
parfum et la couleur et ne donnent pas un pain aussi
beau et aussi spongieux; ils ne sont donc pas généra-
lempt préférés dans les contrées où pousse le blé. En
composition et qualités nutritives, le pain de fro-
ment et le pain de seigle se rapprochent très étroite-
ment, et vivre de l'un ou de l'autre n'est qu'une
affaire de goût. De plus, le pain de seigle possède
une qualité qui a une certaine valeur : il conserve sa
fraîcheur et son humidité plus longtemps que le pain
de blé, et peut en conséquence être gardé pendant des
mois sans durcir, sécher ni devenir mauvais au goût.
—D'un autre côté le seigle est particulièrement sujet
aux attaques d'un champignon qui lui cause la ma-
ladie appelée ergot; et le pain de seigle fait avec du

seigle ergoté n a été fatal à des consommateurs qui
en faisaient un usage habituel.

(t) Voir les n os 7 Zt

3° BLÉ D' INDE, BLÉ DE TURQUIE ou MAIS. —Le maïs,
appelé vulgairement blé de Turquie en France et blé

d'Inde en Angleterre, possède une composition et des
qualités nutritives analogues au blé. Son grain est
très dur, et sa farine a une odeur particulière rare-
ment agréable à ceux qui n'en ont pas l'habitude. A
la cuisson, cette farine ne donne pas un pain léger et
de structure spongieuse comme le pain de froment,
mais elle est excellente pour la confection de pâtis-
series variées. Le grain de maïs, dans sa composition,
contient plus d'huile ou de matière grasse qu'aucun
autre grain analogue, sauf l'avoine ; la proportion de
cette graisse s'élève jusqu'à 9 pour 100, et il s'en-
suit que, pour ceux qui pensent que la graisse fait la
graisse et qui prescrivent le lait à la mère nourrice,
l'usage du maïs pousse à la graisse. Mais ce ne sont
pas toujours les mangeurs de graisse qui sont les
plus gras, et la graisse des aliments ne produit pas
nécessairement la graisse du corps. Le maïs trempé
dans l'eau pendant quelque temps, après avoir eté
broyé, fournit l'élément des gâteaux mexicains appe-
lés tortillas, à la confection desquels les femmes
mexicaines sont souvent employées six heures par
jour.

4° L'Avon«. — L'avoine constitue l'aliment favori
des chevaux dans nos contrées, et en Écosse spéciale-
ment elle est très estimée comme un aliment agréa-
ble, nourrissant et salubre pour l'homme. La farine
d'avoine se distingue par sa richesse en gluten, et par
les matières grasses qu'elle contient en plus grande
quantité qu'aucune autre de nos céréales. C'est à ces
deux circonstances qu'elle doit ses qualités nutritives
et salubres. Les proportions relatives de gluten, de
matière grasse et d'amidon contenues dans la farine
de froment, la farine d'avoine et la farine de maïs,
sont représentées par les chiffres suivants :

Farine	 Son
de	 de

froment. froment. Avoine. Maïs.

Eau 	 13 14 5 15
Gluten 	 10 16 16 9
Graisse 	 1 4 40 5
Amidon, etc 	 74 43 63 64
Matières fibreuses 	 1 17 4 5
Cendre 	 1 6 2 2

100 400 100 100

J'ai introduit dans ce tableau une colonne montrant
la composition approximative du son de froment, afin
d'indiquer quelle grande proportion de matière grasse
il contient aussi, et en même temps la remarquable
analogie de composition, sous quelques rapports,
qui existe entre le son du blé et la farine d'avoine.

A cause de la qualité spéciale du gluten contenu
dans l'avoine, la farine de cette céréale ne peut ètre
convertie, par la cuisson, en pain fermenté léger et
spongieux. On a allégué contre la farine d'avoine que,
lorsqu'on en fait usage comme nourriture exclusive,
sans addition de lait, etc., elle produit la chaleur et
l'irritabilité de la peau, aggrave les maladies herpé-
tiques et fait naître des furoncles ou clous, de même
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que l'abus des aliments salés provoque le scorbut. Le
D '  Pereira, une grande autorité en cette matière, as-
sure que cette accusation n'a aucun fondement. En
tout cas; les circonstances ne doivent que bien rare-
nient contraindre à ne se nourrir exclusivement, pen-
dant un temps un peu prolongé, d'un aliment tel que
la farine d'avoine pure.

5° LE niz. — Le riz se distingue principalement
par la faible quantité de gluten qui entre dans sa
composition, et qui n'excède pas 7 à 8 pour 100 —
moins de moitié de ce que l'avoine en contient. Dans
les pays producteurs de riz, les indigènes consomment
d'énormes quantités de cette substance, et par consé-
quent une très petite proportion de gluten. Le riz
contient également peu de matière grasse, et par suite
est moins laxatif que les autres céréales, et même res-
serre. On a remarqué que, dans les workhouses d'An-
gleterre, lorsque, par manque de pommes de terre,
le riz est substitué à ces tubercules, le scorbut s'y
déclare au bout de quelques mois. Ce résultat peut,
en partie, être attribué à un changement subit de
diète, et aussi en partie, au défaut de matières mi-
nérales qui caractérise le riz; il suggère cependant,
comme beaucoup d'autres faits analogues, l'idée qu'une
alimentation variée est la plus saine et la plus fa-
vorable.

Le riz est, toutefois, un aliment de facile digestion.
Sa composition est :

Eau 	 14 1/2
Fibrine. 7 1/2
Amidon. 	 76 ».
Matière grasse 	 » 1/2
Matière fibreuse 	 1 »

Cendre »

100 »

8° LE SARRASIN. — La farine de sarrasin ou blé
noir est tout aussi nutritive que celle du froment ;
on en fait d'excellents eteaux.

7° LE QUINOA. — Le quinoa est une espèce de grain
peu connu dans nos contrées. C'est une petite graine,
à peu près ronde, cultivée sur une grande échelle et
consommée dans la région des hauts plateaux du
Chili et du Pérou. Il y en a deux variétés, la douce et
l'amère, lesquelles croissent à une altitude de prés
de 4,000 mètres au-dessus du niveau de la mer, où
l'avoine et l'orge ne peuvent mûrir. Le quinoa con-
stitue l'aliment principal d'une population de plu-
sieurs milliers d'individus habitant ces plateaux de la
chalne des Andes ; et avant l'introduction des céréales
européennes dans ces pays par les Espagnols, on
assure qu'il formait la base de l'alimentation de la
nation péruvienne. Il est très nourrissant, en fait, et
approche dans sa composition chimique l'avoine de
très près, tout en contenant une plus faible propor-
tion de matière grasse. Un grain aussi nourrissant
que celui-ci est une chose fort précieuse pour les ha-
bitants des régions élevées des Andes; sans lui, cee
plaines ne pourraient être visitées que par les bes-
tiaux et utilisées que par eux, comme c'est le cas
pour les hautes vallées des Alpes.

8° BLÉ DE GUINÉE. — Le blé de Guinée, espèce de
sorgho, est une petite graine dont font usage princi-
palement les habitants des Indes occidentales. Ses
qualités nutritives sont inférieures à celles de notre -
froment.

9° DARI, DEDI1R1RÀ ou MILLET 	 — C'est le
grain du sorgho vulgaire, cultivé et consommé abon-
damment dans l'Inde, l'Égypte et l'Afrique centrale.
L'une des nombreuses espèces réunies sous ce nom
atteint souvent, dans les terrains d'alluvion du Nil
supérieur, une hauteur de 4 mètres et demi à 6 mè-
tres et produit beaucoup. Les qualités nutritives du
dhourra sont à peu près égales à celles de nos blés
en moyenne, et il donne une très belle farine blanche.

D'après des analyses récentes, le son enlevé, le
sarrasin contient 15 pour 100 et la farine de dari, ou
dhourra S à 9 pour 100 de gluten.

10° Les FÈVES, les POIS, les LUPINS, la VESCE, les
LENTILLES et autres variétés de légumineuses contien-.
nent, comme caractère distinctif de première classe;
une forte proportion de gluten mêlée à une propor-,
tion relativement faible de matière grasse. Approxi-
mativement, le proportion de gluten est d'environ 24,
et celle de matière grasse de 2 pour 100 dans chaque
spécimen. Le gluten de ces sortes de graines ressem-'
ble à celui de l'avoine, et ne permettent pas, en con-
séquence, la transformation en pain de structure
spongieuse de la farine de fèves, des haricots ou pois.
La quantité de gluten que renferment les légumes
les rend, toutefois, très nourrissants; mais, mangés
seuls, ils provoquent la constipation ; il suffit en tout
cas de les manger mêlés à d'autres substances alimen-
taires, spécialement da celles qui contiennent de
fortes proportions de matière grasse, pour en obtenir
les meilleurs effets, et en ce qui concerne les animaux
destinés à un travail violent, ils leur donnent certai-
nement une grande vigueur. C'est ainsi qu'on mêle.
quelquefois à l'avoine des chevaux une certaine quan-
tité de fèves, et avec un avantage incontestable,

C'est aussi à raison de la grande quantité de gluten
qu'il renferme, que l'on regarde le pois chiche, quand
il a été torréfié, comme le plus nourrissant, à poids
égal, de tous les aliments en usage; et ce qui le fait
choisir par les voyageurs au moment d'entreprendre
la traversée du désert, où les aliments lourds et en-
combrants ne peuvent être admis sans danger.

De toutes ces variétés de graines on fait une espèce
de pain, et elles sont consommées sous cette forme,
plus ou moins, par l'homme. Mais il n'y en a que
deux, je crois — le blé et le seigle — qui possèdent.
la propriété de former, sous l'influence de la levure,
un pain léger et spongieux, pouvant être conservé
assez longtemps sans devenir immangeable, et dont
le pain de blé est le plus agréable sous tous les rap-
ports et le meilleur.

Les arbres participent aussi avec le pain, dans des
proportions considérables, à l'alimentation de la
race humaine. Parmi ces arbres, nous signalerons
spécialement le palmier-sagoutier, le pin du Chili,
le bananier et le dattier.

11 0 Le PALMIER-SAGOUTIER (sauta rumpMi), cul-
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tivé en divers lieux, constitue l'aliment principal des
habitants de l'ouest de la Nouvelle-Guinée et d'autres
points de la côte d'Afrique. On tire de la farine de sa
moelle, que l'on réduit en poudre par le frottement
et qu'on lave à l'eau sur un tamis. Les indigènes en
confectionnent une sorte de pain, ou plutôt de gâteau
en introduisant cette pâte dans un moule chauffé. La
valeur nutritive de cette farine n'a pas été exacte-
ment fixée par la chimie. On a pu déterminer, toute-
fois, qu'il en faut à peu près 1 ki1.135 pour sustenter
un homme adulte en santé pendant un jour ; or,
comme chaque sagoutier, abattu dans sa septième
année, fournit environ 320 kilogrammes de sagou,
on a calculé qu'un plant de 300 de ces arbres dont le
septième serait chaque année abattu, suffirait ample-
ment à la subsistance de trente-trois hommes.

On connalre-d'autres arbres producteurs de sagou,
notamment le cycas_ pectinata, dont la tige dépasse
3 mètres de hauteur, et qui croît dans l'Inde an-
glaise.

12 0 LE PIN nu — Le pin du Chili (arau-
caria imbricata) est encore plus remarquable que les
arbres précédents au point de vue de l'alimentation
de l'homme.

Les pentes occidentales des Andes sont couvertes
de foréts naturelles de ces gigantesques conifères,
chargés d'énormes cônes mesurant 0'n ,15 et plus de
diamètre, renfermant des graines, au nombre de 200
à 300, ayant la forme d'amandes et plus grosses du
double que nos amandes ordinaires, lesquelles ser-
vent à l'alimentation des indigènes. Les fruits d'un
de ces grands arbres suffirait à la subsistance de dix-

SCIENCE AMU SANTE. - Illusion d 'optique produite par les lignes horizontales et Ies lignes verticales (p. 2G6, col. 1).

huit personnes pendant une année; et cela d'année
en année, sans qu'il soit besoin d'abattre l'arbre et de
le replanter, comme dans le cas du sagoutier.

Nous ne connaissons pas la composition chimique
de cette graine de pin, mais elle diffère probablement
peu de la châtaigne, du faine et du gland, qui sont
très riches en gluten.

13° LE BANANIER. — Il est peu de fruits dont on ait
raconté des histoires aussi merveilleuses que.du fruit
du bananier. L'ornement des maisons de campagne
dans les régions tropicales, cet arbre fournit, pour
une étendue de terrain égale, une plus grande quan-
tité de substance alimentaire à l'homme qu'aucun
autre végétal connu. 11 se distingue par une grande
feuille ondoyante, en forme d'éventail et par ses
branches suspendues, ou régimes de fruits dorés. Un
seul arbre produit au moins de 14 à 18 kilogrammes
de fruit, et quelquefois de 32 à 3G kilogrammes ; et,
suivant Humboldt, la môme surface de terrain qui
produirait 210 kilogrammes de pommes de terre ou
17 kilogrammes de blé rapporteraitplus de 1,800 ki-
logrammes de bananes, et dans une période de temps
plus courte!

Le fruit mûr, toutefois, contient 74 pour 100 d'eau ;
le reste se divise 'principelement en 20 pour 100 de

sucre et 2 pour 100 de gluten seulement. Ainsi,
comme le riz, ce n'est donc pas par lui-môme un
aliment parfait ; et il réclamerait l'addition de quel-
que substance plus azotée, comme les légumes fécu-
lents. Môme séché et converti en farine, il est moins
nutritif que la farine d'aucune des graines mention-
nées ci-dessus. Il n'en est pas moins, dans /es con-
trées tropicales, un aliment de la plus grande valeur,
et non moins largement consommé que les céréales
dans nos contrées, comme base de l'alimentation cou-
rante. La ration ordinaire d'un homme qui travaille,
dans l'Amérique tropicale, se compose d'environ 3 ki-
logrammes de fruit ou de 900 grammes de farine sèche,
avec 450 grammes de viande ou de poisson salé.

On fait quelquefois usage du fruit avant sa matu-
ration : on le fait alors sécher au four, et on le
mange dans cet état en guise de pain. Ainsi séché, on
peut le conserver longtemps sans qu'il se gâte ; les
indigènes en emportent des provisions lorsqu'ils en-
treprennent un grand voyage.

La raison chimique qui fait préférer le fruit non
mûr pour cet objet, c'est que, dans cet état, le fruit
est rempli d'amidon et que, lorsqu'il est séché au
four ainsi, il ressemble de très près au pain, tant par
le goût que par la composition. A mesure que le fruit
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mûrit, son amidon se transforme en sucre, et le fruit
devient doux et sucré. Alors, quoique plus agréable à
manger quand il est frais cueilli, il est moins propre
à être séché et conservé.

LE DATTIER. - Beaucoup d'autres fruits sont, à
poids égal, plus nutritifs que la banane, quoique ne
pouvant probablement pas lui être comparés au point
de vue de l'abondance de ce produit alimentaire, Le
fruit du dattier, par exemple, ce cc pain du désert »,
est beaucoup moins chargé d'eau, et quoique conte-
nant un peu moins de gluten, il peut, seul, entretenir
les forces et la vie d'un homme aussi longtemps qu'il
est nécessaire.

Le palmier-dattier (phoenix dactylifera), l'arbre
qui produit les dattes, est inappréciable au milieu des
sables desséchés et des déserts arides. Partout où se
montre uns source, au milieu des déserts de l'Afrique

.(depuis 1 9° jusqu'à 35° de latitude N.), cet arbre gra-
cieux donne à la fois son ombre agréable et son fruit
nourrissant. Le dattier arrive à son plein rapport en
trente années : alors, pendant sept ans, il produit

à 20 grappes de fruits, pesant chacune de 7 à 9 ki-
. logrammes. Encore que la sécheresse détruise toutes

les autres récoltes, celle du dattier est toujours assu-
rée. En Egypte et en Arabie, les dattes constituent la
base de l'alimentation générale, et dans les oasis du
Fezzan, « les dix-neuf vingtièmes de la population
en vivent pendant neuf mois de l'année ». On les
sèche, on les pile dans un mortier, et on confectionne
une espèce de gâteau.

(à suivre.)	 A. B.
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qu'un outil à main, tel qu'une gouge ou une lime, a en
mémo temps la puissance et la vitesse d'une machine-
outil comme une fraise ou comme la mèche d'une mor-
taiseuse. — [1 se compose essentiellement d'une lame de
ciseau animée d'un mouvement vibratoire atteignant la
vitesse fabuleuse de quinze mille coups à la minute. Ce
ciseau est emmanché dans un support qu'on tient à la
main; il suffit de l'appuyer plus ou moins fort, plus ou
moins obliquement sur la surface à travailler, pour la
couper, la raboter, la percer, la polir, la brunir avec la
plus grande facilité, qu'il s'agisse de bois, de pierre ou
de métaux.

Le ciseau est mis en mouvement par un petit piston
ayant une course de 3 minimi..res seulement, dans un cy-
lindre dont Io diamètre varie de 2 à '7 centimètres selon
la force et la destination de l'outil. C'est l'eau sous pres-
sion qui sert de force motrice et celle-ci peut être prise
sur une canalisation quelconque, une pression de trois
atmosphères étant suffisante. Pour donner une idée des
ressources que fournit un pareil outil, il nous suffira de
dire que par son moyen un sculpteur, par exemple, peut
tailler le marbre le plus dur avec autant d'aisance que
s'il opérait avec un ébauchoir dans do la terre glaise ou
de la cire à modeler. 	 STREGONE.

n•n••••nnWWSWIeNeW

MÉDECINE

LA COUVEUSE D'ENFANTS
Tous les journaux Ont raconté, ces jours-ci, la

curieuse histoire de trois jumeaux nés avant terme à
la clinique de la rue d'Assas. Placés dèsleur naissance
dans un appareil à incubation, pour y terminer leur
développement, ces frêles créatures s'y portent à mer-
veille, grâce aux soins assidus qui leur sont prodigués,
et montrent même, paraît-il une véritable émulation
à devenir de grandes personnes.

Tout le monde, aujourd'hui, connaît la couveuse
artificielle, cette caisse à plafond vitré où, sous
l'influence d'une douce chaleur, des oeufs de poule
déposés sur une claire-voie, au bout de quelques
jours éclosent d'eux-mêmes, et de leur coquille rom-
pue laissent sortir de forts jolis petits poulets.

Adopté par la plupart des éleveurs, cet ingénieux
appareil, avec une précision toute mathématique,
donne de si bons résultats, qu'il a déjà supplanté les
mères poules dans toutes les grandes basses-cours,
et que, grâce à lui, maintenant, des quantités consi-
dérables d'oeufs se changent en poules, qui fatale-
ment, autrefois, finissaient en... omelettes.

Pour n'appartenir point à la même race, nombre
d'enfants, à la naissance, ne sont pas moins délicats
que des petits poussins. Il en est de si chétifs et de si
frêles, entre tous ceux que mettent au inonde les
pauvres femmes anémiées et surmenées de la géné-

O ration actuelle, qu'aux premiers jours de la vie leur
sang, incapable de les réchauffer, menace à tout ins-
tant de se figer dans leurs veines; il en est qui, nés
avant terme, sont à tel point dans l ' impossibilité de
s'alimenter par eux-mêmes, de respirer et de se mou-
voir, qu'ils seraient fatalement voués à la mort, si,

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

EFFET D' OPTIQUE APPLIQUé A LA TOILETTE DES DAMES.

— Voici un singulier effet d'optique que nous recom-
mandons aux dames qui ne seraient pas satisfaites de la
taille que la nature leur a donnée..

En effet, par un détail de toilette une femme peut se
fqire paraître plus grande ou plus petite qu'elle n'est
réellement. Voici le procédé, qui est bien simple : Toute
femme qui portera une jupe rayée en travers paraîtra
plus grande, et elle semblera perdre de sa taille si cette
même jupe est rayée en long. Pourquoi? On n'en sait
rien, 'mais cela résulte d'une illusion d'optique qu'il est
facile de démontrer. Tracez au crayon, sur une feuille de
papier, deux carrés parfaits ; puis, avec une règle, une
plume et de l'encre, emplissez ces côtés de lignes paral-
lèles rapprochées, horizontales pour l'un des carrés,'
verticales pour l'autre. Puis éloignez un peu le papier,
et vous constaterez que ces carrés parfaits vous semble-
ront un peu plus longs que larges dans le sens des
lignes parallèles.

C'est ainsi qu'une jupe rayée horizontalement semble
grandir la personne qui la porte, tandis que, rayée ver-
ticalement, elle lui fait perdre de sa taille.

Uri NOUVEL OUTIL. - L'esprit inventif des Américains
vient, de donner naissance à un outil nouveau qui pour-
rait bien révolutionner un certain nombre d'industries.
Cet instrument, aussi léger et aussi facile à manoeuvrer
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pour achever et mener à bien leur développement,
on ne se hâtait de le reprendre où l'a laissé la
nature.

Et ce n'est point alors, comme on pourrait le sup-
poser, aux soins exceptionnement dévoués de la mère
que l'on confie le salut de ces délicates existences.

Comme la poule pondeuse qui, par trop de sollici-
tude, nuit souvent à l'éclosion de ses oeufs, la mère
la plus aimante et la plus attentive, en ce cas, cer-
tainement, serait plus nuisible qu'utile à son nour-
risson, Aussi, pour cette difficile lâche qu'elle ne
saurait remplir, lui substitue-t-on encore, avanta-
geusement, une couveuse artificielle.

Identique, d'ailleurs, à celle que l'on emploie pour
l'incubation des petits poulets, la couveuse d'enfants
se compose d'une grande boîte carrée supportant,
sur un double fond, une série de boules d'eau chaude.
Au-dessus de ces récipients, que l'on renouvelle aus-
sitôt que la température baisse, on dispose un panier
rempli de coton, et l'on y couche, comme dans un
nid, la débile créature qui ne résisterait pas à la vie
à l'air libre. A travers la vitre du couvercle, la mère
a toute faculté de voir pousser, comme en serre
chaude, son nouveau-né; mais c'est tout ce que l'on
peut lui permettre. L'alimentation de l'enfant, réglée
par le médecin à heures régulières, est pratiquée, au
moyen d'un appareil spécial en caoutchouc, par une
aide intelligente, exclusivement chargée de cette opé-
ration essentielle. L'aération du petit étre, non moins
importante, est assurée par la libre circulation, dans
la boite, et le maintien à une température détermi-
née d'un air pur et chaud, qu'une cheminée d'appel
renouvelle incessamment, et dont il est facile de sui-
vre les moindres variations sur le thermomètre hori-
zontal placé sous la vitre.

Ainsi garantis contre toutes les mauvaises influen-
ces si souvent fatales, au début de la vie, même aux
enfants les mieux venus ; préservés de l'excès ou de
l'insuffisance de nourriture, à l'abri du froid et de
l'humidité, soustraits aux manipulations maladroites
et défendus contre les microbes pernicieux, les bébés
trop chétifs ou nés avant terme acquièrent bientôt
dans la couveuse assez de forces pour pouvoir enfin,
comme les autres, affronter les périls divers qui nous
attendent dès le berceau.

Les résultats obtenus depuis quelques temps à
Paris, où le milieu, cependant, est si défavorable, ne
laissent plus aucun doute sur l'excellence du procédé.
En peu de jours, à la clinique d'accouchement de la
rue d'Assas, les D" Farnier, Chantreuil et Budin
sont parvenus à ramener au poids normal de 3 kil. 500
des enfants nés à six mois; véritables poupées hu-
maines ne pesant guère que de I à 2 kilogrammes;
et sur cent petits êtres de cet âge qui, régulièrement,
quand on les élevait à l'air libre, périssaient tous,
il en est plus de trente aujourd'hui — les braves
bébés ! — qui veulent bien consentir à rester dans
notre joli monde.

J. RENCADE.

LES SECRETS

DE

MONSIEUR SYNTHÈSE

PROLOGUE

SAVANTS ET POLICIERS

CHAPITRE II

SUITE (t)

Quelques tours de roues l'amenèrent au splendide
caravansérail où s'agite sans relâche la foule cosmo-
polite accourue de tous les points du globe.

En homme prudent qui veut laisser le moins de,
prise possible au hasard, il fit venir un des gérants
de l'hôtel, se fit reconnaître, lui demanda préalable-'
ment le registre où sont inscrits les noms des voya-
geurs et spécialement la feuille où devait se trouver
la mention de l'arrivée de Monsieur Synthèse.

Il lut : a Monsieur Synthèse, Élias-Alexander, né
le 4 octobre 4802. à Stockholm, Suède. Dernier do-
miciie, Calcutta.

« Mademoiselle Anna Van PraR, née le ler jan-
vier 4866, à Rotterdam, Hollande. Dernier domicile,
Calcutta.

« Entrés à l'hôtel le 26 janvier 1884. »
— Bien, merci! C'est tout ce que je voulais savoir.
« A propos, quelle est donc cette jeune personne,

Mademoiselle Van Prae?
— C'est la petite-fille de Monsieur Synthèse.
— Très bien.
« Veuillez me faire conduire à l 'appartement de

votre pensionnaire.
— C'est au second étage, sur la rue; voulez-vous

prendre l'ascenseur?
— Non, merci, » répond distraitement le préfet en

suivant le domestique chargé de le diriger.
Puis, il ajoute en aparté:
— Quatre-vingt-deux ans!... et Suédois...
« Peut-être quelque mystique adepte de Sweden-

borg, quelque rêveur à la cervelle obscurcie par les
brumes natales.., D

Comme tout Français qui se respecte et se pique
de philosophie ou de littérature, M. le préfet de po-
lice ne pouvait ignorer le nom de Swedenborg, cet
homme étrange qui fut non seulement un vision-
naire, mais encore un des savants les plus remar-
quables.

Mais c'était tout ce qu'il connaissait de la Suède.
Et, d'ailleurs, on peut être un avocat passable, un'

orateur parfois brillant, et ne pas savoir que la Scan-
dinavie, où les talents surabondent, peut s 'enorgueil-
lir, en autres, de Linné, de Berzelius, de Santesson,
de Huss, d'Acharius, de Swanberg, de Retzius, etc.,
sans compter Élias Synthèse.
• Dans l'antichambre se tient un des deux gardes du

corps de Monsieur Synthèse. C'est un Bhil de 'Hin-
doustan, et non pas un nègre comme le mentionne

(I) Voir les -Oui t5 et t6.
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le rapport de l'agent Numéro 27, et comme l'indique
également le registre de l'hôtel.

L'erreur est d'ailleurs excusable pour qui n'a pas
étudié l'anthropologie, car cet Hindou à l'épiderme
couleur de suie, aux traits grossiers, au nez presque
aplati, pourrait à la rigueur être pris pour un noir,
n'étaient ses cheveux longs, raides et lisses, sa barbe
touffue.

A l'aspect de l'inconnu qui s'avance précédé d'un
homme à la livrée de l'hôtel, il se lève, comme
poussé par un ressort et se campe devant la porto en
prononçant quelques mots dans une langue étran-
gère.

Le préfet tire de sa poche une carte, la lui tend du
bout des doigts, et lui répond simplement :

— Monsieur Synthèse.
Le'Bhil fait entendre une sorte de grognement,

'ou'vre la porte et disparaît pour reparattre presque
'aussitôt. .

Mais cette absence si courte, semble avoir modifié
s 'es dispositions à l'égard du visiteur. A son air ro-
gue,hérissé, a succédé, comme par enchantement,
une expression presqu'e aimable. Il élève ses deux
mains en forme de coupe au-dessus de sa tête, s'in-
cline respectueusement et invite d'un signe le préfet
à Id suivre.

Après avoir, traversé deux pièces en enfilade, ils
arrivent dans un grand salon luxueusement meublé,
transformé en cabinet de travail. Puis, l'Hindou se re-
tire et va reprendre sa faction.

Le préfet de police aperçoit alors, assis sur une
chaise de canne à siège très élevé, un .grand vieillard
immobile qui fixe sur lui un regard calme et un peu
voilé, à l'expression fascinatrice et singulièrement
troublante.

Le vieillard se lève à demi, répond par une incli-
naison de tète au salut cérémonieux du visiteur, l'in-
Vite à s'asseoir d'un geste bienveillant et reprend son
immobilité première.	 '

Cà silence équivalant à une interrogation, Ie préfet
de police croit devoir tout d'abord excuser sa démarche
Purement officieuse et proférer ces lieux communs
Habituels à un visiteur qui n'est ni attendu, ni peut-
être.désiré, et qui franchit, en dehors des usages mon-
dains, ce mur légendaire édifié par M. Guilloutet
autour de la vie privée des citoyens.

Tout en distillant ses périodes avec la surabon-
dance de l'avocat pour qui le verbiage est devenu
plus qu'une habitude, un besoin, le préfet examine à
loisir le mystérieux personnage qui l'intrigue si vive-
ment.

Tout en lui répond, et bien au delà, à l'idée' qu'il
S'en est faitdpréalablement.

La tête de Monsieur Sythèse, une vraie tête d'ex-
pression, rappelle, à s'y méprendre, le masque impo-
Sant de Darwin, popularisé depuis longtemps par les
publications illustrées.

C'est bien là le front immense de l'illustre physio-
logiste anglais. Un front légèrement fuyant comme
celui d'un rêveur, qui brusquement s'élargit en deux
énormes protubérances latérales, et semble se pro-

longer jusqu'à l'occiput, en une dernière et plus
énorme voussure, doublant pour ainsi dire , la capa-
cité de la boîte cranienne.

Profondément enfoui sous une arcade sourcilière
étrangement proéminente, l'oeil noir, immobile sous
la paupière large, un peu tombante et à peine flétrie,
scintille un globe d'acier bruni, sans que les veilles
prolongées, les travaux ininterrompus et les années
accumulées aient pu en altérer l'incomparable éclat.

Le nez long, maigre, à la fière courbure aquiline,
donne une singulière expression d'audace et	

°
d'énersie

à ce masque d'octogénaire encadré par une barbe do
burgrave presque blanche, mais parsemée de fils durs
et noirs, qui retombent en deux longues pointes sur
une poitrine de géant.

L'entrée en matière du préfet de police, irrépro-
chable comme forme, bien que légèrement entortillée
comme fond, ayant fait éclore sur les lèvres de Mon-
sieur Synthèse un léger sourire, il constate, avec un
étonnement croissant, que la bouche du vieillard ,
comme celle de Victor lIugo, est meublée de dents
régulières parfaitement saines, et à l'existence. des-
quelles la prothèse est complètement étrangère.

Comme pour notre immortel poète, il semble que
cette denture de jeune homme soit, pour Mon-
sieur Synthèse, l'objet d'une coquetterie. Coquet-
terie parfaitement justifiée d'ailleurs, car, surtout
chez un vieillard, rien n'est gracieux comme l'aspect
inattendu de ces organes dont la persistance éloigne,
chez un octogénaire, toute idée de décrépitude..

Son sourire aussitôt réprimé, le visage de Mon-
sieur Synthèse reprend sondain son habituelle ex-
pression d'austère gravité.

D'un geste qui lui semble familier, il passe sur les
pointes de sa barbe sa main très petite, brune, velue,
aux doigts noueux et singulièrement épaisse, puis il
répond enfin d'une voix lente, mais sonore, bien
timbrée, sans le moindre accent étranger :

— Votre démarche n'a rien de blessant pour ma
personne ni d'attentatoire à ma liberté.

« Je l'admets d'autant mieux, que vous pouviez
m'envoyer un subalterne maladroit ou trop zélé que
j'eusse fait expédier par mes Hindous Apawo et Wi-
raina.

— Des gardes du corps précieux...
— Et incorruptibles, qui opposent une digue in-

franchissable au torrent des indiscrétions parisiennes.
« 3e vis, vous le savez d'une façon très retirée, car

mes travaux, qui sont l'essence même de mon exi-
stence et mon unique raison d'être, exigent une claus-
tration presque absolue.

« Il n'est-donc pas étonnant que, -d'un côté, cette
claustration voulue, cherchée, et d'un autre côté les
préparatifs d'une expédition que je prépare en ce mo-
ment, m'aient attiré une certaine réputation d'origi-
nalité dont je ne cherche aucunement à me défendre.

— Enfin, nous y voici! se dit à part lui le préfet
de police enchanté de la tournure favorable de l'en-
tretien.

— On doit raconter d'étranges choses sur mon
compte, n 'est-ce pas?
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— Etranges en vérité.
— Des énormités, sans doute?
— Des inepties...
— Et vous avez pensé qu'une entrevue avec moi

dissiperait les préventions que vous avez peut-être
partagées.

« Oh I ne vous défendez pasl

« Bien que je sois absolument indifférent aux penu
sées, jugements, faits ou gestes contemporains, je
comprends très bien que certaines particularités de
ma vie doivent donner à penser à l'autorité, généra-
lement soupçonneuse et parfois ombrageuse.

« Il est donc tout naturel qu'étant l'hôte d'un pays,
je me conforme aux lois, règlements et formalités

M. SYNTJi csE. — Tenez, que pensez-vous de cette série de brimborions multicolores (p. 210, col. 1).

applicables aux nationaux comme aux étrangers.
« Je ferai donc de mon mieux pour vous satis-

faire.
« Vous voulez savoir qui je suis?
« Un vieil étudiant qui, depuis soixante-dix ans,

cherche à ravir à la nature ses secrets.
« D'où je viens ?
« Je pourrais dire de partout, car il n'est guère de

coin si reculé du globe où je n'aie semé les lambeaux
de ma vie errante.

« Où je vais ?
« Vous le saurez bientôt.

« Peut-être désirez-vous être édifié sur ma per`
sonne elle-même en tant que citoyen...

« Je vais, comme un simple vagabond, vous mon-
trer « mes papiers » comme à un gendarme...-

« Vous voyez combien je suis de bonne composi-
tion.

« J'en ai beaucoup de papiers I
« Voici d'abord un extrait de naissance constatant.

que je suis issu le 4 octobre 1802, à Stockholm, du
légitime mariage de Jacobus Synthèse et de Christine
Zorn.

« ... Voici, en outre, formulée en toutes les tanguai
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du monde, une jolie collection de diplômes, décernés
à votre serviteur par les facultés savantes.

a 111 v en a environ deux cents. J'ai eu l'idée de ]es
faire relier et cela forme un in-folio assez original.

« Ces parchemins, agrémentés de disques mul-
ticolores en cire, me confèrent la noblesse dans je ne
sais plus combien de pays.

« Je suis quelque peu baronnet anglais, comte du
Saint-Empire, duc de quelque chose en berg en Alle-
magne, prince danois,, citoyen des Etats-Unis et de
la République helvétique, etc., etc.

« ... Quelques souverains m'ont honoré de leur
amitié, et m'ont écrit des lettres autographes les plus
flatteuses.

Voulez-vous savoir en quels termes me parlent
le roi de Hollande, le vieil empereur d'Allemagne,
l'aimable et savant souverain du Brésil, les monar-
ques d'Autriche et d'Italie?

a Consultez la collection..... Elle ne manque •pas
d'intérêt.'

« Vous pouvez même interroger les morts.
« Tenez:.. déchiffrez donc ces pattes de mouches

griffonnées par feu l'autocrate Nicolas de Russie, un
rude homme, entre nous, quoiqu'il n'aimât guère les
savante I

« Examinez aussi ces caractères épiques balafrés
par votre Bernadotte, qui fut notre roi et m'honora
de son amitié.

a ... Ce papier très moderne que vous voyez sur
mon bureau, est un simple bon de cent millions,
payables à vue par MM. de Rothschild...

« Mon argent de poche.
— Votre argent de poche I interrompt enfin le

préfet de police avec un haut-le-corps.
— Sans doute : j'ai cinq cents millions à la Banque

d'Angleterre, autant à la Banque de France et plus
du double en Amérique.

a Je pourrais, à la rigueur, réaliser en peu de
temps deux milliards, s'il m'en prenait fantaisie.

« Du reste, ce n'est pas tout ce que je possède, loin
de là, et j'ai bien d'autres moyens de battre monnaie.

« Mais, continuons, si vous le voulez bien, l'examen
de mes références.

« ...Tenez, que pensez-vous de cette série de brim-
borions multicolores, attachés dans ces vitrines,
comme des collections de papillons classés par un

entomologiste ? »
Le préfet de police, de plus en plus étonn é, aper-

çoit le plus étrange amalgame de décorations de toutes
'formes, de toutes nuances, de tous pays : plaques,
colliers, crachats, étoiles ou croix qui scintillent et

.• flamboient, sous un opulent semis de pierres pré-
cieuses.

— Inutile de vous dire, n'est-ce pas, continue
M. Synthèse de son ton froid, que je n'attache
aucune importance aces hochets, car ils n'ont même
pas pour moi la valeur des cailloux qu'ils enchassent,

Je ne les ai pas demandés; on me les a offerts et
je les conserve par politesse, ainsi que les brevets,
qui forment un second in-folio.

« Que m'importe, en somme, d'être commandeur,

grand-croix, grand-aigle ou simple chevalier de tel
ou tel ordre !

« Du reste, on ne m'en décerne plus guère depuis
une vingtaine d'années, par l'excellente raison que
je les possède à peu près tous.

a A propos, j'oubliais de vous dire que tous ces
spécimens d'orfèvrerie, j'allais dire de quincaillerie,
ont pourtant cela d'original qu'ils sont garnis de
gemmes fabriqués par moi.

— Comment I s'écria le préfet de police, dont
l'étonnement grandit de minute en minute, vous
possédez réellement le secret de la fabrication des
pierres précieuses ?

« Ce qu'on raconte de vous est donc vrai ?
— Mais, tout est vrai, Monsieur I_
« Vous entendez : tout !
« Et d'ailleurs, faire du diamant, la belle affaire !
« Plusieurs de vos compatriotes n'en ont-ils pas

également fabriqué ; du moins à l'état de cristaux
infiniment petits ?

« S'ils avaient eu la patience ou les moyens de
continuer leurs expériences, nul doute qu'ils n'eus-
sent réussi, comme moi, à obtenir à volonté des
échantillons de toute grosseur.

« Aussi pourrais-je, s'il m'en prenait fantaisie,
inonder demain le marché de gemmes de mon labo-
ratoire et les vendre à un prix dérisoire.

a Mais, à quoi bon avilir une valeur de bon aloi,
ruiner une industrie florissante, et mettre sur la paille
des négociants ou des artisans que le diamant fait vivre
honorablement ?

« Je garde donc mon secret.
a Tenez , voici d'autres échantillons , continua

Monsieur Synthèse en prenant à pleines mains, dans
des coupes de bronze, des diamants blancs, noirs ou
teintés de jaune clair, mêlés à des rubis.

— Ainsi, balbutie le visiteur, en se raidissant
contre l'émotion, tout cela est réel?

— En avez-vous jamais douté? riposte Monsieur
Synthèse avec un léger froncement de sourcils.

a Ai-je l'air d'un mystificateur, et les preuves
matérielles que je viens de fournir ne vous suffisent-
elles pas ?

• Mais, je vous le répète, tout cela est la moindre
des choses, et reste dans le terre à terre, dans la boue
du ruisseau, en comparaison du rive gigantesque, du
désidératum qui forme l'unique but de ma pensée,
et qui est pour moi la seule raison d'exister...

Puis il ajoute brusquement, sans transition :
— Voyons, croyez-vous qu'il y ait quelque chose

d'impossible à la science ?
— Ma foi, Monsieur, nos modernes chercheurs

nous saturent de tant de merveilles, qu'en notre
siècle de vapeur, d'électricité, de téléphones, de pho-
nographes, d'aérostats dirigeables, je commence à
croire que la science peut tout réaliser.

Bien I
Cependant, tout en constatant les efforts de ces

chercheurs, tout en applaudissant à leur succès, je
constate que leurs découvertes, excellentes en elles-
mêmes, s'appliquent exclusivement à notre globe.
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Ehl n'est-ce point assez?
— Non, à coup siir ; et mes visées personnelles, à

moi, se portent bien plus haut, bien plus loin.
« Un exemple, entre autres : Ne seriez-vous pas

heureux, vous, qui, en tant que préfet de police, devez
connaître les faits et gestes de vos contemporains, de
savoir ce qui se passe dans les astres de notre monde
planétaire?
- — Assurément ; et, profession à part, je serais
ravi, au point de vue purement humain, d'âtre édifié
sur la vie intime des planètes qui gravitent autour
de notre soleil.

— Très bien.
(à suivre.)	 Louis BOUSSENARD.
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SOCIETÉ DE SECOURS

DES AMIS DES SCIENCES
Le 3 mars a eu lieu, dans le grand amphithéâtre

de la Sorbonne, la séance publique annuelle de la
Société de secours des Amis des Sciences.

Présidée par M. Becquerel, membre de l'Institut,
vice-président de la Société, cette séance, à laquelle
s'étaient rendus de nombreux auditeurs, a été parti-
culièrement intéressante.

M. Riche, membre de l'Académie de médecine,
secrétaire de la Société, a rendu compte de la gestion
du conseil d'administration pendant l'année 1887.
Son rapport, présenté avec sa clarté et son élégance
accoutumées, indique une situation des plus favora-
bles, grâce aux legs et dons importants reçus pendant
l'exercice 1887, et aussi au produit du bal donné à
l'Hôtel-Continental, le 23 avril 1887. Le capital de la
Société dépasse actuellement 800,000 francs.

La communication de ces résultats, si précieux
pour I'ceuvre si importante de la Société de secours
des Amis des Sciences qui a tant d'infortunes à sou-
lager, a été chaleureusement accueillie par les assis-
tants.

M. Riche fait connaître les noms des nouveaux
membres proposés par le conseil d'administration
pour remplir les places laissées vacantes par
MM. Boussingault, Vulpian,Jean Dollfus et Solignac.

Ces nouveaux membres sont : MM. Brouardel,
doyen de la Faculté de médecine ; Lalance, ancien
manufacturier d'Alsace; Cauvet, directeur de l'Ecole
centrale des arts et manufactures, et René Berge,
ingénieur civil des Mines.

L'ordre du jour portait ensuite une conférence sur
« Lavoisier d'après sa correspondance », par M. Ed.
Grimaux, professeur à l'Ecole polytechnique et à
l'Institut agronomique.

L'éminent professeur, qui a eu la rare et bonne
fortune de pouvoir consulter tous les papiers, pieuse-
ment recueillis et gardés par la famille de l'illustre
savant, a tenu pendant près d'une heure son audi-
toire sous le charme de son sujet et de sa diction déli-
cate et élevée. Il a fait revivre Lavoisier, une des
gloires les plus pures de notre xvinl siècle, qui,
fermier général, a consacré sa fortune à Je pour-

suite des plus grands problèmes de la chimie en éta-
blissant notamment, contre toutes les idées reçues
jusqu'alors, les principes de la composition de l'air
et de l'eau, et, par suite, ceux de la combustion et de
la respiration. S'intéressant à toutes les nobles causes,
poursuivant l'abolition de la corvée, demandant la
suppression de l'impôt odieux contre les Juifs, amé-
liorant le sort des paysans par les applications de la
science à l'agriculture, faisant des avances considéL
rables et désintéressées aux municipalités pour pallier
aux effets de la disette de 1788, Lavoisier n'en fut pas
moins cité comme fermier général au tribunal révolu-
tionnaire et exécuté sur la place de la Révolution, le

mai 1794; il n'avait que cinquante et un ans!
M. Ed. Grimaux, en terminant, espère que l'oeuvre

si diverse et si considérable de Lavoisier, qu'une
publication prochaine fera connaître en son entier,
sera l'occasion d'un hommage éclatant rendu à cette
grande mémoire et qu'avant qu'un siècle soit écoulé
depuis la fin tragique de ce savant illustre, la-France
aura placé sa statue devant l'Institut, ancien collège
Mazarin, où il fit ses études, et où siège désormais
l'Académie des sciences, dont il fut et reste une des
gloires les plus pures.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

Le comité des inscriptions parisiennes a décidé de
rappeler par des plaques commémoratives la mort des
deux aéronautes victimes de leur dévouement patrioti-
que pendant le siège de 1870-71.

L'une de ces plaques serait placée à la gare du Nord
et porterait l'inscription suivante:

a Jean-Emile Lacaze, volontaire au corps des aéros-
tiers militaires, montant le ballon Richard-Wallace, par:-
tit de la gare du Nord le 27 janvier 1871 et succomba
dans sa glorieuse mission. »

Sur l'autre plaque, placée à la gare d'Orléans, on in-
scrira:

a Alexandre Prince, marin détaché à la défense:de'
Paris, montant le ballon Jacquard, partit do la gare
d'Orléans, le 28 novembre 1870, et succomba dans sa
glorieuse mission: n

UN oins POLAIRE APPRIVOISE. 	 Il est généralement
admis que les ours polaires ne sauraient être appri-
voisés. Le journal anglais Nature signale au moins une
exception.

Pendant le dernier automne, le capitaine d'un navire
norvégien a ramené un ours des mers arctiques à
Tromsoé : cet animal semble parfaitement apprivoisé;
il jouait avec l'équipage comme l'aurait fait un chien,
et il suivait son maitre partout. Il a atteint à peu près
toute sa croissance..

DANGER DES CONDUCTEURS ELECTRIQUES. — On croit
généralement que les fils dans lesquels circule . le cou-
rant pour la lumière électrique peuvent tous donner, s'ils
ne sont pas bien isolés, des secousses violentes et rem
très dangereuses. Ceci n'est vrai que lorsque les con-
ducteurs servent à alimenter des lampes électriques
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'arc, montées en tension. Ces fils transportent alors des cou-
rants de 500 à ; 1,000 volts, susceptibles d'occasionner de
graves accidents s'ils sont introduits accidentellement
dans. l'organisme humain.

11 est reconnu qu'on peut, sans danger, toucher les
conducteurs d'un circuit électrique d'une machine usuelle
ayant une force électromotrice de 100 ' volts et un cou-
rant dé 650 ampères, capable de produire une force équi-
ialeMe à près de 100 chevaux-vapeur. Or, pour les
lampes à incandescence, il suffit de basses tensions de
20 à 50 volts. Les fils qui alimentent ces lampes ne
présentent donc généralement aucun danger.

LA FRANCE ET LES GRANDES PUISSANCES. — En 1700, la
population, de la France . comparée à celle des autres
grandes puissances représentait 41 pour 100. Aujour-
d'hui la proportion à bien diminné. Et si par la pensée,
on se porte à un' demi-siècle en avant (un jour pour la
:vie d'un peuplé I) — dans l'hypothèse 'que pendant cette
période de cinquante. ans, l'accroissement des popula-
tions ert présence suivrait la même loi qu'aujourd'hui et

que la carte de l'Europe ne subirait pas de nouveaux
remaniements — la France ne figurerait plus au total
que pour 7 pour 100.

En 1.32 ans, sa population relative serait tombée du
tiers au quinzième, comme comme on le voit sur le dia-
gramme (fig. 1), où l'on a figuré par des cercles et des
secteurs proportionnels les fluctuations de la population.

Si l'on avait égard aux colonies anglaises, à la Russie
d'Asie, à la Chine, avec lesquelles l'Europe doit s'at-
tendre à compter, notre situation ' serait encore plus
amoindrie.

Nous assistons en effet aux débuts d'un mouvement
déjà très significatif, mais auquel le progrès des trans-
ports imprime chaque jour sous nos yeux une impulsion
plus accélérée : c'est la diffusion de l'espèce humaine à
la surface du globe. Les pays trop denses envoient leurs
essaims dans les pays neufs. A la longue l'équilibre doit
tendre à s'établir : ce n'est qu'une affaire de temps. Le
jour où les populations auraient fini par acquérir par-
tout la même densité, ce seraient les territoires qui en-
treraient seuls dans la balance. Le diagramme (fig. 2)
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Fig. I. — Population proportionnelle de la France
et des grandes puissances.

est établi dans cette hypothèse, et figure à la même
échelle l'étendue de la terre habitable, celle des quatre
empires (Angleterre, Russie, Chine, États-Unis) et celle
de la France. Ce diagramme est tristement instructif, et
nous commande une politique coloniale qui, sans aven-
tures, mais avec un esprit inflexible de suite, nous per-
mette de nous tailler notre part légitime dans les espaces
encore' vacants.

LES DIAMANTS DU CAP. — La production des mines de
- lamants du Cap a atteint, en 1887, le chiffre énorme de

3,646,900 carats, représentant une valeur de plus de
100,000,000 de francs. Le mois de décembre à lui seul fi-
gure dans ce total pour 406,703 carats, ou 11,338,000 fr.
environ.

» LES NOUVEAUX NAVIRES CUIRASSES ITALIENS: — La flotte
italienne possédait déjà les deux plus grands cuirassés
existants : le Duilio et Le Dandolo; elle vient de s'aug-
hunier de deux nouveaux bâtiments encore plus puis-
sants. L'un d'eux, a rallié l'escadre et l'autre, le
Lepanto, achève en ce moment ses essais à La Spezzia.
Ces deux navires, du môme modèle, mesurent chacun
122-rriètres de longueur, 32 mètres de largeur, 13,480 ton-
neaux de jauge et ont filé, aux essais, bien près de
18 nœuds, soit 33 kilomètres à l'heure, en développant
Une force de 18,000 chevaux.
' Leur ' artillerie se compose de quatre canons Amstrong
de 43 centimètres, huit canons de 15 centiinètres, de
'six pièces à . tir rapide de 57 millimètres, de 22 mi-
trailleuses' Hotchkiss et de -quatre. tubes lance-tor-
pilles. Leurs plaques de blindage ont . de 35 à 54 centi-

mètres d'épaisseur et les hélices, au nombre de deux,
sont actionnées par quatre machines, à trois cylindres
chacune, alimentées de vapeur par 26 chaudières ayant
78 fourneaux, à raison de trois foyers par chaudière.

L'Palia a été construite à Castellamare et le Lepanto à
Livourne.

- LES POMMES DE TERRE. — Dans une des dernières séan-
ces de la Société nationale d'agriculture, il a été donné
lecture d'un rapport intéressant sur les recherches de
M. Fasquille, professeur départemental d'agriculture du
Jura, concernant Luit variétés de pommes de terre :
la farineuse rouge, la violette grosse, la modèle, la
Pousse-debout, la violette d'Irlande, la feuille d'ortie, le
flocon de neige et la quarantaine de la table. Ces varié-
tés ont été étudiées au triple point de vue de la durée de
leur rendement en tubercules et de leurs propriétés cu-
linaires. La variété dont la végétation a été la plus
courte est le flocon de neige (98 jours) ; la végétation de
la violette grosse a été la plus longue (184 jours). Pour
le rendement, la violette grosse occupe le premier rang
et la feuille d'ortie le dernier. Aucun rapport n'a été
constaté entre le rendement et la durée de la végétation.
Ces huit variétés de pommes de terre ont été classées, au
point de vue de leur aptitude, pour la confection : 1° de
la purée et des ragoûts ; 20 de la friture; 3° de la soupe.

Pour la soupe, on recherche les variétés qui se désa-
grègent facilement ; on préfère, au contraire, celles qui
restent entières pour les fritures et les ragoûts. 	 J. B.

. Le Gérant : P. GENAY.

Paris. — Imp.L.Aeoussu, rue Moinparnase, 17.
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PARMENTIER ÉTUDIANT LA POMME LIE TERRI;

Statue par M. Adrien GAUUEZ, Inaugurée le ti mars, h Neuilly-sur-Seine.

LES STATUES
DES SAVANTS

ET DES
INVENTEURS

PARMENTIER

Le II mars
1888 a eu lieu,
à Neuilly, l'i-
nauguration de
la statue de Par-
mentier.

La pomme de
terre, introduite
en Europe, dès
le xve siècle,
était l'objet en
France des plus
injustes préven-
tions. Les pays
mêmes qui en
usaient considé-
raient ce tuber-
cule comme un
aliment infé-
rieur, hon tout
au plus pour les
animaux.

Parmentier
appartenait à
l'armée, en qua-
lité de pharma-
cien militaire.
Fait prisonnier
et interné en
Allemagne., il
fut réduit à se
nourrir de pom-
mes de terre et
put en apprécier
toute la valeur.
De retour en
France, il vou-
lut en propager
l'usage, mais il
so heurta à une
croyance popu-
laire qui voulait
que la pomme
de terre donnât
la lèpre.

Grâce à sa té-
nacité, gràee
aussi à l'appui
de Louis XVI et
de Turgot, il
réussit à vaincre
les préjugés po-
pulaires et l'in-
différence des

baller que tou-
tes Ses statues
élevées sur nos
places publiques
reproduisissent
les traits d'hom-
mes si sincère-
ment utiles à
l'humanité.

T.1-ii24,iikei:iiii'i7;414.à. à

esprits cultivés.
Il recomman-

daleprécieax tu-
berculedans une-
foul e de brochu-
res, de journaux

2.	 et de revues.
Il recourut

aussi à un ingé-
nieux stratagè-
me. Il fit garder
ses champs d'ex-
périence par de
la troupe. C'é-
tait du fruit dé-
fendu, cela de:
voit étre exquis.
La pomme de
terre devint
bientôt, avec le
pain, l'aliment
le plus généra-
lement répandu .

Parmentier
a laissé, comme
chimiste, des
oeuvres remar-
quables. Il étu-
dia la culture
des plantes pro:
pres à rempla-

',_	
cer le blé, s'oc-
cupa de panifi-*
cation, perfec-
tionna la mou-
ture etle blutage
du blé. Il avait
été élu membre
de l'Institut en
1796. Au mo-
ment de sa mort,
en 1813, il oc-
cupait le poste. ---
d'inspecteur gé-
néral du service
de santé.

Lemonurnent
inauguré le 11
mars est dû au

teeciseau de M: A..
Gaudez.

liserait à aou-
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ADOLPHE BITARD

Nous avons avons le profond regret d'annoncer
aux lecteurs déjà nombreux de la Science illus-
trée la mort d ' ADOLPHE BITAnD, décédé dans sa
cinquante et Unième année, après une doulou-
reuse maladie.	 •

Né le 24 février 4857, BITARD s'engagea à
l' dg e de dix-sept ans, fit les campagnes d'Orient
et d'Italie, et s'établit définitivement à Paris à
la fin de 1860. Après la loi de 4868, il prit une
part active au réveil de la presse indépen-
dante, tant comme correspondant de divers
journaux de province que comme rédacteur de
plusieurs organes parisiens de nuance libérale.

. A la suite du traité de Francfort, il se consa-
cra exclusivement aux travaux scientifiques,
fournissant des articles appréciés à la Revue
populaire, à la Revue de France, au Journal
des 

n
Voya(ses, à la Chasse illustrée, à la Mosaï-

que, au Musée universel, etc. Il dirigea en,
1878 l'Exposition de Paris, publication qui eut
un succès considérable. Entre temps, il écrivit
de nombreux ouvrages de vulgarisation et
traduisit de l'anglais des ouvrages scienti fi-
ques.

Enfin, il y a quelques semaines, il avait
fondé la Science illustrée, dont on connaît
aujourd'hui le but et l'esprit de rédaction. Tout
dévoué à son oeuvre, il avait réuni des maté-
riaux importants, qui ne seront heureusement
pas perdus pour nos lecteurs. Nous inspirant
du plan qu'il avait conçu, nous nous cerce-
rons d'apporter dans la composition de nos
numéros le soin et la méthode dont A. Binan
nOus a donné l'utile exemple.

LA RÉDACTION.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

274
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE..

MICROBES ET CONTAGION

Pourquoi une personne qui a contracté une mala-
die contagieuse, telle que la variole, la scarlatine, la
rougeole, la fièvre typhoïde, jouit-elle ensuite pen-
dant un certain temps d'une immunité presque abso-
lue vis-à-vis de cette môme maladie? Il est rare, en
effet, qu'elle la prenne de nouveau. Aussi entend-on
répéter sans cesse avec certaine apparence de vérité :
« J'ai eu la scarlatine, la variole, etc.; je ne. crains
plus- de la gagner. » Pourquoi de même les virus
atténués ou virus vaccins confèrent-ils l'immunité
contre la rage, contre le charbon, etc.? Pourquoi une
inoculation préventive du virus atténué empêche-
t-elle le virus virulent d'exercer une action mortelle?

Quel est, en un mot, le mécanisme de l'immunité ?
Cette question préoccupe depuis plusieurs années

les physiologistes et surtout les , microbiologistes.
Pour la résoudre, on ne peut s'arrêter qu'à deux
hypothèses inverses : Ou le microbe cause de la ma-
ladie, en se développant dans l'organisme, s'empare
de substances nécessaires à son existence; lorsque la
provision est épuisée, le microbe doit périr fatalement
et, à plus forte raison, ne peut plus s'y accroître.
L'organisme en est débarrassé, et il ne peut plus être
un milieu de culture pour ce microbe avant que les
matériaux enlevés se soient reconstitués. Ou bien, au
contraire, loin de prendre à l'organisme, le microbe
y apporterait, en vivant, une substance qui, en
s'accumulant, finirait par l'empoisonner. Le microbe
en se développant dans le même milieu confiné se
tuerait lui-même, un peu comme l'homme qui vit
dans le même air finit par s'asphyxier. Laquelle des
deux hypothèses est la bonne?

L'expérience seule pouvait répondre. M. Pasteur,
après avoir admis plutôt la seconde, peu satisfait de
ses premières expériences, en revint à la première.
Puis ses études sur la prophylaxie de la rage lui
firent de nouveau penser que l'immunité était confé-
rée par les produits solubles secrétés par les micro-
bes, Il n'avait pas réussi à s'en convaincre en inocu-
lant des poules avec les produits solubles du microbe
du choléra des poules. Il recommença les essais sur
des lapins, avec le microbe charbonneux. Les résul-
tats furent plus concluants. Les cultures charbon-
neuses, portées à une température suffisante pour
tuer le microbe, renfermaient très vraisemblablement
une substance soluble qui parut à plusieurs reprises
conférer l'immunité. La santé de M, Pasteur l'obli-
gea, en 1880, à interrompre ces expériences. Mais la
seconde hypothèse prenait corps; il devenait de plus
en plus probable dans la pensée de M. Pasteur et
d'autres expérimenlateurs que c'était bien des subs-
tances toxiques secrétées par le microbe lui-même
qui, en empêchant son développement ultérieur,
mettait l'organisme à l'abri de ses atteintes.

Pour tout esprit philosophique, il nous parait évi-
dent que cette manière de voir était, avant même
toute confirmation expérimentale, la seule qui mérit.ôt
attention. C'est un fait absolu, corrélatif avec les né-
cessités de l'existence, que tout être, en vivant, se
débarrasse de ses matériaux nuisibles. Et les progrès
de la chimie biologique ont montré que ces matériaux
renferment toujours des substances toxiques. Il en est
ainsi pour l'homme, pour les animaux, pour tout ce
qui vit. Les microbes ne pouvaient échapper à la loi
commune. Donc, pour vivre, ils se débarrassent de
leurs produits nuisibles et ils sécrètent des poisons.
Ces matières, toxiques pour eux, solubles, que l'on
pourra extraire des bouillons de culture... voilà le
vaccin I Il est bien clair que, si on l'introduit dans le
corps des animaux avant d'inoculer le microbe lui-
môme, celui-ci trouvera un milieu empoisonné et il
mourra avant de pouvoir se développer. La maladie
qu'il produit avortera et l'animal restera indemne.
Telle paraît être la véritable cause de l'immunité. Et
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Telle, en effet, elle vient d'être dévoilée nettement
par l'expérim entation.

Dès 1879, dans des recherches qui n'ont peut-être
pas été assez remarquées, M. Chauveau soutenait
que, dans les maladies virulentes, le microbe patho-
gène fabriquait un poison soluble. C'était l'excès de
ce poison encombrant l'organisme qui déterminait la
mort du malade ; c'était ce poison sécrété qui créait
aussi l'immunité. C'est écrit. Seulement, il fallait le
démontrer ; il y eut commencement de démonstra-
tion en 1880 (1).

Les agneaux nés de brebis inoculées du sang de
rate pendant• la gestation deviennent tous réfractaires
à la maladie; on leur inocule le microbe; aucun
agneau ne devient malade. Or, les microbes qui, ce-
pendant, pullulent dans le sang de la mère malade,
ne parviennent pas dans le sang de l'agneau. Donc,
si les tissus de l'enfant sont devenus inaptes à la pro-
lifération du microbe charbonneux, il faut bien
admettre que leur résistance est due à leur impré-
gnation par des matières solubles qui du sang de la
mère passent dans celui du jeune sujet. On objecta
qu'il n'était pas réellement prouvé que les microbes
ne passaient pas de la brebis à l'agneau pendant la
gestation. Et l'immunité aurait pu être due à leur
présence. M. Chauveau porta son attention sur ce
point spécial et montra que ce n'est que tout à fait
exceptionnellement que le sang des agneaux renferme
quelques bacilles. Il rencontra deux fois quelques ba-
cilles sur onze cas. Et toujours l'immunité fut bien
constatée pendant sept ans que furent poursuivis les
essais.

Plus récemment, M. Charrin prouvait aussi que,
en inoculant des lapins avec une culture dans laquelle
avaient vécu des bacilles pyocyanogènes, on retar-
dait la mort produite par l'injection de ce microbe du
pus bleu.

Mais la démonstration définitive, sans réplique, de
la production par les microbes d'un agent toxique,
vient d'être fournie par MM. Roux et Chamberland
au laboratoire de l'Ecole normale. En signalant der-
nièrement ce travail à l'Académie, M. Pasteur disait :
« La preuve est faite que l'immunité contre la mala-
die infectieuse et mortelle peut être obtenue par l'in-
jection de substances chimiques dosables et que ces
substances résultent elles-mêmes de la vie des micro-
bes... Ce fait est d'une importance capitale... Ma joie
est grande d'avoir été témoin de ce nouveau progrès
réalisé dans mon laboratoire. »

MM. Roux et Chamberland ont fait leurs expé-
riences avec le vibrion septique, organisme trouvé
autrefois par MM. Pasteur, Joubert et Chamberland
dans la terre arable et l'intestin des moutons, des
boeufs et des chevaux. Ce microbe donne aux cobayes
et aux lapins une septicémie spéciale qui les tue très
rapidement. Le même microbe donne aussi l'oedème
malin, d'après les observations de MM. Koch et

(I)» Durenforcement de l'immunité des moutons algériens
l'égard du sang de rale par les inoculations préventives. In-
fluence del'inoculation de la Mère sur la réceptivité du foetus»,
Comptes rendus de l'Académie, 19 juillet 1880.

Gaffky, et la gangrène gazeuse, d'après les recher-
ches de'MM. Chauveau et Arloing. Or, une culture
du vibrion septique s'épuise vite ; elle n'est plus apte
à nourrir une seconde génération ; si l'on y ajoute
un peu de bouillon neuf, le développement du vibrion
recommence, mais s'arrête bientôt. Il y avait déjà
présomption que le bouillon se chargeait rapidement
de produits s'opposant à l'accroissement du microbe.

MM. Roux et Chamberland injectèrent i un cobaye
une dose de 50 centimètres cubes d'une culture épui-
sée de vibrions septiques chauffée à •10° pen-
dant dix minutes, c'est-à-dire débarrassée 'de tout
élément vivant. L'animal, après avoir montré quel-
ques symptômes qui rappellent la septicémie, se réta-
blit. Il avait acquis l'immunité contre la maladie ter-
rible à laquelle il succombe toujours en un temps
très court. La température à laquelle on avait chauffé
le bouillon l'avait débarrassé de tout vibrion, et
même de toute diastase, de toute matière albumi-
noïde. La substance qui est sécrétée par le microbe:
n'est donc pas un albuminoïde. Autre fait remar-
quable. Cette substance élaborée par le vibrion dans
l'organisme n'est plus du tout celle qu'il élabore dans
le bouillon ordinaire de culture; elle est bien autre-
ment toxique, car il ne faut, pour vacciner avec elle,
qu'injecter de très faibles doses, 1 centimètre cube,
tout au plus, de la sérosité qui s'écoule des muscles
et du tissu cellulaire d'animaux ayant succombé à la
septicémie et filtrée sur de la porcelaine. Le milieu
de culture modifie donc la toxicité des sécrétions - du"
microbe et si complètement même que MM. Roux et
Chamberland avancent qu'un microbe pourra former
dans un milieu approprié des substances vaccinales
qu'il ne donnerait pas dans d'autres. On peut espérer
trouver ainsi pour les maladies infectieuses des vac-
cins chimiques, alors même qu'on n'aurait pu en
déceler dans les cultures artificielles. Même pour les
maladies à récidive, MM. Roux et Chamberland pen-
sent qu'il serait possible de trouver des milieux de'
culture dans lesquels les, microparasites produiront
des poisons toxiques pour eux-mêmes, qu'ils ne déves
loppent pas dans les organismes. Un certain nombre
d'observations autorisent d'ailleurs à dire que, en
s'adressant à d'autres microbes, on obtiendra ces
substances à la fois précieuses et redoutables (1).

Ainsi, le doute n'est plus permis. Le microbe est
un fabricant de poisons. Et ces poisons nous servi-
ront de vaccins et même de médicaments.

Déjà MM. Chantemesse et Widal ont tenté de faire
pénétrer le microbe dans le domaine thérapeutique.
Ils viennent de rendre des souris tout à fait réfrac-
taires au bacille de la fièvre typhoïde, qui les tue
d'habitude. Et ils ont atteint ce résultat très remar-
quable en vaccinant les souris avec quelques centi-
mètres cubes d'une culture de bacille typhique, dans

(1) Nous avons déjà appelé l'attention sur divers exemples
dans lesquels on avait déjà empiriquement essayé de combattre
certaines maladies, la tuberculose par exemple, par l'intro-
duction dans l'organisme de microbes produisant des poisons
pour le bacille infectieux. Cette méthode thérapeutique est déjà
connue sous le nom de Ilaelériothérapie,
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laquelle tous les microbes avaient été tués par la cha-
leur. Lorsque l'on saura isoler et préparer en grande
masse le produit actif de ces cultures, on aura un
vaccin centra le fièvre typhoïde.

Nous touchons donc à une véritable révolution en
thérapeutique. Ce n'est pas le microbe lui-même qui
est l'agent vaccinateur, oe n'est pas, comme on le ré-
pétait, un être vivant qui empêche la récidive, c'est
le produit fabriqué par le microbe, c'est une substance
soluble chimique. Rien n'empêchera de l'isoler, de la
préparer peut-étre, et nous voilà avec de la pharmacie
microbiologique en perspective. On préparera des
poisons microbiques qui nous préserveront des ma-
ladies à récidive. La médecine microbique est née et
ce sera, sans doute, une des découvertes les plus
caractéristiques et les plus originales de notre temps.
Attendons avec patience qu'elle poursuive son évolu-
tion. Quelque opinion que l'on professe sur l'origine
de l'homme, il est entendu, n'est-ce pas, qu'il a été
précédé sur terre par les animaux. L'animal est apparu
d'abord. Bien avant nous, il a contracté des maladies;
il est donc tout naturel d'admettre que les affections

'contagieuses ont pu passer de l'animal à l'homme. -
C'est là une manière de voir qui est d'ailleurs à la
mode .en ce moment; on est de plus en plus disposé
à rechercher la filiation des maladies, de la tubercu-
lose, de la scarlatine (1), du tétanos, etc., de l'animal
à l'homme. Il est entre autres une affection grave
qui, depuis quelques années, prend de l'extension en
France et à Paris, c'est la diphtérie. D'où provient
cette maladie? Naturellement on répond : Cherchez
l'animal. Or, c'est ce qu'a fait dès 1878 M. Nicati,
de Marseille. Ce médecin a cru trouver des preuves

*de contamination entre des poules et des enfants.
Les poulaillers seraient quelquefois des nids à angine
couenneuse. Depuis, on a multiplié les observations,
qui seraient loin de donner tort à M. Nicati. Parmi
les faits récents publiés sur l'origine ovine de la diph-
térie, il en est quelques-uns qui valent la peine
d'être consignés ici.

La diphtérie des gallinacés est fréquente en Italie;
elle l'est aussi chez l'homme. M. Menziès, dans sa
thèse de doctorat en médecine publiée en 4881, rap-
porte qu'il eut l'occasion d'observer en 1871 . à Posi-
-lipo, près de Naples, une épidémie qui attaqua la
famille d'un médecin et tua quatre enfants sur cinq.
L'auteur attribue le mal à l'eau que burent les mala-
des. On sait qu'en Italie la toiture plate des maisons
est.habitée souvent par des colonies de dindons, de
poules, de pigeons. Les ordures de ces animaux em-
portées par la pluie vont dans la citerne; on interdit,
bien entendu, de puiser de l'eau dans ces citernes
pour les usages alimentaires; mais le domestique de
la famille, pour gagner du temps, céda à la paresse
et, tous les matins, emplit tranquillement les carafes
de tette eau souillée. La diphtérie se déclara. Un
garçon de sept ans, habitant une maison voisine, but

(s) Le professeur Crook-Shank conteste en ce moment les
faits avancés par M. Power qui e cru constater chez les vaches
une affection qui donnerait la scarlatine aux personnes qui boi-
vent leur lait. Mais la question est loin d'être élucidée.

la même eau; il mourut. Seul, un enfant du méde-
cin, qui ne buvait jamais que du vin pur, ne con-
tracta pas la maladie.

M. Paulinis a relaté une épidémie dont les condi-
tions sont très nettes; elle ravagea une 11e dans
laquelle la diphtérie avait été jusqu'alors inconnue.
Il s'agit de l'île de Skiatos située'au nord de la Grèce.
En cinq mois, sur une population de 4,000 habitants,
l'épidémie atteignit 425 personnes dont 36 mouru-
rent. L'île est salubre. Or, tout à coup, en juin 1884,
les cas de diphtérie apparurent.

Enquête faite, il se trouva que, dans un jardin de
la ville, une douzaine de dindons étaient morts récem-
ment avec de fausses membranes sur la voûte du
palais, Ces dindons avaient été apportés de Saloni-
que par bateau, vingt jours auparavant. Ils avaient
la diphtérie. Le vent du Nord chassait sur la ville ;
il porta les germes du jardin dans les rues voisines,
Il est donc vraisemblable que cette épidémie des din-
dons a été l'origine de l'épidémie qui a régné dans
l'île. Sa transmission s'est faite ici par l'air. Depuis,
on a observé de temps en temps les diphtéries à Skia-
tos, La maladie y a laissé des germes; elle est instal-
lée maitenant à l'état endémique, ainsi qu'il arrive
pour le charbon, ]'érysipèle, la fièvre puerpérale, le
tétanos, qui, une fois importés dans une île jusque-là
indemne, continuent à -y faire des ravages.

Tout récemment, M. Delthil, de Nogent (I), a
signalé de nombreux exemples de contamination
probable. Une femme très habile à enlever la pépie
des poules pratiquait souvent cette opération. Un
jour de pluie, elle soigna ainsi quatre poules et pro-
jeta les fausses membranes dans la cuisine, où
venaient manger des volailles. Les poules succombè-
rent. L'enfant de cette femmes contracta la diphtérie
et la communiqua à son père. Un jeune enfant jouait
souvent avec une petite poule; le poulailler de la
maison venait d'être décimé; la petite poule tomba
malade à son tour; l'enfant voulut la soigner et la
garda toute une nuit sur son lit. Il contracta la diph-
térie. Le mal passa de là dans une maison voisine
et atteignit deux autres enfants, la. bonne et le père.

Un cultivateur de Noisy laissait son jeune enfant
jouer constamment dans une petite cour remplie de
fumier et servant de poulailler; depuis quelque
temps, les volatiles succombaient successivement.
L'enfant fut atteint du croup, opéré avec succès par
le D r Panier; mais ce jeune praticien prit lui-même
l'affection et faillit en mourir. M. Delthil a réuni
ainsi plus de douze cas très significatifs. Poules, pi-
geons et même lapins pourraient devenir des agents
de contamination redoutables.

D'autre part,. l'expérimentation directe s'accorde
avec l'observation clinique. Frendelenburg, OErtel,
ont, chacun de leur côté, inoculé des lapins en intro-
duisant de fausses membranes dans la trachée ; plu-
sieurs de ces lapins produisirent àleur tour de fausses
membranes et moururent. Labadie-Lagrave trachéo-
tomisa deux lapins et introduisit dans la trachée de

(I) Bulletin médical, 12 février.
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fausses membranes. Ces deux inoculations furent
suivies de mort après accident diphtéritiques. Si l'on
coordonne tous les faits connus, il est tout au moins
permis de conclure que l 'identité de la diphtérie de
l'homme et des animaux est probable et que l'on peut
vraisemblablement soutenir la transmissibilité de la
maladie de l'animal à l'homme. Défions-nous donc,
par prudence, des poulaillers, de la pépie des poules
et des fumiers de ferme sur lesquels picorent et vi-
vent les volailles. Défendons-nons contre l'intimité -
trop grande des animaux.

M. le D r Th. David, directeur de l'École den-
taire de Paris, vient encore de fournir une nouvelle
contribution à la thèse précédente. Il est une affec-
tion, généralement très bénigne, l'inflammation de la
muqueuse de la bouche, que l'on nomme stomatite.
Mentionnée depuis Boernave dans
tous les auteurs classiques, elle est
considérée comme une affection sans
importance, et son étiologie a été
vaguement rattachée à quelque dia-
thèse arthrique plus ou moins mani-
feste. Cette affection peut cependant
prendre exceptionnellement une gra-
vité particulière chez les enfants. On
l'a même vue entrain« la mort. Plu-
sieurs observateurs ont, à diverses
reprises , remarqué les analogies
qu'elle présente avec une maladie
contagieuse des animaux domestiques.
Elle a les mêmes symptômes que la
fièvre aphteuse, la cocotte des espèces
bovine et ovine. Or, de même qu'on
l'avait fait, pour la diphtérie, M. Th.
David a réuni un grand nombre d'ob-
servations qui tendent à faire conclure que la stoma-
tite aphteuse de l'homme et la cocotte des animaux
ne constituent qu'une môme maladie transmissible
des uns aux autres. Il y a eu toujours coïncidence
entre les épidémies sévissant sur des animaux et les
cas de stomatite se déclarant chez l'homme. C'est le
lait qui parait être le véhicule ordinaire do l'agent
contagieux. Pour établir une relation absolue de
cause à .effet, il manque malheureusement aux re-
cherches de l'auteur le contrôle des inoculations à
des animaux; toutefois, les faits cliniques, réunis
très judicieusement par M. Th. David, n'en gardent
pas moins une réelle valeur, et cela suffit pour que
désormais l'attention soit appelée sur l'origine pro-
bable de cette affection peu connue.

Henri DE PARVILLE.

SCIENCES MILITAIRES

LES TORPILLES DE TERRE
DU COLONEL ZUDOWITZ

La Land torpédo, bizarre alliance d'allemand et
(l'espagnol, consiste en un double coffret. Le coffret
du dessus renferme un système exploseur qu'on

s'imaginera aisément, ruais qui est encore tenu se-
cret. Trois fils partent de ce coffret, communiquent
avec l'exploseur et servent à armer la torpille, la dé-
sarmer ou la faire éclater.

Le coffret inférieur est relié à celui du dessus par
un moyen quelconque et contient une charge de
nitroglycérine Frantz (gélatine explosible).

Ces torpilles peuvent être simplement cachées dans
des buissons, derrière une charrette, derrière une
porte, etc., ce qui rend leur emploi très facile. Elles
ne demandent pas à être enterrées à une grande pro-
fondeur; quelques centimètres suffisent. Enfin "ces
torpilles, véritables projectiles, peuvent être action-
nées par le seul contact de l'ennemi. Il ne faut pas
croire, d'ailleurs, que ]a mise de feu se fasse électri-
quement; elle se fait mécaniquement à l'aide des fils

dont nous avons parlé plus haut.
Les torpilles employées sont : de

4 livres pour la campagne ; un mulet
en porte vingt-quatre ; de 20 livres
pour la fortification passagère; de
30, 50 et 100 livras pour la fortificae
tion permanente.

Leur rayon d'action est de 7 mètres
pour les torpilles de 4 livres, et de
140 mètres pour celles de 100 livres.
Tout est réduit en poussière dans
cette zone, mais l'action se fait sentir
au moins jusqu'à 120 et 200 mètres
pour chacune de ces torpilles.

D'après la Streffleur's militarische
zeitschri f , on peut en un quart
d'heure barrer complètement un front
de 1 kilomètre avec soixante hommes, -
chacun d'eux enterrant deux torpilles.

Deux ou trois torpilles placées dans l'axe d'une route,
à une distance convenable les unes des autres, ren-
dent cette route absolument impraticable.

Colonel DE SILVA.

CHIRURGIE

L'OPÉRATION

DE LA TRACHÉOTOMIE
Au milieu des préoccupations quo nous imposent

les événements politiques actuels, nous ne cessons
pas, en France, de suivre, avec un véritable intérêt
l'évolution de la maladie du nouvel empereur d'Alle-
magne.

Et ce n'est pas seulement au successeur de l'em-
pereur Guillaume que nous nous intéressons au-
jourd'hui ; mais bien à l'homme même, que sa triste
situation et ses cruelles souffrances rabaissent au
rang des plus malheureux.

L'opération toute spéciale de la trachéotomie, que
vient si courageusement de subir t'illustre malade,
est devenue, à ce titre, depuis quelques semaines, un
sujet d'actualité. Exécutée à propos par d'habiles
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praticiens, elle a certainement sauvé le patient de
l'asphyxie imminente, et l'on peut espérer qu'elle lui
permettra de résister, longtemps encore, au mal —
trop mystérieux — dont il est atteint.

La trachéotomie, en effet, par elle-même, et mai-
gre le terrifiant appareil qu'elle nécessite, n'est point,
quand on la pratique chez l'adulte, une opération à
redouter S'il n'en est pas de même chez le jeune
enfant que le croup étrangle ou suffoque, c'est que
le chirurgien n'intervient guère alors qu'au dernier
moment, à l'heure où déjà le pauvre petit malade
agonise, le sang décomposé par le terrible poison qui
caractérise la diphtérie. Mais quelque sérieuse que
puisse être une maladie chronique du larynx chez
l'adulte, elle ne présente jamais la rapidité fou-
droyante du croup, ne détermine jamais de troubles
généraux immédiatement graves ; et l'opération, en
ce cas, peut être tentée avec toute chance de suc-
cès.

Dans ces lésions profondes de l'organe de la, voix,
le gonflement progressif de la glotte et des cordes
;meule% menaçant toutefois, à un moment donné,
'd'étouffer le malade en barrant soudain la voie natu-
relle de l'air, la' trachéotomie n'a point d'autre but
que de ménager à la respiration une voie artificielle
toujours' libre, et qui suffise à conjurer tout danger
d'asp hyxie.

L'opération consiste, comme sa dénomination l'in-
dique, à ouvrir la trachée sur une étendue de Or0,01
à 0m ,02, juste au-dessous de cette proéminence bien
connue sous le nom de « pomme d'Adam u, qu'il est
si facile à chacun, de sentir sous le doigt, à la région
antérieure du cou. C'est le cartilage thyroïde, la prin-
cipale pièce du larynx. Suspendu à un petit os en
forme de croissant, l'os hyoïde, sur lequel repose la
base de la langue, et qui sert aussi d'attache aux
muscles avoisinants, le cartilage thyroïde s'ajuste en
bas, sur un large anneau pareillement cartilagineux,
le cricoïde, auquel font immédiatement suite le pre-
miers anneaux de la trachée.

Pour faire nettement saillir sous la peau les or-
ganes qu'il doit atteindre, l'opérateur prend d'abord
soin de placer un coussin en forme de rouleau sous
la nuque du malade, préalablement couché, le corps
et les bras enveloppés d'une couverture, sur une
table solide ou sur un lit un peu dur. S'il n'est pas
trop pressé par l'asphyxie, prudemment, alors, il
administre le chloroforme, et, sitôt que le patient est
endormi, l'un des aides lui maintenant la tête en
arrière, le chirurgien cherche, du doigt, le cartilage
cricoïde, au niveau duquel, entre l'index et le pouce,
il tend fortement la peau du cou.

Le bistouri, saisi de la main droite, incise les tissus
en évitant le plus possible de trancher les veines
thyroïdiennes qu'il rencontre, et tout aussitôt, au
fond de la plaie, ordinairement peu saignante, appa-
raissent les anneaux de la trachée.

Avant de les couper, l'opérateur fixe sous le doigt,e oig ,
ou plus sûrement à l'aide d'un crochet désigné sous
le nom , de. tenaculum, le cartilage cricoïde; et plon-
geant alors verticalement le bistouri dans le conduit

aérien, il en divise rapidement les quatre ou cinq
premiers anneaux.

Aussitôt, comme la vapeur comprimée jaillit du
robinet brusquement ouvert d'une machine, de l'ou-
verture faite à la trachée un jet d'air, en sifflant,
s'échappe, et de tous côtés projette, avec des muco-
sités, une écume sanguinolente.

A la hâte, on relève le malade, et pour maintenir
béante la plaie par laquelle, désormais, il va libre-
ment respirer, le chirurgien y introduit un dilatateur
à deux branches, entre lesquelles il lui est facile de
faire pénétrer, dans la trachée, la canule, en argent,
qui doit y rester à demeure.

Maintenue par un cordon qui passe autour du cou,
la canule se compose de deux tubes entrant l'un dans
l'autre, et dont l'extérieur, plus court, sert de gaine
au premier. Deux petits crochets donnent la faculté
d'enlever et de remettre en place, chaque jour,
après l'avoir soigneusement lavée avec un écouvillon,
la canule intérieure ; et désormais, il suffit de ces
petits soins d'entretien pour que le malade respire à
l'aise, sans risquer, à tout instant, de mourir suffo-
qué.

Dans le cas, particulièrement intéressant, de l'empe-
reur d'Allemagne, la trachéotomie n'eût-elle servi qu'à
rendre ce brusque et tragique dénouement tout à fait
impossible, on ne pourrait, déjà, que féliciter les mé-
decins de l'avoir entreprise, leur docile malade de
l'avoir si bravement acceptée.

Mais il est permis d'espérer hien plus encore de
l'opération si la maladie, restant toujours localisée, la
blessure faite à la trachée n'a provoqué, d'ici peu de
temps, aucune fâcheuse inflammation des poumons
ou des bronches.

Alors, si la nécessité l'exige, on pourra tenter,
dans de meilleures conditions, une opération plus dé-
cisive, ou mieux panser directement, et sans aucun
péril pour le patient, l'organe compromis. Nous pos-
sédons heureusement, aujourd'hui, contre ces graves
maladies laryngiennes, d'actifs médicaments, qui per-
mettent de les attaquer avec une rare énergie. En
combinant aux antiseptiques puissants les détersifs et
les caustiques; en utilisant la voie artificielle ouverte
à la respiration, pour des inhalations cicatrisantes ou
des inj ections modificatrices, sûrement on peut agir
beaucoup encore et, par conséquent, obtenir beau-
coup.

Qu'en sera-t-il chez l'intéressant opéré de San-
Remo ? A quelle médication, maintenant, ses méde-
cins vont-ils le soumettre? A l'engin respiratoire
dont il parait déjà se servir avec un plein succès,
substituera-t-on bientôt une canule à soupape, un
tube fenétré, à . l'aide desquels il pourrait essayer de
rétablir le jeu de ses cordes vocales et de retrouver
ainsi la voix qu'il a perdue?

Les renseignements positifs sur la nature et l'état
actuel de la maladie nous manquent, et il nous est
impossible de porter, à cet égard un jugement sûr,
un pronostic ferme. La trachéotomie, certainement,
préserve désormais Frédéric III d'une mort subite et
violente. Il respire I il a pu aspirer à pleins poumons
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l'air tiède et réparateur des rivages de la Méditer-
ranée. C'est un point essentiel, un heureux présage.

La science française n'ayant point été consultée,
en cette occurrence, ne peut que très respectueuse-
ment rappeler à l'auguste malade un adage physiolo-
gique des plus rassurants : a Respire, espère!» Spire,
spercz...	 Dr J. AMADE.

GÉNIE CIVIL

LE PUITS DE LA PLACE HÉBERT

Le puits artésien de la place Hébert, commencé il
y a vingt-deux ans, vient enfin d'ètrc terminé. L'eau
a jailli ces jours derniers de la couche aquifère située
à 719 m ,20 au-dessous du sol. L'emplacement sur
lequel a été foré le puits Hébert est compris entre les
rues Boucry et de l'Evangile, près de la station de la
Chapelle-Ceinture.

Paris possède donc maintenant trois puits arté-
siens : ceux de Grenelle, de Passy et de la place
Hébert.

Afin de ne pas altérer le rendement des deux pre-
miers puits, on avait projeté de descendre le nou-
veau à 900 mètres de profondeur, jusque dans les
assises jurassiques, inférieures de près de 200 mè-
tres aux sables verts de la craie ; mais les accidents
survenus en cours d'exécution modifièrent les pro-
jets primitifs. On s'est arrêté à la nappe aquifère
située à 719 mètres au-dessous du sol. Il est utile de
faire remarquer que cette profondeur dépasse de plus
de ln mètres celle des deux anciens puits.

Voici les couches de terrain que les sondages du
puits Hébert ont trouvées : mètres de marnes appar-
tenant aux assises inférieures du. gypse ; 12 mètres
de calcaires dits de Saint-Ouen ; au-dessous, avec une
épaisseur à peu près égale, des sables verdâtres, un
peu argileux, reposant sur des marnes blanches.
Dans ces marnes, un niveau d'eau assez important a
été rencontré vers la profondeur de 33",40; mais
cette eau n'était pas potable. Un cuvelage métallique
maçonné a fermé ce premier niveau. Les marries
blanches étaient supportées par un épais massif de
sables, puis d'argiles dans lesquelles deux autres
niveaux ont fourni de l'eau en abondance. C'est cette
eau qui alimente les puits industriels de la région
nord de Paris. Pour masquer ces eaux, un nouveau
cuvelage entouré de maçonnerie a été placé à la pro-
fondeur de 140 mètres. Les assises jusque-là tra-
versées se terminent par un banc de grès gris bleuâtre
qui repose sur la craie dont l'épaisseur, à divers états
minéralogiques, dépasse 500 mètres.

A. sa partie supérieure, cette craie est très blanche.
On l'exploite aux environs de Paris pour la fabrica-
tion du blanc d'Espagne, C'est dans la paroi de cette
couche de craie que des avaries fréquentes se pro-
duisirent. Au-dessous de 100 mètres elle est mélan-
gée de bancs de silex sur lesquels le trépan se brisa
plus d'une fois. Il fallut le remplacer, ce qui fut

cause d'un ralentissement considérable du travail. De
500 à 650 mètres, craie marneuse, puis très chloritée.
Vers 650 mètres apparalt la marne argileuse, dite
gaize, et que la silice, qui constitue parfois les trois
quarts de sa masse, durcit fortement. A 687 mètres,-
on atteignit l'argile du gault mélangée de pyrites,
de mica et de nodules de phosphorite. On avait déjà
pénétré de près de 5 mètres dans cette assise, quand
se produisit l'écrasement de 1874, qui, pendant si
longtemps, tint en suspens le sort de l'entreprise.
On voit encore dans la cour d'entrée les débris
de la colonne métallique que la pression des terres.
écrasa à cette époque sur une hauteur de près de
100 mètres.

Enfin, après le gault, on arriva aux sables verts, à
705 mètres environ de profondeur. Vers 712 mètres,
on rencontrait des rognons de grès verts d'une
grande dureté. Enfin, à 719 mètres, on atteignit les
véritables sables aquifères et l'eau jaillissait abon-
damment.

La température constatée est de 34 degrés et demi,
en augmentation de 7 degrés sur celle du puits de
Grenelle, ce qui, étant donnée la différence du niveau
des deux puits, 1'72 mètres environ, accuse un
accroissement de température de 1 degré par 24m,50.
Le diamètre du puits de la- place Hébert, 4-,06 pour
la colonne centrale, est le double environ de, celui de
Passy. Le poids total de la. colonne atteint près de
400,000 kilogrammes. La dépense nécessitée par cet
important travail est de L500,000 francs.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

Inusiox D ' OPTIQUE. - Voici une illusion d'optique
très curieuse. Si on remue la page sur laquelle se
trouve la figure des cercles concentriques, en lui impri-
mant un mouvement de rotation comme si on remuait
un verre rempli d'eau, pour communiquer au liquide
un mouvement circulatoire, on remarquera que les cer-
cles concentriques paraissent tourner dans le sens
dans lequel on remue le papier, tandis que le disque
denté du centre parera tourner dans le sens opposé et
beaucoup plus lentement	 la figure, page 280).

STATISTIQUE MEDICALE

LA RAGE A PARIS EN 1882

M. le D r Dujardin-Beaumetz vient dé présenter à
la commission de salubrité de la Seine un rapport
fort intéressant sur les cas de rage à Paris et dans les

communes suburbaines durant l 'année 1887. Ce do-

cument rappelle d'abord que la mortalité a été an-

nuellement, de 1880 à 1887 inclusivement, de 4, 21.

9, 4, 3, 21, 3, 9 personnes. Sur ces 9 derniers cas,
5 s'appliquent à des enfants de moins de quinze ans.

« Dans une seule observation, dit M. Dujardin
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Beaumetz, celle du sieur Tété, il n'a pas été constaté
de morsure ; c'est là un fait important' sur lequel j'ai
déjà appelé l'attention dans un de mes précédents
rapports, et qui montre qu'il suffit de la moindre écor-
chure et du contact sur ce point de la langue d'un
chien enragé pour déterminer les accidents rabiques. »

Les périodes d'incubation ont été variables. Dans
2 cas, l'incubation fut de 22 jours; dans 1, de 30 ;

dans 1, de 37 ; dans 2, de 47 ; dans, 4, de 5 1i; dans

-1, de 57 ; dans I cas, enfin, elle a été inconnue. Dans
8 cas, des chiens ont été causes de l'accident, et, dans
1 seul cas, il s'agissait de la morsure d'un chat.

« Le diagnostic de la rage a été confirmé dans 6 cas
sur 9, et les inoculations faites à des lapins ont déter-
miné la rage au bout de 14 jours au minimum, de 17
au maximum. C'est là
un fait qui vient con-
firmer entièrement les
données de M. Pas-
teur.

« Mais le point le
plus important et le
plus intéressant est, à
coup sûr, celui qui a
trait au- traitement
par les inoculations
pastoriennes.

« Sur les 9 per-
sonnes qui ont suc-
combé à la rage, 2
seulement avaient

suivi le traitement
pastorien. Ce sont le
sieur Hurot et la fem-
me Jammot. Cepen-
dant, deux circon-
stances avaient empê-
ché de faire le traite-
ment avec toute sa ri-
gueur ; pour la femme
Jammot, qui avait été mordue par un chat et pour
laquelle il était nécessaire, vu l'exténue virulence de la
rage du chat, de pratiquer deux fois par jour des ino-
culations, cette femme se refusa absolument à retour-
ner une seconde fois dans la journée à l'Institut Pas-
teur, invoquant l'éloignement de sa demeure et la
nécessité ois elle se trouvait de donner des soins à
ses enfants.

Cette femme habitait, en effet, Colombes, et elle ne
voulut pas accepter non plus la proposition faite par
M. Pasteur de séjourner près de l'Institut pendant
toute la période du traitement. Aussi le traitement
par inoculation fut-il très prolongé et dura du 6 août
au 2 septembre.-

« Pour notre éminent collègue, cette prolongation
dans le traitement est une mauvaise condition pour
la guérison, surtout lorsqu'on a. affaire soit à des
inoculations très profondes et très multipliées du vi-
rus rabique du chien, comme cela arrive pour les
morsures qui portent sur la-face, soit que l'on ait affaire
à une virulence plus active que celle du chien, comme

celle du loup et du chat. Cette virulence plus grande
de la rage du chat est d'ailleurs démontrée expéri-
mentalement; tandis que les inoculations faites à des
lapins avec le bulbe provenant soit do chiens enragés,
soit de personnes mordues par des chiens enragés,
déterminent chez le lapin la rage, après une période
d'incubation qui n'est jamais inférieure à 14 jours et
peut atteindre 20 jours, ces inoculations faites chez
les mémes animaux avec le bulbe du chat enragé pro-
duisent la rage après 6 jours ou 6 jours et demi.

« Pour le sieur Hurot, la cause de l'échec est diffé-
rente ; Hurot, qui, comme la femme Jammot, s'était
rendu dès le lendemain de la morsure à l'Institut
Pasteur, était un alcoolique invétéré qui, loin de ces-
ser alors ses habitudes, continua à boire à partir de

ce moment et se main-
tint en complet état
d'ivresse, à ce point
qu'on dut le renvoyer
parfois de l'Institut
tant il était ivre. On
peut se demander si
cette intoxication al-
coolique constante ne
s'est pas opposée, dans
une certaine mesure,
à l'action des inocula-
tions antirabiques.

« Cette proportion
de décès, malgré les
inoculations , compa-
rée aux 7 décès des in-
dividus qui n'avaient
suivi aucun traite-
ment, prend une va-
leur beaucoup plus
significative , quand
on se reporte au nom-

(p. 279, col. 2). 	 bre de personnes qui
ont suivi le traitement

à celui qui ne l'ont pas subi,

AMUSANTE.

Pasteur, d'une part,
de l'autre.

u Grâce au soin avec lequel votre administration re-
lève aujourd'hui le nom des personnes mordues par
des chiens enragés ou suspects de rage, grâce aussi
au soin avec lequel sont tenus les registres de l'ins-
titut Pasteur, nous avons pu relever à cet égard des
chiffres d'une haute importance.

« Pendant l'année /887,306 personnes appartenant
au département de la Seine se sont présentées au la-
boratoire Pasteur. Ces 306 personnes se divisaient
ainsi : 64 avaient été mordues par des chiens dont la
rage a été reconnue expérimentalement ; 199 avaient
été mordues par des chiens dont la rage a été attestée
par des certificats do vétérinaires ; 43 par des animaux
sur lesquels on n'avait aucun renseignement.

« D'autre part, la préfecture de police a dressé une
liste de personnes mordues par des chiens enragés ou
suspects de rage.

« Si, maintenant, sur ces deux listes, on cherche le
nom des personnes qui ne se sont pas présentées à

et
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l'Institut Pasteur, on voit que 44 personnes, qui figu-
rent sur la liste des individus mordus par des chiens
reconnus enragés, ne s'y sont pas présentées. Ces
41 personnes ont fourni 7 décès, ce qui fait une mor-
talité de 45,90 pour 100.

« Si, d'autre part, On se reporte aux chiffres fournis
par l'Institut Pasteur, on voit que, en ne prenant que
les individus mordus par des animaux dont la rage a
été reconnue expérimentalement ou constatée par des
vétérinaires, chiffre qui s'élève à 263 personnes pour
le département de la Seine, on voit que le chiffre de
la mortalité s'élève pour cette catégorie à 2 décès, ce
qui fait une mortalité de 0,76 pour 100.

« Ces chiffres me paraissent d'une haute valeur et je
ne connais pas, pour ma part, de témoignage plus
éclatant de l'efficacité de la méthode pastorienne pour
le traitement de, la rage que ces deux chiffres, où l'on
voit la pratique des inoculations abaisser la mortalité
de 45,90 pour 100 à 0,76 0/0.

« Aussi, il ressort cette première.conclusion que, dé-
sormais, il faudra, par tous les moyens dont votre
administration dispose, favoriser la pratique de ces -
inoculations et faire en sorte que toutes les personnes
mordues puissent bénéficier de tous les bienfaits de
la méthode pastorienne. »

M. Dujardin-Beaumetz constate ensuite que les cas
de rage chez les chiens augmentent d'année en année.

'De 1883 à 4887, la progression est de 182, 301, 518,
604 et 644.

M. Dujardin-Beaumetz arrive aux conclusions sui-
vantes :

1° Signaler à toute personne mordue par un chien
enragé ou suspect de rage la nécessité de se présen-
ter à l'Institut Pasteur.

2° Appliquer avec rigueur toutes les mesures appe-
lées à diminuer le nombre des chiens errants, et en
particulier, celles que le Conseil d'hygiène a présen-
tées dans une de ses séances.

•••••n••••MOYISSW.Mon

L'EXPOSITION DE 1889

VISITE AU CHANTIER

DE LÀ TOUR EIFFEL

I

rejoignent entre eux les quatre piliers et forment le
premier étage de la tour.

Environ à mi-hauteur, chaque arbalétrier est sou-
tenu par un pilone en charpente, construit pour main-
tenir les piles jusqu'à l'achèvement du premier étage.

L'entrée du chantier est du côté de la Seine, 'en
face le pont d'Iéna. Les matériaux sont déchargés à
l'aide d'un treuil roulant et amenés sur des wagon-
nets jusqu'à pied-d'oeuvre.

Chaque arbalétrier d'une pile repose sur un sou-
bassement en pierre, qui émerge à peine au-dessus
du sol. Son pied est formé par un sabot en acier qui
est supporté par un appui en fonte ancré directement
sur la fondation en maçonnerie. Cet appui est creux ;
il peut contenir un verrin hydraulique qui sert à sou-
lever légèrement tout l'arbalétrier pour régler son
inclinaison et arriver à en opérer exactement la jonc-
lion avec les poutres horizontales du premier étage.

Un de nos dessins représente le pied d'un arbalé-
trier pendant cette opération. Le verrin constitue une
sorte de presse hydraulique dans laquelle on envoie de
l'eau sous pression au moyen d'une pompe manoeu-
vrée par deux hommes. Ceux-ci suffisent pour sou-
lever ainsi un poids qui atteint actuellement 200 à
300 tonnes ; d'ailleurs, ces appareils sont calculés
pour soulever, au besoin, plus ae 800 tonnes.

Le réglage de l'inclinaison s'obtient au moyen de
cales en fer que l'on introduit entre le sabot en acier

. du pied de l'arbalétrier et son appui en fonte.
Bans les piles 2 et 4, les escaliers sont déjà en par-

tie construits. Ils sont établis en fer, avec des marches
en bois ; la montée en est très douce, et l'on a mé-
nagé des paliers toutes les 20 à 25 marches. Lorsqu'on
s'est élevé ainsi à environ 28 mètres de hauteur, on
ne peut actuellement avoir accès à la partie supé-
rieure qu'en grimpant sur une échelle de meunier qui
est formée d'environ 90 marches espacées entre elles
de 25 centimètres. C'est cette immense échelle que
représente notre dessin ; elle a la môme inclinaison
que l'arbalétrier, et la descente en est vertigineuse.

(à suivre.)	 Ch. T.

LES SECRETS

DE

MONSIEUR SYNTHÈSE

Malgré les chutes de neige fréquentes et la tempé-
rature exceptionnellement rigoureuse de cet hiver, la
plus grande activité n'a cessé de régner sur tes chan-
tiers de la tour Eiffel. La hauteur de la construction
atteint aujourd'hui 60 mètres.

Les quatre piles sont identiques entre elles. Cha-
cune est constituée par quatre poutres d'angle ou ar-
balétriers, en forme de caisson, qui sont reliées en-
semble par des barres de treillis et des entretoises
entièrement ajourées.

Au milieu, se trouvent de grands échafaudages en
bois pour la construction des poutres horizontales qui

PROLOGUE

SAVANTS ET POLICIERS

CHAPITRE II

SUITE (1)

« Si vous avez le temps, je vous expliquerai, en
quelques mots mon projet de correspondance entre
la Terre et Mars.

« C'est un simple projet en l'air, sans jeu de mots,
mais dont l'application n'a rien d'impossible.

(1) Voir les n ol 15, à 17.
•
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« On possède aujourd'hui des appareils lumineux
d'une telle puissance, que des signaux partis de la
Terre ne pourront manquer d'être aperçus des habi-
tants de Mars.

« Ma conviction intime est, d'ailleurs, que ces der-
niers ont commencé à nous donner signe de vie, sans
que nul parmi les Terriens, sauf moi peut-être, ait
pensé aux moyens pratiques de leur répondre.

« Mais, arrivit-on à échanger quelques signaux,
pourra-t-on, étant donné d'une part l'éloignement
des deux planètes, et, d'autre part, l'insuffisance de
nos instruments d'optique, pourra-t-on, dis-je, arri-
ver à correspondre directement?

— Je crois la chose absolument impossible.
— Oui, sans doute, et j'ajoute : avec l'état actuel

de nos moyens.
« Mais si les appareils d'optique demeurent insuf-

fisants, si les lois de l'optique s'opposent elles-mômes
— ce dont je doute—à ces études interastrales, c'est
à la science de l'ingénieur, qui, elle n'a pas dit son
dernier mot, d'intervenir... par ma volonté.

— Mais...
— De façon à réduire les distances existant entre

les mondes sidéraux.
— Comment?
— Et me permettre d'ajouter, alors, en para-

phrasant le mot célèbre du prophète « Puisque la
« planète ne vient pas à moi, j'irai à la planète... »

« Ou plutôt, nous irons tous à la planète! car je
compte bien avec le temps et le travail aidant, modi-
fier, moi qui vous parle, la marche de la Terre à tra-
vers l'espace...

— Allons, pense le préfet de police, jusqu'à pré-
sent, il a parlé comme un homme excentrique, mais
raisonnable.

« Le voilà maintenant parti à. divaguer en enfour-
chant un dada qui a probablement emporté sa cervelle
à travers les espaces planétaires.

« Monsieur Synthèse n'est qu'un monomane et je
vais m'arranger de façon à opérer honorablement ma
retraite.

— Oui, continue en s'animant l'étrange vieillard,
vous nie croyez fou parce que mes conceptions devan-
cent de plusieurs siècles ou de plusieurs milliers
d'années celles de nies contemporains...

« Et cela, quand vous venez de me dire que la
science n'a pas de limites I

« Ah 1 vous êtes bien tous les mômes I
« Voyons, raisonnons.
« Combien pensez-vous qu'il y ait d'habitants sur

la Terre ?
— Les statistiques donnent le chiffre approximatif

d'un milliard.
— Elles sont absurdes, vos statistiques.
« Et j'ai do bonnes raisons pour porter ce chiffre à

un milliard et demi.
— Je suis prêt à l'admettre avec vous.
— Avez-vous pensé à la formidable somme de tra-

vail que sont susceptibles de fournir quinze cents mil-
lions d'individus, aidés par les machines les plus
puissantes de notre industrie, occupés sans relâche,

hommes et machines, à fouiller le sol, à transporter
les terres, les rochers, les montagnes, à déplacer, s'il
le faut, des continents tout entiers?...

— Formidables, en effet 1

« Mais dans quel but ce terrassement universel?
— Dans le but de modifier la forme de la Terre.
— Pourquoi cette modification?
— Pour déplacer son axe de façon à la faire dévier

de sa route habituelle.
— Soit 1 Je veux bien regarder comme possible la

réalisation de cette hypothèse... grandiose.
« Mais avez-vous bien sondé toutes les difficultés

de détail qui surgiront à chaque moment?
« De quelle façon les souverains, civilisés ou bar-

bares, qui en somme sont les maîtres chez eux, envi-
sageront-ils vos travaux?

— J'achèterai leur sol argent comptant, et ils
feront travailler leurs peuples.

« Tout est possible, en y mettant le prix ; et je
thésaurise en ce moment pour devenir plus tard pro-
priétaire foncier de la Terre.

— Si enfin tout le monde travaille à la terrasse,
comment sera résolue la question des subsistances:

« Il faut manger et les terrassiers ont bon appétit.
— On ne mangera pas I
« Ou du moins on ne mangera pas comme vous

l'entendez.
c J'ai résolu le problème depuis trente ans 1 	 •
« Vous entendez bien, depuis trente ans il n'est

pas entré dans mon corps un atome de pain ou de
viande, et je ne m'en porte pas plus mal, au con-
traire...

« Ceci n'est qu'un détail sans importance.
« Revenons donc à ce cauchemar de l'infini qui

hante mon cerveau!
. a La forme de notre sphéroïde étant changée, son
axe étant déplacé, la Terre n'obéira plus de la mérite
façon aux lois de l'attraction intersidérable.

« Elle déviera de sa route, et ne circulera plus
immuablement à la même distance du soleil I Je cal-
culerai d'ailleurs cette déviation que je régulariserai
en temps et lieu.

« La Terre roulera donc au gré de mes désirs àtra-
vers les espaces, car j'ai la prétention de la diriger...
la matière étant faite pour être vaincue.

« C'est alors que, chevauchant ma planète, je m'en
irai voir de près mes frères les tyrans qui, eux, régis
sent les autres planètes...

« Je jouerai ma partie dans ce concert des poten-
tats de l'univers sidéral qui rangent en bataille des
constellations, et se bombardent à coups d'asté-
roïdes... »

Le préfet de police, depuis un moment, ne cher-
chait plus à suivre son interlocuteur à travers les
capricieuses gambades exécutées par son esprit. Il le
vit tourner tout à coup la tête, et regarder fixement
un petit miroir en métal, qui, fixé sur un pied
pourvu d'un mécanisme assez compliqué, se mit
brusquement à tourner avec rapidité.

Monsieur Synthèse, le corps droit, rigide, la tète
haute demeura une vingtaine de secondes, plongé
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dans une sorte d'extase, l'ceil grand ouvert, sans un

clignement de paupière, sur le miroir qui émettait
pourtant une lumière intense.

Puis, un tressaillement rapide l'agita et un léger
bâillement entrouvrit sa bouche.

— Eh I qu'avez-vous donc, Monsieur? demande le
préfet de police qui n'en est plus à compter ses éton-
nements.

— Ce n'est rien, répond tranquillement- Mon-
- sieur Synthèse.	 •

« Ma vie est réglée comme un chronomètre, et pour
tout au monde je ne voudrais la modifier.

• En ce moment, je dors, et j'ai faim. »
Aussitôt que Monsieur Synthèse eut prononcé ces

paroles' énigmatiques : « Je dors et j'ai faim », son
accès de lyrisme tomba brusquemenr. -

Non pas, cependant, que rien dans sa manière
d'être indiquât le sommeil. Sa démarche est toujours
aisée, son oeil bien ouvert, son geste libre.

Rien, d'autre part, n'annonce les préparatifs d'un
repas, quelque sommaire qu'il soit. Les serviteurs
sant toujours à leur poste dans l'antichambre, et il
n'y a pas trace de victuailles dans l'appartement.

Le préfet de police regarde et se tait.
L'étrange vieillard, sans paraltre tenir compte de

la présence du visiteur; se dirige lentement vers un
coffre-fort scellé à la muraille, l'ouvre, en tire une
botte métallique et la pose sur le bureau.

Puis, avec la solennité d'un homme qui va accom-
plir un acte important d'une vie mystérieuse dont il
veut bien laisser pénétrer un des secrets, il presse un
ressort et le couvercle de la botte se dresse brusque-
ment.	 •

Ce coffret, aux reflets d'acier, orné de figurines
admirables, renferme simplement une quinzaine de
flacons en cristal, bouchés à l'émeri, et rangés symé-
triquement comme ceux d'une pharmacie de voyage.

Monsieur Synthèse, le visage épanoui, l'ceil ra-
dieux, saisit sans mot dire un flacon, le débouche,
insère le bouchon dans une petite entaille pratiquée
« ad hoc » prend une cuiller, incline au-dessus de
celle-ci le flacon et en fait descendre une boulette
grisâtre, du volume d'une merise.

Il remplit alors la cuiller avec un liquide incolore
•contenu dans un autre flacon, puis, se tournant vers
le préfet, lui dit d'une voix brève :

— Vous permettez ?...
Mon estomac est d'une incroyable exigence, quand

arrive l'heure de son unique repas quotidien...
« Or, aujourd'hui, je suis en retard d'une minute...

plus une fraction ! »
Et, sans attendre l 'assentiment que son interlocu-

teur s'empresse de lui donner, en s 'excusant de son
indiscrétion, il absorbe rapidement le contenu de la
cuiller.

Puis, avec une singulière prestesse, il débouche un
flacon, en fait descendre une autre pilule dans la
cuiller, remplit celle-ci avec le même liquide, ingur-
gite le tout avec un susurrement de la langue et re-
commence encore...

Il renouvelle à dix reprises consécutives cette ma-

noeuvre, ferme ensuite le coffret, le reporte dans le
'coffre-fort, et revient s'asseoir.

Rasséréné par cette absorption singulièrement vivi-
fiante, à en juger du moins par l 'énergie toute nou-
velle qu'il semble récupérer soudain, Monsieur Syn-
thèse pousse le soupir d'un homme largement repu,
il ajoute :

— Voici mon repas terminé...
« Ce que je regarde comme la plus essentielle, je

dirai presque l'unique fonction de ma vie matérielle.
« En voici pour vingt-quatre heures.
« Mon appareil culinaire, vous le voyez, n'est guère

encombrant, et le temps employé à la réfection de
mon organisme est strictement économisé.

— Comment, répond le préfet do police ébahi,
vous n'allez rien prendre autre chose que ces pilules...

— Absolument rien 1
« Je vous l'ai déjà dit, je vis ainsi depuis plus de

trente ans.
— C'est prodigieux.
— Moins que vous ne le pensez ; dans tous les cas,

c'est parfaitement rationnel.
— Je ne m'étonne plus, si l'on prétend que vous

vivez sans manger, puisque ceux qui ne sont pas ini-
tiés au secret do votre existence ne vous ont jamais
vu absorber d'aliments.

— Ou du moins d'aliments tels que le comprend le
vulgaire.

« Car en somme, il est bien évident que l'idée seule
de vivre sans manger serait le comble de l'insa-
nité.

« Qu'est-ce que la vie organique ?
c C'est l'usure permanente des éléments constituant

tous les organismes vivants, une sorte de combustion
ininterrompue,

« Cessez de mettre du bois ou de la houille dans
une cheminée, le feu s'éteint...

« Cessez de réparer les pertes subies par un orga-
nisme, en lui restituant des substances analogues à
celles qu'il consomme pendant cette espèce de com-
bustion, il s'étiole et meurt.

« Pour ce qui me concerne, je vous avouerai même,
entre nous, que, loin de vivre, comme on dit vulgai-
rement, « de l'air du temps », je suis pourvu d'un
bel appétit.

— Vraiment ?
— La preuve, c 'est que je viens d'absorber devant

vous la valeur de deux kilogrammes de boeuf.
« Vous voyez que mon repas, pour étre scientifique,

n'a rien de platonique, nonobstant l'exiguïté de son
volume.

— Vous faites alors subir à la viande une sorte de
préparation, grâce à laquelle vous réduisez la matière
alimentaire à un volume dont la petitesse vous per-
met...

— Vous n'y étes pas du tout ; car jamais il n'entre
dans mon laboratoire un milligramme de viande.

— Décidément je comprends de moins en moins,
— C'est pourtant bien simple.
« En somme, qu'est-ce que la chair ?
« C'est une substance composée d 'éléments divers,
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en proportions variables, suivant la nature de l'ani-
mal qui la fournit.

« Prenons pour exemple celle du boeuf.
« Je ne vous apprendrai rien de nouveau, en vous

disant qu'elle est formée d'albumine, de fibrine, d'hé-
matosine, de créatine, d'inosine, de créatinine, de-gé-
latine, etc...

« Elle renferme en outre, comme vous le Bavez
des sels, notamment des chlorures, des phosphates,
carbonates et des sulfates alcalins, de fer, de manga-
nèse, etc., plus 77,17 p. 100 d'eau.

--, De l'eau!
« Vous dites que la chair contient dé l'eau l...
« Le rosbif, le gigot, le filet imprégnés d'eau I...

M. SYNTIIs o. — L'étrange vieillard tire du coffre-fort une botte métallique (p. 284, col. 4).

— Oui, Monsieur.
«La viande en renferme près des quatre cinquièmes

de son poids.
« De sorte que, sur 100 grammes, il y en a près

de 80 d'inutiles à l'alimentation.
a Mais, ce n'est pas tout.
« Il en est, parmi ces substances, qui sont impro-

pres à la nutrition, et que l'on peut éliminer sans
inconvénient: notamment, la chondrine et la gélatine.

« De façon qu'il est encore possible de réduire le
quantième des matières alibiles contenues dans la

viande, et par conséquent réduire encore la masse de
celle-ci.

a Cet exposé très sommaire suffit à vous indiquer,
principe, à quel volume incroyablement amoindri

on peut ramener l'élément exclusivement actif, qui
est comme perdu au milieu d'autres éléments inertes
composant la viande.

— Je crois comprendre, en fin de compte, que vous
isolez ces éléments actifs, pour en former ces pilules
que vous venez d'absorber.

— Patience I
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« Toutes ces substances que je viens de désigner
sous le nom d'albumine, de fibrine, de créatine et
autres, sont loin d'être des corps simples.

« Elles sont toutes composées, en proportions défi-
nies, d'oxygène, d'hydrogène, de carbone et d'azote ;
et les proportions dans lesquelles ces éléments sont
combinés entre eux suffisent à les différencier.

a Cela posé, au lieu de cuisiner la viande dont ;I-
gnore la provenance, d'en extraire à grand'peino ces
matières qui peuvent être adultérées, je fabrique moi-
même de toutes pièces mon albumine, ma fibrine,
ma créatine, etc.

— Vous fabriquez vous-même... artificiellement...
les éléments constituant la chair, c'est-à-dire la chair
elle-même

— Sans aucun doute.
a Il suffit, pour cela, de mettre en présence les uns

des autres, et dans les proportions voulues, l'hydro-
gène, le carbone, l'azote et l'oxygène ; c'est-à-dire des
corps simples contituant chacun des corps composés
dent la réunion forme la viande.

« J'obtiens, de la sorte, des matières alimentaires
chimiquement pures.

a Vous entendez, Monsieur, chimiquement pures
entièrement assimilables, sans aucune déperdition,
sans le moindre résidu !

— Mais, permettez, Monsieur, je ne vois pas com-
ment vous pouvez opérer ce mélange, en proportions
définies, de corps simples n'existant pas isolés dans
la nature.«

— C'est au moyen d'une série de réactions que
seul un chimiste de profession pourrait comprendre
et apprécier.

« Je vais pourtant vous citer, à ce sujet, un exemple,
le plus simple de tous, qui pourra vous édifier suffi-
samment, par analogie.

« Vous savez que l'on peut fabriquer artificielle-
ment de l'eau, et vous vous souvenez par quel pro-
cédé.

— Très vaguement, je l'avoue; car mon cours de
chimie élémentaire est bien loin.

— En faisant passer une étincelle électrique à
travers un mélange de deux volumes d'hydrogène et
d'un volume d'oxygène.

a Au moment précis du passage de l'étincelle, les
deux gaz se combinent intimement, pour former un
liquide, Ce liquide, c'est de l'eau.

« Je procède, pour mes besoins personnels, d'une
façon analogue en principe, tantôt en faisant agir les
uns sur les autres des corps simples pour en former
des corps composés, d 'autres corps composés avec
des corps simples, ou des corps composés entre
eux.

- Mais alors, vous créez tout!
-- Je ne crée absolument rien.
« Nul, ici-bas, ne peut faire de rien quelque chose,

et pour l'homme le néant est toujours le néant!
. (à suivre.)	 Louis BOUSSENARD. •

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS THÉORIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L 'ENTRETIEN DE LA VIE

CHAPITRE V

LE PAIN QUE NOUS MANGEONS

SUITE (1) .

15° LE FIGUIER. — Le figuier, comme le dattier,
est originaire des pays chauds. Quant à l'histoire chi-
mique de la figue, ainsi que de quelques autres fruits,
nous sommes mieux renseignés que pour la datte. A
l'état de siccité parfaite, la figue est à peu près aussi
nourrissante que le riz. A l'état humide, ainsi qu'elle
est importée dans nos contrées, elle est considérable-
ment plus favorable à la nutrition et spécialement à
l'engraissement et à l'au gm en tatio n générale du poids
des animaux, qu'un poids égal de pain de blé.

Ainsi, les figues, telles que nous les recevons des
lieux de production, et le pain de blé se composent
respectivement de

Figues. Pain.
Eau 	 18 1/2 40
Gluten. 	 	 6 7
Amidon, sucre, gomme, etc 	 66 51
Matière minérale. 	 2 1/2 1 1/2
Matière fibreuse 	 7 01/2

100 00 100 00

En comparant les chiffres de ces deux colonnes, on
peut voir que ]a figue contient à peu près autant do
gluten que le pain de blé.

La groseille à maquereau, parfaitement séchée, est
à peu près aussi nutritive que la farine de blé ordi-
naire.

16 . L' ARBRE A PAIN. — L'arbre à pain (artocarpus
incisa et integrifolia) est remarquable par ses feuilles
larges et brillantes et par la beauté générale de son
aspect, rapport sous lequel nos essences forestières les
plus belles ne sauraient lui être comparées. Mais le
fruit particulier, abondant et nutritif qu'il produit le
rend plus remarquable encore. Ce fruit abonde sur
l'arbre, qu'il couvre sans interruption pendant huit à
neuf mois, et où il est récolté sans cesse à mesure de
sa maturation. Ce fruit est à peu près rond et atteint
une grosseur énorme. Il y a diverses manières de le
faire cuire, car on le mange rarement cru. On le
cueille sur l'arbre avant sa parfaite maturité, quand
sa peau est encore verte, mais que la moelle est d'un
blanc de neige et de texture poreuse et comme coton-
neuse. On en enlève alors la peau, on l'enveloppe
dans des feuilles et on le fait cuire sur des pierres
chaudes. Une fois cuit, il fait au goût l'effet d'un pain
de froment plus agréable encore que le nôtre. Quand
ce fruit est tout à fait mûr, l 'amidon, comme dans
la banane, est en partie transformé en sucre ; la

(4) Voir les nos 7 à 17.

-
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moelle est devenue pulpeuse et jaune, et il peut être
mangé cru ; mais il a une saveur désagréable. Pendant
les trois mois de l'année que l'arbre cesse d'être chargé
de fruit, on mange les fruits cueillis verts et qui ont été
préparés comme suit : après avoir été pelurés, on les
met dans une fosse pavée d on les recouvre de feuil/es
et de pierres; là, ils fermentent et surissent et se dé-
composent en une espèce de pâte qui a le goût du
pain noir de Westphalie gui n'a pas été bien cuit.
La quantité de cette pâte nécessaire pour l'usage quo-
tidien est prise chaque jour dans la fosse, divisée en
morceaux à peu près de la grosseur du poing, roulée
dans des feuilles et cuite sur des pierres chaudes
comme il a été dit pour le fruit même. Ces espèces
de pains se conservent des semaines et constituent
une précieuse provision pour les voyageurs.

Les récoltes que l'on fait de l'arbre à pain sont si
abondantes, qu'on assure que le produit de trois ar-
bres suffit à la nourriture d'un homme pendant huit
mois. S'il en est ainsi, cet arbre serait plus produc-
tif encore que le bananier et le sagoutier. e Qui-
conque, dit le capitaine Cook, a planté dix arbres à
pain, a rempli ses devoirs envers sa propre généra-
tion et celles qui suivront, tout aussi largement et
complètement qu'un habitant de nos rudes climats
qui, toute sa vie, a labouré durant la rigueur de l'hi-
ver, moissonné dans la chaleur de l'été, et non seu-
lement approvisionné de pain son propre ménage,
mais péniblement épargné un peu d'argent pour ses
enfants. »

On trouve cet arbre dans les îles de l'archipel In-
dien et de la mer du Sud, mais les fruits les meilleurs
sont produits par ceux qui croissent aux îles Mar-
quises et des Amis. On ne l'a jamais observé à l'état
sauvage, mais toutes ses variétés sont aujourd'hui
cultivées, et il est très probable, comme le dit Meyen,
« que l'homme s'établit partout où il rencontre un ar-
bre à pain. Même encore, la situation favorite des huttes
fragiles de l'Indien est à l'ombre de ses branches ».

Quand il n'est pas encore mûr, le fruit de l'arbre à.
pain contient beaucoup d'amidon qui, au cours de la
maturation, se transforme en sucre ; mais on ne
parait pas s'être assuré de la quantité de gluten, de
matière grasse, de cellulose et d'eau.

La quantité d'eau qu'ils contiennent est un trait
caractéristique des fruits très important, par lequel
ils se distinguent d'une manière remarquable des
différentes variétés de grain. Ainsi :

Les bananes contiennent..... 174 pour 100 d'eau.
Les prunes et autres fruits divers 77
Les pommes, groseilles, etc. . . 83

Il s'ensuit que, dans les fruits, toute la matière
nutritive est délayée dans une grande quantité d'eau ;
et l'expérience a démontré que, dans cet état, toutes
les substances nutritives sont plus agréables et plus
saines à l'estomac et digèrent mieux. C'est pour cela
qu'en préparant nos grains pour l'alimentation nous
suivons presque invariablement ces indications de la
nature. Même en cuisant notre pain, le résultat de
nos opérations est de convertir le grain en une masse

légère et spongieuse contenant environ moitié de son
poids d 'eau. Et malgré cela, nous en parlons comme
de « pain sec » et le mangeons rarement sans l'accom-
pagnement obligé de quelque substance fluide.

Les racines et les tubercules alimentaires sont en-
core plus aqueux naturellement que les fruits. La
pomme de terre, la carotte et le navet, par exemple :

Pomme de terre. Carotte, Navet.

Eau 	 75 88 92
Matière sèche 	 25 42 '	 8

100 100 100

Les cucurbitacés contiennent en général une pro-
portion d'eau bien plus considérable encore. Le melon
d'eau, par exemple, en contient 94 pour 100 ; le con-
combre, 97 pour 1001 On n'est pas étonné, sachant
cela, que cette famille végétale soit si estimée dans les
contrées brûlantes ois la soif fait rage, — ni que
Méhémet-Ali fût capable de dévorer un melon de
quarante livres après dîner.

L'alimentation des insulaires des Sandwich con
siste pour une part considérable, dans une prépara-
tion appelée poi, faite avec une plante semi-aquati-
que, la colocasia esculenta, appelée kalo par les
indigènes. La racine tuberculeuse de cette plante est
cuite entre des pierres chaudes, bro yée, mise en pâte
avec addition d'eau, puis on la laisse fermenter.
Après un repos de quelques jours, cette pâte, aigrie,
est prête à servir. La même plante croit aussi en
abondance en Egypte, où elle est connue sous le nom
de koulkass. On trouve aussi dans les îles de la mer
du Sud la colocasiamaerorhiza.

17° LE NAVET ET LA CAROTTE. — La substance sèche
des racines et des légumes verts que nous mangeons
ressemble, dans leur composition générale, aux
graines et aux fruits. La farine sèche de panais, par
exemple, contient du gluten associé avec de l'amidon
et du sucre, et est très nourrissante. Celle du navet
est identique, sous ce rapport, à la farine de maïs, elle
contient seulement moins de matière grasse ; c'est
pourquoi des aliments gras doivent toujours être
associés aux navets. Des tentatives ont été faites pour
fabriquer de la farine de navets desséchés, propre à
l'alimentation ; mais le goût désagréable de la racine,
et que la farine conserve, s'est toujours opposé au
succès de cet aliment nouveau.

(è suivre.)	 A. BITARO.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

UNE YMIR ANÉANTIE PAR UN CYCLONE. — La petite
ville de Mount-Vernon, chef-lieu du comté de Jefferson
(Illinois), a été totalement détruite par un effroyable
cyclone; un grand nombre de personnes ont été tuées et
beaucoup d'autres blessées.

Mount-Vernon est situé dans la partie sud de l'État
de l'Illinois, à 60 milles environ, en ligne directe, à
l'est de Saint-Louis (Missouri). Le cyclone s'est dé-
chalné sur la ville dans la soirée. Il n'a pas été pos-
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Bible jusqu'à présent de se procurer de plus amples
détails sur cette terrible catastrophe; mais, malheu-
reusement, la nouvelle en est confirmée par les dépê-
ches ultérieures.

Ainsi une dépêche d'Evansville (Indiana) dit que le
nombre des tués est de plus de cent. Les survivants des
habitants de Mount-Vernon ont demandé des secours
par télégraphe à Evansville et un train de secours, dans
lequel ont pris place des chirurgiens et des médecins, a
été organisé en toute hâte.-

Des secours ont été demandés également par le télé-
graphe à Centralia (Illinois). D'après des dépêches reçues
dans cette ville, les deux tiers de Mount-Vernon ont
été littéralement anéantis. Sans parler du nombre
effrayant de personnes tuées sir le coup, plusieurs ont
été mortellement blessées. Vingt pompiers de Cen-
tralia, quatre médecins et plusieurs hommes de bonne
volonté se sont rendus le plus vite possible sur le lieu
du sinistre.

Les dernières dépêches disent que le cyclone s'est
abattu sur Mount-Vernon à quatre heures quarante-cinq
minutes de l'après-midi. Pour comble de malheur, le
quartier que le cyclone avait épargné a pris feu et le
vent était encore si violent quo les pompiers, en dépit
d'efforts surhumains, n'ont pu se rendre maîtres des
flammes. •

LES FAUVES EN RUSSIE. — Une correspondance de
Saint-Pétersbourg adressée à un journal anglais signale
l'apparition de tigres en Russie, où l'on n'avait pas encore
constaté la présence de ces fauves. Un tigre a été cap-
turé dernièrement dans les environs de Wladivostok
(Sibérie) et un autre dans la région de la mer Cas-
pienne, sur le territoire du Caucase. Ces deux animaux,
pris vivants, ont été expédiés à Saint-Pélersbourg.

LES CHEMINS on FER EN PERSE. — On cpmmence la
construction d'une ligne reliant Téhéran au chemin de
fer transcaucasien. Les travaux sont exécutés par un
syndicat belge, appuyé par le gouvernement russe. De
Téhéran, gare terminus provisoire, deux embranche-
ments projetés se dirigeraient plus tard l'un au sud,
jusqu'au golfe Persique, et l'autre à l'est, vers Meshed,
liérat et l'Inde.

LA COMBUSTION DE LA nourt.LE. — Dans une conférence
faite" à la Société chimique , M. Scheurer-Kestner a
exposé le résultat de ses Recherches sur la combustion de
la houille. Ces recherches remontent à l'année 1868 où
un concours fut établi par la Société industrielle de
Mulhouse pour déterminer quel est le meilleur système
de chauffage des machines à vapeur. Incidemment,
en citant le nom de cette association mulhousienne,
M. Scheurer-Ketsner a rendu hommage au mérite des
Alsaciens qui la composent et ce souvenir donné à la
patrie absente a été accueilli par les témoignages de
sympathie de l'auditoire. En 1868 donc, à la suite de ce
concours, M. Scheurer-Kestner remarqua que les ingé-
nieurs qui avaient rédigé des mémoires sur le sujet
imposé ne s'étaient pas préoccupés suffisamment des
phénomènes chimiques qui se produisent pendant la
combustion. En outre, les rares études qui avaient été
faites dans ce sens avaient porté sur une durée de com-
bustion trop peu étendue

M. Scheurer-Kestner, aidé de son ami M. Menier-
Dollfue, s'attacha à prendre et à examiner l'échantillon
moyen des produits gazeux qui s'échappent d'une chemi-

née de machine pendant toute une journée, et en conti-
nuant ses recherches il a pu recueillir un certain nombre
d'observations qui sont d'une grande portée au point de
vue du fonctionnement régulier des machines à vapeur.

Cette conférence, malheureusement trop technique
pour être résumée ici, a vivement intéressé les membres
de la Société de chimie, qui ont applaudi la netteté et la
clarté parfaites avec lesquelles M_ Scheurer-Kestner a
exposé ses découvertes.

UNE NOUVELLE LAMPE LLECTRIOUE. — M. Sclianschieff
a découvert une batterie voltaïque liquide, qui so prèle
admirablement à l'éclairage par l'électricité. Les plaques
do la batterie sont en zinc et en charbon, et le liquide
est une solution de sulfate basique de mercure spécia-
lement préparé. Co liquide est clair. Lorsque la batterie
marche, il ne dégage
pas de vapeurs nuisi-
bles et le mercure se

1.nig. 1.	 Fig. 2.

dépose an fond. La batterie convient parfaitement aux
lampes portatives et aux divers objets domestiques, tels
que les machines à coudre, Elle est en usage en Angleterre.

La figure 1 représente une lampe de table, donnant
une lumière de dix bougies pendant six ou sept heures,

Fig. 3.

sans qu'il y ait besoin de renouveler la solution : elle
coûte de 3 à 5 livres sterling. La figure 2 représente
une lampe de mineur donnant pendant huit heures et
avec une dépense de I penny une lumière d'une bougie :
elle coûte 1 livre sterling 10 schellings. Quant à la
figure 3, elle représente une batterie destinée au service
des transports ; elle a un pouvoir de quatre bougies
pendant huit heures, et coûte 6 livres 5 schellings.

Le Gérant : P. G ENAY.

Omis. — hm). LAIZOUSSI:, TUB Alontparnas5e, 17.
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CHIMIE INDUSTRIELLE

LA FABRICATION

DU SAVON DE TOILETTE

D'où nous vient le savon? c'est ce qu'il est bien
difficile de préciser. Pline parle d'une émulsion sa-
vonneuse obtenue en faisant bouillir, avec de l'huile,
l'eau qui avait servi à laver les cendres : il est cer-
tain que, dans les bains antiques, on devait, comme
on le fait encore aujourd'hui en Orient, employer des
solutions savonneuses pour laver le corps des bai-
gneurs.

On sait, en outre, qu'au vils siècle les Arabes sa-
vaient solidifier la masse savonneuse en ajoutant de
la chaux au sel lessivé.

C'est en Provence, en Italie, en Espagne, dans le
pays où l'huile abonde, que cette industrie s'est
d'abord développée. Marseille, Venise, Gènes, Savone
ont joui d'une grande réputation sous ce rapport, pen-
dant tout le moyen âge. Plus tard, la chimie ayant
inventé de nouvelles matières saponifiables, la fabri-
cation du savon a pénétré dans le Nord et n'a pas
tardé à recevoir des perfectionnements notables (1).

Souvent, dans les Expositions, nous nous sommes

Fig. 1. - LA PRESSE A VAPEUR (p. 290, coi. 2).

arrétés devant ces machines ingénieuses qui lami-
naient la pâte à savon, moulaient les fragments en
pains réguliers et les estampaient ensuite d'un seul

(1) Voyez pour plus de détails : Piesse, Des odeurs, des par-
fums et des cosmétiques. 20 édition. Paris, 1877.

SCIENCE	 — I

coup de balancier ; cette industrie semble donc arri-
vée à son plus haut point de perfection, puisque toutes
les manipulations s'y opèrent mécaniquement, et il
est intéressant de revenir un peu en arrière et de se
rendre compte des progrès qui ont été réalisés.

La fabrication du savon s'effectuait autrefois à la

main ; elle était défectueuse, lente et coûteuse. Elle
s'opérait à l'état humide, tandis que le nouveau pro-
cédé, le procédé mécanique, travaille à sec.

Dans l'ancien système, la masse saponifiée, après
un	

°
empâtarse suffisant, était déposée dans des nases

et y restait deux ou trois jours. Les blocs étaient alors
retirés, à l'état encore humide, et transformés en
briques; ces briques, après avoir été pilées, se rédui-
saient en copeaux, auxquels on ajoutait les parfums
et les matières colorantes. Puis on reconstituait la pâte
qui était alors divisée et pesée en boudins d'un poids
déterminé : chaque fragment recevait la forme conve-
nable et était porté, toujours à l'état humide et mou,
au séchoir, où il demeurait jusqu'à dessiccation suffi-
sante, ce qui durait parfois cinq et six semaines. Cette
opération elle-mérne n'était pas exempte de soins mé-
ticuleux; il fallait retourner fréquemment les pains
afin d'obtenir une dessiccation égale, redonner la
forme à ceux qui se déformaient, les gratter ou les
laver, lorsque la surface s'altérait. Enfin le savon de
toilette ne parvenait au consommateur qu'après un
travail assez considérable, entraînant des frais de
main-d'œuvre et un déchet appréciable.

Tous ces inconvénients ont disparu, grâce à l'em-
ploi des machines quo nous allons décrire, d'après les
renseignements mis à notre disposition par MM. Beyer
frères, qui ont créé et perfectionné ces intéressants
appareils.

Les principales de ces machines sont : 1 a le rabot
rotatif; 2° la broyeuse; 3° la boudineuse-peloteuse;

19.
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4° la presse à main ou à vapeur. A ces appareils prin-
cipaux on peut ajouter le pilon tournant, à bras ou à
vapeur, .pour la pulvérisation des matières colorantes
ou des parfums; la tamiseuse à deux, quatre ou huit
tamis-tambours; le concasseur à iris, benjoin et
graines odorantes. Ces derniers appareils sont très
simples et nous ne nous y arrêterons pas : nous re-
marquerons seulement que, dans le pilon tournant,
la tête du concasseur a la forme non pas d'une mas-
sue, mais d'une ancre double en acier, suivant exac-
tement la courbe du fond du mortier ; ce pilon est en
outre armé d'un mouvement circulaire qui détermine
sa chute sur des points de déplacement toujours diffé-
rents, afin d'éviter le tassement et le durcissement
de la masse.

Le rabot rotatif a pour but de réduire la masse en
copeaux ; il se compose d'un disque double ou simple,
armé de lames alternativement unies et dentelées ;
grâce à cette disposition, on obtient instantanément
la division de la masse en copeaux plus étroits.

La broyeuse (fig. 3) est une puissante machine
installée sur un bâti de fonte d'une seule pièce ; elle
se compose de quatre cylindres en granit, deux hori-
zontaux inférieurs et deux superposés surplombant
les deux autres ; ces quatre cylindres ont des dia-
mètres progressifs et exécutent un travail de broyage
de bas en haut.

La masse des copeaux de savon provenant du rabot
rotatif est additionnée des parfums et des matières
colorantes; puis l'ouvrier la dispose dans une trémie
qui la conduit entre le premier et le deuxième
cylindre où elle subit un premier broyage; de là elle
passe entre le deuxième et le troisième cylindre, par
un mouvement de rotation à vitesse différentielle;
après ce second laminage, elle est saisie de nouveau
et broyée une troisième fois entre le troisième et le
quatrième cylindre. Le ruban passe alors par-dessus
ce dernier cylindre et est ramené par une raclette en
acier : la pâte retombe dans la trémie et reprend le
chemin déjà parcouru jusqu'à complète assimilation
des divers éléments. Ce triple broyage est désigné
parle terme technique de passe ; chaque passe, en
opérant sur une masse de 30 kilogrammes de matière,
s'exécute en cinq minutes. Après un certain nombre
de passes, lorsque l'ouvrier juge l'opération achevée,
il presse un bouton et amène ainsi contre le premier
cylindre une raclette spéciale qui recueille la pâte
celle-ci tombe dans un wagonnet et est conduite alors
à la boudineuse-peloteuse (fig. 2).

Cette machine constitue une amélioration très
importante dans cette fabrication : elle se compose
d'un cylindre en fonte affectant la forme d'un para-
boloïde de' révolution adapté à une boite à mouve-
ment fixe sur un socle de fondation ; dans ce cylindre
se meut une vis sans fin, à pas progressif, exacte-
ment ajustée et poussant la masse fortement compri-
mée vers l'orifice de sortie qui est situé en avant de
la machine; les filets de cette vis sont inclinés de
telle façon que leur génératrice tombe perpendicu-
lairement sur le point de la surface du paraboloïde
qui leur correspond. Elle est mise en rotation lente

par un mécanisme renfermé dans la boite à mouve-
ment, et exerce une poussée énergique sur la matière,
en expulsant l'air qu'elle contient. Celle-ci sort par
une embouchure munie d'une filière à arêtes vives
et tranchantes, qui donne au boudin le poli et le lustre
indispensables à la qualité d'un bon savon.

Avec cette machine combinée à la broyeuse, on
peut arriver à produire par jour jusqu'à 10,090 pains
de savons de toilette.

La dernière opération est l'estampage et la marque
des pains. Jusqu'ici cette opération était uniquement
exécutée par la presse à main; mais ce travail exige
chez l'ouvrier un déploiement de forces amenant une
fatigue considérable; de plus, cet appareil ne fonc-
tionne pas assez rapidement pour satisfaire aux exi-
gences de la production actuelle et correspondre à la
quantité de matière débitée par les machines précé-
dentes. C'est alors qu'a été imaginée la presse à va-
peur (fig. 1).

Cette machine se compose d'un bâti à double col
de cygne dégageant le devant de l'appareil de manière
à laisser place à un écrou massif formant support à
long guide pour le jeu du piston. Celui-ci est com-
mandé lui-ménie par une forte vis à filets rapides
et guidée également par sa partie supérieure, afin
d'empêcher toute déviation de la perpendiculaire.
Entre les deux guides, un volant est fixé sur la
tige du piston et est mis en rotation alternative-
ment par deux plateaux à friction pour opérer la
montée et la descente. Une pédale produit le contact
du plateau qui détermine la descente accélérée du
piston et par conséquent le coup de presse. Un dé-
brayage automatique renverse le mouvement, fait
remonter instantanément le piston à son point de
départ et chasse du moule le pain de savon façonné
et marqué avec une exactitude parfaite. Le piston
reste au point d'arrêt, jusqu'à ce que l'ouvrier fasse
de nouveau fonctionner la pédale. Tout l'effort est
donc demandé au moteur; une femme, un enfant
même; peuvent conduire cette machine.

Grâce à ces appareils simples et ingénieux, la
fabrication des savons de toilette s'est transformée
depuis quelques années et a acquis rapidement une
extension imprévue.	 C. DE Pflosms.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

VARIATIONS DES SAISONS

Le printemps a commencé le 20 mars, à quatre
heures cinq minutes du matin. Ce jour-là le soleil
est passé de l'hémisphère austral dans l'hémisphère
boréal. L'orbite apparente décrite par le soleil n'étant
pas circulaire et la terre n'étant pas placée au centre,
les saisons n'ont pas la même durée; en ce moment,
la durée moyenne du printemps est de 02 jours
21 heures; celle de l'été, de 93 jours 14 heures ; celle
de l'automne, de 89 jours 19 heures ; celle de l'hiver,
de 89 jours. En faisant la somme des durées du prin-
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.temps et de l'été, on trouve 186 jours 11 heures,; la
somme des durées de l'automne et de l 'hiver donne
seulement 178 jours 79 heures.

Il s'ensuit que la soleil reste huit jours de plus
dans l'hémisphère boréal que dans l'hémisphère aus-
tral. C'est tout à notre avantage. Il n'en a pas tou-
jours été ainsi, et l 'hémisphère austral aura aussi son
tour, parce que le point équinoxial, le point oit le so-
leil dans son mouvement apparent coupe l'équateur,
se déplace. Quand le soleil traversera l'équateur pré-
cisément au point de l'orbite la plus rapprochée de la
terre, au périgée, le printemps et l'hiver auront
même durée. C'est arrivé vers l'an 1251; mais comme
ce mouvement de déplacement est très lent et exige
25,868 ans, nous avons tout le temps d'y réfléchir à
l'aise.

A propos de saisons, on entend toujours dire un
peu partout : « De mon temps, dans ma jeunesse,
tout allait bien mieux, l'hiver venait en hiver et l'été
en été, tandis qu'aujourd'hui on ne sait plus sur quoi
compter; le climat est positivement changé. » Et c'est
là, en effet, une opinion très accréditée que notre cli-
mat sc transforme. Ce qui est assez piquant, c'est
que jadis, il y a bien longtemps, les anciens formu-
laient les mêmes plaintes : « Les saisons ne viennent
plus à leur heure. » Ou bien : «Le climat s'est adouci,
les hivers sont plus doux, ruais se prolongent et les
étés sont trop chauds ou trop froids !

Aujourd'hui comme autrefois, pour changer, c'est
absolument la même chose. Ovide, Strabon, Pline,
Hérodote s'imaginaient que le climat était devenu
plus rude. La mer Noire aurait gelé tous les ans.
Varron, Cicéron, Strabon ne parlaient que d'hivers
rigoureux. Diodore de Dion, et Stace affirmaient que
le Rhône, la Loire, le Rhin gelaient tous les ans.
Diodore nous fait frissonner en parlant des hivers de
la Gaule. L'exagération a été de toutes les époques;
mais il n'en est pas moins curieux que l'esprit hu-
main s'arrête toujours sur les extrêmes et laisse de
côté les moyennes. Il conserve le souvenir des années
exceptionnelles et il oublie les années ordinaires.
Quand on traverse les périodes chaudes, on prétend
que le climat s 'adoucit; si les années froides sur-
viennent, le climat' devient rigoureux. Et, comme le
cycle des périodes peut embrasser plusieurs généra-
tions, on accumule Ies affirmations et les erreurs.

La vérité est que, depuis deux siècles, il ne semble
pas que le climat de l'Europe se soit modifié. En pa-
reille matière, les impressions ou les souvenirs per-
sonnels sont sans valeur ; il a fallu beaucoup de temps
aux anciens pour s'apercevoir que le plus grand froid
de l'année ne survient pas au solstice d'hiver, mais
hien dans la seconde partie de janvier. Comment ad-
mettre dès lors leurs appréciations diverses sur le
cours des saisons ? On peut brièvement faire voir que
notre climat est resté aujourd'hui ce qu'il était autre-
fois, ni plus chaud ni plus froid.

On s'est demandé si la terre ne se refroidirait pas
par hasard. La question est très légitime, car, puisque
la terre a passé de l'état de vapeur incandescente à
l'état liquide, puis à l'état solide, c'est qu'elle se refroi-

dit comme tout corps chaud qui, à. la longue, perd sa
chaleur. Dès lors, nous pourrions en ressentir les
effets. Il est certain que notre planète est appelée à
se refroidir de plus en plus; c'est une affaire de temps;
mais il s'agit de savoir si ce refroidissement a été sen-
sible ou même perceptible depuis au moins deux
siècles. Or, il - est possible de répondre avec précision
et par un artifice astronomique in génieux qui dispense
de toute observation thermométrique (1). La vitesse
de rotation de la terre sur elle-même dépend de son
volume. On peut démontrer que, si son volume aug-
mentait, elle tournerait moins vite; de même, elle
tournerait plus vite en diminuant de volume. Or, si
elle s'était refroidie depuis deux mille ans, elle se
serait contractée, et elle tournerait plus vite qu'autre-
fois. Comment savoir s'il en est ainsi?

Pendant que la terre tourne sur elle-même, la lune
se déplace dans l'espace. Or, l'Ecole d'Alexandrie nous
a laissé ses observations d'oit l'on peut déduire avec
une très grande exactitude quel était, il y a deux
mille ans, le chemin moyen que parcourait dans le
ciel notre satellite pendant une rotation complète de
la terre. Eh bien, l'arc parcouru dans le ciel par la
lune pendant cette rotation est strictement le même,
soit qu'on le calcule par les observations grecques,
par les observations des Arabes ou par les observations
des modernes. Donc, la durée de la rotation terrestre
est restée la même; par suite, le volume de la terre
n'a pas changé, et la température, qui ne pourrait .
éprouver de variations sans que le volume s'en res-
sentit, est restée stationnaire.

Les observations du mouvement propre de la lune
montrent que, depuis llipparque, le jour sidéral n'a
pas m ême varié d'un centième de seconde, ce qui per-
met de conclure que la température moyenne de la
masse de la terre n'a pas baissé d'un dixième de degré.

On pourrait objecter à ce calcul que le mouvement
de la lune aussi e pu varier de façon à masquer l'aug-
mentation de la vitesse de rotation de la terre; aussi
nous nous miterons d'ajouter que la vitesse de marche
de la lune est tout à fait indépendante de celle de la
terre. La terre ne tournerait-elle plus que la lune
continuerait à parcourir le ciel comme elle lé fait
aujourd'hui. Ainsi, depuis deux mille ans, aucun
refroidissement appréciable de la terre.

Mais ce résultat peut se contrôler. A défaut de ther-
momètre, la végétation peut nous renseigner; elle est
en relation étroite avec le cours des saisons. Il faut à
la vigne une certaine somme de chaleur pour venir à
maturité ; le froid détruit certaines espèces ou s'op-
pose à leur acclimatation. L'olivier, par exemple, gèle
s'il est exposé à une température de 4 0 au-dessous
de zéro. On peut donc, de l'extension ou de la dispa-
rition de certains végétaux, tirer des indices relatifs
aux changements de climat. Arago a examiné autre-
fois, à ce point de vue, un grand nombre de docu-
ments. Mais, dans un travail plus récent (2), M. Auget

(I) La thermomarie ne date, en réalité, que du rturs !tiède_
On ne connalt pas le véritable inventeur du thermomètre.
L'invention doit remonter aux environs de 1600.

(2) Comptes rendus cle l'Académie des sciences.
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a établi la permanence du climat en discutant les
données qu'il s'est procurées sur les époques de la
vendange en France depuis plusieurs siècles. Autre-
fois, la vendange en France n'était pas libre. C'est le
maire de chaque commune qui en fixait le commence-
ment. On annonçait au tambour que la cueillette
était autorisée. Les registres des communes ont con-
servé les dates des arrêtés administratifs; M. Auget
a pu en retrouver qui remontent au m s siècle. Sans
entrer dans les détails, disons seulement que, d'après
ces documents, la date des vendanges est sujette, dans
un même territoire, à une variation énorme d'année
en année; la différence va jusqu'à soixante-dix jours,
à plus de deux mois. Mais si l'on considère pour
chaque localité des périodes quelconques d'un certain
nombre d'années, on s'aperçoit que l'époque moyenne
de la vendange reste la même depuis l'origine des
observations. Bref, le climat, tel qu'il se manifeste
par l'évolution annuelle de la vigne, ne s'est ni
échauffé, ni,refroidi.

Il faut donc bien en conclure que la réalité, telle
qu'elle ressort de l'observation, ne s'accorde nullement
avec le sentiment populaire. Nous con fondons évidem-
ment les variations périodiques, dues aux change-
ments météorologiques, avec la moyenne générale qui
est restée stationnaire jusqu'ici. Quant aux variations
météorologiques périodiques, elles sont évidentes,
mais tirent leur origine d'une tout autre cause que le
réchauffement ou le refroidissement du globe. On a
dit, pour les expliquer, que la ,terre pénétrait, sans
doute, pendant sa marche dans l'espace, à travers des
régions interplanétaires plus ou moins froides. Cette
hypothèse ne nous parait pas acceptable pour diverses
raisons, dont la principale suffirait pour la faire reje-
ter. Si elle était fondée, il est clair que la surface ter-
restre tout entière se refroidirait; or, il n'en est nul-
lement ainsi; pendant qu'une saison est rigoureuse
sur un point, elle se montre clémente, au contraire,
sur un autre; on dirait qu'il y atoujours compensation.
La température 'Troyenne reste la même. L'explication
est à rejeter. On a prétendu aussi que les taches solaires
exerçaient leur action; la saison serait froide quand les
taches modifieraient la radiation solaire. Ici encore, le
refroidissement serait général, et il ne l'est pas ; d'ail-
leurs, l'apparition des taches solaires est liée à une
période d'environ onze ans, et les changements de
température ne semblent avoir aucune relation nette
entre les maximums et les minimums des taches.
M. Jevons a recherché s'il n'y avait pas une corréla-
tion entre la valeur commerciale des céréales et l'ap-
parition des taches ; M. Proctor, qui a discuté son tra-
vail, avoue qu'on ne peut rien en conclure dans un
sens ou dans un autre.

.Nous croyons que tout dépend de la nature des cou-
rants atmosphériques qui s'établissent sur une contrée
selon les saisons. Les courants d'air froid suivent
périodiquement le même itinéraire; ils descendent ou
remontent en latitude et établissent, de cette façon,
sur un point du globe un régime froid; plus loin,
dans les régions qu'ils n'envahissent pas, le régime
chaud prédomine, de telle sorte qu'en même temps

le climat peut devenir rigoureux à une latitude don-
née et doux à une autre latitude. Maintenant, quelle
serait la cause de ces changements d'itinéraire des
vents? Nous l'avons répété déjà à plusieurs reprises:
tout dépend des mouvements en déclinaison de la lune
et du soleil; Cette année, par exemple, les vents du
Nord se sont établis sur l'Europe et la limite des
vents du Sud, et nous avons eu sur toute l'Europe
méridionale ou centrale des chutes abondantes de
neige. Notre climat n'a nullement changé pour cela ;
seulement nous avons traversé la période où ce régime
spécial prédomine pendant quelque temps. Déjà nous
avons subi le même temps à plusieurs reprises et nous
le subirons encore, dans l'avenir, à la période cor-
respondante. Selon que tel ou tel régime survient à
telle ou telle époque de la saison froide, nous avons
des hivers doux ou des hivers rigoureux, des hivers
courts ou des hivers prolongés. Ainsi, depuis deux
ans, en 1886-87 et en 1887-88, l'hiver s'est prolongé
jusqu'en mars. Tl a neigé à Paris en 1887 jusqu'au
21 mars, jusqu'à l'équinoxe; cette année, il est encore
tombé de la neige à Paris le 21 mars ; il en est tombé
à flocons à Berlin les 11 et 12 mars. Il neige encore à
New-York, à Chicago, etc. Des températures excep-
tionnellement basses peuvent très bien survenir à la
fin de l'hiver. Nous avons eu, par exemple, un hiver
très doux en 1876-77; c'est le plus chaud que l'on ait
observé depuis 1719 et de même qu'en 1719 le mini-
mum de température est survenu en novembre et en
mars. Le 10 novembre, la température s'est abaissée
à-6 0 ; le 28 mars, à-7°. Les dates du 11 novembre
et du 11 mars se retrouvent fréquemment parmi les
périodes froides. Selon les périodes, on peut dire que
le mois de janvier est quelquefois aussi tempéré que
le mois de mars, que le mois de février ressemble
quelquefois à la seconde quinzaine moyenne d'avril
ou à la première quinzaine de janvier, etc.

L'hiver 4887-1888 peut être compté non pas parmi
les hivers rigoureux, mais au moins parmi les hivers
froids. La température est descendue au-dessous de
15s plusieurs fois et elle s'est maintenue vers — 8° et
— 9° pendant plus cl ! un mois, en février. D'après les
relevés du parc de Saint-Maur, M. Renoux signale
pour le 2 février, à une heure du soir, la température
très basse de 15° et dix-huit jours de gelée. Relati-
vement aux moyennes normales, le mois de février
donne les résultats suivants : baromètre plus bas de
2 mm ,25; thermomètre plus bas de 3°, 66; humidité re-
lative plus forte de 1 ; nébulosité plus forte de 11;
pluie égale. Ce mois de février 1888 est le plus froid
depuis 1855. L'ensemble des trois mois d'hiver pré-
sente une moyenne de 1 s , 05 plus basse de 1°, 06 que
la moyenne normale.

En somme, on voit que la caractéristique de chaque
hiver parait dépendre du déplacement des grands
courants atmosphériques, et il est très malaisé de
définir la durée d'une période, et môme de la retrou-
ver, parce que le même cycle peut ramener les vents
froids successivement à tous les mois d'une année; s'il
les ramène en novembre, décembre, janvier, la pre-
mière partie de l'hiver sera froide et la seconde clé-
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mente; s'il les fait prévaloir, comme cette-année, en
février et mars, la fin de l'hiver sera rigoureuse ; s'il
les fait régner en juin, juillet, il est clair que leur
influence passera inaperçue. On conçoit donc que, au
bout d'un même nombre d'années, on ne retombe
nullement sur des saisons identiques ou même sem-
blables.

Mais celte discordance apparente n'entraîne nul-'
./em ent l'absence d'une périodicité. Nous concluons
donc, en définitive, que l'état climatérique de notre
planète ne s'est pas encore modifié depuis les temps
historiques et que, si les saisons varient constam-
ment, la cause doit en être uniquement attribuée au
régime successif des vents régnants qui s'établissent
momentanément aux di-
wrses latitudes du globe.

Henri ne PARVILLE.

re.1.11,111WIM,•••

KGRICULTURE

LA DESTRUCTION

DES LAPINS

Dans une lettre adres
sée au Bulletin de le
Société nationale d'accli-
malation, un savant na-
turaliste, M. Még,nin,
s'occupe des inconvé-
nients que pourrait pré-
senter l'importation du
choléra des poules en
Australie. Il croit préfé-
rable de recourir à la
phtisie coccidienne.

« Parmi les moyens préconisés pour mettre un
frein à la multiplication du lapin, il en est un, dit-il,
qui a été conseillé par M. Pasteur et dont on s'en-
thousiasme beaueonp. Expérimenté aux environs de
Reims oit les lapins s'étaient exagérément multipliés
dans la propriété de Mme Pommery, il aurait donné
d'excellents résultats. Cc moyen consiste à trans-
mettre le choléra des poules aux lapins au moyen do
bouillon préparé contenant le microbe de cette ma-
ladie, et versé sur de la luzerne donnée à consommer
aux lapins. Ces lapins sont tous morts, soit en dehors,
soit au dedans de leurs terriers; et dans un espace de
temps très court. Ce moyen est héroïque, comme on
voit ; mais, mis en pratique en Australie, oit les la-
pins se comptent par millions et peut-être par mil-
liards, n'aurait-il pas des inconvénients? Les éma-
nations de tous ces cadavres empestant l'atmosphère
n'auraient-elles pas une influence funeste sur la santé
des habitants ?

« Dans tous les cas, un résultat qui serait certain,
serait celui de dépeupler toutes les exploitations de la
Nouvelle-Hollande des volailles qu'elles renferment.

e D'autres animaux, les kangurous, par exemple,
pourraient aussi être victimes de l'épizootie, et il

nous parait que c'est toujours une chose très grave
d'importer dans un pays ois elle n'existe pas une
maladie contagieuse qui est commune à plusieurs
espèces animales.

« Si l'on avait transporté en Australie une maladie
particulière à l'espèce Lapin, etqui n'offrit pas le dan-
ger de se communiq uer à d'autres espèces qui sont un
des éléments utiles des exploitations agricoles, rien de
mieux; mais nous craignons beaucoup que l'impor-
tation du choléra des poules en Australie ne dépasse
le but que l'on veut atteindre.

cc Nous parlons d'une maladie particulière au la-
pin, et non transmissible à d'autres espèces animales,
qu'il serait désirable d'introduire en Australie. Eh

bien, cette maladie existe
et nous avons eu occa-
sion de suivre ses ravages
dans plusieurs garennes :
c'est la phtisie du foie ou
coccidicnne, qui est cau-
sée par un parasite mi-
croscopique, connu au-
trefois sous le nom de
corps ovifOrme et actuel-
lement sous celui de coc-
cidie. Elle est moins ra-
pidement meurtrière que
le choléra des poules,
mais elle l'est aussi sûre-
ment, et au lieu de tuer
en vingt-quatre ou qua-
rante-huit heures , elle
met quelques semaines,
ce qui est un avantage ;
car elle no produirait pas
des millions de cadavres
à la fois, ce qui entraine-

rait ln danger d'empester l'air sûrement et de dé-
terminer le développement des maladies septicé-
miques chez l'espèce humaine. La phtisie coceirlienne
mettrait peut-être quelques mois à débarrasser l'Aus-
tralie des lapins qui l'encombrent, mais le résultat
serait aussi certain qu'avec le choléra des poules, et,
de plus, les volailles de la Nouvelle-Hollande seraient
à l'abri de tout danger, aussi bien que tolites les
autres espèces sauvages et domestiques, et surtout
l'homme.

« Il y a donc lieu de beaucoup réfléchir, avant de
s'enthousiasmer pour le procédé de M. Pasteur, et de
voir s'il n'y en a pas un préférable.	 MÉGNIN. -

L ' IMPIiISIEMP. AU JAPON. 	 En Chine ou au Japon,
chique mot à composer nécessite l'emploi d'un caractère
distinct.

Dans les caractères d'impression d'un journal japonais,
la fonte complète de caractères comprend l;(),WO types,
dont 3,000 sont d'un usage courant. Les caractères sont
dismSés sur des rayons dans l'atelier, comme des livres
dans une salle de lecture, et les compositeurs vont et
viennèn1 à travers le bâtiment, faisant leur choix de

_type-7, et prenant en même temps un malaire exercice
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LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS THÉORIQUES ET PRATIQUES SUIT LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L 'ENTRETIEN DE LA VIE

CHAPITRE V

LE PAIN QUE NOUS MANGEONS

SUITE (1)

18° LA POMME DE TERRE. — L'importance de la
pomme de terre, au point de vue de l'alimentation de
l'homme, est plus grande que celle d'aucune autre
racine alimentaire, et ce tubercule est en outre remar-
quable en ce qu'il est cultivé sur une partie de la
surface du globe beaucoup plus étendue qu'aucune
autre plante cultivée. La substance sèche qu'elle con-
tient la fécule de pomme de terre — n'est pas
propre, seule, à la fabrication du pain, quoiqu'on la
mélange, dans une certaine mesure, avec la farine
de blé et qu'il en résulte, dit-on, une amélioration
du pain, sous le double rapport de la légèreté et de
l'aspect général. La pomme de terre séchée est moins
nourrissante, à poids égal, que tout autre végétal
alimentaire dont la composition soit connue, sans
même en excepter le riz ou la banane ; elle approche,
à la vérité, davantage de la banane, quoique un peu
inférieure à ce fruit. Ainsi, la substance sèche de ces
trois végétaux alimentaires contient :

Riz. P. de terre. Banane.

Gluten 	 9 5 7
Amidon, sucre, etc 	 89 81 85
Graisse 	 » 1/2 1 3
Sels 	 » 1/2 4

Il y a donc analogie entre ces trois espèces d'ali-
ments végétaux, pour si différents qu'ils soient de
nos céréales et de nos autres grains ou racines, en ce
qu'ils contiennent une plus faible proportion de glu-
ten.

Et ce qu'il y a de remarquable dans l'usage de
ces trois substances alimentaires, au point de vue
physiologique comme au point de vue chimique, c'est
que les groupes d'hommes qui vivent exclusivement,
ou même principalement de l'une ou de l'autre, se
distinguent par le volume et la proéminence de l'es-
tomac !
. L'Hindou, qui vit principalement de riz, le

nègre, qui vit de bananes, l'Irlandais, qui se nourrit
exclusivement de pommes de terre, sont tous des
ventrus.

Cette particularité doit sans doute être attri-
buée, au. moins en partie, à la nécessité de manger
une grande partie de ces aliments, pour arriver à en
extraire une suffisante proportion de substances azo-
tées, nécessaires à la formation de la chair; et cette

(1) Voir les nid 7 à 18.

difformité est un peu moins visible chez l'Irlandais,
mangeur de pommes de terre, que chez le nègre,
mangeur de bananes, et chez le Chinois ou l'Hindou,
mangeurs de riz, ce qui provient peut-être de ce
qu'une proportion un peu plus forte de gluten se
trouve dans la nourriture des mangeurs de pommes
de terre, qui est toujours un peu plus mélangée.

Une circonstance remarquable dans laquelle les
trois espèces de farine dont nous nous occupons se
distinguent l'une de l'autre peut are observée dans
le volume et la forme des grains d'amidon contenus
dans chacune. Les granules d'amidon de la pomme
de terre sont très gros; ceux de la banane, quoique
beaucoup plus gros que ceux du blé ou du seigle,
sont. à peu près moitié plus petits encore que ceux de
la pomme de terre ; tandis que ceux du riz, qui ont
d'autre part la forme angulaire, ont un diamètre en-
viron dix fois plus petit que ces derniers.

10° L'OIGNON. — L'oignon mérite une mention
particulière, comme article de consommation très
répandu dans notre pays. Très largement cultivé en
France et en Angleterre, ces contrées en importent,
toutefois, annuellement de . grandes quantités d'Es-
pagne et de Portugal. Mais son importance grandit
considérablement, si l'on considère que, dans ces
deux pays, il forme un des aliments Ies plus univer-
sellement consommés. Il est donc intéressant de sa-
voir que, outre la saveur particulière qui le recom-
mande aux consommateurs, il est remarquablement
riche en substance nutritive de la chair: d'après mes
propres analyses, l'oignon sec contient de 25 à 30
pour 100 de gluten ; il peut donc être rangé sous ce
rapport à côté du pois chiche. Ce n'est donc pas seu-
lement comme un régal- que l'Espagnol mange son
oignon accompagé d'une humble croûte de pain ; c'est
parce que l'expérience lui a prouvé depuis longtemps
que, comme le fromage du laboureur anglais, il l'aide
à soutenir ses forces et ajoute, au delà de ce que son
faible volume pourrait faire supposer, à la quantité
de nourriture qu'il tire de son pain. L'oignon a été
aussi employé comme substance alimentaire et thé-
rapeutique pour la volaille.

20 D Parmi les racines qui sont employées dans l'a-
limentation, dans des régions plus limitées,nous pou-
vons mentionner le tubercule d'un lis (dilium, pom-
ponizent), qui est mangé grillé au Kamtchatka, où on
le cultive comme chez nous la pomme de terre. La
patate sucrée, espèce de convolvulus qui croit dans
les régions chaudes du continent américain, ne doit
pas non plus être oubliée : elle est aussi riche que la
pomme de terre commune. L'yam, autre tubercule
des régions tropicales, est moins riche que la patate,
mais il constitue un article d'alimentation très im-
portant dans les Indes orientales et occidentales, les
îles de la mer du Sud et le Japon.

Dans la table suivante, on trouvera des renseigne-
ments sur la composition proportionnelle des racines
et tubercules communément employés dans l'ali-
mentation, avec une colonne spéciale donnant la
proportion des deux principales substances nutritives
contenues dans chaque racine. Nous rappellerons que
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cette proportion, dans un aliment parfait, est comme
'1 à 6.

Rapport
des

productrices
do choie

aux
Amidon.	 Cen- productrices

tau,hair.	 etc. Graisse. dro.	 de chaleur.

1,0	 1 : 16
1,0	 1 : 10
1,0	 1 : 10
0,8	 1 :8
0,5	 i : 3 1/2
1,5	 1 : 13
1,5	 1 : 7 1/2
0,9	 1 30
1,i	 1 :7

FEUILLES. - Des racines nous arrivons aux feuil-
les, qui n'entrent pas pour une mince proportion dans
l'alimentation des nations européennes. Le plus
grand nombre des animaux, tant sauvages que do-
mestiques, se nourrissent des feuilles des plantes.
Notre boeuf se nourrit d'herbe, et même le gigan-
tesque éléphant palt les feuilles dans les forêts où il
vit. Parmi celles qui sont cultivées, élevées avec sol-
licitude en vue de l'alimentation de la race humaine,
le chou occupe le premier rang; et beaucoup d'autres
sont cultivées aussi dans nos vergers et nos jardins.

Les feuilles sont généralement riches en gluten;
un grand nombre, toutefois, contiennent en plus pe-
tite quantité d'autres substances qui, associées au
gluten, leur communiquent un goût désagréable, ou
même agissent sur la santé d'une manière fàcheuse,
ou encore sont fibreuses et de digestion difficile, ce
qui les rend impropres à l'alimentation de l'homme.
Les feuilles desséchées du thé, par exemple, con-
tiennent environ 25 pour 100 de gluten; et par
conséquent si elles pouvaient être mangées avec plai-
sir et facilement digérées, elles pourraient produire
autant de chair que les fèves ou les pois.

Le Gnou, le ClIOU-FLEUR et le BROCOLI, quoique con-
tenant UO pour 100 d'eau, sont, en ce qui concerne
leur substance sèche, riches en producteur de chairs,
ou gluten. La gousse verte du haricot rouge de France
est encore plus azotée. Dans le Thibet et le Népaul,
le mûrier à papier (Broussonelia papyrifera) sert à
l'alimentation des bestiaux pendant l'hiver. Les jeu-
nes bourgeons feuillus sont coupés, séchés et recueil-
lis en meules comme le foin. Mangés souvent et en
quantité, tous les aliments riches en gluten ont une
influence constipatrice ; de là la nécessité de les as-
socier à des aliments gras ou huileux. Les pois au
lard et autres mets de ce genre ne sont pas seule-
ment populaires par suite de l'habitude ou par un
penchant du goût général, mais c'est encore une as-
sociation d'aliments prescrite par l'expérience, comme
mieux appropriée au bien-être du canal digestif du
consommateur en état de santé que l'un ou l'autre
de ces aliments isolés.

Et c'est ce qui arrive avec un plat populaire en Ir-
lande, sous le nom de kol-cannon. La pomme de
terre, comme nous l'avons vu, est pauvre en gluten,
tandis que le chou est extraordinairement riche de
cette substance : mélangez les deux, et vous appro-

cherez de la composition du pain de froment. Écra-
sez vos pommes de terre et vos choux bouillis en-
semble, ajoutez un peu de saindoux, sel et poivre,
et vous avez un kol-cannon réunissant les meilleurs
qualités de la plus belle farine d 'avoine, mets savou-
reux et agréable au goût. Prenez un mangeur de
pommes de terre ventru, nourrissez-le de ce plat ir-
landais, et non seulement il deviendra plus fort et
plus actif, niais encore il cessera de'porter devant lui,
comme une enseigne dévoilant l'espèce de nourri
ture à laquelle il est exclusivement voué, un estomac
et un ventre indûment développés, lesquels revien-
dront graduellement aux proportions des mêmes or-
ganes chez un homme nourri d'une manière ration:.
nelle. Les petits fermiers de Provence se nourrissent
souvent d'un pot-au-feu fait de pommes de terre et de
choux écrasés, sans addition de lait ni de beurre.

Telles sont les principales variétés de plantes ali-
mentaires qui, tant sous forme de pain que prépa-
rés d'autre manière, sont actuellement les plus lar-
gement appliquées à la nourriture des hommes. Nous
avons trouvé dans toutes:

Premièrement. Qu'elles contiennent dans des pro-
portions sensibles les quatre constituants importants:
gluten, amidon, graisse et matières minérales.

Secondement. Que lorsque l'un de ces éléments y
figure dans une proportion trop faible, l'expérience
suggère l'addition de la substance qui fait défaut au
moment de la préparation du mets suivant sa nature.
Ainsi nous mangeons du beurre avec notre pain, et
nous en mettons dans notre pâtisserie, parce que la
graisse naturelle fait défaut dans la farine de fro-
ment; nous mangeons des oignons ou du fromage
avec le pain pour ajouter à la quantité insuffisante
de gluten qu'il contient naturellement. Le sel, l'huile
et le lait pétris avec la farine la plus belle formaient
le pain de Cappadoce, si estimé des riches Romains.
C'est par imitation de cette fabrication qu'on fait en-
core aujourd'hui des pains au lait et d'autres variétés
de « petits' pains e. De même, nous ajoutons quelque
chose de plus nutritif au riz et aux pommes de terre,
nous additionnons de graisse nos choux, nous met-

tons de l'huile dans notre salade, nous mangeons les
choux-fleurs à la sauce au beurre fondu, et nous
écrasons ensemble choux et pommes de terre pour
les transformer en kol-cannon très nourrissant.

7roisièmement. Que dans les variétés naturelles
de végétaux alimentaires propres à être consommés
verts, il se trouve de l'eau en proportion •considé-
rable. En préparant notre nourriture à la cuisine,
nous ne faisons donc que de remplir cette condition
de la nature. Même en convertissant en pain la farine
de blé, nous arrivons à ce résultat principal, d'y in-
corporer une grande quantité d'eau.

Toutes les variétés d'aliments qui concourent à
l'entretien de la vie des hommes étant ainsi consti-
tués, il est clair que les substances végétales qui ne
contiendraient qu'un seul des constituants du pain
nesauraient être considérées comm e pouvantalimenter
d'une manière permanente; ce que l'expérience, d'ail-
leurs, a . prouvé. Les graisses, les huiles, employée.

Pommes de terre.	 75	 1,2	 18,0	 0,3
Carotte 	 	 89 »	 0,5	 5,0	 0,2
Panais 	 	 81 »	 1,2	 . 8,7	 1,5
Navet 	 	 92,8	 0,5	 4,0	 0,1
Oignon 	 	 91»	 1,5	 4,8	 0,2
Patate douce 	 	 74 »	 1,5	 20,2	 0,1
Yain 	 	 79,6	 2,2	 16,3	 0,8
Betterave 	 	 82,2	 0,4	 13,4	 0,1
Topinambour__	 80	 2,0	 i4,4	 0,5
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seules, ne suffisent pas à la nutrition, ni le sucre, ni
l'amidon, etc. Avec ces substances, comme on Pa
vu, il y a toujours une certaine quantité de gluten
associé dans tous nos grains, fruits et racines alimen-
taires; et il y faut également une certaine proportion,
quoique petite, de matières minérales, dont quelques-
unes, comme le sel commun, sont ajoutées par nons
plus tard; mais d'autres, comme les phosphates et
les sels de potasse, nécessaires à la formation des os
et au renouvellement de la matière saline du san g,
doivent se trouver dans les végétaux naturellement.

Il suit de là que l'arrow,'oot, qui est absolument
une variété d'amidon, ne peut donner des forces sans
une addition de gluten sous une forme ou sous une
autre. Condamner un prisonnier à être nourri uni-
quement d'arrowroot ou d'amidon de maïs vendu
comme farine de blé, serait le faire mourir dans une
lente et cruelle inanition. La même chose est vraie,
dans une moindre mesure, du tapioca et de la plu-
part des variétés de sagou, composés d'amidon dont
presque tout le gluten a disparu. Même le gluten,
administré seul à des chiens, n'a pu prolonger leur
existence au delà de quelques semaines. Aucun végé-
tal, peut-on dire, et aucune espèce de nourriture
préparée artificiellement, où ne sont pas réunis au
moins l'amidon, le sucre (ou quelque substance ana-
logue) et le gluten, ne peuvent concourir utilement
à l'entretien de la vie. S'ils contiennent une certaine
proportion de graisse avec cela, ils seront plus diges-
tibles et d'une application plus aisée dans l'estomac
aux besoins de la nutrition ; et s'ils sont imprégnés,
naturellement ou artificiellement, d'une grande quan-
tité d'eau, ils subiront une dissolution plus facile et
plus complète dans le canal intestinal, et produiront
ainsi le plus grand effet possible en pourvoyant aux
besoins de la vie animale.

Il est intéressant d'observer comment • des disposi-
tions de cette sorte, pour répondre aux besoins ali-
mentaires des animaux, se retrouvent donner la conF
position dans les parties mangeables des plantes;
mais il est encore plus intéressant de voir comment
la seule expérience a, presque partout, suggéré à
l'homme une grossière adaptation, en espèce et quan-
tité, des formes de matière alimentaire nécessaire à
sa subsistance. Le climat et. le tempérament d'une
race dans une matière ont une grande influence sur
ces questions diététiques.

Une alimentation purement végétale ne saurait
convenir à John Bull. En Espagne, elle ne produit
aucun mal; toutefois, les Espagnols eux-mêmes
trouvent à propos de mêler ensemble leur huile, leur
pain, leurs oignons, leurs laitues, dans des propor-
tions établies par les prescriptions du goût et les exi-
gences du système. La physiologie démontre, du
reste, l'absolue nécessité de ces arrangements; car,
lorsque, par la force des circonstances ou par perver-
sion du goût, l'instinct naturel qui y porte ne peut
être satisfait, ou est follement contrecarré, la santé
est compromise, la constitution graduellement altérée,
le tempérament modifié, la vie mérne abrégée, des
familles éteintes et des races d'hommes entières

balayées de la surface du globe. Telles sont, consi-
dérées dans leurs conséquences finales, ]esinfluences
de la diète à laquelle s'adonnent de préférence les
individus ou les nations.

J'ai omis, par défaut d'espace, de décrire beaucoup
d'autres plantes alimentaires dont l'homme fait usage.
Le bromicolla aleutica, plante marine ; est mangée
par les indigènes des îles Aléoutiennes, quand le
poisson leur manque. La mousse d'Islande, un lichen
en réalité, est recueillie par les paysans islandais et
mangée aussi, bouillie avec de l'eau et mouillée de
lait; quelquefois, elle est séchée, broyée, pétrie en
forme de gilteaux et cuite au four. Les explorateurs
arctiques ont été souvent heureux de pouvoir se
nourrir de ce lichen. Il y a, enfin, de nombreuses
espèces de champignons non seulement mangeables,
mais très nutritifs.

(à suivre.)	 A. B.ITAPVD,

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

UNE MACHINE A BRODER. - Ce petit instrument, d'ori-
gine anglaise, est muni de deux aiguilles. Les fils re-
joignent une paire de a guides », qui vont et viennent
dans le champ des aiguilles.

Comme les fils sont entraînés alternativement, ils se

trouvent interceptés et fixes par les aiguilles, puis
cousus sur l'étoffe, La machine fait automatiquement la
broderie, en môme temps qu 'elle la coud. On peut obte-
nir une grande variété de modèles, et le principe est
applicable à la plupart des machines à coudre.

UNE MONTRE-THERMOMLTRE. - Notre figure représente
un petit thermomètre de poche
en forme de montre.

Son principe consiste dans
le mouvement d'une volute
creuse remplie de liquide dila-
table.

La volute • s'écarte ou se
resserre, selon que la tempé-
rature s'élève ou s'abaisse :
elle -agit sur une aiguille qui
se meut sur le cadran de la
montre.

Le bouton et la poignée
permettent de fixer l'aiguille à volonté.
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L'EXPOSITION DE 1889

VISITE AU CHANTIER

DE LA TOUR EIFFEL
SUITE ET FIN (1)

Dans les piles 1 et 3, où la construction de l'esca-
lier n'est pas encore commencée, l'échelle atteint des
dimensions fantastiques : elle s'élève directement à
près de 60 mètres de hauteur et compte environ
210 Marches.

En arrivant à la partie supérieure, on se trouve
. au milieu d'un immense chantier en pleine activité.
Chaque pile est desservie intérieurement par une grue
d'une puissance de 3 à 4 tonnes et munie d'une volée
de 12 mètres, qui peut s'élever elle-même, par un
mécanisme fort ingénieux, à mesure de l'avancement
de la construction. En outre, sur les poutres horizon-
tales qui relient les piles, sont installées plusieurs
chèvres qui servent également au montage des pièces
métalliques.
- Les pièces arrivent de l'usine toutes prêtes à être

mises en place. On commence par les réunir entre
elles avec des boulons de montage, en attendant de
procéder au rivetage. Tous les rivets sont posés à la
main, comme le montre notre dessin.

Un poste de riveurs se compose de quatre ouvriers
et d'une forge portative. Un gamin, appelé mousse,
est chargé de la soufflerie de la forge; il apporte le
rivet chauffé à blanc à un ouvrier, nommé teneur de
tas, qui enfonce ce rivet dans le trou en le mainte-
nant par la tète déjà formée. Le riveur frappe sur
l'extrémité opposée pour l'écraser et commencer à
former rapidement l'autre tète; il termine celle-ci au
moyen d'une bouterolle sur laquelle frappe, à. tour de
bras, avec une masse de 5 à G kilogrammes, le qua-
trième ouvrier, qu'on appelle le frappeur.

Il y a en ce moment vingt postes de riveurs en plein
fonctionnement.

Ce qui frappe le plus lorsqu'on visite cet immense
chantier, c'est la simplicité de son installation et des
moyens mis en oeuvre pour atteindre un but si colos-
sal. L'organisation est si parfaite et les ouvriers sont
si bien dirigés que depuis l'origine on n'a eu encore
aucun accident grave à déplorer. Le chantier a, d'ail-
leurs, à sa tète un habile praticien, M. Compagnon,
qui a déjà fait ses preuves en dirigeant auparavant le
chantier du célèbre viaduc de Garabit.

Ce que l'on admire aussi, lorsqu'on suit d'un peu
près la progression de la construction, c'est la régu-
rité remarquable avec laquelle avancent les travaux.
On peut étre certain, dès aujourd'hui, qu'à moins
d'incident imprévu, la tour sera terminée jusqu'au
sommet pour la fin de 1888, selon le programme que
s'est tracé M. Eiffel. Au commencement de 1889 il
ne resterait donc plus qu'à achever la coupole qui doit
dominer ce colossal édifice.	 Cu. T.

Voir le n° 18.

ASTRONOMIE ANECDOTIQUE

LA NOUVELLE ANNÉE COPTE

Les anciens Egyptiens adoptèrent l'année solaire;
ils la commençaient au moment où Sirius se trou-
vait dans le cercle du soleil. Plus tard, on suivit en
Egypte, comme calendrier officiel, l'ère des martyrs
qui commença à l'époque de la persécution des chré-
tiens sous Dioclétien, en 284 après Jésus-Christ. C'est
ce calendrier qui est actuellement en vigueur chez .
les Coptes, et qui a été suivi par les administrations
de l'Etat jusqu'au 10 septembre 1875, où il a été
remplacé par le calendrier Grégorien.

Le dimanche 11 septembre 1887 a commencé la
nouvelle année copte 1504.

A.0 1" jour de l'an, les anciens Egyptiens faisaient
des sacrifices à Isis, une de leurs divinités, et leur
grand prè.tre sortait ce jour-là en grande pompe du
temple; il, en faisait plusieurs fois le tour dans une
litière richement décorée et que plusieurs prêtres
portaient en chantant des hymnes sacrées. Ces prê-
tres dont le nombre variait suivant le poids du véhi-
cule étaient suivis d'une foule considérable.

Quelques jours après, on célébrait la fête de Thot,
autre divinité égyptienne dont on donna le nom au
premier mois de l'année, qui le conserve encore au-
jourd'hui. Ce fut le mois que l'on choisit pour com-
mencer l'année, parce que c'est à l'époque où le Nd
atteint son> dernier degré d'élévation. Cette fête, qu'on
appelait Nourouz, c'est-à-dire nouveau jour en langue
persane, durait d'abord sept jours pendant lesquels
toute la ville chômait et où les pauvres trouvaient
une nourriture abondante sur les tables des riches,
que ceux-ci dressaient dans les cours de leurs mai-
sons. On s'y livrait à. toutes sortes de divertissements:
On se promenait en barque sur le Nil en criant, en
chantant et en buvant de fortes quantités de vin ; on
allumait des feux de joie autour desquels on dansait
en rond et que l'on traversait d'un saut. Des jeux va-
riés, joints à une licence qui oublie toute distinction
de rangs et de positions, signalaient aussi la fête; on
se poursuivait à coups de lanières de cuir ; on se lan-
çait des oeufs crus; on s'inondait réciproquement
d'eau bourbeuse. C'était un plaisir auquel on se livrait
dans les rues et les places publiques. — Beaucoup
de personnes distinguées, en sortant de leurs mai-
sons voyaient leurs vêtements mouillés ou salis par
les jeunes gens ; d'autres réussisaient à se sauver en
payant la somme demandée par ces derniers et qui
était généralement de peu d'importance. Les autres
personnages qui ne voulaient pas subir le même sort
qu'eux, étaient forcés de rester chez eux pendant la
fête.

Sous les khalifes Fatimites, qui en prenaient
beaucoup de soins, le renouvellement de l'année
copte amena d'autres usages encore.

Le khalife offrait de riches présents : il faisait dis-
tribuer aux fonctionnaires et employés de l'Etat, à
toutes les personnes de son entourage et à celles qui
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étaient au service des princes, des monnaies d'or et
d'argent, ainsi que de nombreuses pièces d'étoffes de
soie destinées aux vêtements des hommes et des
femmes et aux coiffures de celles-ci. Le souverain
leur faisait encore donner ainsi qu'aux notables du
pays des fruits verts ou mûrs de toutes espèces. Plu-
sieurs femmes, dans l'intention d'avoir une gratifi-
cation du khalife et de la cour venaient par groupes
et à tour de rôle chanter et danser, sous les fenêtres
du sérail, en alternant leurs joyeuses chansons des
sons de divers instruments.

Un homme désigné spécialement à cet effet, vêtu
d'un magnifique uniforme que lui donnait le mo-
narque pour cette circonstance, et monté sur un che-
val parcourait en cortège et aux sons des trompettes
et des tambours toute la ville; il recevait des hommes
aisés des sommes relativement considérables; les
dons étaient, du reste, obligatoires. Des avis lancés
la veille annonçaient au public l'heure du passage du
cortège.

Ces cérémonies furent plusieurs fois abolies, réta-
blies, puis définitivement supprimées en 1:381 d'après
un ordre du prince Barkok, un des mamelouks Bord-
jites, avant son avènement au trône.

Le gouvernement tolérait cependant que l'on se
livràt aux plaisirs et aux orgies de la fête en se pro-
menant dans la campagne ou en barque sur le Nil ou
sur les différents canaux. Ce dernier usage est
tombé en désuétude sans cause apparente depuis le
règne de Saïd-Pacha; de sorte que maintenant les
Coptes se livrent paisiblement pendant le premier
jour de l'an à leurs occupations ordinaires comme
les jours non fériés.	 Raphaël KAMI.,

LES SECRETS

DE

MONSIEUR SYNTHÈSE
PROLOGUE

SAVANTS ET POUCIERS

CI-IAPITRE II

SUITE (1)

« Mais je combine les corps simples qui se trouvent
partout dans la nature, mais j'utilise judicieusement
les forces de la matière en partant du simple au
composé, du général au particulier, de l'abstrait au
concret.

— Si je ne me trompe, ce système s'appelle, comme,
en philosophie...

— La Synthèse, Monsieur, c'est la Synthèse/
— Votre nom, qui m'a tant frappé tout d'abord.
— Je suis le dernier rejeton d'une famille de chi-

mistes dont l'origine se confond dans la nuit des

Voir les n" 55 a i8.

« Le premier de ma race, au lieu de perdre son
• temps aux billevesées enfantées par le cerveau de ses
contemporains, conçut l'idée géniale de tenter la
reproduction des corps composés.

« Il inventa le système qui donne seulement
aujourd'hui son essor à la chimie moderne, et créa
le mot grec de c6vOsctç, synthèse, sous lequel on le.
désigna dorénavant.

« Il conserva ce nom qui en valait bien un autre
et le transmit à ses descendants.

e Voilà pourquoi je m'appelle ; SYNTHÈSE.
« J'ai hérité non seulement du nom et des travaux

de mes ancêtres, mais encore d'une propension irré-
sistible qui me pousse vers l'étude des sciences, et
notamment de la synthèse chimique...

• Et j'ajoute que si aujourd'hui je puis réaliser de
ces choses qui stupéfient non seulement le commun
des mortels, mais encore les hommes du métier, je
le dois bien plus aux études de mes ascendants qu'à
mes faibles mérites.

« Je suis en quelque sorte, la synthèse vivante, la
résultante de tous ces efforts séculaires, l'incarnation
de dix générations d'obscurs et acharnés travailleurs
dont j'utilise les découvertes.

« Je ne suis donc ni un sorcier, ni un mystifi-
cateur, mais un homme de science qui peut prouver
tout ce qu'il avance.

« Tenez... absorbez quelques-uns de mes bols
alimentaires.

« Oh I ne craignez rien I
« Ils sont absolument inoffensifs, autant qu'effi-

caces, d'ailleurs ; et je vous garantis que, d'ici -à
vingt-quatre heures, vous n 'éprouverez pas la plus
vague sensation de faim.

— Merci I interrompit en riant le préfet de police,
je vous avouerai, entre nous, que j'ai le tort d'être
un peu gourmand, et si j'appréhende quelque chose,
c'est uniquement le manque de saveur de votre
mystérieuse ambroisie.

— Mon ambroisie, comme il vous plaît de l'appeler,
n'a rien de mystérieux_

« Et si elle est insipide, son absorption vous lais-
serait l'estomac libre, le cerveau singulièrement
léger.

« Avec elle, pas de congestions résultant de diges-
tions laborieuses, pas de ces embarras gastriques si
douloureux aux travailleurs sédentaires, pas de goutte,
pas d'obésité, mais une assimilation prompte, une
réparation régulière, une absorption facile...

— Encore une fois, Monsieur, merci.
« Véritablement j'appréhende, je vous le répète,

ce régime par trop élémentaire autant qu'uniforme.
— Mais je le varie chaque jouri
« Demain, j'absorberai des substances azotées, des

hydrocarbures, destinés à fournir à mon organisme
la chaleur et le mouvement; en un mot des aliments
respiratoires auxquels je joins volontiers quelques
aliments d'épargne, comme la cocaïne ou la caféine
lorsque je suis un peu surmené.

— Je vous prie d'excuser mon refus, mais, je vous
le répète, je suis un repu, et je l'avoue sans honte,
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je préfère à la meilleure caféine une vulgaire infusion
de moka plus ou moins authentique.

« Et maintenant, Monsieur, veuillez, avant que je
prenne congé de vous, pardonner l'indiscrétion de
cette visite par trop prolongée.

— Du tout... je n'ai rien à vous pardonner.
« Vous avez voulu être édifié sur mon compte...
« Etes-vous satisfait?
— Plus que je ne saurais vous l'exprimer, et vous

m'avez réellement comblé.
« Cependant, si j'osais...
— Osez, que diable 
« Je ne suis pourtant pas si rébarbatif.
— Vous avez bien.voulu m'expliquer le mystère de

votre alimentation...
« Vous plairait-il, en deux mots, de m'initier à

celui de votre sommeil?
a Car, enfin, vous avez dit tout à l'heure : « Je

dors et j'ai faim... » je vous ai vu manger, mais je
ne m'aperçois pas que vous dormiez!

— Je dors, pourtant.
« Vous connaissez l'hypnotisme, ce sommeil arti-

ficiellement provoqué chez certaines personnes, et
sur lequel de très remarquables expériences ont été
faites récemment à la Salpêtrière, par le professeur
Charcot, et à Nancy, par le professeur Bernheirn ?

— Je le connais comme tout le monde, c'est-à-dire
très superficiellement par quelques articles de jour-
naux.... quelques extraits de revues scientifiques.

— Cela suffit.
« Vous savez, en conséquence, que ce sommeil,

provoqué par divers procédés, notamment la contem-
plation d'un objet brillant, tenu à quelque distance
des yeux, a pour résultat de mettre le sujet endormi
dans la dépendance absolue de celui qui l'endort.

« J'entends par là non seulement la dépendance
matérielle, mais encore et surtout la dépendance
morale.

— Parfaitement.
« La personne qui hypnotise peut tout do son

sujet : lui suggérer les pensées les plus extraordi-
naires, des idées absurdes ou géniales, le faire rai-
sonner imperturbablement sur des questions qu'il ne
tonnait pas, lui enlever même jusqu'au souvenir de
son individualité et le faire entrer dans la peau d'un
personnage étranger.

« Le sujet peut même, a-t-on dit, être poussé irré-
sistiblement à la perpétration d'un crime, qu'il
accomplira sous l'influence de cette suggestion, à
laquelle il ne peut se soustraire.

— C'est bien cela, mais ce n'est pas tout.
« Vous devez savoir également que le souvenir de

tous les événements accomplis, de toutes les paroles
prononcées, de toutes les idées émises pendant l'hyp-
posé, peut être conservé par le sujet quand il est
éveillé.

• Il suffit, pour cela, que celui qui a provoqué le
sommeil veuille que ce souvenir soit perpétué jusque
dans l'état de veille,

« Enfin, l'hypnotisme, parfois long et difficile à
obtenir au début, en arrive, après un certain nombre

de séances, à être provoqué presque instantanément.
— Tout cela me semble prouvé au moyen d'expé-

riences faites par des savants dont l'affirmation ne
saurait être suspecte.

— Eh bien, vous voyez devant vous l'exemple d'un
homme sous l'influence du sommeil hypnotique.

— Vo us !
— Sans doute.
— Mais nul ne vous a endormi.
— J'ai provoqué moi-même l'hypnose, ainsi que

je le fais tous les jours, en fixant pendant quelques
secondes un petit miroir métallique.

— Vous-même... sur vous-même?
— Parfaitement.
— Je ne croyais pas la chose possible.
— Bien au contraire, et celte pratique, connue en

Orient depuis des époques immémoriales, est em-
ployée par les fakirs hindous, qui s'hypnotisent
volonté.

« Les uns regardent pendant un certain temps
l'extrémité de leur nez, et arrivent à l'hypnose non
sans loucher outrageusement ; les autres regardent
leur nombril et obtiennent le même résultat après
une contemplation plus ou moins longue.

« C'est même la vue d.e ces onzphalopsychistes
onibilicains qui m'a donné l'idée de m'hypnotiser.

« Seulement, je me sers d'un miroir... c'est infini-
ment plus pratique.

— Mais dans quel but vous soumettez-vous ainsi
aux effets de ce phénomène?

— Combien consacrez-vous, par jour, d'heures au
sommeil

Environ sept ou huit.
Le tiers de votre temps se passe au lit., n'est-ce

pas ?
« De façon que sur une existence de soixante ans,

vous en aurez perdu vingt à dormir.
— Il le faut bien.
« Est-ce que, sous peine de mort, le sommeil n'est

pas aussi indispensable au corps que l'alimentation?
— De même que je viens de vous le démontrer, il

y a nourriture et nourriture, je veux vous prouver
qu'il y a sommeil et sommeil.

« Môn temps étant trop précieux pour que je le
gaspille à dormir, j'ai dia chercher un procédé pour
permettre à mon organisme de se reposer, sans pour
cela cesser d'exister intellectuellement, d'agir, de
penser, de travailler.

« Ce procédé, l 'hypnotisme me l'a fourni depuis
quarante-cinq ans, et m'a permis d'économiser quinze
années qui eussent été perdues irrévocablement pour
moi.

« Car, si j'ai réussi jusqu'à ce jour à résoudre des
problèmes scientifiques réputés insolubles, je n'arri-
verai jamais à prolonger d'une minute la durée de
l'existence humaine, à retarder cette fatale échéance
qui s'appelle la mort !

« Je veux. donc, en conséquence,- profiter de tous
mes instants de vie.

« Pour arriver à ce résultat, je m'hypnotise avec la
volonté formelle de continuer, pendant mon sorn-
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mail artificiel, à vivre intellectuellement comme à
l'état de veille.

« De cette façon, rien n'est interrompu : ni mes
relations, ni mes travaux, ni mes études, ni mes
expériences scientifiques.

— Et vous n'arrivez pas à une épouvantable cour-
bature cérébrale?

— En aucune manière, puisque, tout en suggérant
à mon esprit l'idée de la continuation de ma vie intel-
lectuelle, je suggère à mon corps l'idée de repos
matériel.

— Et cela suffit?
— Absolument I et vous savez bien que les résul-

tats de la suncstion sont indéniables.

M. SYNTHÈSE. - Vous dites que la chair contient de l'eau (p. 285, col, 2).

C'est ainsi que mon corps repose parce que je
veux qu'il repose.

— Voilà qui est extraordinaire !
— Pas le moins du monde.
« Voyons, supposons que je vous hypnotise ; quo,

pendant votre sommeil artificiel, je vous astreigne à
un travail fatigant, d'une durée de sept ou huit
heures,—la durée habituelle de votre somm ail naturel.

« Supposez encore que, en vous éveillant, je vous
suggère l'idée que vous avez simplement dormi...

« Ressentirez-vous la moindre fatigue des efforts
occasionnés par le travail exécuté pendant l'hypnose?

« Assurément non I Il vous semblera bel et bien
avoir dormi, et vous serez frais et dispos comme au
sortir du lit.

« Voilà, Monsieur, pour vous expliquer le secret
du sommeil d'un homme qui, depuis quarante-cinq
ans, dort tout éveillé.

« Vous voyez donc bien que mon cas n'a rien de
mystérieux, et que, — ceci soit dit sans la plus vague
intention de reproche — l'autorité avait bien tort de
se préoccuper d'un vieux brave homme de savant,
dont l'originalité consiste à n'avoir ni lit, ni batterie
de cuisine.
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— Vous me, permettrez pourtant, 1 Monsieur, de
vous faire observer que tout s'enchatne dans la vie,
et que certaines relations, en apparence du moins,
compromettantes, peuvent servir à égarer les juge-
ments que l'on est appelé à porter sur les personna-
lités-les plus irréprochables.

« Ainsi votre nouveau préparateur de chimie...
— Alexis Pharmaque ?
« Je me demande quel ombrage peut bien vous

porter ce brave garçon, le plus inoffensif des hommes,
en même temps que savant hors de pair.

— Il n'en est pas moins vrai qu'il était encore, ces
temps derniers, en relations d'intimité avec des cons-
pirateurs russes, qu'il leur enseignait certaines bran-
ches de la chimie, notamment la partie qui concerne
les substances explosives.

— Eh bien, que voulez-vous que cela me fasse?
Craignez-vous que je.torpillelePont-Neuf, ou que

je « dynamite» les tours Notre-Dame?
« Sachez-le, Monsieur, je ne suis pas un démolis-

seur...
« Ma vie se passe à construire, à édifier ; sans cela,

je ne serais pas Monsieur Synthèse I
•« Pour en revenir à mon préparateur, je tiens à

vous dite que je prends mes auxiliaires où je les
trouve, à la condition qu'ils soient probes et surtout
savants.

« Nous autres, étrangers, nous sommés d'ailleurs
infiniment moins à préjugés que vous, Français.

« Ainsi, pour ne vous citer qu'un exemple, le
prince de Galles n'a pas cru commettre une énor-
mité, en donnant à ses enfants, pour précepteur, un
de vos compatriotes, réfugié de la Commune, qui
était déjà professeur de français à l ' Université d'Ox.-
ford.

— Soit! reprit le préfet de police en se levant pour
prendre congé.

« Passons sur les relations, car vous êtes homme
à couvrir de votre honorabilité une personnalité
peut-être équivisque à certains points de vue.

« Mais...
Mais quoi ?,..
Tenez, je serai franc, car je ne pourrais pas

vous quitter avec une arrière-pensée...
— Où voulez-vous en venir?

- A vous demander simplement l'usage que vous
comptez faire des cinq cents scaphandres, livrés par
la maison Rouquayrolle et arrimés en ce moment
dans la cale d'un de vos navires.

— Ehl que ne le disiez-vous plus tôt
« Je n'ai jamais eu la plus vague intention de ca-

cher l'usage auquel ces appareils sont destinés.
« Je suis au moment de tenter une expérience de-

vant laquelle j'ai jusqu'à présent reculé pour des mo-
tifs tout particuliers.

« Aujourd'hui, le moment est venu, et je me pré-
pare à la réalisation de ce qui est pour moi le Grand
Œuvre/

a Cette expérience, à laquelle je pense depuis plus
d'un demi-siècle, comporte, en principe, la formation
d'une terre qui n'existe pas.

« Il me faut donc opérer préalablement la synthèse
d'un sol vierge que je 'veux improviser de toutes
pièces, et faire surgir du fond de la mer...

« Voilà pourquoi j'ai besoin d'une équipe aussi
nombreuse de plongeurs.

« Quant à l'usage auquel je destine cette terre en-
core aujourd'hui à l'état de molécules errantes, dis-
séminées dans l'immensité des mers, c'est mon se-
cret.

a ...Adieu, Monsieur.
« J'espère que, avant une année, vous entendrez

parler de moi.
— Oui, certes, j'aurai de vos nouvelles, dit en

aparté le préfet de police, au moment ou le Bhil hin-
dou, de faction dans l'antichambre, le reconduisait
jusque dans le corridor ; et bien avant une année.

« Ma parole, je suis mystifié comme un gamin qui
vient d'entendre les contes de ma Mère Grand

« Il est vrai que ce diable d'homme a une façon de
-vous raconter ses histoires, de vous retourner, de
vous empoigner, que l'on ne sait plus où commence
la fable, où s'arrête la réalité.

« J'aurai le coeur net de tout cela en lui adjoignant
quelque discret et intelligent compagnon qui me ren-
seignera en temps et lieu, et me dira si réellement
Monsieur Synthèse, l 'archimillionnaire, peut-étre
l'archifou, entretient son existence avec l'idéal des
substances nutritives, si réellement aussi il va tenter, •
avec son infernal procédé, la création d'une terre.

« Nous verrons !...
(à suivre.)	 Louis BOUSSENAI1D.

•••••••••••^-•-••••••-•••n•,,,,,or

PHYSIOLOGIE

LA FONCTION

DES GLOBULES BLANCS

Il serait intéressant d'avoir l'avis des physiologistes
français sur une théorie de la plus haute nouveauté,
comme de la plus haute importance, émise, l'autre
soir, à la London Institution, par le professeur Ray
Lankester

A ses yeux, le globule blanc du sang (il l'appelle
corpuscule, mais tout indique qu'il entend parler du
globule) est une cellule protoplasmatique, flottant
dans le sang humain, mais animée d'une vie propre
et individuelle, naissant, se nourrissant, se dévelop-
pant et mourant comme un être quelconque, et dont
la fonction spéciale serait d'absorber les éléments
toxiques ou morbides qui s 'introduisent dans le ter-
rent circulatoire.

Quand une blessure marche vers la guérison et se
cicatrise, c'est, au dire de l 'éminent professeur de
l'Université de Londres, parce que les globules blancs
ont réussi à parvenir jusqu'à la plaie et à en dévorer
les éléments impurs. Quand les microbes pénètrent
dans l 'organisme, les globules blancs sont là pour ab-
sorber ces bactéries font-ils bien leur oeuvre, le ma-
lade se rétablit; l'appétit leur fait-il défaut, ou les
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microbes sont-ils en rangs trop pressés pour le capa-
cités digestives de l'armée globulaire, la maladie suit
son cours et le sujet succombe. En beaucoup de cas,
par une sorte d'héroïsme inconscient, les globules
blancs accomplissent cette fonction purificatrice au
prix de leur propre vie, et, après avoir absorbé le poi-
son, ils s'éliminent eux -mêmes. Ainsi s'explique
l'identité souvent constatée entre les globules du pus
et les globules blancs du sang normal.

Le professeur Ray Lankester ne s'en tient pas à ces
vues théoriques. Il allègue que l'art humain peut ar-
river à faire l 'éducation du globule blanc et l'habituer
à supporter sans mourir des doses de poison de plus
en plus fortes. C'est ce qui arrive dans la pratique de
l'inoculation. En accoutumant la cellule protoplasma-
tique au régime d'un poison anodin, tel que le vaccin,
par exemple, on l'acclimate en quelque sorte à cet
ordre de virus et il devient assez fort pour digérer
sans inconvénient les germes dela variole. De même,
un mangeur d'arsenic arrive graduellement à absor-
ber des doses de poison qui suffiraient à tuer six
hommes ordinaires.

Le globule blanc est un Mithridate microscopique :
il_ne_ demande qu'à s'habituer ainsi à tous les élé-
ments morbides les plus redoutables ; et c'est à
l'homme moderne, à son audace, à sa prudence aussi,
qu'il appartient d'élargir indéfiniment le champ d'ac-
tion, la puissance de son merveilleux petit garde du
corps...

N'est-ce pas extraordinairement séduisant et cu-
rieux? Et cette théorie brillante, qui trouve jusqu'aux
profondeurs de notre organisme, invisibles à l'oeil nu,
une confirmation de la doctrine de Darwin et un cas
nouveau de a bataille pour la vie s, ne vaut-elle pas
bien d'être examinée, étudiée à fond, et, s'il se peut,
vérifiée par des expériences positives? Il le semble
tout au moins à première vue.

NOUVELLE S SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

CAS DE LONGÉVITÉ. - Il y a, parait-il, à [lutta, village
voisin de Guessen (dans la province de Posen), un homme
né en 1764 et -âgé par conséquent de cent vingt-quatre
ans. Il s'appelle Wapniarck.

LE CHEMIN DE FER TRANSSIBÉRIEN. - Le gouvernement
du tsar, après avis favorable des autorités sibériennes, a
récemment approuvé le plan d'un chemin de fer allant
de la Caspienne à Vladivostock. Cette ligne, que pourra
alimenter un commerce important, permettra à la Russie
non seulement de protéger contre les Chinois les terri-
toires de l'Amour et d'Oussourri, mais encore d'envahir
aisément, le cas échéant, soit le Kouldja par l'embran-
chement d'Omsk, soit la Corée où elle convoite un port
plus favorable pour sa flotte du Pacifique que celui de
VI adivos Look.

L 'ÉPOQUE NÉOLITHIQUE. A, CLIAMPIGNY. - MM. Carbon-
nier, Le Rosy des Closayes et Ernile Rivière ont fait

sur le plateau de Cliampigny d'intéressantes découvertes
archéologiques. Il s'agit de magnifiques objets armes
et instruments en silex, poteries, anneaux en pierre,
casse-tête et ossements , appartenant tous à l'époque
néolithique, et dont M. Rivière a présenté les princi-
paux spécimens à l'Académie des sciences Ces objets
ont été trouvés, soit dans la terre végétale, et à une
faible profondeur, soit (ce qui est beaucoup plus inté-
ressant) dans des sortes de cuvettes ou excavations
creusées dans la couche calcaire située au-dessous de la
terre végétale. Ces excavations ont de 4 mètre à 2m,b0
de diamètre et de O m,40 à lee ,50 de profondeur; elles
renferment aussi des débris de matières charbonneuses,
ce qui achève de prouver que le lieu a servi d'habi-
tation à des peuplades aux temps préhistoriques. M. Ri-
vière cite, comme exemple de migrations ou d'échanges
commerciaux à cette époque, ce fait que la matière
avec laquelle divers objets ont été fabriqués provient de
loin, des Vosges et du Puy-de-Dôme, ou de Chiavenna,
dans les Alpes.

LES ÉCLUSES DU CANAL DE PANAMA. — L'affaire de Pa-
nama est l'affaire du jour. On sait déjà que M. de Les-
seps sa rendra très prochainement sur les chantiers des
travaux dans l'isthme, où on commencera sous peu
l'exécution du nouveau plan de M. Eiffel ; celui-ci doit
construire des écluses gigantesques qui accroitront la
durée de transit des navires, meis qui rendront cette'
opération facile et sûre.

Avant que ces travaux soient mis en cours d'exécution,
M. de Lesseps a voulu montrer à quelques ingénieurs et
journalistes les avantages du système imaginé par
M. Eiffel, que des plans et des descriptions sont insuffi-
sants à faire apprécier : près des chantiers de la tour
Eiffel, dans un pavillon, on a dressé un modèle des fu-
tures écluses, à l'échelle de Ore ,02 par mètre, et M. de -
Lesseps a convié une trentaine de personnes à venir
l'examiner.

Il y avait là, au premier rang de ces curieux de marque,
M. Chevreul, dont la verdeur est plus étonnante que ja-
mais ; Mme de Lesseps, M. Georges Ville, M. Michel
Perret, etc. Le gendre de M. Eiffel leur a fourni toutes
les explications désirables, que le fonctionnement parfait
de ces écluses minuscules est venu corroborer de tous
points.

Les écluses de M. Eiffel sont composées d'un vantail
unique, roulant non point sur des rails ou des galets
immergés, niais attaché hors de l'eau. Il est ainsi facile
de maintenir tout l'appareil en parfait état. Ce modèle
— ou un modèle analogue — est adopté depuis quelque
temps avec succès en Amérique. Quant à la porte, elle se
compose de plusieurs compartiments étanches, absolu-
ment indépendants et maintenus constamment flottants.
L'ensemble de ce système facilite l'entrée de l'eau sans
remous ni courants.

M. de Lesseps et ses invités ont vivement félicité
M. Eiffel de la disposition générale de ces écluses, dont
on attend les meilleurs résultats.

PLUIE DE CENDRES. - Une pluie de cendres est tombée
sur ia Norvège centrale, à Elverum, le 5 janvier. On sup-
pose qu'elle est due à quelque éruption volcanique im-
portante en Islande, comme cela est déjà arrivé. On saura
à quoi s'en tenir quand les communications seront réta-
blies avec la colonie danoise.
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LE GRAFINOPHONE

Dans notre dernier numéro du. 28 janvier 1888,
nous avons parlé de la nouvelle invention de M. Ber-

liner, le gramophone.
Nous donnons aujour-
d'hui deux figures, qui
compléteront notre pré--
cèdent exposé.

A représente le cylin-
dre de verre, B le tuyau
acoustique, CC le style de
bronzephosphore.Un mo-

teur électrique D, alimenté par une batterie E, fait
tourner le cylindre et lui imprime un mouvement de
translation, de sorte que,
lorsque le cylindre tourne,
la pointe du style décrit
sur lui une ligne en spirale.
Comme la face inférieure du
cylindre est empreinte de
noir de fumée, la trace du
style est représentée par une
ligne transparente, et quand
les vibrations de la voix af-
fectent le style, cette ligne
devient irrégulière et ondu-
lée. La trace ainsi obtenue
est fixée et reproduite sur le
métal et par un procédé mé-
canique on obtient une imi- •
tation des sons originaux.

Correspondance

M. R. de B..., à Bardeaux. 
Nous ne pouvons nous occuper
que de science.

M. PÉLICOT, à Pacé. — Envoyez
votre article; nous verrons.

M. ROUSSEL, à Montmartre.. — Demàndez le catalogue de
M. Trouvé, électricien, 14, rue Vivienne.

M. GUÉld:DAUR, à Lyon. — Consultez Rn des manuels pho-
tographiques publiés par la librairie Gaulhicr-Villars.

M. GUÉRIN, à Mticon. — Votre question est du ressort de
l'administration militaire.

M. DARD, à Nevers. —Reportez-vous à l'article hyponoscope.
M. C. G..., à Épinal. — Faites vous-mime l'expérience

c'est une affaire de laboratoire. — Les revues sont innombra-
bles déjà.

M. BOUSSET, à Paris. — Le charbon du cirage brille parce
qu'il est poli par la brosse, comme le métal est poli par le
frottement du brunissoir.

M. BLANCHET, à Vanves. — Pas de réponse possible à des
questions 'si spéciales.

M. Dupuis. — Faites vous-mémo l'expérience: elle est bien
facile; et vous vous répondrez vous-mémo. •

M. COLINOT, à Rinuoyne.— II est imprudent de recourir au
traitement par l'acide fluorhydrique sans la présence et la
direction d'un praticien. Notre article est très • prudemment
rédigé.

M. THOMASSON, à Mâcon, — N'avons pas reçu votre pre-
mière lettre.

UN coNscru-r. — Adressez-vous à la direction générale des
postes, à Paris, pour le programme; à votra librairie pour les
livres.

M. J. 0„,, à Orléans. — Vous pouvez vous abonner quand
bon vous semblera. Votre seconde question est trop vaste.

M. Emile FAUVET, à La Ferté. — Mettez-vous en rapport
avec un ingénieur électricien.

M. Eug. Baossy, à Saint-Vallier. — Adressez-vous à un
fabricant de produits chimiques de Paris.

M. SIMONIN, à Saulieu. — Il n'existe pas, à notre connais-
sance, de traité comme vous en désirez un.

M. SiNÉS, à Toulon. — Tous nos regrets de ne pouvoir
vous renseigner.

M. SwILLING, à Bar-le-Duc. — Veuillez consulter le Bottin.
M, OLIVIER, à Montauban. — Envoyez; nous verrons.

M. Amui-ta', à Roanne. — Académie d'aérostation, 3, rue
de Lutèce; —Annales d'aérostation, direction : 91, rue d'Ams-

terdam.

M. BONNAURE, à Annonay. —
Prenez le petit traité de Debray•

M. DELPECIL. — Votre question
est vraiment trop spéciale.

DEUX LECTEURS INCRÉDULES, à
Charleville. — L'arc-en-ciel n'est
visible qu'avec le soleil à l'hori-
zon. Une heure après son Cou-
cher, il ne peut y avoir de phé-
nomènes de ce genre,meis il se
peut que quelques rayons du so-
leil sous l'horizon soient acciden-
tellement réfractés.

M. de QUIDEL. — Nous vous
donnons satisfaction.

M. BRET, à Minus.— Le mieux
est de consulter plusieurs études
spéciales. Voyez pourtant le Ma-
nuel Roret (Numismatique) et
Monnaies et médailles, par Le-
normant.

M. floussz, à Dijon. — Calci-
ner le résidu; le traiter par l'a-
cide azotique pour dissoudre l'ar-
gent; précipiter la liqueur acide
par le sel marin; recueillir lie
chlorure d'argent et le réduire
par le zinc et l'acide sùlfurique
qui, dégageant de l'hydrogène,
laissent l'argent puï.

M. WEILL, à Cette. — Les postes d'aide-naturaliste sont
très recherchés, et occupés par des savants de,premier ordre.

Nos plus sincères remerciements à MM.- Emile POCI1ARCEL,
de Marseille; — L. Bunnxv, facteur à Grigny; —
à Bordeaux; — QUaISSET.

Couvrteun. — Merci. Nous regrettons que l'abondance
des matières nous empéche de reproduire votre article.

M. BAUDET. —A notre grand regret, la place nous manque.
M. le B r DOM1NGOS TriEnv.. — Votre brochure, dont nous

vous remercions, est très intéressante,

M. TirivET. — Consultez : Japing, Transport de la force
(chez Tignel); Fontaine, id. (chez Baudry); Du Moncel, l'Élec-
tricité force motrice (f-Iachette) ; Figuier, l'Électricité (G. De-
caux).

UN CHERCHEUR. — Adressez-vous à l'auteur de l'annonce.

M. Yvoe MARTIN. — Il n'y a pas encore d'appareil d'éclai-
rage électrique domestique digne d'étre recommandé.

M. E. L., à Paris.—Il faut : 1 0 etre sous-officier; 2 0 subir un
concours.

, Le Gérant : P. GENAY.

Paris. — Imp. I,AROUSSE, rue Montparnasse, 17.

•	 n 	 •
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nERBORISATION DANS LES NUES DE PARIS. — UN coin de mur dans le XVIII° arrondissement.

BOTANIQUE AMUSANTE

HERBORISATIONS DANS LES RUES
DE PARIS

Tout le monde a rencontré, le dimanche, dans les
trains de banlieue, des groupes de jeunes gens, por-
tant des boites vertes, et descendant à Versailles,
Fontainebleau ou Mantes; ils sont persuadés qu'on

SCIENCE ILL. — I

ne peut rapporter une vingtaine d'espèces, si l'on n'a
fait auparavant une heure de chemin de fer.

Il ne faut pas croire cependant qu'il soit nécessaire
d'aller aussi loin et de consacrer uno journée entière
à l'herborisation pour récolter les plantes les plus
communes, qui sont, en somme, les plus utiles ans
commençants.

Sans parler des fortifications de Paris, qui peuvent
fournir une ample récolte, je rappellerai que certai-
nes villes sont célèbres par la végétation luxuriante

00.
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de leurs rues, Aix en Provence, par exemple, et que
d'autres renferment des monuments anciens com-
plètement envahis par la végétation, si bien que
quelques auteurs ont pu dresser des catalogues éten-
dus des espèces qui y croissent.

Parmi les plantes que l'on trouve le plus commu-
nément dans les villes, on peut citer les Mousses et
les Lichens. Les Mousses, n'exigeant pas de sol pro-
prement dit, profitent du moindre mur pour s'établir
et se trouvent partout où il y a quelque trace d'hu-
midité. Quant aux Lichens, ils sont plus difficiles ; il
leur faut un air pur, et on n'en trouverait guère dans
l'atmosphère viciée 'd'une ville populeuse comme Pa-
ris ; c'est ainsi qu'ils sont à peu près absents du jar-
din des Tuileries, tandis qu'ils sont assez nombreux
au jardin du Luxembourg, moins rapproché du centre
et plus aéré. M. Nylander a donné une liste de ceux
qui croissent dans cette localité (1), où ils étaient au
nombre de 31. Et pourtant là encore l'influence de
Paris se fait sentir, car •Weddell en a trouvé 87 es-
pèces dans le jardin de Blossac, à Poitiers (2).

Mais les Cryptogames ne sont pas les seules plantes
que l'on puisse rencontrer dans les villes et sur les
ruines des monuments antiques. Un Anglais, M. Dea-
kin, a dressé le catalogue des plantes phanérogames
qui croissent sur les ruines du Colisée, à Rome (3).
Il y a trouvé le nombre énorme de 420 espèces,
parmi lesquelles on compte quantité de plantes mé-
ridionales, inconnues dans nos pays, qui feraient
pâmer d'aise un botaniste parisien. Il est vrai que la
végétation a eu plusieurs centaines d'années pour
s'établir et que pendant ce temps le terreau accumulé
a fini par former à certains endroits de grandes épais-
seurs de terre végétale.

Sans aller aussi loin, nous avons au milieu de Pa-
- ris, au quai d'Orsay, les ruines du conseil d'Etat,
qui offrent une belle végétation, bien que le palais ne
soit abandonné que depuis treize ans, Je recommande
particulièrement cette localité aux botanistes pari-
siens, qui peuvent y faire en deux heures une plus
riche herborisation que dans une journée entière pas,
sée aux environs de Paris. On y trouve la végétation
spontanée la plus variée, depuis l'Erable de 10 mètres
d'élévation, jusqu'au Carex et à la Fougère.

L'année dernière, j'ai pu y récolter .158 espèces,
sans parler des Mousses et des Lichens qui s'y mon-
trent en assez grand nombre'. Je citerai les plantes
suivantes, qui sont assez rares aux environs de Pa-
ris : Rosa andegavensis, Epilob tum spicatum, Salix
smithiana, Belida pubescens, Nelilotus alba, Gaudi-
nia fragilis, Aspidium aculeatum et Trifolium ele-
gans. Plusieurs autres, qui n'appartiennent pas à la
flore parisienne, se sont naturalisées au conseil d'E-
tat, venant des jardins voisins; telles sont les sui-

• (1) Nylander, les Lichens du jardin du Luxembourg (Bull.
Soc. bot. de France, 1878, t. XIII, p. 364).

(2) Weddell, les Lichens des promenades publiques et en
particulier du jardin de Massue, à Poitiers (Bull. Soc. bot.
de France, 1869, 1. XVI, p. 194).

(3) Deakin, Flora of the Colosseum of Rome, London, 1873.
1 vol. in-12.

vantes : Hibiscus syriacus, Ampelopsis guinguefolia,
Evonyinus japonicus, Ribes sanguineum, Aster salig-
nus, Lilac vulgaris, Ficus carica et Celtis australis.

Outre les monuments anciens, il y a les vieux
murs qui, dans certaines villes, peuvent fournir un
appoint assez considérable à la végétation urbaine.
c'est ainsi que, Pascal Jourdan a pu faire la Flore
murale de Tlemcen (1) et celle d'Alger (2). Sa Flore
de Vichy (3) énumère toutes les plantes murales de
cette ville. Ce genre de station est bien rare aujour-
d'hui à Paris, où l'on ne trouve plus de vieilles mu-
railles dégradées, mais cependant on peut encore
faire une petite récolte, sinon dans les fentes des
pierres, au moins sur le faite des murs qui entourent
quelques jardins.

Mais les meilleures stations, dans les grandes villes,
sont fournies par les quais et les rues, qui nourris-
sent un plus grand nombre de plantes qu'on ne pour-
rait l'imaginer.

Nous ne sommes plus, il est vrai, à l'heureux temps
où Tournefort allait chercher l' 0 phioglonum vulgatuni
aux Champs-Elysées et le Botrychium lunaria « à
Belleville, dans le parc de M. le premier président »,
et où le mémo auteur rappôrtait un bon lot de plantes
rares du parc de l'abbaye de Charonne, mais cepen-
dant il ne faudrait pas croire que, dans ce siècle de
balayage à outrance, on ne puisse plus trouver au-
cune planta spontanée au centre de Paris.

L'année dernière, j'ai pu former un petit herbier
de 200 espèces phanérogames, toutes récoltées dans
les rues et sur les quais du centre de Paris, sans dé-
passer l'ancienne enceinte des boulevards extérieurs.
Je vais indiquer aux amateurs les meilleures stations.

Les quais, au bord de l'eau, sont particulièrement
riches en plantes; autrefois, même, on y trouvait un
certain nombre de raretés, mais depuis qu'on a pavé
la berge dans tout l'intérieur de Paris, la plupart de
ces espèces ont disparu. J'ai pu cependant y récolter
187 espèces, parmi lesquelles se trouve l'Alyssum in-
canum, près du pont de Bercy ; le Silene armeria,
prés du pont d'Austerlitz ; le Crepis tectorum, le Poa
sudetica et le Bunium Carvi, à Passy; le Glyceria
loliacea et le Nasturtium anceps, à Grenelle; l'Amas
rantus deflexus, au canal Saint-Martin, près de la
Bastille, etc.

Les meilleurs endroits à visiter sont les suivants :
la rive gauche, près du pont de Bercy; les perrés à
l'embouchure du canal Saint-Martin ; le terre-plein
du Pont-Neuf, sur la rive ; les environs du pont de
la Concorde, rive gauche ; toute la rive droite depuis
le pont de l'Alma jusqu'à la passerelle de Passy, un
des endroits les plus riches de Paris ; les perrés à
l'extrémité de Pile des Cygnes et la rive gauche entre
le pont d'Iéna et la passerelle de Passy. On voit que
je me borne aux anciens arrondissements. Sur les
bords du canal de Saint-Martin, on visitera seulement

(1) Jourdan (Pascal), Flore murale de la ville de Tlemcen
(Bull. Soc. climat. vig., 1867).

(2) Jourdan (Pascal) Flore murale de la ville d'Alger (Bull.
Soc. clins. alg., 1872).

{3) Jourdan (Pascal), Flore de Vichy, 1872, 1 vol. in-12.
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l'extrémité des quais Jemmapes et de Valmy, près du
bassin de La 'Villette.

Les rues m'ont fourni 10G espèces, récoltées entre
les pavés, autour des arbres des avenues, sur les talus
en terre et sur le faîte des petits murs. Les plantes
qui croissent autour des arbres, sous grilles rondes,
bien connues, sont moins rares qu'on ne pourrait le
croire. J'en ai récolté 11 espèces boulevard Saint-
Germain, près du pont de la Concorde. Avenue Per-
cier, entre la rue La BoiStie et le boulevard Hauss-
mann, j'ai récolté 17 espèces au mois de juin, mais
dans les quartiers très fréquentés, comme le boule-
vard des Italiens, on ne trouve que l'avoine répandue
par les chevaux, qui ne peut grandir, étant foulée
par les promeneurs.

Autour de l'arc de triomphe de l'Étoile, sur la
terre sablée et dans la soubassement du monument,
j'ai pu récolter 17 espèces.

Les talus en terre fournissent un assez grand
nombre de plantes, mais ils sont bien rares aujour-•
d'hui. On en trouve au boulevard de Bercy, près de
la Seine, boulevard de Picpus et quai de Valmy.

Les petits murs, dont le nombre diminue de jour
en jour, ne se rencontrent plus guère, si l'on ne s'oc-
cupe que du vieux Paris, que dans les quartiers du
Jardin des Plantes, de l'Observatoire, des Invalides
et de Passy. Sur les murs des jardins de la Mater-
nité et de l'Observatoire, on trouve le Cheirantus
cheiri, croissant en quantité au milieu de bien
d'autres plantes. Rue du Pot-de-Fer, rue Amyot, on
peut cueillir une charmante petite plante, le Linaria
cymbalaria. Rue Lhomond, on contemple le superbe
Campanula pyramidalis, sur un mur trop élevé pour
qu'on puisse l'atteindre. Enfin, partout où se trouve.
un mur, on est sûr d'y rencontrer le Samifraga
triacidylites.	 -

Il ne nous reste plus, pour terminer notre herbori-
sation, qu'à récolter les plantes qui croissent entre les
pavés. Ici les localités sont rares, ce qui n'empêche
pas la récolte d'être fructueuse. Les rues peu fréquen-
tées fournissent quelques espèces, mais ce sont sur-
tout les cours pavées qu'on devra visiter. Sans parler

• des cours particulières, je citerai celle des Invalides,
dans laquelle j'ai récolté 16 espèces. Mais la localité
la plus riche est sans contredit la place du Carrousel:
qui croirait que sur la place la plus centrale de Paris
on peut récolter 45 espèces de phanérogames crois-
sant entre les pavés ! Le Coquelicot, le Trèfle, le Pas-
d'Ane, la nquerette, le Seneçon, la Marguerite, le
Bluet, le Pissenlit, le Plantain, la petite Oseille, le
Seigle, l'Ivraie et bien d'autres plantes moins con-
nues s'y donnent rendez-vous. Il est bien entendu
que je ne parle que de la place elle-même, sans m'oc-
cuper du chantier de démolitions des Tuileries.

On voit par ce simple aperçu qu'il n'est pas néces-
saire à un jeune botaniste d'aller bien loin pour ré-
colter ses premières plantes, et que, sans quitter
Paris, sans interrompre ses occupations habituelles,
on peut se former un petit herbier très présentable,
renfermant des spécimens de la plupart des familles
de plantes de la flore parisienne.	 J.	 LLOT.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE

La lumière électrique s'offre à nous sous deux for-
mes distinctes : la lumière par arc, la lumière par
incandescence. La lumière par arc qui jaillit entre
les extrémités presque juxtaposées de deux baguettes
de.charbon, est d'un blanc éclatant ; elle se produit
dans l'air; la lumière par incandescence est plus do-
rée, s'obtient dans le vide, au milieu d'une ampoule
de verre hermétiquement close; elle a été popularisée
un peu partout par les petites lampes Edison. La lu-
mière par arc possède plus d'éclat que la lumière par
incandescence; on produit avec elle des milliers de
bougies; on peut ainsi éclairer de grands espaces
et concentrer sur un même point un faisceau lumi-
neux d'une extrême intensité. Ces deux variétés de
foyers électriques ont naturellement leurs applications
spéciales. Aux maisons, hôtels, salles de spectacle, etc.,
revient de droit la lumière par incandescence; aux
grandes places, aux rues, aux chantiers de travaux,
à. certains ateliers, aux phares, etc., revient, de même,
la lumière par arc. Mais, quand il s'agit d'éclairage
d'intensité moyenne, la démarcation entre l'emploi
rationnel des deux systèmes devient moins facile à
établir. La lampe à arc brûle dans l'air, ce qui est un
inconvénient ; elle dégage aussi de l'acide carbonique
et un peu d'oxyde de carbone; mal garantie, elle
pourrait laisser tomber des étincelles ; elle exige tout
un mécanisme régulateur et l'emploi de charbons;
il faut renouveler les charbons comme on renouvelle
une mèche; de plus, le mécanisme absorbe 25 ou
30 0/0 de l'énergie dépensée pour produire la lumière,
de sorte que pour les petits loyers, en admettant que

' le prix de revient de la lumière fut même moindre
que pour l'incandescence, les avantages n'en reste-
raient pas moins aux lampes à vases clos, qui fonc-
tionnent, sans que l'on y touche,. pendant au moins
800 heures.

Jusqu'ici les lampes à incandescence avaient une
intensité lumineuse relativement faible; on n'avait

.,gare dépassé une centaine de bougies; leur rôle res-
tait'donc limité à l'éclairage des salles et des appar-
tements. Depuis quelques mois, MM. Clarke, Chap-
mann, Parsons et C°, de Gateshead-on-Tyne, sont
parvenus à fabriquer des lampes de 500, 800 et
1,000 bougies. Il est clair que l'éclairage par incan-
descente va prendre de ce chef la place de l'éclairage •
par arc, dans beaucoup de circonstances, où jusqu'ici
il était inapplicable. Jusqu'à 800 bougies, le globe de
verre clos ne renferme qu'un filament de charbon
incandescent; pour 1,000 bougies, il en existe deux
dans le globe disposés parallèlement. Tout le monde
tonnait les dimensions des lampes â incandescence
de 16 bougies; les lampes de 1,000 bougies ont un
diamètre environ quadruple; la lumière jaillit an
milieu d'un globe allongé gros comme les globes de
nos carcels. La dépense est de 2 watts par bougie, un
peu moindre relativement que celle des petites /un-
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pes. Elles peuvent fonctionner au moins 800 heures,
si on ne pousse pas l'éclat outre mesure. Les types
de 1,000 bougies absorbent 100 volts et 90 ampères.
Les inventeurs viennent d'installer plusieurs de ces
lampes dans les chantiers de Forth Bridge. Il est évi-
dent qu'elles pourront souvent se substituer avanta-
geusement aux petits arcs électriques-usités jusqu'ici
dans les gares, dans les expositions, etc. MM. Clarke,
Chapmann, Parsons ont baptisé la nouvelle lampe :
Me sun beam lamp (rayon de soleil)!

Aux Etats-Unis, où la lumière électrique se déve-
loppe tous les jours, on commence à éclairer les rues
et les places avec des lampes Edison de moyenne
intensité. Pendant ce temps, Paris attend que son
Conseil municipal accorde les autorisations néces-
saires pour établir des canalisations électriques à tra-
vers la ville. Nous allons vite en France!

Nous avons déjà eu l'occasion de faire connaître une
application intéressante des lampes à incandescence
aux usages domestiques. L'éclairage permanent à
l'aide des piles est très difficile à réaliser et il serait
d'ailleurs extrêmement coûteux; niais rien n'empêche
d'avoir recours à cet éclairage par intermittences et
dans le but spécial de se procurer de la lumière immé-
diatement sans avoir recours aux allumettes. Des fils
comme ceux (les sonneries électriques courent dans
les différentes pièces d'un appartement et aboutissent
à des petites lampes de 5 bougies. Veut-on, à un mo-
ment quelconque, éclairer une chambre, le salon,
etc.? Il suffit de pousser un bouton pour que la
lumière jaillisse; en poussant de nouveau, on éteint
la lampe. On est toujours certain d'avoir ainsi de la
lumière instantanément. Une pile de quelques élé-
ments suffit pour produire cet éclairage intermittent.
Mais encore est-il qu'il fallait imaginer une pile n'exi-
geant pas de manipulations compliquées ou trop répé-
tées. Un constructeur bien connu, M. Radiguet, a
fini par combiner un modèle très simple. Dans la pile
ordinaire au bichromate, le zinc s'attaque vite et se
coupe au niveau du liquide ; il n'est pas usé et cepen-
dant il est hors d'usage. M. Radiguet remplace la
lame de zinc par des morceaux, des déchets de zinc
que l'on jette dans la pile comme du charbon dans un
foyer. C'est déjà une économie, et l'on évite ainsi de
démonter la pile pour y replacer une lame de zinc.
Par un artifice rudimentaire, il oblige ces morceaux
de zinc à. s'amalgamer, car, s'ils ne s'amalgamaient
pas, la pile s'userait très vite, mémo en ne servant
pas. Dans la pile ordinaire, l'alun de chrome qui se
forme dans le liquide arrête bientôt le fonctionnement;
d'où la nécessité de démonter la pile pour vider les
éléments, manipulation incommode quand il faut la
répéter souvent. M. Radiguet vide, sans démonter,
avec un siphon. Son siphon est neuf et applicable à
beaucoup d'usages. D'habitude, on amorce un siphon
en aspirant avec la bouche, opération impossible et
dangereuse quand on a affaire à.des liquides corrosifs.
Tout cela est supprimé, et le nouveau siphon est dis-
posé de façon qu'en pressant sur une poire en caout-
chouc on fait monter le liquide qui se déverse aussitôt
par la petite branche. La disposition est ingénieuse.

Dans ces conditions, il suffit, pour entretenir la pile,
de vider les vases poreux tous les huit ou dix jours
jusqu'à épuisement total dela solution de bichromate,
dont on se débarrasse de la môme façon. La solution
du bichromate reste efficace trois semaines, un mois
et plus selon qu'on se sert chaque soir plus ou moins
de la lumière. La pile reste ainsi montée sans autre
soin pendants/es mois, et l'on peut compter sur un
générateur d'électricité toujours prêt à envoyer par-
tout le courant électrique nécessaire aux lampes.

Sur ce réseau improvisé il , est facile de placer un
briquet allumair qui a bien aussi son utilité et que je
recommande aux fumeurs. Les lampes électriques
éclairent mais ne donnent pas do feu; l'allumoir donne
du feu instantanément. Il suffit pour cela de retirer
de son fourreau nickelé une sorte de bougie métal-
lique. La bougie sort tout allumée comme par magie.
La bougie est creuse et renferme une éponge imbibée
d'essence minérale; elle se termine par une petite
mèche de coton à peine visible. Le fourreau est tra-
versé horizontalement dans une moitié de sa largeur
par un balai de fils métalliques en relation avec une
petite bobine d'induction cachée dans le support de
l'appareil. Au moment où l'on sort la bougie du four-
reau, il y a frottement sur les fils du balai, passage
du courant, arrachement, rupture du courant élec-
trique, production d'une étincelle qui enflamme l'es-
sence. Et la bougie donne une belle flamme. On peut,
d'ailleurs, la poser sur un support disposé au-dessus
de l'allumoir et s'éclairer. L'essence no donne aucune
odeur, parce que la bougie est poussée à fond dans son
fourreau dont l'extrémité fait bouchon. Cet allumoir
électrique de M. Radiguet est fort original et très pra-
tique. On peut en tirer indéfiniment de la lumière et
du feu tant que la pile n'est pas absolument épuisée.
En sorte que, en définitive, on voit qu'avec une pile
du système Radiguet, facile à entretenir, on peut,
avec la môme charge et sans manipulation propre-
ment dite, obtenir pendant des semaines, à tout mo-
ment, de la lumière électrique dans tout un apparte-
ment, et se procurer du feu à volonté.

•	 Henri DE PARVILLE.

OSTRÉICULTURE

LES HUITRES
DU LITTORAL ML'DITERRANÉEN FRANÇAIS

L'élevage des Huîtres a pris depuis quelques an-
nées, en France, sur les côtes de l'Océan, une grande
importance. Au lieu d'exploiter sans retenue ni me-
sure, comme on le faisait auparavant, les bancs natu-
rels jusqu'à ce qu'on les ait à peu près épuisés, on a
d'abord songé à. remplacer par de jeunes Huîtres
celles que l'on enlevait pour la consommation, et en-
suite, gràce à l'impulsion donnée par Geste, l'ancien
et éminent professeur d 'embryogénie au Collège de
France, à tout ce qui touche la mise en culture des
eaux, un certain nombre d'éleveurs ont installé des
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parcs artificiels. Lorsque les jeunes Huîtres sortent
de la coquille maternelle qui les abritait dès l'abord,
elles nagent, petit essaim microscopique, tout autour

. du banc auquel leurs parents appartiennent, et vont
à la recherche d'un corps résistant sur lequel elles

Os T tue:IGIJLTtina.

Fm. I à 4. — Iluitres venant de sortir du manteau de la femelle,
grossies 140 fois environ. Le bourrelet, pourvu de ses cils natatoires
et des muscles qui le meuvent, est extérieur aux valves et proénine
au-dessus de la bouche, qui elle-même est ciliée.

puissent se fixer; lorsqu'elles l'ont trouvé, elles per-
dent les appendices qui leur servaient de nageoires
(fig. I à 4), elles développent leur coquille, s'y enfer-
ment, et deviennent alors en tout des Huîtres telles
que nous les connaissons. Elles vont s 'établir le plus
souvent, à moins que des courants ne les entraînent
au loin, sur les valves des individus voisins, et c'est
ainsi que, dans la nature, les bancs naturels ont été
formés et conservés, les jeunes Huîtres venant se
fixer sur les coquilles des Huîtres adultes ou sur les
valves laissées libres par la mort de l'animal qu'elles
renfermaient (fig. 5 et 6); tant que les circonstances
extérieures restent les mômes, cette succession ne
varie pas, et un banc d'Huîtres continue à persister
par un renouveau perpétuel.

Les ostréiculteurs ont aidé la nature et l'ont com-
plétée à leur propre profit ; au lieu de laisser vaguer
les jeunes Huîtres à l'aventure et au hasard des cir-
constances et de les laisser se fixer sur les vieilles
coquilles du banc, ils tendent sur des pieux, à. leur
portée, des corps résistants qui s'offrent presque aux
jeunes individus, aux larves, pour employer le terme
scientifique, dès qu'elles sortent des valves mater-
nelles; ces corps sont, soit des chapelets de coquilles,
soit, et c'est là le moyen ordinairement usité, des
tuiles rassemblées autour d'un pieu. On recueille ces
tuiles que l'on dispose dans des parcs spéciaux, jus-

qu'à ce que les jeunes Huîtres aient atteint une taille
de 1 à 2 centimètres ; il faut environ une année pour
qu'une telle croissance s'effectue. On détache ensuite
ces petits individus, on les place dans des claies, ou
bien on les jette sur des bancs naturels exploités que
l'on désire conserver, et on leur laisse acquérir une
taille suffisante pour qu'elles puissent être vendues
aux consommateurs.

Cette industrie, qui a pris sur les côtes de l'Océan
un si grand développement, n'existe pour ainsi dire
pas sur notre littoral méditerranéen, et c'est cepen-
dant dans la Méditerranée que l'ostréiculture a pris
naissance, c'est dans la Méditerranée que, depuis les
Romains jusqu'à nos jours, l'élevage des Huîtres a
tenu, dans les ressources de certaines populations
maritimes, une part propondérante. D'après de vieux
débris et des fragments d'inscriptions, il parait cer-
tain que les Romains ont construit des parcs à
Huîtres, et plantaient des pieux dans ces parcs afin
de soutenir des appuis destinés à recueillir les jeunes
larves; on voit donc que les procédés employés de
nos jours sur les côtes de l'Océan étaient connus des
anciens, au moins en partie, et ceci n'a rien qui doive
étonner de la part de ces Romains de la décadence,..
qui s'étaient fait de l'élevage des animaux comes-
tibles une source de continuelles préoccupations, et
cela à. un tel degré, que leur époque pourrait bien
étre nommée, à ce point de vue tout à fait spécial et
tout gastronomique, une époque de grandeur. Les
Tarentais contemporains se servent encore de moyens
semblables; ils élèvent la môme Huître que celle dont
nos producteurs de l'Océan ont surtout entrepris
la culture (Ostrea edulis), mais en employant des
procédés un peu différents. Ils limitent dans la mer.

OSTIVÉICTJLTIIRE.
Fia. 5. — Colonies de jeunes nul ires vivant sur une valve

d'individu adulte.

par des pieux fixés verticalement dans le fond, des
espaces carrés d'environ 50 mètres de côté, et plan-
tent dans cette enceinte d'autres pieux verticaux; ils
attachent à toutes ces barres des cordes qu'ils entre-
lacent de diverses sortes, jusqu'à ce que le tout ait
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formé un réseau assez serré; ils suspendent alors à.
ces cordes des branches de bois reliées en fascines ou
des paniers, et c'est sur ces branches et dans ces pa-
niers qu'ils font fixer les jeunes Huîtres (fig. 7 et 8),
et qu'ils les recueillent lorsque leur taille est suffi-
sante pour qu'on puisse les livrer au commerce.

"H n'existe pas dans la Méditerranée, sur notre lit-
toral, des bancs d'Huîtres aussi développés et aussi
étendus que ceux de l'Océan; du reste, l'Ostrea edulis,
qui constitue à elle seule, ou à peu près, les bancs
que nous possédons dans cette dernière mer, n'est
représentée sur nos côtes méridionales que par de
rares individus isolés. L'espèce la plus commune et
la plus répandue est l'Ostrea stentina, un peu plus
petite que l'Ostrea edulis ordinaire, et dont la chair,
d'assez bon goût, laisse cependant une arrière-saveur
légèrement styptique et astringente ; on en trans-
porte d'assez grandes , quantités sur les marchés de
Marseille et de Toulon, mais on ne peut songer à la
soumettre à un élevage sérieux, car, au point de vue
comestible, elle ne soutiendrait certainement pas la
concurrence avec les Ostrea edulis de l'Océan.

Dans les étangs saumâtres de la côte orientale de
.Corse vit une Huître que les naturalistes descrip-
teurs ont nommée Ostrea Cyrnusii, un peu plus
grosse que l'Ostrea edulis dont elle n'est certainement
qu'une race locale, et dont la chair, d'excellent goût,
ne laisse rien à désirer ; c'est sur elle qu'il faut ten-
ter des essais d'élevage, car non seulement sa chair

• est excellente, comme nous mets pu nous en assu-
rer par nous-même, mais encore les individus de
cette espèce vivent rassemblés en grand nombre, et
forment presque de véritables bancs.

Chaque fois qu'il s'agit d'élevage, il faut aider la
la nature, et non la violenter. Puisque les Ostrea edu-
lis sont rares sur nos côtes méditerranéennes, il ne
faudrait s'adresser à elles pour les élever que dans le
cas où les espèces indigènes d'Huîtres ne se prête-
raient pas, pour une cause ou pour une autre, à une
culture artificielle; de plus, il serait nécessaire, si
l'on élevait des Ostrea edulis, d'employer des procé-
dés semblables à ceux des Tarentais et des ostréicul-
teurs de l'Océan, de recueillir les larves sur des ap-
puis et de les y laisser jusqu'au moment où on les
livre à la consommation, puisque Ia nature nous ap-
prend que des bancs de cette Huître ne peuvent s'é-
tablir dans nos fonds,•sans doute à cause de l'absence
de marées. Il pourrait se faire que les circonstances
qui s'opposent à la formation de bancs naturels dans
l'état normal des choses, s'y opposent également
lorsque l'homme en voudrait créer d'artificiels. C'est
là ce dont il n'a pas été assez tenu compte, comme le
fait très bien remarquer (Traité d'Ostréiculture)
M. le D r Brocehi, professeur à l'Institut agronomique,
lorsqu'on a tenté, pour lapremière fois, d 'établir des
bancs d'Huîtres dans la Méditerranée, sur le littoral
français; on a jeté, voici quelques années, plusieurs
millions de jeunes Ostrea edulis, soit dans la mer,
soit dans les étangs saumâtres de la côte (étangs de
lierre et de Thau), et le résultat a été désastreux. En
certaines localités, les Huîtres sont mortes • en d 'au-

tres, elles ont continué à vivre, mais sans jamais se
reproduire ; de plus, ces bancs artificiels ont été
abandonnés ; aucune surveillance n'a été exercée, et
les pêcheurs se sont empressés d'aller y draguer pour
se créer ainsi, à bon compte, des ressources nouvel-
les; peu de temps après, les bancs n'étaient plus re-
présentés que par tes coquilles, jetées sur le rivage,
des Huîtres qui avaient été mangées. En résumé, il
ne faut pas penser un seul instant à créer artificiel-
lement des bancs d'Ostrea edulis sur nos côtes méri-
dionales, et, comme nous l'avons déjà dit plus haut,
il est nécessaire, si l'on veut élever cette espèce,
d'employer des procédés semblables à ceux dont se
servent aujourd'hui les Tarentais et la plupart de nos
ostréiculteurs de l'Océan.

Il serait cependant utile d'essayer l'élevage des
Ostrea Cyrnusii de Corse dans les étangs saumâtres
qui bordent une bonne partie de notre littoral médi-
terranéen; les conditions d'habitat et de milieu y
sont les mêmes, et tout porte à croire que cette cul-
ture y réussirait. Du reste, des essais de ce genre
sont actuellement tentés par M. Marion, le savant
zoologiste; de nombreux individus adultes de cette
espèce sont actuellement extraits de l'étang de Diane,
sur la côte orientale de Corse, et ceux d'entre eux
qui supportent la traversée et arrivent en bon état
sont placés en petit nombre dans des corbeilles en
osier, au travers desquelles l'eau circule facilement,
suspendues à des pieux plantés dans l'étang de Barre.
Cette suspension au-dessus du fond est une condi-
tion importante pour que l'Huître reste en bonne
santé, car sans cela, par le contact de la vase pourrie,
pleine de détritus organiques en décomposition, qui
forme en majeure partie le fond de ces étangs sau-
mâtres, la coquille est d'abord rongée, noircie, et en-
suite l'animal maigrit et prend un mauvais goût;
cette maladie . est; du reste, hien connue des éleveurs
de l'Océan sous le nom de typhus des !Mires.

On comprendra facilement l'importance de ces
essais, en se représentant que beaucoup de cen-
tres de population, sur les bords de l'Océan, vivent
aujourd'hui de l'élevage des Huîtres, qui constitua
pour eux la seule source do leurs revenus ; il y a un
intérêt national de premier ordre à essayer de doter
nos populations maritimes du Midi, si éprouvées de-
puis quelques années et pouvant à peine gagner leur
vie on se livrant aux pêches les plus rudes, d'une
industrie qui pourrait leur apporter l'aisance dont
elles ont tant besoin. 	 Louis Roue.

PHYSIQUE MÉDICALE

LES EXPÉRIENCES DU D r LUYS

Nous recevons de M. W. de Fonvielle la communication sui-
vante, que nous reproduisons volontiers, mais sans prendre la
responsabilité des opinions de notre très distingué conflice.

Tout les journaux ont résumé les conclusions d'un
rapport fait à l 'Académie de médecine par M. Dujar-
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din-Beaumetz au nom d'une commission chargée de
se prononcer sur l'efficacité à distance de tubes en
verres, hermétiquement scellés, et renfermant des
substances médicamenteuses. Chacun sait maintenant
que les cinq commissaires ont été unanimes pour
déclarer qu'ils n'avaient pu découvrir aucun phéno-
mène à l'appui des assertions émises avec tant d'éclat,
et accueillies avec un enthousiasme si difficilement
explicable.

Il n'est pas saris intérêt de savoir que la préten-
tion de faire agir des médicaments d'une façon éco-
nomique, par rayonnement à travers le verre, n'est
pas nouvelle, et qu'elle s'est produite à l'origine de
l 'électricité médicale. On prétendait alors que l'effet
se faisait sentir sur les personnes électrisées dont
l 'organisme imprégné de fluide acquérait une sensi-
bilité tout à fait exceptionnelle et que les individus
électrisés pouvaient se guérir sans avoir à avaler des
drogues d'une saveur plus ou moins répugnante.

J'ai signalé ce fait à l'Académie des sciences de
Paris dans une communication qui a eu lieu le '7 no-
vembre dernier et qui a été l'objet d'une discussion
fort intéressante ; on peut la considérer comme le
préambule de celle qui s'est traduite devant l'Acadé-
mie de médecine, et l'hilarité à laquelle ont pris part
tous les membres de la compagnie était le sûr présage
de ce qui devait se passer dans une autre enceinte
lors de la mémorable séance du 6 mai 1888, où l'on a
enfin donné raison aux critiques contenues dans les
Endormeurs (1).

L'histoire des mystifications auxquelles a donné
lieu l'expérience de la purgation électrique parait un
chapitre ajouté au Malade imaginaire de Molière.

Les expériences exécutées par l'abbé Nollet aux
Invalides et par Lemonnier à Versailles, avaient ex-
cité l'admiration universelle, et avaient disposé les
esprits à quelque grande découverte, lorsque le bruit
se répandit à Paris que des médecins italiens avaient
imaginé une méthode merveilleusement simple pour
administrer les médicaments; au lieu de les faire ab-
sorber par les patients, on les plaçait dans l'intérieur
de fioles électrisées, et ils se rendaient dans le corps
des malades en traversant la peau en même temps
que le fluide. Les effets étaient analogues à ceux que
l'on prétend avoir constatés sur des hypnotiques, avec
cette différence cependant, que la médication électri-
que à distance reposait sur une véhiculation préten-
due des propriétés de la matière médicamenteuse
produite par un effet physique incontestable, tandis
que l'on invoque actuellement une sensibilité extraor-
dinaire du sujet, dans un état qui n'est pas suscep-
tible de constatation positive.

L'abbé Nollet, commença par essayer de vérifier,
à Paris, les phénomènes allégués, qui excitaient dans
son esprit, une surprise facile à concevoir. On ne
sera pas surpris d'apprendre qu'il soit arrivé à des
résultats négatifs.

(I) Les Endormeurs. La vérité sur les hypnotiseurs, les sug-
gestionniMes, les magnétiseurs, les donatistes, les braiddistcs.
Lrn vol. in-18, chez tous !es libraires.

Voici dans quels termes il 'résume à la page 420
des Causes des phénomènes électriques, les préten;
dues expériences sur lesquelles s'appuyaient lçs au-
teurs de la purgation électrique.

« Le nommé Pierre Mauso ayant tenu dans sa
main un morceau de scammonée, pesant une demi-
once, tandis qu'on l'électrisait, fut purgé la nuit sui-
vante et ressentait beaucoup de douleurs dans le
ventre. Un professeur de philosophie de l'université
se fit électriser tenant dans sa main un petit morceau
de scammonée, et il ressentit en même temps des
mouvements dans le ventre, qui furent suivis de
trois évacuations. L'on électrisa trois étudiants en
médecine dont un tenait en sa main une petite fiole
qui contenait deux grammes de baume du Pérou,
l'odeur de ce beaurne se communiqua bientôt à ces
trois personnes de manière qu'on . 1a sentait à leurs
mains, à leur visage et à leurs habits, et quelques
jours après, une de ces trois personnes ayant été élec-
trisée tout simplement, la même odeur se révella et
se fit sentir de nouveau tout autour. s

L'abbé Nollet explique ensuite de quelle manière
il opéra à Paris, sous les yeux de ses confrères de
l'Académie.

a Comme il vient au corps électrisé un& matière
électrique affluente, je supposais que ce fluide subtil
pourrait introduire dans les organes du sujet quel-
ques particules de la scammonée qu'il tenait à la
main ; mais l'expérience se fit bien des fois et il ne
s'en suivit jamais aucune purgation. Cependant j'ai
appliqué à cette épreuve des personnes de tout àge,
de tout sexe, et dont plusieurs étaient d'un tempé-
rament très facile à émouvoir.

« Les expériences ont duré plus d'une demi-heure
sur le même sujet. Le morceau de scammonée étant
gros comme une orange moyenne, et M. Geoffroy,
qui me l'avait choisi exprès, l'avait trouvé d'une ex-
cellente qualité (M. Geoffroy était un des pharma-
ciens les plus renommés du temps); ajoutez encore que
je n'opérais point avec des tubes, mais avec des globes
de verre dont l'électricité est toujours plus forte et
moins interrompue.

« Je pensais aussi que si la matière électrique af-
fluente était capable d'introduire dans le corps de la
personne électrisée, ces drogues odorantes qu'on lui
fait tenir dans la main, les émanations électriques
pourraient bien faire exhaler ces mêmes odeurs, et
les rendre sensibles autour de cette même personne;
mais, de quelque manière que je m'y sois pris, ja-
mais je n'ai senti autour des corps électrisés d'autre
odeur que celle qui appartenait à l'électricité, et qui
n'avait rien de commun avec celle du benjoin ou de
la térébentine que j'essayais de faire prendre à la per-
sonne électrisée. n

Mais les allégations étaient si téméraires, si mul-
tiples, si autoritatives; elles émanaient de personnes
ayant une telle réputation de science et de sagacité,
dont quelques-unes s'étaient fait un nom dans les
expériences électriques et pouvaient se considérer
comme des spécialistes dans cette branche si nouvelle
des connaissances humaines, que ce procès-verbal,
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Fie. 7. — Banc artificiel entouré de sas pieux (lac Fusaro),

(P. 310, col. 1.)
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quelqu'absolu qu'il fût, ne pouvait point suffire pour
condamner. A des recherches négatives, on opposait
des attestations formelles qu'on ne pouvait réfuter
sans passer en Italie. Il fut donc décidé que l'abbé
Nollet irait assister aux épreuves dont on faisait tant de
bruit. L'Académie des sciences faisait un choix très
sage en désignant un expérimentateur si sagace et si
soigneux pour se livrer à des investigations qui de
vaient &ro exécutées avec beaucoup d'indépendance in-
tellectuelle, En effet, il avait surgi en Italie toute une

littérature scientifique. favorable a la purgation élec-
trique. Les lettres à M. Zanotti, secrétaire de l'uni-
versité de Bologne, dans lesquelles Pivati exposait sa
découverte, étaient appuyées par un volume d'obser-
vations physico-médicales dues à la plume exercée de
M. Verati, professeur de physique à l'université de
Bologne, par une lettre du chanoine Brignole sur la
machine électrique, et par un ouvrage anonyme pu-
blié à Venise, sous le titre de Réflections physiques
sur la médecine électrique de M. Pivati. L'auteur s'é-

OSTRÉICULTURE.

Fm. 6. — 'huîtres à divers degrés de développement fixées sur tin
morceau de	 A, Huîtres de quinze à vingt jours ; 13, Iluitres
do un à deux mois ; C, hultres de trois à quatre mois; D, Huîtres
do cinq à six mois;	 Huîtres do douze à quatorze mois.

(P. 300, col. 7.)

tendait avec complaisance sur tous les avantages d'un
traitement dans lequel on faisait agir les médica-
ments, par une sorte d'infusion, sans les soumettre
au procédé vulgaire de la digestion, qui leur faisant
subir des altérations graves, peut, on en conviendra,
modifier singulièrement leurs propriétés. En outre,
on soustrayait le malade à la répugnance qu'excite le
goût de la plupart de ces drogues, en usage il y a
cent-cinquante ans. L 'enthousiasme de Christophe
Colomb, après la découverte du nouveau monde,
n'est rien auprès de celui de ce disciple de M. Purgon.

L'Académie des sciences avait fait, à tous les points
de vue, un heureux choix en se faisant représenter
par un savant qui s'était consacré presque exclusive-

STRÉ'ICULT Un E.
Pio. s. — Pieux placés en ligne droite et reliés par une corde

qui supporte Ies fagots propres à recevoir les jeunes Huîtres (lac
Z~esaro).

(P. 310, col. 1.)

ment à. l'étude de l'électricité, dont le nom était déjà
populaire non seubment en France, mais mémo
dans les pays étrangers.

A Turin, où il devait commencer par se rendre.
l'abbé Nollet était déjà avantageusement connu.

En effet, il y avait fait un premier voyage en 1739,
à l 'époque où il avait été appelé dans cette ville pour
donner des leçons de physique au duc de Savoie ; son
séjour avait eu tant d'éclat, que l'on peut dire sans
exagération qu'il avait mêlé son nom à celui des fon-
dateurs de l 'Université que l'on était en train d'y or-
ganiser sur un pied digne du titre de roi, dont les
souverains du Piémont venaient de se parer.

(à suivre.)	 W. DE FONV1ELLE.
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PHYSIQUE

UN ÉLECTRO m AIMANT MONSTRE

Les Américains aiment à faire grand. Leur goût
pour le colossal vient de s'affirmer une fois de plus
dans l 'expérience que nous reproduisons; avant de la
décrire, rappelons que si l'on enroule un fil métal-
lique, recouvert d'une enveloppe . isolatrice, autour
d'une barre de fer, celle-ci s'aimante lorsqu'on fait
passer un courant électrique dans le fil, et qu'elle
redevient inerte si le courant s'interrompt. Générale-
ment, la barre est repliée sur elle-même et l'électro-
aimant présente l'aspect de deux bobines juxtaposées :
sous cette forme, il est devenu classique.

Il y a quelques mois, un officier de l'armée améri-
caine, ayant à disposer de deux vieux canons de fonte,
eut l'idée d'enrouler autour de chacun d'eux une bo-
bine de câble télégraphique, de relier les culasses au
moyen de rails hors d'usage, et de réaliser ainsi, à
peu de frais, un électro-aimant comme on n'en au-
rait jamais vu. Chacune des pièces pesait 23,000 kilo-
grammes. On enroula autour de sa volée 6 kilomètres
de fil conducteur; l'électro-aimant, ainsi constitué, est«
représenté par notre gravure (p. 313) : le courant lui
est fourni par une machine dynamo de 35 chevaux,
servant habituellement à l'éclairage.

Un spécialiste remarquera probablement l'insuffi-
sance de la longueur du fil employé; la section des
rails reliant les culasses n'était pas non plus propor-
tionnée à la masse de celles-ci : malgré ces . iMper-
fections, l'appareil improvisé donna des résultats
extraordinaires. Sa force d'attraction, mesurée au dy-
namomètre, n'est pas moindre de 9,000 kilogrammes;
elle retient suspendu un chapelet de quatre boulets de
150 kilogrammes chacun, et si l'on en approche une
caisse remplie de clous, ceux-ci sont attirés à la distance
de plusieurs pas et vont en grêle se coller aux projec-
tiles. On a constaté de plus que le fluide magnétique
était répulsif à l'intérieur des canons, en sorte qu'un
morceau de fer doux placé dans l'âme est d'abord
projeté au dehors, puis revient adhérer aux parois de
la bouche.

C'est à l'école d'application de Willett's Point, près
de New-York, qu'a lieu cette curieuse expérience,
dont l'auteur est M. W. R. King, major du génie,
commandant l'école.

UN BAROM*TRE A BON MAneuli. — Pour prévoir les va-
riations du temps, il suffit d'observer comment les arai-
gnées font leur toile. Si les fils de suspension qui la
soutiennent sont très tendus, c'est que le temps va chan-
ger. Plus il doit faire beau, plus ces mêmes fils sont longs
et lèches. Quand il va pleuvoir, l'araignée reste immobile,
et quand elle se remet au travail pendant la pluie, c'est
que celle-ci va cesser. L'araignée répare sa toile ou la
modifie généralement une fois par jour; quand on l'y
trouve occupée au coucher du soleil, on peut compter sur
une nuit claire et calme.	 Gn.

LES SECRETS

DE

MONSIEUR SYNTHÈSE

PROLOGUE

SAVANTS ET POLICIERS
SUITE (t)

CHAPITRE III

Querelle de savants. — La science et la Genèse. — Doctes
aménités. — Un type d'alchimiste moyen âge. — Un savant
moderne. — Alexis Pharmaque et le jeune M. Arthur. —
Quos ego. — Le Mettre,— Quelques vérités très dures pou-
vant servir de biographie au jeune M. Arthur.— Le second
auxiliaire de Monsieur Synthèse ne pense plus à protester.—
Un professeur. de faculté devenu simple manoeuvre. —
Défiance du chimiste. — Ce que Monsieur Synthèse entend
par le Grand OEuvre.

— Mais vous en arrivez à la génération spontanée 1
— Voilà qui m'est bien égal, par exemple.
« Et d'ailleurs, monogénie ou hétérogénie, ce sont

là des systèmes... moins que des systèmes.., des
mots I et des mots qui ne prouvent rien.

« Du moins pour moi.
— Vous êtes difficile.
— Voyons, avez-vous seulement une définition à

peu près passable de ce que vous entendez par géné-
ration spontanée?

— Sans aucun doute.
« Ainsi, je donnerai ce nom à toute production

d'un être vivant qui, ne se rattachant pas à des indi-
vidus de la même espèce, a pour point de départ
des corps d'une autre espèce et dépend d'autres cir-
constances.

« C'est donc la manifestation d'un être nouveau et
dénué de parents, par conséquent, une génération
primordiale, une création.

— Parfaitement.
— Parfaitement.., quoi?
— Je dis que la chose ainsi formulée est depuis

longtemps évidente pour moi.
« Ce n'était guère la peine de lui donner ce nom

que je regarde déjà comme rococo.
— Rococo I
— Parbleu!
« ... Et qui a mis en désaccord, pendant je ne sais

plus combien de temps, des savants éminents bien
faits pour s'entendre.

— Cependant, M. Pasteur...
— A prouvé, il y a une vingtaine d'années, au

cours d'expériences mémorables, que, dans tous les
cas où l'on avait cru observer ce que vous appelez
« génération spontanée », on avait eu affaire à des
organismes développés aux dépens de germes venus
de l'extérieur.

Eh bien`?

(i) Voir les n o s 35 à 19.
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— Ce résultat est très important sans doute, mais
il laisse absolument intacte la doctrine elle-même.

« Cela est tellement vrai, qu'un des collaborateurs
les plus distingués de M. Pasteur, M. Chamberland,
se déclare incapable de démontrer expérimentalement
que la génération, dite spontanée, est impossible.

« Mais, encore une fois, qu'est-ce que cela me fait?
« Entassez arguments sur arguments, exhibez les

textes, produisez les expériences, faites parler Ies au-
teurs et donnez-moi, puisque vous avez entamé une
discussion que je ne cherchais pas, l'explication scien-
tifique de l'apparition de la vie sur la terre.

— C'est là un problème redoutable... et je ne l'ai
pas ainsi posé tout d'abord.

— Ah ! bah!
« avouez-donc votre embarras sans plus de

phrases et retournez disséquer vos bestioles.
— Cependant, Monsieur !...
— Vous me direz que vos bestioles valent bien mes

cristaux, n'est-ce pas?
« En cela nous serons d'accord, puisque ceux-ci

procèdent inévitablement de ceux-là.
— Comment! vous osez prétendre que ce qui vit

a pour origine la matière inerte?
— Mais oui, jeune hérétique.
— Hérétique !... moi 1...
— Sans doute, puisque vous semblez donner un

démenti aux textes sacrés, affirmant que tout ce qui
vit a positivement pour origine cette même matière
inerte.

« Les connaissez-vous, au moins, , ces textes?
— J'avoue ma complète ignorance.
— Je vais donc vous les citer : « Dieu dit : Que la

« terre produise de l'herbe verte qui produise de la
« graille, et des arbres fruitiers qui portent du fruit
« chacun selon son espèce, et qui renferment leur se-
« meure en eux-mêmes pour se produire sur la terre.
« Et cela se fit ainsi. r (Genèse, I, H.)

« Dieu dit encore : Que les eaux produisent des ani-
« •maux vivants qui nagent dans l'eau. « (Genèse,
I, 90.)

« Dieu dit encore : Que la terre produise des ani-
« maux vivants, chacun selon son espèce, les ani-
« maux, les reptiles et les bêtes sauvages. Et cela se
« fit ainsi. » (Genèse, I, 24.)

« La terre et les eaux... cela signifie, en hon fran-
çais, cette matière inerte àlaquelle vous refusez toute
faculté génératrice, et qui, pourtant, sur l'ordre de
Jéhovah, donne naissance aux animaux et aux vé-
gétaux.

— Mais vous venez, vous-même, do me demander
une explication scientifique...

« J'ai cru comprendre par là une explication qui
• me dispense de recourir au miracle.

— Eh ! mon cher Monsieur, vous êtes bien diffi-
cile, à votre tour...

« II me plaît, d'ailleurs, à moi, que vous regardez
comme un véritable révolutionnaire scientifique,
comme un parpaillot qui n'adore pas les Manotius
des Académies royales, nationales ou impériales, do
mettre d'accord la science avec la Genèse...

« M'en voudrez-vous pour cela?
— Je vous écoute.
— Je n'ai qu'à conclure.
« La terre, au début, étant purement minérale et

surchauffée à une température à laquelle ne peuvent
résister les combinaisons organiques, se trouvait, par
cela même, exempte de tous germes, et aussi parfai-
tement « stérilisée », comme on dit aujourd'hui, que
les ballons avec lesquels M. Pasteur a porté un si
rude coup à la doctrine en question.

« Et pourtant, malgré cette stérilisation, cette ab-
sence de germes organiques, la vie est apparue sur
la terre.

— Et vous allez me prétendre que la cellule vi-
vante est sortie comme cela, toute seule, d'un cristal
ou de plusieurs cristaux!...

— Absolument !
« Non pas brusquement, comme vous l'insinuez,

mais par gradations successives.
« Ainsi, de même que le règne animal se rattache

au règne végétal par une chaîne ininterrompue, au
point qu'à un certain moment on ne sait plus où finit
l'animal et où commence la plante; de même, aussi,
cette. chaine se prolonge jusqu'à l'humble molécule
minérale, en passant par des états intermédiaires
participant à la fois du minéral et de la plante.

— Cette dernière hypothèse resterait au moins à
prouver.

— Allons, n'essayez pas de nier l'évidence, ou je
vous accuse de mauvaise foi, et j'arrête la discussion.

— Mais, il n'y a pas que des cristaux, dans la
nature... et les corps amorphes ?

- L'amorphie, Monsieur, est encore une forme...
— Halte-là! Monsieur.
« J'aime la plaisanterie quand elle est anodine, je

la tolère encore quand elle atteint certaines limites...
« Mais quand elle affecte la forme que vous lui

pré te z...
— Elle n'est plus amorphe...
— Je la trouve déplacée, surtout dans la bouche '

d'un chimiste, ignorant par état, peut-être par sys-
tème, de la biologie.

— A votre tour, halte-là! Monsieur le physiolo-
giste, pas de personnalités, s'il vous plait, ou je vous
renvoie lestement aux huîtres, aux sangsues, aux
écrevisses et aux grenouilles, dont vous faites votre
compagnie habituelle.

— Et moi, je vous laisse à votre vitriol, à vos
huiles, à vos acides, à votre batterie de cuisine, à
votre verrerie, à votre chaudronnerie.

— Allez donc, petit fat, faire vos effets de man-
chettes devant les auditeurs mondains auxquels
vous enseignez une science de pacotille.

— Et vous, apothicaire manqué, restez donc à vos
fourneaux, à gargoter vos drogues infâmes...

— Équarrisseur en habit noir!
— Pétroleur!
— Cabotin d'amphithéâtre... saltimbanque de /a-

culte!
— Professeur d'empoisonnement... Dynamiteur en

chambre
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Après avoir discuté, courtoisement d'abord, on
s'est échauffé peu à peu. Maintenant, on se dispute
ferme,.et on s'empoigne de haute... gorge, dans le
laboratoire de Monsieur Synthèse.

L'immeuble de la rue Galvani est plein de bruit et
d'éclats de voix, comme si une demi-douzaine de
harengères se donnaient ces répliques salées et tumul-
tueuses consacrées par la tradition.

Il n'y a pourtant que deux interlocuteurs en pré-
sence; et un spectateur de sang-froid, survenant à
l'improviste au moment où les épithètes se croisent
comme autant de projectiles lancés de deux côtés en-
nemis, aurait peine à croire qu'il a devant lui deux
célébrités scientifiques.

Rien de plus vrai cependant, nonobstant la crudité
des expressions qui jaillissent de ces doctes bouches,
avec un pittoresque et une surabondance qui ne font
que croître et embellir.

Pour un peu, on va se prendre aux cheveux.
L'un des antagonistes paraît décidé à finir (c l'en-

tretien » par une séance de pugilat.
C'est un grand gaillard, d'âge indéterminé — peut-

être trente-cinq, peut-être cinquante ans — long
comme un jour sans pain, et sec comme un manche
de contrebasse. Sur un corps possédant une seule
dimension, la longueur, et agrémenté de jambes et
de bras démesurés comme des pattes de faucheux,
est plantée une tête étrange, à laquelle la fureur
communique une expression tout à la fois grotesque
et sinistre.

Sur cette tête, se tord une tignasse hirsute comme
celle d'un pitre et qui semble dégager des étin-
celles comme la fourrure d'un chat angora pendant
l'orage.

L'oeil unique, rond, dilaté, phosphorescent, flam-
boie sous la broussaille du sourcil froncé et anime un
seul côté de cette face livide, fouillée, couleur do
buis, d'où émerge, plat comme une aiguille de ca-
dran solaire, crochu comme un bec de rapace, luisant
comme de la corne, un nez aux dimensions exorbi-
tantes, un véritable défi jeté à l'esthétique de tous
les temps et de tous les pays.

L'autre oeil, le gauche, disparaît sous une cicatrice
violette, boursouflée, qui s'étend jusque sur le Iront,
remplace le sourcil par une couture, ronge une por-
tion de la joue et corrode un morceau du cartilage
de l'oreille.

Enveloppez tout cela, inférieurement et latérale-
ment, d'une barbe emmêlée comme de l'étoupe, bi-
zarrement teintée de couleurs extravagantes par les
acides, les gaz, les fumées, les réactifs, les explo-
sions, qui l'ont enluminée de jaune clair, de bleu
pâle, de roux .et de noir d'encre, et vous pourrez vous
faire une idée à peu près exacte de M. Alexis Phar-
maque, ancien professeur de «matières explosibles »,
actuellement préparateur de chimie au laboratoire
de Monsieur Synthèse.

Il gesticule furieusement, fait claquer sur le plan-
cher ses vastes semelles, se fend comme un maitre
d'armes, allonge une de ses mains aux longs doigts
de squelette, recuits, desséchés, ratatinés, et tachés

aussi par les réactifs et fait mine d'empoigner son
adversaire au collet.

Celui-ci, d'ailleurs, lui tient intrépidement tète,
sans paraître influencé plus que de raison par l'organe
tonitruant, le regard de basilic et le geste menaçant
de cet énergumène, susceptible de figurer avec toute
la distinction possible au milieu d'une danse ma-
cabre.

Ce second personnage, qui présente avec le premier
un contraste frappant, est un jeune homme d'une
trentaine d'années, dont la physionomie de blond un
peu fadasse pourrait paraître insignifiante à un ob-
servateur superficiel.

Une figure régulière, encadrée d'une jolie barbe
qui frisotte naturellement, une bouche aux lèvres très
rouges, un nez un peu charnu, mais bien formé, un
teint coloré (le sanguin, tels sont les caractères géné-
raux de la tête qui, sans rappeler celle de l'Antinoüs,
n'en est pas moins correcte dans sa banalité de con-
vention. Le front très haut, déjà dégarni, légèrement
luisant, vous a une coupe doctorale qui ne messied
pas à l'ensemble et sert de correctif à cette banalité
de poupard enluminé.

L'homme est de taille moyenne et capitonné d'un
peu de graisse qui fait coller son torse à une redin-
gote noire de bon faiseur; les mains, potelées, très
soignées, émergent devastes manchettes éblouissan-
tes de blancheur, et le pied, finement chaussé de che-
vreau, s'échappe, non sans élégance, d'un pantalon
gris clair qu'un artiste seul peut avoir élaboré.

En somme, cet extérieur de diplomate, de quart
d'agent de change ou de fonctionnaire de l'ordre ad-
ministratif, serait très apprécié par un ministre ou un
bailleur de fonds, et même très rassurant pour une
future belle-mère.

Mais un examen plus approfondi fait apercevoir
sous le binocle d'écaille blonde, haut planté sur le
nez, un ceiI verdâtre, pointillé de jaune; un oeil au re-
gard dur, fuyant, aigu, qui détruit soudain l'harmo-
nie bourgeoise de ce faciès anodin.

Devant ce regard fauve et orgueilleux, la sympa-
thie naissante, ou tout au moins la cordialité fait place
à la défiance, et l'interlocuteur le moins prévenu sent
bientôt un deignement insurmontable pour ce jeune
homme au geste onctueux, à la parole mielleuse, au
sourire béat, susceptibles d'aggraver plutôt que de
corriger ce reflet du « miroir de l'âme n.

Tel est le jeune M. Arthur Roger-Adams, attaché
depuis peu au laboratoire de Monsieur Synthèse, en
qualité de zoologiste.

Bien que ses attributions soient parfaitement dis-
tinctes de celles du préparateur de chimie, Alexis
Pharmaque, son naturel envieux, dominateur, n'a pu
s'accommoder longtemps du voisinage de ce dernier.

Il a commencé, pour le tâter, à couvrir de brocards
son extérieur hétéroclite d 'alchimiste moyen âge ;
mais en vain. Cuirassé d'un triple blindage d'indiffé-
rence, peut-être de mépris, le chimiste a feint de ne
pas comprendre le sel plus ou moins équivoque des
plaisanteries du « jeune M. Arthur », comme il se
plut à le dénommer invariablement.
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Le jeune M. Arthur, qui est loin d'étre un sot, n'a
pas été longtemps à s'apercevoir que l' « alchimiste»
est un homme d'un science incomparable, une ency-
clopédie vivante, connaissant toutes les questions, un
Pic de La Mirandole caricatural, pouvant raisonner
de omni re scibili... et quibusdam ce qui,
naturellement, l'exaspéra et transforma, au bout de

quelques jours, en une haine irréconciliable, l'ani-
madversion chi premier moment.

Ainsi qu'on vient de le voir, une simple discussion
scientifique amena l'explosion de cette haine, qui se
traduisit par un dialogue très animé, très pittoresque
aussi, auquel va succéder une prise de corps.

Au moment où Alexis Pharmaque, hors de lui en

M. SYNTITÈSE, - Alexis Pliarmague (page 316, col. 4).

s'entendant appeler « dynamiteur en chambre », va
nouer ses doigts de squelette au col de son interlocu-
teur, la grande porte du laboratoire s'ouvre sans
bruit, et Monsieur Synthèse apparaît.

— Eh bien !... dit-il simplement de sa voix grave,
aux notes basses, niais singulièrement puissantes.

A ce quos ego !... que n'eut pas désavoué le
vieux Neptune, les deux antagonistes, comme autre-
fois les vents déchaînés, étouffent leur fureur, cou-
pent tout net le dialogue, et demeurent comme
figes.

Il y a un long silence, puis, Monsieur Synthèse
reprend avec sa mémo lenteur solennelle :

— Qu'y a-t-il donc encore, Messieurs?
« Que signifient ces éclats de voix ?...
— Il y a, Maître, répond le chimiste suffoqué par

l'indignation, que cet érudit de salon prétend nier
l'enchaînement qui, de la matière amorphe jusqu'a
la substance organique...

— Tl y a aussi que je vous défends les personna-
lités, Monsieur le savant en « us »... interrompt 13
zoologiste.
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— Vous n'avez aucune interdiction à formuler de-
vant moi qui seul commande ici, entendez-vous ?
riposte Monsieur Synthèse sans élever la voix.

— Mais, Monsieur
— On m'appelle ici : « Maître » I...

. L'avez-vous oublié déjà?
— Mais...
— Silence I
« Vous avez des tendances à parler beaucoup trop...
« Il faudra me réformer cela.
« D'autre part, il me semble que vous vous illu-

sionnez sur l'importance de votre personne et des
fonctions que voue avez à remplir ici.

« Je vais profiter de l'occasion pour vous montrer
quel cas je fais de vous, vous mettre à votre place, et
vous indiquer vos attributions.

« Ceci dit une fois pour toutes, un peu dans votre
intérêt, mais surtout pour le fonctionnement régulier
de mon entreprise, »

Et comme par discrétion le chimiste fait mine de
se retirer, Monsieur Synthèse l'arrête.

(d suivre.)	 Louis BOUSSENARD.

GÉOLOGIE

LES FORÊTS SOUS-MARINES
DU LITTORAL NORMAND ET ARMORICAIN

Les dernières marées ont opéré sur les plages bre-
tonnes, entre Saint-Malo et Saint-Lunaire, au voi-
sinage de la station de Saint-Énogat, notamment au
lieu dit « le Port-Blanc » , le déplacement d'une
masse considérable de sables sur une épaisseur de
3 à 4 mètres. Des forêts, ensevelies depuis dix-
huit ou vingt siècles, sont apparues, écrit-on au
Temps, de Saint-Énogat, aux regards étonnés des ma-
rins du pays, qui, de mémoire d'homme, n'avaient
jamais entendu parler d'un pareil phénomène. En
effet, il s'agirait d'une grande forêt surprise en train
de se transformer en houille. S'il en est ainsi (et on
le saura bientôt), le hasard et la mobilité des cou-
rants nous auraient mis à même de surprendre une
partie des secrets dont, jusqu'ici, la nature a entouré
la formation des bassins houillers dans les entrailles
de l'écorce terrestre.

La baie du Mont-Saint-Michel présente une sur-
face de plus de 250 kilomètres carrés envahie par la
mer depuis la conquête romaine. Cet envahissement
a fait de grands progrès surtout à partir du v o ou du
vie siècle. Au xte , dans la plus ancienne chronique
de l'abbaye, il est dit que la campagne qui l'environ-
nait « était couverte d'une épaisse forêt éloignée de
6 milles de la mer et peuplée de bêtes fauves ».
Lorsque, au vin° siècle, saint Hubert reçut d'un ange
l'ordre de bâtir uu monastère sur le rocher, celui-ci
était déjà enveloppé par la grève, mais il y avait peu
de temps que la forêt avait disparu. Ce serait à la
forêt de Feigne, qui s'étendait aux abords de Dinan,

' débris elle-même de la légendaire et poétique Brocé-
liande, hantée par les génies du moyen âge, qu'il
faut rattacher les restes encore visibles des grands
bois qu'ont remplacés les sables amoncelés en ce
point de notre littoral.

Le Cotentin s'avance en pleine mer comme un
brise-lames au-devant du Gulf-Stream. Brusquement
arrêté par les falaises normandes, le courant se dirige
en ressac vers le fond du golfe, c'est-à-dire vers
Saint-Malo et Saint-Brieuc ; puis il remonte le long
du littoral armoricain, se reployant, de l'est à l'ouest,
jusqu'à l'extrême pointe (Sillon de Talberg), et bat,
comme un bélier, tantôt un point, tantôt un autre,
selon la direction du vent et la force des vagues. Les
deux faces latérales du golfe sont cuirassées de roches
résistantes, qui bravent les efforts de la mer, tandis
que le fond est composé de terres basses et de falaises
d'argile qui cèdent progressivement à l'assaut des
vagues. Entre le cap Fréhel et le Bec-de-Ver, il
existe actuellement un cordon de rochers sous-ma-
rins, dont la partie occidentale porte le nom d'îles
du Portrieux ; cette chaîne nous trace peut-être la
ligne du littoral celtique il y a vingt-cinq siècles ; il
est, en tout cas, probable, d'après Ies ruines datant
du ee. siècle de notre ère, que c'est entre cette
chaîne et le littoral actuel qu'il faut faire passer, sur
nos cartes de restitution, le cordon de la plage d'il y
a vingt siècles.

Les restes d'une chaussée romaine allant d'Avran-
ches à Corseul (Côtes-du-Nord) ont été relevés par
les archéologues. MM. Bizeul, Toulmouche et Gaul-
tier du Mottay, dit M. Kerviler, ont décrit cette route;
M. G. du Mottay a précisé fort exactement le point
où elle passait sur la Rance. D'Avranches, elle
se dirigeait sur Dol à travers les grèves actuelles
du Mont-Saint-Michel, dans lesquelles elle disparalt
deux fois, M. Manet dit avoir vu le dos d'âne de la
voie dans les grèves. Reprenant la terre ferme ac-
tuelle à Roz-sur-Couesnon, cette voie passait au pied
du mont Dol. .

Soit par un affaissement graduel et séculaire du
sol, soit par Ies érosions du remous dont nous avons
parlé, la mer a envahi aussi la surface qui constitue
aujourd'hui la rade de Saint-Malo. Tous ces rocherrs
aux formes bizarres, qui, à marée basse, donnent à
la rade l'aspect d'une ville en ruine, ont été jadis
les cimes des hauteurs, qui émergeaient de cette
plaine. L'île la plus considérable, sise à l'entrée de
la rade, Cézembre, aujourd'hui devenue un rocher
désert et inhabité, a été au moyen âge le siège d'un
monastère ; et il existe encore de vieilles chartes qui
parlent de l'exploitation des prairies situées entre Cé-
zembre, Dinard et Saint-Énogat. Entre ce dernier
point et Saint-Lunaire, la mer , s'est taillé dans la
terre ferme un enfoncement, ensevelissant sous les
sables de grands bois dont les débris viennent d'ap-
paraître aux regards étonnés des habitants.

La marée dernière, écrit encore le correspon-
dant du Temps à la date du 6 mars, a enlevé une
hauteur considérable de sables et a mis ainsi à nu
une houillère en formation. On y reconnaît Ies
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fougères, les troncs d'arbres couchés, les écorces, en
pleine voie de décomposition, déjà plus que de la
tourbe, car ils présentent ces lamelles, ces tranches
qu'offre le charbon. Il y a là de gros troncs d'arbre
de 4.,50 de longueur, très distincts encore, quoique
s'activant dans leur transformation. On vient même
de loin les déterrer et les recueillir en guise de com-
bustible. C'est le reste de l'antique forêt de Scilly. La
tradition du pays place dans cet archipel de rochers
semés aux environs de Cézembre, à la hauteur du
littoral de Saint-Énogat à Saint-Lunaire, une ville
aujourd'hui disparue sous les eaux et dont le nom
seul est resté, la ville d'Ys, qui va avoir sa célébrité ;
on parle, en effet, d'un opéra, dont la représentation
est prochaine, et dont le drame se déroule au sein de
cette antique et mystérieuse cité.

La découverte qu'on nous signale, due aux hasards
et à la mobilité des courants, a un réel intérêt pour
la science. Il serait à propos qu'un géologue s'em-
pressât de visiter cette « houillère commençante n et
se rendit compte des conditions dans lesquels s'opère
la transformation. C'est, croyons-nous, la première
fois que pareil phénomène s'offre à,l'étude de la
science moderne. Mais il faut se hâter ; ce que la mer
a fait hier, la mer peut demain le défaire ; les sables
enlevés par une marée reviendront probablement,
apportés par les courants ordinaires, et, si l'on tarde,
on aura perdu une précieuse occasion d'enrichir la
géologie d'observations nouvelles.

AVIS IMPORTANT

Nous avons le plaisir de faire savoir à nos lec-
teurs que M. LOUIS FIGUIER, l'éminent
vulgarisateur dont les ouvrages sont dans toutes
les mains, prendra à partir du prochain numéro
la direction de la Science illustrée.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

IMPRESSION sun ÉTOFFES. — Pour imprimer sur etolres,
on emploie généralement des rouleaux portant eux-mêmes
le dessin gravé en relief ou en creux, et il faut autant
d'impressions successives qu'il y a de couleurs différentes;
il en est de même avec les pierres lithographiques em-
ployées pour le tirage des affiches et images coloriées.

Dans le nouveau procédé d'impression simultanée que
signale un journal américain, on commence par préparer
une sorte de mosaïque avec des couleurs spéciales très
solides, de façon à représenter le dessin voulu. On en
découpe une épaisseur de quelques centimètres et on la
fixe sur les cylindres d'impression ; les étoffes, étant
légèrement humectées lorsqu'elles passent sur tes cy-
lindres, sortent tout imprimées. On opère d'une manière
analogue pour le tirage des affiches et des images en
couleur.

L'EXPRESSION DES NOMBRES CHEZ LES MASSAI. — Le
voyageur anglais Joseph Thompson a ajouté un im-
portant détail à ceux qu'il avait déjà donnés sur les

populations de l'Afrique centrale, et notamment sur les
Massai, en expliquant de quelle manière cette belliqueuse
nation exprime les noms de nombre. C'est par un geste
correspondant au mot, et dont on fait toujours suivre
l'énoncé du nombre, quand on ne se contente pas de
l'indiquer par ce geste. Voici la série des signes con-
ventionnels :
NOMBRES. .(EN LANGUE MASSAÏ.) 	 GESTE COMPLÉMENTAIRE.

1. — Nabo 	  Doigt indicateur levé verticale.
ment.

2. — Aré 	  Indicateur et médian dans l'ex-
tension, mis alternativement
d'avant en arrière et d'arrière
en avant.

3. — Ouni 	  	  Le pouce et les deux premiers
doigts rassemblés bout à bout.

4. — Ounghouani 	  Indicateur et médian chevau
-chant l'un sur l'autre.

5. — ()mulet 	  Pouce placé entre l'indicateur et
le médian.	 •

6. — 116 	  Pouce grattant l'ongle de l'indi
-cateur.

7. — Nabichancl 	  Main ouverte.
8. — Ousiet 	  Main ouverte placée vertica

-lement et mise de haut en
bas.

9. — Naoudo 	  Pouce et indicateur placés bout
à bout de manière à figurer un
rond.

10. — Tomon 	  Indicateur passé sur l'ongle du
pouce.

	

— Tomoni-obouo 	  Mêrne signa que pour 10, ac
-compagné du signe correspon-

dant à 4.
20. — Tikitonm.... 	  La main ouverte et fermée

brusquement.
21. — Tikitoum-o-nabo 	  Même signe que pour 20, accom

-pagné du signe correspondant
à1.

30. — Othman 	  Indicateur dans l'extension, agité
par un mouvement circulaire
du poignet.

40. — Artaum 	  La main ouverte et verticale
comme pour 8, mais animée
d'un mouvement circulaire.

50. — Ounoum 	  Pouce entre l'indicateur et le
médian et toute la main ani-
mée d'un mouvement circu-
laire.

60. — Tomoni-ilé.... 	  Ongle du pouce frottant l'ongle
du médian.

ifi. — Tomoni-nribichana 	  Signe douteux,
SO	 Tomoni-ousiet 	  Mémo signe que pour 8, mais

toujours précédé du nom ver-
bal.

90. — Tomoni-naoudo 	  Même signe que pour 9, mais
toujours précédé du nom ver-
bal.

100. — Ipé. 	  La main fermée et ouverte à
une ou deux reprises.

Ce système de numération est peut-être, au point de
vue anthropologique, le plus intéressant qui ait jamais
été enregistré. On peut le considérer comme un alphabet
préhistorique des sourds-muets, et un débris vénérable
du temps où l'homme n'était pas encore arrivé au lan-
gage articulé. Mais ce qui est. peut-Li tre plus curieux
encore, c'est de trouver le système décimal inauguré
dans cette numération rudimentaire.

Une des gloires de la science française sera, dans
l'avenir, d'avoir choisi, pour en faire le système numé-
rique de la race humaine, celui que la nature renie deA
choses imposait ainsi à l'homme primitif.
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Fig. 1.

LES TRAMWAYS TUBULAIRES SOUTERRAINS DE PARIS. —

Le préfet de la Seine vient de saisir le conseil munici-
pal d'un projet de tramway tubulaire souterrain. Ce
projet est dé à M. Berlier, ingénieur civil ; il a été étu-
dié par les ingénieurs du service municipal, qui lui ont
donné leur approbation.

Ce tramway, qui serait à traction électrique, prétend
réaliser les avantages suivants Passage fréquent des
voitures qui pourraient se suivre à moins d'une minute
d'intervalle, — le public n'attendra jamais ; — rapidité
beaucoup plus grande
que celle des omni-
bus, — vingt kilomè-
tres à l'heure ; — dé-
gagement de la voie
publique.

Lo réseau se com-
poserait do trois li-
gnes partant de /a
place de la Concorde
et allant, l'une au
bois de Boulogne ,
l'autre à la place de
la Bastille (par les
grands boulevards);
la troisième à la
porte'de Vincennes (par la rue de Rivoli). 11 serait sou-
terrain, mais le tunnel qui le constitue n'est pas en
maçonnerie ; il est formé d'un tube en fonte à section
circulaire de 6 mètres de diamètre. Les gares (toutes
souterraines), le parcours du tube et les voitures seraient
éclairés à l'électricité.

La construction pourrait
se faire sans ouvrir la voie
publique, ce qui éviterait
les travaux de terrasse-
ment toujours incommodes
pour les passants. Une des
lignes, celle qui se dirige
vers le bois de Boulogne,
pourrait être achevée dans
un an, ce qui permettrait
de desservir l'Exposition,
en reliant la station de la
place Victor-Hugo au Tro-
cadéro par un tramway fu-
niculaire.

La dépense est évaluée
à 54 millions, ce qui — le
réseau étant de 16 kilom. 16, — fait ressortir le prix de
revient kilométrique à 3.260.000 francs.

Le prix des places serait à peu près le môme que celui
adopté pour les omnibus, 30 centimes pour la première
classe et 20 centimes pour la seconde. Ces tramways
seraient exclusivement réservés aux voyageurs.

Ce projet vient d'être renvoyé, pour examen, à la
3 6 commission du conseil municipal.

LE PONT SUR LA MANCHE. — L'amiral Cloué, M. Her-
sent, l'entrepreneur des travaux du canal de Suez et
d'Anvers, les ingénieurs anglais Fowler et Baker vien-
nent d'exécuter de nouvelles études sur le hardi projet
d'un pont métallique de 35 kilomètres de longueur, re-
liant la Franco à l'Angleterre par lo détroit du Pas de
Calais.

Les progrès actuels de la métallurgie et de la con-
struction permettent de considérer l'accomplissement
d'un travail aussi gigantesque comme possible.

Le fond de la mer,
dans le détroit, ne dé-
passe pas 50 mètres

qouse.
	

de profondeur. Dans
les endroits peu pro-

Veuve, fonds, la distance des
piles serait do 70 à
80 mètres ; dans les
grands fonds, elle
pourrait atteindre 300
et même 500 mètres.
Les arches étant aussi
larges et d'une hau-
teur convenable, bien
éclairées pendant la

ne présenteraientlion des navires. pas d'inconvénients pour la circula-
nuit et les brumes,

Le tablier du pont aurait 30 mètres de large : il por-
terait quatre voies do chemins de fer et une route. On
jouirait de là du plus magnifique et extraordinaire pa-

norama sur la mer qui
puisse être contemplé.

Le coùt dace pont gigan-
tesque, près duquel la tour
de 300 mètres de l'Exposi-
tion internationale de 1889
ne serait qu'une oeuvre de
pygmée, peut être estimée
à un milliard. Il est fort
probable, toutefois, que si
l'on se décide à relier la
France avec l'Angleterre,
on préférera à ce projet
celui, si ancien déjà, du
tunnel sous la Manche.

CAUSES DE LA DLPOPULA-

TION DE LA FRANCE. — Ce

ne sont pas les, femmes mariées qui font défaut en
France : elles sont au contraire plus nombreuses que
dans tous les autres pays, ainsi qu'on peut le voir dans
un premier diagramme (fig. 1), qui montre que sur
100 femmes de 15 à 50 ans, la France compte 55 épouses,
pendant que l'Angleterre n'en a que 52, l'Allemagne 51
et la Belgique 44.

Mais cette supériorité du nombre ne fait que rendre
plus grave l'infériorité de nos naissances.

En faisant le calcul pour toutes les naissances, légi-
times et naturelles, et en établissant le rapport pour
100 femmes, mariées ou non, de 15 à 50 ans, on obtient
un diagramme (fiy. 2), dont la Hongrie tient la tète et la
France, encore et toujours, le dernier rang.

E. CIIEYSSON.
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TRAVAUX PUBLICS

LE NOUVEAU

BASSIN DE RADOUB DE SAIGON

L'inaugtiration du bassin de radoub à Saïgon a eu
lieu le 3 janvier dernier avec une solennité excep-
tionnelle, et cela se comprend : car cette oeuvre, remar-
quable au point de vue technique, a une importance
considérable pour l'avenir de notre colonie. Sans
aller jusqu'à dire, comme l'un des assistants, que

cette fête constituait la véritable prise de possession
de l 'Indo-Chine, il est évident que la facilité donnée
aux grands bâtiments non seulement de se ravi-
tailler, mais aussi de se réparer dans notre grand
port d'extrême Orient, contribuera à en faire un
centre commercial de premier ordre.

A. ce point de vue il faut reconnaltre qu'à Saigon
les choses ont été faites grandement, car les plans
du bassin de radoub ont été dressés en vue des bàti-
ments du plus fort tonnage. En effet, alors que le
bassin de Toulon ne mesure que 114 mètres de lon-
gueur, celui de Saïgon n'a pas moins de 166 mètres.

Il pourra donc recevoir le plus grand paquebot connu,
1' L'truria, de la Compagnie Cunard, qui a 158 mètres
de longueur, et à plus forte raison les quatre grands
paquebots que vient de faire construire la Compagnie
transatlantique et qui n'ont que 155 mètres.

Ce travail gigantesque est donc une oeuvre nationale
qui fait le plus grand honneur à M. Hersent, l'entre-
preneur déjà célèbre par les travaux qu'il a accomplis
notamment à Suez, et qui a été chargé de cette diffi-
cile entreprise. A. côté de lui, il faut citer un nom qui
appelle également tous les éloges, celui de M. Ba-
ruzzi, ingénieur, qui a dirigé les travaux sur place.

Deux plaques de marbre noir, placées à droite et à
gauche dans le voisinage des portes, rappelleront,
d'ailleurs, par une inscription les noms de ceux qui
ont collaboré à ce beau travail. L'exécution de cet
immense travail a été menée avec une promptitude
rare,. puisqu'elle n'a exigé que trois ans et demi, alors

SCIENCE ILL. — I

que le cahier des charges laissait à l'entrepreneur un
délai de quatre ans. C'est là un cas assez rare, quand
il s'agit de grands travaux publics, pour mériter d'étre
signalé.

Fait à noter également, l'ceuvre a été accomplie
avec le concours d'ouvriers annamites en grande ma-
jorité. Ils étaient dirigés par un personnel composé
de trente-cinq Européens, ingénieurs, conducteurs
et contremaîtres.

On ne saurait trop applaudir à l'inauguration de
ce• nouveau bassin, qui ne peut manquer d'exercer
une action considérable sur Io développement de notre
commerce. Quelques chiffres ne seront pas déplacé.
ici.

En 1866, le mouvement des échanges était le
suivant : Importation 39,332,315 francs ; Expor-
tation 39,399,900 francs, — En 1879, nous rata

-vous 68,037,406 francs pour les importations, et

21.
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62,099,318 francs pour les exportations. Les chiffres
de 1879 ne s'appliquent. qu'au mouvement du port de
Saigon et aux transports par navires européens; il
faut donc y ajouter, afin de connaître dans son total
le mouvement commercial de la Cochinchine, les
transports faits à Saïgon par les jonques chinoises,
soit 1,500,000 francs,. et les transports opérés par les
barques annamites, soit 15 millions au moins. De
sorte que, en 1879, le trafic du port de Saïgon s'est
élevé à plus de 146 millions de francs. Depuis 1879,
on constate une progression encourageante.

Malheureusement, ce qui manque le plus à la Co-
chinchine, ce sont les colons. Les négociants français
n'occupent à Saïgon qu'une place secondaire, et le
commerce y est bien plus aux mains des étrangers
qu'aux nôtres. Le trafic entre Saïgon et Hong-Kong
par exemple se fait beaucoup plus par navires alle-
mands et anglais que par navires français.

« La Cochinchine, écrit M. Leroy-Beaulieu dans
son livre sur la Colonisation, pourra fournir un jour
un vaste débouché pour nos produits en échange des-
quels elle nous fournira en abondance du riz, des
écailles, des dents d'éléphant, des soies, des bois de
teinture et d'ébénisterie, des poissons salés, des peaux,
des huiles. La capitale de nos possessions cochinchi-
noises, Saïgon, quoique éloignée de GO milles de la
mer, est accessible aux navires du plus haut ton-
nage... Elle forme une des escales de nos Message-
ries maritimes; il est à souhaiter qu'on lui rende
cette franchise de droits qui fut l'origine de la gran-
deur de Singapore. »

Il est aussi une circonstance bien propre à favoriser
l'accroissement de l'importance de Saïgon : c'est le
percement de l'isthme de Tenasserim, qui ferme la
presqu'île de Malacca.	 P. M.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

LE PHONO-SIGNAL
M. Ader, ingénieur de la Société générale des Té-

léphones, vient de réaliser un appareil intéressant, le
phono-signal, qui pourrait bien exercer certaine in-
fluence sur la vitesse et le prix des transmissions
télégraphiques par les câbles sous-marins. En ce
moment, on se sert pour transmettre les télégram-
mes par câbles, d'appareils très délicats, du galva-
nomètre à miroir Thomson, ou quelquefois du si-
phon recorder du même physicien. Dans le premier
cas, le courant électrique très faible qui arrive de
distances énormes fait dévier un léger barreau ai-
manté "portant un miroir minuscule; le tout ne
pèse pas, en effet, plus d'un décigramme. Une lampe
envoie un rayon de lumière sur le miroir qui le ré
fléchit à environ Om ,60 de distance sur une règle
en y projetant un point lumineux. Le miroir, en
se déplaçant, sous l'influence du courant, fait dé-
vier le point lumineux à droite ou à gauche sur la
règle Or, s'il est entendu que les déviations à droite

représentent un point et les déviations à gauche une
ligne, il est facile de traduire les mouvements du
point lumineux avec l'alphabet Morse. Dans le se-
cond cas, le miroir est remplacé par un petit siphon
plein d'encre à l'aniline; on fait éclater à la partie
supérieure du liquide une série d'étincelles électri-
ques qui le projettent en gouttelettes; le siphon cra-
che sans cesse de l'encre; en face et tout près, se
déroule une feuille de papier qui reçoit l'impression
encrée, le siphon, en se déplaçant, comme tout à
l'heure le miroir, dessine donc une ligne ondulée,
tantôt au-dessus, tantôt au-dessous d'une ligne fixe
de séparation. Suivant qu'elle apparaît au-dessus ou
au-dessous on reconnaît que l'expéditeur a transmis
en alphabet Morse un point ou un trait. Évidem-
ment, il eût été plus simple de munir le barreau
aimanté d'une plume ; mais le frottement de la plum e
contre le papier eût arrêté tout mouvement ; il a
fallu avoir recours à cet artifice particulier de tracer
une ligne colorée sans toucher le papier et par pro-
jection d'encre. Le siphon recorder présente l'avan-
tage de laisser une trace des télégrammes transmis ;
mais la lecture du diagramme est pénible et il fonc-
tionne difficilement sur les très longues lignes sous-
marines.

Au début de la téléphonie, on avait espéré que
l'on pourrait transmettre la parole elle-môme à tra-
vers les câbles. Cette expérience fut vite déçue ; non
seulement la parole ne se transmet pas, mais même
le plus petit son. Quand on place un téléphone au
bout d'un câble sons-marin qui travaille, on n'entend
absolument rien.

Il est venu alors à M. Ader l'idée d'obliger tout de
même le courant qui sort du câble à produire un
son : au lieu d'employer ce courant â faire dévier un
miroir, il l'a utilisé à produire un signal acous-
tique. Ce n'est donc pas, comme on l'a dit à tort, la
transmission du son d'Amérique en Europe, par
exemple, qu'a obtenue M. Ader; nullement: c'est
l'utilisation sur place du courant transmis à la pro-
duction d'un son. Et c'est déjà beaucoup, puisqu'avec
des sons on peut à l'audition obtenir des signaux et
les traduire en langage Morse.

Un téléphone disposé au bout d'un câble ne rend
aucun son sous l'influence du courant, par une raison
très simple. Les ondes du courant électrique abais-
sent et relèvent bien la membrane vibrante, le télé-
phone fonctionne ; mais l'oreille ne perçoit rien. C'est
que les oscillations de la membrane sont beaucoup
trop lentes; pour qu'un corps qui fibre rende un son,
il faut qu'il exécute au moins 30 vibrations par se-
conde. Ce minimum répond aux sons les plus graves,
de même que l'oreille ne perçoit plus du tout un son
aigu quand le nombre des vibrations dépasse 73,000
par seconde. Pour que nous entendions distincte-
ment un son, il faut que le nombre des vibrations du
corps sonore soit compris entre 84 et 10,000. M. Ader,
pour se mettre dans les conditions normales de l'au-
dition, a interposé tout bonnement entre le câble et
le téléphone un organe spécial, un vibrateur qui
coupe l'onde électrique un grand nombre de fois par
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seconde, qui la fractionne si l'on veut ; il a multiplié
ainsi les vibrations de la membrane téléphonique et
il a forcé le téléphone à émettre un son.

Le vibrateur ou organe qui- fractionne le courant
en l'arrêtant ou en le laissant passer peut consister

• en une simple lame, en une sorte de diapason dont
.le mouvement est entretenu électriquement ; à chaque
oscillation de la lame, il y a alternativement contact
avec le câble et séparation. On peut encore se servir
-d'un cylindre tournant, mû mécaniquement, composé
de parties conductrices et de parties isolantes. 11 y
aura évidemment, quand il tournera, passage et ar-
rêts successifs du courant, et le téléphone rendra un
son.

Ce moyen est tout à fait simple, mais ce qui le rend
ingénieux, c'est la manière de se servir de ces sons
pour pouvoir reconnaître les traits et les points de
l'alphabet Morse. On a l'habitude dans les transmis-
sions sous-marines de produire alternativement une
émission de courant positif et une émission de cou-
rant négatif. Ces deux émissions de sens inverse faci-
litent les transmissions en déchargeant plus rapide-
ment le câble; les signaux parviennent plus vite.
L'émission négative d'ailleurs imprime une déviation
du miroir dans un sens et l'émission positive, tme
déviation dans l'autre; l'une donne les points, l'autre
les traits de l'alphabet Morse. Pour distinguer de
même les émissions positives des émissions négatives
dans son système et bien caractériser les traits et les
points, M. Ader a combiné un dispositif très efficace.
On met un téléphone à chaque oreille. Si le téléphone
de droite rend un son et que celui de gauche se taise,
l'émission est positive; si c'est l'inverse, l'émission
est négative. Ce résultat curieux est obtenu en intro-
duisant une petite pile dans le circuit qui va des télé-
phones au fractionneur du courant. Le courant de la
pile est positif dans la moitié du circuit qui passe par
le téléphone de droite; il est négatif dans l'autre
moitié qui passe par le téléphone de gauche; par
conséquent, quand l'émission du câble sera positive,
elle sera annihilée pour le téléphone de droite, puis-
qu'il sera traversé par deux courants de sens inverse;
le téléphone de gauche seul rendra un son. Ce sera
exactement l'inverse quand le sens de l'émission sera
renversé.

Pour rendre' l'audition des signaux encore plus
distincte, M. Ader emploie deux vibrateurs un pour
l'oreille droite, un pour l'oreille gaucho ; le premier
donne un do; l'autre, sol, de telle sorte qu'en défini-
tive les points sont perçus à l'oreille gauche par la
note sol et les traits à l'oreille droite par la note do,
Toute confusion est ainsi rendue impossible et l'au-
dition d'un télégramme devient facile et commode.

Le phono-signal Ader peut être installé en duplex,
c'est-à-dire transmettre en même temps des deux
côtés. Comme le téléphone est l 'instrument le plus
sensible que nous possédions, il est clair qu'il pour-
rait fonctionner encore avec des courants plus faibles
que ceux que l'on emploie pour actionner les galva-
nomètres à miroir. De ce chef, on pourrait donc di-
minuer le diamètre des câbles et réaliser des écono-

mies considérables dans leur construction. Il est pos-
sible que cette très simple idée d'obliger les courants
d'un câble à faire raisonner un téléphone conduise à
réaliser un véritable progrès dans les transmissions
télégraphiques sous-marines.

Henri DE PARVILLE.

PHYSIQUE MÉDICALE

LES EXPÉRIENCES DU Dr LUYS
SUITE ST FIN (1)

La purgation électrique était pratiquée à Turin par
M. Bianchi, anatomiste que l'illustre Morgagni, un
des plus célèbres médecins de l 'université de Padoue,
a pris la peine de réduire à sa juste valeur, dans son
Opuscule miscellanca , mais qui était alors considéré
comme une véritable autorité.

Cet auteur, qui n'est plus célèbre 'aujourd'hui que
par ses bévues et sa crédulité, avait consigné ses ob-
servations dans un volume qui venait d'être mis sous
les yeux du monde savant, et qui excitait une admi-
ration qu'il était bien loin de mériter. Il avait ce
genre de vogue passagère qui s'attache à tous les ou-
vrages remarquables par l'étrangeté des faits qui y
sont consignés.

Les expériences eurent lieu chez le marquis d'Or-
mea, le 21 mai 1749. Bianchi y avait transporté tous
ses appareils, et l'abbé Nollet montant sur le tabouret.
de résine se fit électriser. Il prit un morceau de scam-
menée gros comme un oeuf de poule dans la main
droite et appliqua la main gauche presque sur la sur-
face du globe que l'on tournait. Il ne ressentit aucun
effet purgatif. On fit les mêmes expériences sur une
jeune fille, deux domestiques, un jeune homme, et
le père Beccaria, professeur à l'université.

Deux des personnes opérées prétendirent avoir res-
senti une purgation, et Nollet fit consigner
leur témoignage par écrit. Mais l'abbé ayant fait une
enquête sérieuse reconnut que l'une prenait depuis
quelque jours dans le plus grand secret des bouillons
de chicorée, et l'autre agrémenta son récit d'une sé-
rie de circonstances manifestement fausses, de sorte
qu'il était impossible d'ajouter la moindre créance à
son récit.

Le lendemain eurent lieu des expériences sur sept
personnes. Il ne s'en trouva qu'une seule prétendant
avoir éprouvé quelque effet à la suite de l'électrisation.
Mais un examen approfondi fit reconnaître qu'elle
n'était pas dans son état normal.

Alors on passa aux expériences sur les odeurs, qui
devaient se transmettre le long d'une chalne ou d'une
barre de fer. L'un des opérateurs appliqua un large
enduit de baume du Pérou sur la verge de fer qui
recevait l'électricité du globe. On attacha à cette
verge le bout d'une daine de fer, qui s'électrisa par
communication, et l'on attendit avec patience que

(t) Voir le no 20.
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l'odeur se transmit à l'autre extrémité de la chaîne,
oà pendait un globe, mais l'odeur ne vint pas.

Bianchi fut obligé de convenir que ces expériences
étaient en contradiction complète avec les siennes; au
lieu de confirmer qu'il s'était trompé, il attribua l'in-
succès à ce que l'on avait eu recours à une électricité
trop forte. L'excuse était singulière, mais l'abbé Nol-
let, décidé à être patient, ne fit aucune objection.

En conséquence, des expériences nouvelles eurent
lieu avec la machine même que Bianchi avait em-
ployée. Elles furent exécutées sur quatorze personnes,
mais aucune ne ressentit la moindre incommodité,
sauf l'abbé Nollet; mais il ajouta avec naïveté : « Dans
la nuit du dimanche au lundi, je fus incommodé
'd'une indigestion, et je ressentis des douleurs de co-
liques; mais je songeais bien moins à les attribuer à
l'électricité de jeùdi, qu'à des radis que j'avais mangés
la veille à dineri -et à un très grand verre de limo-
nade glacée que j'avais pris peu de temps après et
contre mon ordinaire. Cependant quelques personnes
ont voulu abuser de ce fait pour dire que l'électricité
m'avait purgé, et que je n'avais pas eu la bonne foi
d'en parler. Je crois devoir ajouter, pour ma justifi-
cation, que j'ai eu tonte ma vie l'estomac délicat, et
que je ne peux prendre ni glaces ni liqueurs forte-
ment refroidies - qu'avec circonspection et toujours au
risque d'en être incommodé, que les menus radis
qu'on nomme ravelles en Piémont, malgré mon ai-
e-mien à n'en manger que sobrement, m'ont causé
plusieurs fois de mauvaises digestions pendant le sé-
jour que j'y ai fait, et dans des temps où il n'était pas

uestion d'expériences électriques ; enfin qu'un délai
de trois jeur's et davantage m'avait paru suffisant pour
n'avoir plus à tenir compte de la vertu électrique de
ce l ui pourrait m'arriver. »

Il serait trop long de décrire tout ce qui a été rap-
porté dans ce-mémoire; il suffira de dire que les pré-
tendues guérisons relatées par tant d'auteurs furent .
trouvées sans fondement.

Nous devons cependant protester contre une allé-
gation qui s'est produite à propos de notre communi-
cation. Un chroniqueur scientifique ayant trouvé bon
d'en atténuer la portée a dit :

« Du reste l'opérateur avait'prévenu que les sujets
étaient trop nombreux pour que sa méthode pût opé-
rer_ sûrenient..» 	 -

Rien de semblable n'a été articulé en 1739 : c'est.
seulement en 1887 que ce palliatif a été imaginé.

L'abbé 'Nollet revint à Paris, parfaitement con-
vaincu qu'il n'y avait aucun fondement quelconque
dans tôùtes les histoires qu'on racontait avec tant'
d'Ostentation ; mais il n'avait pas perdit son temps en
détruisant une erreur dangereuse qui eût été'exploi-
tée facilement par les charlatans. Ses études le con-
firmèrent dans sa pensée primitive, que les effets de:

' l'électricité sont puissants et énergiques, mais qu'ils
n'agissent que temporairement. Il fut ainsi conduit à:'

.	 l'invention de la médication par l'effluve, c'est-à-dire
,à soumettre les malades à une électrisation continue:

i.C'es,‘ à ce genre de recherches qu'il consacra une
gtande partie de sa carrière. Ses expériences d'élec-

tricité médicale eurent un retentissement prodigieux,
et lui assurèrent une place durable dans l'histoire de
la science électrique, malgré le peu de succès de sa
théorie sur les Affluences et sur les effluences simul-
tanées, ainsi que l'issue peu favorable des polémiques
qu'il eut avec Franklin sur la Théorie des paraton-
nerres.

Quant à la purgation électrique, elle résista encore
quelques années, malgré la vigueur des coups que
Nollet lui avait portés. Elle fut défendue avec un
acharnement incroyable par le célèbre Winkler, pro-
fesseur d'électricité à l'univérsité de Leipzig.'

Un pèu avant la rupture de la paix d'Aix-la-Cha-
pelle, ce savant voulut profiter de la tension qui CX1b-

tait dans les rapports diplomatiques entré la France
et l'Angleterre. Il envoya un mémoire à la Société
royale de Londres, qui Je fit examiner par Watson
et, celui-ci, après un travail fort curieux mais dont la
'discussion nous entraînerait trop loin, donna raison
à l'abbé Nollet.

Il en fui de mémo de Franklin, le grand antago-
niste de l'abbé; Priestley, dans son _Histoire de l 'E-
lectrieité, rapporte avec détail cette mystification
singulière, qu'il ' considère comme une des plus bi-
zarres- dont l'histoire de l'esprit humain fasse men:
tion. En effet, cette prétendue médecine à distance
fait songer à la guérison des maladies par les amu-
lettes, les phylactères, les talismans et les gris-gris.

	C'est la science des nègres du Cengo.	 -
Priestley fait cependant remarquer qu'on a eu rai-

son de-ne pas la dédaigner, et d'eu faire l'objet d'une
étude scientifique, quelque absurde qu'elle parût a

- priori.
Il ajoute même des réflexions fort justes, et fort di-

gnes de son génie, mais nous nous contenterons de
renvoyer à son ouvrage, qui n'est pas rare, de peur
d'allonger notre récit.

Nous ferons cependant remarquer encore que Win-
kler, qui joue un rôle ridicule dans cette comédie
scientifique, digne d'exciter' la verve d'un Molière,
n'était pas un électricien sans mérite. On lui doit,
entre autres choses, l'idée d'avoir remplacé lamain
humaine par le frotteur en crin dans la construction
des machines électriques. Sa niaise crédulité prouve
que les spécialistes les plus habiles peuvent ètre trom-
pés, et qu'il n'y a pas de compétence qui tienne, lors,
que l'on oublie d'avoir du bon sens, qualité qui lie
suffit pas peur donner la compétence universelle de
omni re scibili, mais dont personne ne peut se passer,
dans n'importe quelle spécialité. W. DE FONYIELLE.

ZOOLOGIE

	

TRAITS DE MOEURS 	 _

DE ,QUELQUES CRUSTACÉS

Parmi les Crustacés les plus élevés en organisa-
-fion, quelques-uns, la Langouste et l'Écrevisse com-
munes, le Homard vulgaire, étant recherchés pour
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leur éliair savoureuse, sont bien connus; mais leurs
mœurs sont le plus souvent ignorées, bien qu'elles
présentent un intérêt des plus attachants. J'appelle-
rai l'attention sur quelques particularités fort curieu-
ses de l'existence de ces Crustacés, particularités que
j'ai observées à Concarneau, pendant' les mois de
juillet et août 1880.

A cette époque, le vivier attenant au laboratoire
maritime, dont l'État a depuis repris possession,
contenait habituellement plusieurs milliers de Ho-
mards, qui faisaient l'objet d'un commerce assez im-

'portant. ils recevaient pour nourriture, jusqu'au
moment où ils étaient expédiés sur les lieux de con-
sommation, du poisson frais ou, le plus souvent, salé.'
Cette alimentation, parait-il, était insuffisante, et
bien qu'on les eût mis dans l'impossibilité de se ser-
vir de leurs pinces en coupant en partie, au moyen...

•d'une pointe de couteau, le tendon du muscle qui en
met en mouvement la branche mobile, poussés par
un instinct cannibalescfue, ils se dévoraient entre eux
pendant la nuit. Les Homards apportent mêmë dans
la satisfaction de cet instinct une cruauté dont on ne

DROMIE DÉVORANT UNE TETE. DE POISSON.

Elle est cachée dans une éponge et cramponnée à une autre éponge (page 326, col. i).

trouve pas d'exemple, je suppose,. dans l'espèce hu-
maine, ce qui est tout à son honneur : ils se man
gent but vivants.

Chaque matin, à marée basse, au moment où l'eau
s'était retirée du vivier, le gardien- venait recueillir
les malheureux qui avaient succombé sous la dent de
leurs frères. Ils étaient là six, huit, douze ., plus-ou-
moins affreusement mutilés, ayant ordinairement
plusieurs membres amputés, l'abdomen ouvert, quel-
quefois à moitié emporté, mais encore vivants, bien
que la plupart fussent sans mouvement. Sur une de
ces victimes qui-avait, perdu la moitié de son abdo-
men (appelé vulgairement queue chez l'Écrevisse) et
que la vie semblait avoir complètement abandonnée,

'j'ai en effet constaté que le coeur continuait de battre
après une pareille mutilation.

C'est ordinairement pendant la nuit que se passent
ces scènes de careinophagie. Je n'ai pu en être té-
moin; mais, d'après les renseignements que j'ai re-

cueillis auprès du gardien, le Homard qui nourrit
contre son semblable des sentiments de convoitise
se glisse sous lui et le renverse sur le dos. Il s'étend
ensuite sur sa victime, qui ne peut prendre, à l'aide
deeses membres, aucun point , d'appui sur le sol et
dont les mouvements se trouvent paralysés; il la
maintient dans cette position, en même temps qu'a-
vec ses puissantes mandibules, comme avec des
tenailles, il lui coupe, à leur base, les pattes ambula-
toires. L'exécution se borne, dans certains cas, à l'am-
putation de quelques membres, soit parce que la
victime a pu se dégager, soit parce que la férocité du
bourreau se trouve ainsi satisfaite; mais souvent il
en est autrement. La partie des' téguments comprise
entre les pattes ambulatoires est trop incrustée de
calcaire et trop résistante pour qu'elle puisse être_
entamée ; mais, en arrière, la paroi abdominale,
mince et en grande partie membraneuse, peut etre
facilement déchirée, et c'est là que le bourreau PI>
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porte ses efforts : il ouvre l'abdomen, déchire les mus-
cles dont il se repaît et s'acharne au point de séparer
complètement cette partie" du corps de la victime.
Suivant diverses observations, les sentiments de fra-
ternité ne sont pas plus développés chez les Écre-
visses, et les màles poussent la barbarie jusqu'à
manger leurs propres femelles. Les Écrevisses, cepen-
dant, et il en est de même de beaucoup d'autres
Crustacés, ne sont pas difficiles sur le choix de leurs
aliments et semblent même avoir une préférence
marquée pour les matières en putréfaction.

On se tromperait fort, d'ailleurs, si l'on supposait
que ces actes de cruauté sont particuliers aux espè-
ces que je viens de citer. Si l'on excepte un certain
nombre de Crabes terrestres dont le régime est vé-
gétal, et sans parler des nombreuses espèces parasi-
tes, la plupart des Crustacés sont carnivores et se
nourrissent habituellement de proie vivante. J'ai eu
l'occasion d'ouvrir l'estomac d'un grand nombre
d'espèces du groupe des Décapodes,• et presque tou-
jours j'ai rencontré en quantité des fragments de co-
quilles de Mollusques et de carapaces de petits Crus-
tacés. Cet estomac, soit dit en passant, est lui-même
armé le plus souvent de dents robustes.

Ces instincts sauvages, qui portent les Crustacés
à se dévorer mutuellement, rendent particulièrement
critique pour ces animaux le moment de la mue, et
l'on sait qu'après s'être dépouillées de leurs tégu-
ments, les Écrevisses, pour échapper aux attaques
de leurs semblables, se tiennent cachées dans des
trous ou sous des pierres jusqu'a ce que Ieur nou-
velle carapace ait acquis une dureté suffisante.

La destruction des Crustacés par les Crustacés doit
se faire sur la plus large échelle, et ce n'est pas dans
cette classe du monde animal que les apôtres de la
fraternisation universelle trouveront des exemples à
l'appui de leurs doctrines.

Quelques Crustacés ont la singulière coutume de
s'abriter sous des corps étrangers, même vivants; c'est
ainsi que les Dromies retiennent, à l'aide de leurs
pattes postérieures disposées à cet effet, une éponge
qui prospère'et se développe tout en les protégeant;
souvent môme, pour mieux se dissimuler, ils se
cramponnent à une autre éponge. Ainsi masqués,
ils défienfle coup d'oeil inquisiteur de leurs ennemis,
es peuvent guetter leur proie absolument en sûreté.
Nous représentons Gage n'à) une Dromie dévorant
une tête de poisson et portant sur sa. carapace une
grosse éponge fibreuse, la Subérite maisonnette,
tout en restant cramponnée à une autre éponge, la
Spongélie pàle.

Quelques autres Crustacés, mais alors accidentel-
lement, ont tout le corps couvert d'un monde de pa:
rasites, végétaux et animaux. Ceux de ces parasites
que l'on distingue tout d'abord, et à nu, sont
des Algues, des Mollusques, qui parfois se comptent
par milliers, et dont la coquille est incrustée dans la
carapace même du parasitifère. Le Homard, en par-
ticulier, est remarquable sous ce rapport.

A l'éspoque indiquée ci-dessus, l'aquarium de Con-
carneau possédait un Homard qui disparaissait abso-

himent sous les Algues dont il était chargé. Dispo-
sées en touffes épaisses, elles atteignaient au moins
un pied de hauteur : c'était une véritable forêt. J'a-
j'outerai que les exemples de ce genre ne sont pas
rares.

Ceci m'amène à parler d'une autre particularité
des moeurs des Crustacés, relative aux soins de pro-
preté qu'ils prennent d'eux-mêmes et qui mérite
d'être mentionnée.

En face du Homard dont nous venons de parler,
se trouvaient quelques Néphrops, autres Crustacés
voisins des Homards et des Écrevisses, auxquels ils
sont intermédiaires pour la taille et que l'on capture
en nombre considérable à Concarneau au moment
des grandes marées de mars. Les Néphrops sont gé-
néralement, pour ne pas dire constamment, libres de
ce parasitisme externe que je viens de signaler chez
le Homard. On pourrait croire que les conditions de
son développement sont moins favorables sur les té-
guments des Néphrops que sur ceux des Homards ;
mais on se tromperait probablement, et cette diffé-
rence me paraît due à une autre cause.

Les Néphrops, en effet, prennent de leur enveloppe
tégumentaire des soins qui ne paraissent que fort
peu préoccuper les Homards. J'ai souvent assisté à la
toilette de l'un des Néphrops de l'aquarium. Seul.
dans sa case, au fond de laquelle il se tenait, il y
consacrait chaque jour une partie de son temps. Les
pattes des deux dernières paires étaient employées de
préférence dans cette opération, Avec une aisance et
une souplesse étonnantes, il en ramenait, par des
mouvements en arrière, l'extrémité libre sur la face
dorsale de la carapace et de l'abdomen, et se servait
de la griffe qui la termine pour gratter toutes les
parties de ces régions. Pas un point, fût-il au fond
d'un sillon, n'était oublié. La face ventrale du corps,
les pinces et les autres membres étaient l'objet de
soins semblables. L'extrémité postérieure de l'abdo-
men qui, dans l'extension, n'aurait pu être atteinte,
était reployée en avant lorsque son tour était
venu.

Cette opération durait longtemps, et il m'est arrivé
de la suivre pendant trois quarts d'heure sans en
avoir vu ni le commencement ni la fin. Elle avait
manifestement pour' but d'enlever les parasites ou
même les corps inertes qui auraient pu se fixer ou
se déposer sur le corps de l'animal ; aussi sa surface
était-elle d'une netteté parfaite, et le Néphrops affi-
chait un air de coquetterie qui contrastait heureuse-
ment avec l'aspect misérable du Homard chargé de
de parasites

il est probable que d'autres Crustacés prennent,
comme les Néphrops, desseins centrale parasitisme;
Mais cette espèce est la seule chez laquelle j'ai cons-
taté le fait, et je ne sache pas que l'attention des na-
turalistes ait jamais été attirée sur ce point.

D r F. MOCQUATID.
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VARIÉTÉS

SOUVENIRS
D'UN SAVANT FRANÇAIS

Nous n'avons à apprendre à personne la place
notable qu'a occupée, dans les sciences naturelles,
Léon Dufour, de son vivant membre correspondant
de l'Institut. Dans les dernières années de sa longue
existence (1780-1865), ce savant avait écrit sans
aucune arrière-pensée de publicité, ni avant, ni après
sa mort, un Mémorial de tous les actes de sa vie, de
ses pérégrinations dans les diverses parties du monde,
de ses relations scientifiques et autres, des événe-
ments dont il avait été témoin. Ce sont des extraits
de ce Mémorial que son fils vient de publier sous ce
titre : A travers un siècle. Léon Dufour ayant vu et
connu la plupart des personnages marquants de la
première moitié du siècle, ses souvenirs présentent
un réel intérêt historique, surtout quant à la physio-
nomie des gens dont il parle. Voici par exemple le
portrait qu'il trace d'Humboldt :

« Je me trouvais à une séance de l'Institut, en
1805, lorsque le célèbre Humboldt, de retour de son
grand voyage scientifique en Amérique, lut son pre-
mier mémoire académique sur la domestication des
animaux. On l'écoutait avec, un silence religieux.
Homme de quarante ans, blond, de taille moyenne,
embonpoint modéré, figure pleine, physionomie dis-
tinguée et expressive, parlant parfaitement le fran-
çais. a Dufour eut également l'occasion de voir aux
séances de l'Institut Napoléon, lorsqu'il n'était encore
que premier consul. Il note ainsi son impression :
« Son habit d'académicien, noir avec broderies ver-
tes, semblait rapetisser singulièrement l'illustre guer-
rier. Un jour, je l'entendis soulever et soutenir une
discussion relative à l'usage des draps imperméables
pour l'habillement des troupes. Les médecins et les
ph y siciens, entre autres Norte', Hailé, Lassus, Four-
croy, Berthollet, Laplace, lui opposèrent le grave
inconvénient d'empêcher ou de répercuter la transpi-
ration insensible. Napoléon, avec une parole facile
mais peu animée, objecta l'usage des athlètes de
l'antiquité qui, pour se préparer au combat, pra-
tiquaient sur tout le corps des onctions huileuses. On
répliqua à cette objection spécieuse que la lutte
n'était qu'un exercice momentané et que, après le
combat, les lotions parfumées rétablissaient les fonc-
tions de la peau. Bonaparte se rendit à ces raisons
sans le moindre signe d'humeur. » Cette petite anec-
dote montre combien, dès cette époque, toutes les
questions qui se rattachaient aux choses militaires
préoccupaient le futur empereur.

L'avènement à la présidence de la République du
petit-fils de Carnot donne un intérêt d'actualité au
passage suivant du Mémorial de Dufour : « Ma vue
s'est souvent arrêtée à l'Institut avec un sentiment
d'admiration et de respect sur Carnot, ancien minis-
tre de la guerre sous la Convention. Homme de cin-
quante ans en 1806, d'une taille au-dessous de la

moyenne, maigre, pâle, physionomie grave et no-nie,
bonne tenue, moeurs austères, républicain de convic-
tion; quoique de la même section de l'Institut que
Bonaparte, il n'y avait pas de sympathie entre eux.
Carnot, que son pur patriotisme rapprocha de Napo-
léon aux mauvais jours de 4815, termina sa carrière
militaire par la glorieuse défense d'Anvers et sa vie
politique par l'exil, à la Restauration. Il se retira à
Varsovie, puis à Magdebourg, où il consacra le reste
de ses jours à l'étude. Il mourut en 1823. »

Viennent ensuite quelques lignes sur Bernardin de
Saint-Pierre s J'ai vu plusieurs fois, aux séances de
l'Institut, Bernardin de Saint-Pierre, vieillard de
taille moyenne, embonpoint assez prononcé, belle et
bonne figure, au teint rosé, aux longs cheveux blancs,
flottant sur les épaules. » N'est-ce pas ainsi qu'on se
figure l'auteur de ce doux chef-d'oeuvre : Paul et
Virginie.

Voici maintenant une esquisse de la physionomie
de Louis-Philippe : « Louis-Philippe avait alors
soixante-deux ans, taille à peine au-dessus de la
moyenne, corps droit et bien pris, physionomie
ouverte quoique un peu grave, figure régulière, teint
décoloré, manières aisées, perruque dissimulant mal
les cheveux gris, parole facile, aptitude remarquable
à traiter les sujets les plus variés. n Les deux princi-
paux ministres de la monarchie de Juillet, Thiers et
Guizot, figurent également dans la série des portraits
tracés par notre savant. Il raconte ainsi sa première
entrevue avec Thiers : « Le 30 avril, j'assistais, avec
Bugeaud, à une soirée de réception à l'hôtel du
ministère de l'intérieur ; Bugeaud me présenta au
ministre. Dans le salon se trouvaient Mme Thiers et
sa mère, Mme Dosne, qui causaient beaucoup et de
tout, MM. de Gasparin, Cousin et Dumon. A notre
arrivée, ces dames nous firent signe de la main de
marcher doucement parce que le. ministre reposait
étendu sur un sopha; M. Thiers se leva en sursaut
pour nous recevoir. Ilornme de petite taille, qua-
rante ans, maigre, pâle, visage plat, allure vulgaire,
sans dignité, vif, spirituel, tête très petite; il s'em-
pressa de nous faire voir une caricature qui venait de
paraître à son sujet sous le nom de Baptême d'un
nouveau doctrinaire; on s'en égaya beaucoup. s
Après Thiers, voici Guizot : « Le 5 mai, je fus pré-
senté au célèbre orateur parlementaire Guizot par
Bugeaud ; il nous fit un excellent accueil. Cinquante
ans, taille moyenne, cheveux châtains peu fournis,
figure régulière, physionomie grave, digne, très
expressive, parole des plus faciles. »

Ce ne sont là que des indications sommaires sur la
physionomie des hommes célèbres de l'époque. Évi-
demment, le vieux savant n'a pas eu la pensée de
faire des portraits achevés ; mais ces indications valent
précisément par l'absence de tout parti pris et de
toute prétention. Ce n'est qu'une faible note, mais
impartiale et vraie, ce qui n'est pas commun lorsqu'il
s'agit de figures historiques.

•
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SCTENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

QUADRILLE DE DOMINOS. — On donne ce nom à des ar-
rangements tels que les points égaux se trouvent . placés
quatre par quatre et forment, par suite, des carrés sem-
blables à ceux de la figure ci-contre. En examinant celle
figure, on voit que la première rangée horizontale con-

' tient quatre grands . carrés, que la deuxième et la troi-
sième renferment tous les deux trois grands carrés, et
enfin que la quatrième en comprend . quatre ; en tout
quatorze -grands . carrés. Un dé double est disposé à
chaque coin des angles. •

Pour noter ce quadrille, nous inscrirons les uns à la
suite des autres, le nombre de points que présente l'un
quelconque des petits car-
rés entrant dans la com-
position de chacun des
grands. Nous commen-
cerons par le premier
grand carré à gauche, et
quand nous aurons épuisé
la première rangée hori-
zontale, nous procéde-
rons de la-mémo manière
pour les autres, en ayant
soin de la séparer de la
précédente par un trait
horizontal. Ainsi le qua-
drille précédent sera re-

_ présenté par	 -

- 2,0,1,5 — 4,6,0
— 5,6,3 7- 3,2,1,4

Nous aurions pu éga-
lement placer aux angles
les quatre dominos les
plus faibles, et l'on ob-
tiendra alors la disposi-
tion

— 1,4,5
— 6,4,0 —2,5,6,3

Ce quadrille n'est pas
le seul possible. En soumettant ce problème à une dis-
cussion approfondie, on démontre qu'on peut obtenir
trente-quaire.solutions dans lesquelles on trouve toujours
aux quatre angles, les doubles-blanc, as, deux et trois, les
autres dés occupant des positions variables.

PAPIER IMPERMe.ABLE POUR . COUVERTURE. — En procé -
dant comme nous allons l'indiquer, on peut, à un prix
relativement modique, transformer n'importe quel papier
ou carton d'une épaisseur et d'un poids en rapport' avec
l'usage auquel on le destine en un produit imperméable,-
ne se gondolant pas sous l'influence de la chaleur et ne
cassant pas après les gelées ; ce traitement s'applique in-
différemment aux papiers et cartons collés ou non collés.

On commence par prendre, pour constituer le bain qui
servira àl'imperméabilisation, cinq à six parties de résine
premier choix que l'on additionne d'une partie de suif, de
saindoux où d'une substance équivalente ; on place le mé-
lange dans un récipient convenable que l'on soumet à
l'action d'un feu lent.. Le mélange ne tarde pas à se liqué-
fier; on chauffe alors à Ia température de la vapeur : soit
environ à 300° Fahrenheit (plus ou moins). Il faut avoir .
soin, avant de plonger le nn nire duns le liquide, de lui

faire prendre un bain de vapeur, opération_qui a pour ré-
sultat d'ouvrir ses pores et de le préparera absorber plus
rapidement le liquide.

Lorsque le papier a subi ce traitement préliminaire,
on l'immerge pendant un temps déterminé, (land le mé-
lange de résine eL de saindoux, suivant qu'on a adopté
l'une ou l'autre de ces substances, ét, une fois l'absorp-
tion terminée, on le fait passer sous pression entre des
cylindres destinés à enlever l'excès de liquide. La fabrie
cation est mainlenent terminée, 'et il ne reste plus qu'à
sécher le produit ; il n'y a néanmoins pas d'inconvénients
à l'utiliser, de suite, au sortir des cylindres, sous forme
de couvertures ; dans ce cas le séchage s'effectue à l'air
libre. Ce papier possède, entre autres avantages, celui de
ne pas exhaler, parait-il, d'odeur désagréable, comme les
papiers de toiture dans la composition desquels entre le

goudron de houille ou
ses composés. Si, dans
la fabrieation dé ce' pa-
pier, les prescriptions
ci-dessus énoncées ont
été suivies, on trouvera
qu'il est non seulement
devenu absolument im-•
perméable, mais auss.
que sa ténacité a plus
que doublé. Ce procédé
est breveté.

REMÈDE CONTRE L'IN^

SOMNIE. — M. le Dr Bar-
bier nous donne dans le
Journal- de Médecine de
l'Algérze de curieux 'dé-
tails sur l'application
chimique du braidisme
dans - l'insomnie, 'dont
nous extrayons le conseil
suivant :

« Le patient étant cou-
ché dans le décubitus
dorsal, exposer au pied
de son lit, 'dans l'axe de
son rayon visuel, non pas

un métronome, qui fait trop de bruit, mais le pendule
d'une horloge ou le mouvement giratoire d'une hélice
ou d'une poupée articulée... ou encore (plus simplement
et plus &Circulent), la chute d'un filet d'eau ou de sable
coulant d'un récipient dans une cuvette. Cette cascade
descendante force les paupières à se baisser... jusqu'à ce
qu'elles ne se relèvent plus.

«Qu'on répète donc cette méthode plusieurs jours de
suite à la même heure, et bientôt le sujet s'endormira de
lui-méme en fixant le premier objet venu. Ce traitement,
purement mécanique, aura pour but de faire prendre
l'habitude de dormir. â 	 À. intifiun.

GHiMIE

L'EAU
Nature, analyse, synthèse et, composition de l'eau.

L'eau n'est pas, comme l'air, un simple mélange
des éléments qui la constituent, c'est une combinai-
son chimique, c'est-à-dire une substance essentielle-
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ment différente par ses caractères Cxiirieurs, par ses
propriétés physiques et chimiques, de ses principes
générateurs, l'oxygène et l'hydrogène.

Quoi de plus différent, en effet, de l'oxygène, le
gaz comburant par excellence, et de l'hydrogène, cet
autre gaz-opposé lui-mémo par ses caractères à l'oxy-

gène, car il est lelype des gaz combustibles, —quoi
de plus différent, dis-je, de ces gaz, que l'eau, cette
substance liquide, neutre, indifférente, qui n'a ni le
pouvoir de brûler, ni celui de faire brûler les corps I

L'eau est, en réalité, constituée par l'union de l'hy-
drogène et de l'oxygène; car, si l'on met le feu à un

Fici. 3. — Eudiometre,

dégagement de gaz hydrogène desséché avec soin et
qu'on reçoive les produits de cette combustion dans
une cloche (fig.. 4), on voit un liquide, qui est de
l'eau pure, ruisseler sur les parois du vase et on
peut la recueillir en plaçant un verre en dessous.

Pour 'déterminer par a7talyse la proportion de l'hy-
drogène et de l'oxygène qui constituent l'eau, on
soumet cette substance à l'action d'un courant élec-
trique produit par deux éléments de pile dans l'appa-
reil qu'on nomme un• voltamètre, et qui se compose

d'un vase en verre dont le fond est traversé par deux
fils de pleine (fig. 2). Si l'eau a été rendue conduc-
trice par un peu de sel, ou par un acide, comme l'a-
cide sulfurique, il se forme aussitôt des bulles de gaz
sur les fils de platine, bulles de gaz qu'on recueille
en recouvrant les fils des deux tubes gradués remplis
d'eau.

Le gaz qui se dégage au pôle négatif de la pile eat
très combustible : c'est de l'hydrogène. Celui que l'an
recueille dans le tube recouvrant le pôle positif na



330
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

brôle pas, mais rallume avec vivacité une allumette
presque éteinte : c'est de l'oxygène. 	 •

Ce dernier gaz occupant un volume moitié moindre_
que le premier, cous en concluons que l'eau est for-
mée de 1 volume d'oxygène, et de 2' volumes d'hy-
drogène.

On arrive par la synthèse à la vérification du fait
précédent, et les appareils destinés à cette démons-
tration se nomment les eudiornètres.

L'audiomètre est tantôt à mercure, tantôt à eau ;
dans ce dernier cas, il porte le nom d'eudiomètre de

L'audiomètre à mercure se compose d'un tube de
verre gradué contenant,. à son ouverture, un bouchon

,à soupape (fig. 3), A la partie supérieure de ce tube,
se trouve d'un côté un bouton en laiton ou en fer qui
communique avec l'intérieur du tube et de l'autre
côté un crochet en méme métal servant à fixer une
chainette que l'on met en communication avec le sol.
Le tube étant rempli du mélange d'oxygène et d'hy-
drogène, on approche du bouton supérieur de l'au-
diomètre le plateau chargé d'un électrophere et
l'étincelle qui en résulte combine avec une vive lu-
atiere les deux gaz, en méme temps que le mercure
vient remplir Je vide qui s'est produit. On peut aussi
par ce procédé se rendre compte que l'eau est com-
posée très exactement de 2 volumes d'hydrogène et
de 1 volume d'oxygène.

Nous savons que la densité de l'hydrogène est 1 et
celle de l'oxygène 16 : donc, en rapportant la compo-
sition de l'eau à un poids 1 d'hydrogène, l'eau est
formée pour I d'hydrogène, de 8 d'oxygène, ou en
centièmes de	 -

On a pris un tube do fer forgé qui peut supporter
sans se rompre une pression de 30 atmosphères. Il a
été rempli d'eau, puis il a été fermé solidement par
un bouchon à vis de fer. On le place dans un mélange
de glace et de sel. Le froid produit congèlera l'eau au
moment où la solidification aura lieu : en effet, on a
entendit quelques minutes après un léger bruit, et
une projection de glace a annoncé la rupture du vase,
qui a lieu sans danger parce que le fer se fend au lieu
d'éclater comme la fonte.

Cette dilatation produit autour de nous de nom-
breux dégâts.

Les sucs aqueux qui remplissent les canaux des
plantes dans nos jardins se solidifient pendant l'hi-
ver, et la dilatation les fait éclater.

Si l'on n'entoure pas de paille les conduites d'eau
au moment des gelées, les tuyaux se brisent, et lors-
que le dégel arrive, l'eau s'écoule par Ies fissures
qui se sont déclarées dans les tuyaux.

L'eau devient liquide à la température de zéro ;
et, pour devenir liquide, elle absorbe une grande
quantité de chaleur représentée par '79 calories.

L'eau, contrairement à la plupart des autres liqui-
des, se contracte quand sa température s'élève de
0 à 4°; elle atteint son maximum de densité à 40,
et à partir de cette température, elle se dilate.
L'eau possède une chaleur spécifique très grande
et absorbe, pour passer de l'état liquide à l'état de
gaz, une quantité de chaleur considérable, repré-
sentée par 540 calories.

Grâce à ces diverses propriétés, l'eau absorbe les
rayons solaires sans s'échauffer rapidement. Pendant
l'hiver, elle communique peu à peu cette chaleur
aux corps qui l'avoisinent, de sorte qu'il ne se pro-.
duit pas sur la terre des variations trop brusques de
température. Cette grande capacité de l'eau pour la
chaleur équilibre aussi la température des régions
les plus éloignées du globe, et nous lui devons no-.
tamment la douceur relative du climat de nos côtes;
par suite des courants marins.

Dans ces années dernières, leur route a été déter-
minée et l'on a reconnu qu'elle est d'une régularité
extrême.

L'un de ces courants est le Gulf-Stream, qui prend
sa source dans le golfe du Mexique. Il s'en échappe
par le détroit de la Floride un flot immense d'une
eau tiède dont la profondeur est de 1,000 pieds, la
largeur de 14 lieues, et la vitesse de 8 kilomètres à
l'heure, et ce courant fait l'office d'un puissant ré-
frigérant pour ces pays.

Ce courant s'élance dans l 'Atlantique, et un ther-
momètre plongé tantôt dans Je courant, tantôt sur
ses rives, indique une différence de 12 à 15°.

Vers Terre-Neuve, il reçoit le choc formidable d'un
courant glacé qui descend du pôle, et il se divise en
plusieurs bras ; l'un d'eux pénètre dans la Manche
et fait régner sur ses côtes une température hiver-
nale plus douce que celle de la Lombardie. Il n'est
pas rare de voir les hivers s'y passer sans gelées ;
le figuier y donne d'excellents fruits, et les primeurs
de Roscoff viennent sur le marché parisien.

11,111 d'hydrogène.
88,889 d'oxygène.

100,000

Différents états affectés par l'eau.

L'eau existe dans la nature sous les trois états de
la matière : à l'état solide, à l'état liquide, à l'état
gazeux.

L'eau solide reçoit le nom de glace ; elle prend
naissance par l'abaissement de la température. L'eau
solide se maintient en cet état jusqu'à zéro ; une
température plus élevée la convertit en eau liquide,
puis en vapeur.

La glace a une très grande réfringence, et le capi-
taine Scoresby raconte que dans ses voyages aux mers
polaires, la grande récréation de l'équipage était
d 'enflammer du bois ou d'autres corps en concentrant
la chaleur du soleil par des lentilles en glace.

Lorsqu'elle se congèle, l'eau peut revêtir des formes
cristallines ; elle a une forme géométrique régulière
qui est à base d'hexagone. 	 • -

L'eau solide est plus légère que l'eau liquide :
14 litres d'eau, en se changeant en glace, forment
15 litres de glace.

Cette dilatation développe une force telle, qu'elle
est susceptible et capable de faire éclater la bombe la
plus résistante.
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L'eau se change en vapeur. à la température de
100°; la densité de cette vapeur est beaucoup
plus faible que celle de l'air, car si l'on représente
celle-ei par 1, la densité de la vapeur d'eau est re-
présentée par le nombre 0,622.

Lorsque l'on veut se procurer de l'eau pure, on la
distille en la chauffant dans un alambic (fig. 4), Cet
appareil est en cuivre étamé à l'intérieur ; il se com-
pose de trois parties. La première est une chaudière
où l'on amène l'eau à purifier. La seconde, appelée
chapiteau, reçoit la vapeur d'eau qui se dégage de la
chaudière lorsqu'on la chauffe. A ce chapiteau s'a-
dapte un serpentin qui plonge dans un vase appelé
réfrigérant. La vapeur s'y refroidit assez pour s'y
condenser et reformer de l'eau liquide, qu'on recueille
dans un autre vase placé à l'extrémité libre du ser-
pentin.

Les matières salines qui existent dans l'eau sou-
mise à la distillation, n'étant pas volatiles, restent
dans la chaudière, et l'eau condensée estdu protoxyde
d'hydrogène pur.

L'eau de la pluie, l'eau qui coule ,à la surface du
sol s'y forment par une vraie distillation, dont l'a-
lambic nous donne une vue exacte en miniature.

La chaudière de l'alambic dela nature est l'Océan,
et son foyer est le soleil. L'eau se réduit en vapeur,
mais comme celle-ci est plus légère que l'air, elle
monte aux régions élevées de l'atmosphère, et, comme
elles sont plus froides que les couches inférieures,
une partie de cette vapeur s'y précipite en nuages
qui se résolvent en pluie, ou qui, frappant les som-
mets glacés des montagnes, se condensent en neige
et en glace.

L'air froid, les montagnes, sont des réfrigérants
de cet alambic gigantesque, dont le ciel est l'im-
mense chapiteau, qui débite le volume d'eau que tous
les fleuves réunis de la terre jettent dans les mers.

L'eau de pluie est donc de l'eau distillée. Celle-ci,
en sillonnant l'atmosphère, balaye et entraîne les
poussières qui y flouent, et dissout les principes de
l'air, l'oxygène, l'azote et l'acide carbonique.

L'eau de pluie contient en moyenne par litre:

Oxygène,	 ;

Azote,	 15te,0 ;
Acide carbonique, 0ee,5.

L'eau de la neige est également de l'eau distillée,
mais elle ne renferme pas les éléments de l'air.

Pour montrer l'existence de l'air dans l'eau de
pluie, nous chauffons un ballon complètement rem-

. pli de celte eau. Il s'en dégage de nombreuses bulles
de gaz qui, grosses comme des tâtes d'épingle, vont
ensuite se réunir dans le tube et dans l'éprouvette
pleine d'eau qui communique avec le ballon.

Le rôle de cet air est bien connu. Il sert à la res-
piration des animaux et des végétaux aquatiques, et
sans lui la vie disparaîtrait aussitôt du sein des eaux.
Pour le démontrer, on prend de l'eau privée d'air
par l'ébullition, qu'on fait refroidir à l'abri de l'at-
mosphère, en la recouvrant d'une mince couche
d'huile; on y introduit un poisson : il meurt bientôt

faute d'oxygène, et une plante y dépérirait par suite
de l'absence d'acide carbonique.

D'ailleurs l'air de l'eau est nécessaire I. l'homme,
car il est hien constaté maintenant que certaines ma-
ladies, spéciales aux pays montagneux où l'on boit
exclusivement de l'eau des glaciers, sont dues à l'ab-
sence de principes aériens, lesquels rendent, en ou-
tre, l'eau très agréable au goût.

Lorsque l'eau pluviale rencontre la terre, elle y pé-
nètre et se charge nécessairement des principes solu-
bles que cette terre contient. Si elle y trouve, comme
dans certains sols, des principes médicamenteux, elle
devient. une eau dite minérale. A Vichy, ces matières
sont des bicarbonates alcalins, et l'on a une eau. alca-
line; aux Pyrénées, ce sont des sulfures, et l'on a
une eau sulfureuse, etc.

Ces conditions sont exceptionnelles; l'écorce du
globe est presque exclusivement formée de matières
non actives sur l'économie, de sels de chaux, carbo-
nate et sulfate ; de matières siliceuses, auxquelles il
faut ajouter de faibles proportions du chlorure de so-
dium qui forme le sel de l'eau de mer.

L'eau, après avoir pénétré dans le sol, y forme les
sources, les ruisseaux, les rivières, les fleuves, et re-
tourne constituer la mer, qui a été sa source, et qui
forme ainsi son point de départ et son point d'arri-
vée.	 A. RICHE.

LES SECRETS

DE

MONSIEUR SYNTHÈSE

PROLOGUE

SAVANTS ET POLICIERS
CHAPITRE III

SUITE (I)

— Alexis, mon garçon, dit-il avec une nuance de
cordialité, restez ici; vous n'êtes pas de trop, bien au
Contraire.

u Vous, jeune homme, écoutez vos petites vérités,
et faites-en votre profit.

« Vous êtes le fils d'un véritable savant dont je fus
l'ami, et que son mérite seul a élevé au premier rang
parmi les plus éminents.

« Être très intelligemment, très habilement le fils
de votre père, constitue le plus grand de vos talents.

« Inconnu, sans nom, réduit à vos seules ressources,
vous seriez un petit suppléant de cours dans une fa-
culté de province, et vous useriez vos semelles à cou-

rir après une chaire.
« Tandis que, possesseur d'un nom illustre, vous

étiez en évidence à vos débuts, et susceptible de vous
faire prendre au sérieux sans user et abuser, comme

vous l 'avez fait, des réclames les plus violentes.

(I) Voir les n°' i5 à 20.
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« Je ne trouve pas mauvais qise vous ayez grimpé
sans façon snr le piédestal paternel, et qu'on vous y
ait laissé.

a Mais que'vous prétendiez nous éblouir avec cette
poudre que vous jetez aux yeux du public, que vous
essayiez de pontifier devant nous qui en avons vu
bien d'autres, voilà ce que je ne permettrai pas.

« Voyez-vous, jeune homme, il ne suffit pas d'être
le fils de son père pour être quelqu'un

« Et c'est à peine si vous ètes quelque chose, avec
toutes vos qualités négatives.

a Homme de coterie, ambitieux; jaloux de toute
réputation naissante, ennemi des talents qui _s'affir-
ment, tranchant, dominateur, fermant la porte à qui-
conque ne fait pas partie de votre monde officiel, tout
prêt à dauber le promoteur d'une idée neuve et hardie
fût-elle géniale, vous êtes d'une_platitude révoltante
à l'égard des grands et des puissants... »

Pendant cette virulen te apostrophe, le jeune M. Ar-
thur, de plus en plus mal à l'aise, 'verdit à vue d'oeil,
serre les dents, étrangle sa rage, mais ne dit mot.

Il faut que Monsieur Synthèse possède réellement
un pouvoir étrange, pour fouailler aussi rudement ce
jeune homme qui, en somme, n'est pas le premier
venu, et occupe, à tort ou à raison, une place impor-
tante dans le corps des professeurs d'une de nos gran-
des facultés.

— Mais tout cela m'est bien indifférent, reprend
- Monsieur Synthèse, car, en dépit de vos défauts ou de

vos vices, vous n' en Stes pas moins un homme de
science.

« Oh l ne vous gonflez pas I...
« Car si vous êtes ce qu'on appelle vulgairement un

savant, c'est bien dans l'acception la plus banale et la
plus étriquée du mot,

« Instruit comme une bibliothèque, sachant tout ce
qui se dit ou s'écrit, blicheur acharné, on croirait que
vous préparez toujours un concours d'agrégation ;
absorbant et digérant tout ; ce qui faisait dire de vous
à Claude Bernard : « Ce garçon-là me produit l'effet
d'un canard ; » vous attardant à compter les cheveux
d'une tête humaine, à mesurer des sauts de puce, à
couper en quatre des fils d'araignée, vous savez tirer
un parti merveilleux de ces travaux ineptes.

« Comme vous êtes membre de toutes les sociétés
savantes, même les plus ignorées, même les plus ba-
roques ; comme vous multipliez les notes, les rap-
ports, les communications et les mémoires, vous te-
nez toujours le public en haleine avec vos petites
machines...

« Comme vos élucubrations sont signées d'un nom.
glorieux, on prend cela pour de l'argent comptant, et
votre réputation grandit de jour en jour, sans que
vous ayez rien innové, rien trouvé d'utile à la science
ou à l'humanité.

K Si pourtant vous êtes incapable de vous élever
d'une envolée audacieuse au-dessus dü terre à terre
bourgeois des savants selon la formule, si vous n'avez
aucune conception du génie, si vous ne possédez pas
cette étincelle, ,ce mens divinior qui a fait Galilée,
Newton, Lamark, Bichat ou Pasteur, vous n'en êtes

pas moins un opérateur très habile, susceptible de
rai re • un excellent manoeuvre...

— .Un ma... un mànceuvre I bégaya enfin le jeune
homme atterré.

Sans doute, un manoeuvre !
« Et j'ajoute : un manoeuvre qui sera payé comme

ne le fut jamais le savant le plus illustre et le plus
méritant.

« C'est que, à défaut de génie, vous possédez, à un
degré surprenant,trois qualités essentielles à mes tra-
vaux !

« D'abord, vous savez vous servir comme personne
-du microscope, chose assez rare-de nos jours, malgré
la nécessité toujours croissante de l'étude des infini-
ment petits.

« En outre, comme depuis votre enfance,vous avez
pratiqué sans relû.che les dissections et les vivisec-
tions, vons'avez acquis une habileté, un tour de main
extraordinaires.

« Enfin, vous photographiez admirablement les
préparations microscopiques.

« Ce sont là, pour moi, vos trois qualités prédomi-
nantes, ou plutôt vos seules qualités.

« Je sais bien que, pour un professeur de faculté,
s'en tenir à un peu de micrographie, de photographie
et de zoologie, cela peut sembler terre k terre...

« Mais, je n'ai pas besoin d'autre chose, et ne vous
demande pas davantage.

«Pu reste,vous avez accepté mes conditions.., tou-
tes mes conditions, parce que vouS'ainnez prodigieu-
sement l'argent, et que vous serez payé, à vous seul,
plus que ne le sont tous vos collègues de Franco, d'Al-
lemagne, d'Angleterre et de Russie.

-« Vous ôtes donc, moyennant finances, et pour
deux années, à mon absolue discrétion en tant que
micrographe, photographe et zoologiste ; c'est-à-dire
que, en quelque lieu que je vous emmène, quels que
soient mes ordres, mes désirs ou mes fantaisies, vous
devez y souscrire sans observation, sans hésitation,

'seins peine-d'être cassé aux gages. -
« Voilà, jeune homme, ce que j'entends par : ma-

nœuvre.
« Et j'ajoute pour finir : Vous ôtes, après cette dé-

claration de principe, encore libre de vous retirer.
J'ai signé l'engagement, et vous avez ma, pa-

role...
« Je reste près de vous I...
« Mais sachez bien que, si comme vous le dites,

j'aime l'argent, si l'énormité de la somme offerte par
vous m'a tenté, si j'ai aliéné ma liberté au point de
devenir votre instrument docile, votre chose, il y a en
moi un but plus élevé que l'intérêt personnel.

« -Quelque dur -que vous ayez été poux moi tout à
l'heure, je vous dirai que l'idée de collaborer, même
très humblement, à vos travaux est aussi entrée en
.ligne de compte... »	 -	 -

A cette protestation proférée d'un accent ému qui
ne manque pas de dignité, Monsieur Synthèse laisse
tomber sur son interlocuteur un regard profond qui
semble filtrer sous_ ses paupières abaissées, comme un
rayon de soleil par la déchirure d'un nuage.
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Alexis Pharmaque, de son côté, darde sur le patient
son oeil rond et -murmure en aparté :

— Il ment!
• « S'il vient, c'est d'abord par avarice, et ensuite
pour voler au patron quelques-uns de ses secrets.

« Mais nous verrons! »
Puis Monsieur Synthèse reprend froidement sans

répondre à cette déclaration peut- être sincère :
— Puisque vous acceptez de nouveau mes condi-

tions, j'exige -en outre que la -concorde règne dans
mon laboratoire; que jamais le moindre conflit d'at-
tribution ne s'élève entre vous et votre collègue.

« Vous devez être, ou plutôt vous êtes d'ores et
déjà comme les deux bras d'un corps dont je suis la

M. S y rrnièm — Eh bien!...	 simplemeolde sa voix grave (page 3L1, col. 1).

tête... sans que vous puissiez prendre aucune initia-
tive personnelle!

« Vous entendez bien, n'est-ce pas? Quelles que
soient les circonstances : les plus dramatiques, les
étranges ou les plus périlleuses, vous n'aurez jamais
à vous préoccuper que de mes ordres, et à vous y con-
former aveuglément.

« Et, maintenant, je ne vous commande pas de
vous aimer... ni mémo d'être seulement sympathiques
l'un à l'autre.

« Peu importe à mon oeuvre -
« Vous êtes deux instruments de nature et d'attri-

butions différentes, agissant inconsciemment dans un
but identique, et sous l'impulsion de ma seule vo-
lonté.

« Un mot encore.
« Quoique vous m'apparteniez désormais corps et

àrne, et que je puisse disposer de vous à toute heure
de jour et de nuit, je dois vous informer que nous
partons dans huit jours.

Comme les deux hommes, surpris, mais n'osant
interroger, se contentaient de lever sur le vieillard
des regards curieux, il ajoute, comme pour reeon»
lettre cette soumission discrète :
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— Préparez-vous à une absenée d'environ quinze
mois, voyage compris, mais n'emportez que les effets
strictement réservés pour votre usage personnel.

« Le reste me regarde et ne regarde que moi,
« Ces effets devront être appropriés aux exigences

du climat de la zone torride.., chaleur et pluie...
« Un crédit largement suffisant vous est ouvert à

dater d'aujourd'hui.
« C'est compris?»
Le chimiste et le zoologiste inclinèrent simulta-

nément la tète, sans oser proférer d'autre réponse
que ce muet assentiment.

— Voilà tout ce que j'ai à vous dire pour l'instant,
termina le vieillard, à moins cependant que je ne
donne un commencement de satisfaction à votre curio-
sité, fort légitime, en somme.

« Nous allons d'abord à Macao, chercher cinq ou
six cents coolies chinois, puis, nous descendons à la
mer de Corail.

« C'est là que je veux installer un laboratoire gigan-
tesque dont la destination peut, à la rigueur, ne plus
être un secret pour vous.

.« Le sol qui portera ce laboratoire sera improvisé
de toutes pièces par moi...; à ma parole il émergera
du sein des eaux.

« Puis, dans un appareil' spécial, et grâce à des
procédés particuliers à moi seul, je tenterai d'opérer
l'évolution de toute la série animale depuis la monère
jusqu'à l'homme.

— Jusqu'à l'hommes s'écria involontairement le
zoologiste au comble de l'effarement.

—Absolument, reprend Monsieur Synthèse, comme
si cette proposition stupéfiante était la chose la plus
élémentaire du monde.

« Je prétends prendre une simple cellule organique,
la mettre dans un milieu de développement essentiel
à son évolution, favoriser par des agents énergiques
et spécialement appropriés cette évolution, de façon
à reproduire, en moins d'une année, tous les phéno-
mènes de transformation qui se sont opérés depuis le
moment où la vie organique, représentée par cette
cellule, s'est manifestée sur la terre, jusqu'à l'appa-
rition de l'homme,

a Que faut-il pour cela?
« Remplacer au moyen de procédés scientifiques la

lente modification produite sur la succession des êtres
par les millions de siècles écoulés depuis que notre
planète'est devenue habitable...

« Je ne vois rien d'impossible à cela.
« Vous reprendrez votre liberté quand- cet être

nain, en quelque sorte artificiel, puisqu'il n'aura ni
père ni 'mère, sera sorti vivant de mes appareils.

« Et quand je dis : vivant, je n 'entends pas seule-
ment un frêle enfant dont le corps est sans vigueur,
dont l'intelligence n'est pas encore éveillée, mais un
adulte dans toute la force de l'âge.., un homme sus-
ceptible d'entrer de plain-pied dans la vie, et de
prendre victorieusement part à la lutte pour l 'exis-
tence. i

CHAPITRE IV

Population maritime très intriguée. — Curiosité déçue. —
Quatre navires i1 vapeur.—Un chargement de chaux hydrau-
lique.— Pourquoi tant de mystères? — Produits chimiques.
— Canons et mitrailleuses. — Commentaires. — L'Anna. 

—Nouvelles déceptions des curieux. — L'Indus, le Gange et

le Godaveri. — Incident de la dernière heure. — Train de
voyageurs. Anciennes connaissances. — Les deux irré-
coneiliables.—Appareillage.— Terreur de deux portefaix,—
Le s Prince » est à bord.— En mer.— Sur le pont de l'Anna.
— Conversation interrompue. — La petite-fille de Monsieur
Synthèse apprend qu'elle va arc fiancée.

Quelque affairée, quelque laborieuse que soit la
population des ports maritimes, elle n'en est pas
moins curieuse à l'excès et cancanière à plaisir.

Il n'est pas de navire qui entre ou qui sort, qui
stationne en rade ou passe au bassin de radoub, dont
ou ne sache le nom, le chargement ou la destination,
dont on ne connaisse le capitaine et l'équipage, dont
on ne suppute la vitesse, la jauge ou le tonnage, et sur
lequel on ne raconte, au besoin, des histoires parfois
invraisemblables, ou singulières, ou puériles.

Ces bâtiments, qui viennent de partout et sont
près d'y retourner, ont d'uilleurs une saveur d'exo-
tisme particulièrement favorable au développement
des potins les plus variés.

Aussi, nonobstant les halettements de la vapeur, les
coups de sifflet des machines, les ronflements des
grues, les heurts d'innombrables colis, les cris de
gens occupés au chargement des marchandises, les
cancans vont leur train, les renseignements s'échan-
gent, les légendes se forment : de façon que dans un
port, fût-il populeux comme Le Havre, ou immense
comme Marseille, un intéressé ou un simple désoeu-
vré peut être édifié peu ou beaucoup, bien ou mal,
mais séance tenante, sur une chose qui le touche de
près ou . pique simplement sa curiosité.

Or, par un phénomène assez inusité en pareille cir-
constance, il se fait que quatre navires, entrés un beau
matin au Havre, sons pavillon suédois, se dressent,
immobiles et sombres, sur les flots tranquilles du
bassin de l'Eure, comme quatre énigmes de fer et de
bois, devant la curieuse et loquace population des
quais.

De superbes vapeurs, du port de quinze à seize
cents tonneaux et rappelant, bien que plus fins de
formes, les magnifiques steamers-transports de la
Compagnie' transatlantique.

Quels sont ces bâtiments ? D'où vien nent-ils? A qui
appartiennent-ils? A quel usage sont-ils destinés? Ce
sont là autant de questions qui intriguent depuis un
mois la population tout entière ; aussi bien les arma-
teurs que les consignataires et les simples commis,
jusqu'aux officiers et aux matelots des autres navires
sur rade, jusqu'aux portefaix, et même aux bourgeois
oisifs dont l'unique occupation est d'examiner d'un
air entendu les mystérieuses manoeuvres des séma-
phores.

Tous les curieux en sont jusqu'à présent pour leurs
frais.

Sur les quatre vapeurs amarrés côte à côte, le ser-
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vice s'exécute comme à la mer, avec une régularité
digne de la marine de guerre.

Les officiers ne quittent pas leur bord, et les hommes
d'équipage, admirablement stylés, ne descendent que
pour les corvées de vivre, sans fréquenter jamais ces
lieux de plaisir bruyant, où les matelots se dédom-
magent, avec leur turbulence légendaire, des longs
jours d'abstinence et des rudes labeurs d'antan.

Impossible de rien savoir de ces hommes évo-
luant avec la gravité de soldats sous les armes, obser-
vant un mutisme absolu et obéissant vraisemblable-
ment, à une consigne rigoureuse.

Peut-étre mémo ne comprennent-ils pas les ques-
tions qui leur sont adressées au passage dans la plu-
part des idiomes en usage chez les peuples civilisés,
par Ies marins devenus polyglottes au cours de leurs
pérégrinations à travers fe, monde.

C'est encore possible. Bien qu'ils soient vêtus du
costume classique : béret, vareuse et pantalon de mol-
leton bleu marin, il est facile de constater, à première
vue, que beaucoup ne sont ni Européens, ni Améri-
cains. Leur teint plus ou moins bronzé, l'impassibi
lité de leur maintien, la finesse de leurs extrémités,
les font reconnaître comme appartenant à la race
hindoue.

Il est à supposer, d'autre part, que l'autorité ma-
ritime a été édifiée en temps et lieu, que les forma-
lités relatives à l'entrée des navires ont été exécutées,
que tous les papiers sont parfaitement en rbgle,
puisque leur stationnement au bassin a été séance
tenante autorisée pour un temps dont nul, sauf les
intéressés, ne connaît la durée.

(à suivre.)	 Louis BOUSSFJ'4ARD.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVELIS

LE CANioou vu DE MARSEILLE. —' On agite de loin en
loin la question de savoir jusqu'a quelle distance on peut
apercevoir les hauts sommets des montagnes. 11 est cer-
tain maintenant que l'on peut apercevoir les Pyrénées
de Marseille. Mais il faut choisir son jour et son heure.
La silhouette du mont Canigou a été vuo le 30 octobre
1886. Or, entre Marseille et le mont Canigou, la distance
est de 253 kilomètres, soit 63 lieues ; l'altitude de la
montagne est de 2,785 mètres.

Le sommet du Canigou est visible à cette date parce
qu'il se trouve que le soleil se couche précisément der-
rière elle pour un habitant de Marseille. Son profil se
dessine nettement sur l'horizon vivement éclairé par le
soleil. Mais, le soleil, le 10 février, revient à la position
qu'il occupe le 30 octobre; plusieurs observateurs se sont
rendus à Notre-Dame-de-la-Garde à celle date et ont suivi
le coucher du soleil. Les 10 et 11 février derniers, le
mont Canigou est, en effet, apparu; il est resté visible
même quinze minutes après le coucher. On distingue
une assez haute portion de la cime qui semble émerger
de la mer et se détache en noir foncé sur le nimbe lurni-
mineux du soleil.	 Ilenri DE PARVILLE.

Truvirr PE SCRIBE. — On a trouvé, dans les papiers
d'un employé expéditionnaire d'un ministère, mort à

soixante-quatorze ans, le calcul suivant de ce qu'il esti-
mait avoir écrit pendant les quarante-huit ans de sa vie
de bureau.

Sa lèche journalière était de 40 pages à 24 lignes ;
cela donne pendant les 15,000 jours qu'il consacra au
service de l'État, G00,000 pages, soit plus de 14 mil-
lions de lignes, environ un demi-milliard de lettres, qui,
rangées l'une après l'autre, fourniraient une ligne longue
do quoi faire deux cents fois le tour de Paris.

Et pour parfaire tout ce travail, le brave homme cal-
culait qu'il n'avait usé qu'un grand seau d'encre, et que
tous les mouvements qu'il avait faits pour tremper sa
plume lui avaient pris au total deux mois de sa vie.

LES VILLES LES PLUS PEUPLES DU MONDE. — Nous trou-
vons le relevé suivant dans le Scientifle American. :

Lemire' 	 	  3.935.819
Paris 	  2.219.023
Canton 	 	  1.500.000
New-York. 	  1.400.000
Aitchi, Japon 	  1.332.050
Berlin 	  1.122.330
Changchoufou, Chine 	  r 1 .000.000

Tschautchau-ru, China. 	  1.000.000
Tokio 	 	 987.887

Sartama, Japon 	  902.717
Tien-tsin 	 	 950.000

Philadelphie 	 	 850 000

Hanghe-tcheou 	 	 800.000

Pekin, Chine 	 	 800.000

Tschinhtn-fu, Chine 	 	 800.800

Wou-chartg, Chine 	 	 800.000

Brooklyn 	 	 771.000

Saint-Pétersbourg 	 	 706.664

Calcutta 	 '	 168.9.98

Vienne 	 	 720.iO5

Chicago 	 	 713.000

Constantinople 	 	 700.000
Fou-chou, Chine 	 	 630.000

Moscou. 	 	 611.974

fang-choott-fou, Chine 	 	 600.000

Hankow, Chine 	  600.000
Liverpool 	 	 573.000

Glasgow. 	 	 514.013

Pekalonga„Tava 	  505.204
Madrid 	 	 500.000

Bangkok, Siam 	 	 500.000

Eing-te-chiang, Chine 	 	 500.000

Saint-Louis 	 	 500.000

Tat-seen-loy, Chine 	 	 500.000

CONSERVATION DES BOLICRUN DE LIUGE. -- D'après la
Science pratique, on augmente beaucoup la durée des bou-
'clions en même' temps qu'on les rend imperméables, en
les plongeant d'abord dans un bain de vapeur à 100°,
afin de tuer tous les germes, puis en les trempant encore
chauds dans une solution (l'albumine à 5 pour 100, et
enfin dans un dernier bain contenant pour 1,000 litres
d'eau, 5 grammes de tanin et 2,5 d'acide salicylique.

Un second procédé, américain celui-là, consiste à en-
lever au liège toute son humidité au moyeu de benzine,
puis on le trempe dans une solution de chromogélatine,
et en l'expose aux rayons du soleil.	 —

La solution gélatineuse, qui doit étre conservée dans
un lieu obscur jusqu'au moment du besoin, se prépare
en mélangeant une solutimi de 4 parties de gélatine dans
52 parties d'eau à une solution de 1 partie de bichromate
de potassium ou d'ammonium dans 10 parties d'eau.
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CURIOSITÉS SCIENTIFIQUES

HERBORISATION

SUR UNE

PIÈCE DE MONNAIE
ALGUES ET BACTÉRIES

Qui n'a remarqué les petites masses noirâtres
qui s'incrustent, à la surface des-monnaies, dans les
dépressions entre les images et les lettres (fig. I), par
suite d'une circulation prolongée ?

M. Reinsch d'Er--
lngen les a étu-
diées, et ses inves-
tigations ont porté
sur les monnaies de
tous les États euro-
péens, récentes et
anciennes, sur les
pièces de cuivre,
d'or et d'argent.
Partout il a trouvé
des -.micro - organis-
mes, des Algues et
des Bactéries.

En grattant avec
undpointe d'aiguille
l'incrustation cras-
seuse qui s'est amas-
sée dans les inters-
tices du relief de la
monnaie et en la
portant sous le mi-
croscope. avec une
goutte d'eau distil-
lée , M. Reinsch y
constata déjà, -à un
grossissement de 250
à 300 diamètres, la présence des corps suivants :
fragments de fibres textiles (fig. 2 c), nombreux gra-
nules d'amidon (fig. 2 d), surtout d'amidon de blé,
globules de graisse, quelques Algues unicellulaires,ete.

Mais, en augmentant le grossissement, on aper-
çoit, au' milieu de tous ces détritus, des Bactéries
animées de leur mouvement caractéristique (fig. 2 b).
Ce sont tantôt des Bactéries en forme de bâtonnets
(Bactéries oscillaroïdes), douées d'un mouvement os-
ciliaire ( Vibrio)(fig. 3 d') ou spiralé (Spirillum); tan-
tôt des Bactéries globulaires (formes mierococcoïdes).
Parfois toutes ces formes sont réunies sur une seule
et môme pièce de monnaie, mais le plus souvent on
rencontre une forme ou l'autre isolément. Les Bac-
téries globulaires sont les plus fréquentes ; les Spiril-
lum (fig. 3 c') se rencontrent beaucoup plus rare-
ment. Quant aux Bacillus, on les trouve presque
toujours sur les monnaies de cuivre, d'or et d'argent,
sous forme de bâtonnets ayant de 4 à 12 articles,
longs de 0,0055 à 0,0077 de millimètre; les articles

placés aux deux bouts de ces bâtonnets présentent un
renfleraient sphérique.-	 -

Toutes ces Bactéries cessent leurs mouvements dès
qu'en introduit une' goutte d'iode ou de glycérine
dans la préparation.

Parmi les Algues (fig. 2 a), on en rencontre le plus
souvent sur les pièces de monnaie deux espèces e un
tout petit Chroococcus (dela, famille des Phylochro-

macées), et une Algue Unicellulaire (fig. 3 b') se rap-
prochant des Palmellées. Les Chroococcus ont à peine
0,00095 de millimètre de diamètre, et se trouvent
réunis par quatre, huit et douze -en colonies sphéri-
ques qui sont entassées en petites masses de 0,02 do
millimètre de diamètre (fig. 3 ci). La deuxième forme

d'Algue; se rappro-
chant des Palmel-
lées , est beaucoup
plus grande; ce sont
des cellules à parois -
épaisses avec un
contenu à coloration
intense. Par leur_

2 forme, elles sont voi-
sines des Pleura-
coccus. Leur dia-
mètre est de 0,009
à 0,01. de millimètre,
et l'épaisseur de
leurs parois atteint .
à peu près le dixième
de ce diamètre. Plu-
sieurs de ces cellules
se trouvent en seg-
mentation, non pas
cependant aussi ré-
gulièrement que les
Pleurococcus typi-
ques.

Les Argiles n' se
rencontrent que sur

• les pièces anciennes ;
les nouvelles ne renferment que des Bactéries.

En outre dee Algues et des Bactéries, les incrusta-
tions des pièces de monnaie renferment encore des
hyphes non développées et des spores de Champignons
analogues à ceux que I'on trouve dans les moisissures.
- Le fait trouvé par M. Reinsch présente une grande.

importance au point de vue de l'hygiène publique. •
On sait jusqu'à quel point les différentes Bactéries
sont les propagateurs des maladies contagieuses et
cependant 'elles ne pouvaient choisir un meilleur
véhicule pour leur dissémination que le numéraire,
cet « objtet de circulation » par excellence. Il serait
peut-étre prudent, par les temps d'épidémie, de laver
dans une solution alcaline bouillante les -pièces do
monnaies devenues crasseuses par suite d'une circu-
lation trop prolongée.	 J. DENIKER.

Le Gérant : P. G ENAY.

Paris, — E. KAp P. imprimeur, 83, rue an Bac.

FIG. i : Une pièce do monnaie avec los incrustations ,cri abc. — 2 : Une par-
tie de 1e. masse incrustée vue au microscope (grossie. do 200 à 250 diamètres) :
a, Algues; b, Bactéries: O. Fibres do coton; d, Grains d'amidon.--FIG. 3: Uléma

masse grossie plus fortement : a', Algues (Chroococcus); b', Algues unicellu-
laires; o', Bacillus spécial; d' Vihriol	 Spirillum.
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LES STATUES DES SAVANTS ET DES INVENTEURS

CLAUDE DE i_JOUÉFROY

Claude-Dorothée, marquis de Jouffroy d'Abbans,
naquit à Roche-sur-Ro grion . (Haute-Marne) en 1751.
Il appartenait à une ancienne et 'honorable famille
de la Franche-Comté.

Entré dans un régiment, il eut
un duel avec son colonel et, sur
la demande même'de sa famille,
une-lettre de cachet l'exila à l'lle
Sainte-Marguerite (1775), où il
passa deux ans. Il occupa les loi-
sirs de sa captivité à préparer un
ouvrage sur les manoeuvres des
galères à raines.

Lorsqu'il fut rendu à la liberté,
il vint à Paris. Il y arriva juste
au moment où les frères Périer.
venaient de créer la « pompe à
feu »- de Chaillot. La vue de
cette machiné, qui faisait courir
,tout Paris et dont il eut bien vite
compris le mécanisme, lui donna
l'idée d'adapter le nouveau mo-
teur à la navigation. Il savait que
Papin, dès 1.707, avait fait des
expériences en ce sens sur la
Fulda et que Duguet avait tenté
de substituer aux rames des roues
à palettes, mais ces essais n'ayant
point abouti, Jouffroy n'hésita
pas à s'occuper immédiatement
de la construction d'un bateau
à vapeur. Il communiqua son
projet à trois de ses compatriciL
tes, le capitaine d'A.uxiron, le
colonel de Ducrest et le maréchal
de camp de Follenay : tous l'en-
courageaient, et une réunion eut
lieu chez , Ducrest. Malheureuse-
ment, Constantin Périer, qui y

un contre-
efforts de

ger la machine, En 1780, il construisit un nouveau
bateau et remonta le courant de la Saône avec une
vitesse de 10 lieues à l'heure. Il demanda à M. de
Calonne, un privilège de trente années. Le ministre le
.lui refusa, sur avis conforme de l'Académie des
sciences.

Survint la Révolution ; Jouffroy émigra, s'enrôla
dans l'armée de Condé, et rentra en France en 1815.
Il reprit du service, niais bientôt l'état de la santé,

compromise par les fatigues et le
chagrin, l'obligea au repos. Il ob-
tint du gouvernement de Juillet
d'entrer aux Invalides; il y mo-u-
rut du choléra (1832)e

En 1881, M. de Lesseps, sou.-
tenu par l'Académie des sciences,
mit en avant l'idée d'élever un
monument à Claude de Jouffroy.
La voix du « grand Français .»
fut entendue, et, le 17 ao'Ut 1884,
la ville de Besançon inaugurait la
statue de celui qui appliqua le
premier, d'une manière pratique,
la vapeur à la navigation. C'est
cette statue, due à M. Charles

"Gautier, que représente notre
gravure.	 Louis Reussun.

HYGIÈNE PUBLIQUE

L'ACCLIMATEMENT

M. Jules Rochard a traité ré-
cemment, dans la Revue des
Deux-Mondes, la question si im-
portante de l'acclimatement tant
au point de vue de l'individu qu'à
celui de la race. L'insalubrité du
climat a toujours été le grand
obstacle à la colonisation. Il ne
suffit pas, en effet, que celui qui
arrive dans une colonie puisse y
vivre plus ou moins bien, il faut
que la race puisse s'y maintenir
et s'y développer sans que de

nouveaux contingents soient nécessaires pour com-
bler des vides incessants et sans qu'il soit besoin de
bras étrangers pour . eultiver le sol qui doit la nour-
rir. Cas deux conditions, dit M. Rochera, sont diffi-
ciles  à remplir. Elles dépendent avant tout de la lati-
tude. L'émigration peut se faire dans le' sens des
parallèles terrestres sans rencontrer d'obstacles. L'ac-
climatement dans des zones comprises entre les menses
lignes isothermes s'opère de lui-méme : il n'en est'
plus ainsi lorsque le déplacement s'opère en sens
inverse. Il est beaucoup plus facile, toutefois, quand
le mouvement se fait vers les pôles que lorsqu'il se
dirige vers l'équateur. La race caucasienne a une très
grande tolérance pour le froid et, chose curieuse, les
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assistait fit adopter
projet, malgré les
Jouffroy.

Ce contre-projet était basé sur de faux calculs.
Quand vint l'heure des expériences, on put se con-
vaincre que C. Périer avait menti à sa réputation
d'ingénieur impeccable.

Cependant, Jouffroy, retiré à Baume-les-Dames,
sans autres secours que celui d'un chaudronnier, per-
sistait dans ses premières vues et construisait un ba-
teau de 40 pieds de long sur G de large, mu par une
pompe à feu (machine à simple effet). Il le lança sur
le Doubs : les essais furent couronnés de succès
(1776).

Il résolut alors de perfectionner son invention et
substitua des roues à aubes aux châssis mobiles qui te-
naient lieu de rames, substitution qui l'obligea à chan-

Sciasses lu..	 I
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populations du Midi plus que celles du Nord. Dans
la campagne de Russie, en 1812,nù toutes les nations
de l'Europe étaient représentées, ce sont les Méri-
dionaux qui résistèrent le mieux au froid exceptionnel
de cette.terrible année. En général, les gens du Midi
s'acclimatent très bien dans le Nord. Les créoles eux-
mêmes s'habituent parfaitement au climat de l'Eu-
rope. Par contre, la race éthiopienne ne supporte pas
le moindre déplacement vers le Nord. Les nègres du
Sennaar meurent par milliers lorsqu'ils viennent en
Égypte. Les maladies de poitrine moissonnent impi-
toyablement tous les noirs qui viennent dans les
régions froides ou même tempérées.

Si la race blanche peut à Peu près impunément se
déplacer vers le Nord, en revanche, les régions inter-
tropicales lui sont funestes. Ces régions ont dévoré
plusieurs milliers de générations d'Européens. Les
colonies les plus florissantes ont un lugubre passé
d'épidémies désastreuses, d'autant plus que ces colo-
nies ont été pour /a plupart fondées dans des condi-
tions déplorables, à l'embouchure des grands fleuves,
au milieu des marais, des palétuviers, où les fièvres
paludéennes sont venues s'abattre sur les émigrants.
Mais même dans de meilleures conditions, l'acclima-
tement pour l'Européen dans les régions intertropi-
cales n'est pas passible. On ne - s'habitue pas aux
maladies qu'on y rencontre. Sauf pour la fièvre jaune,
qui fait exception, elles récidivent presque fatalement
après une première atteinte et ne font que s'aggra-
ver, en sorte que les chances de mortalité vont crois-
sant à mesure que le séjour se prolonge. Aussi a-t-on

été obligé de réduire notablement le temps de ser-
vice de nos soldats dans les contrées malsaines. Il
n'est plus que de deux ans au Sénégal, à la Guyane,
en Cochinchine. C'est le maximum de cc que les
hommes peuvent supporter sans payer à la mort un
tribut considérable. Dans les pays chauds mais salu-
bres, le séjour peut se prolonger davantage, mais
l'Européen .y perd toute son énergie et y devient
incapable de tout travail. Dans les régions monta-
gneuses seulement, à mille ou quinze cents mètres
au-dessus du niveau de la mer, l'Européen peut vivre
et se livrer à la culture du sol.

La nation espagnole fait exception au point de vue
de l'acclimatement dans les pays chauds. Elle vit et se
développe là où les autres Européens ne résistent pas
à l'action énervante du climat. M. Rochard attribue,
avec M. Bertillon et plusieurs autres démographes,
cette facilité d'acclimatement de la race espagnole et
son aptitude à se croiser partout avec les indigènes à
ce qu'elle est une des -plus mélangées de l'Europe.
Lors de l'occupation des Maures, le sang ' africain a
été largement infusé dans les veines espagnoles, et
la température élevée de la Péninsule a dû conserver
à ce sang la facile adaptation aux climats tropicaux
ainsi que la propension à se mêler à celui des races
colorées. Les Anglais, les Allemands, sont, au con-
traire, très réfractaires au croisement. Tandis qu'un
millàtre espagnol est vigoureux et vivace, le métis
anglais est débile et sans postérité durable.

Parmi nos colonies, M. Rochard cite les Antilles

parmi les plus salubres, en dehors des épidémies de
fièvre jaune qui sont le fléau de ces latitudes. La
Guyane est, par contre, essentiellement insalubre,
Ce terrain d'alluvion, avec sa température moyenne
de 48°, ses pluies diluviennes qui tombent six à sept
mois de l'année, est le type des pays palustres. Les
fièvres intermittentes, les affections du tube digestif,
y sont à l'état endémique, et la fièvre jaune y fait de
fréquentes apparitions. Le Sénégal est également un
pays très insalubre. Les maladies habituelles aux
pays chauds y sont à leur maximum d'intensité.
Madagascar n'est pas, au dire de l'auteur, dans de
meilleures conditions de salubrité. Le massif monta-
gneux qui enferme le centre de la grande ile malga-
che est entouré par une triple zone de forêts impéné-
trables, de marécages et le palétuviers. Les Euro-
péens qui séjournent sur le littoral contractent pres-
que infailliblement la fièvre. Si tous ne meurent pas,
presque tous sont malades. La Cochinchine a un cli-
mat très débilitant. Elle a été très meurtrière pour
nous au commencement de l'expédition ; elle est
devenue moins malsaine depuis qu'on a creusé des
puits et des citernes. Le climat du Tonkin est beau-
coa l , pins salubre que celui de la Cochinchine ; mais
c'est dans l'Océanie que se trouvent nos possessions -
les plus saines. Là, point de maladies endémiques,
les Européens peuvent y vivre, s'y multiplier comme
dans leur pays natal. Après plusieurs années de
séjour en Océanie, nos soldats reviennent aussi bien
portants qu'au départ. Malheureusement, nos posses-
sions d'Océanie ne peuvent se comparer ni comme
étendue, ni comme population, ni comme industrie,
à celles de l'lndo-Chine. Les paradis, on le sait, ne
sont jamais bien grands, et les îles de l'Océanie, avec
leur admirable salubrité et leur climat incomparable,
sont, en réalité, de petits paradis, ce qui ne veut pas
dire qu'on n'y trouve que des saints, bien au contraire.

STATISTIQUE

L'ÉMIGRATION	 •

A LA SURFACE DU GLOBE

M. John O'Neill nous donne, dans la Nineteenth
Century, des notes fort curieuses sur l'émigration à.
la surface du globe. Le grand public ne possède
guère à cet égard que des données vagues et géné-
rales. Ces questions de population menacent de
prendre dans l'équilibre futur de l'humanité une im-
portance si considérable, qu'il ne saurait être hors de
propos de s'arrêter un instant sur des chiffrés précis.

Le travail de l'écrivain anglais porte sur 4.8 millions
.740,803 individus, qui vivent actuellement hors de
leur pays d'origine. Il est basé sur les calculs les
plus récents et montre d'abord que, parmi les pays
où se porte l'émigration . générale, l'Amérique du
Nord (Etats-Unis et Canada) tient la tète avec
7,300,042 étrangers. Viennent ensuite l'Amérique
du Sud (en y comprenant arbitrairement le Mexique),
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avec 6,033,105 immigrés ; l'Asie, avec 1,548,344;
l'Australie, avec 789,521; l'Afrique, avec 140,383.

De toutes les nations européennes, c'est la France
qui est la plus favorisée par cet influx étranger : il
s'élève pdur elle au chiffre de 1,001,090. Puis vien-
nent : la Russie (Finlande seule), avec 314,307 ; l'An-
gleterre, avec 293,708 ; avec 276,731 ,
la Suisse, avec 211,033; l'Autriche-Hongrie, avec
182.676; la Belgique, , avec 145,506; la Hollande,
avec 69,971 ; avec 59,056; la Scandinavie

-(Danemark, Suède et Norvège), avec 50,968 ; l'Espa-
gne, avec 41,703.

En regard du chiffre de l'immigration étrangère
dans chaque pays, M. O'Neill place celui de l'émi-
gation afférente au même pays. Le résultat de cette
comparaison est des plus instructifs, spécialement
pour nous, Français, précisément parce qu'il met en
lumière que la halance de l'émigration et de l'immi-
gration est contre nous : en d'autres termes, pour
1,001,090 étrangers établis en France, nous ne four-
nissons que 482,663 émigrés. Nous sommes le seul
peuple européen présentant ce phénomène, avec la
Suisse, où il est d'ailleurs moins marqué : la diffé-
rence de l'entrée et de la sortie n'est chez elle que do
3,603 têtes. Toutes les autres nations envoient au
dehors plus de tètes humaines qu'elles n'en reçoivent.
Prenons-les successivement.

L'Autriche-Hongrie, aven une population de
37,883,000 habitants, ne possède que 183,000 étran-
gers (-1 sur 208 habitants), alors que son émigration
s'élève à 337,000 individus, dont 118,000 établis eu
Allemagne, 135,000 aux Etats-Unis et 16,000 en
Italie.	 -

La Belgique et le Luxembourg (5,800,000 habi-
tants) ont 145,500 étrangers (1 sur 39 habitants), et.
envoient au dehors 497,000 de leurs enfants. A. vrai
dire, le plus grand nombre de ces émigrés s'éloigne
peu de la mère patrie et ne va que jusqu'à la France,
l'Allemagne ou la Hollande,

La Scandinavie (8,450,000 habitants) ne possède
que 51 000 étrangers, pour la plupart Allemands éta-
blis en Danemark (33,452), Russes et Finnois établis
en Suède et Norvège. Elle envoie au dehors 795,000
de ses enfants.

L'Allemagne (45,200,000 habitants) n'a pas moins
de 2,601,000 de ses enfants établis à l'étranger, sa-
voir : 2 millions aux Etats-Unis, 110,000 dans l'Amé-
rique du Sud, 82,000 en France, 90,000 en Suisse,
43,000 en Belgique, 42,000 en Hollande, 38,000 en
Scandinavie. C'est 5,7 pour 100 de sa population qui
se portent au dehors, contre une immigration de
293.000 étrangers, dont 118,000 Austro-Hongrois,
35 000 Scandinaves, 28,000 Suisses et seulement
17,000 Français.

La Grande-Bretagne est de toutes les nations celle
qui essaime le plus. Son émigration atteint le chiffre
énorme de 4,200.000 tètes, alors qu'elle donne l'hos-
pitalité à 283,000 étrangers à peine, pour la plupart
.oui mis de commerce, professeurs, domestiques, bou-
langers, tailleurs allemands et russes, modistes fran-
çaises, musiciens italiens.

Le cas de la France, on l'a dit plus haut, est abso-
lument unique et ne peut s'expliquer que par le lent
accroissement de sa population. On ne saurait trop
insister sur l'infériorité numérique dont ce fait la
menace dans un avenir prochain. C'est d'ailleurs une
circonstance bien remarquable que l'étranger se
charge, dans une certaine mesure, de suppléer à l'in-
suffisance du chiffre des naissances. Le phénomène
que présente la France au point de vue de la popula-
tion est présentement l'objet des préoccupations de
toute l'Europe savante; il serait à désirer qu'elle s'en
inquiétât un peu plus elle-même et avisât sans retard
aux palliatifs nombreux que réclame une telle situa-
tion.

L'italie (29,361,000 habitants) a une émigration
très considérable et qui ne s'élève pas à moins de
1,077,000 individus, dont 403,000 établis dans l'Amé-
rique du Sud, 241,000 en France, 1'76,000 aux Etats-
Unis et 63,000 en Afrique. Elle compte seulement
60,000 étrangers établis chez elle.

La Russie ne publie que des statistiques incom-
plètes, sauf pour la Finlande. On sait toutefois par
les recensements des autres pays que 148,000 Russes
ou Polonais vivent au dehors.

L'Espagne et le Portugal (21,743,093 habitants)
ont 453,000 de leurs nationaux établis à l'étranger,
dont 337,000 dans l'Amérique du Sud, 75,000 en
France et 28,000 aux Etats-Unis.

La Suisse, avec une population de 2,635,000 habi-
tants, n'envoie pas au dehors moins de 207,000 de
ses enfants. Mais elle compte 211,000 étrangers éta-
blis chez elle.

Le travail de M. O'Neill se termine par un tableau
curieux et nouveau de la répartition de 2,910,652 is-
raélites à la surface du globe. La France ne figure
pas dans ce tableau, qui donne les chiffres suivants :
1,005,394 en Autriche, 638,314 en Hongrie, 561,612
en Allemagne, 400,000 en Roumanie, 81,693 en
Hollande, 46,000 en Grande-Bretagne, 45,000 en
Tunisie, 38,000 en Italie, 19,000 en Perse, 14,256 en
Bulgarie, 12,000 dans l'Inde, 10,351 en Australie,
7,373 en Suisse, 3,000 en Belgique, 2,993 en Suède,
402 en Espagne, 34 en Norvège, 1 à Samos.

X...

AURIGULTURE

LA TAILLE DE LA VIGNE
Dans une des dernières séances de la Société nati

nate d'agriculture, M. L. Pallas a communiqué uu
note détaillée sur la taille de la vigne sur boutia,
tardifs.

Dans cette note, il dit que, parmi les moyens em-
ployés dans le but de retarder la pousse de la vigne,
afin de lui permettre de résister plus longtemps aux
nuits froides du printemps, on en compte deux prin-
cipaux :

P La taille tardive faite en mars après le débour-
rage, retard peu prononcé peut-être et qui, soit dit
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en passant, n'est obtenu qu'au prix , d'un écoulement
de pleurs se continuant quelquefois pendant deux se-
maines.

.20 Les badigeonnages au sulfate de fer avec solu-
tion aqueuse au 50e, lesquels pratiqués sur les bois
de taille quelques jours avant la pousse, en prévision
de l'anthracnose, retardent ainsi de quelques jours
le départ de la végétation.

M. Pallas fait observer que dans la pratique, sur-
tout dans les pays où l'on a sérieusement à compter
avec Ars gelées printannières, tous ces retards pro-
bables ou réels ne sont pas toujours suffisamment
longs, et si quelquefois ils peuvent sauver du froid
les boutons ainsi endormis quelques jours de plus,
c'est déjà un bon résultat ; ces retards n'empêchent
pas ces mêmes boutons de se réveiller par les beaux
jours et d'être pris par une gelée printannière.

Lorsque survient une matinée froide, alors que les
boutons et contre-boutons sensiblement allongés se
trouvent tous détruits par la gelée, on est en présence
du'désastre, et voici ce que -disent les vignerons dans
leur découragement, où perce encore cependant un
peu d'espérance :

« Tout n'est pas encore sorti ; il y aura donc un
peu de récolte s'il ne survient pas de nouveaux acci-
dents. » En effet, tout alors.n'est pas sorti, en fait de
boutons bien entendu, puisqu'on suppose un moment
où les boutons viennent de débourrer ; effectivement,
il y a alors encore à la base de chaque sarment, qu'il
soit disposé en courson ou en branche à fruit, préci-
sément au voisinage des points, d'insertiOn avec le bois
de l'année précédente, quelques boutons,.souvent peu
apparents, qui vont cependant produire de beaux bois
avec des fruits; parce que, depuis la gelée, ils sont
devenus les seuls héritiers de toute la force de la sève,
et, à ce titre, formant, en effet, dès ce •noment, tout
l'espoir duvigneron en môme temps que celui du cep
lui-mémé. Mais, dans la taille actuelle à coursons plus
ou moins multiples, il se trouve un très petit nombre
de ces boutons tardifs, chaque courson n'en. portant
que deux en moyenne, aussi le mal ne peut être
paré que dans une mesure très réduite ; seulement le
fait seul de cette réparation possible, quelque maigre
qu'elle puisse être d'ailleurs, est déjà précieux, puis-
qu'il comporte des indications qui sont de nature à
pouvoir permettre de mieux tirer parti de ces boutons
tardifs. •

Après l'exposé de ces détails, que l'observation per-
met de constater chaque fois qu'il survient une gelée
dans ces conditions, il est facile d'entrevoir le mode
de taille auquel il va servir de base, lequel toutefois
ne devra être employé que dans les régions qui ont
trop souvent à souffrir des froids du printemps. Ce
mode de taille consisterait tout simplement à laisser
sur l'extrémité du. un assez grand nombre de
boutons de base, de ces bousillons, comme on les dé-
signe dans le . Midi ce qui ne sera d'aucune difficulté
si on a eu le soin, l'année précédente, de préparer
un nombre convenable de coursons. Si, dans cette
disposition, on craignait d'endommager les boutons
non sortis ou peu apparents, par le fait du coup de

ciseau donné trop près du vieux bois, 'on taillerait
phis long, de façon à laisser un peu de bois au delà
du dernier bourillon, mais après avoir enlevé les bou-
tons qui se trouveraient sur cette longueur de bois
laissée en trop, courson sec qui, èn tait cas, serait
coupé ras l'année suivante. 	 L. PALLAS.

ZOOLOGIE

LES VERS DU TOMBEAU

La croyance générale a toujours été que les ca-
davres enfouis dans la terre finissent par y être la
proie des vers. Mais les naturalistes étaient convain-
cus que l'expression « vers du tombeau », si en hon-
neur chez les littérateurs et les poètes, n'était qu'un
antique préjugé, et que tout cadavre enfermé dans un
cercueil et enterré à 2 mètres de profondeur, se
décomposait et se réduisait en poussière, selon l'ex-
pression biblique, sous l'influence des seuls agents
physiques et chimiques.

D'après M. Megnin, c'est le vulgaire, cette fois, qui
a raison, à cette différence près, que les vers du tom-

beau ne sont pas des vers, mais des larves d'insectes
qui proviennent d'oeufs déposés sur les cadavres. Le
dépôt de ces oeufs varie depuis quelques minutes jus-
qu'à deux ou trois ans après- la mort; mais chaque
espèce choisit un certain degré de décomposition, à
tel point que l'on peut souvent, par l'examen des dé-
bris que l'on trouve, apprécies' assez exactement l'àge
des cadavres, ee qui a parfois une importance consi-
dérable en médecine légale.
_ Les larves qui dévorent les cadavres inhumés sont

très nombreuses en individus, mais peu nombreuses
en tant qu'espèces. Plusieurs sont communes aux
cadavres inhumés et aux cadavres à l'air libre; mais
il eu est de spéciales" aux premiers, et leurs moeurs,
jtisqu'ici inconnues, sont extrêmement curieuses.

On se demande comment ces insectes peuvent arri-
ver sur des cadavres enfermés dans des bières et ense-
velis profondément dans la terre. Tout d'abord Phu
midité et la poussée des terres déterminent vite un
gonflement des planches du cercueil et y ouvrent
ainsi de larges voies de pénétration à ces envahis-
seurs de la mort. En outre, pendant l'été. certains
diptères déposent leurs oeufs dans la bouche ou les
narines du cadavre, avant l'ensevelissement. D'autres
insectes, attirés certainement par des émanations
particulières, pondent leurs oeufs à la surface du sol,
au-dessus des cadavres inhumés.

Certains insectes; comme les phoras, s'adressent
de préférence aux cadavres maigres , tandis que
d'autres ne se trouvent que sur des cadavres gras.
Un de ces derniers coléoptères n'avait été rencontré
jusqu'à ce jour que dans l'herbe des cimetières. On
connais maintenant la raison de cette différence ex-
clusive : ce mangeur de cadavres était là pour y
pondre, ou bien il venait d'accomplir son voyage
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souterrain, et était revenu à l'air libre pour s'y accou-
pler_

On comprend le danger de ces insectes, qui peu-
vent.ramener à la surface du sol les germes des ma-
ladies infectieuses ; M. Pasteur a clairement démontré
que les vers de terre ramènent à la surface les mi-
crobes du charbon, et-les cultivateurs ne savent 'que
trop combien leurs troupeaux contractent souvent
cette maladie, si on a l'imprudence de les laisser paitre
aux endroits où ont été enfouis, même très profondée
ment, des cadavres d'animaux charbonneux. Sans
parler, en outre,, du sentiment de répulsion qui s'at-
taché à cette idée des « vers du
tombeau , on voit donc que l'hy-
giène devrait pousser fortement à
l'adoption de la crémation, En brû-
lant les cadavres, on détruit au
moins tous leurs germes infectieux.

CURIOSUS.

SCIENCE ,AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

HARMONICA. énianQuE OU LAMPE PM-

LosorniQuE. — On a un exemple des
vibrations sonores se -produisant par
suite de petites explosions très rappro-

,chees, dans l'expérience de la Lampe
philosophique ou Harmonica chimique. On
donne ce nom (voy. la figure) à une
fiole surmontée d'un tube effilé et dans
laquelle on introduit les matières vou-
lues pour produire du gaz hydrogène.

Mettons le feu à ce gaz après avoir
toutefois obtenu que l'air soit complè-
tement expulsé de l'appareil, afin d'évi:
ter une explosion qui pourrait élite dan-
gereuse; nous verrons l'hydrogène brià-
ler tranquillement avec une flamme peu
brillante, qui ira en augmentant quand
l'extrémité du tube aura rougi. Alors
introduisons le tube effilé dans un tube
plus large et tenu verticalement dé
façon que la flamme ne puisse toucher
la paroi : aussitôt un son musical va, se manifester, et,
en faisant varier la hauteur relative des tubes, nous dé-
terminerons une modification dans le son.

Il est facile de 'constater ici que la-combustion de l'hy-
drogène a déterminé la formation d'une certaine quantité
de vapeur d'eau, car on voit cette vapeur se condenser
sous la forme de gouttelettes sur les parois supérieures
et froides des tubes extérieurs. On a voulu chercher, dans
cette condensation; la cause du son, et pendant longtemps
on e admis que le son provenait de la condensation de
la vapeur d'eau, de la brusque rentrée de l'air par les
extrémités dit tube, puis d'un refoulement de l'air par
une nouvelle vapeur, suivie d'une deuxième rentrée et
ainsi de suite; de là le mouvement vibratoire de l'air à
l'orifice du tuyau. Mais cette explication n'est pas admis-
sible, car le phénomène_so produit aussi lorsque le tube
est porté à une température supérieure à 100 0 , circon-
stance qui rend impossible la condensation do la vapeur
aqueuse. Il est donc plus rationnel d'attribuer la produc-

•	 _

lion du bon aux explosions successives produites par la
combustion périodique du jet de l'hydrogène à l'aide de -
l'oxygène atmosphérique.

CURIOSITÉS SCIENTIFIQUES

UN ORGUE EN PAPIER

Un instrument curieux vient d'être construit à Mi-
lan : c'est un orgue en papier. -

Les tuyaux, au lieu d'être en métal, sont en carton-,.
pâte. Pour le reste, il ne •diffère pas

des orgues construites jusqu'à ce
jour. Le son est puissant et dote à
la fois.

La seule différence qu'on puisse
signaler avec les orgues ordinaires,
c'est que dans J e nouvel instrument
les registres se referment plus rapi-
dement, étouffant ainsi l'écho et le
ronflement, et rendant moins brus-
que la transition du piano au forte.

C'est Je P. "Giovanni Crespi Rig-
gbizo, de Milan , religi eux, professeur
de chimie et d'histoire naturelle, qui
a construit cet instrument original.

Le Giovanni Crespi avait passé
son existence entière dans la misère,
les privations. La paroisse dell' In-
coronota, dont il fait à présent par-
tie, est elle-mkne la plus modeste,
la plus pauvre de toute la ville.

Ayant appris que la population de
la paroisse était privée de musique
pendant le service divin, le P. Gio-
vanni Crespi eut l'idée d'établir un
matériel à bon marché pour la cons-
truction des orgues, ce qui devait per-
mettre à la plus modeste commu-

43/4mo	 muté d'acquérir un de ces instru-
ments.

Pour mener à bonne fin son pro-
jet, Giovanni Crespi eut à lutter con-

tre beaucoup de difficultés. L'argent lui manquait,
et le découragement commençait à s'emparer de lui
lorsqu'il eut le bonheur de rencontrer un artisan,
Luigi Colombo, qui possédait à fond la technique de
l'instrument. Il se confia à lui et en fut immédiate-
ment compris.

Grâce aux indications recueillies dans un vieux Die-
lionriaire de musique (de Liehtenthal), imprimé Al•li-
lan en 1826, le prêtre et l'artisan se mirent à l'ou-
vrage. Leurs moyens ne leur permettant de travaillei
que sur une échelle restreinte, ils ne purent d'abord
dépasser le nombre de 22 registres, de 44 pédales et
de 1,400 tuyaux.

L'orgue fut achevé en juin 1886 et breveté au meut
d'août de la même année.

Plusieurs modifications et améliorations y out 3/44

apportées pendant l'hiver de 1887.

Harmonica chimique.



342
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

M. Ramé, qui transmet à la Revue de la Papeterie
cette nouvelle dont peu de journaux ont parlé , l'ac-
compagne des ligues suivantes :

« N'est-ce pas, plus que jamais, l'occasion de répé-
ter, une fois de plus, 'que le papier est la base essen-
tielle de toutes choses ; que si les anciens se nourris-
saient ales tiges du papyrus, les modernes se
nourrissent de la science que tant de savants (gràce
surtout à l'imprimerie) réunissent dans des livres
aussi précieux que celui imprimé en 1.826 et que là
ne s'arrêteront pas les progrès de la science ? — Des

Itso,s, des maisons, des bateaux, dela vaisselle, des
habits, des chaussures, un orgue, etc., tout cela
en papier, sans parler de la monnaie: autant de mer-
veilles 1... •

PHYSIQUE

LES

ACCUMULATEURS D'ÉLECTRICITÉ

Les accumulateurs ont été créés il y a quelques
années, mais ont vécu assez longtemps sur leur ré-
putation, sans qu'on ait été bien fixé sur leur utilité
pratique et sur l'économie de leur emploi.

Aujourd'hui des expériences et des applications im-
portantes en ont bien précisé les avantages et les
inconvénients, et on possède enfin les éléments né-
cessaires à leur appréciation.

On nomme accumulateur d'électricité, tout appa-
reil capable d'emmagasiner une certaine quantité
d'énergie électrique, qu'on lui fournit au moyen d'une
source quelconque, et qui peut ensuite dégager cette
électricité dans un temps plus ou moins long.

Nous croyons utile de donner quelques détails sur
les principes qui ont amené la création des accumu-
lateurs, avant d'en faire la description et d'en étudier
l'emploi.

Les accumulateurs sont basés sur un phénomène
qui se produit au sein des piles, et qui a embarrassé
pendant quelque temps les électriciens. Ce phéno-
mène ést connu sous le nom de polarisation.

On sait que l'intensité du courant obtenu avec une
pile à un seul liquide, formée par l'immersion d'une
plaque de zinc et d'une plaque de cuivre dans de l'eau
acidulée, s'affaiblit rapidement, puis s'annule au bout
de quelque temps. On dit alors que la pile est polarisée.

Voici l'explication de ce phénomène
L'hydrogène, formé par la réaction qui se produit

au sein de la pile, se porte à la surface des électrodes
(surtout sur le cuivre), et y séjourne au lieu de se
dégager. Ce gaz vient troubler l'oxydation du zinc,
en se combinant avec une partie de l'oxygène; pour
former de l'eau, et cette réaction détermine une force
électromotrice, qui donne naissance à un courant
secondaire de sens contraire au courant principal de
la pile et qui par conséquent finit par le neutraliser.

On peut constater . l'existence de ce courant secon-
daire, en retirant les électrodes du liquide, puis en

les rapprochant. L'aiguille d'un galvanomètre placé
dans le circuit sera déviée. Pour vaincre la polarisa-
tion, on a dtl ajouter à la pile un corps capable d'ab-
sorber l'hydrogène naissant : de là les piles à deux
liquides. La réaction qui se produit alors peut déter-
miner, soit un courant secondaire contraire au cou-
rant principal, mais beaucoup plus faible que lui,
soit un courant secondaire de même sens que le cou-
rant principal et qui alors le renforce. La pile de
Daniell offre un exemple du premier cas, le second
se présente dans la pile de Bunsen_

Au lieu de chercher à se débarrasser de ces cou-.
ranis secondaires, M. Planté a eu l'idée de favoriser
leur formation pour les utiliser ensuite et il y est ar-
rivé en se servant d'électrodes en plomb. Sous l'ac-
tion du courant électrique il se forme à la surface
d'une des électrodes une couche de peroxyde de
plomb, et, comme ce corps se réduit très facilement
sous l'action de l'hydrogène, le courant de polarisa-
tion est très énergique.

On conçoit alors qu'on puisse, après avoir favorisé
lentement, par un courant électrique, la formation
du peroxyde de plomb, rompre le circuit et mettre
les électrodes en réserve. Si on vient ensuite à les
réunir, il se formera un courant secondaire, qui aura
une intensité plus grande que le courant de charge,
mais durant moins longtemps. On aura donc ainsi
emmagasiné ou plutôt accumulé une certaine quan-
tité d'énergie électrique.

C'est en 1860 que M. Planté présenta, sous le nom
de piles secondaires, la première batterie fondée sur
ces principes. Cette batterie était composée de vingt
éléments, formés par l'immersion, dans un vase
rempli d'eau acidulée, de deux lames de plomb rou-
lées ensemble en spirales et séparées par des bandes
de caoutchouc. Deux batteries chargées en quantité
par deux ou trois éléments Bunsen pouvaient ensuite
donner, en tension, un courant d'une force électro-
motrice égale à celle de soixante éléments semblables.
La décharge durait dix à quinze minutes.

Dans ces dernières années, la question a été re-
prise par MM. Faure, de Kabath, Sellon et Volcicmar,
qui ont modifié les dispositions adoptées par M. Planté.
Le type qui paraît devoir être préféré aujourd'hui est
l'accumulateur Faure, perfectionné par MM. Sellon
et Yolckmar. M. Faure, au lieu de déterminer la for-
mation de la première couche de peroxyde de plomb
par un courant électrique, a imaginé d'en enduire di-
rectement une des plaques de plomb. Il évite ainsi
l'opération, dite de formation, qui est assez longue
et assez délicate dans les accumulateurs Planté. Il a
été ensuite amené par ses expériences à. couvrir l an-
tre électrode de litharge. La réaction est alors plus
compliquée que celle que nous avons indiquée et la
formation du courant secondaire est due non seule-
ment à l'oxydation do l'hydrogène et à celle du plomb
réduit, mais aussi à des phénomènes encore mal
définis.

Un accumulateur Faure est disposé de la manière
suivante. Une auge en bois goudronné, faite avec
beaucoup de soin, contient de l'eau accidulée au
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dixième par de l'acide sulfurique. Dans cette ange,
sont placées verticalement un certain nombre de pla-
ques de plomb, et dans le sens de la lon gueur. Chacune
de ces plaques est séparée de sa voisine par des pe-
tites tringles en bois, de quelques millimètres de dia-
mètre, placées debout.

Les plaques sont alternativement enduite l'une
de minium, l'antre de litharge, la première formant
l'électrode positive, la deuxième l'électrode négative.
Une sorte de gaufrage, qu'on a fait subir aux plaques
de plomb, facilite l'adhérence de l'enduit à leur sur-
face. Les plaques portent, à la partie supérieure, un
étroit prolongement destiné à servir de conctact et
les contacts de même nature sont serrés dans une
pince en cuivre où s'attache le conducteur.

Les types d'accumulateurs les plus usités sont ceux
qui pèsent respectivement 30 et GO kilogrammes. Leur
force électromotrice est de 2 volts.

On peut charger les accumulateurs, par des piles et
par des machines dynamo ou magnéto-électriques,
mais il est naturellement nécessaire que la force élec-
tromotrice de la source soit un peu plus grande quo
celle de la batterie.

Le rendement propre des accumulateurs, c'est-à-
dire le rapport de la quantité d'électricité qu'ils peu-
vent restituer à la quantité dont on les a chargés,
s'est élevé à mesure qu'on a perfectionné les appareils.
La French electrical Company, qui exploite actuelle-
ment les accumulateurs Faure, assure que ce rende-
ment est voisin de 90 pour 100, quand on emploie
les accumulateurs le jour même de leur charge, et
qu'il est encore de 80 pour 100 si on ne les emploie
qu'au bout de cinq jours. Diverses expériences ont
confirmé que ce rendement élevé peut étre atteint
lorsque les opérations de charge et de décharge sont
bien conduites.

Dans la pratique, le rendement peut varier beau-
coup, suivant l'état des accumulateurs, qui deman-
dent à être de temps en temps nettoyés. En outre,
les plaques positives doivent être remplacées lors-
qu'elles sont entièrement oxydées. Cet entretien est
évalué pour chaque année à 20 pour 100 de la valeur
des appareils, et ce chiffre est assez élevé, les accu-
mulateurs coûtant actuellement très cher.

É. ANGRAND,
Ingénieur des Arls et Manufactures.

Lus EFFETS , TOXIQUES DE L"STAIN. — Deux chimistes
allemands, MM. Ungar et Bodlander, viennent do pu-

blier le résultat des recherches qu'ils ont faites dans le
but do déterminer les dangers que fait courir à la santé
l'usage des conserves renfermées dans des bottes de fer-
blanc étamé.

Leur conclusion est. que l'absorption do doses mémé
très faibles d'étain peut provoquer une intoxication, et
que ce métal devrait être rangé avec le plomb, le cuivre,
l'antimoine et l'arsenic, étant donné surtout qu'on ajoute
souvent aux conserves, dans le but d'en mieux assurer
l'antisepsie, de l'acide tartrique, du sel marin, du sal-
pétre, substances qui disposent particulièrement l'étain

étre attaqué et et se dissoudre.

LA SCIENCE FAMILIÈRE

ET USUELLE

NOTIONS THÉORIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L' ENTRETIEN DA LA VIS

L'ALIMENTATION

SUITE (I)

La fibrine ou myosine et l'eau du boeuf. — Composition du
boeuf comparée avec celle du pain et de la farine de blé. —
Différences frappantes. — La viande séchée comparée avec le
gâteau d'avoine sec.— Plus de graisse dans ]es animaux domes-
tiques élevés pour la boucherie. — Composition du poisson. —
Richesse du saumon et de l'anguille. — Moins de graisse dans
les volailles. — Lé beurre mangé avec le poisson. — Compo-
sition de Pceuf. — L'albumen ou le blanc, ses propriétés et ses
rapporta au gluten et à la fibrine.—L'huile dans Lejeune et dans
rceufsee. —Composition du lait.—Le lait associé aux aliments
animaux et aux éléments végétaux. — Le lait type de l'aliment.
— Importance de l'alimenlation mélangée, contenant beaucoup
de liquide. — Arrangement des divers éléments de la nourri-
ture dans les préparations culinaires. —Qualités de différentes
espèces de fromage. — Composition des fromages frais de lait
écrémé. — Comparaison avec le lait. — Le fromage comme
aliment digestif. — Pouvoir dissolvant du fromage en décom-
position. —Pratiques habituelles de la cuisine. — Valeur com-
parée des différentes sortes de nourriture animale. — Pertes
du boeuf et du mouton à la cuisson. — Effets de la chaleur sur
la viande. — Constituants du jus de viande. — La créatine. —
Effets du sel sur la viande. — Perte de la valeur nutritive par
la salure. — Comment on fait bouillir la viande et on fait te
bouillon. — Les graisses animales, leur analogie avec les
graisses végétales. — La graisse solide du boeuf, du mouton
et l'huile de palme. — Composition de la graisse humaine, de
la graisse d'oie, du beurre et de l'huile de l'oeuf. — La partie
liquide des graisses animales. —Identité des aliments animaux
et végétaux sous lo rapport des matières minérales qu'ils con-
tiennent respectivement.

Le boeuf et le pain sont les deux principaux articles
de consommation en usage, dans l'Europe occidentale
au moins; et comme, dans le précédent chapitre,
l'étude du pain de froment nous a donné la clef de la
composition et des qualités nutritives de toutes les
autres substances végétales, de méme l'examen de la
viande de boeuf nous conduira à la parfaite connais-
sance des autres variétés d'aliments animaux.

I° VIANDE. — Si un morceau de boeuf maigre frais
est séché au soleil, ou dans un bassin au-dessus d'un
réservoir d'eau bouillante, il se resserre, se dessèche,
diminue de volume et perd tant d'eau que sur 4 kilo-
grammes de boeuf frais coupé, il ne reste plus que

kilogramme de viande sèche.	 .
Maintenant, si nous prenons un tel morceau de

boeuf maigre et que nous le lavions dans plusieurs
eaux claires, sa couleur disparaltra graduellement; le
sang qu'il contient aura été enlevé au lavage et il
restera une masse blanche de tissu musculaire ou
fibreux avec un peu de graisse et quelques mem-
branes.

Si on le met alors dans nue bouteille avee

(4) Voir les n.33 7 à 19.
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l'a/cool ou de l'éther, une certaine Proportion de sa
graisse sera dissoute, _et la masse entière deviendra
plus sèche.et plus compacte qu'auparavant. Quelques
petits vaisseaux sont disseminés à travers cette masse
fibreuse, mais elle consiste principalement en une
substance à laquelle les chimistes ont denné jusqu'à
une époque récente le nom de fibrine, à raison
de son apparence fibreuse, la croyant identique à la
fibrine du sang. • On l'appelle maintenant rnyo-

eine.	 .
La partie maigre des muscles de tous les animaux

compose principalement dé myosine, qui- . est,

en conséquence, le constituant principal de h

viande.
.Sa composition se rapproche étroitement de celle

du gluten dont elle a aussi les propriétés; — autant
qu'il est permis, clans un rapprochement entre l'ali-
n lent animal et l'aliment végétal, nous pouvons même,
pour lb moment, considérer ces deux substances
comme absolument identiques. 	 •

Ainsi, nous avons divisé notre bœuf — outre sa
petite quantité de sang et d'autres matières entraînéé
par le lavage — en trois substances distinctes : eau,

,myosine et graisse; sa composition, comparée à celle

Accumulateur Faure. — Une des parois de l'auge est supposée ouverte pour montrer
l'intérieur de l'accumulateur (page 342,_col. 2).

du pain et de la- farine de blé, est représentée par les
chiffres suivants :

Boeuf
maigre. Pain. ,Farine.

Eau (et sang) 	 77 40 15
Myosine ou gluten. . . '	 19 7 10
Graisse 	 3 1
Amidon, etc 	 s 50 73
Sel et autres substances

minérales 	 1 2  1

100 100- 400

Le boeuf maigre s'accorde done avec le pain et la
farine de blé sous le rapport de la proportion d'eau'
et de graisse, sauf que dans le boeuf la quantité d'eau
est aussi grande que dans la pomme de terre et la
banane; il en est do même pour la myosine, qui està

la viande ce que le gluten est aux végétaux. Les -prin-
cipales différences entre la viande de boeuf et le pain
sont :

1° Que la viande ne contient pas un atome d'ami-
don, si abondant dans la plante;	 •

2° Que la proportion de myosine dans la viande est
près de trois fois plus considérable que celle du
gluten dans le pain, de sorte qu'un bifteck d'une
livre est trois fois plus nourrissant qu'une livre de
pain, en tant que la valeur nutritive de l'aliment dé-
pend de cette substance seule, ce qui n'est qu'une
déduction approximative..

Dans la matière sèche de la;viande maigre, la pro-
portion de myosine est aussi plus grande que celle
du gluten dans le pain sec, fait de n'importe lequel
de nos grains cultivés. e -

Ce dernier fait paraîtra plus évident par la compa-
raison de la viande maigre parfaitement sèche avec
le gâteau d'avoine amené au ineme état, la farine



Viande.

Myosine, gluten, etc. 85
Graisse 	 10
Ainicbrin 	 -m
Sels 	 5
Fibre 	 s

Gâteau d'avoine.

18
- 10

06
2
4

100	 100
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d'avoinoétant la plus riche en gluten, en matière
azotée et en matière-grasse.

Nous avons ici les différences principales entre la
viande sèclie de beauf-et le plus nutritif de nos grains

exposées avec la plus grande clarté. La substance
animale contient près de cinq fois autant de ce que
nous appellerons gluten pour le moment, que la
substance végétale; mais elle manque entièrement de
cet autre ingrédient principal des végétaux, l'amidon,
lequel forme dans la farine d'avoine près des 7/10 du
poids total.

La chair des animaux sauvages, peu gras généra-

lement, est assez bien représentée par le boeuf maigre
dont la composition vient d'être donnée ; mais il n'en
est pas de méme de celle de nos animaux domestiques,
spécialement des animaux élevés pour la boucherie.
Ils contiennent beaucoup de graisse, soit amassée en
diverses parties du corps, comme le suif, soit entre-
mêlée avec les fibres musculaires, comme dans le
boeuf a marbré », qui fait les délices du gourmand
anglais. Dans les boiling-bouses de Port-Philipp, un
petit mérinos pesant 25 kilogrammes donne 9 kilo-

grammes de suif, ou près des 2/5 du poids entier,
au-dessous de . -ce poids, la proportion de suif s'élève
aux 4/5. Dans les bœufs et les moutons tels qu'ils
se présentent sur nos marchés, la proportion de
graisseatteint généralement 1/4 et jusqu'à 1/3 du poids
entier. Lawes • et Gilbert ont prouvé par de nom-
breuses expériences, en engraissant des boeufs, des
moutons et des porcs, que les 2/3 de l'augmentation
de poids de ces animaux sont représentés par la
graisse. Environ 1/4 de la matière sèche de la
viande ' ordinaire peut étre regardée comme de la
graisse, laquelle, dans une certaine mesure, remplace
l'amidon dés plantes alimentaires. Des voyageurs
vivant de chair séchée, de gibier sauvage, ont été
amenés à abattre des moutons pour leur graisse seule
ou à ajouter à leur aliment ordinaire de l'huile, du
sucre ou des substances amylacées. Mais une alimen-
tation de viande est souvent praticable. Un mouton
de l'Afrique du Sud servit à la nourriture d'un des
hommes de M. Galton qui faisait deux repas par
jour, pendant dix jours, sans végétaux ni pain. Un

bœuf de tàille moyenne équivaut à sept moutons et
une girafe à deux boeufs.

La volaille contient moins de graisse que la viande
de boucherie, excepté le chapon, l'ortolan et les foies •
d'oies engraissées artificiellem en t, qui son t aussi riches
en graisse que les boeufs et les moutons les plus gras.

La composition des autres viandes que nous man-
geons est à peu près la méme que celle du boeuf. Le
veau et la venaison contiennent moins de graisse et
le porc davantage : c'est tout.

2° POISSON. — Les poissons varient beaucoup quant
à la quantité de graisse qu'ils présentent associée à la
myosine. à l'albumine et à la fibrine. Le merlan, la
sole, le .nrochet sont moins riches en graisse que le
saumon, le maquereau et les anguilles; mais les pro-
portions dans la méme espèce de poisson sont égale-
ment sujettes à des variations, le hareng, par exemple,
étant . beaucoup plus gras dans certaines saisons et
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certains endroits que dans d'autres. Le saumon con-
-tient en moyenne trois fois autant de graisse que le
merlan et est; en conséquence, tenu pour un poisson
« riche ». Quant à l'anguille, sa graisse dépasse de.
beaucoup, en poids, sa chair musculaire. Schutz a
fait une analyse comparée de la chair maigre du boeuf
et de celle de la carpe dont voici les résultats :

•Fibrine ou myosine, etc : . .
Albumen 	
Extraits solubles dans l'alcool

et sels 	
Extraits solubles dans l'eau et

sels 	
Phosphates 	
Graisse 	
Eau 	

Bœuf. Carpe.

45,0	 12,0

4,3	 5,2

1,3	 1,0

4,8	 1,7
traces traces

0,1	 »
77,5 	 80,1 

100	 400

Cela prouve donc :
Premièrement, que la chair sèche de tous les ani-

maux que nous consommons le plus habituellement,
consiste essentiellement en matières azotées désignées
sous le nom de myosine, fibrine et albumen.

Secondement, que la proportion de graisse y est
variable, et que celles qui sont préférées pour l'ali-
mentation de l'homme sont les chairs qui en ont
proportionnellement le plus.

Troisièmement, en conséquence, si la proportion
naturelle de la graisse est faible, nous devons l'aug-
menter artificiellement, comme en engraissant le
chapon, ou bien nous mangeons, avec les variétés
trop pauvres, d'autres aliments plus riches en graisse.
C'est ainsi que nous marions le veau au lard, et ce
dernier au foie, à la volaille, quand nous ne chape-
lions pas celle-ci; nous faisons usage de beurre avec
nos poissons blancs ou nous les faisons frire dans la
graisse, tandis que le hareng, le saumon, l'anguille
peuvent être cuits et mangés dans leur huile propre.
Si ]e lecteur veut bien prendre la peine de consulter
un livre de cuisine, il verra d'ailleurs que toutes les
préparations culinaires qui y sont indiquées compor-
tent, en général, une partie de graisse pour delà
parties de substance maigre, ce qui constitue à peu
près les proportions indiquées par la nature.

30 L'OEup. — Une autre forme de l 'aliment ani-
mal, voisine à la fois de la viande et du poisson, c'est
l'oeuf. L'oeuf de la poule domestique est Je plus uni-
versellement connu et apprécié. Il se compose de
trois parties principales : la coquille, le blanc et le
jaune. La coquille est surtout composée de carbo-
nate de chaux, ou craie durcie, et sa mission prin-
cipale est de protéger la partie intérieure de l'oeuf;
elle est toutefois percée d'innombrables petits trous
ou pores, par lesquels l'air passe et est apporté au
foetus pendant le cours de la couvaison (1). Elle

•
(1) C'est aussi parce que l'air entre par ces pores que les

oeufs pourrissent lorsqu'ils sont conservés quelque temps
après la ponte sans précaution. Cette précaution consiste tout
simplement à boucher les pores en trottant la coquille avec de

forme environ 1/10 du poids total de l'oeuf, dont le
blanc forme 6/10 etle jaune les trois autres dixièmes.
Un oeuf de poule de moyenne grosseur pèse environ
65 grammes.

Le blanc de l'oeuf est appelé ainsi parce que, lors-
qu'il est cuit, il se transforme par coagulation en
une substance blanche solide, insoluble dans l'eau
et 'à peu près dépourvue de saveur ; il contient une
matière azotée propre à la formation de la chair,
appelée albumen, une petite quantité de graisse et
/ pour 100 de phosphate de chaux. Quoique différant
en apparence de la myosine et du gluten, il se rap-
proche beaucoup, chimiquement, de ces substances
et remplit la même mission pour l'alimentation des
animaux. Nous pouvons donc, pour le moment, con-
sidérer le gluten, la myosine et l'albumen comme
absolument identiques au point de vue de la nutri-
tion.

Le jaune doit son nom à sa couleur caractéris-
tique. Il consiste, en partie, en une variété d'albu-
men,. et comme te blanc, en conséquence, coagule,
quoique à un degré moindre, à la cuisson. Mais qu'on
mette dans l'éther le jaune durci par l'ébullition, et
il perdra sa couleur, l'éther en ayant extrait et dis-
sous une huile d'un jaune brillant, qui forme environ
les deux tiers du poids du jaune d'oeuf. Ainsi le
jaune d'oeuf, comme la viande et le poisson, se com-
pose de graisse mêlée à une substance qui ressemble
beaucoup au gluten des plantes.

L'oeuf contient en outre une forte proportion d'eau,
montant, comme dans la viande de boucherie fraîche,
aux 3/4 environ de son poids tete/ ; il se compose
donc, privé de sa coquille, à l'état naturel et à l'état
sec respectivement, de :

A rdtat naturel

Eau 	
blanc

85

jaune

:il l/2

cent entier

71.3f4

°eut dur entier

,	 »
Albumen 	 12 1.5	 " 14	 . 49 1/2
Graisse, etc 	 2 32	 n 13	 » 45
Phosphates, etc 	 1 1. 1/2 1 1/4 411'2

100  100	 n .100	 n 100	 ,,

Ainsi, l'oeuf entier est plus riche en graisse que le
bœuf gras ; dans Ies aliments d'usage habituel, il
n'est égalé sous ce rapport que par le porc et l'an-
guille. Il est à remarquer, toutefois, que le blanc
d'oeuf n'a que des traces de graisse et que l'albumen,
au demeurant, constipe ; de sorte que, pour être con-
sommé sans danger en certaine quantité, il exige
l'adjonction de beaucoup de graisse. C'est probable-
ment pour cela qu'on prétend que les Gentils. de
temps immémorial, avaient un goût prononcé port
l'omelette au lard. Mais les oeufs sont, en réalité.
trop riches en substance propre à la formation de la
chair pour être consommés isolément ; il leur faut
l 'accompagnement ds matière grasse ou amylacée
(comme le riz), pour les rendre absolument sains.

la graisse ou quelque substance analogue, ce qui revient au
même que de fermer bien hermétiquement une botte de con-
serves quelconques; les oeufs ainsi préparés peuvent se con-
server longtemps frais.
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e LE LAIT. — Voici une autre forme d'aliment
animal très nutritif. Le lait, comme on le pense, con-
tient beaucoup plus d'eau que la viande ou l'oeuf;
toutefois, contrairement à l'idée qu'on s'en faisait
généralement, il en contient moins que le navet, et
beaucoup moins que le melon.

Le lait, par un procédé bien connu, donne du
beurre — ou de la graisse ; et par un autre, il pro-
duit le caillé, ou fromage. Le caillé. auquel les chi-
mistes donnent le nom de caséine, ressemble au
gluten, à la myosine et à l'albumen. Il possède aussi,
a poids égal, environ la mémo valeur alimentaire ;
et, comme l'albumen, il se distingue, mangé seul par
des adultes, par ses propriétés éminemment consti-

▪ patrices.
Quand le petit lait, dont le beurre et le caillé ont'

été complètement séparés, est évaporé à siccité, une
substance sucrée, incolore, reste, qui est connue
sous le nom de sucre de lait. Séché et brûlé à l'air,
le lait de son côté laisse une certaine quantité de
cendre. Ces divers ingrédients existent dans le lait

▪ de vache, à l'état naturel et à. l'état sec, dans les
proportions suivantes:

Etat
naturel.

Evaporé
à siccité.

Eau 	 87
—

 » »»
Caillé,	 principale-

ment caséine 	 4	 » 31
Beurre, ou graisse

du lait 	 3 1/2 27
Sucre de lait. . . 	 4 3/4 36
Cendre 	 »	 3/4 6

100 400

Le lait semble donc procéder à la fois de la double
nature des aliments animaux et végétaux. Il contient
une forte proportion de caillé et de beurre, représen-
tant la myosine et la graisse de la viande de boeuf,
et, en ménie temps, une proportion non moins
importante de sucre, représentant l'amidon du pain.

Le lait humain diffère un peu du lait de vache. Sa
composition approximative est la suivante :

•

Eau 	 89 1/2
Caillé ou caséine 	 • 2/3
Beurre. 	 2 1/4
Sucre 	 6 1/3
Sels ou cendre. . . 	 » 4/4

100

Les principales différences se trouvent dans la pro-
portion de matière saline, dont le lait humain ne
possède qu'un tiers de celui du lait de vache, et dans
celle du caillé, qui est d'un peu moins de moitié. Le
lait de jument et le lait d'ànesse ressemblent de très
près au lait de la femme ; le lait de chèvre, de brebis
ou de truie diffère peu du lait de vache.

(it suivre.)	 A..BITARD.

LES SECRETS

MONSIEUR SYNTHÈSE
PROLOGUE

SAVANTS ET POLICIERS

CHAPITRE III

SUITE (t)

Une semaine s'écoula ainsi, sans le moindre inci-
dent, et sans que la curiosité toujours croissante des
allants et venants eût reçu le moindre aliment.

Puis, un beau matin, un train de marchandises
s'arréte sur le quai, juste en face des navires.

Une vive animation remplace soudain le morne si-
lence des jours passés. Les quatre vapeurs semblent
s'éveiller sous des coups de sifflet réitérés dont les
notes sigmas vibrent de tous côtés.

Les quatre équipages, environ cent vingt hommes,
se réunissent sur le steamer qui se trouve le premier
en ligne, répondent à l'appel, et se tiennent immo-
biles rangés en deux files sur le pont.

Un nouveau coup de sifflet retentit, et aussitôt une
des deux files descend sur le quai. Les hommes qui la
composent ouvrent les wagons, pendant que leurs ca-
marades restés à bord retirent les panneaux servant
à fermer les écoutilles.

Comme il y a lieu de s'y attendre, le bruit de l'in-
cident se répand aussitôt, et chacun accourt, en q uète
de nouvelles, prét à savourer la joie que doit pro-
curer enfin le dévoilement du mystère.

Un triple cercle de badauds environne les wagons,
dont le contenu apparaît bientôt à des centaines d'yeux
ardents de convoitise.

Mais un long murmure de désappointement s'élève
de toutes parts, à la vue de petits sacs de couleur bise,
à nuance verdàtre, symétriquement empilés dans cha-
cun des wagons.

Il y en a des centaines et des centaines.., des mil- ,
liers, et, sur chacun d'eux, se lit, en grosses lettres :
Ciment de Pariland. D. et L. Boulogne-sur-Mer.

Eh quoi !... ces fins navires aux formes élancées
dans lesquels les amis du merveilleux aimaient à voir
soit des forceurs de blocus, soit des corsaires chiliens
ou péruviens, soit de futurs bâtiments de guerre des-
tinés au Céleste-Empire ou au Japon, ne sont que des
cargo-boat!

Au lieu de poudre et de boulets, les soi-disant
blockadde-runner vont tout bonnement transporter
de la chaux hydraulique!

Mais, alors, pourquoi tous ces mystères? Pourquoi
ces équipages exotiques? Pourquoi cette discipline de
fer?... cette claustration si étroite?

C'est une véritable mystification I
Insensibles au flux de paroles déchalné par cet inci-

dent qui, loin de résoudre l'énigme, semble plutôt la
corser, les matelots de la flottille travaillent avec un
véritable acharnement.

(1) Voir les e°' 15 i 21:
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Les Bacs, dupoids de 25 kilogrammes, sont enlevés
avec une rapidité vertigineuse, couchés sur des es-
pèces de gouttières en bois disposées en plan incliné,
et glissent sans interruption jusque dans la cale où
ils sont symétriquement rangés.

Les deux bordées font tant et si bien, que, après
quatre heures de labeur ininterrompu, le train est
vide, et la cale aux trois quarts pleine.

Les panneaux des écoutilles sont aussitôt remis en
place, les hommes regagnent chacun leur 'navire, une
locomotive vient chercher les wagons, et tout rentre
dans le silence.

Huit jours après,-nouvelle et soudaine arrivée d'un
autre train, dont le contenu est réservé au navire
numéro 2, sur lequel se réunissent, comme la pre-
mière fois, les quatre *équipages, pour procéder au
déchargement des wagons et à l'arrimage des mar-
chandises. L'affluence est cette fois moins considé-
rable que précédemment. Mais en revanche les cu-
rieux reçoivent un commencement de satisfaction.
. Satisfaction bien légère, en somme, mais suffisante,
pour l'instant, à des gens auxquels sont interdits les
commentaires eux-mêmes.

Les wagons sont remplis à éclater de caisses assez
peu volumineuses, mais en revanche fort nombreuses.
Sur ces caisses, très solides et parfaitement ajustées, on
lit invariablement ces deux mots: Produits chimiques.

Produits chimiques... à la bonne heure I Cela vous
a de prime abord une certaine saveur de dynamité
qui fait passer un petit frisson sur les épidermes les
moins impressionnables. Il y a loin du vulgaire port-
land, la banale matière mise en œuvre par des maçons.

Produits chimiques!... Diable I... s'il en est d ' inof-
fensifs,,il en existe aussi de formidables et leur con-
naissance, comme leur usage, réservés à un nombre
relativement restreint d'adeptes, sont loin d'être à la
portée de tout le monde.

Du reste, les précautions toutes spéciales prises par
les équipages pour éviter les heurts et les cahots, in-
cliquent suffisamment que, parmi les colis composant
cette cargaison, il en est -dont le maniement est au
moins périlleux.

Aussi, les spectateurs ne cherchent pas à dissimuler
leur contentement, comme si une grande vérité leur
était apparue tout à coup.

Leurs prévisions se trouvent d'ailleurs pleinement
légitimées, quand après un arrimage très long, très
minutieux, ils voient le pavillon rouge flotter tout à.
coup en tête du mât de misaine.

Le pavillon rouge, cela signifie, d'après le code in-
ternational des signaux : substances explosives à bord.

Les jours suivants, les commentaires reprennent
de plus belle, à la vue de jolis canons de 44 centimè-
tres et de mitrailleuses Nordtdenfeldt, arrivant en
nombre plus que suffisant pour procurer à chaque
vapeur un armement redoutable. .

L'impression de désenchantement produite par la
cargaison de chaux hydraulique est effacée du coup etl 'affectation sinon probable, du moins possible des
steamers, est l'objet de nouvelles et parfois incohé-
rentes suppositions.

Puis, les arrivages se succèdent sans interruption.
-On voit apparaître des caisses de dimensions im- -
menses et de poids énormes gui font grincer les
treuils et craquer les élingues. Probablement des ap-
pareils et des machines, dont les enveloppes très soi-
gnées, très solidement agencées, ne portent ni le nom
des fabricants, ni celui des destinataires. Tout cela est
enlevé lestement, et disparait comme dans des puits,
au fond des écoutilles toujours ouvertes.

Bientôt, le chargeaient de trois navires est pom;
plet. Ils ont même emmagasiné chacun leur appro-
visionnement de vivres et d'eau douce. Un seul n'a
rien-encore, à l'exception de son armement. C'est le
moins grand des quatre ; mais aussi le plus élégant
de formes, et le plus luxueusement aménagé. Celui
que les curieux désignent familièrement entre eux
sous le nom de : vaisseau amiral. Le seul aussi dont
on connaisse le nom, qui flamboie à l'arrière, en let-
tres d'or sur fond blanc : As NA. Les autres, pour le
moment, ne portent que des numéros.

Les panneaux de charge de l'Anna s'ouvrent enfin
pour recevoir une interminable série de caisses en
bois blanc numérotées et marquées chacune d'un des-
sin grossier représentant un appareil à plongeur: Il
y en a environ cinq cents. Et les badauds, qui con-
naissent approximativement le prit d'un'sca'phandre,
de s'extasier sur la valeur énorme de ce fret jusqu'a-
lors sans précédent.
. Enfin, tous les préparatifs semblent terminés. A

l'activité qui resalait naguère sur les quatre bâtiments,
a succédé ce calme, ce mutisme qui énerve jusqu'à la
colère les curieux de plus en plus déçus. Car là curio-
sité du public, un instant alimentée par l'arrivée des
multiples objets composant ces divers chargements,
est Loin d'être satisfaite.

On en veut à ces étrangers, à ces inconnus d'avoir
fait leur besogne eux-Mêmes, en refusant poliment,
mais énergiquement, le concours des portefaix du port.

On leur en veut également d'avoir résisté aux sol-
licitations des correspondants de journaux français ou
étrangers, qui, contrairement à l'habitude des repor-
ters, sont tous rentrés bredouilles de la chasse aux
nouvelles.

Il n'est pas 'enfin jusqu'aux courtiers d'assurances
maritimes qui n'aient été vigoureusement évincés, en
dépit- d'offres de services réitérées avec une ténacité
digne d'un meilleur sort.
- Et pourtant, aucun des quatre bâtiments n'est as-
suré contre les risques de la navigation. Les réponses
télégraphiques expédiées par les correspondants des
deux mondes en font foi.

Négliger une précaution essentielle semble à cha-
cun le comble du dédain, ou plutôt de l'aberration.
L'on se demande, une fois de plus, qui peut bien être
l'homme assez opulent, ou assez fou pour courir de
gaieté de coeur les éventualités d'un sinistre et négli-
ger de garantir la possession d'une pareille fortune.
. Enfin, de guerre lasse, et devant l'impossibilité
absolue d'obtenir le moindre éclaircissement, on af-
fecta de ne plus s 'occuper-des quatre vapeurs qui de-
meurèrent isolés commedes bâtiments en quarantaine.
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Cela dura douze jours pleins, à dater du moment
où l'Anna reçut son chargement d'appareils à plon-
geurs.

Mais, le matin du treizième jour, la question re-
trouve comme un subit regain d'actualité.

Des quatre cheminées s'échappent d'épais tourbil-
lons de fumée .noire et de légers frémissements agi-

tent les coques sombres toujours maintenues par leurs
amarres.

Les steamers chauffent, et leur appareillage semble
imminent.

En outre, ceux qui jusqu'alors semblaient privés
d'état civil, en ce sens qu'ils ne portaient aucun nom,
ne sont plus désignés par un simple numéro.	 •

. M. SYNT11 e. — Toua les curieux eu suai jusquqt présent pour leurs frais (page 334, col. 2).

Le premier, celui qui est chargé de portland s'ap-
pelle l'indus; le 'second, plus spécialement affecté
aux produits chimiques, se nomme le Godaveri et le

troisième, bourré de caisses monumentales, est le
Gange.

L'Indus, le Godaveri, le Gange-. trois fleuves de

l'Hindoustan... cela, pourtant, n'est guère compro-
mettant. Pourquoi avoir dissimulé, jusqu'au dernier
moment sous les bandes de toile ces appellations
qui n'ont qu'une simple signification géographique ?

Quelque nouvelle fantaisie du mystérieux armateur

qui, décidément, tient ta conserver un rigoureux in-
cognito. Mais bientôt toutes les réflexions s'arrêtent,
en présence d'un incident complètement inattendu,-
l'incident de la dernière heure.

Un coup de sifflet retentit sur une des voies de che-
min de fer affectée au service des bassins, et un train

de voyageurs, chose absolument inusitée, s'avance

lentement, puis s'arrête en face de l'Anna.
C'est un train spécial, composé de trois fourgons,

d'un sleeping-car, d'un wagon-salon et de deux voi-

tures de première classe.
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A peine la machine a-t-elle stoppé, que quatre
messieurs, correctement vêtus de noir, franchissent
lentement la passerelle qui relie 'l'Anna au quai, et
s'avancent jusqu'à la portière du sleeping-car.

C'est le consul de Suède, accompagné du chance-
lier et de deux commis de chancellerie.

La portière s'ouvre avec fracas, deux noirs s'élan-
cent à terre et aident à descendre un vieillard de haute
taille, de physionomie imposante, devant lequel s'in-
clinent respectueusement les quatre fonctionnaires.

Le vieillard leur rend avec courtoisie leur salut,
échange avec eux quelques paroles, et tend la main à
une jeune fille d'une beauté éblouissante, qui s'élance
à terre avec la gracieuse agilité d'une gazelle et s'écrie

joyeusement
— Oh ! cher et bon père I... La voilà donc, votre

surprise I...
« Je vais reprendre la mer... La mer que j'aime

tant!
« Partons-nous bientôt?
— A l'instant, mon enfant.
•OE Tout est prêt? n'est-ce pas, monsieur? dit-il en

s'adressant au consul.
—Oui, Excellence.
a Toutes les formalités sont remplies, et la flotille

peut appareiller.
— C'est parfait... recevez tous mes remerciements

et remettez ceci en mon nom au personnel du con-
sulat.

— Adieu, Excellence, et bon voyage.
— Au revoir, monsieur... je n'oublierai pas vos

services. »
Après ce dialogue rapide, le vieillard offre son bras

à la jeune fille, enfile la passerelle recouverte d'un
tapis magnifique et franchit la coupée à laq-ucllo se
tient le capitaine.

Eh bien, Christian ? dit-il simplement, comme
un promeneur qui rentre chez lui après une courte
absence.

— Rien de nouveau, Maitre, répondit l'officier en
retirant sa casquette galonnée d'or.

— Quand peux-tu appareiller?
— Lorsque les bagages seront chargés... C'est l'af-

faire d'un quart d'heure.
Pendant ce temps, cinq femmes, deux blanches et

trois négresses, sortent d'une des voitures de pre-
mière classe, enfilent également la passerelle, puis
quatre hommes d'origine européenne, parmi lesquels •
un visiteur de la maison de la rue Galvani eût reconnu
les deux irréconciliables, Alexis Pharmaque et le
jeune M. Arthur.

Le vieillard et la jeune fille, désireux d'échapper
aux regards indiscrets des curieux qui se sont faufilés
entre les wagons, se sont retirés déjà dans un petit
salon situé sous la dunette.

Le capitaine fait un signe. Le rnaitre d'équipage
tire de son sifflet quelques notes aiguës et, aussitôt;
une vingtaine de matelots se ruent sur les fourgons
qu'ils semblent prendre d'assaut.

En un clin d'oeil, avec cette agilité, cette vigueur et
cette adresse particulières aux gens de mer, ils opè-

rent le transbordement des malles et des colis, en for-
ment sur le pont un véritable monceau, et attendent
de nouveaux ordres.

Comme la marée bat son plein, il n'y a pas un in-
stant à perdre.

Les écluses sont ouvertes, l'Anna largue ses amar-
res, les couleurs suédoises sont hissées au mât de pa-
villon et le navire, se halant avec précaution sur un
câble fixé à l'avant, se met lentement en marche.

Le train rétrograde en même temps en sifflant
éperdûment, afin de faire garer les curieux qui out
envahi la voie et regardent, comme si c'était un spec-
tacle nouveau pour eux, le Gange, le Godaverî et l'In-

dus, se préparer à exécuter la manoeuvre de l'Anna.
En dépit des coups de sifflet, un homme vêtu en

portefaix semble à ce point absorbé dans sa contem-
plation, qu'un coup de tampon manque de le renver-
ser sur le rail.

— Est-ce que tu es fou? lui dit un camarade vêtu
de la même façon, en le tirant vivement à lui.

— Le diable m'emporte 1 on le serait à moins, ré-
pond l'homme, qui semble interdit.

— Comment cela?
« Est-ce parce que tu vois nos soupçons confir-

més?...
« Parce que ces navires appartiennent réellement

à Monsieur Synthèse... et que Monsieur Synthèse
lui-même vient de s'embarquer sur l'Anna?

« Mais, mon cher, nous étions prévenus.
— Très vaguement, puisque nous connaissions

seulement l'Anna et que nous ignorions le nom du
propriétaire des trois autres.

— Qu'importe pour l'instant!
— Qu'importe en effet
« Je suis en cela de ton avis et ce n'est pas ce qui

me trouble au point de me laisser écraser.
— Quoi'done, alors?
— Tu vas dire que je suis fou._
— Eh bien?
— Je veux que le diable, notre . commun patron,

me torde le cou, si le prince n'est pas à bord!
— Le prince!... tu as bien dit le prince? s'écrie le

premier interlocuteur dont une soudaine émotion fait
chevroter la voix.

« Que va dire l'antre?
« L'autre qui le croit mort... va penser que nous

l'avons trahi.
« Alors, nous sommes perdus!

C'est vrai, nous sommes perdus, et nous ne
pourrons jamais trouver un coin pour nous cacher.

— Il s'agit bien de fuir et d'abandonner la partie!
« Après tout, mourir pour mourir, il vaut encore

mieux lutter jusqu'au bout...
— Attention I... Messieurs... attention! vocifère un

employé qui, debout sur un marchepied, agite un
petit drapeau rouge, pendant que le train reculant
toujours, fait détonner bruyamment les plaques tour-
nantes et refoule les spectateurs au milieu desquels
disparaissent les deux mystérieux personnages. »

Depuis environ une heure, les navires de Mon-
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sieur Synthèse ont dépassé la jetée du Havre et navi-
geent de concert en se dirigeant vers la haute mer.

Les capitaines ont reçu relativement à la route des
ordres précis, au cas où le gros temps, le brouillard
ou tout autre incident viendrait à disperser la flot-
tille.

Peur l'instant, l'Anna tient la tète à environ un
mille, et les trois autres, plus ou moins régulière-
ITIPlit espacés, s 'avancent debout à la lame qui les fait
tanguer assez rudement.

Insensibles à ce mouvement, qui rend les pre-
mières heures de la navigation si pénibles aux gens
n'ayant pas le pied marin, le vieillard et la jeune fille,
complètement seuls à l 'arrière, aspirent à pleins peu-
plons la brise du large et conversent avec animation.

L'entretien, tout intime, a pourtant un auditeur
involontaire, l'homme de la barre, auquel certains
lambeaux de phrases arrivent assez directement.

Par discrétion, le marin pousse deux ou trois
hum hum 1... sonores comme pour dire : « Je suis
là, et j'entends ce qui ne m 'intéresse pas. »

Et Monsieur Synthèse s 'interrompt aussitôt après
avoir prononcé les paroles suivantes, quelque peu
énigmatiques, étant donné le but de l'expédition :

Et cet étre, doué de toutes le qualités phy-
siques, de toutes les perfections morales, sera ton
fiancé. »

FIN DU PROLOGUE.

(à suivre.)	 LOUIS' BOUSSENARD.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

COLORATION ET COMMERCE DES CHEVEUX. -- Nous
extrayons de l'Hygiène pratique l'intéressante et curieuse
statistique suivante :

Les races primitives avaient-elles des colorations de
cheveux tranchées? Est-ce que les gammes de couleurs
que nous observons aujourd'hui en Europe proviennent
des croisements entre peuples?

Il est difficile de répondra exactement à ces questions.
Les statistiques nous donnent des chiffras, et non pas
des conclusions. D'un travail publié par le Dr Virchow,
dans les Archives de l'Anthropologie, il résulte que les
enfants qui fréquentent les écoles allemandes se répar-
tissent ainsi, suivant les trois types de chevelures
2,149,027 blonds, 949,822 bruns et 3,659,978 de couleur
intermédiaire. Le type blond diminue à mesure qu'on
s'avance vers le sud; il représente dans l'Allemagne du
Nord 43 pour 100 du total, 32,5 dans le centre, 24,4 dans
le sud. Il n'atteint que 18,4 pour 100 dans l'Alsace--
Lorraine.

En France, ce travail de statistique n'a pas été fait.
Les couleurs tranchées sont, d'ailleurs, plus rares qu'en
Allemagne.

Quant au commerce des cheveux, voici quelques
curieux renseignements à son sujet.

On sait que la mode oblige à employer pour la coif-
fure d'assez grosses quantités de cheveux artificiels. Jadis
les paysannes de la Bretagne, de l'Auvergne, en fournis-
saient beaucoup.

Pour quelques banco, de pauvre» femmes cédaient

parfois à des industriels, dans les foires, de snperhea
chevelures. Les marchands exerçaient 'également leur
profession dans les couvents, où la prise de voile est
accompagnée du sacrifice des cheveux; on cite tel de ces
établissements religieux qui vendit une fois plus de
400 kilogrammes de cheveux pour la somme rondelette
de 30,000 francs.

En général, les cheveux vivants, c'est-à-dire prove-
nant des personnes vivantes, ont plus de valeur que les
cheveux morts. On recherche également les teintes natu-
relles de préférence aux cheveux qui ont reçu une colo-
ration artificielle,

A Paris, la plus grande source d'approvisionnement
de cheveux est actuellement la corporation des chiffon-
niers, qui ramassent dans la rue, trient et revendent les
cheveux enlevés au démêloir et recueillis sur le pavé.

On a calculé qu'il se ramassait ainsi, à Paris, une
moyenne de 40 kilogrammes de cheveux par jour. C'est
sur cette dernière catégorie qu'une statistique a été
dressée touchant la répartition des colorations natu-
relles; elle a donné les chiffres suivants pour 1 kilo-
gramme.

Blonds 	 	  150 grammes.
Roux 	  50 
Rouges 	  25	
Noirs 	  100
Châtains 	  500	 —
Gris. 	  200
Blancs 	  25

LES MONTAGNES RUSSES. — Montagnes russes t telle est '-
l'inscription que, depuis quelques jours, on voit bril-
ler en plein Paris, boulevard des Capucines, à l'en-
trée d'une longue salle que viennent d'aménager MM. Zid-
ler et 011cr. Les désoeuvrés se pressent dans celte salle
immense, illuminée à la lumière électrique. Montagnes
russes n'est sans doute pas le mot propre : il s'agit
plutôt d'un chemin de fer à gravité et à pentes inverses
très prononcées. Ce petit chemin de fer avait déjà attiré
les curieux aux fêtes de Saint-Cloud en septembre 1886,
et il avait eu la vogue ; il parait qu'il est coutumier du
fait, car ce système nous arrive en droite ligne d'Angle-
terre, où il a fait la joie de la population dans une dou-
zaine de grandes villes. C'est le meilleur remède contre
le spleen. En six mois, le système Thornpson a emporté
dans l'espace 8 millions de curieux. C'est pourtant bien
simple; mais qui expliquera jamais la vogue?

Il y a quelques années, un inventeur proposa à la
Ville do Paris d'établir, le long des quais, un nouveau
genre de tramway qui n'exigerait ni chevaux, ni loco-
motive, ni moteur électrique. Il suffisait de lancer les
voitures sur la voie et elles devaient s'en aller toutes
seules jusqu'à destination, en suivant la pente; de place
en place, il devait y avoir des montées pour modérer la
vitesse. Ce projet ne fut pas accepté. L'inventeur n'a
jamais compris pourquoi. Pour qu'une voiture légère
descende facilement sous l'action de son propre poids,
if faut une pente de près de 1 centimètre par mètre ; il-
faut donc que, pour une distance de 4 kilomètres, la
différence de niveau entre le départ et l'arrivée atteigne.
40 mètres. 11 eùt été indispensable, avant de prendre la
voiture, de monter à 40 mètres. Pour franchir la tra-
versée de Paris, soit 12 kilomètres, il eùt fallu construire
d'abord, à chaque extrémité, un pylone de 120 mètres;
en ce temps-là, on n'avait pas encoré inventé la tour
Eiffel. L'idée est restée dans les cartons.

Ce qui n'était pu réalisable pour une longue distante
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MN deux tubulures munies d'amorces pour tubes de
caoutchouc : l'une de ces tubulures e est placée en haut
de la boite et sur le côté, l'autre S est fixée sur la
douille. Au moyen d'un tube de caoutchouc et adapté à.
la première, on dirige entre les deux parois métalliques
de l'enveloppe un courant de vapeur d'eau produite dans
un ballon de verre B ou autrement ; cette vapeur échauffe
la double' enveloppe et s'échappe en partie condensée
par la tubulure inférieure S, où on s'en débarrasse au
moyen d'un second tube de caoutchouc. Avec cette dis-
position, il est possible d'éloigner autant qu'on le veut
le foyer qui produit la . vapeur et même de le placer au
dehors de la pièce où on pratique la filtration. 11 est pos-
sible également, en remplaçant l'eau par un liquide
convenablement choisi sous le rapport de son" point d'é-
bullition, de chauffer l'entonnoir à une température dé-
terminée, ce liquide pouvant d'ailleurs être recueilli en
dirigeant dans un rSfrigérant la vapeur qui sort en S.

E. JLINGFLEISCII.

Pest parfaitement pour une centaine de mètres. Dans la
nouvelle salle, on a établi une double voie sur plancher;
elle a une longueur de 110' mètres ; la différence de
niveau, entre le départ et l'arrivée, est d'environ 1m,10,
et les montées ' succèdent aux pentes de façon à faite
varier brusquement les vitesses. Un vagonnet de huit
places est poussé sur les rails; il descend avec rapidité;
il trouve une" montée et la franchit pour redescendre,

- monter, descendre et .remonter encore. Au bout de la
voie, il arrive sans vitesse; on le dirige sur la voie
parallèle : il reprend sa course folle jusqu'à ce qu'il soit
parvenu au point de départ. Les variations de vitesse
continuelles produisent, une sensation particulière que,
parait-il, beaucoup de personnes trouvent agréable.
D'autres, par contre, la trouvent absolumentrdésagréable;
elles éProuvent du vertige, un commencement de mal
de mer; elles s'imaginent . tomber dans l'espace, être
projetées vigoureusement en' avant. Les effets varient
selon les tempéraments, et, au point de vue physiolo-
gique, il ne sera
pas superflu de
les étudier. Les
sujets ne man-
quent pas, puis-
qu'il faut déjà
retenir sa place
pour , parcourir .
200 mètres en
chemin de fer
Thompson 1 Ohl
la vogue l

FILTRATION
canine. — La fil-
tration est très
notablement ac-
célérée par une
élévation, même
modérée, de la
température; les actions capillaires et la viscosité du
liquide . se trouvant modifiées par la chaleur. Autant que
cela est d'ailleurs sans inconvénient, il est donc" avanta-
geuX de filtrer un liquide préalablement chauffé.

Mais il y a plus. La nécessité de maintenir solubles,
dans les liquides à filtrer certaines substances qui se
déposent par le refroidissement oblige parfois à éviter
tout abaissement de température pendant la filtration.
On se sert alors d'un entonnoir de cuivre ou de fer-blanc,
à double enveloppe (M. Plantamour), dans lequel on in-
troduit l'entonnoir en verre perlant le filtre; la douille
de l'entonnoir métallique est courte et laisse déborder
celle de l'entonnoir en verre. Sur le côté de la boite
métallique et vers le bas, se trouve un appendice cylin-
drique,,fermé extérieurement, mais communiquant avec
elle; par un orifice placé vers le bord supérieur et con-
stituant la seule communication de l'appareil avec l'ex-
térieur, on introduit dans la double enveloppe un liquide,
de l'eau ou de l'huile par exemple, et on chauffe l'appen-
dice. La température de l'entonnoir à double enveloppe
peut être ainsi portée et maintenue au degré voulu ; par
suite l'entonnoir de verre qu'il contient reste lui-même
à cette température. 	 .e

Cette disposition, qui est la plus usitée, présente l'in-
convénient de rapprocher le filtre d'un foyer en cembus-
tion, et de ne pouvoir dès lors, être employée par les
liquides inflammables. Il vaut mieux supprimer Pappen-
diee destina au chauffage et adapter à la botte fermée

LE LANCEMENT

DU Niu. — . On a
lancé le 27 mars
dernier à Pem-
broke le cuirassé
de '1e' 	 le
Ni/e, -construit
sur les mômes
plans que le Tra-
falgar, qui a été
mis à l'eau en
septembre der-.
nier. Le Nile est
en acier, a deux
hélices,et a les di-
mensions suivan-
tes 105 mètres
de long, 22 mè-
tres do large.. Son

Cirant -arrière sera. de 8 ni. 50 et sdn déplacement de.
11,940 tonneaux. Ses machines développeront 12,000 .che-,
vaux et imprimeront 16 noeuds 1/2 de vitesse au cuirassé.

Le Nile sera particulièrement protégé par une cui-
rasse dont l'épaisseur varie entre 35 et 50 centimètres. '

Son armement consistera en quatre canons de 67 ton-
nes, cinq de 12 centimètres, six canons à tir rapide de
30 livres, huit canons à tir rapide de 6 livres, onze
canons à répétition de 3 livres et huit tubes -lance-tor-,
pilles. Ce bâtiment coûtera bien près d'un million de.
livres sterling. Mis sur chantier en 1886, il a été poussé
assez activement pour être lancé moins do deux ans
après la mise en place de la première pièce de quille.

A remarquer qu'il n'y a plus de cuirassés en cons-
truction sur les chantiers anglais ; mais on presse les
travaux de ceux qui sont en achèvement à flot afin d'en,
disposer le plus tôt possible.

AVALANCHES. — Un grand nombre d'avalanches ont
causé des dégâts considérables sur les pentes boisées du
Tyrol, à la fin de la semaine dernière et au commence-
ment de la présente semaine. De longues étendues de
forêt ont été détruites. A Pfunders, une avalanche a
détruit cinq maisons ; plusieurs personnes sont demeu-
rées ensevelies sous la neige et ont péri.

Le Gérant P. GENAY.

Purin .	 li. liArr, imprimeur, G3, rue du Be,
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BIOGRAPHIES SOIENTIfIQUES

M. 'JOSEPH BERTRAND
Né à Paris en 1822, M. Bertrand (Joseph-Louis.

François) fit ses études au lycée Saint-Louis. Dès son
plus jeune âge, il manifesta les plus grandes disposi-
tions pour les mathématiques, et à onze ans il fut au-
torisé à prendre part, à titre d'essai, au concours

' d'admission à l'École polytechnique ; il , fut classé le
second. Trop jeune encore pour endosser l'uniforme,

, il prépara sa licence ès sciences, puis son doctorat. A
l'âge de seize ans, lorsqu'il fut reçu le premier à
l'École polytechnique, il était déjà docteur ès sciences.
Lors .de la terrible catastrophe du chemin de fer de
Versailles (i842), le jeune savant, qui se trouvait
dans le convoi, fut atteint d'une blessure dont sa vive
physionomie porta toujours l'empreinte.

Entré à l'École des mines, il en sortit avec le di-
plôme d'ingénieur, mais il préféra à tout autre la
carrière du professorat. Il enseigna les mathémati-
ques spéciales aux lycées Saint-Louis et Napoléon,
fut examinateur d'admission, puis répétiteur à l'École
polytechnique, maitre de conférences à l'École nor-
male et suppléant au Collège de France, où il rem-
plaça l'illustre Biot. Eloigné de l'enseignement uni-
versitaire par les événements de 1852, il fut reçu en
1856 à l'Académie des sciences, dont il devint plus
tard le secrétaire perpétuel, En 1862, il fut nommé
professeur titulaire de la chaire de physique générale
et mathématique au Collège de France.

Enfin, le 4 décembre 1884, il entra à l'Académie
française en remplacement de J.-B. Dumas. M. Pas-
teur, qui le reçut au nom de la ' compagnie, lui dit
entre autres dans le discours d'usage : « A. l'inverse
de ce qui attend d'ordinaire les enfants prodiges, votre
vie a réalisé. les promesses de votre enfance. Vous
étiez à vingt-cinq ans un de nos plus grands mathé-
maticiens. En géométrie, vous avez constitué plu-
sieurs théories nouvelles et les nombreuses propesi-
tiens que renferment vos mémoires méritent d'âtre

• placées à côté des plus belles d'Euler et de Monge.
En mécanique analytique, vous prenez rang à côté
des Hamilton et des Jacobi. Vous avez enfin acquis
une véritable gloire dans le monde des ingénieurs et
des géomètres. Au lieu d'essayer de vous suivre péni-
blement dans les chemins ois vous nous avez laissé
de, notions si précieuses sur l'analyse, l'astronomie,
le calcul de la probabilité et la mécanique, il y a un
moyen très simple de résumer d'un mot toute votre
oeuvre, c'est de vous saluer comme un chef d'école. »

M, Bertrand n'est pas seulement un savant de pre-
mier ordre. il a aussi des prétentions littéraires par-
faitement justifiées, comme le démontrent particuliè-
rement l'Iiistoire de l'Académie des sciences de 1666
à 1793 et les Fondateurs de l'Astronomie moderne.

Nous devons terminer cette courte biographie par
l'énumération des principaux ouvrages de M. Bertrand.
Ces ouvrages sont : Conditions d ' intégralité des fonc-
tions différentielles; —,Théorie générale des sur faces ;

Théorie des mouvements relatifs; De la simi-
litude en mécanique; — Intégration des équations
générales de la mécanique; — Théorie des phéno-
mènes capillaires; — Théorie de la propagation du
son; — Traité de calcul différentiel et de calcul inté-
gral; — Arago et sa vie scientifique; — Thermo-
dynamique. En voilà plus qu'il n'en faut pour kre
immortel, môme sans siéger à l'Académie française.

Mais M. Bertrand avait toujours convoité l'un des
quarante fauteuils, ce 'qui lui a vain, d'ailleurs, les
critiques de quelques savants, mémo celles de M. Pas-
teur dans le discours cité plus haut : « Vous ne ces-
siez, dit-on, de penser tout bas à l'Académie française,
et à travers cet éparpillement de vos forces, de vous
exercer au discours que nous venons d'entendre. »

Ch. BESSON.

OWYMNNOVS,AM11.0%

VARIÉTÉS

LES FLÈCHES EMPOISONNÉES
DES SOMALIS

Les Somalis de la côte orientale d'Afrique pré-
parent leur poison à flèches avec l'extrait aqueux
des racines d'un arbre qui croit spontanément sur
les versants des montagnes du Soma!. D'après
MM. Franchet et Poisson, cet arbre appartient au
genre Carissa, famille des Apocynées. Ses fleurs for-
ment de petites cimes serrées, au sommet d'un pé-
doncule commun long de Om ,02 à On',03.

M. Arnaud a recherché le principe actif contenu
dans les racines, et il y a constaté la présence d'un
glucoside, précipitable par le tanin. Ce glucoside
existe à la fois dans les racines de l'arbre (appelé par
les indigènes ouabaïo), mais aussi dans le bois pro-
prement dit, bois qui se présente sous forme de
grosses bùches d'une texture très serrée, analogue à
celle de l'acacia.

« Après de nombreux insuccès, dit M. Arnaud, dus
en partie à la facile altération des substances tenues
en dissolution, j'ai réussi en partant de la décoction
aqueuse du bois, à séparer une matière cristallisée
qui possède, en l'exagérant, toute la toxicité de l'ex-
trait aqueux. Au point de vue physiologique, il amène
rapidement la mort en agissant sur le coeur, soit par
injection sous-cutanée on intraveineuse ; il n'est nul-
lement toxique, au contraire, par absorption stoma-
cale. Au point de vue chimique, il réduit la liqueur
de Fehling, môme lorsqu'il a été préparé à froid ; on
pouvait en conclure à la présence d'un sucre réduc-
teur libre, du glucose probablement : j'ai constaté, en
effet, la formation d'une azone par l'action de la plié-
nylhydrazine, et cette azone possède le mémo point
de fusion que la phénylglucosazone. Quand on con-
centre suffisamment dans le vide la décoction aqueuse
du bois, on observe, après décoloration, une dévia-
tion à gauche au polarimètre, le pouvoir rotatoire du
glucose se trouvant alors compensé par celui de la.
substance active qui agit en sens inverse. s

L. MARIN.



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 355

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

L'ÉLECTRICITÉ AU THÉATRE

Après l'incendie de l 'Opéra-Comique, nous avons.
été des premiers à réclamer l 'emploi exclusif de la
lumière électrique dans nos théâ.tres.:Toute lumière
à flamme est une lumière incendiaire; le plus petit
contact avec la flamme, et le feu prend avec rapidité ;
méme à distance, un tissu, un décor, s'échauffe à la
longue et finit par flamber. Nous écrivions alors :

Dans nos théâtres, on a multiplié avec une impru-
dente profusion les causes d'incendie; la flamme est
partout symétriquement disposée, en bas, en haut,
au milieu des matières les plus combustibles, de
façon à mettre le feu; de toutes parts, aux frises, aux
herses, aux portans; aux décors, la flamme brille;
elle est prête à tout brûler. Le bûcher est compact,
plein de matières sèches et huileuses, et de tous côtés
sont disséminés, en guise d'allumettes, des centaines
do becs de gaz Au contraire, la lampe électrique
par incandescence brille en vase clos, par conséquent
sans flamme; on peut placer une de ces petites
lampes au milieu des rideaux, des tentures; on peut
la plonger impunément dans de la poudre à canon,
dans du coton poudre... C'est la lampe de sûreté par
excellence... Donc il faut proscrire toute lumière à
feu nu, et exiger la substitution an gaz de la lumière
par incandescence. » L'opinion publique s'est Mise de
notre côté et l'on commence à éclairer partout aujour-
d'hui les théâtres à l'électricité.

Or, voilà que depuis quelque temps les journaux
annoncent que des théâtres éclairés à l'électricité ont
pris feu; dernièrement, un cirque a été incendié à
Madrid et il était éclairé par la lumière électrique ; le
grand hôtel Giitsch, qui domine Lucerne, illuminé
splendidement à l'électricité, vient d'être détruit (2).
Aussi, on ne 'manque pas de nous objecter : '« Mais
l'électricité) aussi met le feul Que disiez-vous donc? »

Il va de soi que, si l'on y met beaucoup de bonne
volonté, si les installations sont faites par des ingé-
nieurs incompétents, l'électricité peut parfaitement
bien devenir aussi une cause d'incendie : nous en
avons cité des exemples (3). L'électricité se trans-
forme en chaleur dans certaines conditions et avec de
la chaleur on fait du feu dans tous les pays du monde.
Mais les conditions dans lesquelles il faut se placer
pour que l'électricité devienne une cause d'incendie
sont si exceptionnelles qu'en vérité il faut tout à fait
les rechercher pour qu'elles se produisent, et d'ailleurs
il ést bien facile par quelques précautions très simples

(1) dans la Science illustrée, dol, un arliele de M, Fi-
guier sur le méme sujet.

(2) L'incendié de l'hôtel Gfitsch ne semble pas imputable à
l'électricité. Il ne s'ensuit pas qu'un monument éclairé à la
lumière électrique soit à l'abri des autres causes d'incendie. A
Lucerne, on croit aujourd'hui que le feu a été . mis par un
ouvrier plombier qui faisait une soudure à la tuyauterie avec
un réchaud à l'essence de bois. Il est bien possible qu'au
cirque de Madrid le feu ait pris de méme par une cause étran-
gère à l'électricité,

(3) L'Électricité et ses Applications. G. Masson

de se mettre à l'abri de tout danger. Dans la dernière
séance publique annuelle de la Société française de
physique, M. Mascart, de l'Institut, a fait précisément
une communication très intéressante Sur les causes
d'incendie par l'électricité. Il n'a *assurément pas pris
la parole dans le but de convaincre son auditoire des
dangers de l'éclairage électrique ; mais uniquement
pour préciser •les quelques cas où le feu pourrait
éclater si l'on n'y prenait garde. La commission des
théàtres lui avait demandé si réellement, comme
le niaient encore quelques partisans du gaz, la
lumière électrique supprimait absolument toute cause
d'incendie. M. Mascart s'est ingénié à mettre les
choses au pis et à imaginer des expériences dans les-
quelles l'électricité parviendrait à mettre le feu aux
objets les plus susceptibles de brûler. Il a été conduit
ainsi à faire en quelque sorte la preuve par l'absurde
du peu de danger qu'offrait l'éclairage électrique. Les
expériences qu'il a 'reproduites devant la Société de
physique montrent bien, en effet, que le feu peut
prendre à la rigueur, mais dans des circonstances
bien exceptionnelles et très faciles à conjurer.

Récemment, un support en bois sur lequel se trou-
vait une lampe prit feu. Comment? puisqu'on peut
prendre à. pleines mains une lampe sans se brûler.
Les fils amènent le courant à la lampe jusqu'à une
virole en cuivre ; la virole avait été mal vissée, un
des fils s'était brisé; il y avait interruption de pas-
sage du courant et production incessante de petites
étincelles au point de disjonction ; ces étincelles
finirent par mettre le feu au bois. Cet accident est
extrêmement rare; c'est peut-être la première fois
qu'on l'observait. Le pompier de service, ficlèle ,à la
consigne, jeta un seau d'eau sur le bois qui flambait.
A. sa grande stupéfaction, l'eau, loin d'éteindre, aviva
le feu ; plus l'on projetait d'eau et plui.k combustion
s'activait; c'est que le bois mouillé devient boa con-
ducteur de l'électricité, et le courant passe d'autant
mieux. Il fallait simplement couper le mal dans sa
racine, trancher le fil qui causait tout le mal. M. Mas-
cart a reproduit cet accident sur une petite échelle
Tous les assistants ont pu voir une planchette de bois
s'enflammer et brûler avec d'autant plus de facilité
qu'on la mouillait en jetant sur elle im peu d'eau. Ce
n'est pas là une cause d'incendie à redouter. On peut
d'ailleurs facilement l'éviter. Il est un autre accident
qui, au contraire, pourrait survenir, plus souvent.
C'est l'échauffement anormal des conducteurs qui
amènent le courant aux lampes. Quand on fait pas-
ser un trop grand débit d'électricité dans un conditt-
teur de section donnée, il s'échauffe et peut devenir
incandescent. Les fils sont recouverts généralement
d'une gaine isolante de caoutchouc et de coton. La
gaine peut donc s'enflammer. On s'arrange de façon
à ne jamais faire passer dans un fil que la quantité
d'électricité qui lui est assignée' pour que sa tempé-
rature ne s'élève pas sensiblement. Cependant il peut
arriver que, pour une cause où pour une autre, un
courant trop intense circule tout à coup dans les con-
ducteurs ; dans ce cas, toute ou partie du réseau ac-
cumule sur place de la chaleur, et le feu a des
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chances de' prendre. C'est, en effet, te qui est déjà
survenu dans des installations provisoires mal faites,
pour bals, pour soirées, par exemple. On avait mal
calculé la section des conducteurs, et les fils ont brillé
en communiquant le feu à des tentures et même à
des tableaux. Le danger est réel quand les fils circu-
lent dans un appartement près des rideaux, des.
étoffes, l'air affluant de toutes parts facilite la com-
bustion. Quand les fils sont enfermés, comme le plus
souvent, dans un tuyau de plomb, le danger est
presque nul, même si les fils traversent simplement
des gaines en bois ; car, l'air faisant défaut, la com-
bustion ne peut avoir lieu. Au fond, la seule objec-
tion en apparence fondée que l'on pourrait faire à
l'emploi de la lumière électrique, c'est l'échauffement
instantané et -imprévu des conducteurs. Or, il n'est
rien de si aisé que dé faire disparaître cette cause
d'incendie. Edison avait tourné la difficulté dès 18'79.

Si tout à coup les conducteurs s'échauffent par suite
du passage de trop d'éleétricité, il est clair qu'en les
coupant sur plusieurs 'centimètres de longueur le cou-
rant sera intercepté; et toute cause d'incendie dispa-
raitra. Or Edison s'y est pris de façon que ce soit le
courant qui se supprime lui-même du moment où il
devient dangereux. Pour cela, il a imaginé d'interca-
ler de place en place dans les fils du circuit des fils de
plomb. Aussitôt que le courant fait chauffer les con-
ducteurs au point de roussir du papier, les fils de
plomb fondent, toute communication est coupée et le '
courant cesse de passer. Il suffit done, pour suppri-
mer de ce chef toute cause d'incendie, d'intercaler
dans un réseau de lumière un coupe circuit. Jamais
le réseau ne chauffera au delà d'une température que
l'on aura fixée d'avance.

Il ne faut pas croire du reste que l'échauffement
des fils d'un réseau se produit facilement. Dans ses
expériences combinées de manière à donner à Péter-
triché toute sa puissance incendiaire, M. Mascart a
fait passer, dans un fil de 1 millimètre carré, qui ne
doit réglementairement donner accès qu'à un courant
de 4 ampères, un courant intense de 40 ampères . qui
n'a échauffé le fil -que très lentement, puisqu'il a pu
y promener la main à plusieurs reprises ; méme en
décuplant le débit, le fil ne chauffait pas dangereu-
sement.

Voilà pour les conducteurs et pour le réseau qui
alimente les lampes. Mais les lampes elles-mêmes ne
peuvent-elles -communiquer assez de chaleur pour
mettre le feu à des étoffes, à des décors, etc.? Tous
ceux qui sont éclairés par des lampes à incandescence
de 10 ou 16 bougies savent fort bien qu'on les touche
sans se brûler ; on peut laisser la main sur l'enve-
loppe dé verre. Et, cependant, M. Mascart, dans son
désir de pousser les choses . à l'extrême, est parvenu à
obliger ces petites lampes à mettre le feu à certains
tissus. Devant lui se trouvaient plusieurs lampes Edi-
son, une lampe Cance à arc, etc. Il supposa le cas
bien rare où une personne absolument distraite pren-
drait une lampe pour patère et y accrocherait une
robe, un pardessus, etc. Et il entoura le globe de la
lampe à arc d'une gaze de tartatane légère, il coiffa

une lampe Edison du intime tissu à mailles peu ser-
rées; une seconde, d'une calotte de velours doublée
de soie ; une troisième, d'un bonnet de coton ; une
quatrième, de ouate noire gommée très épaisse ; une
cinquième, de ouate blanche gommée. Il est peu pro-
bable qu'un homme à moitié endormi se trompe au
point de déposer son bonnet sur une lampe plutôt que
sur sa tête, mais enfin il faut tout prévoir ; d'ailleurs,
une jupe, un tissu léger pourrait par aventure s'éga-
rer sur une lampe et d'autant plus qu'on a l'abitude
de suspendre des lampes méme à côté de rideaux lé-
gers; il était bon de savoir exactement ce qui peut se
produire en pareil cas. Les résultats sont très nets.

Jamais un tissu léger, gaze, dentelle, mousseline,
ne prend feu quand on le met au contact des lampes
de 16 et même de 32 bougies. La tarlatane verte qui
entourait la lampe à arc, assez chaude cependant,
resta intacte; c'est que l'air qui s'échauffe s'en va à
travers les mailles du tissu, il se renouvelle sans cesse
et la température ne s'élève pas. Il en est tout autre-
ment quant il s'agit d'étoffes à tissu serré comme la
soie, le velours, le coton. On a pu s'en convaincre.
La lampe coiffée d'une toque de soie et velours s'en-
toura au bout de six minutes d'un nuage de fumée.
La soie et le velours prirent feu. Le bonnet de coton
résista un peu plus ; mais on vit aussi la fumée appa-
raitre, et il se carbonisa ; c'en était fait de la coiffure
du roi d'Yvetot. La lampe recouverte de ouate noire
gommée fit explosion au bout de deux minutes envi-
ron, et la ouate s'enflamma ; enfin la lampe à la ouate
blanche gommée n'éclata pas, mais se déforma.

La différence est facile à saisir. Quand le tissu est
très serré, il emprisonne l'air qui ne se renouvelle
pas et s'échauffe peu à - peu au point de roussir l'étoffe
et de la décomposer. La température des gaz de la
matière organique s'élève notablement, et, comme
ces gaz sont très combustibles, le foyer est tout pré-
paré, il ne manque que l'allumette. Or, la tempéra-
ture augmente au point d'amollir le verre de la lampe
dans laquelle le vide est fait. Le verre cède sous là
pression atmosphérique et se brise; le filament in-
candescent met le feu au gaz, et le tissu échauffé s'en-
flamme. C'est ce qui est arrivé pour la ouate noire
gommée qui, en emprisonnant complètement l'air,
l'a porté à. une haute température. Pour le velours
doublé de soie, la chaleur accumulée a fini par carbo-
niser le tissu. Ainsi une lampe à incandescence, coif-
fée d'un tissu mauvais conducteur de la chaleur, peut
enflammer ce tissu assez rapidement. Au contraire,
tout tissu léger résiste à la chaleur de la lampe.

Est-il besoin d 'ajouter que, en pratique, on n'em-
prisonnera jamais une lampe dans du velours ou du
coton? Le coton et le velours sont opaques; on s'a-
percevrait vite que la lampe est recouverte d'une étoffe
serrée. D'ailleurs, il faut un véritable emprisonne.
ment; tout change lorsque l'étoffe' est seulement on
contact avec la lampe, car l'air peut circuler et ne s'é-
chauffe plus au point de distiller les gaz du tissu. En-
fin, avec une flamme nue, comme celle du gaz, l'in-
flammation est immédiate; ici, il faut du temps, il
faut-que la . matière se décompose et (pie les gaz s'en
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.échappent ; les conditions d'inflammation sont toutes
différentes. Avec le gaz, quand on s'aperçoit du con-
tact, le mal.est fait ; avec la lampe électrique, au pis
aller, on a des minutes devant soi pour empêcher le
feu de prendre. Et, nous le répétons, il faut même,
pour qu'il prenne, toute la bonne volonté méticuleuse
qu'y a mise M. Mascart. Il faut coiffer hermétiquement
la lampe.

Nous avons eu en vue jusqu'ici les lampes ordi-
naires de 8, 16, 32 bougies, celles dont on se sert
dans tous les théâtres et dans les établissements pu-
blics. Mais qu 'adviendrait-il si l'on employait des
lampes beaucoup plus puissantes, comme celles dont
nous parlions dernièrement, les lampes intensives
de 500 et même 1,000 bougies, telles que celles
.qu'utilisent MM. Clarke, Chapmann, Parsons, pour
éclairer les chantiers de Forth Bridge? Il est clair que
plus le volume de la lampe augmente, et plus la cha-
leur qu'elle dégage croit. On ne laisse plus la main
impunément sur des lampes de 100 bougies. M. Mas-
cart disposait d'une lampe à incandescence de 300 bou-
gies, provenant du Laboratoire d'électricité; on la
plaça au contact tout près d'un vieux décor ; au bout
de quelques instants la toile se carbonisa. Il est de
toute évidence que de pareilles lampes intensives dé-
gagent assez do chaleur pour brûler les étoffes et les
corps très combustibles. Nous ne savons pas ce qui
surviendrait avec les grosses lampes de 500 et
1,000 bougies ; mais on peut avancer qu'il est facile
de rendre inoffensives les lampes de 300 bougies. Il
suffit, par exemple, d'entourer le globe de la lampe
d'un fil de fer afin d'éviter le contact immédiat du
verre et du décor. L'air circule entre le globe et la
toile et empêche l'échauffement. Cette précaution est
indispensable pour les lampes puissantes ; elle a été
rendue exigible même pour les lampes d'une intensité
supérieure à 30 bougies par une ordonnance de po-
lice, de sorte que toutes les lampes à incandescence
un peu fortes, disposées près des décors, sur les
herses, etc., sont toutes aujourd'hui entourées d'un
tissu métallique protecteur à larges mailles. Et cepen-
dant, même une lampe de 32 bougies ne fait pas
.roussir un décor, car M. Mascart en disposa une dans
un pli du vieux décor qui resta intact.

En résumé, il résulte des expériences mêmes de
M. Mascart que les dangers que présente l'éclairage
électrique sont à peu près nuls. 11 faudrait s'y appli-
quer tout spécialement pour arriver à forcer les con-
ducteurs et les' lampes à mettre le feu, et encore
toute cause d'incendie est absolument écartée quand
on s'astreint à prendre les précautions si simples
que nous avons indiquées. Aussi plus que jamais
nous considérons-nous comme parfaitement autorisé
à dire qu'il faut bannir partout l'éclairage à flammes
nues et le remplacer par la lumière par incandes-
cence.
. Le besoin de lumière se fait de plus en plus sentir ;
évidemment on ne s'arrêtera dans cette voie que lors-
que nous serons parvenus à produire une lumière
équivalente à celle du jour. La lumière électrique
seule peut nous conduire à la solution. M. Mascart

rappelait très bien - que l'intensité de l'éclairage suit
une progression très rapide, surtout depuis quelques
années.

Plus on a, plus on devient exigeant. D'après une
estampe qui représente un grand bal masqué
donné dans la galerie des Glaces du palais de Ver-
sailles pour le premier mariage du dauphin, le 25 fé-
vrier 1745, la salle était éclairée par une série de
lustres et d'appliques portant des bougies de cire, et
l'on peut estimer à 1,800 le nombre total des bou-
gies,

La même salle fut utilisée en 1873 pour un (liner en
l'honneur du shah de Perse. L'entrepreneur de
l'éclairage fournit alors 2,486 bougies stéariques et
345 lampes Carcel de 14 et 15 lignes, ce qui épeivaut
à environ 6,000 bougies. Cet éclairage fut [utilisé en
partie pour les locaux voisins et les dépendances,
mais on peut admettre que les deux tiers au moins
des foyers, soit 4,000 bougies, servirent à la salle du
banquet.

Quelques années plus tard, pendant la féte donnée
par le maréchal de Mac-Mahon à l'occasion de la clô-
ture de l'Exposition universelle de 1878, on employa
5,740 bougies stéariques et 568 lampes formant un
total d'au moins 12,000 bougies ; en admettant la
même proportion que plus haut, il resterait 8,000 bou-
gies pour la salle des Glaces.

Aux derniers bals de 1888 à l'Hôtel de Ville, on a
relevé dans la salle des Fêtes un total de lumières
exprimé en bougies : de 18,720 pour la salle des Fêtes,
de 4,320 pour la salle à manger, 720 pour le salon de
verdure, 7,690 pour les grands salons, 3,600 pour la
galerie latérale, 720 pour le salon réservé ; soit, au
total, 35,640 bougies. 	 •

l'Opéra, les soirs de bal, on compte 6,000 bou-
gies au foyer, 11,140 dans la salle, 4,720 sur la scène;
soit, au total, 15,860 bougies.

Si l'on évalue le nombre des bougies par mètre
carré, en tenant compte des dimensions des salles
éclairées, on trouve qu'à Versailles, en 1745, il y
avait par mètre 2 bougies 50; en 1873, 5 bougies 55;
en 1878, 11 bougies 10. A l'Hôtel de Ville, la pro-
portion est généralement de 14 à 15 bougies par mè-
tre superficiel, sauf dans le salon de verdure, où le
taux s'est abaissé à 4 bougies 36.

A. l'Opéra, au foyer il y a près de 8 bougies 43 par
mètre ; sur la scène 8 bougies 90, et, dans la salle,
27 bougies 85.

L'éclairage des fêtes à Versailles a doublé de 1745
à 1873, en un siècle; il a doublé encore en cinq ans
seulement, de 1873 à 1878. Nous avons bien raison de
dire que l'éclairage suit une progression ascendante.
Encore un demi-siècle et il nous faudra partout de la
lumière électrique I ' Déjà la province nous donne
l'exemple. Plusieurs grandes et petites villes sont éclai-
rées électriquement, La ville de Mende a inauguré
son éclairage électrique municipal le 9 avril. Espé-
rons que Paris n'aura pas perdu pour attendre et
qu'il aura enfin un éclairage digne de la capitale do la
France.	 Henri DE PARVILLE.
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BOTANIgUE •

LÀ TRUFFE ET SA CULTURE
- Nous sommes loin du temps où l'on regardait la
Truffe comme un produit . de la fermentation de la
terre, une excroissance engendrée par un sue tombé
des feuilles, un tubercule rhizogéné, ou un fruit sou-
terrain. Mais beaucoup d'hommes du monde pensent
encore, avec MM. Jacques Valserres et Martin Rave],
qu'elle n'est autre qu'une galle due à la piqûre des
radicelles de certains arbres par des insectes diptères.
Dans un écrit tout récent, un médecin de Brives-
la-Gaillarde fait nattre la Truffe d'un suc excrété par
les extrémités des spongiolesi Inutile de réfuter ces
erreurs, aujourd'hui que chacun sait que la Truffe
est un vrai Champignon hypogé de la famille des
Tubéracées, famille qui compte parmi ses caractères :
un réceptacle sphéroïde, charnu, indéhiscent, Iisse
ou verruqueux; un parenchyme parsemé de spo-
ranges renfermant de une à huit spores, etc. Quant
au genre Tuber, type de la famille, il comprend des
espèces non parasites, à réceptacle verruqueux, à
sporanges globuleux ou oblongs, souvent appendi-
culés. Enfin notre bonne Truffe, dite Truffe noire,
Truffe du Périgord, Truffe franche, et très justement
Truffe des gourmands, est le Tuber de Pline, l'Ily-
dnum de Théophraste et de Diescoride, Lycoperdon
Tuber de Linné, le Tuber cibarium de Sibthorp et de
Bulliard, enfin le Tuber melanosporum de Vittadini
et de Tulasne.

Truffes autres que la Truffe noire. — Plusieurs
espètes du genre Tuber, autres que le Tuber mela-
nosporum, sont recherchées comme -aliments. Les
Italiens font cas de leur grosse Truffe blanche (Tuber
magnum), que je trouve en effet fort bonne, mais
sans qu'elle puisse être mise en comparaison avec la
Truffe noire; les Bourguignons et les Champenois
consomment avec plaisir la Truffe grise (Tuber bru-
male) et la Truffe rouge ou rousse (Tuber mesenteri-
cum), qui croissent en assez grande abondance dans
leurs bois pour que de notables quantités soient
exportées à Paris et dans l'Est, surtout à Strasbourg
et à Nancy. Ces deux . Truffes, que produisent d'ail-
leurs aussi Ies contrées à Truffe noire, sont assez
souvent laissées en mélange avec celle-ci, non sans
préjudice pour la qualité du mélange; ce n'est 'en
effet le plus souvent qu'à la présence de ces Truffes,
d'une saveur spéciale qui les fait désigner sous le

' nom de Truffes musquées, qu'il faut attribuer la
mauvaise réputation de certains crus de Truffes du
Périgord ou de la Provence. La Truffe rousse est
toutefois préférée à la Truffe grise; elle se'vend tou-
jours plus cher que celle-ci au marché de Dijon.

Vers la fin de l'été et en automne, on consomme
beaucoup, dans le midi de la France, d'une Truffe
blanche, dite Truffe d'été (Tuber x stivuen), laquelle
est à peu près insipide et inodore. Si elle n'est pas
bonne, on ne saurait la dire mauvaise; coupée en
tranches minces, elle est soumise à la dessiccation

pour être conservée. Il existe aussi une Truffe blan-
che d'hiver (Tuber hiemale), que j'ai observée pour
la première fois en Périgord et qui , est vendue mêlée
k la Truffe noire, à laquelle elle ressemble extérieu-
rement par la pellicule noire et verruqueuse qui
recouvre sa chair blanche.

Arbres produisant la Truffe. — Il est bien clair
que par « arbres produisant la Truffe s il faut enten-
dre, non que celle-ci soit une production immédiate
de leurs parties (par exemple une tubérosité ou une
galle de la racine), mais qu'elle est une production
médiate, dont l'arbre favorise le développement par
le fait même de sa présence, et sans doute en lui
donnant, non pas seulement un abri, mais un
aliment.

Cette réserve établie quant au mode de produc-
tion, je dirai que la Truffe noire est attribuée à un
grand nombre d'espèces d'arbres ou arbustes, dont
j'énumère, d'après des autorités diverses, trente-neuf
(parmi lesquelles sept Chênes), dans mon Traite de
la Truffe, publié en 1869. Mais je suis très disposé
à croire aujourd'hui que la vraie Truffe noire ne
se rattache qu'à un nombre beaucoup plus restreint
d'espèces ligneuses. Mes raisons sont : 1° que sou-
vent on aura pris pour la Truffe. noire la Truffe
rousse, la Truffe grise, etc., qui ont à peu près
la même apparence qu'elle; 2° que des Truffes se
développent parfois dans le voisinage et sous l'ombre
des plantes (Vigne, Églantier, etc.) situées dans le
rayon d'action de Chênes qui sont les vrais nour-
riciers de ces Truffes.

De récentes observations ne m'ont fait sûrement
constater la présence de la Truffe noire que sous
le Chêne pubescent, le seul qui en produise dans
le Périgord, le Poitou, etc., sous le Chêne-Yeuse et
le Chêne-Kermès, qui en Provence. se °partweent la
production avec le Chêne pubescent. Sous le Chêne
rouvre, comme sous l'Orme, je n'ai vu que des
Truffes musquées (grise et rousse), les seules qu'on
trouve en Champagne et en Bourgogne, où man-
quent à la fois les Chênes verts et le Chêne pubes-
cent.

Le Pin d'Alep, commun en Provence, abrite sûre-
ment aussi la Truffe noire, que j'ai recueillie près de
lui à Carpentras, chez M. Rousseau, dans des lieux
où il croissait isolé. Il en est de même du Châtai-
gnier. Je n'oserais être affirmatif quant au Coudrier
et au Charme.

Sol propre aux Truffes. — Les sols calcaires sont
les seuls qui produisent en abondance la Truffe noire.
Celle-ci, qui vient surtout là où la roche calcaire,
fissile et perméable forme le fond du sol au point
de masquer, après les pluies, la terre arable interpo-
sée (comme on le voit dans les paluches du Poitou et
les garrigues du midi de la France), peut cependant
se développer dans des terres qui, ainsi que je l'ai
constaté par leur analysé, ne contiennent que 2/400
ou 3/100 de chaux. Mais cette proportion de chaux
peut être regardée comme la proportion limite ; c'est
dans de tels terrains que la Truffe noire croit sous
le Châtaignier : un peu plus de calcaire, et le Châtai-
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gnier dépérit; un peu moins de:calcaire, et la Truffe
n'accompagne pas ce dernier.	 •

Cette possibilité d'avoir des Truffes dans des sols
ne contenant que quelques centièmes de chaux per-
met de les récolter sur des terres essentiellement sili-
ceuses, à la seule condition d'ajouter à celles-ci, par
le marnage, la proportion de chaux jugée indispen-
sable : c'est dans de telles conditions que je tente une
petite culture sur les coteaux (à meulières et à grès
de Fontainebleau) des Essarts-le-Roi, canton de
Rambouillet.

Il semble d'ailleurs que la Truffe préfère certaines
formations calcaires aux autres : au premier rang
des calcaires truffiers se placeraient les terrains juras-
siques; au deuxième rang, les formations crétacées ;
enfin, au troisième rang, les dépôts tertiaires. Peut-
être la proportion, dans le sol, de l'acide phospho-
rique, élément qui représente environ 30/I00 des
cendres de la Truffe, n'est-elle pas indifférente à la
qualité truffière de ces sols. Mes analyses des terres,
sans être absolument concluantes, ne sont pas défa-
vorables à. cette hypothèse.

La proportion de magnésie que contiennent les
terres ne saurait être indifférente aux Truffes, qui
fixent dans leurs cendres presque autant de cette
base que de chaux. Or on sait que les sols jurassi-
ques, surtout ceux des formations les plus anciennes,
sont parfois très magnésiens.

Enfin, se guidant encore sur la composition des
cendres, on peut dire que la proportion de la potasse
dans les terres est d'autant moins à. négliger que cet
alcali entre en moyenne pour 25/I00 dans les
cendres de la Truffe. C'est sans doute là une des
causes des bons effets de la feuillée de Chêne, et, en
général, des résidus végétaux, sur la production
truffière.

Climat. — J'indiquerai sommairement le climat
convenable à la Truffe, en disant que ce climat n'est
autre que celui de la Vigne. Là où le raisin ne mû-
rit plus parce que la latitude est trop septentrionale
ou l'altitude trop grande, s'arrête la production de la
Truffe ; c'est ainsi que celle-ci, commune en Provence
au pied du Ventoux, ne dépasse pas sur cette 'monta-
gne une altitude de 700 à 800 mètres, et que, dans le
nord de ha France, elle s'arrête à la zone de Paris, où
déjà elle est rare.

On la trouve à toutes les expositions dans la Pro-
vence et môme dans le Quercy ou le Périgord ; mais
elle devient assez rare dans le Poitou aux expositions
nord, et ne se montre plus que sur les côtes méridio-
nales aux environs de Paris (d'Étampes à Corbeil).

On constate toutefois (Provence, Dauphiné, etc.)
que la Truffe s'élève un peu plus haut sur les mon-
tagnes et s'avance un peu plus au nord que la Vigne.

Point important à noter : la production truffière,
favorisée par la perméabilité du sol, disparalt dès que
celui-ci devient trop humide. On peut faire à chaque
pas des observations de cet ordre dans le Périgord et
le Poitou, où alternent fréquemment de petites col-
lines sèches avec des vallons humides.
• Cependant la Truffe, incompatible avec les terres

à humidité stagnante, a besoin d'eau pour se déve-
lopper. C'est même une remarque très ancienne que
la récolte des Truffes ne serait abondante que s'a
tombe de grandes pluies en juillet et en août (?).

Acclimatation. —L'acclimatation, ou, pour parler
plus exactement, la naturalisation de la Truffe, peu:-
se déduire des indications précédentes. On doit tenir
pour certain que Ia. naturalisation de la Truffe noire
sera facile en Bourgogne et en Champagne, là où les
roches, les unes jurassiques, d'autres crétacées, sont
couvertes de Vignes. On peut croire aussi que de
nombreuses contrées de l'Europe (Hongrie, provinces
danubiennes, etc.) et de l'Amérique sont appelées à
porter des truffières. Il est probable, en particulier,
qu'au Brésil, des provinces étendues (districts de
Minas-Geraes, etc.), qui aujourd'hui ne connaissent
la Truffe que par ses conserves, la produiront à une
époque que le savant empereur de ces belles contrées
parait vouloir rendre prochaine.

Développement et maturation. — La Truffe noire
est mûre en hiver. Aux premiers jours chauds du
printemps, en avril ordinairement, elle disparalt en
se putréfiant et en exhalant, à la manière des sub-
stances animales, des composés ammoniacaux. L'un
des premiers effets de cette décomposition est la rup-
ture des sporanges, et par suite la mise en liberté
des spores. Celles-ci germent-elles alors ? Cela est
probable. Mais on comprend combien il est difficile
de suivre, mêlées au sol, ces spores brunes, aussi
petites que des grains d'amidon, et de voir ce qu'elles
y deviennent.

Ce que je puis dire, c'est que j'ai 'vainement tenté,
même avec le concours de mes amis Cornu, Roie et
Sicard, si habiles à obtenir la germination des Cryp-
togames, de faire germer ces spores dans des' inifieur
où l'observation fût possible.

Nous devons à M. Tulasne de s'avoir, et c'est bien
quelque chose, que quelque temps après la destruc-
tion des Truffes qui ont dépassé l'époque de leur
maturation, vers le mois de juin à peu près, le sol
des truffières se montre traversé de filaments blancs
fort délicats ; qu'un peu plus tard ces filaments s'ac-
cumulent sur certains points où : ils forment une
sorte de feutre, au milieu duquel apparaissent les
nouvelles Truffes, d'abord très petites, mais grandis..
sant peu à peu et finissant par s'isoler de leur masse
feutrée et du mycélium, lesquels disparaîtraient tout
à fait bien avant l'époque de maturation des tuber-
cules.

En cherchant à répéter, dans le Poitou et le Péri-
gord, ces intéressantes observations, je n'ai pu que-.
constater, en septembre et en octobre, l'existence du
mycélium (ou blanc) épars dans le sol des truffières
comme une toile d'araignée à fils argentés et géné-
ralement distants. Sans doute que, si je n'ai pas vu
le feutrage qui, à un moment, entoure les tuber-
cules, c'est que mes observations ont été faites à une
époque trop avancée de l'année.

(à suivre.)	 AD. CHATIN.
Membre de l'Institut et de la Suciétii

nationale d'agriculture.



FIG. I.	 Le saut, d'après une pholograplide instantanée
de hl. A. Lugardon.

3d0
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

LES SAUTEURS
Ne saute pas qui veut, et ceux-là seuls qui s'exer-

Cent sautent et surtout savent sauter. Le but gym-
nastique du saut est de passer par-dessus des ob-
stacles sans les toucher, sans s'y accrocher, sans les
renverser; son but physique est d'accoutumer les
muscles à recevoir de
fortes secousses salis en
être incommodés , de
telle sorte qu'au mo-
ment du danger on ne
courre pas le risque de
se blesser; son but mo-
ral enfin est d'habituer
le coeur et la tête à faire
des actions hardies et
périlleuses, à prendre
en cas de danger des
résolutions opportunes
et le plus souvent géné-
reuses tendant à sauver
le prochain, enfin à par-
courir des espaces très
considérables en l'air
sans perdre ni la tête,
ni la faculté de raison-
ner, sans trembler et
sans s'affaiblir comme
il arrive' à ceux qui ne
S'exercent pas.

Inutile de dire que
les exercices progressifs
qui mènent à bien sau-
ter doivent être con-
duits avec une grande
méthode et beaucoup
de circonspection.

Nous n'entrerons pas
.dans le détail des règles
qui régissent le saut; qu'il nous suffise de dire qu'il
faut étudier séparément ce qui a rapport aux jambes en
ce qui concerne la manière de les fléchir et de les en-
lever au moment de l'élan; puis ce qui a trait encore
aux jambes pour la manière de se recevoir à terre, de
fléchir et dB rebondir. On enseigne ensuite ce qui
regarde le mouvement du bras pendant le saut ; puis
enfin on réunit tous les mouvements enseignés sépa-
rément. -

e Pour diminuer le danger du saut, dit le D r Bour-
don, il faut ménager la respiration lorsqu'on tombe
sur la pointe des pieds ; c'est-à-dire qu'il faut avoir
rempli la poitrine d'air avant la chute et le laisser
sortir quand on touche terre, parce que la com-
motion est diminuée en raison de la quantité d'air
dont la glotte béante a permis l'expulsion:»

Le saut 'à 'cet avantage sur la course qu'il exerce

les membres inférieurs sans produire l'essoufflement,
qu'il importe d'éviter , chez certains sujets. Les sauts
à cloche-pied sur le membre le plus faible d'un enfant
malade ne tardent pas à donner à ce membre une
force égale à celle du membre bien conformé. C'est
une vraie gymnastique médicale recommandée de
tout temps par les médecins.

Médecins, d'ailleurs, et philosophes se sont évertués
à donner' la théorie rationnelle au saut, et depuis
Aristote, en passant par Boerhave et Haller jusqu'à
Barthez, chacun a donné son explication.

La théorie de Barthez
semble ]a meilleure.

Au m on] ent ois l'hom-
me va sauter, il fléchit
les articulations des ex-
trémités inférieures et
maintient cette flexion
en contractant ses mus-
cles. Avant le redresse-
ment du corps qui pré-
cède le saut, le corps
s'arc-boute contre le sol
avec un pied fléchi obli-
quement; la jambe flé-
chit sur le pied , la
cuisse sur la jambe et
le tronc sur les cuisses.
Le corps est raccourci et
le centre de gravité
abaissé. Les muscles
fléchisseurs diminuent
leur action et les exten-
seurs entrant en jeu
impriment aux os des
extrémités inférieures
un mouvement vers le
haut. En même temps
que les extenseurs ' des
extrémités inférieures
redressent la jambe et
la cuisse, les extenseurs
de la colonne vertébrale
lui rendent le même

office (fig. I). Les extrémités supérieures agissent
alors comme balanciers ou comme ailes.

Les bras entraînent si bien le corps, qu'il faut avoir
soin de fermer les poings pour les alourdir (fig. 2), à
la manière des anciens qui sautaient en tenant des
haltères afin d'arriver plus loin.

Il peut se faire qu'en sautant on soit obligé de re-
tomber sur un pied dans un espace étroit qu'il faudra
pour ainsi dire viser, et c'est à notre avis la meilleure
manière et la plus pratique d'apprendre à bien sauter
que d'augmenter ainsi la difficulté de l'exercice.

Dans les diverses circonstances de la vie, en effet,
où on peut avoir un pressant besoin de sauter, par
exemple en cas d'embarquement, de naufrage, d'in-
cendie, dé poursuite; et dans aucun de ces cas on
n'aura pour se recevoir un terrain préparé à l'avance.
Il est probable au contraire que le point de chute pré-
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sentera la plus grande
difficulté, sera encorn
bré d'objets à éviter sous
peine de se fracasser le
crâne ou de se briser
les jambes.

Dans la pratique du
saut, il faut bien se
garder d'essayer des
sauts un peu forts à
n'importe quelle heure
du jour ou par n'im-
porte quel temps. On
est plus ou moins bien
disposé, et tel homme
qui aujourd'hui sautera
G mètres de profon-
deur, pourra se blesser
demain en sautant seu-
lement de 2 mètres
étant dans de mauvaises
conditions.

Le froid rend les os
cassants et sauter de
haut par un temps froid
est toujours plus dan-
gereux que de se livrer
au même exercice par
la chaleur.

Nous ne pouvonsrap-
peler ici tous les sau-
teurs célèbres, y corn pris
les plus célèbres politi-
ques, mais nous citerons
quelques exemples de
sauts demeurés fameux.
. Les athlètes grecs,
d'après Barthélemy, ne
sautaient pas moins de
16 mètres en largeur,
ce qui prouve que nous
avons dégénéré, car un
saut de 6 mètres sans
tremplin n'est pas ordi-
naire et nécessite un vio-
lent effort. Pour notre
compte,, nous franchis-
sons 5 mètres et nous
nous en contenions.

On cite le fait d'un
nommé Semson, sa-
peur-pompier , qui , à
l'incendie du cirque
Franconi en 1826, sauta
d'une fenêtre du théâtre
située à 12 mètres au-
dessus du sol. Il fit ce
saut sur une terre très
dure, en arrière, en se
suspendant à la fenêtre
par les bras. Sautant

Fie, 2. — Le saut, d'après une photographie instantanée
de M. A. Lugardon,

FIG. 3. — Saut à la perche, d'après une photographie instantanée
de M. A. Lugardon.

suivant les liens princi-
pes qu'il avait reçus, cet
homme ne se fit aucun
mal. Nous ne voulons
pas relater ici les sauts
qui se font dans les cir-
ques etles hippodromes,
au moyen d'accessoires
qui, d'un côté, dimi-
nuent le danger du
saut et de l'autre aident
à le faire plus considé-
rable, car ces sauts ne
s'accomplissent pas

dans le courant de la
vie.. Nous conseillons
cependant à ceux qui
veulent bien sauter de
s'adonner au tremplin,
fait soit de planches
flexibles posées sur une
barre d'un bois élasti-
que comme le frêne,
soit d'un coussin à la-
mes élastiques; ils reti-
reront le plus grand
avantage de cet exer-
cice, surtout s'ils prati-
quent ainsi le saut pé-
rilleux.

Ce genre de saut, qui
comporte une culbute
en l'air, a l'énorme avan-
tage de donner à celui
qui l'exécute souvent,
comme exercice, une
confiance imperturba-
ble, une adresse et une
clairvoyance du danger
qu'on ne peut guère ac-
quérir que parce rn open.
Un homme ayant l'ha-
bitude du saut péril-
leux, nous en parlons
par expérience, ne perd
la tête dans aucune oc-
casion, et s'il lui arrive
de verser du haut d'une
voiture sur le pavé (ainsi
que la chose trous cst.
advenue il y a peu de
temps), il le fait avec la
plus grande aisance,
comme s'il accomplis-
sait une action des plus
naturelles.

L'exercice du saut à
la perche est également
des plus utiles. La per
che, en effet, permet
de franchir des distie
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ces considérables, infranchissables sans un secours
artificiel (fig. 3).

Nous trouvons un vieux document qui vient à
l'appui do notre dire :

«. On écrit de Lauffenbourg (Suisse), le 5 fé-
vrier 4846

« Nous venons d'être témoins d'un saut qu'à juste
« titre on peut qualifier à la fois de grand et péril-
« /eux et dont les annales de la gymnastique n'of-
« frent pas d'exemple.'

a` Un étudiant de l'Université de Tubingue (Wur-
« temberg), M. Goehlert, qui la semaine dernière se
« trouvait ici, avait- parié avec quelques-uns de ses
« amis qu'il franchirait d'un seul bond le Rhin, et
«. qu'il passerait ainsi de la Suisse dans le grand-
« duché de Bade. Vendredi à raidi M. Goehlert, muni
e d'un dong et lourd bâton; se rendit accompagné
«`-d'une centaine de jeunes gens en face de la Pierre-
« du-Rhin (Rheinstein), rocher situé à peu de dis-
«- tance de notre ville, au milieu du Rhin, dont elle
« détermine une des petites cataractes. Ce rocher
« était alors à sec par suite de la baisse des eaux.
. « M. Goehiert prit tout à coup son essor, il
« S'élança vers le sommet de la Pierre-du-Rhin,
« y appuya' son bâton, puis il s'élança vers la rive
« opposée, où il retomba sain et sauf à terre aux
« applaudissements des curieux.
- « M. Gcehlert est âgé de vingt-deux ans et élève
« de l'Instittit gymnastique du célèbre professeur
« Jahn, de Tubingue. s

Sauter le Rhin : Excusez du peu! aurait dit
Rossini.	 •

Après cela il faut tirer l'échelle.., la perche, vou-
lons-nous dire. -	 Ch. Dueorr.

LA SCIENCE SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS TIIORIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION,

CHIMIQUE ET LES EFFETS PaYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

• CONCOURANT A L'ENTRETIEN DE LA VIE

L'ALIMENTATION
serre (i)

Le lait de chèvre ou le lait de vache ne saurait
remplacer pour l'enfant le lait de femme ; et les
mères expérimentées ont appris qu'il fallait diluer le
lait de vache et le sucrer pour le donner à leurs en-
fants quand elles sont forcées d'y recourir; c'est
ainsi que peut être assurée la proportion nécessaire
de 1 à 7 de la caséine formatrice de chair et du sucre,
source de chaleur, que la nature indique.

Mais le lait humain est loin de donner à l'analyse
les mêmes proportions de matière organiquepartout.
En fait, on ne pourrait être sûr de le trouver exacte-
ment le même dans deux personnes. Il diffère sui-

(i) Volt les no. 15 h 22.

vent l'àge, la constitution, l'état de la santé : le lait
d'une femme de quinze à vingt ans contient plus
d'éléments solides que celui d'une femme de trente à
quarante ans. Dans deux femmes du même âge
(vingt-deux ans), l'une brune, l'autre blonde, Lhéri-
tier a trouvé le lait de la première Plus riche en ali-
ments solides, de 5 pour 100, que celui de la seconde.
Et tandis que le tempérament produit des différences
dans la valeur du lait, d'autres différences proviennent
de l'état de santé.

Comme le lait de la mère est la nourriture natu-
relle des petits mammifères, celait peut Itre regardé
comme l'aliment type des espèces auxquelles l'animal
appartient. Le lait de femme est donc le type de l'ali-
ment de l'homme, et toutes les variétés d'aliments
doivent so baser sur celui-ci, quant à la forme et à la
composition chimique, spécialement pour les per-
' sonnes qui se trouvent dans des conditions qui les
rapprochent de l'enfance. D'où il parait raisonnable
d'inférer :

Prenzièrement . Que nos aliments devraient se com-
poser d'un mélange convenable de substances ani-
males et végétales dans lequel les 'proportions des
trois principaux éléments, soit : 1° la graisse ;
2° l'amidon ou le sucre ; 3° le gluten, la fibrine ou
quelque autre substance azotée, se rencontrent sui-
vant les indications de la nature.

Secondement. Que la nourriture, si elle n'est
liquide naturellement, soit intimement associée à
une grande quantité d'eau avant son introduction
dans l'estomac, ainsi que l'étude des principales
formes naturelles de l'aliment végétal nous en a

démontré la nécessité.
L'observation de ces deux points capitaux, sans

négliger les conditions de préparation qui doivent
rendre les mets agréables tant à la vue qu'au goût,
peut servir de guide dans la plupart des opérations
culinaires, et guidera toujours quiconque aura le
souci de préparer une nourriture saine et hygié-
nique.

5° LAIT CONDENSÉ. — Plusieurs méthodes ont été

proposées pour la conservation et la concentration du
lait, et réalisées ; celle qui a le plus réel succèS con-
siste à faire bouillir le lait après addition désuere.
Le lait condensé ainsi préparé se trouve dans le
commerce à. l'état d'épais sirop conservé dans des
boites d'étain hermétiquement closes, et il peut être
conservé encore quelque temps après son exposition
à l'air. Voici quelle est sa composition :

Eau 	 26
Caséine 	 15
Beurre 	 12
Sucre do lait 	 18
Sucre. 	 27
Matières minérales 	 2

100

6° CRÈME, LAIT ÉCRÉMÉ, PETIT LAIT. -- La crème qui
monte à la surface du lait consiste principalement en
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petits globules de matière grasse du lait tenues aupa-
ravant en suspension dans le liquide, mais qui, spé-
cifiquement plus légers, ont fini par s'élever à la sur-
face. La crème contient environ 40 pour 100 de
beurre et 55 pour 100 d'eau..

Le lait écrémé contient beaucoup de sucre ,de lait
et de caséine, tandis que le petit lait n'est guère
autre chose qu'une dissolution de sucre delait avec
1 pour 100 d'albumine.

7° BEURRE. — Le bon beurre frais, tel qu'on le
trouve au marché, contient 88 parties de graisse de
lait et 10 parties d'eau pour 100'; 1 /2 pour 100 de ca-
séine, un peu do sucre de lait et de matière saline
forme le reste. Beaucoup de sel et d'eau se trouvent
dans les beurres inférieurs, quelquefois dépassant la
proportion de 33 pour 100; sans parler de la falsifi-
cation sur une vaste échelle au moyen de graisses
animales.

8° Facmaces. — La fabrication des diverses varié-
tés de fromages et les qualités respectives de ces
variétés prouvent l'importance d'une alimentation
m élan gée.

Le fromage est consommé de deux manières, soit
comme part importante dans l'alimentation régu-
lière, soit en petite quantité après le repas et comme
son complément naturel.

Les différentes variétés sont obtenues, dans la fa-
brication des fromages, suivant la quantité de crème
qu'on y fait entrer. Quand le fromage est fait uni-
quement de crème, on a le fromage à la crème, qui
exige être mangé frais, car il rancit vite. On fait un
très bon fromage, comme le stilton des Anglais, avec
la crème de la veille mêlée au lait du jour; on en fait
également de très bon avec le seul lait du jour, et en-
fin d'un- peu inférieur, mais encore excellent, avec le
lait nouveau auquel on a enlevé 8 à 10 pour 100 de sa
crème, comme les cheshires de grande taille, qui ne
se tiendraient pas si on y laissait toute la crème. On
ajoute au lait nouveau le lait écrémé de la veille et
l'on obtient un fromage dont le gloucester est le
type. On fait enfin du fromage avec du lait entière-
ment écrémé, avec du lait écrémé deux fois, et même
pendant trois ou quatre jours successivement. Avec
ce dernier, on obtient un fromage si dur qu'il faut
souvent employer la Ladre pour en faire des mor-
ceaux.

Le lait qui sert à la confection des fromages est
d'abord caillé par le moyen soit du vinaigre, soit de
la frésure.

Le caillé est ensuite séparé du petit lait dans
lequel le sucre de lait et une petite quantité de
caséine restent dissous.
• Après cela, il est soigneusement pressé et sé-
ché.

Si le lait n'était pas écrémé, le fromage différe-
rait du lait principalement en ce qu'il contiendrait
moins d'eau et peu ou pas de sucre; mais sui-
vant que le lait employé est écrémé plus ou moins,
le fromage s'éloigne du lait par sa composition chi-
mi que.

Voici la composition régulière de deux fromages

dont le premier, est fait de lait du jour tel quel et
l'autre de lait écrémé

Lait pur. Lait écrémé.

Eau 	
—

36
_
44

Caillé 	 29 45
Graisse de lait . . . 30 1/2 6
Sel et phosphate.. 	 4 1/2 -5

100 100

L'un et l'autre contiennent une forte proportion
d'eau et sont, • par conséquent, propres à être em-
ployés à l'alimentation directe. Mais tandis que, dans
le premier, la graisse figure pour prias de 1/3, elle at-
teint dans l'autre seulement 6 pour 100.

(à suivre.)	 A. Birann.

LES SECRETS

DE

MONSIEUR SYNTHÈSE
SUITE (Il

PREMIÈRE PARTIE

L'ILE DE CORAIL

CHAPITRE PREMIER

Le Récif de la Grande-Barrière. — Lamer de Corail. —
licultés de la navigation, — Au milieu des récifs coralliens.
La flotte de Monsieur Synthèse.— Coolies chinois.— L'atoll.
—Les plongeurs. — An fond de la lagune. — Emploi de la
chaux hydraulique.— Les organismes constructeurs. — Les
polypiers absorbant le sulfate de chaux contenu , dans l'eau
de mer produisent du carbonate de chaux.— Travaux gigan-
tesques des infiniments petits. — Où il est question du sol
vierge que Monsieur Synthèse prétend faire émerger de
toutes pièces du sein des eaux.

Au nord-est de l'Australie, et baignant tout à la
fois l'archipel de Santa-Cruz et les Nouvelles-Hébrides,
le groupe de la Louisiade et les files Salomon, s'étend
cette partie du grand océan Pacifique à laquelle sir
Matthew Flinders a donné le nom caractéristique de
mer de Corail.

sans limites même très approximatives du côté de
l'Orient, la mer de Corail est rigoureusement bordée
à l'Occident, non pas, comme on pourrait le croire,
par le rivage de l'Australie, mais bien par-une im-
mense digue naturelle appelée par les Anglais : Great
Barrier Bel (2).

Cette digue, composée, du moins à sa partie supé-
rieure, d'organismes vivants, s'étend parallèlement à
la côte australienne qu'elle contourne depuis Break-
sec Spit, par 2P 30' de latitude sud, et s'étend jus-
qu'à Bristow-Island, près de la Nouvelle-Guinée, par
90°-15 de latitude sud.

Longue par conséquent d'environ deux mille six

(t) Voir les nos 13 à 22.
2) Le récif de la Grande-Barrière des géographes fran-

çais.
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cents kilomètres, cette colossale muraille, de forma-

tion parement corallienne, surgit d'une profondeur
considérable et laisse entre elle et le rivage un espace
de mer libre, dont la largeur moyenne, évaluée à cin-
quante kilomètres en atteint parfois cent soixante et
se réduit parfois aussi à vingt-cinq.

Cet espace libre, ce chenal ainsi garanti par le ré-
cif de la Grande-Barrière contre la houle et la brise
du large, forme une route très Are et fréquentée par
les navires se dirigeant vers le détroit de Torres.

Mais, en . revanche, cette disposition qui favorise la
navigation côtière, rend excessivement difficile sur ce
point l'accès de la mer de Corail.

En effet, le barrage à fleur d'eau formé par le récif
ne présente que des solutions de continuité très rares
et d'un abord généralement périlleux pour les bâti-
ments. Bien peu osent se hasarder à franchir ces brè-
ches, môme celle qui porte le nom de Raine's Inlet,
située par !t° 35' de latitude sud et dont l'entrée est
pourtant indiquée par un phare.

Ils préfèrent prendre la voie infiniment plus longue
du nord ou du sud, et contourner le Great Barries
Reef, plutôt que de courir les éventualités d'une tra-
versée opérée dans de pareilles conditions.

Ces obstacles n'ont rien d'illusoire, et il suffit, pour
concevoir la somme de dangers qu'il opposent à
la navigation, de consulter une bonne carte ma-
rine de Polynésie. L'oeil peut à peine supputer l'in-
croyable quantité d'îles, d'ilots, de récifs, de pointes,
d'écueils, de bas-fonds, qui hérissent à perte de vue
l'Océan, sans compter les milliers d'obstacles invi-
sibles semés traîtreusement à une très faible profon-
deur et se dressant à pic, sans que les moyens habi-
tuels d'investigation puissent en faire pressentir la
proximité.

Ici, la sonde indique plusieurs centaines de brasses;
un peu plus loin elle ne trouve pas le fond, et tout à
coup elle s'arrête à moins de deux mètres, sur une
concrétion qui se dresse solitaire comme une tour
sous-marine, contre laquelle vient se briser la coque
du navire.

Qu'on se rappelle les sinistres maritimes dont ces
parages redoutés ont été le théâtre ! Combien de bâ-
timents perdus I Et non pas seulement de simples
vaisseaux marchands, commandés par des hommes
téméraires ou inexpérimentés, mais des navires diri-
gés par des marins d'élite, des navigateurs illustres
auxquels ne manquaient ni de puissants moyens d'exé-
cution, ni de vaillants auxiliaires, ni la connaissance
approfondie de toutes les subtilités de leur difficile
profession.

Aussi, même à notre époque, où, grâce à la vapeur,
d'immenses progrès ont été accomplis ; en dépit de
nouveaux et rigoureux relèvements; malgré d'impor-
tantes modifications apportées aux travaux des anciens

_voyageurs, il est certains parages où les navires n'osent
pas s'aventurer.

A. quoi bon, d'ailleurs, courir de pareils risques,
alors surtout que ni l'intérêt scientifique, ,ni les con--
voitises d'un ordre moins élevé, mais tout aussi puis-
santes ne sauraient servir de mobile ?

Il est bien entendu qu'il ne s'agit pas ici de ces

régions aujourd 'hui suffisamment connues du Paci-
fique, où le commerce devient jour en jour plus pros-
père, ni même de ces archipels plus ou moins impor-
tants, revendiqués avec âpreté par les nations civilisées
en vertu d'un raisonnement que l'on pourrait formu-

ler ainsi :
— Voici des îles situées aux Antipodes et habitées

de tout temps par des hommes à peau noire... Donc,

ces îles ne sont à personne.
«Puisqu'elles ne son t à personne, nous les annexons

purement et simplement... »
Comme la politique d'expansion coloniale n'a pas

dit son dernier mot, il est à supposer que les Polyné-
siens échappés à la variole, à la phtisie et à l'alcoo-
lisme seront tôt ou tard nantis de métropoles et de
fonctionnaires, qui leur prodigueront tous les bien-
faits de la civilisation,

Chacun est d'accord sur ce point, à la condition
toutefois qu'il y ait au moins des habitants et un sol
susceptible de produire des denrées d'exportation.

Mais il est d'autres morceaux do territoire baignés
spécialement par la mer de Corail, qui ne tenteront
pas de sitôt les annexionnistes les plus convaincus ;
et c'est do ceux-là qu'il est question pour l'instant.

Peut-on môme donner ce nom de territoire à des
îlots ou des groupes d'îlots dépourvus pour la plupart
de terre végétale, sans un brin d'herbe, aussi déses-
pérément stériles que le granit dont ils possèdent la
dureté, de véritables écueils, enfin, lavés par la houle
immense du grand Océan, balayés par l'ouragan,
dont l'abord est impossible, sur lesquels, enfin, non
seulement l'homme primitif, mais encore les ani-
maux inférieurs ne sauraient trouver leur maigre
subsistance ?

Tel le récif do la Grande-Barrière, tels aussi ces
étranges îlots circulaires, pourvus d'une lagune inté-
rieure, connus sous le nom d'atolls, absolument im-
productifs et déserts, où l'on voit, mais très excep-
tionnellement, végéter' de maigres cocotiers, sous
lesquels évoluent, inconscients et faméliques, des
crabes géants, seuls représentants de la flore et de la
faune.

En conséquence, étant donnée cette stérilité déso-
lante, cette solitude absolue, ces difficultés d'accès
presque insurmontables; étant donné surtout l'ab-
sence complète d'intérêt scientifique ou commercial,
un voyageur, amené par les hasards de la destinée,
au point précis où le 145 . méridien de longitude est
coupe le 12' parallèle sud, c'est-à-dire en pleine
mer de Corail, pourrait, sans être taxé d'impression-
nabilité, manifester une réelle stupéfaction, devant le
spectacle aussi étrange qu'inattendu dont le lieu re-
présenté par le point géographique est présentement
le théâtre.

Au Milieu d'écueils innombrables, de toute forme,
de toute grandeur, saupoudrant pour ainsi dire les
eaux frangées d'écume, apparaissent tout d'abord
quatre grands navires, immobiles à deux cents mètres
à peine les uns des autres.

A. les voir ainsi rangés en un demi-cercle presque
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régulier, sans obéir au mouvement de là houle, on
les regarderait comme échoués, ou plutôt, encastrés
entre les ramifications de cette inextricable broussaille
corallienne, tant leur présence en pareil lieu parait
un défi insensé jeté à l'art de la navigation.

Aussi, la première réflexion du voyageur, fût-il étran-
ger à cet art difficile, pourrait-elle seformuler ainsi

— Par quel chemin invraisemblable sont donc pas-
sés ces bateaux, pour arriver jusqu'ici?

Mais comme il faut bien se rendre à l 'évidence, il
reconnaîtrait, son premier étonnement passé, qu'ils
sont venus tout naturellement, et sans la moindre
avarie..

Leurs coques sombres, bien d'aplomb, sont fixées

aux récifs les plus rapprochés, par un système d'amar-
rage très simple et très ingénieux, de manière à de-
meurer invariablement dans leur position.

En outre, toute la partie supérieure de leur mâture
a été dépassée. Ils n'ont conservé que les bas mâts,
de façon à donner le moins de prise possible à la
brise du large et à conserver ainsi toute leur stabi-
lité. C'est là une précaution indispensable pour ne pas
rompre, ni même fatiguer les câbles d'amarrage . qui
doivent garder, sans efforts et sans à-coups, toute
leur rigidité.

Ces soins minutieux n'ont rien d'exagéré, quand

on considère les dimensions exiguës du chenal par où
sont passés les navires, et aux anfractuosités- duquel
ils se briseraient infailliblement, si un• coup de
mer ou une rafale venaient à les déplacer quelque
peu.

D'autres précautions suggérées par l'expérience, et
qu'il serait superflu de mentionner, semblent avoir_
été prises en dernier lieu, pour éviter jusqu'à l'idée
seule d'un accident de cette nature qui serait un véri-
table désastre.

Ces différentes manoeuvres, la minutie apportée Ir

leur exécution, le choix de l'emplacement, l'aspect
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des navires eux-mèmes, tout semble indiquer la pen-
sée d'une longue station en ce lieu.

D'autre part, leur arrivée a soudain empli d'anima-
tion et de bruit nette région- naguère si déserte, ou
jamais les bâtiments ne s'aventurent, où la présence
de l'homme semble à première vue un véritable non-
sens.

Le personnel très nombreux qu'ils ont amené forme
une véritable colonie à laquelle ne manque ni le pit-
toresque, ni l'originalité.

Il y a tout d'abord les équipages, dont le'chiffre ne
peut être évalué même très approximativement, car
les marins qui les composent sont à bord, ou occupés
à différentes corvées dont le but sera défini ultérieu-
rement.

Puis, 'le personnel dirigeant, l'état-major, invisible
pour l'instant, et une petite armée de travailleurs pré-
sentement en repos. 	 -

Sur un de ces flots de corail, en forme de bracelet
et circonscrivant un espace libre de mer, auxquels
les habitants de l'océan Indien donnent le nom d'atoll,
se tiennent environ cinq ou six cents Chinois, bien
reconnaissables tout d'abord à leur vêtement, à la
nuance jaunâtre de leur peau, à leurs faces camuses
de magots.

Insensibles, du moins en apparence, au rayonne-
ment du soleil de midi, les uns évoluent pieds nus
sur le banc qui entoure extérieurement l'anneau co-
rallien, et se livrent avec passion à la pêche de l'holo-
thurie, un de leurs mets favoris, auquel ils donnent le
nom de trepang.

Les autres surveillent attentivement la cuisson du
riz qui mijote dans de vastes marmites en fer-blanc,
sur des fourneaux portatifs, très ingénieux, et chauf-
fés au charbon de terre.

Il en est qui, couchés sur le côté, avec une petite
lampe allumée à leur portée, s'intoxiquent béatement
d'opium dont la fumée à saveur vireuse répand dans
l'atmosphère surchauffée son arome caractéristique.

D'autres enfin, allongés sur le dos, la queue de
cheveux enroulée en coussin et sous l'occiput, le cha-
peau de paille grossière, en forme d'abat-jour, planté
sur la face, dorment comme fourbus sur le roc.

De tous côtés se voient entassés symétriquement,
près du rebord faisant face à la lagune intérieure, des
sac de chaux hydraulique toute prête à être gâchée
dans des excavations, pratiquées en forme d'auges au
milieu de là masse compacte de corail.

Près de ces auges, on voit également, rangés avec
lé plus - grand ordre, des têtières de scaphandre en
nickel, bien préférable au cuivre en ce qu'il est inoxy-
dable, des récipients à air comprimé, des semelles de
plomb servant à lester les plongeurs, des seaux en
fer galvanisé, des échelles de corde, des truelles, des
cordages, en un mot, tous les éléments d'un travail
sous-marin interrompu pour l 'instant, et prêt à être
repris au premier signal.

Dans la direction du nord, par rapport aux navires
dont l'avant est orienté vers l'est, on remarque, par-
tant de l'atoll, une mince chaussée corallienne érner-
geant du , Sein des flots et sà prolongeant, sur une

longueur aproximative de trois cents mètres,. jusqu'à
un autre récif, d'un blanc éclatant, sur lequel sont
dressées de vastes tentes en toile bise.

C'est là quo vraisemblablement se retirent, pour
passer la nuit, les travailleurs asiatiques, après l'achè-
vement de la tâche quotidienne.

Enfin, détail particulièrement caractéristique, les
navires sont tous pourvus d'une artillerie redoutable,
composée de canons de M et de mitrailleuses.

Or, canons et mitrailleuses bien placés en évidence,
sont invariablement braqués sur l'atoll, de façon à
prendre, le cas échéant, en enfilade, file-lagune, la
chaussée et le récif sur lequel est établi le cam-
pement.

Des marins à peau bronzée, habillés de vestes et de
pantalons en toile blanche, sont de quart en perma-
nence, près des pièces, tout prêts à déchainer, eu
commandement, un terrible ouragan de mitraille.

Cette précaution qni semblerait au moins super-
flue en tout autre lieu, surtout avec d'autres hommes,
est au contraire parfaitement justifiée par l'incroyable
propension des Chinois à la révolte et au pillage.

En effet, « John Chinaman », comme disent les
Anglais, est un personnage dont il est bon de se dé-
fier, en dépit de son extérieur tranquille, de son atti-
tude réfléchie, de son apparente soumission.

Apre au gain, cupide, rusé, cruel, rien ne lui coûte
pour satisfaire son avidité; et il est d'autant plus re-
doutable qu'il est très intelligent, et qu'il ignore
absolument les préjugés.

Pour lui , le but à atteindre est -tout, quels que
soient les moyens.

Du reste, avec leur respect tout originel pour la
force matérielle et leur habitude invétérée de s'incli-
ner devant le fait accompli, les e Célestes s ne peuvent
que trouver tout naturel ce déploiement de force. Ils
doivent même avoir conçu une certaine estime pour
l'organisateur de cette paix armée, en dépit de leur
mépris proverbial pour ceux qu'ils appellent . « les bar-
bares d'Occident u.

(à suivre.) •	 Louis BOUSSENARD.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

UNE EXPàRIENCE DE PHYSIOLOGIE A LA TOUR EIFFEL. 

La première application de la tour Eiffel vient d'avoir
lieu sous la forme d'une expérience de physiologie.

On sait que la circulation du sang peut s'observer sur
l'animal vivant; grâce à la transparence de certaines
parties du corps et au moyen d'un petit instrument ap-
pelé hématoseope, le D r Henocque est arrivé à mesurer
mathématiquement la nature et l'intensité des phénomè-
nes qui se passent dans le sang, lorsque l'oxygène pro-
venant de la respiration se trouve entraîné avec les glo-
bules rouges au milieu de nos tissus, pour servir à notre
nutrition. On sait que ces phénomènes se traduisent par
la transformation du sang veineux en sang artériel.

En plaçant le petit instrument en question devant
l'ongle du pouce, vivement éclairé, on voit, de la mémo
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façon qu'au travers de la palle d'une grenouille, une réac-
tion particulière que M. Ifenocque désigne par les termes
de « réduction de l'oxyhémoglobine, » réduction à l'aide
de laquelle on constate la messire exacte de l'énergie des
échanges dans le sang et de l'activité nutritive.

Apprécier les variations de cette activité dans les
ascensions à diverses hauteurs, tel est lo problème que
s'est posé le D' flenocque, et, parmi les résultats obte-
nus, il est à noter qu'une ascension lente et méthodique
favorise les échanges respiratoires, tandis que la montée
brusque les retarde dies diminue.

LA LUMIÈRE-ÉCLAIR. - Le British Journal indique une
nouvelle manière d'obtenir la lumière instantanée, dite
lurnire-éclair, à l'aide de la poudre de' magnésium. Le
grand avantage, <là à M. T.-N. Armstrong, c'est de
n'offrir aucun danger d'explosion. Il suffit d'insuffler ou
de projeter une certaine quantité de poudre de magné-
sium à travers la flamme d'un bec de gaz. Voici le dis-
positif assez commode imaginé par M. W. Bishop pour
réaliser l'idée de M. Armstrong.

On place à côté d'une lampe à alcool un flacon à large
ouverture contenant de la poudre de magnésium. Le
bouchon de ce flacon est percé de deux trous par lesquels
passent deux tubes de verre disposés comme ceux de
l'appareil bien connu des chimistes sous le nom de
pissette, c'est-à-dire qu'un des tubes pénètre jusqu'à une
faible distance du fond du flacon, puis se recourbe à
angle droit au-dessus du bouchon; l'autre ne fait que
traverser le bouchon et se continue extérieurement par
un tube en caoutchouc, et une poire semblable au tube
est placée en face de la flamme de la lampe; une pres-
sion brusque de la poire comprime l'air du flacon ; ce gaz,
agissant -sur la masse pulvérulente du magnésium, en
chasse une certaine quantité par le tube libre, et la pro-
j ette ainsi brusquement dans la flamme, de manière à
produire l'éclair désiré.

Ln coxonés n'ORAN. — Le congrès annuel de l'Asso-
ciation pour l'avancement des sciences s'est ouvert à
Oran le l' r avril 1888.

Le président, M. le colonel Laussedat, directeur du
Conservatoire des arts et métiers, a ouvert la session
par un discours sur l'Influence civilisatrice des sciences
appliquées aux arts et à l'industrie. Partant de l'anti-
quité classique, il a remonté le cours des siècles, insis-
tant, sur le rôle des encyclopédistes et sur Pceuvre
scientifique de la Convention, et il a fait ressortir le
rôle important joué par les savants français.

s Si nous avons besoin, a-t-il dit, de recourir à la
scienco pour améliorer sans cesse noire armement et tout
notre matériel de guerre, pour mobiliser nos armées, les
diriger par les voies rapides sur les points décisifs, soi-
gner nos malades et nos blessés, maintenir nos places
fortes en état de défense, protéger nos approvisionne-
ments, en un mot, nous tenir prèts à toute éventualité,
nous savons fort heureusement que la guerre n'est pas
l'état normal des sociétés modernes et que, si elle
devient une nécessité, que , les nations doivent savoir
affronter, il y a autre chose et mieux à faire quo do se
perfectionner Sans cesse dans l'art de détruire. »

MARS ET AVRIL 1888. — L'hiver 1887-1888 aura été
extraordinairement long. De la neige est encore tombée
le 10 à Paris ; elle est tombée en abondance le 9 dans
certains départements, à Grenoble, par exemple; le 6,
les voyageurs du rapide de Nice pouvaient voir la neige
couvrir toute la Bourgogne de Mâcon à Sens ;- il n'y en

avait ni en deçà ni au delà; le 4, il en est tombé dans le
nord de la France une couche de, plus de 10 centimètres.
Dans les Vosges, à Diedolsheim et environs, on a relevé
une hauteur de neige de 17,30. Il est bien rare que la

-neige tombe en pareille abondance en avril. Le mois de
mars a été très foid et très pluvieux. D'après les obser-
vations de M. Renou, le baromètre a été au-dessous de
la moyenne de 7°,°',46, le thermomètre plus bas de
4°,86, la pluie plus forte de la nébulosité plus
forte de 18. Il y a eu douze jours de gelée dont trois sans
dégel du 48 au 20 et quatre jours do gelée blanche. Le
thermomètre est descendu le l'r, à trois heures du
matin, à — 8°. Ce minimum est In plus bas depuis 1847.
Cependant, on a relevé souvent des moyennes générales
plus froides. En mars 1785, où l'on a noté, à Montmo-
rency, vingt jours de gelée, le minimum était tombé
aussi le 1", et il avait été de —12°,5 à Paris ; en 1847,
le 12 mars, la température était descendue dans les
environs de 15° au-dessous de zéro. Le mois de mars
1888 est surtout remarquable par le nombre de ses jours
pluvieux et par la quantité d'eau tombée. Il est tombé,
en effet, 0m ,090 d'eau au parc de Saint-Maur en 162 heures
et demie, réparties en vingt-cinq jours, parmi lesquels
quatre jours de forte neige. On a entendu le tonnerre
quatre jours : le 12, le 15, le 25 et le 2B.

Depuis sept mois, les moyennes mensuelles de tempé-
rature ont été inférieures de près de 2° aux moyennes
normales. La moyenne de 1887-88 a été avec la moyenne
du grand hiver 1879-80, qui a été de 8 0 ,7, la moyenne la
plus basse depuis 1804. La moyenne de 64 années est,
en effet de 1.00,76.

UN CHEMIN DE FER A RAIL UNIQUE. - Listowel et 13ally-
bunion, deux toutes petites villes perdues sur l'extréme
côte ouest de l'Irlande, viennent de donner un exemple
qui sera certainement suivi : les 17 kilomètres qui les
séparaient sont maintenant franchis en quelques minutes,
griice à l'installation d'un chemin de fer à rail unique
surélevé, système Lartigue. L'inauguration officielle a
eu lieu le mercredi 29 février, et la ligne a été ouverte
aux Voyageurs et aux marchandises -à compter du
b mars.

Le journal le Matin fournit à ce sujet d'intéressants
renseignements.

La fêle d'inauguration avait attiré beaucoup de monde.
On remarquait dans la foule beaucoup de notabilités

londoniennes, et particulièrement un grand nombre de
nos confrères de la presse anglaise. Les principaux per-
sonnages du pays s'étaient fait annoncer; au dernier
moment, la plupart d'entre eux ont été retenus par les
obsèques de M. O'Connell, — le neveu du libérateur de
l'Irlande, — qui, précisément, était décédé la veille.

On .sait que le chemin do fer Lartigue- est constitué
par un seul rail, seuten'u à environ 1 Mètre du sol par
des supports en forme'd'A. Sur ce rail courent les roues
qui portent, suspendus à droite et à gauche de la voie,
les véhicules, locomotive à vapeur, voitures et wagons
absolument confortables. Des galets horizontaux, frôlant
des guidages placés en bas de ces supports, empêchent
tout balancement. Est-ce en raison de la position basse
"du centre de gravité? Est-ce par suite d'une, élasticité
spéciale. due à la forme même de la voie? Je ne séis, -
mais il est un fait qui a frappé tout le monde : c'est
qu'on est — dans tes voitures de la ligne Lartigue —
infiniment moins secoué que dans celles des chemins de

fer ordinaires. Le train marche d'une vitesse atteignant. -
presque 40 kilomètres à l'heure.,

La voie rencontre plusieurs cours d'eau, troVetsetfflts
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tourbière et croise un grand nombre dé routes et de
chemins d'exploitation. Tout cela est franchi sana la
moindre difficulté, au moyen- d'installations diverses,
qu'il serait trop long de décrire, mais qui offrent toutes
un grand caractère de sécurité. Du reste, la ligne a été
l'objet d'un examen minutieux- de la part . du général
Hutcbinson, le principal inspecteur du Board of Trade,

avant que l'on délivrét le permis d'exploiter. Le trafic,
journalier prévu est d'environ quinze cents voyageurs
et trois cent cinquante tonnes de marchandises. BaHy-
bunion -est un point très pittoresque et destiné certaine-
ment à devenir un port de mer très fréquenté, mainte-.
nant qu'on peut y arriver commodément.

Déjà d'autres 'villes 'ont demandé à être dotées de voies

de communications du type nouveau, qui vient ainsi d'être
inauguré:et qui, tout en présentant tous les avantages
d'un chemin de fer ordinaire, coûte deux ou trois fois
moins cher.

Espérons qu'en France • nous ne resterons pas en
, arrière. Nos députés- veulent, avec raison, restreindre
les dépenses et alléger , lé budget. Néanmoins, il y a des
besoins à satisfaire, des engagements , à tenir : beaucoup
de nos départements se plaignent d'avoir été négligés
dans la répartition des voies ferrées; nos colonies souf-
frent' du manque de moyens de communications : au
Sénégal, au Tonkin, en Tunisie, à Madagascar, il faut
en établir, faire vite, et•faire économiquement. -

Correspondance,.

M. Georges BANS. — Adressez-nous. une notice de quel-
ques lignes. Nous l'insérerons. Remerciements.

M. H. C. — Oui, mais pas immédiàlemént ' .	 -
M.	 à Bonny. — Voyez un journal médical. Votre

seconde question n'est pas tic notre compétence.
M. LtQUENKE; à Boulai né. — Merci de votre juste rensei-

gnement.

Paris. 7 imp. LAnousen, rue Montparnasse; u.
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CHIMIE INDUSTRIELLE •

GRAISSE MINÉRALE
UTILISATION DES RÉSIDUS DE LA DISTILLATION

DU PÉTROLE

Le pétrole brut, tel qu'il nous arrive d'Amérique,
doit, comme on le sait, pour être utilisé dans les
diverses parties qui le
constituent, être sou-
mis à une distillation
qui donne en premier
lieu des éthers et des
essences, ou huiles lé-
gères ; en second lieu
des huiles employées
pour l'éclairage, ou
huiles lampantes, et
enfin des huileslourdes

Si cette distillation
n'est pas conduite jus-
qu'à siccité, il reste, au
fond des chaudières, des
résidus épais, colorés
en brun, doués d'un re-
flet verdâtre et d'une
odeur forte et désagréable
pétrole.

. L'industrie les emploie à
ils sont soumis à une
nouvelle distillation à

haute température,
dans le but d'en extraire
de nouvelles quantités
d'huile d'éclairage ; de
cette distillation on ob-
tient alors du coke,
comme dernier résidu.
Tantôt mélangés à la
houille ou à la sciure de
bois, ils servent à fabri-
quer des combustibles
artificiels et, traités con-
venablement, ils four-
nissent un gaz propre
à l'éclairage.

A ces divers modes
d'utilisation est venue
se joindre, dans ces derniers temps, une application
nouvelle qui a donné aux goudrons de pétrole une
valeur inattendue.

Cette application c'est celle qui résulte de la trans-
formation de ces goudrons en un produit d'apparence
grasse que l'on a improprement désigné sous le nom
de Graisse minérale, nom que les usages commer-
ciaux obligent d'adopter et qui quelquefois est rem-
placé par les noms de : Pélréoline, Vaseline, etc.

Cette matière, cette graisse minérale, comme nous
l'appellerons malgré tout, est tantôt blanche, tantôt
jaune paille, jaune orange, tantôt verte, suivant son
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degré d'épuration. Onctueuse au toucher, sa consis-
tance rappelle celle du beurre; elle est translucide,
inodore, sans saveur, pourvu toutefois qu'elle ait été
bien purifiée.

Son point de fusion varie entre 30° et 36° cen-
tigrades, selon la plus ou moins grande concentra-
tion du goudron qui a servi à l'obtenir. Sa densité
varie avec son degré d'épuration, entre 0,840 et
0,860. Elle entre en ébullition au-dessus de 300 et

distille sans résidu, en
se décomposant en huile
minérale et en paraf-
fine.

Cette matière, nou-
velle d'ailleurs, si elle
a toute l'apparence des
matières grasses , n'a
rien des propriétés chi-
miques qui, souvent,
rendent difficile l'em-
ploi de celles-ci, par la
mécaniquenotamment;
elle n'est pas saponi-
fiable, ne rancit jamais.
Insoluble dans l'eau,
elle se dissout à la pro-
portion de 20 pour 100

et en-partie dans l'éther;
ns le sulfure de carbone,
de pétrole et de térében-
thine, les huiles et les
graisses végétales et
animales. Fondue avec
la glycérine, elle solidi-
fie celle-ci par le refroi-
dissement. C'est un
carbure d'hydrogène
dont la composition
chimique se rapproche
de celle de la paraffine.

Ce sont les Améri-
'tains qui, les premiers,
ont obtenu, par la puri-
fication des goudrons de
pétrole,- cette graisse
minérale, à laquelle ils
ont donné le nom de
Vaseline.

Le procédé à l'aide
duquel on la préparait alors consistait à soumettre
le goudron à l'action d'une température variant de
150° à 160°, pendant soixante à quatre-vingts heures,
suivant la nature de celui-ci, dans le but d'en chasser
tous les produits empyreumatiques et les principes
odorants.

L'opération se faisait à l'air libre, à feu nu, ou, ce
qui était préférable, au bain de sable (fig. 1 ) . La tem-

pérature était élevée graduellement, puis maintenue
au degré indiqué plus haut jusqu'à complète désinfec-
tion.

On reprenait ensuite le produit ainsi obtenu et 011

24.
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lui faisait subir une première filtration sur du noir
animal en grains, maintenu dans des étuves à la
température de 40° à 50° (fig. 2). On obtenait ainsi
un rendement de 7 à 8 •pour 100 de graisse blan-
che, puis des produits plus ou moins colorés, sui-
vant la plus ou moins grande énergie du noir em-
ployé, et l'on soumettait ensuite ces derniers produits
à une seconde filtration analogue à la première, et
ainsi de suite.

Cette fabrication, on le voit, présentait de grandes
difficultés, d'où résultait pour les fabricants l'obliga-
tion de vendre leur produit à un prix élevé, qui n'é-
tait pas moindre de 12 et de 15 francs le kilogramme.

Introduit en France, il y a quelques années, le
procédé primitif ne tarda pas à y recevoir quelques
perfectionnements, et l'on vit bientôt le prix de la
vaseline s'abaisser à 7 et même à 6 francs le kilo-
gramme. Ce prix était cependant trop élevé pour
permettre la vulgarisation d'une matière qui, d'un
prix moindre, eût apporté à l'industrie en général
des ressources précieuses et jusqu'alors inconnues.
• Il y a trois ans environ, un industriel français,
M. Ch. Cogniet, a découvert un procédé nouveau de
traitement des goudrons de pétrole et d'extraction de
cette graisse minérale à laquelle il a donné le nom
nouveau de Piméléine.

Obtenue par ce procédé, la graisse minérale se pré-
sente dans des conditions de prix toutes différentes
et qui, dorénavant, en rendront plus abordable l'em-
ploi par l'industrie, ce prix, en effet, ne dépassant
pas pour les produits blancs 3 fr. 50 le kilogramme.

Quelques communications, que l'inventeur a bien
voulu nous faire, suffiront pour juger des avantages
que ce procédé présente sur le procédé suivi jusqu'à
ce jour.

La désinfection des goudrons a lieu en vase clos,
et de cette façon on évite tout danger d'incendie. Au
noir animal, M. Cogniet a substitué un décolorant
spécial dont le prix est moins élevé et qui cependant
permet de doubler le rendement en graisse blanche.

Les goudrons de pétrole ne sont, dans ce procédé,
soumis à l'action d'aucun-produit chimique, d'où ré-
sulte la production d'une matière, la Pimeléine, abso-
lument neutre, n'oxydant pas les métaux, qualité
précieuse que ne possèdent pas les graisses miné-
rales artificielles, vendues sous des noms analogues,
mais constituées par des mélanges d'huiles et de cires
minérales, ayant subi préalablement des traitements
aux acides et aux alcalis.

La graisse minérale (Vaseline, Piméléine, etc.),
quand elle est blanche, est employée par la pharma-
cie, qui la substitue avec avantage à l'axonge pour de
nombreuses préparations pharmaceutiques.

La graisse jaune paille est employée en parfumerie
et dans la médecine vétérinaire.
; Les graisses jaune orange et verte sont destinées

•au graissage des armes, des machines, pièces métal-
liques polies et des objets de cuir, qu'elles pénètrent,
assouplissent et rendent imperméables à l'eau sans
cependant empêcher l'application sur ces cuirs du
cirage que repoussent les autres corps gras.

La fabrication du sucre de betterave, enfin, l'uti-
lise pour abattre les mousses qui se produisent pen-
dant les opérations 'de carbonatation des jus sucrés.

Marcel ALPIN.
Préparateur de technologie à l'Institut

agronomique.

n•n•n••n•,,,MONOMMe.nel.

BOTANIQUE

LA TRUFFE ET SA CULTURE
SUITE ET FIE (1)

Je peux toutefois ajouter aux observations de
M. Tulasne les points suivants :

i s Le mycélium, réduit à des fils épars, est sou-
vent visible encore après l'hiver, en mars et avril, et
l'on peut croire dès lors qu'il est pérennant, ce qui
assurerait aux Truffes un mode de multiplication
indépendant des spores et peut-être beaucoup plus
sûr et plus rapide que par celles-ci.

2° Le mycélium existe déjà dans les truffières en
voie de formation et qui ne donneront lieu à la ré-
colte qu'après une ou plusieurs années. Ce fait, que
j'ai maintes fois constaté dans les jeunes bois du
Loudunois, chez M. Foucault notamment, indique
bien que le mycélium ne produit de fruits, c'est-à-
dire des Truffes, que lorsqu'il a un certain nombre
d'années d'existence. On peut croire que cette sorte
de période d'incubation, ou de végétation stérile, est
mesurée par la durée (six à dix ans) qui sépare la
plantation (par glands) d'un bois de l'époque à la-
quelle celui-ci donnera lieu aux premières récoltes
de Truffes.

La maturation de la Truffe ne commence qu'après
les premiers froids de novembre ; elle se continue
successivement jusqu'au commencement du prin-
temps. La même truffière ou le même arbre peut
ainsi donner lieu à des récoltes réparties sur une
durée de cinq ou six mois,

Toutefois les Truffes ont, au moins celles qui doi-
vent mûrir les premières, acquis leur grosseur dès la
seconde quinzaine d'octobre. A ce moment, leur
écorce est déjà noire, l'intérieur étant encore d'un
blanc pâle ; ce n'est que plus tard et peu à peu, sou-
vent successivement dans un même sporange, que
les spores passent au fauve, puis au noir.

Signes de l'existence des truffières. — Rien de
plus facile que de reconnaître la présence des truf-
fières. Qu'il traverse un bois ou qu'il en suive la
lisière, celui qui a vu une fois des truffières recon-
naît du•premier coup d'oeil, aux caractères suivants,
celles qui existent dans les endroits qu'il parcourt.
Le sol est dépouillé de sa végétation herbacée, les
mousses elles-mêmes se présentent soulevées et
sèches ; quant à la terre, elle est effritée, friable,
tandis que le sol qui limite la truffière est habituel-
lement recouvert d'herbes et conserve sa compacité.
Ce dernier fait est bien connu des gens qui cher-

(i) Voir le no 23.
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client les Truffes . à la pioche : ceux-ei abandonnent
en effet leurs fouilles dès qu'ils quittent la terre
effritée.

Les truffières se forment, et apparaissent d'ailleurs,
soit dans les jeunes semis de Chênes truffiers, soit
dans de vieilles plantations où des clairières suc-
cèdent aux couverts ou ombrages, soit parfois, pour
un arbre donné, sur un point éloigné de la vieille
truffière, plusieurs années ordinairement avant celle
où elles fourniront des produits marchands.

C'est enfin une observation générale que les truf-
fières, si rien ne les a gênées dans leur évolution,
sont placées tout autour des arbres auxquels elles se
rattachent, et dans la zone des jeunes racines; c'est-
à-dire, d'autant plus près du tronc que l'arbre est
plus jeune, sur un cercle d'autant plus éloigné du
pied de l'arbre que ce dernier est plus âgé.
. On a soutenu que la truffière ne devait l'effrite-
ment de sa terre qu'au travail des rabassiers ou cher-
cheurs de Truffes. Mais cette hypothèse ne saurait
être admise en raison de ce fait incontesté que les
truffières marquent, dans les jeunes bois, plusieurs
années avant toute récolte.

llécolte. — La récolte des Truffes a lieu par deux
méthodes : I o par des animaux dressés à cet effet ;
2° directement par l'homme lui-même, s'aidant
d'instruments divers, de la pioche le plus souvent,
pour fouiller la terre.

Les animaux dont l'instinct est utilisé pour la
recherche des Truffes sont le Porc et le Chien:

Le Porc, à peu près seul employé aujourd'hui
dans les pays où il y a le plus de Truffes, sent le
tubercule d'assez loin, et se dirige droit au-dessus de
lui ; quelques coups de son solide museau le font
arriver à celui-ci, qu'il jette hors de terre ou laisse
en place (après l'avoir mis à nu), suivant le genre
d'éducation qu'il a reçu. Le rabassier donne au Porc
pour le récompenser, après chaque fouille, une châ-
taigne ou un gland : s'il oublie cette juste rémuné-
ration, le Porc grogne, refuse souvent de continuer
le travail, ou mémo s'approprie, en les avalant leste-
ment, les Truffes qu'il a découvertes. Un bon Porc
trouve souvent, dans un riche pays truffier, de 5 à
t kilogrammes de Truffes par jour.

Le Chien, plus docile et plus agile que le Porc,
est préféré par les rabassiers maraudeurs, mais il
creuse moins vite la terre qu'il ouvre avec ses pattes,
et souvent n'atteint pas jusqu'aux tubercules, si
ceux-ci sont profondément enfouis, cas surtout com-
mun à l'arrière-saison. Le Chien présente d'ailleurs
cet inconvénient, sur les pentes rapides le long des-
quelles il projette en arrière avec ses pattes les tuber-
cules, de faire perdre une partie de ceux-ci, ou tout
au moins d'obliger les rabassiers à se fatiguer à leur
poursuite.

Un petit morceau de pain est ordinairement la
récompense du Chien qui a trouvé une Truffe.

Quand, ce qui est fréquent, le Chien n'arrive pas
jusqu'à la Truffe, le rabassier retire celle-ci avec une
sorte de couteau à large et forte lame.

La récolte de la Truffe à la pioche est surtout pra-

tiquée par les maraudeurs; elle est pénible, .peu
rémunératrice et ne donne que des produits infé-
rieurs. Voici pourquoi.	 .	 :	 •

Dans ]a fouille à la pioche, celle-ci, dirigée au
hasard, fait trouver indifféremment les Truffes mûres
et:celles qui, ne devant mûrir qu'à une époque plus
ou moins éloignée, ont peu ou pas de parfum et
sont plus ou moins blanches encore à l'intérieur.
L'écorce elle-même, déjà noire, donne à celle-ci l'ap-
parence trompeuse de la maturité, de sorte que le
public ne les reconnaît que. lorsqu'il les émonde ou
même quand il les mangea Le Porc et le Chien, au
contraire, ne fouillent que les Truffés. mûres, sans
toucher aux autres, qu'ils décèleront plus tard, à
mesure qu'elles arriveront à maturité. De là la supé-
riorité très grande; dans un même pays, des pro-
duits récoltés avec le Chien et le Porc sur ceux obte-
nus par la fouille à la pioche.	 •

La production de Truffes pour un arbre donné
commence lorsque celui-ci a de six à dix ans, aug-
mente jusqu'à trente et quarante, puis reste station;.
naire et enfin diminue. On peut croire que l'arbre
produira des Truffes tant qu'il continuera de vivre.
J'ai vu, par exemple, • de Riez à Ildontagnac (Basses-
Alpes), des Truffes sous des Chênes séculaires isolés
au milieu de terres cultivées. .

Culture. — Beaucoup de personnes seront dispo-
sées à sourire si on leur parle de la possibilité de
cultiver ou de produire la Truffe à volonté. Et cepen-
dant rien n'est plus certain, rien n'est plus facile,
rien n'est plus rémunérateur que cette culture.

Il suffit, pour cultiver la Truffe, d'un sol suffi-
samment calcaire, d'un climat tempéré, tel que celui
des contrées à vignobles, et d'un semis de glands dits
truffiers, c'est-à-dire tombés d'un Chêne ayant une
truffière à son pied.

Des esprits forts, qui se croient très savants, rient
volontiers des trufficulteurs de Provence qui sèment
des glands truffiers. C'est qu'ils ignorent, ces grands
théoriciens, qu'il suffit de quelques spores, empor-
tées avec la terre par les glands, pour le peuplement
des nouvelles truffières.

Aux conditions de sol, de climat, de semence, il
faut en ajouter une quatrième, l'espacement des
arbres ; et l'on pourra, comme on le pratique en
Provence, cultiver la Truffe avec autant de certitude
dans le succès que le Blé ou la Luzerne. Voici coin-
ment on procède en grand.

Sur une terre labourée on sème, dans des sillons
ouverts parla charrue, le gland truffier en novembre
ou seulement en mars (après l'avoir stratifié avec du
sable pour assurer la conservation de la faculté ger-
minative) si l'on craint le ravage des Mulots, ete., et
l'on recouvre en passant la herse.

Les glands seront mis à 1 mètre au plus sur les
lignes, et celles-ci, dirigées du nord au sud, serollt
espacées de 2 mètres. Chaque année un labour sera
donné entre les lignes, et le milieu de celles-ci, soit
sur 1 mètre de largeur, pourra recevoir les pre-
mières années une récolté de céréales, etc.

Vers quatre ou cinq ans, les jeunes Chênes mar7
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quent, c'est-à-dire laissent voir les truffières, recon-
naissables à la terre effritée et privée d'herbes, en
formation à leur pied; de six à dix ans, suivant le
climat, la production commence.

Quand les Chines, en s'accroissant, étendent trop
leur ombre sur le sol, il est nécessaire d'éclaircir,
d'abord sur les lignes, en enlevant les pieds qui per-
sistent à ne pas marquer, et plus tard en enlevant
une-ligne sur deux, de façon que les lignes conser-
vées soient portées à 4, puis à 6 ou 8 mètres.

Pendant la production, qui est en quelque sorte
indéfinie, on se trouve bien de continuer le labour
du printemps; la 'vigueur des arbres en est accrue et
les Truffes seront plus grosses et plus arrondies,
qualités recherchées.

On a conseillé la culture de la Truffe par semis
direct des spores, ce qui se conçoit, mais dans un
champ sans arbres, absolument comme on le ferait
pour le Blé, ou la Pomme de terre. Cette pratique
doit étre mise sur le même rang que la théorie de
Jacques Valserres; encore Valserres admet-il l'utilité
du Chêne.

Statistique de la production truffière. — On com-
prendra tout l'intérét qui s'attache à la question de
la Truffe, et particulièrement à sa culture, appelée à
décupler la production, comme cela a lieu sur quel-
ques points des départements de Vaucluse et des
Basses-Alpes, par l'importance qu'a déjà. en France
la production du précieux tubercule.

La récolte totale, dans laquelle les Basses-Alpes,
Vaucluse et la Drôme entrent, avec le Quercy, pour
une proportion bien plus forte que le Périgord où la
culture proprement dite est à peu près inconnue, est
annuellement d'environ 1,600,000 kilogrammes, qui
à 10 francs seulement le kilogramme, prix moyen
de première main, forment une somme de seize mil-
lions.

Terminons en disant que la récolte de la Truffe
est; comme toutes les autres récoltes, soumise, en
certaines limites, aux conditions météorologiques, et
qu'elle serait particulièrement sous l'influence des
pluies de juillet et d'août, En ces mois, beaucoup de
pluie, beaucoup de Truffes . ; sécheresse, disette de
Truffes.	 CUMIN.

Membre de l'Institut et de la Société
nationale d'agriculture.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

EXPÉRIENCE DE L'ARBRE RETOURNÉ. — On n'ignore pas
que la structure des tiges peut subir d'importantes mo-
difications sous l'influence du changement de milieu ;
ainsi des tiges de Pois, de Fèves, entourées de terre,
restent vivantes et acquièrent quelques-uns des came-
tires des rhizomes. Ces résultats n'ont rien d 'extraordi-
naire quand on songe à ce qui se passe quand une grosse
racine est accidentellement mise à nu, dans un terrain
profondément raviné par la pluie. Il n'est pas rare, dans
ce cas, de voir cette racine donner naissance à des
feuilles ou à des rameaux chargés de feuilles. Par con-

tre, certaines plantes, telles. que plusieurs Orchidées
cultivées en serre, le Maïs planté' dans un sol très sub-
stantiel et très humide, donnent des racines qui partent
de certains points de la tige, se dirigent vers la terre et
s'y fixent.	 -

Cette propriété que possède chaque extrémité de l'axe
végétal de pouvoir accidentellement émettre des organes
appendiculaires autres que ceux qu'elle supporte d'lhabi
tude, explique l'expérience suivante due à Duhamel,
Elle est connue sous le nom de relaurnement de l'arbre.

Voici en quoi elle consiste et chacun pourra la répéter.
Duhamel prit un Saule à longue tige et peu à peu il

le courba de manière à ramener, dans une fosse creusée
à côté, la totalité des branches, puis il enterra ces der-
nières. Au bout d'un certain temps, les branches avaient
émis des racines et l'arbre n'avait plus de feuilles, mais
en échange il possédait des racines aux deux extrémités
do son axe. Le savant physiologiste déterra alors la vé-

ritable racine, redressa peu à peu la tige incurvée, et
les fibres radicales vinrent alors flotter dans l'atmo-
sphère. Or sur ces racines baignées dans l'air apparu-
rent bientôt des bourgeons, puis des feuilles. C'est cette
expérience mal interprétée qui a fait croire à quelques
personnes que les branches d'un arbre pouvaient se
transformer en racines et réciproquement.

MOYEN D'AVOIR TOUJOURS DE L' EAU PRESQUE GLACÉE EN

QUELQUES MINUTES. — ll suffit pour cela d'entourer d'un
épais torchon imbibé d'eau une carafe pleine de liquide;
cela fait, on soumet la carafe, ainsi enveloppée, à l'ac-
tion des rayons solaires, et après quelques instants, on
a de l'eau presque glacée. Comme on le voit, c 'est un
moyen aussi simple qu'économique.	 P. IIERAR.

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS TRÉORIQUGS ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CIII MIQUE ET LES EFFETS Prrysiotoomucs DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L' ENTRETIEN DE LA VIE

L'ALIMENTATION

SUITE (i)

Mais oinaura, par le tableau suivant, une idée plus
exacte de la valeur alimentaire de ces variétés de
fromages, par la comparaison qui y est faite de leur
composition à l'état sec, avec celle du lait, du boeuf
et des oeufs, également à l'état sec :

Fromages.

Caséine (caillé).....
Graisse (beurre)....
Sucre. 	
Matière minérale...

100	 100	 100	 100	 100

Nous voyons par ce tableau que les deux fromages
sont privés de sucre; tous deux, en conséquence, doi-
vent être consommés avec des végétaux, qui fourni-
ront le sucre ou l'amidon nécessaire pour le rendre

(i) Voir les ri ," 15 à 23.
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égal au lait, comme aliment type. De plus, le pre-
mier contient plus de graisse même que rceuf; il est
donc trop riche, pour la plupart des estomacs, , pour
être employé comme aliment isolé , tous les jours.
C'est en partie pour cela et en partie pour la raison
précédente .qu'on mange ordinairement le fromage
avec du pain.

Dans le fromage au lait écrémé, nous avons seule-
ment H de graisse pour 80 de caillé styptique à
l'excès; c'est beaucoup trop peu, comme l'expérience
l'a prouvé, et il convient de manger avec ces fromages
indigents du beurre ou de la graisse aussi bien que
du pain, si l'on a décidé d'en manger une certaine
quantité.

C'est en vue d'un résultat semblable qu'on mêle,
dans les poudings, du sagou, du tapioca ou du riz
avec des oeufs, qu'on coupe des jaunes d'oeufs dans la
salade, qu'on fait le riz dans du lait et qu'on ajoute
du fromage riche en graisse au macaroni. On ajoute
aussi, dans le même but, du lard au foie. Dans l'an-
cienne Rome, on pétrissait la farine avec du lait caillé
frais pour le pain des athlètes.

Mais on mange aussi k fromage comme dessert ou
condiment, en petite quantité seulement à la fois, et
ce sont généralement les plus vieux et les plus forts
qu'on choisit pour cet objet. Pris de cette façon, ils
sont très sains et facilement digestibles en général.
L'expérience semble avoir prouvé que le freinage

Fie. 1. — Expérience de l'arbre retourné.

Courbure de ta branche de Saule (p. 372).

possède, dans cet état et pris après le repas, la pro-
priété d'aider à la digestion du reste. Les recherches
de la chimie ont apporté quelque lumière dans cette
question.

Quand le caillé est exposé, humide, à l'air pendant
quelques jours et à une température modérée, il
entre graduellement en fermentation en répandant
une odeur désagréable; il possède alors la propriété,
dans-certaines circonstances, de provoquer certains
changements chimiques et la fermentation dans d'au-
tres substances humides avec lesquelles il est mélé
ou simplement mis en contact; il produit alors le
même effet que le levain sur la pâte à laquelle il est
ajouté.

Maintenant, le vieux fromage en partie décomposé
agirait de même lorsqu'il est introduit dans l'estomac
au milieu des aliments précédemment ingérés, parmi
lesquels il provoquerait des changements chimiques
qui en faciliteraient la dissolution précédant la diges-
tion. La digestion n'est, toutefois, qu'en partie une
sorte de fermentation, que le jus gastrique, comme

Fm. 2. — Expérience de l'arbre retourne,

Fibres radicales, flottant dans l'air (p. 372).

on voit, a mission d'arrêter et non . de faciliter. Si le`
fromage, par quelque procédé encore inexpliqué, aide
vraiment à la digestion, cette propriété ne peut ap-
partenir qu'à quelques espèces de fromages seule-
ment. On considère généralement comme les meil-
leurs ceux dans lesquels se montrent ces espèces de
moisissure spontanée (1); mais manger un peu de
fromage après le repas ne peut guère, en tout cas,
influencer beaucoup l'opération de la digestion. S'il
est trop frais ou de mauvaise qualité, il ne fait qu'ajou-
ter aux aliments dont l'estomac est déjà surchargé et

'attendre son tour pour être digérer par les mêmes
procédés que le reste.

Nous avons vu qu'un des avantages spéciaux des
farines obtenues soit du blé, soit du seigle, est de for-

(t) U est intéressant de remarquer que cette sorte de moi-

sissure, ainsi que le parfum et les propriétés digestives qui
l'accompagnent, peut etre communiquée, par inoettiation,à do*

fromages plus nouveaux; on enlève un morceau du fro
frais, en creusant assez profondément, et on remplit le
ainsi fait avec un morceau du vieux fromage.
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mer dans les. mains du boulànger un pain léger et.
spongieux. Cela est dà à la ténacité particulière que
.possède l'espèce de gluten -.contenu dans ces grains,
propriété que .possède également dans une certaine
mesure le blanc, d'oeuf dont la consistance glaireuse
-le rend capable de retenir, lorsqu'il est Mêlé avec de
la farine, de l'arrow-root, du sagou, etc., additionnés
d'eau, les globules d'air ou de vapeur produits par la
chaleur ou par la fermentation. Ainsi, de même quo
le gluten.du blé, il peut faire enfler les substances
mélangées en une masse légère et poreuse. De lé la
légèreté relative que le blanc d'oeuf donne aux pou-
dings, aux gâteaux, reine au pain de blé. La même
qualité réside, à un moindre degré, dans le lait caillé,
d'où l'amélioration résultant dans l'apparence du
pain, lorsqu'il a été préparé avec du lait, entièrement
ou seulement en partie.

Avant d'abandonner cette partie de notre sujet, il
peut être utile d'exposer, sous forme de tableau com-
paratif, la composition du boeuf, des oeufs et du lait
secs, et celle de la farine de froment et de la farine
d'avoine dans le même état

Bo3uf.

•

lEut,. Lait..
Farine	 Farine
do bld. d'avoine

Fibrine,	 caséine,	 albu-
mine ou gluten 	 85 119 1/2 31 12 17

Graisse 	 10 46 27 1 10
Amidon ou sucre, etc.., 	 o e 3G 86 71
Cendre ou matière miné-

rale 	 1/2 6 1 2
100 100 100 100 100

On peut tirer de ces chiffres plusieurs déductions
comparatives intéressantes.

9° Plie:PAFIAlION CULINAIRE DE LA VIANDE FRAICHE. 

Les principales méthodes de préparation culinaire
de viandes consiste à les faire bouillir, cuire au four
ou rôtir. Au cours de ces opérations, les viandes
fraîches de boeuf et de mouton subissent une perte
de poids représentée approximativement par les
chiffres suivants :

Bouillis.

kil. de boeuf . . . 500 gr.
2 » de mouton . 400 »

L'excédent de perte dans les deux formes de rôti
provient de l'évaporation d'une plus grande quantité
d'eau et de la fusion de la graisse. Deux circonstances
auxquelles il n'a pas encore été fait allusion jus-
qu'ici ont toutefois une influence sur le résultat de
ces deux méthodes de cuisson et de quelques autres
encore.

Si nous comprimons sous une presse un morceau
de viande fraiche et par conséquent humide, un
liquide rouge s'en échappera : ce sera de Peau colo-
rée, par le sang et chargée de diverses substances
salines et autres qu'elle tient en dissolution. Ou bien
si, après avoir été coupée très fin ou hachée, la viande
est misé dans une quantité d'eau raisonnable, les jus
„en seront extraits graduellement et, par des pressions
. subséquentes, d'une manière plus complète que par le

premier procédé. Ainsi privée de ses jus naturels, la
viande, boeuf ou mouton, sera à peu près complète-
ment dépourvue de goût.

Qu'on fasse alors chauffer ces jus de viande, extraits
de manière ou d'autre, jusqu'à une température voi-
sine de l'ébullition, le liquide épaissira, deviendra
trouble et des flocons de matière blanchâtre ressem-
blant au blanc d'oeuf bouilli *se sépareront. C'est en
effet de l'albumen et l'opération démontre que le jus
de viande en contient une certaine quantité dans le
même état, liquide et soluble, où il apparaît dans l'ceuf
cru. La présence de cet albumen dans le jus de la
viande de boucherie a une très grande importance au
point de vue de sa préparation pour la tablé.

Le premier effet de l'application de la chaleur à un
morceau de viande est d'en faire contracter Ies fibres,
d'en exprimer une partie du jus et de fermer à un
certain point les pores pour retenir ce qu'il en reste;
le second est de coaguler l'albumen contenu dans le
jus et, cette fois, d'obstruer complètement les pores et
de retenir dans la viande tout le jus intérieur. Après
quoi, la cuisson se poursuit avec l'aide de l'humidité
naturelle de la viande; cette humidité est convertie
en vapeur par la chaleur à l'intérieur de la viande,
de sorte que soit au four, soit à la broche, soit dans
l'eau bouillante, c'est en réalité par sa propre vapeur
qu'elle est cuite.

Un morceau de viande cuit avec le soin nécessaire
doit être rempli de son propre jus, Pour le faire rôtir
à la broche, il faut donc qu'il soit d'abord exposé à un
feu vif, afin que sa face externe puisse se contracter
brusquement et l'albumen se coaguler avant que le
jus ait pu s'échapper de l ' intérieur. De môme, pour
le faire bouillir (avec un tout autre but, pourtant,
que d'en extraire le bouillon), on plonge le morceau
de viande de boeuf ou de mouton dans l'eau bouil-
lante : la partie extérieure se contracte, l'albumen
dans le voisinage de la surface se coagule, et le jus
intérieur ne peut plus s'échapper dans l'eau ni être
dilué et affaibli par l'introduction de cette eau dans
la viande. Lorsqu'on la découpe, done, la viande
contient beaucoup de jus et répand une odeur appé-
tissante. Un bifteck et une côtelette de mouton, quel
qu'ait été le mode de cuisson, ne sont parfaits qu'à la
condition d'avoir conservé leur jus.

Par contre, si la viande est exposée à un feu lent,
ses pores demeurent Ouverts et le jus s'écoule tant
qu'il y en a de l'intérieur; la viande, par suite, de-
vient sèche, dure et sans saveur. Ou bien, si on la
met dans l'eau froide ou seulement tiède que l'on
porte graduellement ensuite à l'ébullition, beaucoup
d'albumen, n'ayant pas eu le temps de se coaguler,
s'échappe avec la plus grande partie du- jus, et la viande
reste dépourvue de goût. D'où l'on voit la nécessité
de mettre la viande dans de l'eau préalablement por-
tée à la température de l'ébullition, lorsqu'on a en
vue la perfection de la viande même; mais pour le
bouillon due pot-an-feu » ou autres préparations
analogues dans lesquelles la viande est à peu près
sacrifiée, celle-ci doit être mise dans l'eau froide,
chauffée lentement jusqu'à l 'ébullition, qui doit être

Cuits au Rôtis.
four.

590 gr. 645 gr,
615 » 680 n
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également maintenue à une sage lenteur Pour pro-
duire tous ses effets.

100 BOUILLON DE BOEUF (beef tea). — Une méthode
de faire le bouillon a été recommandée naguère, qui
consiste à couper menu la viande et à jeter dessus de
l'eau froide qu'on porte ensuite rapidement à l'ébulli-
tion. Par cette méthode on parvient à extraire tout
le jus de la viande et à obtenir un bouillon plus sa-
voureux et plus agréable qui tient en dissolution en-
viron 1/8 de la substance solide de la viande. Mais
alors le bouillon contient toutes les qualités nutri-
tives de la viande, qui, elle, n'a plus aucune va-
leur ; et il s'agit de savoir si cette perte est compen-
sée par la qualité du bouillon, que les prôneurs de
cette méthode, prétendent aussi nourrissant que la
viande môme, bouillie assez longtemps pour être
convertie en gelée.

Mais cette assertion est incorrecte et n'a pu être in-
spirée que par la confusion de deux choses tout à fait
opposées. Le jus de viande contient en petite quantité
une substance appelée créatine, laquelle est très riche
en azote et a quelque rapport chimique avec le prin-
cipe du café et du thé (théine) dont je parlerai plus
tard ; elle exerce sur le système une influence parti-
culière tonique et exhilarante. Cette substance, avec
les sels solubles (principalement le phosphate et le
chlorure de potassium) de la viande, sont contenus
dans le. bouillon fait par la méthode en question, et le
résidu fibreux est insipide et ne saurait seul entrete_
nir la vie pendant quelque temps ; mais mangé avec
ce bouillon ou ce qu'il contient, ou préparé avec du
bouillon ordinaire, il devient nourrissant. Le bouillon
est peutsétre d'autant plus nourrissant qu'il tient en
dissolution plus de substance propre à la formation
de la gelée, quoique cette gélatine soit de valeur beau-,
coup moindre que l'albumine ou la fibrine ; on pour-
rait établir entre ce bouillon et celui qu'on fait très
clair et avec rapidité un rapport analogue à celui du
chocolat à l'infusion du thé da Chine. Ces deux der-
niers contiennent l'un et l'autre un principe azoté
exerçant une influence particulière sur l'activité du
cerveau, mais le chocolat est, de plus, riche en sub-
stances qui forment notre alimentation ordinaire ; et
comme, à raison de cette différence, le chocolat ne
convient pas aussi bien aux facultés digestives de
quelques constitutions que le thé ou le café, il en est
probablement de môme aussi avec le bouillon ou les
décoctions de viande préparées par les deux méthodes
auxquelles il vient d'ôtre fait allusion. La valeur
exacte, relative et absolue, des bouillons préparés par
ces deux méthodes, aussi bien que du résidu de viande
non dissous, est maintenant expliquée et comprise,
L'extrait de viande dont l'usage a été introduit par
Liebig est un excellent tonique et stimulant, à dose
modérée ; mais ce n'est pas un véritable aliment.

11° SALAISON DE LA VIANDE. - L'application du sel
produit sur la viande fratcheun effet identique à l'ap-
plication de la chaleur. Elle fait contracter les fibres,
diminuer la viande de volume et couler le jus par les
pores; de là la dissolution graduelle en saumure
fluide du sel sec semé sur la viande fraiche. L'effet du

sel, dans le cas d'une large application,. se fait sentir
à une certaine profondeur, de sorte qu'un tiers du jus-
de la viande en est souvent expulsé par la contraction
des fibres. L'influence de ce phénomène sur la viande
est double : elle en diminue le parfum naturel en ex-
trayant une grande partie des substances particulières
contenues dans le jus et y substituant le sel; en même "
temps, elle clôt les pores de la viande et prévient l'in-
troduction de l'air atmosphérique, diminuant ainsi
les chances de décomposition.

La conservation de la viande au moyen de la salai-
son dépend donc de la séparation de l'eau, de l'exclu-
sion de l'air, de la saturation du jus resté dans la
viande par le sel et de la formation d'un faible com-
posé de la viande avec le sel commun qui prévient la
décomposition. Mais cette conservation est accompa-
gnée d'une diminution des qualités nutritives de la
viande, le jus qui en est expulsé contenant de l'albu-
men, de la créatine, de l'acide phosphorique et de la
potasse. Ces substances sont précisément celles extrai-
tes par l'eau dans la préparation du bouillon, et les
propriétés nutritives de la viande sont disséminées
proportionnellement à l'importance de cette extrac-
tion.

D'où il résulte que l'alimentation par la viande
salée devient malsaine si elle se prolonge et que les
substances végétales ou autres, qui peuvent suppléer
à ce que la viande a ainsi perdu, sont considérées
comme une addition nécessaire à l'usage de cette
viande.

Ces substances contiennent des sels de potasse
et très peu de sel commun, ce qui nous force à leur
en ajouter pour les manger seules. Ainsi nous ne
pouvons pas, d'autre part, vivre sainement de viandes
salées, à moins de leur restituer les sels de potassa
qui en ont été extraits par la saumure.

Au total, la viande est éminemment nourrissante,
parce qu'elle contient tous les matériaux propres à la
construction de notre propre chair; mais qu'on en re-
tire une partie et le faste devient plus ou moins inu-;
tile— de môme que moellons et briques sont inutiles
au maçon, si nous lui refusons la quantité de mortier
nécessaire.

12° LA GRAISSE DES SUBSTANCES ANIMALES ET 1,01:-

TALES. - Nous avons vu que, d'une manière géné-
rale, il y a beaucoup d'analogie entre le pain et le
boeuf, c'est-à-dire entre les deux formes types, ani-
male et végétale, de notre alimentation habituelle.
Entre le gluten de l'un et la fibrine de l'autre, nous
avons trouvé également une très grande similitude,
étant propres, l'un et l'autre, à remplir les milm es ob-
jets principaux dans l'économie animale. Si nous
comparons les proportions de matière grasse conte-
nues dans les deux, nous découvrirons de nouvelles
analogies.

La plupart des graisses produites par nos plantes
communes d'Europe sont fluides et huileuses à- la
température ordinaire : telles sont les graisses ex;

traites des semences de lin et de pavot, de l'olive, dt1
la noix, etc. L'huile de palme et quelques ann
graisses ou beurres végétaux se présentent, toutefole
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à l'état solide à la température moyenne, et même les
graisses huileuses, telles que l'huile d'olive, se congè-
lent à un certain degré à basse température et admet-
tent la séparation d'une proportion plias ou moins
grande de graisse solide. Par contre; les gr aisses na-
turellement solides cèdent, à la pression, une quantité
de graisse fluide huileuse; de sorte que, en fin de
compte, les graisses végétales consistent en deux sub-
stances grasses, dont l'une est solide et l'autre liquide
à la température ordinaire.

Il en est de méme avec les graisses animales, --
avec celles du boeuf et du mouton, par exemple, avec
le beurre du lait et avec l'huile du jaune d'oeuf
toutes consistent en une graisse solide et une graisse
liquide, et c'est une nouvelle analogie entre nos ali-
ments végétaux et animaux.

Mais il existe une plus grande et plus intime res-
semblance encore entre les parties solides de ces
substances grasses clans les deux règnes.

(d suivre.)	 A, BITARD.

Fia. 1. — Une utriculaire nageant dans l'eau. — Vue prise aux environs [le Villers-Cotterels.

BOTANIQUE

UNE PLANTE ICHTYOPHAGE

(Di
On sait depuis longtemps que plusieurs plantes
onea, Brasera, Aldovrandia, Pin guieula, etc.)

capturent de petits animaux, Insectes, Crustacés, etc.,
et Ch. Darwin a consigné dans un ouvrage spécial (1)
tous les faits tendant à prouver que ces plantes tirent
une partie de leur nourriture des substances animales.

Mais on n'avait pas encore vu jusqu'alors de plante
{I) C. Darwin,• les. Plantes insectivores, trad. par Barbier,

Parle, 1877.

se nourrir des Vertébrés et c'est tout récemment que
le fait a été signalé par M. Moseley, le naturaliste
bien connu de l'expédition du Challenger,

Un botaniste amateur, M. Simms, lui a soumis
plusieurs exemplaires d'une plante qui .croît dans les
étangs et dans les cours d'eau de toute l'Europe,
l ' Dtricularia vulgaris, dont les vésicules submergées
(qui ne sont autre chose que des feuilles transfor-
mées) contenaient de petits Poissons à peine sortis
de l'oeuf, Voici comment M. Moseley s 'exprime sur
ce sujet (2) « M. Simms m'apporta, pour l'examiner,
une espèce d' Utrieularia dans un bocal contenant

{2) Nature, de Londres,1884
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également une grande quantité de petits Rougets fraî-
chement éclos de la masse du frai qui se trouvaitau
fond. Plusieurs de ces Poissons étaient morts, pris
entre les mâchoires, si l'on peut s'exprimer ainsi, de
la vésicule de l'Utriculaire.' le n'avais jamais vu
auparavant d'Utriculaires et je remercie M. le profes-
seur Burdon Sanderson pour la 'détermination de
l'espèce et l'indication qu'il a bien voulu me donner
de l'ouvrage de Colin concernant cette plante, etc. »

M. Moseley a fait ensuite lui-même des expériences

dans les aquariums où se trouvaient d'autres exem-
' plaires d'Utriculaires, en y mettant des petits Pois-
sons fraîchement éclos. Au bout de six heures il
trouva plus d'une douzaine de ces petits êtres engagés
par la queue, ou beaucoup plus souvent par la tête,
dans la vésicule de la plante. Quand le Poisson était
engagé par la téta, on pouvait distinguer ses deux
yeux bleuâtres à travers les parois transparentes de
la vésicule. M. Simms a même fait de très jolies pré-

parutions en mettant dans l'alcool plusieurs de ces
vésicules avec les Poissons emprisonnés.

Il a d'ailleurs donné une description détaillée du
phénomène et indiqué les conditions dans lesquelles
vit l' Utricularia,

Depuis les belles recherches de Darwin (I) et de
Colin (2) on sait que toutes les espèces d' Utricularia
renferment presque toujours dans leurs vésicules,
des débris d'Insectes aquatiques, de petits Crustacés
et différents corps étrangers; tout fait croire que
cette plante tire une partie de sa nourriture 'de ces
animaux, quoique d'une façon différente de ce quo
l'on observe chez les autres plantes dites carnivores.

(l) Loc. cit., p. 464.
(2) Colin. Beitrage p ur Biologie der Pflanzen, 3' liv., 1815.

L'absence de racines chez l'Utriculaire .ne lui permet=
tant pas de tirer sa nourriture du 'sol; son habitat
dans les eaux troubles, vaseuses; dans les endroits
sombres et écartés, où il y a généralement quantité
de petits animaux aquatiques et où les Poissons vien
rient ordinairement déposer leur frai; tout cela indi

.que que la capture de petites bêtes par les vésicules
'de l'Utriculaire n'est pas due au hasard, mais qu'elle
est utile à la plante au point de vue de sa nutrition:
L'examen de la structure de cette plante 'et les expé=

riences des différents savants confirment Ce raison-
nement à priori qui s'impose à l'esprit.-	 '

Pour Mieux comprendre lé phénomène qui nové
occupe ici, nous 'allons décrire brièvement la plante.

L'Utriculaire (fig. ' I) appartient à la famille des
Utriculariées ou Lentibulariées, voisine (surtout par
la forme des fleurs) des Scrophularinées. Plusieurs
espèces de cette plante, Utricularia vulgaris L.,
U.Ulinor	 U. neglecta Lehrn ,	 intermedia Hay n,

FIG. 5. — Les Alevins s'engageant dans la vésicule
de l'Utriculaire. Différents stades du phénomène.

fleurs qui ne présentent rien de particulier. Au-des-
sous du niveau, la structure de la tige change com-
plètement; on y voit entre autres, entre les cellules,
des lacunes énormes remplies d'air (Van Tieghem).
Les feuilles sont modifiées aussi; elles ont perdu
pour ainsi dire leur limbe et n'en gardent que les»
nervures, ce sont des filaments ramifiés. Mais
qu'il y a de remarquable, c'est que certaines de .w
feuilles sont transformées en petites vésiculeslifet.,

se rencontrent eu France. On en trouve même, quoi-
que rarement, aux environs de Paris, dans les étangs
du bois de Meudon, de la forêt de Compiègne, aux
environs de Villers-Cotterets, etc.

On peut dire que l'Utriculaire, qui a un habitat
aquatique, est divisée en deux plantes différentes, , au
niveau de la surface de l'eau. Au-dessus. c'est une •
tige ordinaire présentant la • structure commune à
toutes les Dicotylédones, portant des feuilles et des
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.
donela grandeur varie entre 2 millimètres et demi
et 5 millimètres (Darwin), .suivant les, espèces, et
qui. sont situées sur de petits •pédoncules près de
la naissance des branches. Ces .vésicules ont la forme
ovoïde, elles sont . un peu aplaties du côté tourné vers
la branche qui les supporte. A l'extrémité de chaque
vésicule il existé une ouverture entourée de plusieurs
poils ramifiés (fig. 3), sortes d'antennes, et munie
d'un couvercle ou soupape qui ne peut s'ouvrir que
de dehors.en dedans. Sur la surface externe de cette
Vésicule on remarque, des cellules analogues à celles
des stomates, mais plus étroites (Benjamin), tandis
que dans l'intérieur les parois sont tapissées par des
poils singuliers, formés de quatre cellules dispo-
sées en X sur une petite cellule basilaire (fig. 3, c);
deux de ces poils, tournés' vers , l'ouverture, sont
beaucoup plus courts que les deux autres, tournés
vers, l'extrémité postérieure de la vésicule. Le cou-
vercle lui-même est un petit chef-d'oeuvre de la
nature. ll se compose de deux couches de cellules,
constituant les parois de la vessie dont il est la conti-
nuation (fig. 3, e). Près de son bord libre (postérieur)
se trouvent deux grands poils bifides (fig. 4); le bord
lui-même est garni d'une rangée de grosses cellules
glandulaires; d'autres cellules glandulaires plus nom-
breuses et plus petites occupent une zone près du
bord fixe (antérieur). Enfin quelques grosses cellules
aplaties, supportées par des tiges très courtes, sent
disséminées sur le reste de la surface (Cohn) (fig. '4).
En résumé, l'entrée de la vessie, formée par ce cou-
vercle avec ses poils qui se projettent, obliquement,
ses glandes nombreuses, entourées par le col qui porte
des glandes à l'intérieur et des poils à l'extérieur.
outre . les- poils portés par les antennes, présente au
microscope un aspect extraordinairement compliqué.

L'intérieur de la vésicule est rempli par un liquide•
épais, contenant, dans la plupart des cas, des bulles
d'air et des débris des différents petits animaux,

Sans entrer dans plus de détails, ce que nous
venons de dire suffit déjà pour exciter notre curiosité
et pour nous engager à rechercher quel est le rôle de
ces appareils si singuliers et si compliqués.

D'après certains botanistes, ces vésicules sont des
flotteurs qui, en s'emplissant d'air à l'époque de la
floraison et de la fécondation, servent à faire surgir
de l'eau une partie de la plante; une fois ce rôle ter-
miné, l'air disparaîtrait, la soupape y laisserait entrer
l'eau, et la plante alourdie descendrait'au fond du
liquide. Mais, dans ses expériences, Darwin a vu par-
faitement flotter, grâce à l'air contenu dans les espa-
ces intracellulaires, des branches qui ne , portaient
aucune vessie et d'autres auxquelles il les a enlevées.
D'ailleurs les -vésicules contiennent des bulles d'air à
toute époque. Ainsi, il paraît que le rôle de flotteur
attribué à 'ces vessies n'est pas essentiel, et en tout
cas ne nous explique pas la complexité de la struc-
ture de tous ces poils et de ces glandes dont les vési-
cules sont garnies.

En étudiant les Utriculaires, avec son habileté et
:sa patience habituelles, Darwin est arrivé à. cette con-
4usion que les vésicules servent à la capture des

petits animaux aquatiques qui forment la nourriture
principale de cette plante dépourvue de racines. Seu-
lement les choses ne se passent pas ici, de la même
façon que chez Ies autres plantes carnivores ; il n'y a
pas de glandes sécrétant une substance qui digère les
animaux capturés.

Dans l'Utriculaire, les petits Insectes, ' les Crusta-
cés, etc., après avoir séjourné un certain temps dans
la vésicule, y entrent en putréfaction et sont absorbés
dans cet état, à l'aide des poils quadrifides que nous
avons décrits.

Grâce à l'élasticité de la soupape et à sa disposition
spéciale, les petits Insectes peuvent entrer dans la
vésicule, mais non pas en sortir ; la pression de diffé-
rents objets inanimés sur la valve détermine égale-
ment la chute de ces objets dans la vessie.

Le cadre de notre article ne nous permet pas d'en-
trer dans tous les détails des expériences de Darwin.
Nous renvoyons le lecteur à son travail original. Il
suffira de dire que les antennes dont nous avons parlé
avertissent pour ainsi dire la plante de l'approche
'des animaux, et que les poils quadrifides absorbent
probablement Ies produits de putréfaction des ani-
maux capturés, comme ils' absorbent les différents
liquides, l'azotate et le 'carbonate d'ammoniaque, etc.
• Les animaux que l'on trouve dans l'intérieur des
vésicules sont le plus souvent déjà réduits à l'état de
débris ; cependant on a pu y rencontrer des .Daphnis,
des Tardigrades, des larves naupliennes entières des

' différents Crustacés.
Mil. Treat, qui a beaucoup étudié une espèce amé-

ricaine de cette plante, l'Utricularia clandesana, a
pu même assister à l'entrée de plusieurs Crustacés
dans la vésicule. L'absorption des Poissons est assez
rapide (fig. 5), d'après Moseley, qui croit en outre
que les poils quadrifides servent à propulser l'animal
à moitié engagé dans l'intérieur de la vessie et à le
pousser vers le fond de cette dernière, tout en l'em-
péchant d'en sortir. Il n'est pas probable que les
petits Poissons forcent la valve pour entrer dans la
vésicule, car Moseley en a même vu un qui était pris
par son sac vitellin ; c'est donc plutôt le contact avec
la valve qui détermine sa brusque ouverture et la
capture de l'animal.

Le fait 'que viennent de signaler MM. Moseley et
Simms mérite d'attirer l'attention des pisciculteurs, car
l'Utricularia choisit pour son habitat, comme nous
l'avons dit, les endroits écartés, sombres, tranquilles
et vaseux, dans' les eaux courantes ou stagnantes,
c'est-à-dire précisément les endroits où la plupart des
Poissons viennent déposer -leur frai. C'est donc •un
ennemi en même temps, et des oeufs qui peuvent
tomber dans les vésicules comme tout autre objet, et
des alvins à peine sortis de l'œuf, qui so trouvent
ainsi, au début de leur existence, en présence des
mailles perfides tendues par l' Utricularia, et qui,
dans leur inexpérience, se jettent à tète perdue dans
les insatiables vessies de cette plante.

J. DENIK ER .
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LES SECRETS

DE

MONSIEUR SYNTHÈSE

PREMIERE PARTIE

L'ILE DE CORAIL

CHAPITRE PREMIER

suirc (1)
•

Mais voici l'heure du repas, annoncée par la déto-
nation d'un petit canon à signaux. Aussitôt les pê-
cheurs d'holothuries abandonnent la proie poursuivie,
les dormeurs sursautent et se frottent les yeux, les
fumeurs d'opium éteignent leur lampe et serre pré-
cieusement la chère pipe.

Puis, ils tirent de leur bagage le vase en fer-blanc,
en forme de bol, dont sont pourvus tous les coolies,
et s'avancent tumultueusement, en groupes, vers les
marmites, avec ces piaulements aigus, ces mouve-
ments déhanchés, ces cous tendus qui les font ressem-
bler à des volailles de basse-cour.

Le repas, composé de riz et de viande copservée,
est absorbé en un clin d'oeil ; puis, chaque Chinois
lave à grande eau, dans la mer, son bol, l'essuie pré-
cieusement avec sa blouse, se lave la figure et les
mains et reçoit une ration d'eau douce destinée à' fa-
voriser la descente de la partie solide du festin.
- Maintenant, au travail.

Cinq ou six Européens vêtus du costume des mate-
lots, Mais portant, comme . dans la marine militaire,
les galons de seconds maîtres, parcourent les groupes
et rallient, à coups de sifflet, les ouvriers par es-
couades.

Puis, ceux-ci, avec une célérité que l'on n'oserait
attendre de leur apathie habituelle autant que volon-
taire, enfilent le vêtement imperméable du plongeur,
attachent à. leurs pieds les semelles, adaptent à leurs
épaules le récipient à air comprimé, introduisent leur.
tète dans le casque en nickel, pourvu antérieurement
d'une plaque de cristal, et se l'ajustent mutuellement
à l'armature dont le vêtement est muni au collet.

Ils se rangent ensuite au bord de la lagune, pour

Permettre aux matelots galonnés, leurs chefs de chan-
tier, de vérifier rapidement le fonctionnement des
diverses pièces de l'appareil à air comprimé.
- Les échelles de corde sont alors fixées chacune à
une longue pointe de fer plantée dans le roc corallien,
et immergées dans la lagune, puis, chaque plongeur,
saisissant les montants de son échelle, descend lente-
ment, le dos tourné au centre de l'atoll et disparait
progressivement au milieu des eaux qui bientôt ces-
sent de bouillonner.

Il ne reste plus, sur l'anneau solide circonscri-
vant le petit lac intérieur, que les chefs de chantier et
les manoeuvres. Ces derniers s'occupent, sans désem-

. (4) Voir lu rio. 7 à 23. ,

parer, 'à opérer, en proportions définies, dans les exca-
vations c ad hoc » le mélange d'eau et de chaux hy-
draulique, le rendent bien homogène, enTorment un
mortier ayant la consistance voulue, remplissent avec
ce mortier les seaux métalliques pourvus chacun d'une
cordelette, et expédient le tout à une profondeur d'en-
viron dix à douze mètres.

Puis; les seaux bientôt vidés et leur contenu mis
en oeuvre par les ouvriers , sous-marins, sont retirés,
remplis et réexpédiés sans retaille; et ainsi de suite
tant que dure la séance de travail.

Pour qui connaît les propriétés de la chaux hydrau-
lique de se durcir, au contact de l'eau, et d'acquérir
la rigidité comme aussi l'imperméabilité du roc, il est
facile d'imaginer le genre d'opération pratiquée au
fond de la lagune.

Quant à la nature de l'opération elle-même, quant
à la forme donnée aux matériaux employés par les
plongeurs, on ne saurait les préciser'avant de savoir
les intentions de l'ordonnateur des travaux, et tacon-
figuration du lieu oii ils s'exécutent.

L'ordonnateur des travaux est trop connu du lec-
teur, après le prologue dans lequel sa , personnalité
a été mise en évidence, pour qu'il soit utile d'y
revenir.

Monsieur Synthèse, parti du Havre avec ses quatre
navires, se trouve présentement au point qu'il a dési-
gné pour l'accomplissement de la grande expérience,
objet de sa constante préoccupation et d'immenses
préparatifs.

Voici le fait primordial dans toute sa simplicité.
Quant à l'expérience qui vient de commencer, il est

essentiel, avant d'en connaître la nature, de décrire
sommairement, le lieu où elle va s'exécuter : il sera
d'autant plus facile de comprendre, sans erreur pos-
sible, le genre d'opération à laquelle se livrent les
Asiatiques.	 _

Il existe un grand nombre d'êtres qui, par l'entas-
sement de leurs dépouilles, peuvent donner naissance
à des calcaires. Mais ces dépôts, formés simplement
par l'amoncellement de coquilles d'animaux morts,
n'ont rien de commun avec les récifs proprement dits,
édifiés par de véritables organismes constructeurs,
qui, de leur vivant et en face du choc des vagues, ont
pour fonction d'élever, en plein Océan, des massifs
aussi solides que le roc.

'Parmi ces petits, tout petits architectes, on remar-
que surtout les polypiers, qui vont nous occuper spé-
cialement. Comme leurs congénères, les polypiers
absorbent, pour l'incorporer à leur tissu, à l'état de
carbonate, la chaux que l'eau de la mer contient à
l'état de sulfate.

Ce carbonate de chaux élaboré par ces petits êtres
durcit peu à peu et forme un squelette commun à
plusieurs d'entre eux. Ce squelette qui acquiert bien-
tôt la solidité du marbre,' c'est le corail.

Il se forme ainsi, sur les fonds appropriés à leur
développement, de véritables plantations coralliennes
qui meurent sans cesse par le pied, tandis que lapa

tic supérieure continue à s'accrottre.
Les portions mortes forment une espèce debronre
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saille calcaire;• dans les interstices• de laquelle s'accu-
mulent tous les fragments arrachés . par le'choc des
vagues aux individàs vivants.
' Ces fragments, baignés par des eaux tièdes chargées
de sels calcaires, se tassent, s'amalgament, prennent
corps, bouchent tous les vides de la broussaille infé-
rieure, et finissent par devenir une roche compacte,
d'oii la structure organique elle-même' disparaît par-
fois d'une manière absolue. •• 	 •
• Mais si, les autres espèces d'organismes construc-
teurs, comme les bryozoaires, les hydrozoaires ou les
nullipores, peuvent vivre et s'accroître dans des mi-
lieux très étendus, il n'en est pas de mémo des coraux,
qui demandent, pour leur développement, des cir-
constances physiques toutes spéciales.

Ainsi, le corail exige essentiellement le climat tro-
pical, par cette raison qu'il est incapable de se déve-
lopper, si dans le mois le-moins chaud de l'année la
température de la nuit descend plus bas que 20° au-
dessus de zéro.

En second lieu, il ne s'accommode pas d'une
profondeur sensiblement supérieure à 40 mètres, et
d'autre part ne peut supporter, sans périr, l'ex-
position à l'air libre pendant un temps dépassant la
durée de la marée basse.	 •

En outre, il lui faut une eau pure, exempte de ma-
tières solides en suspension ; et le voisinage d'un cours
d'eau apportant à la mer du sable ou de la vase suffit
à entraver absolument sa croissance.

Par contre, le choc violent des vagues est extrê-
mement favorable à l'existence et à la propagation
des espèces coralligènes. Plus intense est le ressac,
plus la mer déferle avec force, plus rapide est l'ac-
croissement de la plantation, plus vigoureux sont les
sujets.	 •

Aussi, et c'est là une particularité qu'il est imper-
tant de noter, le bord extérieur des récifs, celui qui
par conséquent reçoit l'assaut de la lame, est tou-
jours plus vivace et plus haut que le bord opposé.

Ces conditions de température, de profondeur et
de pureté de l'eau, essentielles à l'existence du corail,
étant réunies, les récifs coralliens élaborés par les
infiniment petits peuvent se diviser en trois types
principaux, suivant leurs relations avec la terre ferme.
Ce sont : 1° les Récifs frangeants, bordant presque
immédiatement une côte, et ne laissant dans l'inter-
valle que de petites lagunes ou des canaux sans pro-
fondeur; 2° les Récifs barrières, formant à une cer-
taine distance de la côte une sorte d'ouvrage avancé
sous-marin, se révélant par une ligne de brisants;
3° les Atolls ou récifs annulaires, isolant du reste de
l'Océan une lagune circulaire dont le centre est tantôt
vide, tantôt occupé par un ou plusieurs îlots.

L'atoll nous intéressant plus particulièrement que
les deux autres types de récifs, il nous reste à expli-
quer le mécanisme de son accroissement, afin de con-
nattre la cause de sa forme étrange et pourtant très
commune dans le Pacifique. 	 -
ee. Il vient d'ètre dit précédemment que le choc des

:
vogues est essentiellement favorable aux espèces ce-
131.--r ligènes, et que le côté sur lequel porte incessarn-

e

ment l'effort des eaux est infiniment plus vivace que
]a partie abritée.

Les atolls étant toujours ou presque toujours éta-
blis sur des cônes volcaniques, la construction coral-
lienne doit affecter à sa base la forme circulaire de la
masse sur laquelle elle s'appuie.

Logiquement, elle devrait monter peu à peu comme
un fût de colonne, formant un bloc plein. Mais nous
savons que le bord extérieur, c'est-à-dire le pourtour,
tendant à se développer, sous le choc de la vague, plus
rapidement que -la partie interne, il s'ensuit quo les
polypiers de l'intérieur auront un accroissement bien
plus lent. D'autant plus, que cet accroissement sera
encore gêné par les fragments arrachés aux voisins
par le ressac.

En conséquence, au moment où le récif émergera
après un temps plus ou moins long, il constituera une
sorte de cuvette, dont les bords seuls arriveront, en
forme de bourrelet, jusqu'à Ia surface de l'eau.

Tels sont les atolls, dont les dimensions, très va-
riables atteignent jusqu'à 10, 15 ou 20 kilomètres de
diamètre,' et se réduisent parfois à quelques centaines
de mètres seulement.

Il en. est d'absolument stériles, car ils ne contien-
nent pas un atome de terre végétale. Il en est aussi
sur lesquels se sont accumulés, depuis des milliers
d'années, des .détritus de végétaux amenés par les
flots et qui ont formé une sorte de terreau où des
graines, apportées par les oiseaux, sont devenues des

.arbres. •
Un seul exemple suffira pour donner une idée'de

l'incroyable activité de ces microscopiques travail-
leurs qui, individuellement, ne mesurent pas plus de
3 millimètres de diamètre. L'archipel des Carolines;
dont l'Espagne et l'empire allemand se disputaient
dernièrement la possession, compte plusieurs milliers
de ces minuscules continents dont le plus grand, Po-.
napi, n'a que 20 kilomètres de diamètre, et dont les
plus petits forment seulement des pointes. Or, ces
milliers d'îles sont groupées en un essaim immense,
dont la superficie atteint environ 2.800 kilomètres
carrés I

Rien de gracieux et d'inattendu tout à la fois,
comme le contraste réellement étrange présenté par
ces récifs.

Ici l'effort constant, furieux, désordonné de la mer
sans limites, qui emporterait comme des foetus les
colosses du règne animal et pulvériserait les con-
structions humaines réputées indestructibles ; là,
d'humbles zoophytes, de fragiles animalcules, édi-
fiant sans relâche la barrière inébranlable, contre
laquelle vient se briser la fureur des vents et des flots.

Car, pendant que la lame déferle et bouillonne en
écume sur la partie côtière de l'anneau corallien, la
lagune intérieure de l'atoll demeure unie comme un
miroir et conserve une merveilleuse limpidité.

Sous ce cristal liquide la vie surabonde, et l'oeil
émerveillé contemple, à loisir, la rutilante floraison
des polypes, qui s'épanouissent comme des corolles
animées sous la vivifiante caresse du soleil tropical.
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Revenons à la mystérieuse besogne exécutée par les
coolies chinois au fond de la lagune circonscrite par
le bourrelet corallien.

Les dimensions de l'atoll sont relativement faibles,
carde lac intérieur ne mesure guère plus de 100 mè-
tres de diamètre. Quant à la bande circulaire sécré-
tée par les coraux, elle peut avoir 20 à 22 mètres de

large, et elle est suffisamment exhaussée au-dessus
de l'eau pour n'èlre submergée ni par la houle, ni
par la marée.

Cette portion solide, qui caractérise l'atoll, offre en
outre une , particularité qu'il est essentiel de mention-
ner. C'est que, au lieu de former un anneau continu,
elle présente, à la partie faisant face aux navires, une

M. SYNTIIL'SE. - C'est une superbe branche de corail... (page 383, col. I).

solution de continuité, une brèche large d'environ
10 mètres. Il résulte de cette disposition que la lagune
intérieure correspond libremen avec la mer, et que la
forme de l'atoll rappelle un bracelet entr'ouvort.

Enfin, cette faille accidentelle ou plutôt naturelle,
est pourvue de deux portes en fer, analogues à celles
des écluses des canaux, et munies comme elles d'en-
grenages destinés à en faciliter la manoeuvre.

Pour l'instant, cette communication est inter-
rompue, car les lourds panneaux métalliques sont ri-
goureusement clos.

Bientôt, les Célestes, qui travaillent depuis plus de
deux heures, commencent à remonter lentement, et

dans un état visible de fatigue.
JIs opèrent la manoeuvre inverse de celle qui a pré-

cédé leur immersion, se dépouillent des appareils,
essuient soigneusement les pièces métalliques, vident
les réservoirs à air, et emportent le tout sous leurs'
tentes.

11 ne reste bientôt plus sur le sol corallien que leî

marins gradés.
Au moment où le dernier plongeur a disparu.
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coup de sifflet retentit à bord du navire le plus rap-
proché: Plusieurs hommes descendent dans une em-
barcation amarrée au bas de l'échelle, franchissent,
en moins d'une minute, l'espace compris entre le na-
vire et l'atoll, et débarquent sur un appontement
établi près des écluses.

Monsieur Synthèse, le premier, Mu d'étoffe blan-
che, comme un planteur, puis les deux préparateurs,
Alexis Pharmaque et Arthur Roger-Adams, bien-
tôt suivis du capitaine Christian, le commandant de
l'Anna.

Ce dernier s'adresse alors à un des marins et lui
demande brièvement :

— Quoi de nouveau?
— L'application de la couche imperméable est ter-

minée.
— En Mes-vous bien sûr?

Dame, commandant, autant qu'on peut l'étre
avant vérification.

« Nous allons, avec votre permission, ouvrir les
écluses, puis, quand l'eau trouble contenue dans le
bassin aura été remplacée par celle de la mer, nous
descendrons, mes camarades et moi, faire notre ins-
pection de tous les jours.

— Bienl Je vous accompagnerai.
Puis, s'avançant vers Monsieur Synthèse qui s'est

arrété à quelques pas et contemple distraitement les
eaux de la lagune obscurcies par les corpuscules de
chaux hydraulique en suspension, l'officier ajoute :

— Maitre, j'ai le plaisir de vous annoncer que les
plongeurs ont terminé leur tâche.

« Sauf quelques raccords insignifiants, les parois
de l'atoll, recouvertes d'un enduit de portland, sont
complètement imperméables.

« Je vais, du reste, m'en assurer dans un moment.
— Non, mon ami, répond le vieillard; c'est inutile

aujourd'hui.
« Attends à demain...
Puis, se tournant vers les deux préparateurs, il

ajoute :
— Quant à vous, messieurs, vous allez bientôt sor-

tir de cette inaction qui doit vous peser, et j'ai hâte
d'utiliser vos talents.

« Préparez-vous à une rude besogne, car, avant
peu, vous allez m'aider puissamment à la création de
ce sol vierge qui, à mon ordre, va émerger de toutes
pièces du sein des eaux.

CHAPITRE /1

L'excursion sous- marine du capitaine Christian. — Lé récif
intérieur de l'atoll.—Un bassin imperméable.— Une branche
de corail vivant. — Composition de la matière corallienne.
— L'eau de mer. — Comment vivent les coraux.—De quelle
façon Monsieur Synthèse prétend modifier les conditions de
leur existence. — Rave d'un homme éveillé. Songe ou
réalité. — Apparition mystérieuse. — Le pundit Krishna. —
On ne violente pas impunément les forces de la nature. —
Insatiables tous deux. — Singulière expérience du pundit. —
Panique au campement chinois. — Navire secoué comme un
fétu. — Mystère.

Le capitaine Christian, avec quatre de ses mate-
-lots, visita, comme l'avait ordonné Monsieur Syli-

thèse, les travaux sous-marins exécutés par les plon-
geurs chinois.

Cette inspection, fort longue et très minutieuse,
dut @tre de tous points satisfaisante, car l'officier sem-
blait rayonnant, quand il rallia l'Anna, après une
immersion qui dura près de deux heures.

Monsieur Synthèse l'attendait, au carré de l'avant,
transformé en laboratoire, avec ses deux préparateurs.

— Assieds-toi, mon ami, lui dit-il avec une into-
nation affectueuse contrastant avec la froide gravité
qui lui est habituelle.

u Maintenant, parle.
— Je viens de m'assurer, Maitre, répond le capi-

taine, que vos ordres ont été ponctuellement exécutés.
« Toute la face interne de l'atoll, moins le fond, na-

turellement, est aussi étanche qu'une immense cuvete
de cristal.

« Je n'ai pas constaté la moindre trace de lézarde,
par où pourrait se produire la plus légère infiltration,
et je crois pouvoir vous affirmer que la lagune inté-
rieure est absolument isolée de l'Océan quand les
écluses sont fermées.

— Bien!
« Dis-moi, maintenant, comment se comportent les

coraux qui forment le fond de cette lagune.
« Ces zoophytes n'ont-ils pas souffert des allées et

venues des plongeurs, des travaux exécutés dans leur
voisinage?

— En aucune façon, Maitre.
« J'ai pu les examiner à loisir, et ils m'ont paru au

moins aussi vigoureux, sinon plus que lors de notre
arrivée.

« Vous allez d'ailleurs pouvoir vous en assurer vous-
même, car j'ai cassé une branche qu'un de mes hom-
mes apporte dans un vase rempli d'eau,

« J'ai en outre, conformément à vos instructions,
exécuté une coupe de la lagune.

« Voici le croquis dessiné avec un stylet sur une
ardoise.

« Les dimensions sont rigoureusement exactes, et
portées à l'échelle de 2 centimètres par mètre.

— Donne.
« Tenez, Messieurs, continue le vieillard, après un

rapide examen qui semble le satisfaire, et en tendant
l'ardoise aux préparateurs, regardez à votre tour.

« Vous voyez que la paroi circulaire de la 
rj

laeune
s'élève presque à pic, d'une profondeur assez faible
relativement.

— Exactement 10 mètres, interrompt l'officier.
— Dix mètres, c'est bien cela.
ti Cette paroi, dernièrement encore constituée par

des coraux vivants, n'est phis qu'une maçonnerie
grossière sous laquelle sont emprisonnés les polypiers.

« Vous voyez, d'autre part, le soin avec lequel on
a ménagé ceux du fond, dont la réunion forme un
bloc, une voussure assez semblable au fond d'une
bouteille.

« Quelles sont les dimensions de ce renflement qui
occupe la partie inférieure de la cuvette ?

— Vingt-cinq mètres de diamètre, et 6 mètres de
hauteur.
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— De sorte qu'à marée haute; elle est seulement
recouverte de quatre mètres d'eau.

Oui, Maître.
— Ainsi, nous avons, en ce moment, un bassin

clos, au fond duquel se trouve, comme dans un aqua-
rium, un récif sous-marin très irrégulièrement cylin-
drique de coraux vivants, offrant, à sa partie supé-
rieure, une sorte de plate-forme mesurant environ
quatre-vingt mètres de superficie.

— Oui, Maître ; et c'est là, vous le savez, une
forme assez commune aux atolls de la mer de Corail.

« Dans un temps plus ou moins long, mais dont je
ne puis certes pas même pressentir la durée, cet flot'
émergera au milieu de l'anneau qui le circonscrit.

— Dans un temps plus ou moins long... tu dis
vrai, mon ami, interrompt Monsieur Synthèse avec
un vague sourire qui éclaire soudain ses traits aus-
tères.

« J'ai sondé cet atoll il y a dix ans, et le récif inté-
rieur avait seulement trois mètres d'élévation.

« Il s'accroit donc, normalement, de trente centi-
mètres par année.

« De sorte qu'il faudrait encore treize ans de travail
ininterrompu aux zoophytes pour atteindre le niveau
des hautes eaux.

« Qu'en pensez-vous, Monsieur le zoologiste? dit-il
en se tournant vers Roger-Adams.

— Je pense, Maître, que la croissance de ces coraux
est singulièrement rapide, et je ne me souviens pas
que ceux qui ont étudié les polypiers l'aient jamais
observée.

— Vos savants de cabinet auraient dû venir passer
une saison dans la mer de Corail; ils eussent été
édifiés...

« Mais peu m'importe l'opinion de ces doctes per-
sonnages.

« C'est la vôtre que je veux ; si vous n'en avez pas
encore, il faut vous en faire une...

« Vous dies ici pour cela. »
A ce moment une heureuse diversion apparaît sous

l'aspect d'un matelot qui ouvre la porte du carré, et
précède un second matelot portant, avec d'infinies
précautions, un large récipient en verre, à demi plein
d'eau.

Le marin dépose doucement, sur une table, le vase,
au milieu duquel se trouve la plus fraiche, la plus
exquise inflorescence qu'ait jamais élaborée la fée des
flots.

C'est une superbe branche de corail, d'un pourpre
intense, sur laquelle s'épanouissent, comme des co-
rolles vivantes, de mignonnes fleurettes, rappelant
assez bien de minuscules fleurs d'oranger.

Les charmantes créatures qui, du moins à première
vue, semblent participer bien plus de la plante que
de l'animal, se dilatent avec une sorte de volupté,
dans le tiède enveloppement d'un rayon de soleil
glissant par un sabord entr'ouvert.

suivre.).n	 Louis BOUSSENARD.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITE DIVERS

Uri CAS DE CCM-É SURPRENANT. — La perte d'un sens
a parfois pour conséquence le développement plus ou
moins grand des autres, et il semble que la nature veuille
offrir une compensation aux malheureux qui sont privés,
de naissance ou par accident, de l'usage d'une ou de
plusieurs de leurs facultés naturelles. Le cas suivant,
rapporté par le Courrier de Londres, nous en fournit
une preuve nouvelle:

M. J.T. Ryder, marchand de musique à Hudson, New-
York, offre un exemple tout particulièrement frappant
de ce que nous venons d'avancer. Il est aveugle depuis
sa jeunesse et à un tel point qu'il est absolument inca-
pable dé distinguer le jour de la nuit: la lumière la plus
éclatante ne parvient pas à affecter sa rétine.

Néanmoins, il dirige lui-même ses affaires, et il est
souvent obligé de voyager non seulement dans la petite
ville où il est établi, mais dans les environs et à New-York.

Il est toujours seul dans ses courses, et à le voir mar-
cher, sans aucune hésitation, on ne se douterait guère
qu'il est aveugle. Son allure est toujours rapide, et ja-
mais on ne le voit indécis sur la route qu'il doit suivre.
Arrivé au coin d'une rue, il tourne sans tâtonner; il
monte et descend les trottoirs, traverse les chaussées au
milieu des voitures tout comme un autre, et il ne lui ar-
rive jamais de se heurter contre personne.

Plusieurs fois on a voulu éprouver son habileté, mais
on n'a jamais pu la mettre en défaut. On a beau se pla-
cer sans bruit sur son chemin et l'attendre, sans bouger,
arrivé à un mètre environ de l'obstacle, notre aveugle se

détourne légèrement à droite ou à gauche et évite l'ob-
stacle dont il a deviné la présence. Il lui arrive parfois
d'arrêter dans la rue un ami, qui rie l'avait môme pas
remarqué, mais que lui a reconnu au bruit de son pas.

Quand il rentre chez lui, il se dirige toujours droit vers
la porte, et une fois dans sa maison, circule sans jamais -
heurter un meuble. 	 -

Il semble qu'il ait, gravée dans le cerveau, une carte
exacte de toutes les localités qu'il est appelé à visiter, et
il en suit les indications avec une adresse infaillible.

Cet aveugle étonnant n'est pas seulement un piéton
clairvoyant: il est également un cavalier hors ligne. On
le voit souvent galoper sur les routes, évitant les obsta-
cles qui peuvent se trouver sur son chemin et tournant
au moment nécessaire avec la promptitude et la justesse
d'un écuyer de profession.

A quoi faut-il attribuer la faculté que cet homme a de
se conduire avec tant de sûreté'? Évidemment, au déve-
loppement qu'ont atteint chez lui les organes de l'ouïe et
du toucher. Il a appris peu à peu à distinguer le bruit
que produit une voiture, un cheval, un homme, un en-
fant, un oiseau qui vole, etc., et les a si bien' classés
dans sa mémoire, qu'il les reconnaît instantanément.

De même, les organes du toucher, à savoir les bras, les
rnains,les jambes,la peau ont acquis chez lui une finesse
extrême qui lui permet de se diriger sans hésitation. Par
exemple, arrive-t-il au coin d'une rue, il suffit qu'une lé-
gère bouffée de vent le frappe de côté pour l'en avertir et
lui faire modifier sa marche.

Autre exemple: Il lui suffit de promener rapidement
ses doigts sur un billet de banque pour en reconnaltre
immédiatement la valeur. C'est la même délicatesse
tact qui lui permet, quand il joue aux cartes, de sav.
quelles sont celles qu'il a en main et. celles qu'ont'
adversaires, si c'est lui qui les a distribuées.
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En résumé, une cécité qui, comporte de telles compen-
sations devient un_malheur supportable, mais n'en reste
pas moins une terrible affliction, puisqu'elle nous prive
des admirables spectacles de lâ nature et de la vue de
ceux que nous aimons.

UN VILLAGE DE CASTORS. — Les villages de castors de-
viennent trop rares en Europe pour qu'il ne. soit pas
utile de signaler aux touristes celui d'Amlid, situé non loin
de Christiansund (Norvège). La Revue d'anthropologie rap-
porte qu'on y voit à la fois jusqu'à une douzaine de ces
animaux prenant leurs ébats dans l'eau. Leurs huttes
sont construites tout près du rivage et ont deux , étages,
l'un au-dessus de l'eau et l'autre sous l'eau. Les murs
sont faits de gros bois et les toits, de baguettes et de
glaise. Les cas-
tors ont abattu
tous les trembles
dans le voisinage
et commencent
à s'attaquer aùx
bouleaux; ils cou-
pent des arbres
de plus de 40een-
timètres de dia-

. mètre à la base.
Les branches

Sont traînées jus-,
qu'au bord de
l'eau, dans de vé-
ritables chemins
ou coulées qui
ont été débarras-
sés des racines
qui les croisent..
Des sentinelles
sont postées pour
donner l'alarme
en cas de danger, lorsque les castors quittent leur demeure
et vont à l'eau.

LE PITCHPIN.	 On lit dans le Génse civil : Le bois
de Pitchpin est à la mode et à l'ordre du jour.; l'ébénis-
terie et la menuiserie artistique en font une énorme
consommation. Tous les intérieurs de yachts, d'embar-
cations de luxe, de grands navires transatlantiques sont
faits en bois de pitchpin. Tous les cahiers des charges
le prescrivent. Qu'est-ce que le pitchpin ?

Le pitchpin est une essence forestière américaine
poussant au Canada, dans les ' États du Maine, en Pen-
sylvanie, en Virginie, dans le Maryland où il atteint
25 métres de hauteur et 60 centimètres de diamètre.
Son nom singulier veut dire pin à résine ou à poix. Au
point de vue botanique, c'est un conifère, le pinus rigide
de l'ordre des abiétinées et de la section des pinées.

Cet arbre rustique ne se plaît cependant pas dans les
régions du Nord ; il est branchu, garni de ramilles et
résineux ; ses feuilles glauques sont groupées par trois ;
son écorce est rude et sombre.

Le pitchpin doit sa vogue dans la menuiserie de luxe
à sa , faculté précieuse de pouvoir étre verni sans nu
coloré; sa provenance lointaine en augmente considé-
rablement le prix. Il est certain que c'est une matière
d'ébénisterie à la fois simple, propre et luxueuse.

Les forestiers américains se livrent sur cet arbre
etile à un abatage excessif qui les conduira probable-

-.ment à la destruction, quelle que soit leur richesse à
égard. Fort heureusement, depuis un siècle et demi,

cette essence a été introduite en France et en Angleterre
par des botanistes ,prévoyants ; les Anglais en ont déjà
de beaux spécimens à Pains' Hill, à Wohurn, à Syon et
à Dropmore. Il pousse admirablement, il faut le dire
et le répéter, en Champagne, en Sologne et dans les
Landes. Avec un peu -d'initiative et de persévérance,
lorsque le déboisement américain aura produit son effet;
nos cahiers des charges pourront prescrire des aména-
gements en pitchpin français, prescription patriotique
et avantageuse. Nous signalons co point de vue à nos
agriculteurs.

L' EXPOSITION nu BRUXELLES. — L'Exposition qui va
s'ouvrir à Bruxelles promet d'Stre très remarquable. Elle
occupera un espace de 316,000 mètres carrés. dont 20,000

pour l'exposition
spéciale des Iles

britanniques,
dont notre gra-
vure représente
le pavillon. Co
pavillon n'aura
pas moins de 500
mètres de long.

L'Exposition
de Bruxelles for-
mera comme la
préface de la
grande Exposi-
tion de Paris.

LA PRODUCTION

CIIAROONNIERE DE

LA BELGIQUE EN

1887. —La direc-
tion générale des
Mines vient de
faire connaître

quelle a été la production charbonnière de la Bel-
gique en 1887. Elle a atteint le chiffre de 19,216,031 ton-
nes, contre 17,285,513 en 1886, soit une augmentation
de 1,930,488 tonnes. Il y a longtemps qu'elle n'avait fait
un saut semblable;- pour en trouver un équivalent, il
faut remonter à 1872. La production en • 871 avait été
de 13,733,176 tonnes et l'année suivante elle s'éleva
à 15,658,948 tonnes, soit 1,925,772 tonnes en plus. Il est
assez curieux de voir combien l'augmentation de 1887 se
rapproche de celle de 1872, ou, pour mieux dire, elles
sont égales, car qu'est-ce que 5,000 tonnes de plus ou de
moins pour des quantités pareilles ?

CAS DE LONGEVITE. — Plusieurs journaux grecs signa-
lent un cas de longévité bien exceptionnel s'il est réel-

.lement authentique. Une femme, nommé Sofia Deli
Constantinena, vivant à Dedevie, village de Thessalie, a
atteint l'âge de cent trente ans. Elle possède encore toutes
ses facultés mentales, n'est pas infirme et peut se passer
de lunettes. Cent trente ans I

PAssIvITC nu NICKEL. — D'une note communiquée
par M. Ernest Saint-Ume à l'Académie des Sciences, il
résulte que le nickel du commerce, que l'on obtient en
lames, est immédiatement passif dans l'acide azotique
ordinaire, et que le fer, en pleine attaque dans l'acide
azotique ordinaire, devient passif au contact du nickel.

Le Gérant : P. GENAY.

— Imp. LATIOUSSR, nie istruitparnasse, 17.
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LA FLORE DES BILLETS DE BANQUE

Il y a quelque temps nous avons parlé des Algues
et des Bactéries que l'on trouve sur les pièces de mon-
naie dans les interstices du relief des figures, des let-
tres, etc., par suite d'une circulation prolongée.

M. Reinsch, qui a commencé ce genre d'étude, a
découvert depuis deux nouvelles espèces d'Algues
sur les pièces de monnaie : Chroococcus monetarum
Reinsch et Pleurococcus monetarum Reinsch.

D'autre part, M. Jules Schaarschmidt, privat-docent
de botanique cryptogamique à l'université hongroise
de Kolosvar, a entrepris la môme étude sur les billets
de banque.

En examinant soigneusement les bords, les plis, etc.,
des billets de banque de n'importe quel État, on y
remarque facilement un dépôt de poussière et de
crasse.

En grattant un peu la surface du billet dans ces
endroits, à l'aide d'une aiguille ou d'un scalpel,
et en transportant ensuite la matière ainsi obtenue
sur un verre porte-objet, dans une goutte d'eau dis-
tillée, on y aperçoit très bien, en se servant d'un fort
grossissement (objectifs de Beck à 1/10 de pouce),
des Schizomycètes, des Algues, etc.

M. Schaarschmidt a examiné plus particulièrement
les billets de banque austro-hongrois, aussi bien les
anciens (de 1848-49) que les nouveaux, et les billets

FIG. 2.

Fin. 1. Billet de banque russe d'un rouble. — Fin. 2. a, Micrococcus ; b, Saccharomyces cerevisis ; c, Leptothrim ; d, amidon.
e, Leptothrix buccalis: r, fibres de Coton et de Lin; g, Bacillus: h, Bacterium termo ; k, Pleurococcut monetarum.

de banque russes de un rouble, dont nous donnons
le dessin (fig . 1).

Sur tous ces billets, mémo sur les plus neufs et les
plus propres en apparence, il a constaté une végéta-
tion cryptogamique abondante, de même que la pré-
sence de plusieurs microbes.

La Bactérie de putréfaction (Bacterium terme Du-
jardin) a été trouvée sur tous les billets examinés et
sur n'importe quelle partie de leur surface.

Dans les incrustations que l'on voit sur les bords
et dans les plis, on peut aisément constater des grai-
nes d'amidon (fig. 2, d), surtout celles d'amidon de
Blé, des fibres de Coton et de Lin (fig. 2, f, j), des
fragments de cheveux, etc. Sur les billets austro-hon-
grois de un florin (2 fr. 50), en trouve, en outre,
beaucoup de Saccharomycètes, surtout le. Saccharo-
myces cerevisix (levure de bière). Différentes espèces
d'Algues du genre Microccoeus, des Leptothrix (genre
d'Algue auquel appartient le Leptothrix buccalis,
parasite de la langue et des interstices des dents de
l'homme) avec un renflement terminal (fig. 2, e), des

SCIENCE ILL. --

Bacilles sont aussi des organismes qu'on rencontre
habituellement dans ces dépôts.

Les deux nouvelles espèces d'Algues décrites par
M. Reinsch et dont nous avons parlé plus haut, sont
très rares sur les billets de banque; il parait qu'elles
se plaisent mieux sur des pièces de 20 francs que sur
les billets de un florin; cependant ces derniers abri-
tent de temps en temps de petites colonies de cellules
vertes de Pleurococcus. Il en est de même des billets
de cinq florins qui présentent parfois à leur surface
de petits Chroococcus d'un beau vert bleuâtre.

En somme voici la liste complète de végétaux
cryptogames et des autres organismes trouvés par
M. Schaarschmidt sur les billets de banque austro-
hongrois et russes :

1° Micrococcus (plusieurs variétés) (fig. 2, a);
2° Bacterium termo (fig. 2, h);
3° Bacillus (formes diverses) (fig. 2, g);
4° Leptothris (formes variées) fig. 2, c);
5° Saccharomyces cerevisix)(fig. 2, 1));
6° Chroococcus monetarum (fig. 2, 0;

25.
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70 Pleurococeus monetarum (fig. 2, k).

11 est évident qu'au point de vue hygiénique l'étude
microscopique de différents objets d'un usage jour-
nalier présente un grand intérêt.

Aussi M. Schaarschmidt se propose-t-il d'examiner
à ce point de vue les objets les plus divers, surtout
les livres scolaires qui passent de main en main et
ne brillent pas souvent par leur propreté, de même
que les livres prêtés par les bibliothèques popu-
laires, etc. — Il est à présumer que l'on y trouvera
une flore cryptogamique beaucoup plus riche que
celle des billets de banque.	 DENIKER.

CURIOSITÉS SCIENTIFIQUES

LA CRYPTOGRAPHIE
On a beaucoup parlé, dans ces derniers temps, des

dépêches chiffrées, des télégrammes à clefs, des cor-
respondances cryptopraphiques, etc. Peut-être ne
sera-t-il pas sans intérêt de dire très sommairement
en quoi consiste la cryptographie ou l'art de corres-
pondre secrètement. Les applications de la crypto-
graphie sont d'ailleurs ' devenues très communes à
notre époque, et elles ont pris d'autant plus d'impor-
tance depuis l'extension de la télégraphie électrique
qu'un télégramme officiel ou privé doit forcément
passer par plusieurs capitales avant de parvenir à
destination. Ainsi Londres ne correspond pas direc-
tement avec Rome, Athènes, Constantinople. Si le
Foreign Office envoie une dépêche à l'ambassadeur
anglais à Constantinople, il est clair qu'une copie do
la dépêche pourrait être transmise aux gouverne-
ments de Paris, Rome et Constantinople. Il y a•donc
utilité à ne correspondre qu'au moyen de crypto-
grammes indéchiffrables. La diplomatie en avait re-
connu, du reste, la nécessité bien avant la télégra-
phie électrique. Dès 1760, le baron de Breteuil,
ambassadeur de France en Allemagne, avait reçu
ministère français, outre ses instructions, quatre
chiffres différents : le premier pour , la correspondance
avec le ministre, le second pour les pièces communi-
quées, le troisième pour la correspondance avec les
ministres du roi à Vienne, à Stockholm, à Copenha-
gue et à La Haye; le quatrième, dit de réserve, ne
devait servir que lorsqu'on aurait lieu de soupçonner
que le chiffre ordinaire pouvait avoir été intercepté.

De tout temps, dit reste, on avait eu recours à la
cryptographie; les prêtres de l'antiquité s'en ser-
vaient pour se transmettre sous forme mystérieuse
les dogmes de la religion. Les Lacédémoniens em-
ployaient les scytales. Ils écrivaient sur une bande

, de papyrus enroulée autour d'une baguette eylin-
, drique et l'on ne pouvait lire la phrase transcrite que
lorsqu'on enroulait de nouveau le même papyrus sur

ne baguette de diamètre identique. Jules César avait
si son système cryptographique. Quel est le collé-
su qui, à dix-huit ans; n'a pas imaginé aussi un

tiiode de chiffrement quelconque pour ses correspon-.

dances intimes? Les uns changent les consonnes,
font du é un m, du p un v; les autres modifient les
voyelles, font d'un a un o, d'un u un e, etc. Cela
trompe aisément les personnes peu expérimentées.
Il suffit, par exemple, d'une convention de cette na-
ture pour transformer la phrase suivante : « Je serai
au rendez-vous » en celle-ci tout à fait méconnais-
sable : dli visoe ou sipdir-saur dans laquelle en a

simplement changé j en ni, e en i, a en o, n en p et

s en u, et réciproquement. On crée ainsi autant de
langues qu'on le désire ; on parvient même à les par-
ler plus ou moins harmonieusement avec un peu
d'habitude. Que de sonnets ainsi travestis sont parve-
nus à destination et que de latinistes y ont perdu leur
latin !

Eu cryptographie, on entend par langage clair
celui dans lequel tous les mots employés ont leur
signification réelle. Le cryptogramme est un écrit
en langage secret lequel peut être chiffré ou de con-
vention. Le langage convenu est celui dans lequel
les mots ont une signification toute différente de
celle qu'ils ont l'habitude; le langage chiffré est celui
dans lequel on emploie des chiffres, des lettres ou
des signes conventionnels (comme l'alphabet des
francs-maçons). Les procédés cryptographiques peu-
vent se grouper sous deux méthodes distinctes: mé-
thodes par transposition, méthode par chiffrement.

Soit le texte clair : « Recevrez ordres demain. » Si
l'on écrit ces trois mots en commençant par la . der-
nière lettre et finissant par la première, on obtient
par transposition le cryptogramme suivant : niam
edserdrozervecar., qui n'est pas bien difficile à réta-
blir. On peut le transposer de la manière suivante :
Écrivons la phrase ainsi :

3 e C e v
r e z O r
d r e s d
e ni a
	 n

et prenons les lettres par colonne verticale. On ob-
tiendra rr deeermezeaeosiv r (In. C'est
déjà plus obscur. Mais rien n'empêche de remplacer
chacune des lettres du texte clair par celle qui la suit
ou la précède dans l'alphabet. Si nous adoptons la
lettre qui suit immédiatement, le texte primitif de-
vient ssfdfxfapsesftefnbjm, assez diffi-
cile à traduire. Ce dernier cryptogramme e été obtenu
par chiffrement, puisque les lettres du texte clair ont
été remplacées par des lettres différentes, soit au
moyen d'une clef. En général, on combine la mé-
thode par transposition et par chiffrement, et l'on
arrive à des textes absolument obscurs. Les procédés
abondent ; c'est à qui combinera le sien. Nous cite-
rons l'exemple suivant autrefois très employé pour
les télégrammes militaires. Soit à chiffrer la phrase
suivante: « Ne prenez l'offensive que demain jeudi.»
Nous l'écrirons :

4. 2. 3. 4. Fi. 6. 7. 8.
epr en

lotien s
• equed e
ainjeu



y z

ode	 f	 g	 b....
z	 a
a	 b

a b e d e t....
fbede g....
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Rien de si simple que d'intervertir les colonnes
verticales et de les ranger de nouveau d'après un
chiffre convenu, par exemple, 3 8 I. 5 7 2 6 4. On
place la colonne 3 la première, la colonne 8 la se-
conde, etc. :

3. 8.	 7. 2. o.
p
	 n e e e n r

f
	

1 e s o
q m
	

e e e d u
n
	 a e cl	 u

et l'on aura par transposition:

pzneeekrfilesonfpveeedunioediuj.

On aurait pu aussi transposer par lignes horizontales.
Enfin, au lieu d'adopter pour clef un chiffre un peu
long, qui peut s'oublier, il eût été plus commode de
choisir un nom, par exemple Bordeaux. L'ordre de
transposition des colonnes verticales aurait été indi-
qué par le rang que les lettres du mot Bordeaux
occupent dans l'alphabet. Il aurait été : 2 5 6 3 4
178.

Le système de chiffrement le plus ingénieux a été
imaginé au xvi siècle par un diplomate français,
Blaise de Vigenère. On choisit un mot pour clef, mot
qui ne dépasse pas cinq lettres généralement et l'on
dispose le texte clair par groupes de lettres équiva-
lentes à celles de la clef.

Soit le texte clair: « Ne prenez l'offensive que de-
main n, et choisissons pour clef le mot rien. On aura
le groupement suivant :

nepr enez loif ensi venu edem aie
rien	 rien	 rien rien	 rien	 rien	 rien

Or, Vigenère dressa un tableau, facile à construire
d'ailleurs, clans la première colonne horizontale du-
quel sont rangées toutes les lettres de l'alphabet,
dans la deuxième colonne toutes les lettres à partir
de b, dans la troisième toutes les lettres à par-
tir de c, etc.

Dans le texte clair groupé comme nous l'avons fait
précédemment, on remplace chaque lettre par une
nouvelle lettre prise dans le tableau de la façon sui-
vante. La première lettre du texte ne est n. La pre-
mière lettre de la clef rien est r. On cherche n dans
la première colonne horizontale, on cherche r dans la
première colonne verticale; au point de rencontre,
comme dans une table de Pythagore, on trouve e.
C'est par cette lettre nouvelle qu'on remplace n. Et
ainsi pour chacune des lettres de chaque groupe du
texte clair. On obtient ainsi :

emte vvim cwis vvwv mmuh vliz rqr

Pour déchiffrer cet imbroglio de lettres, il suffit de
faire l'opération inverse, de se rappeler que la clef est
rien, et de chercher la première lettre de la colonne
verticale correspondant à I'e qui se trouve dans la co-
lonne horizontale commençant par un r. On a publié

récemment des cryptogrammes que l'on a crus nou-
veaux; ils rentrent tous plus ou moins dans le sys-
tème que nous venons d'indiquer.

Il semble qu'un texte clair ainsi transformé soit
absolument indéchiffrable pour toute personne qui
ignore la clef que l'on a employée. On a cru Ion g-
temps qu 'il en était ainsi. Eh bien, on les déchiffre
cependant avec beaucoup de patience et une certaine
habileté: C'est que chaque langue offre certains in-,
dites qui, bien combinés, conduisent le déchiffreur
au but. Par exemple, il est certaines lettres qui re-
viennent souvent; dans la langue française, par ordre
de fréquence, ce sont les lettres suivantes : e, s, r,
a, n, t, o, u. L'e est le plus usité : je, de, le, etc. ; q
est toujours suivi de u: qui, que, etc. La lettre h est
généralement précédée de c, et quelquefois de p ou de t.
Si plusieurs groupes se suivent avec le même signe
final, les mots seront au pluriel et le signe sera un s.
Deux groupements de quatre lettres identiques se sui-
vant représenteront nous nous ou vous vous. Deux
pentagrammes semblables se suivant signifieront faire
faire. On arrive par ces remarques à savoir si le texte
a été cryptographié par transposition ou par chiffre-
ment, et l'on remonte peu à peu au texte clair. M. Ker-
ekhoolis a posé des règles générales qui permettent
de déchiffrer un cryptogramme à peu près aussi bien
qu'on résout un problème d'algèbre (1). Les personnes
patientes et curieuses pourront reconnaltre que cer-
tains cryptogrammes se traduisent sans peine; il leur
suffira en guise d'exercice d'examiner d'un peu près
les correspondances secrètes publiées à la quatrième
page de quelques journaux.

Est-ce à dire que la cryptographie n'est qu'un leurre
et qu'il faut s'en défier? Nullement; • seulement les
procédés de l'ancienne cryptographie tels que nous ve-
nons de les indiquer sont insuffisants; il y a toujours
chance d'être déchiffré quand on traduit directement
sur le texte clair ; on peut presque mathématiquement
remonter à la clef. Aussi a-t-on dû chercher pour les
transmissions télégraphiques un moyen de traduction
plus sûr et plus économique. On l'a trouvé dans l'em-
ploi des dictionnaires chiffrés. La traduction est alors
tout à fait indépendante du texte clair ; le chiffrement
est arbitraire ; le livre est en quelque sorte un inter-
médiaire mécanique. Et l'on peut avancer que tout
cryptogramme obtenu avec un dictionnaire est in-
déchiffrable tant que le dictionnaire n'a pas été sous-
trait ou reconstitué. Les dictionnaires chiffrés peuvent
être constitués soit au moyen de groupes de chiffres,
soit au moyen de groupes de lettres ou encore au moyen
de mots de convention. Il est facile d'établir un pareil
dictionnaire. Si l'on prend pour base un groupe de.
3 chiffres, il pourra contenir 999 mots. On placera
les mots par lettre alphabétique en disposant en ro,
gard un groupe quelconque de 001 à 999. On chi
frera rapidement avec ce vocabulaire; pour déchiffre
il suffira, dans une seconde partie du dictionnaire, d
placer les mots correspondant aux groupes de ehaq

eer
(1) La Cryptographie militaire, par M. Aug. Karak

docteur ès lettres.
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chiffre rangés par ordre depuis le plus petit jusqu'au
plus grand.

Ces vocabulaires offrent aussi un avantage qui per-
met d'assurer encore la sécurité du secret. An peut
convenir d'ajouter ou de retrancher un nombre quel-
conque aux groupes obtenus. Ce chiffre constitue une
clef qu'on est libre de changer continuellement. Par
exemple, le mot précaution correspond-il au nombre

352 et la clef admise étant 8,924, le groupe à trans-
mettre deviendra 8,924— 352 572. A la réception
on rétablira le chiffre réel, 8,924 —572 352. Il est
d'ailleurs aisé de créer de nouvelles difficultés aux
déchiffreurs en transposant les chiffres de chaque
nombre du vocabulaire, en les modifiant par multi-
plication ou par division.

(d suivre.)	 Henri DE PARV1LLE.

TRAVAUX PUBLICS

LE PUITS ARTÉSIEN DE ROCHEFORT

Le puits artésien de l'hôpital maritime de Roche-
fort a toujours été, depuis sa construction, l'objet de
l'attention des visiteurs. Il est dû à MM. Laurent et
Legousée, ingénieurs connus par de nombreux son-
dages artésiens autant que par le perfectionnement
de leurs procédés et de leur outillage.

Le forage du puits, commencé le 4 avril 1861, ne
fut achevé que le 25 septembre 1866. Ce n'est qu'a-
près de longs et pénibles efforts qu'on put toucher
au but, c'est-à-dire atteindre le gîte des eaux jaillis-
santes, et cela, à une profondeur de 856 m ,78. Le
puits de Rochefort, on le voit, est de beaucoup plus
profond que celui de Grenelle (546m ,14) et que celui

de Passy (577m,50).
Au moyen de trois colonnes de tubes en tôle, on a

pu arriver à prévenir l'obstruction du trou par l'é-
boulement des terrains. Le premier de ces tubes a

Om ,310 de diamètre intérieur et plonge à 491°,33 ;

le deuxième, de 0m,260, descend de 49 m,33 à

188 m ,66; le troisième, de 0 m ,210, s'étend de 188m,66

à 739 m ,46. D'après ces chiffres, il est facile d'obser-

ver : 1 0 que plus on se rapproche de la nappe jaillis-
sante, plus aussi le tubage devient étroit; 2° que les
colonnes de tubes augmentent de longueur à mesure
qu'on s'éloigne de la partie supérieure du puits. La
partie comprise entre 739m ,36 et 856 m ,78, a été forée
sans tubage de garantie. La densité de l'eau arté-
sienne est de 1,053; sa température est de 40°,60,
plus élevée, par conséquent, que celle du puits de
:Grenelle (27°,7), et que celle du puits de Passy
'.(28°) : elle varie d'ailleurs de temps à autre et

,. à des intervalles plus ou moins longs.
De l'hydrogène sulfuré; de l'azote et de l'acide

l'»erbonique, tels sont les gaz que l'on y trouve. L'hy-
'drogène sulfuré s'y montre en plus grande quantité
lorsque le temps est pluvieux, la pression baromé-
rique faible ; mais il'est surtout appréciable quand

}'eau, tombant en nappe et d'une certaine hauteur

sur le sol de la piscine, se divise et se pulvérise à
l'infini. On y rencontre des matières organiques, de
l'ammoniaque, du chlore, de l'iode,' du brame, du
fer; ce métal s'y trouve à l'état de bicarbonate de
protoxyde de fer; la coloration jaune rougeâtre est
due, elle, à du sesquioxyde de fer hydraté. La pro-
portion est de 30 gr. 05066 par litre. On y trouve
également du manganèse, du cuivre, de l'arsenic, de
l'acide sulfurique, de la silice, de l'alumine, de
l'acide phosphorique, de la chaux, de la potasse, de
la soude, de la lithine, du chlorure de calcium et du
magnésium.

Les eaux artésiennes de Rochefort peuvent être
classées parmi les salines et les ferrugineuses, tenant
d'un côté à la série des sulfatées, et de l'autre à celle
des ferrugineuses. Elles doivent leurs qualités théra-
peutiques, premièrement, à une haute température ;
en second lieu, à une réaction alcaline; enfin, à un
chiffre très élevé de principes salins.

Leur action a donné les résultats les plus heureux
dans le traitement de l'anémie, de la chlorose, des
débilités suivies de fièvres intermittentes, des engor-
gements du foie, des vénosités abdominales, des
rhumatismes, des névralgies chroniques, etc. Les
eaux du puits artésien peuvent être employées en
bains, douches, lotions, gargarismes, boissons. On
pourrait encore à l'occasion les utiliser en inhalations.

Particularité intéressante : comme l'a fait remar-
quer M. G. Régelsperger, une certaine variété de
physes, recueillies par lui à Rochefort dans le bassin
d'eau ferrugineuse alimenté par le puits artésien,
subit des déformations remarquables : ainsi, on y
trouve des physa acula, de dimensions très exiguës
dont l'ouverture a perdu la forme ovulaire et allongée
qui caractérise le type de cette espèce.

Le débit du puits est ordinairement de 240,000 li-
tres par vingt-quatre heures; il a un peu diminué
depuis quelque temps. Il n'en est pas de même du puits
de Lillers (Artois), creusé en 1210, et dont par consé-
quent la construction remonte à plus de sept cents ans ;
il a un débit qui n'a pour ainsi dire presque pas varié.

Le visiteur qui voit cette eau couleur de rouille
se déverser tranquillement par un gros tuyau en
fonte, placé au milieu de la piscine et ne la dépassant
que de quelques mètres, est frappé d'étonnement, et
se demande si c'est bien là que se trouve le puits
artésien de près de 900 mètres, le plus profond de
tous ceux jusqu'ici connus.	 Paul BERIA.

••nnnn•••••n•••n••n•nn•••n•••n•••nn

L'ANNUAIRE DU BUREAU DES LONGITUDES POUR 1888,
contient d'importantes modifications. Outre les données
d'un usage général qui ont forme de tout temps le
fonds invariable du recueil, le Bureau des Longitudes
a inséré des articles qui forment comme autant de petits
traités sur la matière : M. Berthelot, par exemple, a
donné un article très étendu sur la Thermochimie;
M. Loewy, un tableau des Comètes,. M. Levasseur un tra-
vail important sur la Géographie et la Statistique. — Les
notices scientifiques de l'année sont : l'Age des Eloiles,
par M. Janssen ; le Congrès astronomique international de
Paris, par l'amiral Mouchez ; le Voyage magnétique en
Orient, de M. d'Abbadie.
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Parmi les récentes introductions de Palmiers nou-
veaux, il n'y en a pas qui soit destiné à une vogue
plus grande et plus justement méritée que le Kentia
balnioreana, et l'on peut prédire, à coup sûr, que d'ici
à peu d'années il deviendra, avec les Kentia forste-
niana et canterbureana, l'ornement favori des appar-
tements et des serres de salons.

Il est originaire des
fies de Lord Howe, où
le savant directeur du
jardin botanique de
Sidney , le baron
F. von Muller (de Mel-
bourne) , l'a décou-
vert : il a été décrit
par lui comme un
Kentia; il a été classé
plus tard par MM.
Wendland et Drude
dans un genre nou-
veau, celui des Grise-
bachia,

Les frondes pen-
nées sont gracieuse-
ment arquées; les
folioles sont réguliè-
rement diffuses et ont
une belle teinte vert
brillant : il acquiert
avec l'âge un supréme
cachet de grâce, d'élé-
ganceet de distinction.
On peut en juger par
la gravure ci-contre
faite d'après une pho-
tographie sans retouche, d'un bel exemplaire que
nous avons possédé dans nos serres.

A. la dernière Exposition de la Société d'horticulture
de Paris, figurait un exemplaire sortant de nos cul-
tures, qui avait été acheté au prix de 650 francs.

Une grande qualité de ce magnifique Palmier de
serre froide, c'est d'être très robuste et d'une culture
des plus faciles.

Si les Kentia supportent l'atmosphère des apparte-
ments mieux que la plupart des autres Palmiers, ils
n'en sont pas moins sensibles aux bons traitements
et aux soins hygiéniques.

Ces plantes n'exigent pas impérieusement la lu-
mière directe du soleil : on en a *vu qui ont résisté tout
un hiver dans un appartement loin des fenêtres;
mais cet exemple ne sera pas suivi par les amateurs
le belles plantes.

Comme tous les Palmiers, le Kentia aire e une terre

fertile, composée de terra de jardin franche, de terr e
de bruyère et de terreau de couches mêlés par tiers.

On fera bien de leur donner chaque année un pot
plus . grand et de préférence une caisse, vers le com-
mencement de mars.
• Pendant l'été et pendant la durée de sa croissance,

on doit l'arroser fréquemment, une fois tous les jours,
ou au moins tous les deux jours, suivant la grandeur
des vases. Il est essentiel de laisser au-dessus de la
terre assez d'espace vide pour que la quantité d'eau
donnée à la plante suffise à imbiber complètement la
terre jusqu'au fond du pot. En toute saison, un nou-
vel arrosement n'est indispensable que lorsque le sol
est devenuasit peu sec.

Là où ils sont exposés à la poussière des apparte-
ments, on fera bien
de laver les feuilles
de temps en temps à
l'aide d'une éponge
trempée dans de l'eau

Ed. PYNAERT.

ACTUALITÉS

EE CLUB ÉLECTBIOUB .

DE NEW-YORK

• Le 31 janvier der-
nier a eu lieu à New-
York l'inauguration
du nouvel hôtel du
Club électrique. Les
électriciens les plus
marquants avaient été
conviés à entendre
l'allocution du pro-
fesseur Rowland, de:
l'université John Hop
kins (Baltimore), 'et
c'était une réunion 

peu banale, on en conviendra, que celle de tout ce
que l'Amérique du Nord compte de sommités dans
la science électrique.

Le club est présidé par Henry C. Davis, et il,
compte parmi ses vice-présidents Thomas A.. Edison.
Il est installé dans une magnifique construction, com-
plètement restaurée, décorée avec un goût original
et munie de toutes les commodités désirables.

Les caves contiennent les divers appareils destinés
à la production et . à la transmission de la force élec-
trique dans toutes les pièces de l'hôtel, et cette
force est utilisée pour les usages les plus divers:
Les dépenses d'établissement et d'ameublement se

'sont élevées, cela va sakis dire, à un nombre respen7

table de dollars. 	 •
Au rez-de-chaussée sont les salles de billard et

cuisines, et au premier étage les salons de conv
salien et le restaurant. Là, comme dans tout le
de l'hôtel, on a installé la lumière électrique.
les pièces principales, onsa 'employé Ses candél

BOTANIQUE

LE KENTIA BALMOREANA

IJN PALMIER D'APPARTEMENT
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de bronze argenté et de cuivre, avec des globes en
cristal taillé. Il est vrai que l'emploi de ce cristal n'est
pas sans nuire à l'éclat de la lumière, mais le nombre
des foyers est tel que cela ne présente pas d'inconvé-
nient sensible.

t l'étage supérieur sont la bibliothèque, la salle de
lecture et la salle du Comité. Dans la salle du Co-
mité est un téléphone à longue distance, gràce au-
quel la communication peut être établie avec toutes
les villes possédant le téléphone. Dans la bibliothè-
que on trouve une collection de brevets d'invention,
rapports, etc. A l'extrémité de la salle delecture est
un espace réservé aux orateurs. Dans les étages les
plus élevés, on a réservé quelques chambres à coucher.

De tout côté, on remarque des objets intéressants,
tels que le poêle électrique, la machine pour cirer Ies
chaussures, le coffre-fort à serrure électrique pour
serrer les deniers du club. Pour entrer, il suffit d'un
mouvement du pied pour que la porte s'ouvre d'elle-
môme.

L'objet de ce curieux établissement n'est point uni-
quement de réunir des électriciens dans le but de les
distraire, mais bien d'encourager les progrès de la
science et de ses applications aux intérêts commer-
ciaux. Les conférences, les expériences, les discussions
y joueront un grand rôle. Les Américains sont prati-
ques avant tout.

n•nn•••n• n•nnnn•nn•••nnnn••M1WW•

CHIMIE AGRICOLE

LA FABRICATION DU FUMIER
DE FERME

. Dansl'une des dernières séances de l'Académie des sciences,
M. Déhérain a fait une communication d'un grand intérêt. On
connait les fermentations énergiques qui se déclarent dans les
litières imprégnées des déjections solides et liquides des ani-
maux, pendant que, amoncelées dans les cours de ferme, elles
s'y transforment en fumier. M. Déhérain a voulu préciser les
réactions qui prennent naissance dans cette masse de matières
organiques et tirer de ses études quelques indications utiles
aux praticiens. On nous saura gré d'emprunter aux comptes
rendus des séances de l'Académie la communication de
M. Déhérain ;

« Quand on soumet à des lavages multipliés sur
des tamis, puis sur des linges, du fumier fait, on
en sépare aisément: • 1) des pailles à peine altérées ;
2° des débris végétaux très fins qui paraissent avoir
échappé à la digestion des animaux ; 3° enfin, une
matière noire dissoute dans les carbonates alcalins
qui imprègnent le fumier, mais qui se précipite aus-
sitôt qu'on rend les liqueurs neutres ou acides.

« Cette matière noire découle du tas de fumier
terminé, elle se fige en stalactites sur les parois,
;l'excès colore le purin; c'est elle qui caractérise le
fumier. Quand on évapore .à.ec les liqueurs alcalines

la renferment, on obti%nt une substance noire,
tillante, ayant l'aspect de la houille ; cette matière

;est très chargée de cendres; elles s'élévent jusqu'à
!Wb de 40 pour 100.; l'analyse y décèle de 3 à 3,5

,• tigit 100 d'azote ; l'addittêh d'un acide y détermine

une vive effervescence et l'apparition d'un précipité
brun, colloïdal, renfermant environ 5 pour 100 d'azote.
C'est ce précipité qui avait été désigné par P. Thé-
nard sous le nom provisoire d'acide fumique (1).

« Le purin, aussi bien que les liquides qui imprè-
gnent le fumier et qui forment les trois quarts de
son poids, présente une puissante réaction alcaline,
due aux carbonates de potasse et d'ammoniaque, et
quand on a voulu connaître l'origine de l'acide fumi-
que, on a été naturellement conduit à chercher com-
ment les carbonates alcalins agissent sur la paille
employée à la confection des litières.

« En attaquant la paille à chaud par une dissolu-
tion étendue du carbonate de potasse, on obtient une
liqueur très colorée; saturée par un acide, elle se
décolore partiellement et donne un précipité brun
gélatineux, tout à fait analogue à celui qu'a fourni
la matière noire du fumier, mais moins riche en
azote. La proportion de cet élément est assez variable
d'une préparation à une autre pour faire supposer
que l'analyse porte sur un mélange des albuminoïdes
de la paille avec une matière non azotée. Si, en effet,
on traite la paille è froid par de l'acide chlorhydrique,
avant de l'attaquer par les •carbonates alcalins, le
précipité qu'on obtient par neutralisation de la liqueur
alcaline ne renferme que 0,5 pour •00 d'azote, mais
conserve cependant l'aspect de la matière obtenue
dans le traitement direct de la paille par les alcalis.

s L'analyse élémentaire des pailles y décèle une
quantité de, carbone supérieure à celle que renferme
la cellulose, et celle-ci formant près de 40 pour 100
du poids total, il est nécessaire qu'elle soit associée à
un principe immédiat très chargé de carbone. Ce
principe me paraît appartenir au groupe des vascu-
loses dont M. Fremy a signalé depuis longtemps la
présence dans le bois ; le précipité obtenu par l'action
successive des alcalis et de l'acide chlorhydrique sur
la paille présente une composition élémentaire très
analogue à celle des dérivés de la vasculose ; comme
eux, il fournit seulement, par oxydation avec l'acide
azotique, de l'acide oxalique. Les analogies sont donc
nombreuses ; mais tandis que la vasculose du bois ne
se dissout que dans les alcalis caustiques agissant
sous pression, .la vasculose de la paille se dissout
dans les carbonates alcalins, et je pense qu'on peut
la désigner sous le nom de vasculose attaquable.

« On a vu qu'il suffit de laisser la paille pendant
quelques instants au contact d'une dissolution alca-
line pour lui enlever de la vasculose, et il est évident
que durant leur séjour prolongé sur la plate-forme,
les pailles imprégnées de matières alcalines et sou-
mises à l'influence d'une température qui s'élève au
delà de 60° abandonnent également cette vasculose et
que, par suite, ses dérivés constituent une partie de
la matière noire du fumier soluble dans les alcalis.

« IL en faudrait donc conclure que l'acide fumique
n'est pas une espèce chimique définie, mais un mé-
lange d'un dérivé de la vasculose avec une matière
azotée. C'est ce dont on arrive à se convaincre, en

(1) Comptes rendus, t. XLIV, p. 980; 1857.
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soumettant la matière noire du fumier à l'action de
dissolutions alcalines assez étendues pour ne la dis-
soudre que partiellement ; on réussit à enlever à
l'état soluble une matière très chargée d'azote et à
laisser à l'état insoluble une substance qui en contient
de moins en moins, à mesure que les traitements ont
été plus multipliés.

« Ce résidu présente, an reste, une composition élé-
mentaire analogue à celle de la vasculose de la
paille; traité par l'acide azotique, il fournit encore
exclusivement de l'acide oxalique.

« Il reste maintenant à préciser l'origine de la ma-
tière azotée qui existe dans la matière noire du fu-
mier. Cette origine est multiple : la matière azotée du
fumier ren ferme d'abord les albuminoïdes de la paille ;
en effet, on trouve toujours dans les précipités prove-
nant de la paille normale une quantité d'azote no-
table qui peut dépasser 3 pour 100. Les excréments
solides des animaux abandonnent également une
partie de leur matière azotée aux dissolutions alcali-
nés et par suite contribuent à enrichir la matière du
fumier. Enfin l'ammoniaque provenant de la méta-
morphose de l'urée se transforme partiellement elle-
merise en matière organique.

« P. Thenard s'est beaucoup occupé de cette
transformation de l'ammoniaque en matière organi-
que azotée, et il a réussi, notamment, à combiner
l'ammoniaque à la glycose, Quelque intérêt que pré-
sente, au point de vue de la chimie générale, cette
mémorable expérience, elle nie parait n'avoir que des
attaches très lointaines avec la fabrication du fumier.
Si, en effet, il existe dans la paille de petites quantités
d'amidon, la glycose ne s'y trouve qu'en très minimes
proportions ; je crois, de plus, que ces hydrates de
carbone doivent disparattre par combustion, pendant
la fermentation aérobie qui se produit à la partie
supérieure du tas de fumier ; en tous cas, ils n'existent
plus dans la paille, quand elle subit, à la partie infé-
rieure, la fermentation anaérobie : en effet, toute les
fois qu'on met en fermentation dans des flacons du
sucre ou de l'amidon avec les ferments du fumier,
on obtient de l'hydrogène. Or M. Reiset a reconnu,
il y a plus de trente ans, que le seul gaz combustible
provenant du fumier est du formène ou hydrogène
protoc.arboné. C'est également ce que j'ai trouvé ;
jamais je n'ai trouvé d'hydrogène libre dans les gaz
extraits du fumier en place ; or j'en aurais trouvé si
les matières fermentescibles avaient renfermé du
sucre ou de l'amidon.

« J'ai essayé, au reste, àbien des reprises différen-
tes, d'unir l'ammoniaque à la paille et je n'ai jamais
réussi que misérablement ; la quantité d'ammoniaque
qui pénètre en combinaison est sinon nulle, au moins
très faible. Il n'en est plus ainsi quand on met en
jeu les fermentations. Qu'elles aient lieu au contact
de l'air, ou au contraire à l'abri de l'oxygène, on
constate toujours qu'une partie notable de l'ammo-
niaque introduite au début est transformée en ma-
tière organique, il est bon de remarquer que, bien
que, dans les conditions où j'ai opéré, j'aie pu éviter
absolument les pertes d'ammoniaque, jamais je n'ai

pu retrouver, à la fin d'une opération, la quantité
d'azote combiné introduite au début ; on constate
toujours une perte considérable (1), qui m'a paru être
plus forte quand on opère au contact de l'air. Cet
azote sa dégage à l'état libre, ainsi que l'a constaté
depuis longtemps M. Reiset.

« En résumé, on voit que la matière noire du
fumier est produite : 1° par la dissolution, à l'aide des
carbonates alcalins, de la vasculose et des albuminoi-
des de la paille et des matières azotées contenues
dans les déjections solides des animaux ; 2 0 par la
transformation de l'ammoniaque en matière organi-
que, transformation due à l'activité vitale des fer-
ments.

« Dans les exploitations rurales, oit le fumier fait
est particulièrement efficace; il convient de favoriser
la production de la matière noire, et il importe de
voir comment on peut y réussir.

« Les dissolutions dont il vient d'être question, la
fermentation forménique exigent, les unes et les au-
tres, un milieu alcalin. Il est donc manifeste, d'abord,
qu'il faut absolument proscrire l'emploi de toutes les
matières capables de décomposer les carbonates alca-
lins; que rien ne serait plus funeste que l'addition
au fumier d'acides ou de sulfates, conseillée bien sou-
vent pour diminuer les pertes d'ammoniaque. Ces
pertes peuvent être évitées par de simples arrosa ges
au purin ; quand bien même elles seraient encore
notables, il faut s'y résigner, puisque, je ne saurais
trop le répéter, le fumier ne se fait que dans un mi-
lieu alcalin et que, par suite, détruire l'alcalinité des
liquides, c'est renoncer par cela même à l'opération
entreprise.

« En outre, la transformation de l'ammoniaque en
matière organique azotée étant due à l'action vitale
des ferments, il convient, pour favoriser cette trans-
formation, de donner à la fermentation une certaines
activité. Or, le ferment forménique qui entre en jeu.-
dans le fumier est essentiellement aérobie, la tempé-
rature n'est élevée qu'à la partie supérieure du tas (2),
où l'air peut pénétrer; dans les parties basses, où
l'air n'arrive plus, où la fermentation anaérobie
transforme la cellulose en volumes égaux d'acide'
carbonique et de formène, la température est beau-
coup moins élevée, on trouve plus de spores que de
ferments actifs ; il faut donc favoriser, dans une cer-
taine mesure, l'accès de l'air. Je. crois que remuer le
fumier à la fourche est dangereux ; 'la température
s'élève beaucoup et l'on volatilise du carbonate d'am-
moniaque ; il me parait que des arrosages à l'aide du
purin, plus ou moins fréquents, sont suffisants : ils
dissolvent à la fois les sels ammoniacaux et l'acide
carbonique qui forme une part importante de l'at-
mosphère confinée dans le fumier ; l'air, appelé ph

(I) Ces pertes ont été sigtalées, il y a dépt plusieurs ann

par M. Joulie (Annales agienomiques, t. X, p. 289. Voir
Annales agronomiques, t. XIV, p. 97, le Mémoire que
résume clans la présente

(2) U. Gayon (Comptes rendus, t. XCVIII, p. 528) est
par un procédé de reehercÀe 	 	 de celui que,j'aI antali
aux mêmes conclusions:
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la diminution de pression, pénèîre dans la masse,
le fumier chataire, suivant l'expression des garçons de
cour, ce qui montre que la fermentation a repris une
nouvelle activité.	 p..p. DEllÉBAIN.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

LE JEU at L'ANNEAU • BALLE. — Dans une planchette
formant demi-cercle, reposant sur un chàssis à trois
pieds (fig. 1), se trouvent six petites ouvertures rondes

auxquelles sont adaptés de petits bouchons mobiles qui
sont autant de cibles. Au milieu du châssis se dresse un
bâton de 85 centimètres de longueur, muni à son extré-
mité d'une ficelle avec un anneau. L'appareil tout monté
a 2 mètres de hauteur. Le jeu peut être exécuté par un
nombre quelconque de personnes ; le joueur se place
devant l'appareil à deux ou trois pas, attrape la ficelle
avec l'anneau et cherche à diriger celui-ci, de manière à.
attraper un des bouclions et l'expulser de son trou en
désignant d'avance vers quelle cible il jette l'anneau.
Atteint, si le . bouchon est enlevé, on compte autant de
points qu'il y en a de marqués au-dessus de l'ouverture;
s'il est atteint, mais sans être enlevé, on ne compte que
la moitiè des points marqués. Si le joueur frappe une

Le jeu de l'anneau-balte.

autre cible que celle désignée, il perd autant de points
qu'il y en a de marqués au-dessus de la cible atteinte.
Ce jeu peut aussi être conduit dé manière que chaque
joueur ait sept coups ; il commence par la droite ou par
la gauche.

LE JEU DU CROCHET. —' Sur un châssis à trois pieds
se dresse une perche de 1 m, î5 de hauteur, laquelle
est munie d'un bras auquel se trouve attaché un cordon
avec un anneau. Sur le châssis sont encore disposées
trois cibles; à chacune se trolive fixé un crochet. Un

» nombre quelconque de persorlms . peut prendre part au
jeu. Le joueur se met à environ 1 mètre de l'appareil,
attrape le cordon, le laissesuite aller en dirigeant
l'anneau de manière que celui- i, dans son mouvement
de retour, reste suspendu à un «ales trois crochets. On
fixe à l'avance combien de fois 4 . même personne peut
renouveler l'expérience (trois ou 'quatre fois). Les coups
qur ont porté sont notés, après juoi chacun des crochets
ey.kkieurs compte un, celuiildMilIeu au contraire compte

Le jeu du crochet. •

deux points. Celui qui a compté le plus de points a gagné
la partie.

Ces appareils sont fabriqués par M. Chrestensen,
d'Erfurth

VARIÉTÉS

LES MINES ET LES MINEURS
Germinal est à l'ordre du jour. Le moment nous

paraît donc propice pour publier la gravure qui oc-
cupe la page 393 de notre numéro. — Cette gravure
représente un doyen de l'industrie minière.

Dans les entrailles de la terre, le travail est pénible ;
en outre, les poussières de charbon sont nuisibles pour
la respiration. Le mineur s'use donc vite. La plupart
des ouvriers arrivent cependant à la retraite que leur
paye la Compagnie . après 25 ou 30 ans de travail,.
c'est-à-dire vers l'âge de 55 ans.
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Le doyen de la mine a donc rarement plus d'une
soixantaine d'années; mais un mineur paraît géné-
ralement plus vieux que son âge.

Les retraites varient de 300 à 600 francs; les mi-
neurs se retirent presque toujours aussitôt qu'ils y
ont droit. Souvent alors ils s'établissent cabaretiers
ou aubergistes dans le voisinage. Aussi sont-ils les
adversaires naturels de ces sociétés coopératives de
consommation que cherchent à établir les Compagnies
pour vendre aux ouvriers des marchandises de meil-
leure qualité et au prix de revient. Ce fut là la cause
principale de la dernière grève d'Anzin : les débitants,
lésés dans leurs intérêts personnels, montèrent en
dessous les ouvriers contre la Compagnie. Les émeutes
de Decazeville eurent en grande partie le même motif
pour origine.

LES SECRETS
DC

MONSIEUR SYNTHÈSE

PREMIÈRE PARTIE

L'ILE DE CORAIL

CHAPITRE II

SUITE (1)

— Que ne donnerais-je pas, murmure à voix basse
Monsieur Synthèse, pour produire de toutes pièces,
une semblable merveille ! - .::- •

e... Pour faire surgir dé . Més appareils une parcelle
Méline' de matière animée! •••

Puis, s'interrompant soudain, il ajoute, de ce même
ton froid qui lui est habituel quand il parle à son
préparateur de zoologie :

Examinez-moi cela, et définissez la variété.
« Peut-être saurez-vous ourquoi ce corail croit

aussi rapidement. »	 4.
Le préparateur, à ces mots,. saisit avec précaution

la branche, en évitant le contact des tentacules — on
dirait volontiers des corolles — pourvus de cils déliés
dont le simple contact est aussi désagréable à l'épi-
derme que celui des feuilles de l'ortie.

Il n'est pas, hélas I de roses sans épines.
Aussitôt le charme est rompu. A peine sont-ils

-arrachés  à leur élément, que les zoophytes, comme
de véritables sensitives, setractent, se recroque-

' !N'aient, et apparaissent à pein le long de la branche
,'.laquelle ils sont incrustés, &o.us l'aspect de bosse-, e
litres informes. ..

Celui que l'ex-professeurt.«hatières explosives »
`appelle dédaigneusement le fine M. Arthur, exa-
mine attentivement l'échantirion pendant un quart
dd, minute à peine, le retournejen casse un fragment,

-.,, et. 1» remet dans l'eau.

' -ti .riloir les n" 45 à 2}..4	 ,

Puis, il ajoute brièvement, en homme sûr de son
fait :

— C'est bien là une Gorgone abraianoïde...
— Je vois avec plaisir que vous connaissez vos po-

lypiers, répond Monsieur Synthèse.
« Vous devez savoir également quelles sont les pro-

priétés de cette Gorgone.
— C'est positivement de sécréter en plus grande

quantité la matière solide formant l'arborescence.
— D'où vous concluez ?...
— Que les récifs produits par la Gorgone abrata-

tanoïde s'accroissent infiniment plus vite que ceux
dont les autres variétés de polypiers sécrètent la
matière.

— C'est bien I
« À votre tour, maître Alexis.
« Examinez également cette brindille minérale

que votre collègue vient de classer au point de vue
zoologique.

« Vous allez en indiquer la composition chimique.»
Mais le préparateur, au lieu de répondre avec sa

lucidité habituelle, manifeste soudain un léger em-
barras, fourrage de ses doigts osseux la broussaille de
sa barbe, cligne de son œil unique, est reste coi.

— Eh bien I vous hésitez, reprend le vieillard, sur-
pris de ce silence.

— Oui, maître, dit-il avec une entière franchise.
Pourquoi?

— Parce que je ne suis pas sûr de la précision
d'une analyse datant do plus d'un demi-siècle, la
seule, à ma connaissance, qui ait été publiée.

— Oui, je sais, celle de Vogel, opérée en 1814.
— En conséquence, j'oserai vous prier, avant de

me prononcer catégoriquement, de m'autoriser à en
faire une autre.

« Celle-là, j'en répondrai.
— Non, c'est inutile pour l'instant.
« La formule de Vogel me suffit.
« Vous rappelez-vous de cette formule?
— Oui, maître, en voici les chiffres exacts :
« Acide carbonique, 0,27; chaux, 0,50; eau, 0,05;

magnésie, 0,03 ; sulfate de chaux, 0,01; oxyde de
fer, constituant la matière colorante, 0,01; reliés par
environ 0,20 de substance organique.

«Je dois ajouter que, d'après M. Fremy, cette ma-
tière colorante, très peu stable, ne serait pas due à
l'oxyde de fer.

« Je m'en assurerai dès demain,
— Ce sera pour votre édification personnelle, car

ce détail est sans importance aucune.
« L'essentiel est de savoir dans quelles proportions

exactes les sels solubles sont empruntés aux eaux de la
mer par les zoophytes, qui les élaborent pour en for-
mer les stratifications coralliennes.

u Il n'est pas inutile, à ce sujet, de rappeler la
composition de l'eau de mer, afin d'établir les rap-
ports entre la quantité de sels absorbés et la matière
sécrétée.

— C'est facile, maître.
u Cent grammes d'eau de mer contiennent en

moyenne : eau, 96,470; chlorure de sodium, 2,700
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chlorure de potassium, 0,070; chlorure de magné-
sium, 0,360; sulfate de magnésie, 0,330; sulfate de
chaux, 0,140; carbonate de chaux, 0,003; bromure
de magnésium, 0,002: Je mentionnerai, en outre,
pour la symétrie des chiffres 0,023 de perte nécessitée
par l'analyse.

— Très bien!
« Cela nous donne, indépendamment des traces de

chlorure d'argent, d'iodures de potassium et de sodium
en dissolution dans l'eau de mer, sept espèces de sels
dont trois seulement sont utiles aux polypiers du
corail.

— Oui, maitre : le sulfate de chaux, le sulfate de
magnésie et le carbonate de chaux.

— De sorte que si, tout à coup, les autres sels
venaient à manquer, les polypiers pourraient quand
même continuer à produire la matière pierreuse cons-
tituant le corail.

— Je le crois, maitre.
— A la condition pourtant qu'ils trouvent toujours

une égale quantité de substance organique pour leur
nourriture.

« Car, il est bien entendu qu'ils ne vivent pas seu-
lement de sels.

— C'est évident.
— Mais, maintenant, l'atoll étant clos de toutes

parts, que vont, à votre avis, devenir ces intéressants
zoophytes, du moment où ils ne recevront plus de la
haute mer L'apport constant de matières organiques
et minérales?

— Ils vivront comme précédemment, jusqu'à ce
qu'ils aient épuisé celles que renferme la lagune.

« Mais comme les écluses peuvent être ouvertes à
volonté pour rétablir la communication avec le large...

— Les écluses demeureront rigoureusement fer-
mées.

— Alors les coraux périront comme l'équipage d'un
navire au large, quand il n'y a plus de vivres à bord,

— Ils n'en sont pas encore là.
« Car, en somme, quelle est, selon vous, la capa-

cité do la lagune transformée en bassin?
— C'est un calcul à faire et je vais, avec votre per-

mission, le résoudre...
— C'est inutile.
« En sa qualité de marin, le capitaine Christian,

qui est par excellence le mathématicien de l'expédi-
tion, a dû s'en occuper.

« N'est-ce pas, Christian?
— Oui, maitre; et voici les résultats que j'ai obte-

nus : la capacité de l'atoll doit être évaluée à envi-
ron '78,540,000 litres.

— As-tu pensé à la présence du bloc corallien qui
se trouve au. fond, et dont les dimensions ne doivent
pas être négligées, en égard au volume d'eau qu'il
déplace?

— Oui, maître.
« Le volume de ce bloc étant approximativement

de 2,945 mètres cubes, le réservoir ne renfermera
plus que 75,594,510 litres.

— Tu dois pouvoir me dire aussi quelles sont les
quantités de sels tenus en dissolution dans ces eaux.

— Sans doute.
« La densité de l'eau de mer, très variable suivant

les latitudes, est, au point où nous sommes, de 1,10,
d 'après le commandant Maury.

« Le poids total de ces 75,594,510 litres sera par
conséquent de 83,153,961 kilogrammes.

-- Tout cela est exact,
Ces 83,153,961 kilogrammes renfermeront donc

19,125 kilogrammes de sulfate de magnésie, 11,6411d-
logratnmes de sulfate de chaux, et 249 kilogrammes
de carbonate de chaux.

— Tout cela est exact.
« Et maintenant, si, au lieu de laisser les coraux

vivants épuiser les matières organiques et salines
contenues dans l'eau du bassin, on ajoute du carbo-
nate de chaux, ainsi que des sulfates de chaux et de
magnésie en quantité proportionnelle à leurs besoins?

« Répondez, monsieur le zoologiste!
— Il arrivera que les coraux continueront à sécré-

ter leurs arborescences, à condition toutefois que l'on
ajoute également la matière organique essentielle à
leur nourriture.

— Cela va sans dire.
« Mais, si l'on doublait, si l'on quintuplait, si l'on

décuplait même ces quantités.
— Je pense, maître, qu'il faudrait d'abord des cen-

taines de mille kilogrammes de ces sels, et que, arri-
vât-on à se les procurer, pour les dissoudre dans le
bassin, les zoophytes succomberaient fatalement dans
une eau ainsi saturée.

— Ce en quoi vous vous trompez absolument,
jeune homme.

« Qu'en pensez-vous, .Alexis?
— Je crois, au contraire, sauf erreur, car la phy-

siologie n'est pas mon •fokt, que non seulement les
polypiers vivront, mais; :encore que leurs sécrétions
seront étrangement .aceélérées.

a Je ne dis pas que, forcés d'absorber bon gré, mal
gré, une pareille quantité de matière minérale, ils ne
seront bientôt gavés, pléthoriques, malades mémo. • ..

« Cela me parait évident.
« Mais, mon avis est eue, en raison de cette satu-

ration, ils offriront, toutes proportions gardéesun
phénomène analogue 'à celui que présentent les vo- ,
lailles d'Amiens et de Strasbourg.

« N'arrive-t-on pas, en augmentant, dans d'énormes
proportions, la quantité da nourriture nécessaireià
l'alimentation de ces volailles, à doubler, à tripler, en
très peu de temps, leur volume primitif, et à donner
surtout à leur foie des dimensions invraisemblables? r:

Lginae manquevotre
C'est

comparaison
bien cela,lpond

lenM man
onsieur

ue pas
Synthèse,

et 
titude.

« Oui, les coraux vit,  en dépit de cet excès

« Leurs organismesjrès élémentaires, bien que.
difficiles relativement 'la nature des matières tisse

	

semblent,es	 différents à la quantité,

	

milables, 	 ''
moins pendant un ce in temps.

« Ils sont méme susceptibles d'en absorber
proportions incroya>lesour

nourriture.
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« Les sécrétions calcaires sont alors augmentées en
raison de l'absorption ; de sorte que, au lieu de pro-
duire seulement 25 ou 30 centimètres d'arborescence
par an, on peut, grâce, à cette alimentation intensive,
leur en faire produire dix, vingt ou trente fois plus.

— Mais, alors, s'écrie involontairement Alexis Phar-
maque, bien que Monsieur Synthèse n'aimàt pas les
interruptions, ce ne serait plus en treize ans, que le
récif atteindrait la surface de l'eau... mais seulement
en quelques mois!

« C'est prodigieux!
— Deux mois seulement, maître Alexis.
« Vous entendez, monsieur le professeur agrégé

d'histoire naturelle, deux mois seulement, en dépit de
vos pronostics.

« Et ce n'est pas là une vaine supposition, car le
Gorlaveri renferme des produits chimiques, en quan-
tité largement suffisante pour subvenir aux besoins
de l'expérience.

« Ainsi, voilà qui est formel.
« Puisque les travaux préparatoires sont terminés,

cette expérience commencera dès demain ; et, dans
soixante jours mes coraux, forcés d'absorber, d'assi-
miler en surabondance les sels de magnésie, de soude
et de chaux dont je veux les saturer, auront sécrété
la matière calcaire au point que l'îlot sous-marin
atteindra la surface du bassin.

« Quant à toi, Christian, tu feras établir l'appareil
destiné à donner à l'eau de la lagune, cette agitation
essentielle à l'activité des zoophytes.

« Puisque nous reproduisons, en l'exagérant, l'oeu-
vre de la nature, il est indispensable d'observer les
conditions dans lesquelles cette oeuvre doit s'accomplir.

« Comme vous allez etre chargés, chacun selon vos
attributions respectives, de prendre part à ces tra-
vaux; je tenais à vous indiquer préalablement les
principes sur lesquels ils doivent s'appuyer.

« Vous pouvez vous retirer.-»

.-•. Après cet entretien qui ne laisse aucun doute aux
auxiliaires de Monsieur Synthèse sur les in i en t'ions im-
médiates du Maitre, mais ne.Ieur a rien révélé de ses
projets futurs, la journée s'é1/4ule en préparatifs aux-
quels chacun collabore avec une activité fiévreuse.

Puis les ombres de la nuit envahissent brusque-
ment cette région naguère si déserte, aujourd'hui si
pleine de mouvement. Une vraie nuit tropicale,
sombre, lourde, énervante, avec un ciel sans lune,
sans étoiles et couvert de nuages bas sillonnés de

' temps en temps d'éclairs aveuglants.
Le campement des Chinois est calme comme une

nécropole, devant/es canons r&couverts de capots gou-
dronnés, en prévision" de l'orTge qui menace.

Au loin, la houle gronde1risant sur les récifs,
. et ' elapote aux flancs des-4res, silencieux aussi.t
Chacun dort, sauf les mate teste quart, et à l'excep-
tion de l'homme -qui a si ét Kement résolu le pro-
blème de l'existence, par l'i 1 de l'alimentation et
du':sommeil.
' , seeul dans le salon de sen a artement placé à Par-

. Me& de la machine,Mniasieur Synthèse, assis dans

un rocking-chair, vient d'absorber les éléments de
son bizarre souper et de s'hypnotiser en fixant, pen-
dant quelques secondes, la lampe électrique dont la
lueur, atténuée par un globe en verre dépoli, éclaire
la pièce comme en plein jour.

Insensible à Ia . température accablante, comme aux
effluves qui se dégagent du nuage orageux, le vieil-
lard parcourt attentivement un volume in-quarto
ouvert sur un pupitre à pied mobile, placé à sa portée.

Jamais satisfait, jamais en repos, l'implacable tra-
vailleur, dont l'esprit semble pourtant s'ètre assimilé
tout l'ensemble des conceptions humaines, poursuit
avec une ardeur voisine de l'acharnement larecherche
de nouvelles vérités.

Tout à coup, un tressaillement rapide, au moins
singulier, chez un homme si bien pondéré, si abso-
lument maitre de ses impressions, l'agite de la tète
aux pieds. Sa main tourne nerveusement un feuillet,
et s'arrête en l'air. Son œil reste vague sur la page
levée, une ride profonde se creuse entre ses sourcils.
Il demeure immobile, comme dans l'attente d'un évé-
nement mystérieux.

Bientôt, un léger bruit, produit par la porte du
salon qui s'ouvre doucement derrière lui, frappe son
son oreille, et un froissement imperceptible se fait
entendre.

Un vague sourire détend aussitôt ses traits rigides
et il dit, sans se retourner ; comme s'il évoquait un
personnage invisible ;

— C'est toi, Krishna... Sois le bienvenu.
— C'est moi, Synthèse... La paix soit avec toi.
« Ta ne m'attendais pas aujourd'hui, et en pareil

lieu, n'est-ce pas, Synthèse?...
— Je ne t'attendais pas, c'est vrai, Krishna, mais

je pensais à toi, et je regrettais ton absence.
Je le sais, Synthèse, et c'est pourquoi je suis venu.

— Mais, assieds-toi, si tu es fatigué...
— Je ne suis jamais fatigué...
— C'est vrai... Quel bon vent t'amène?
— Le désir de te rendre un service, parce que je

suis ton ami, et l'intention de te faire éviter un péril
qui menace ton existence ou ta raison, parce que ton
intelligence est grande, et ta vie utile aux hommes.

— Parle, Krishna, et viens t'asseoir près de moi.
(e suivre.)	 Louis BOUSSENARD.

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS TIllbRIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CIIIM/QUE ET LES EFFETS PflYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L 'ENTRETIEN DE LA VIE

L'ALIMENTATION

SUITE (t)

Quand l'huile de palme solide est purifiée, elle ap-
parait sous la forme d'un corps gras particulier, solide,
très blanc, auquel on a donné le nom de palmitine.

(i) Voir tes n os 15 h 24.
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D'autre part, quand des graisses de mouton et de boeuf
on a exprimé l'huile qu'elles contiennent et qu'en-
suite ces graisses ont été purifiées, la substance la plus
abondante obtenue est une graisse particulière con-
nue sous le nom de stéarine; et le reste est princi-
palement de la palmitine.

Or, la graisse solide de tous nos animaux dames-

tiques se compose presque entièrement de ces deux
corps gras. Dans les graisses de boeuf et de mouton,
la stéarine est la plus abondante ; dans la graisse
humaine, dans celle de l'oie et dans le beurre, la
palmitine se trouve en grande quantité. Il en est de
mémo des graisses végétales. Elles sont formées,
dans des proportions différentes, de ces deux varié-

tés. Dans quelques-unes, la partie solide consiste
principalement en stéarine ; dans d'autres, comme
l'huile d'olive, la stéarine et la palmitine se trouvent
en quantités à peu près égales ; dans d'autres encore,
comme dans l'huile de palme, c'est la palmitine qui
domine. Ainsi, de méme qu'il y a une espèce d'iden-
tité de qualité et de valeur nutritive entre les com-
posés représentés par le gluten dans les plantes et la
fibrine dans les animaux, il y a identité absolue (en
ce qui concerne leur partie solide au moins) entre les
composés graisseux qui se trouvent dans les parties
alimentaires des produits des deux règnes. D'autres

substances grasses existent encore dans divers pro-
duits végétaux ou animaux, mais toutes ont des rap
ports étroits avec celles dont nous venons de flous'
occuper.	 .	

.
Les portions liquides des graisses anirnale.4,,tiet

végétales sont for"	 % principalement d'une elib- ,

stance huileuse appelé oléine. Elles absorbent Voir

gène de l'air et duj&ssent ou rancissent suivre:
leur nature. La via grasse se conserve plus lo

temps, salée, si sa aisse est dure. C'est pour
que, sur la fin de le engraissement systématicrit
vue de la bouchtine, on_clonne ordinairemep'

•
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aliments secs aux animaux, ce qui donne une cer-
taine fermeté à la viande et durcit la graisse.

Les divers constituants des huiles et des graisses
que nous venons de passer en revue ont reçu des
chimistes le nom de glycérides. Sous l'action de l'eau,
ces composés se résolvent en cette substance bien
connue sous le nom de glycérine et comme le « prin-
cipe doux des huiles n et en divers acides gras,
les acides stéarique, palmitique, margarique, oléi-
que, etc.

En étudiant une autre substance encore, je pour-
rais montrer combien, même dans les plus minutieux
'détails de leur composition, nos aliments végétaux
et nos aliments d'origine végétale montrent d'ana-
logie entre eux. Brûlées à l'air, comme je l'ai déjà
montré, les plantes disparaissent en grande partie,
laissant toutefois une petite quantité de cendre. Cette
cendre se compose d'un mélange de substances
diverses, minérales, terreuses ou salines.

L'incinération de parties animales produisent le
même résultat et les matières minérales obtenues
des cendres sont les mêmes dans les deux cas, diffé-
rant seulement dans leurs proportions relatives. La
même chose arrive dans les cendres du pain et dans
les cendres de la chair de boeuf. Dans une certaine
mesure, donc, les propriétés nutritives de nos ali-
ments dépendent des matières minérales qu'ils con-
tiennent, et il est à peu près indifférent de vivre
d'aliments végétaux ou bien d'aliments d'origine
ani male.

suivre.	 A. BITAI1D,

•••••••n••••••••••n*.•

GÊOLOGJE

L

G-à1,OGIE.. DES ENVIRONS DE BERNE

d
13erne se trouve..au milieu d'une vaste formation

émolasses appartenant à l'époque miocène. Ce sont
des terrains contemporains des faluns de la Gironde,
et on y trouve les mêmes fossiles.
.• Trois couches sont à distinguér dans cette molasse:

la molasse d'eau douce inférieure, la molasse mari-
tune, et la molasse d'eau douce.supérieure.

La molasse d'eau douce initieure se trouve sur-
tout au nord et au nord-ouegfede Berne. Une partie
.du lit de l'Aar, en aval de hie, est creusé dans
cette couche.

La molasse marine est I
elle est fossilifère. La plupar

.sirent Berne appartiennent à c,ette formation. Les
maisons, de Berne sont conetg 'tés avec cette pierre

ert.
lettre ne se trouve

elle est très déve-
c de Constance et

ïsp- faut rattacher à la molasse une formation qui
<° léiLît sur certains points un grand développement,

c'est le nagelflub. Le nagelfluh est une sorte de pou-
dingue ou de conglomérat composé de roches prove-
nant de la destruction de montagnes , inconnues au-
jourd'hui, mais dont l'origine parait antérieure au
soulèvement des Alpes. A. l'époque de la mer molas-
sique, les fleuves qui s'y jetaient charriaient des
masses de roches cristallines, débris de ces antiques
montagnes, et les répandaient sur ies bords de la mer
en formant de vastes deltas. Ces amas de roches rou-
lées par les eaux s'agglutinèrent sous l'action de ci
ments gréseux et constituèrent le nagelfluh. La for-
mation du nagelfluh ayant été contemporaine de celle
de la molasse, il y a souvent enchevêtrement entre
les couches de l'une et de l'autre.

Au-dessus de la molasse et du nagelfluh, on trouve
dans tous les environs de Berne des dépôts considé-
rables de blocs erratiques apportés par les glaciers
qui, pendant la période dite glaciaire, se sont étendus
sur la majeure partie de la Suisse, ainsi du reste que
cela s'est produit dans de nombreuses régions de l'un
et de l'autre hémisphère. Ces blocs et cailloux gla-
ciaires, de grosseur très variable, ont été détachés,
tantôt des Alpes actuelles, tantôt des terrains de sé-
diment relevés par les Alpes, tantôt enfin ils ont été
arrachés au conglomérat du nagelfluh et roulés une
seconde fois.

Ces pierres erratiques offrent quelquefois la parti-
cularité d'être réunies sous [forme de conglomérat
que l'on appelle, d'après l'époque de sa formation,
conglomérat quaternaire. Bien que comprenant sou-
vent des galets de nagelfluh, il importe donc de ne
pas le confondre avec celui-ci. Le ciment de ce con-
glomérat est calcaire.

Les dépôts erratiques des environs de Berne sont
dus à l'action de deux grands glaciers : le glacier du
Rhône et le glacier de l'Aar; les roches charriées par
l'un et par l'autre sont loin d'ètre semblables.

Le glacier de l'Aar occupait toute la vallée de la
rivière actuelle, et Berne est entourée de dépôts for-
més par ce glacier. Mais au nord de la ville, et à
quelques kilomètres seulement, le glacier de l'Aar
semble avoir été coupé par le glacier du Rhône. Le
parcours du glacier du Rhône a été considérable. Il a
suivi {toute la vallée où coule le Rhône jusqu'au tee
de Genève ; de là il a couvert tout le territoire où
sont Lausanne, Fribourg, Soleure, ainsi d'une par-
tie ' du Jura, et on en trouve encore des traces jus-
qu'au delà de Bâle.

Souvent les dépôts de cailloux roulés présentent
une stratification très apparente. Cc caractère dénote
que l'on n'est pas alors seulement en présence d'un
phénomène glaciaire, mais que postérieurement les
eaux ont dû jouer un rôle dans la formation de ces
dépôts glaciaires remaniés. Les graviers, générale-
ment assez petits, qui les constituent ont été déta-
chés des moraines par les eaux, roulés de nouveau,
et finalement déposés par couches régulières.

L'Aar, , qui passe à Berne, donne lui-même un
exemple actuel de cette action des eaux. Il roule
dans son cours de nombreux galets, arrachés soit
aux couches qu'il traverse, soit aux dépôts glaciaires,

eche la plus étendue;
es hauteurs qui avoi-

:dont la couleur varie du gris'
La molasse d'eau douce s

pas aux environs mémos de Be
lo.ppée vers Lucerne, Zurich, I
au •tlel à.
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et il en fait des dépôts nouveaux sur ses rives ou au
milieu de son lit.

Telle est, dans ses traits généraux, la géologie des
environs de Berne. Un séjour en Suisse nous ayant
permis de recueillir des roches de ces différents ter-
rains, nous en avons offerts quelques spécimens à la
Société de géographie de Rochefort, et nous espé-
rons que cette courte note pourra contribuer à les
rendre plus intéressants,

, Gustave RÉGELSPERGER.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

RÉPARTITION DE L ' EAU DR PLUIE.— Quelle est la quan-
tité totale d'eau qui tombe annuellement sur la terre?
M. John Murray, en se fondant sur la carte des pluies
d'Elles Loomis, a calculé que la hauteur moyenne an-
nuelle d'eau que reçoit la terre ferme s'élève à 970 mil-
limètres, ce qui représente une masse liquide de
111,800 kilomètres cubes. Le continent où il pleut le
plus est l'Amérique du Sud (1,670 mm); puis viennent
l'Afrique (825 mm), le nord de l'Amérique (130 m1, l'Eu-
rope (015 01m), l'Asie (555 mm) et l'Australie (520mm)..
Voici, du reste, comment se répartit la pluie selon la
latitude :

Nord.	 Millim.	 Sud

00-80. ......	 340
	

90-00. ......	 765
80-70 	 	 355
	

60-50. ...... 1,045
70-60. 	 	 370
	

50-40 ..... . 1,055
60-50....- 	 	 550
	

40-30. ......	 700
50-40. 	 	 570
	

30-20 	 	 655
40-30. 	 	 555
	

20-10 	  1,230
30-20 	 	 675
	

10-0 	  1,885
28-10 	  ...	 950
10-0. 	  1,470

Le rapide accroissement de la pluie en passant do la
zone 70°-60° à celle do 60°2500 est caractéristique ; de
même quo sa diminution entre 40° et 30° nord. M. John
Murray trouve ainsi qu'il doit s'écouler dans l'Océan,
par an, 24,600 kilomètres cubes d'eau, et qu'il doit en
retourner directement dans l'atmosphère, par évapora-
tion, 87,200 kilomètres cubes. La proportion de l'eau
qui va à la mer et celle qui tombe dans la vallée d'un
fleuve a été calculée pour plusieurs latitudes. Voici les
chiffres :

	

Nombre	 Facteur	 Evapo-

C'est vers la latitude de 30° qu'il s'écoule relativement
le moins d'eau à la mer, et, au contraire, vers les tro-
piques qu'il s'en écoule le plus. Evidemment ces chiffres
approximatifs no représentent pas la réalité au point
de vue absolu ; mais, relativement, ils doivent exprimer
à peu prés t'état des choses aux diverses latitudes.

LES LAMPES ÉLECTRIQUES ET LA PHOTOGRAPHIE. — On
lit dans la Revue Srienti figue : a Pour appauvrir en

rayons photogéniques la lumière des lampes électriques
et les rendre aptes à éclairer les chambres noires do
photographes, il faut recouvrir le globe d'un vernis à la
fuchsine. Comme; d'autre part, le filament est d'autant
plus rouge que la lumière est phis faible, il y a donc
avantage à no pas pousser les lampes destinées à cet
usage. s

LE CHEMIN DE FER DE TÉHÉRAN. — On lit dans le Génie
civil

Des avis de la mer Caspienne annoncent que le chemin
de fer de Resht à Téhéran est déjà commencé, que les
ingénieurs sont prêts et que le matériel commence à
arriver d'Europe via Batoum et le chemin de fer trans-
caucasien. L'entreprise, impatiemment attendue par le
shah comme par les autorités russes, va être menée ra-
pidement. La main-d'oeuvre sera fournie par le sud de
la Russie, les hommes devant arriver en Perse aussitôt
l'ouverture de la navigation sur le Volga, au printemps.
Beaucoup d'Asiatiques employés autrefois à la construc-
tion de la ligne russe jusqu'à Merv sont arrivés sur les
chantiers et sont employés aux travaux préliminaires.
A présent, on ne pense pas pousser la ligne plus loin;
mais des études ont été faites pour l'étendre à l'est jus-
qu'à Meshed et au sud jusqu'au golfe Persique. On pous-
serait même plus tard jusqu'à Ilérat et jusqu'à l'Inde. La
section de Bakou à ResliL une fois terminée, une nou-
velle route serait ouverte de la mer Noire à l'Inde, et •
Batoum acquerrai tune immense importance commerciale.
Quoique tous ces projets soient encore un peu en l'air, le
gouvernement russe les favorise, et on peut être certain
que peu à peu ils arriveront à réalisation.

LE CYCLONE DE MADAGASCAR. — Le dernier courrier de
Madagascar contient des détails nombreux sur le cyclone>
du 22 février. C'est Tamatave qui parait avoir été le point
le plus éprouvé par le cyclone. L'aspect, de la ville, le len-
demain; était navrant. Une demi-douzaine de maisons
sont, seules restées intactes,eLe reste avait été entière-
ment détruit ou gravement endommagé. Les toitures'-en
tôle étaient presque toutes.kenlevées, laissant meubeet
marchandises exposés 'à 'une pluie torrentielle. Les.1W
nues sont encombrées earleres brisés et de palissadés,
arrachées au travers desquels on a autant de peine N.se
frayer un chemin qu'à travers une forêt vierge. Parmi
les établissements détruits est le bureautelégraphique;
chef du service et sa femme ont failli périr sous les ruines1
de leur habitation qui n'ai plus qu'un amas informe do
poutres et de planches. Ils ont perdu tout leur avoir: La
maison du consul anglais, lo capitaine 1-laggard, a iiti%
détruite.

L'écolo des sœurs s'est écroulée. Heureusement, leurs
pensionnaires avaient, le temps de se réfugier dans'
l'église. Sauf un créole. ui est mort des suites d'une.
atTreuse blessure catisar une plaque de tôle arrachée:
d'une toiture par lo ve 	il n'y a pas eu d'accident de
personnes à déplorer a	 re. Il n'en a pas été ainsi sur
mer, malheureusemen0 	 télégraphe nous a déjà ap-
porté la nouvelle de la	 rle du fayot et des goélettes.
Marguerite et Milan.

La ligne télégrapIii	 ,,entre Tamatave et IvonchIla
n'existe pour ainsi di	 s.

Des arbres énorm	 t été déracinés dans la for«
d'Ivondro et le fil, en	 cure partie à terre, se trou
engagé sous leurs br	 es.'

A Andévorante et. à nimandry, vingt-cinq cases
viron ont été enlevéeseUne maison isolée, située-su
bord du Taronka, s'est effondrée; trois personn
péri. Les villages établis sur les rives du Samora

de fleuves. d'écoulement.	 ration. Pluie.

60. — 50° N.... 4 1.	 : 2.9 365 .i m 555rem
50° — 40°...... 9 1 : 3.1 510 745
400 .— 30°...... 4 1.	 : 8.0 835 955
30° — 20°...... 4 1 : 6.9 895 940
20° — 10°...... 4 1	 : 2.6 885 1,430
10° N. —10° S.. 4 1	 : 4.5 1,375 1,775
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H. de Graffigny. l'INGÉNIEUR kECTRICIEN (Paris, in-16,

1888, Hetzel, éditeur). — Voila	 excellent guide pra-
tique de la construction .et du 'Cage de tous les appa-
reils électriques. Il s'adresse au/E llnateurs, aux ouvriers
et aux contre-maîtres électricien. L'auteur, M. H. de

•Graffigny, qui s'est fait canna' Ire par divers ouvrages de
vulgarisation, s'est appliqué ii-irndre son travail à la fois
attrayant et utile; il a fait unefilace assez large .al'histo-
rique des inventions qui font_ j'objet de son travail, et
nous appelons tout partieuleement l'attention sur la
troisième partie intitulée .:,Le. récréations électriques avec
et sans appareils. Plus de cent ftWie 's jettent un jour lu

in	
-

meux sur les démonstraties' déjà très claires de.	 .

le. H. de Graffigny.
•

Baron de Gaisberg, MANUEL DIJIONTAGE DES APPAREILS
L ECLAIRAGE ÉLECTRIQUE (PBTIS, 1888). — Ainsi que

le précédent, ce volume appartient à la bibliothèque des

LE DOG-CART ÉLECTRIQUE.
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Ftongarong ont éprouvé des dégâts sérieux, au moment
où le vent soufflait du nord; quelques-uns assez impor-
tants ont été complètement détruits. On assure qu'à An-
dranomafana les maisons ont été presque toutes ren-
versées.

Sur le bord de la mer, d'Andévorante à Ampantomai-
zina, les dégâts sont insignifiants; mais le village d'An-
dranokoditra a été particulièrement éprouvé. La mer
avait envahi le village et se déversait dans la rivière;
plusieurs cases se sont écroulées. 11' y a eu quelques
victimes. Des barjanes se sont noyés dans une traversée
en pirogue.

A Ambodisimy, de nombreuses pirogues ont été en-
glouties et des cases renversées.

Jusqu'au rétablissement de la ligne entre Tama-
tave et Andévorante, les communications téléfrraphi-
ques de la capitale à
Tamatave et récipro-
quement se feront au
moyen de courriers
qui, partant chaque
jour de Tanimandry
et de Tamatave, por-
teront des dépêches à
destination de l'un ou
de l'autre de ces points.

UN DOG-CART ÉLEC-

TRIQUE. — M. Mag-_
nus Volk, l'ingénieur
du railway électrique
de Brighton, a appli-
qué l'électricité à la
propulsion d'un dog-
cart. Notre gravure
représente le 'Véhicule

en question. Le cou-
rant est produit par
6 accumulateurs capa-
bles de fournir la
force nécessaire pen-
dant six heures. Les
accumulateurs sont déposés sous les banquettes, ainsi
que le moteur sur lequel agit le courant. Le dog-cart de
M. Volk peut parcourir 9 milles à Pheure sur un terrain

•bien uni.

professions, publiée par la librairie J. Hetzel. Son titre
indique suffisamment le but essentiellement pratique qu'a
voulu atteindre le baron de Gaisberg, et l'on ne peut que •
savoir gré à M. Charles Baye d'avoir donné une traduc-
tion française de ce commode petit manuel.

A. Batut. L. PHOTOGRAPHIE APPLIQUéE A LA PRODUC-

TION DU TYPE D'UNE FAMILLE, D' UNE TRIBU OU D'UNE

RACE. (Paris, Gauthier-Villars). — Si l'on fait défiler
devant un appareil photographique une série de por-
traits d'individus appartenant à une mémo race, on
obtient sur la plaque sensible le portrait du type de cette
race. Telle est la curieuse application do la photogra-
phie à laquelle est consacré le livre de M. Batut.

R. Colson. TRAITÉ ELLMENTAIRE D'ÉLECTRICITÉ (Paris,

Gauthier -Villars
1888).—Ce petit traité,
déjà très connu a pour
but d'exposer succinc-
tement et clairement
les éléments de l'élec-
tricité et les principes
de ses applications les
plus importantes. Il
s'adresse à tous ceux
qui commencent l'é-
tude de l'électricité au
point de vue pratique
et les met à même
de développer ensuite
leurs connaissances
dans telle ou telle
branche spéciale au
moyen des appareils
ou des traités plus
complets. L'auteur
s'occupe notamment
des courants , des
charges électriques, des
unités pratiques, duma-
griétisme, de l'induc-

tion, des sources d'électricité, des méthodes et instruments
de mesure, do la lumière, des moteurs, de la télégraphie, de
la téléphonie, de la microphonie et de la distribution de
l'énergie.	 •

Corresporicialarce.

M. MARTENS. — Un peu plus tard, peut-cire.

UN LECTEUR de Charleroi. — Trop mathématique pour notre
cadre.

A. M. T., à Toulouse. — Écrivez au Conservatoire des arts
et métiers.

S. K., à Nice. — La lampe Schanschieff est mentionnée par
le Cassel's Magazine; c'est là que nous avons pris notre
indication.

DELREZ. — Le sirop de fruits ne se transforme pas en
fourmis, mais attire les fourmis, tout simplement.

M. IRONDET. — Nous allons voir si ce que vous demandez
est possible.

M. MANDERAIS. — Le fer doux est du fer très pur et dès
lors très bon conducteur de l'électricité.

M. ALIEL, à Dille. — Consultez le Traité de Chimie de
Pelouze et Fremy.

Le Gérant : P. GENAY.

Paris. —1111p. LAROUSSE, rue Montparnasse, 17.
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BOTANIQUE

• DÉFORMATION DU PIN MARITIME

Le pare de Segrez, que l'on connalt par les articles
très remarquables de son regretté fondateur, M. À.
Lavallée, contient, parmi tant d'autres curiosités,
quelques exemplaires de Pin maritime sur lesquelles
on observe une curieuse déformation. M. Lavallée se

proposait d'étudier ces exemplaires singuliers quand
la. mort est venue le` frapper. C'est M. Van Tie-
ghein qui, pour rendre un dernier hommage au
fondateur de FKrboretum de Segrez, a fait connaître
à la Société botanique cette interessante anomalie.

Comme on peut le voir sur le dessin que le lecteur
a sous les yeux (fig. 1), on s'aperçoit qu'un grand
nombre de branches de Pin présentent de distance en
distance des bagues ou boutonnières formant un cha-
pelet continu et situées soit dans un même plan, soit

FIG. 1.	 Pim 11.

Bagues sur une branche de Pin maritime.
	 Sommet de branche de Plufiaritime.

dans des plans différents. On peut en coliipter sept
ou huit et même jusqu'à dix ou douze.

Ces bagues 'sont très larges pendant les premières
années, puis elles se raccourcissent et finissent même
par disparaitre au bout d'un temps plus ou moins long
(de onze à.dix-huit ans).

A quel moment se forment ces bagues ?
Quelle est la cause de cette déformation qui appa-

rait ainsi sans aucune régularité?
Pour nous renseigner, examinons le sommet d'une

branche de Pin; elle est constituée par une pousse
feuillée, ayant à .sa base un bouquet de feuilles et
se terminant dans sa région centrale par un bourgeon
portant les fleurs males.

Or à ce moment on voit (fig. 2), sur bon nombre
de pousses, l'axe de la tige fendu longitudinalement
et de part en part, jusqu'au voisinage du- sommet.

. SCIENCE ILL. — I

Les deux bords de la fente sont d'abord accolés "un
à l'autre et laissent	 piler une grande quantité de
résine ; puis, à me	 que la branche vieillitîcdi
bords s'incurvent. zone génératrice, ce npée en
deux par la fente Ion udinale, se referme sur chaque
moitié et bientôt la ci triee laissée par la fente dis-
parait, de sorte que le ues se constituent, chaqu' (

moitié formant en appdrenee une branche indépeq
dente de la moitié opp"e. La fermeture et la dispit
rition dèces bagues n'a nique beaucoup plus tari
lorsque, par suite de 'ormation incessante de cep'
ches de bois et décoral les parties iniernes arrivai
au contact et se 4debt en uno seule masse,- ré,
nissant ainsi les demoitiés primitivement sé,"-

rées.	 .4	 -
C'est donc dans une région très jeune de 1 lie

au voisinage du- bourgeon terminal, que se,.
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fente qui produira plus tard les bagues si nom-
-liseuses que l'on observe sur les branches dépourvues
de feuilles.

C'est la première fois qu'on signale une anomalie
spontanée de ce genre dans les arbres. Mais on sait
:que des productions analogues ont été obtenues arti-
ficiel/en-lent en 1877 par M. Kny.
' .Ce naturaliste a fendu en longueur et de part en
, part, à:raide d'un scalpel, de jeunes branches en
voie de einissance, immédiatement au-dessous du
bourgeon terminal.

A la suite de ces incisions pratiquées sur les arbres
les plus différents (Saule, Sureau, Catalpa, Erable,
Maronnier, etc.), M. Kny a obtenu les mômes effets
que ceux qu'on vient de décrire sur les branches de
Pin maritime.

La simili tude.d'aspect des déformations provoquées
artificiellement dans ces différents arbres, et des dé-
formations qu'on observe spontanément dans quel-
ques Pins maritimes, donne à penser que la même
cause a dû agir dans les deux cas.

C'est une incision Ion gitudinale accidentelle du som-
met des pousses feuillées qui provoque ces anomalies
dans le Pin maritime.	 •

Mais qui vient couper ainsi de part en part le som-
met de la tige?

L'étude de ces branches déformées ayant été faite
tardivement, toutes les fentes étaient déjà constituées
à ce moment et il était déjà tard pour qu'on pût as-
sister à la section de la tige. 	 •

Néanmoins on doit penser, par diverses considéra-
tions,que ces déformations sont rceuvre de certains
Insectes.	 • .

En effet, à. l'époque et dans la région où elles appa-
raissent, le diamètre de la tige est très faible, et les
tissus qui la composent sont -peu résistants. Il est
donc'possible qu'un Insecte (Frelon, Xylocope, etc.)
ait pu produire, avec ses mandibules ou ses mâ-
choires, une semblable blessure. On aurait pu sup-
Poi: er que ces insectes viennent récolter le pollen ;
mais cette supposition n'est guère admissible, parce
que l'Insecte peut récolter ce produit sans couper la

-'tige.:
Il est, au contraire, plus vraisemblable qu'ils vien-

nent récolter la résine pcesers faire une matière
analogue au propolis, substancerésineuse semblable
à Celle des bourgeons de Pessigier, de Sapin, etc.,
et dont les Abeilles se servent pour fermer, dans
leurs ruches, les issues donnet accès à l'air exté-
rieur.

On a d'ailleurs souvent obidr:Vê dans les forêts d'ar-
bres résineux que les Frelons iennent, au printemps,
tirettes la résine sur les bourgeons du Sapin et l'on
voit ces Insectes percer les bourgeons pour en extraire
Une plus grande quantité deésin.e.

serait intéressant d'examtser ., a'u printemps, les
s maritimes de l'Arboretum, d4Segrez. On aurait

ainsi occasion de vérifier ce faitani d'apporter une•..	 „
eeuv.,ffinouvelle du développement de l'intelligence
.des Insectes.	 L. MANGIN.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

LÀ CRYPTOGRAPHIE
SUITZ ET YIN (1)

Au lieu d'employer des chiffres, on a aussi recours
à des groupes de lettres. Comme il y a 26 lettres à
l'alphabet et qu'il n'y a que 10 chiffres, on obtient
avec les lettres beaucoup plus de combinaisons. Ainsi
avec 3 chiffres, on a 1,000 combinaisons, soit la re-
présentation de1,000 mots; avec 3 lettres, 17,576 com-
binaisons, représentant autant de mots. M. Marnert
Gallian a fait ainsi un dictionnaire qui présente cer-
tains avantages. Plusieurs groupes de lettres corres-
pondent à des phrases toutes faites, et, comme les
services télégraphiques font payer les télégrammes
transmis d'après le nombre de groupes, il y a évi-
demment économie; il y a aussi gain sur l'accéléra-
tion de la transmission, parce qu'on n'a qu'à trans-
mettre 3 signaux télégraphiques au lieu de 4 et 5 avec
les chiffres. Il ne faut, avec le télégraphe Morse ou
le télégraphe transatlantique, qu'une moyenne de
15 émissions électriques pour un groupe de 3 lettres,
quand ii en faut 44 pour les groupes de 4 et 55 pour•
les groupes de 5 chiffres. Il est vrai que les lettres ne
permettent plus de faire varier autant la clef; on ne
peut plus obtenir que 5 clefs différentes. Cependant
M. J. Anizan a tourné habilement cette difficulté (2).
Les cryptogrammes obtenus avec le système de Vige-
nère peuvent se déchiffrer parce qu'on opère le chif-
frement sur le texte clair, et que les particularités de
de chaque langue mettent le déchiffreur sur la voie.
Il n'en est plus ainsi quand on opère sur des groupes
pris dans un dictionnaire. M. Anizan, en se fondant
sur cette méthede, a réalisé avec M. Carpentier un
petit appareil ingénieux, gros comme un calepin de
poche, et qui permet de transformer un groupe de

3 lettres d'un dictionnaire en un autre groupe dépen-
dant lui-même d'une clef choisie. Le Crypeographe,
de MM. Anizan et Carpentier, donne, en somme, le
moyen de varier la clef comme si on avait à sa dispo-
sition 17,576 dictionnaires différents.

Enfin, on a encore fait des dictionnaires de conven-
tion. La Conférence télégraphique de Berlin a défini
ainsi le langage convenu: On entend par langsee
convenu l'emploi de mots qui, tout en présentant
cim un sens intrinsèque, né forment point de phrases
compréhensibles pour les offices télégraphiques en
correspondance. » II a été admis que les vocabulaires
peuvent être constitués avec des mots pris indifférem-
ment dans une des huit langues suivantes : alle-
mande, anglaise, espagnole, française, italienne,
néerlandaise, portugaise et latine. Ces mots ne doi-
vent pas contenir plus sic dix caractères; sinon, ils
acquittent la double taxe. Ces dictionnaires sont très
amusants. Veut-on télégraphier àConstantinople cette
phrase : s Que pensez-vous des tabacs ottomans? »

(I) Voir le no 25.
(2) La Lumière électrique, no 9, 1888.
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Le dictionnaire permettra de traduire en langage hé-.
téroclite par cette autre phrase : « Mathilde Grate-

Ily émeraude gutten varietur amer. » C'est tout à
fait original et parfaitement incompréhensible pour
le commun des mortels.

Maintenant, pour en finir avec ce coup d'oeil .géné-
ral sur la cryptographie, il convient d'ajouter que
chaque procédé a ses applications spéciales. Les télé-
grammes commerciaux ont surtout besoin d'être
courts, c'est-à-dire économiques; aussi emploie-t-on
de préférence los dictionnaires le convention ou les
dictionnaires avec triades de lettres. Il serait encore
mieux d'avoir recours au langage convenu, parce
qu'il est moins susceptible d'erreur en lecture. Les
dépêches diplomatiques très longues et très nom-
breuses sont toujours collationnées ; la question d'é-
conomie disparaît devant la nécessité d'assurer le
secret do la correspondance. Les déchiffreurs peuvent
être à la piste les cryptogrammes et tenter de tra-
duire. Il est indispensable, même en se servant des
dictionnaires, de changer souvent de clef. Le Livre
Janne, en France ; le Livre Bleu, en Angleterre, ne
donnent-ils pas la traduction des dépêches échangées
secrètement? Si l'on ne changeait pas de clef, on
trouverait avec un peu d'attention celle qui a servi
dans les correspondances publiées. M. Anizan rap-
pelle à ce propos la séance do la Chambre où le gé-
néral Campenon, ministre de la guerre, donnait lec-
ture cer'aines dépêches du commandant du corps
expéditionnaire du Tonkin.Un député s écriait « Vos
dépêches sont fausses ou tronquées ! » Le ministre
dut répondre qu'il lui était impossible de donner le
texte même des télégrammes. Et, en effet, s'il avait
damné le texte au clair, il eût révélé le chiffre de son
cabinet. En général, les diplomates se servent de
dic'i einaires de 20,000 à 25,000 mots représentés
par des groupes uniformes de cinq chiffres. Il y au-
rait sans doute avantage économique à remplacer les
chiffres par les groupes de 3 lettres et à modifier
constamment la clef avec le cryptographe.

Pour les dépêches militaires comme pour les dépê-
ches diplomatiques, on emploie aujourd'hui couram-
ment les cryptogrammes. On communique en cam-
pagne électriquement avec le téléphone, le parleur;
le morse, et optiquement avec les appareils optiques
et télescopiques. Les dépêches électriques peuvent
être surprises par l'ennemi au moyen d'une dériva-
tion en un point quelconque de la ligne. Les signaux
optiques peuvent tout aussi bien être recueillis par
l'ennemi ; le faisceau lumineux diverge et sur son
parcours on peut en ramener une portion suffisante
pour recevoir les signaux. Aussi les Allemands po-
sent en principe que la correspondance cryptogra-
phique doit être employée régulièrement. Les offi-
ciers sont exercés à la composition et à la traduction
des dépêches secrètes; ils sont initiés à tous les se-
crets de la cryptographie.

Ce qu'il faut en cryptographie militaire, c'est la
ra lidité et le secret absolu. Les dictionnaires à 3 let-
tres avec le crvptographe donnent une solution. L'em-
ploi des dictionnaires a un inconvénient évident. On

rapporte que, le 8 janvier 1874, un cryptogramme
venu au quartier général du roi de Prusse fut remis
au général de Werder, qui ne put le déchiffrer immé-
diatement, le dictionnaire contenant la clef de la cor-
respondance se trouvant dans une valise placée dans
une voiture éloignée. De même, pendant la guerre
turco-russe, Selim-Pacha, sous-chef politique de
Mehemet-Ali, s'absenta pour quelques jours, en sep-
tembre 1877, et emporta par mégarde le chiffre dont
on avait besoin. Le général en chef reçut, pendant ce
temps, un grand nombre de dépêches télégraphiques
qu'il lui fut naturellement impossible de déchiffrer.
Evidemment, chaque système à son inconvénient ;
niais il n'est pas franchement bien difficile de confier
plusieurs dictionnaires à l'état-major, du moment
surtout que la clef qui servira pour utiliser ces voca-
bulaires ne sera connue que par les officiers supé-
rieurs.

Au point de vue des transactions journalières, ajou-
tons encore que les États d'Europe acceptent la cor-
respondance télégraphique privée secrète. Il y a
cependant lieu de faire une distinction. Les règles
télégraphiques internationales s'appliquent d'une
façon différente selon que tel ou tel pays admet le
régime européen ou seulement le régime extra-euro-
péen. Le régime européen comprend toute l'Europe,
l'Algérie, la Tunisie, la Turquie d'Europe et Tripoli;
il faut, cependant, faire exception pour la Bosnie,
l'Herzégovine, la Bulgarie, le Monténégro, la Rou-
manie et la Serbie. Dans le régime européen, les
groupes en chiffres sont comptés chacun pour autant
de mots qu'ils contiennent de fois 5 chiffres, plus , un
mot puur l'excédent. La même règle s'applique aux
groupes de lettres. Le régime extra-européen tom=
prend tous les pays ouverts à la correspondance télé-
graphique qui n'ont pal admis le régitneeuropéen,
sauf la Perse. Pour la 'correspondance extra-euro-
péenne, le tarif est plus élevé. Le nombre de mots-
s'obtient en divisant les chiffres ou lès lettres de la
dépêche par 3, en ajoutant, s'il y a lieu,''un mot pour
le reste. La correspond.auce par langage convenu est
taxée au mot, pourvu que le mot ne soit pas de plus
de dix lettres.

Tel est brièvement l' et de la cryptographie à notre
époque. Il est permie.d..Monclure que, en prenant les
précautions que nous avons indiquées, il est devenu
possible aujourd'huiM:eassurer le secret des corres-
pondances.

Henri DE PARVILLE n 	 -

V1IRIÉT És

UNE ASCENSIO AU VIGNE1ALF-
114

La frontière de rance et d'Espagne passe par
sommet du Vignem. ; l'un des versants est françaj
l'autre espagnol. Sous la réserve de cette obserfae
il reste exact de dire, comme on a l'habit*
faire, que le Vignemale est la montagne la plialei
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vée des Pyrénées françaises ; sa hauteur est de
3,298 mètres (I).

Quoique longue et pénible, l'ascension du Vigne-
male est entreprise chaque été Par un certain nombre
de touristes qui partent, soit de. Cauterets, soit de
Grayarnie. Grâce à diverses circonstances quo je ferai
connaître, cette montagne est devenue à la mode,
comme on l'a dit justement, et le nombre (le ceux

qui la visitent s'accroit d'année en année dans une

forte proportion. Cette course n'a flanc rien de nou-
veau ni d'inconnu, et elle a déjà fait le sujet d'ar-
ticles scientifiques ou descriptifs des plus intéres-
sants; néanmoins, cette région montagneuse offre
toujours à l'observateur un champ d'étude des plus
vastes,, et je crois qu'il n'est .pas sans intérêt_de rela-

ter ici -quelques remarques que j'ai pu faire pendant

Une ascension au Vignemale.
En outre, je désire retracer quelques traits d'une

grande et sympathique physionomie, celle de M. le
comte Henry Russell-Killough ; le nom de cet infati-
gable ascensionniste est bien connu depuis longtemps,
et maintenant il est devenu inséparable de celui du
Vignemale.

Nous.étions au nombre, de trois touristes, accompa-
gnés de trois excellents guides de Cauterets, Au-
guste Pouydehaut, dit La Jeunesse, Pierre Castagne
et Jean Dulmo, dont nous avons pu apprécier la clair-
voyance, l'intrépidité et le dévouement.

Nous_ sommes partis de Cauterets pour aller cou-
cher à-l'auberge du lac de Gaube (4,789 mètres) (2),
et le lendemain, nous nous mettions en route, à
trois heures du matin. Nous traversâmes le lac de
Gaube en canot ;dix minutes suffisent à ce trajet. La
lune argentait les eaux du lac et éclairait Nivel-rient le
glacier et les neiges du'Vignemale. Quelques étoiles
brillaient aussi, malgré l'éclat de la lune. L'un des
guidés, nous montrant la constellation des Pléiades,
nous dit : les sept cabreras. » Dans le lan-
gage poétique et imagé des montagnards, ce sont les
sept gardeuses de chèvres
-- s" A la faveur de la lune, nous , pûmes gravir aisément

Ses ressauts granitiques	 séparent les unes des
- autres les terrasses herbeuses -de la vallée supérieure

'de Gaube et qui y forment une série de calcades dont
• la plus belle est celle de Spin:L/9ns, visible du lac.

Lorsqu'on a dépassé le derhier ressaut de granit,
on atteint les Oulettes de Vieale, sorte de cirque
marécageux qui termine la va e de Gaube-et au fond
duquel gisent épars d'énormeellocs qui constituent
la moraine frontale du glaci4 septentrional du Vi-•,

(1) On trouve fréquemment indiquées des hauteurs très dif-
férentes; mais cette hauteur de 3e93 . mètres est adoptée par
tele Comté Russell (Gazelle de Cauterets., 24 août lm) , par

M.' È. Wallon (Carte des Pyréntfei et Journal de Cauterets,
31 juillet et 29 août 1884) et par M. Lequeutre (Guide de Gazi-
' tei;e1s, p. 130).

12) 'D'après les cartes d'état-major et d'après M. le comte Rus-

e (le;s. :Grandes ascensions des Pprènees, p. 221), l'altitude
du lac de Daube est de 1,789 mètres, Elle est de 1,743 mètres
iraprè:a le Guide de Cauterets, par Ar,i.equeutre, et seulement
de 1,126 mètres 'd'après M..Willon '(Carte des Pyrénées et
Joiirrial de Cauterets, 31 juillet 1884). •

.gnemale (2,150 mètres) (1). • L'un de ces blocs, le plus
gros, est appelé le Cacou de Vignemale.

Le glacier, 'au pied duquel on arrive alors, présente

la forme d'un y, et il est sillonné au milieu par d'é-
normes crevasses. A droite, le sommet àu Vignemale
se dresse à pic, et de là, il semble séparé du reste du,
massif par une entaille gigantesque.

Bien .que le sommet semble assez rapproché, il faut
foire cependant nt un très long détour avant de l'attein-
dre. L'on gravit, en effet, le glacier de Vignemale sur
la gauche, le_long des pentes de neige, pour atteindre
le col de Vignemale ; on évite ainsi les crevasses; Il
nous a fallu environ une heure et demie pour par-
courir ce glacier. Pendant une assez faible partie du
trajet, nous avons dû tailler des pas dans la glace
avec une pioche.

Aun moment, nous entendons un bruit pareil à un
roulement de tonnerre ; c'étaient des blocs détachés
de la partie supérieure du glacier qui roulaient sur
les pentes de glace en faisant des bonds prodigieux.

Nous remarquons sur la neige quelques insectes
morts qui, sans doute, ont été entraînés là par le
vent; ce sont des mouches, des punaises, et quelques
autres petites espèces. Nous trouvons même un petit
coléoptère vivant, de la famille des Carabiques.

Enfin nous atteignons, à sept heures et demie du
matin, le col de Vignemale ou hourquetie d'Ossoue
(2,738 mètres), entre le pic de Labassa à gauche et le
petit Vignemale à droite; nous nous arrêtons là quel-
ques instants.

De là, il nous faudra gagner le glacier de Mont-
ferrat, qui se trouve de l'autre côté du massif du Vi-
gnemale. Aussi nous descendons le col ou houquette
d'Ossoue en traversant des champs de neige, puis
nous contournons sur des rochers à pic le flanc du
petit Vignemale pour arriver ainsi à la base même du
glacier ; ce chemin est an peu long peut-être, 'mais
il permet d'éviter, parait-il, des passages difficiles. De
ce point, la vue sur la offre un aspect
sauvage et grandiose. En face, on voit les pics de la
Sèbe, de Labassa et de Pouy-Mourou. La vallée
d'Ossoue vient déboucher à Gavarnie.

Ces régions renferment beaucoup d'isards (Anti-

lope rupicapra, Pallas) (2). Durant l'espace de quel-
ques heures, nous en avons vu au moins sept ou huit,
les uns sur des crêtes élevées, les autres beaucoup

-plus rapprochés de nous. Quand l'isard. apercoit quel-
qu'un dans la . montagne, généralement il s'arrête,
observe, et si le danger lui parait certain, il prend la
fuite, C'est cc qu'il nous a été facile de constater au
col de Vignemale. Deux isards nous regardaient avec
attention .da haut d'une crête voisine. Commue nous
nous rapprochions, ils descendirent la montagne avec'
timidité; puis nos guides ayant fait entendre quel-
-ques cris, ils partirent au galop sur les pentes de
neige et nous vîmes, pendant cette course rapide, les

(1) Hauteur indiquée d'après M. Wallon (Journal de Caute-
rets, 31 juillet' 1884).

(2) Consulter sur l'isard et la chasse de cet animal, Émi-
lien-S. Frossard fils, la Chasse à l'isard (environs de Caute-

rets) (Bulletin de-la Société Ramond, 1873, , p. 85).	 •
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gracieuses silhouettes de leurs corps roux se détacher
sur le fond blanc de la neige.

A. neuf heures du malin, nous étions au pied du
glacier. de Montferrat. Ce glacier porte aussi les diffé-
rents noms de glacier oriental de Vignemale et du
glacier d'Ossoue.

Les Pyrénées sont incontestablement inférieures
aux Alpes sous le rapport des glaciers, mais ce serait
une erreur de croire qu'elles n'en possèdent pas de
dignes d'are visités. Le glacier de Montferrat en est
la preuve. Seulement, il existe des différences nota-
bles entre les glaciers des Pyrénées et ceux des Alpes.
D'abord, les premiers sont moins nombreux et de
dimensions moins considérables. Puis, ce qui caracté-
rise surtout les glaciers des Pyrénées, c'est qu'ils
appartiennent à la catégorie des glaciers suspendus,

c'est=à-dire qu'ils ne' pas dans' les Vallées'
des monta-gnes aussi profondément que- ceux des
Alpes et qu'ils se trouvent tous daiis la région. des
sommets. En effet, tandis que beaucoup de glaciers
des Alpes arrivent dans les- vallées su-dessous du
niveau de 1,000 mètres, celui de Mon ferras s'arrête
à une hauteur qui dépasse 2,000 mètres.

Le glacier de Montferrat descend de l'ouest à l'est.
Sa longueur est au moins de 4 kilomètres, peut-être
même de 6, sur une largeur de 1,000 à 1,200 mètres.
Sa superficie est de 4,000 hectares environ. C'est en

_le remontant qu'on atteint la cime du grand Vigne-
male en passant derrière le petit Vignemale. ---

Ce glacier est labouré des crevasses nombreuses,
les unes assez étroites pour qu'il soit aisé de les en-
jamber ou de les sauter sans danger, les autres d'une

effrayante profondeur et d'une largeur prodigieuse.
M. le comte Russell y a mesuré un mur de glace tout
à fait vertical -de 17 mètres de profondeur. Ce sont
des gouffres béants qui engloutiraient pour,toujours
le malheureux dont le pied viendrait à y glisser.
Grâce au sang-froid et à l'habileté des guides, on par-
vient cependant à contourner aisément les crevasses;
mais il faut tâter avec le bâton les surfaces douteuses
qui pourraient recéler des 'crevasses en formation.

L'emploi de la corde est généralement considéré
comme indispensable pour traverser un glacier ; les
ascensionnistes s'attachent les uns aux autres, à quel-
ques mètres de distance, afin de se retenir mutuelle-
ment dans le cas oà le pied manquerait à l'un d'eux.
Malheureusement, les guides des Pyrénées ont une
antipathie inexplicable pour la corde, aussi avons-
nous • gravi le glacier sans nous attacher.

La forme el les dimensions des crevasses des gla-
ciers se modifient constamment. Tandis qu'en hiver
les moins considérables se remplissent de neige et
rendent plus facile l'accès du glacier (1), en été au con-
traire, il s'en forme de nouvelles, et souvent elles
s'élargissent' avec une grande rapidité. Aussi nos

(t) Dans les premiers jours de juillet lel, époque où l'on
fit dette année la première ascension, les crevasses n'étaient pas
encore dangcreuseu (Journal de Cauterets, (0 juillet 1385).

guides estimaient-ils que, par suite de ce phénomène,-
le glacier deviendrait peut-être, peu de jours après
notre passage, d'un parcours assez difficile.

En somme, l'aspect du glacier Oriental du Vigne-
male est hien. plus terrible que celui du glacier sep-:.
tentrional. Les crevasses y ont des proportions -hie
plus considérables. Niai> n'avons trouvé- trace d'an-
cun insecte à la surface de ce glacier. Son ascension e
duré deux heures et demie.

Les deux glaciers du Vignemale éprouvent un phé-,
nomène qui est comitin à beaucoup de glaciers; de
l'époqiie actuelle et-ertott aux glaciers des Pyrénées,,
ils sont dans une lem' c très marquée de décrois-
sance. Sans avoir echercher ici les causes pro-
bables du retrait des 'aciers, je tiens à indiquer les
proportions dans lesquelle's ces deux glaciers se reti-
rent, et j'emprunte d.ets-renseignements sur. ce sujét
à une excellente étude publiée récemment sur le ree
trait des glaciers-pyreéens (1). —44

Le glacier. de Montferrat e reculé de 100 mètres;,
moins, en laissant derrière lui une large moraine. te
glaciel septentrionara.liminue dans les mêmes pà,
portions, bien qu'il doive à sa situation dee43

(I) A. Degrange-Touzip, Note sur le retrait det,le
pyrénéens (Annuaire du Club Alpin franrais, 9• vox,
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abrité contre les rayons du soleil ; anciennement, il
descendait jusqu'au plateau des Oulettes, tandis
qu'aujourd'hui il en est éloigné de 120 mètres au
moins. -
. Pendant la période glaciaire, plusieurs grands
bras de glaciers descendaient du massif du Vignemale
et venaient se réunir à ceux descendus des montagnes
voisines pour remplir ensuite les vallées jusqu'à une
grande distance. Du 'Vignemale provenaient en par-
tie les deux glaciers qui couvraient, en Espagne, les
vallées de Tena et de Broto, et en France, celui qui
suivait la vallée d'Argelez jusqu'à Lourdes (4).

A l'origine du glacier oriental du Vignemale, existe
un vaste champ de névé où la marche devient facile
.(3,200 mètres). Tout autour règne une ligne de
.crêtes, arrondie comme un cirque et dominée par
quelques pitons élevés, dont j'emprunte l'énuméra-
tion précise à un travail de M. Wallon (2) :

1 0 Au sud, le Montferrat (3, 223 mètres) ;
2° Au sud-ouest, la pointe si centrale n (3,220 mè-

tres);
30.A l'ouest, le pic de Cerbillonnas (3,248 mètres);
4° A l'ouest-nord-ouest, le pie du Clot de la Hount

(3,288 mètres);
5° Au nord-ouest, la Pique-Longue (3,298 mètres).

C'est le sommet du Vignemale.
Cette série de cimes forme la ligne frontière.
Les sommets septentrionaux, appartenant au terri-

toire français, sont, à partir de la Pique-Longue :
10 Le piton carré (3,200 mètres);
2° La cime du milieu (3,295 mètres);
3° Le petit Vignemale (3,160 mètres).
Nous sortions enfin de la neige et il ne nous restait

plus à escaladei,,cpie les 100 mètres de la Pique-
Longue ; une demi-heure nous suffit: Mais quel che-
-min A peine. peut-on placer la moitié du pied sur
les reliefs des roches ; de plus, à chaque pas elles
s'éboulent. On ne monte pas, on grimpe. La joie de
toucher le 'but nous donnait cependant des forces et
nous enjambions avec ardeur lés derniers rocs. A.
midi., nous étions au sommet.

Sur cette cime perdue au-dessus des nuages, trois
hommes nous saluaient : c'étaient M. le com te Russell
et ses deux guides. M. le comte Hussell nous accueillit
-avec les marques de la plus bienveillante cordialité et
nous offrit tout ce qui pouvait nous être utile après
notre longue marche. Nous étions devenus ses hôtes,
car, au Vignemale, M. le comte Russell est chez lui,
et personne ne s'en plaint.

De ce pic sombre et farouch„sorte d'îlot séparé du
. monde habitable par Une rnee - jgIaciers, M. le comte
Ruèsell a fait un pie hoepitali ;Gela voyageur est dé-
serinais assuré de trouver un iri pour se reposer et

a trois ans, il a fait

(1) risAlbreeht Penck, Die Bisieit in den Pyrenaen (111it-
. teilungen ..-des Vereins fur Erdkundezu, ,beipzig, 1883, Able
.10g m.-P. 163),

(2rWallon,- le Vignemale et la . 	 Russell (Bulletin de
la. Société de géographie de Touloused i884, no 8, p. $79}.

glacier, et tout près de la base de la Pique-Longue,
à moins de 100 mètres du sommet par conséquent.
Nous la visiterons tout à l'heure quand nous serons
descendus de la Pique-Longue.

Pour le moment, nous admirions le prodigieux
spectacle qui nous entourait. Ce n'étaient de tous
côtés que chaos de montagnes, qu'amoncellements
gigantesques de pics et de sommets aux reliefs puis-
sants, coupés par des nuages dont l'ombre jetait des
taches noires. Nous voyions les vallées succéder aux
vallées ainsi que les vagues de la mer, jusqu'au point
où elles se confondent avec les lignes indécises de
l'horizon. En vain cherchions-nous à analyser; il nous
eût fallu des jours pour tout voir dans un tel tableau.

C'est là le lieu de prédilection de M. le comte Rus-
sell. Grand et robuste, taillé pour la marche, habitué
à toutes les fatigues, il fait l'ascension de son cher
Vignemale comme une simple promenade. Au mois
d'août 1884, il y a passé dix jours; c'est le séjour
le plus long qui ait jamais été fait aux Pyrénées
à pareille hauteur, et il a laissé de cette villégia-
ture en haut lieu un récit charmant qu'il a intitulé :'
Dix jours de vie sauvage d 3,200 mètres (1). Avant
même qu'il eût fait creuser une grotte au Vignemale,
il resta une nuit entière sur le sommet môme, le
26 août 1880, entre la terre et la lune (2).

Ce génie du Vignemale, capable de vivre ainsi dix

jours d'une vie sauvage, n'a cependant rien du mi-
santhrope. Affable et sympathique, bienveillant pour
tous, il communique volontiers ses impressions
dans une conversation qui charme et attache. Mais
ce qui domine en lui, c'est qu'il à l'âme d'un poète;
et voilà pourquoi il recherche les spectacles de la na-
ture dans ce qu'ils ont de plus grandiose et plus
sublime. Il a écrit des pages admirables qui ne sont
rien moins que de la grande poésie. Son style refléta
l'enthousiasme qui l'anime : c'est une peinture mer-
veilleuse, vigoureuse de traits, riche en couleurs,
pleine de sentiment et de poésie, soit qu'il nous
montre la montagne dans ses jours de beauté cal nie
et sereine, soit qu'il nous la représente aux jours où
les éléments déchaînés en font un lieu d'épouvante
et de désolation.

Il a en effet ses mauvais jours, le Vignemale. Son
nom même l'indique : Vignemale veut d ire mauvaise
montagne. Que de fois ne voit-on par les orages s'a-
monceler autour de sa tète? La foudre alors éclate
terrible et torture sa cime. La trace en demeure gra-
vée sur la pierre.

La foudre, en frappant les hauts sommets des mon-
tagnes, produit en effet sur les roches qu'elle touche
des vitrifications dues à la fusion de certains des élé-
ments qui y sont contenus. J'ai déjà eu l'occasion
d'étudier cet effet sur quelques roches provenant des
hauts sommets des Alpes et, dans le Bulletin de la
Société de géographie de Rochefort (tome V, 1883-81,
p. 43), j'exprimais cette opinion que les effets de

(1)Journal de Cauterets, 21 mit 1884; Bulletin de la Société
de géographie de Toulouse, 1884, n o 9, p. 354).

(2) Annuaire du Club Alpin français, 1880, p. 224; Bulletin
de la Société liamond, 1881, p. 56.

un refuge contre les orages. I
creuser une grotte, à ses frais;'--sur le flanc de l'une
de ces crêtes au pied desquelles cOmmence le névé du
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la foudre devaient se faire sentir sur les régidns des
cimes bien plus souvent qu'on ne le pense ordinal-

. ment. Aussi avais-je entrepris l'ascension du Vigne-
. male, avec la pensée que je rencontrerais sur la cime
des vitrifications semblables à celles que j'avais vues
déjà sur les, roches des Alpes.

(à suivre.)	 Gustave REGELSPERGER.

APPLICATIONS INDUSTRIELLES

COMPTEUR A GAZ
Le compteur à gaz a été inventé par Clegg en 1816.

Les medilications apportées depuis cette époque à sa
construction ne portent sur rien d'essentiel, La,
figure 1 en fait comprendre le principe : mngp est un
tambour mobile autour de son axe horizontal; il est
divisé par des cloisons de forme particulière, en quatre
cellules d'égales capacités, et plonge jusqu'en ee dans
l'eau d'un réservoir clos RR' . Un tube t, voisin de
l'axe et dont l'orifice est au-dessus du niveau de l'eau,
amène le gaz à mesurer. Ce dernier pénètre sous la
cloisen / 'ni de l'une des cellules, et exerce sur elle une
poussée de bas en haut, qui communique au tambour
un mouvement de rotation. La cellule rmi, fermée hy-
drauli l uernent, se soulève et se remplit de gaz, jus-
qu'à ce que la cellule suivante vienne occuper sa
place au-dessus du tube d'arrivée et se garnisse de
gaz à son tour, en continuant le .mouvement de ro-
tation. Simultanément, dès que le bord de chaque
cellule émerge en e, le gaz s'écoule par l'ouverture'
que l'eau cesse de fermer, et s'échappe du réservoir
par un orifice de sortie S; il est chassé par l'eau qui
prend sa place. Le gaz, continuant à traverser le sys-
tème, remplitainsi une cellule pendant que la précé-
dente perd son contenu gazeux, de telle sorte que, si
on cannait le volume de chaque cellule pleine, le vo-
lume du gaz débité sera connu également quand on
aura déterminé le nombre des tours effectués par
Faxe. L'adjonction au tambour d'un compteur de

tours résout donc le problème.
L'instrument, tel qu'on le construit d'habitude, est

représunté figures 52 et 3.

	

Le réservoir	 contient le tambour mesureur

- n'Imam, mobile autour de l'axe horizontal ad. Le gaz
pénètre par E, passe en S par une ouverture que peut
fermer une soupape et se répand dans labelle BB' qui
communique avec le réservoir par un orifice pratiqué
da ns la cloison hé' , orifice que l'axe an' traverse libre-

ment; cette botte, comme le réservoir, contient de
l'eau jusqu'à un certain niveau r. Par un tube lai',

en ternie d'U, le gaz passe de la boite BB' dans le
tambour mobile, met celui-ci en mouvement comme
il a été dit plus haut, et sort en S. Pour compter le
volume débité, c'est:-à-dire le nombre des révolutions
du tambour, l'axe se termine en a par une vis sans
fin qui, au moyen d'une roue dentée, fait mouvoir
ure tige verticale, laquelle sort de la boite 1313' en trae

	

versant le tube	 . Ce dernier, plongeant dans l'eau

en g', ne laisse pas échapper le gaz, ce qui,permet
de placer dans une caisse extérieure CC', le comp-
teur de tours proprement dit, que la tige fait fonc-
tionner.

Cet appareil mécanique se compose, comme d'or-
dinaire, de roues dentées et de pignons, tellement
disposés, que si la première roue fait une révolution
complète correspondant à un débit de 1,000 litres, la
roue suivante qui indique les mètres cubes avance
d'une division; que si cette seconde roue fait une ré-
volution complète marquée 10 mètres cubes, la troi-
sième qui indique les dizaines de mètres cubes
avance d'une division, et ainsi de suite. Des aiguilles
fixées à l'axe-des roues et mobiles sur des cadrans,
permettent de lire le volume du gaz qui a traversé le
compteur.

Les, autres parties de l'instrument ont pour but
d'assurer la régularité de son fonctionnement, en
maintenant constant le niveau du liquide intérieur.
Il est évident, en effet, que si le niveau de l'eau est
plus bas que r, le yolume des cellules se trouve aug-
menté et le compteur indique un débit plus faible
que le débit réel; une surélévation du niveau en-
trahie une erreur en sens contraire; enfin, si le li-
quide s'abaisse jusqu'à l'orifice de communication
pratiqué dans la paroi hh' , le gaz s'écoule sans faire
mouvoir l'appareil. L'eau est introduite dans le comp-
teur par l'ajutage é, que ferme d'ordinaire un bou-
chon à vis ; elle passe par l'ouverture ponctuée sur
la figure dans le réservoir Rit', d'où elle garnit la
boite BB'. Quand elle e atteint le niveau voulu, elle
gagne l'orifice r d'un tube formant trop-plein, s'é-
chappe par le siphon ruv, qui constitue une-fermeture
hydraulique, et sort par l'ouverture é', lorsque le
bouchon à vis qui ferme celle-ci d'ordinaire est en- -
levé. Si, par accident, le niveau dé l'eau tombait au-
dessous d'une certaine,iimite, un flotteur f qui le suit
dans ses mouvements, fermerait la soupape S et ar-
Téterait l'écoulement du gaz. Enfin un tube U', soudé
à la partie inférieure du tube Int, et &singé. dans
l'eau d'un godet P, sert encore à laisser , écouler en

b" le trop-plein de Pour éviter qu'en tournant -
le tambour en sene contraire on fasse décompter
l'appareil, on dispose sur l'axe ad une came qui sou
lève un cliquet z lorsque la rotation est régulière.,
mais arrétée par lui dans le cas contraire.

JUNGFLEISCII.

SCIENgVA. MUSA.NTE.
ET RleETTES UTILES.

CIGARETTE. ISOULtE.-DEVANT Use GLACE. — voici -fine
expérience basée sur-l'a réflexion des glaces et:qui dan-
siste à empêcher tri:fimeur de rouler sa cigarette,
quelque habitude qulii-àit de ce travail.

Vous le placez et/ Jentimetres environ d'uni- gla

en lui imposant ek»C"ondition de regarder -l'opéra
de ses doigts par 	 réflexion du miroir séntem
Pour plus de sùreterv,ous interposez, entfo »si
ses mains, un eera4i quelconque, une feuille de Op
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Cigarette ronle devant une glace (p. VIS, col. 1).
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un journal, un calendrier, etc., ce-qui l'empêche de voir
directement' l'action de ses doigts.

Dans cette conditièn, vous lui remettez une feuille de
papier à cigarette, pliée légèrementen biais, et vous lui
donnez en même temps le tabac nécessaire.

Si par force de l'habitude, comme le faisait Horace
Vernet, qui roulait, dit-on; sa cigarette d'une seule
main, il n'arrive pas du premier coup et qu'il regarde
l'action dans la glace, il tournera à droite, à gauche,
en coin dans le sens opposé, etc, sans arriver à pou-
voir confectionner un objet qu'il fait très bien par habi-
tude, machinalement, ' et qu'il ferait pareillement les
yeux bandés.

LE THÉ. — La-meilleure boisson digestive, c'est le thé,
à la condition d'en faire une infusion légère, d'en prend re

au moins un demi-litre, et à
une température élevée; il
remplacera, au repas du
midi, le vin avec toutes sor-
tes d'avantagés:; il ne fer-
mente pas, il ne contient
que des traces-"de tanin,
tandis que le café én con-
tient infiniment plus qui
coagule les albumines. —
Dans ces derniers temps,
Martin, William ont dénoncé
un théisme, qui serait pire
que le. morphinisme, l'éthé-
risme , l'alcoolisme. Eloy,
qui raconte ces faits, mer
nace les buveurs de . thé de
l'affaissement intellectuel ,
d'hallucinations, de ciplia-
lalgie; l'ivrogne théique de-
viendra dyspeptique, Car-
diaque, cachectique', anémi-
que,' etc. Quel triste avenir.
nous 'préparent;— les trois
tasses. jciurnalièrea de thé\
que je 'réclame commecle
meilleur digestif, et comme'
le plus ser moyen de soute -••
nir l'énergie intellectuelle! ParMiines meilleurs. amis se
trouvent dés malades•qui;•depuis des années, suivent
strictement mes conseils, et bfillent par leur vigueur
physique et psychique. (Ex Lidit, du récent ouvrage de
M. le professeur Germain Sée : 'Du régime alimentaire

'Cher les malades.) •

• LES SECRETS
DE 

e
MONSIEUR S'rNTHÈSE

PREMIÈRE ettrIE

L ' ILE DE Cbl:AIL

CHAPITRE:II

SUITE (I)

Sp
L'incenu dont l'arrivée tignt .du prodige; et qui

aiaralt;, çomme un génie familier, s'avance lente-
naerit, » ez pleine lumière de façon,,a se trouver vis-à-,
rlio Voir 'dés-:1103 is li 26,

vis de. Monsieur Synthèse, et reste un instant immo-
bile.	 -

C'est un homme de haute taille, maigre, aux mem-
bres grêles, aux extrémités d'une finesse, d'une élé-
gance de formes incomparables, et dont les yeux ont
une expression inoubliable. De grands yeux à l'iris
bleu très pille, pointillé -de marron,' écartés_de la base
du nez, brillants comme deux disques d'acier, au
regard troublant,d'halluciné. Surmontés d'épais sour-
cils noirs, touffus, proéminents sur l'arcade, et cou-
pant la base du front d'une ligne sombre, presque
ininterrompue, ils luisent sous cette épaisse brous-
saille, et semblent rivaliser d'éclat avec la flamme
qui scintille derrière l'obturateur en verre dépoli. •

Son teint pâle, mat,
sans transparence, mais
d'un grain. très fin, con-
traste étrangement avec
une barbe brune, clairse-
mée aux joues, et terminée
en longues pointes qui
tombent sur le haut de la
poitrine-

Un nez finement mo-
delé, aux narines mobiles,
à la fière courbure aquiline,
donne à la physionomie,
qu'il complète harmonieu-
sement,, une singulière ex-
pression d'audace et d'éner-
gie.

L'habillement n'est pas
moins caractéristique. Il se
compose d'un turban
blanc, volumineux, posé à
la façon indoue, d'un long
cafetan d'étoffe grossière,
de couleur bise, descen-
dant jusqu'aux genoux, et

de petites babouches pointues, en cuir fauve.
11 serait impossible de préciser, à Vingt ans près,

l'âge de cet inconnu qui se tient droit, ferme comme
une barre de métal, et dont la poitrine osseuse, lus
membres nerveux bien plus que musclés, indiquent
moins de vigueur que d'agilité.

Sans obéir à l'invitation de Monsieur Synthèse, il
s'arréte en face de tui yet répond d'une voix sonore, _
bien timbrée, aux inflexions chaudes et sympathiques.

— Tu n'as jamais douté ni de ma puissance, ni de
mon'amitié, n'est-ce pas, Synthèse?

— De ton amitié moins encore que de ta puissance,
Krishna.

— Il a fallu,. pour que je vienne te trouver ici, des
circonstances bien graves, qui ont nécessité l'action
de l'une comme de l'autre.

— Je le sais, Krishna, et je te remercie.
— Ne me remercie pas, ami, j'accomplis un devoir...
« Je lis dans les âmes, tû ne l'ignores pas.
— Je reconnais que tu es •doué d'une pénétration

extraordinaire, et que tu as parfois témoigné d'une
morte de divination indiquant dans ton cerveau...



cette science qui te place au premier rang parmi les
humains.

« N'essaye pas de ravir une parcelle à l'infini...
« Cette parcelle, si faible qu'elle soit, t'écraserait

in failli Pain ent 1
Pour cette fois, ami, ta prodigieuse divination

est en défaut. •
u Il ne s'agit pas pour moi de torturer ni méme

d'intervertir l'ordre des évolutions naturelles, mais
simplement d'accélérer ces évolutions.

u C'est là une simple expérience de laboratoire...
Une expérience en grand, naturellement, mais qui

dans cette attitude fascinatrice (p. 410, col. 2).

n'a aucun rapport* . .14 la création proprement dite.
« Je ne veux rilie..eer... mais simplement trans-

former.
« Créer	 Je	 :a puis pas encore... du	 moine

pour le présent. tF Ji

— Tu es insatiage, ami I
— Insatiable d 'e	 ir, tu l'as dit, Krishna.

a Et toi?... Où et-quaA t'arrêteras-tu?
— Cette insatiabilité constitue notre principal s

dirai presque notre 'unique point de rappmehem fg

« Car, pour le	 t e , nous différons aboli=

-- Qui sait, cependant,	 en partant ae
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— Je ne suis pas venu pour entamer une discus-
sion scientifique; et je vais droit au but, car le temps
presse...

«II y a deux ans que je ne t'ai vu, nul ne m'a ré-
vélé le but de ta présence dans la mer de Corail, et
tu ne m'as' jamais confié tes projets relatifs à cette
expédition,

e Et pourtant je connais tes intentions...
« Écoute-moi, Synthèse : On ne violente pas impu-

némenü les forces de la nature, pas plus qu'on ne
torture l'ordre immuable de la création...

«"Abandonne cette chimère, ami.
« Tu es un homme, rien qu'un homme, en dépit de

l'universalité cle tes connaissances, en dépit même de
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principes opposés, nous n'atteindrons pas le même
but'?

— Non, Synthèse !
« Tes moyens, en tant que moyens matériels, sont

limités, les miens ne le sont pas.
— De façon que ta puissance serait incontestable-

ment supérieure à la mienne.
— Oui.
— Explique-toi..
— C'est bien simple, et je te répondrai par des faits.
« Hier encore, j'étais dans. le Sikkim, au milieu de

l'Himalaya, et me voici sur ton navire, entre l'Aus-
tralie et la Nouvelle-Guinée.'

« Il t'a donc fallu, à toi, plus de deux mois de
voyage.

« Tu as, d'autre part, cherché longtemps, et pres-
que résolu, le problème de vivre sans manger, c'est
vrai.

« Mais moi, je me suis fait enterrer, à Bénarès,
devant une commission composée de savants et d'of-
ficiers anglais.

« On 'm'a enfermé dans un triple cercueil, que
l'on a déposé dans une fosse profonde.

« La fosse a été comblée, des végétaux y ont été
plantés et un poste de soldats a gardé pendant neuf

mois ma sépulture.
e Au bout de neuf mois, j'ai été exhumé vivant...
« Tu as hiles procès-verbaux, et tuas entendu des

hommes dignes de confiance affirmer le fait
« Pourrais-tu en faire autant ?
« Je multiplierais à l'infini Ies exemples... Mais à

quoi bon, tu me connais!
« C'est que, vois-tu, ami, tu as pris pour arriver à

l'idéal de la perfection.le chemin le plus long,.qui,
enfin décompte, ne te conduira pas au but que j 'at-
teindrai.

« Selon mei, tu as fait fausse route.
— Oui, je sais ce que tu vat me dire.
e Tu prétends, non sans une apparence de raison,

que nous avons tort, nous, les Occidentaux, de recher-
cher la science au moyen de nos sens corporels, parce
qu'ils sont loin d'are infaillibles, et que leur action
est forcément limitée.

« Tandis que vous autres, Orientaux, vous pré-
tendez vous assimiler toute la science, toute la puis-
sance qu'un être humain est susceptible de posséder
par les jeûnes prolongés, les méditations, la tension
rigoureuse des facultés intellectuelles vers le but à
atteindre.	 •

— Oui, c'est bien cela.%
• En affaiblissant, le lierkaie › attache l'âme à la

matière, l'esprit devient libre, temporaire-
ment à- des objets animés à 't'inanimés, acquiert
ainsi de • ces objets une connef4ance directe, appro-
fondie, qui subsiste dans	 4fune fa

ç
on perme-.

nente (1).
ct,-QUe n'es-tu, comme moi,7 'un pundit, un adepte!
— Nous verrons plus tard, Krichna.

(t) -Cetij tbéorie a été développée d'une façon magistrale
?bar un'écrimain éminent, M. Marion Crawford, dans son beau
livre' /lir fâügc { pentu, éditeur, Paris).

Ai Je ne tiens pas à établir présentement la prédo-
minance d'un système sur l'autre... Je continue dans
ma voie, sans parti pris d'aucune sorte, mais en sui-
vant l'impulsion première de mon esprit, en me con-
formant à ma méthode.

« Plus tara— il sera peut-être utile de joindre les
deux systèmes.

— S'il en est temps encore, Synthèse.
« Pardonne-moi d'insister, ami, tu fais fausse

route, et cette route est semée d'écueils redoutables.
— Je saurai les aplanir
— Non I Ah I si-je pouvais demeurer près de toi I
— Tu ne ferais ni plus ni mieux à bord de ces

vaisseaux où règne la sécurité la plus . profonde,
l'ordre le plus absolu.

Un sourire ironique plisse la lèvre de l'illuminé.
Il se tourne lentement vers le point perdu dans la

nuit, où les coolies chinois dorment sous leurs tentes,
et ajoute

— Il y a là-bas cinq ou six cents bandits, le rebut
des barracons de Macao... qui sait si, tôt ou tard, tu
n'auras pas à compter avec eux?

— Je ne le pense. pas.
« Ils sont bien payés, bien nourris, humainement

traités, et professent pour moi le respect qu'ils témoi-
gnent aux lettrés parlant purement leur langue.

— Il suffirait pourtant d'un mot, d'un geste, pour
les faire accourir avides, furieux, hurlant comme une
bande de démons,

— Tu crois ?
- En veux-tu la preuve? »
A ces mots, Krishna étend les deux mains vers

le Nord, et darde un regard flamboyant à travers le
sabord, obscur comme l'ouverture d'un puits.

Il reste quelques instants dans cette attitude fas-
cinatrice, et ajoute, d'une voix basse comme un
souffle :

— Écoute! »
A. ce. moment, des clameurs discordantes éclatent

brusquement au milieu de la nuit, et dominent jus-
qu'au tumulte des flots qui se brisent sur les écueils.

Une agitation soudaine emplit le navire. On en-
tend des pas rapides, des coups de sifflet, des com-
mandements ; puis un fanal électrique manoeuvré
par l'officier de quart, darde un faisceau de luinièi 0
éblouissante sur le récif où est établi le campement.

— Tes précautions sont prises, je le sais, continue
le pundit.	 -

« Es-tu certain, pourtant, que ces hommes, en se
jetant.à la nage, .n'échapperaient pas en partie à la
mitraille, et n'arriveraient pas à prendre d'assaut ta
flotte ?

« Mais il n'en sera rien, car tout va rentrer dans
l'ordre. e

Et soudain, comme si les Célestes obéissaient à
une sorte d'influence magnétique émanant de ce

' homme extraordinaire, les cris s'apaisent comme par
enchantement, le calme renaît à miracle.

— Eh bien, es-tu convaincu?
— Que mes Chinois ont été pris de panique à

l'approche de l'orage.
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. « Mais comme ils sont très prudents, ils ont craint
une méprise de la part de mes marins qui ont des
ordre: formels.

« Ils ont vu qu'on veillait, et ont jugé opportun
de ne plus hurler aux éclairs comme des chiens à la
lune. »

Le pundit sourit et reprend :
— Tu veux nier mon influence comme si tu en

ignorais les manifestations.
En veux-tu une autre preuve?

— Fais selon ta volonté, Krishna.
— Je ne prendrai pas pour objet des hommes ner-

veux ou pusillanimes en face des éléments.
Non, je m'adresserai à une substance inerte.

« Veux-tu que je secoue comme un fétu ce puissant
navire, immobile sous ses amarres comme une mon-
tagne de hais et de fer?

— Je n'y vois aucun inconvénient, » répond Mon-
sieur Synthèse de sa voix grave, mais avec une lé-
gère nuance d'ironie.

Sans ajouter un mot, le pundit frappe violemment
du talon le pont recouvert d'un tapis, croise ses bras
sur sa peitrine, et redresse sa haute taille d'un air de
supréme défi.

On dirait vraiment que cet homme peut comman-
der aux éléments. Quelques secondes s'écoulent à
peine, et le navire,' brusquement soulevé par une
vagee énorme, roule violemment de tribord à bâbord,
redescend plus brusquement encore dans une vaste
dépression qui se forme aussitôt, oscille de nouveau,
et reprend enfin son aplomb, après avoir semblé près
de couler à pic.

Tout ce qui n'est pas solidement arrimé s'est dé-
placé avec bruit ; les mâts ont craqué jusqu'à leur
emplanture, et la coque entière a gémi lugubrement.

— Eh bien? reprend à voix basse le pundit, es-tu
enfin convaincu ?

— Pas encore, Krishna.
« Je te l'avoue sincèrement, je ne vois là que la

concordance d'une lame de fond avec ton évocation.
« Mais mon admiration pour toi n'est pas dimi-

nuée, au contraire. Car, grâce à la perfection inouïe
de tes sens, grâce à leur inconcevable impressionna-
bilité, tu as pu pressentir l'instant exact de la panique
des Chinois, et la poussée de la lame sourde.

« Voilà qui, pour moi, est infiniment plus merveil-
leux que le surnaturel.

— Adieu, Synthèse, interrompit l'adepte sans au-

tre préambule.
— Tu nie quittes, Krishna?
— je dois être demain à Bénarès, pour arracher

un innocent aux Anglais qui vont l'assassiner judi-
ciairement.

« Je te le répète, le temps presse.
« Un dernier mot, Synthèse... Renonce à ton projet.
« Je te'l'ai dit tout à l'heure, ta raison et ta vie

sont menacées.
« Je ne voudrais pas voir s'obscurcir une intelli-

' gente aussi lumineuse, voir s'éteindre un existence
aussi utile que la tienne.

« Tu ne veux pas ?...

« Réfléchis, ami, et compte sur moi à l'heure du
péril.

« Adieu, Synthèse, la paix soit avec toi.
— Et avec toi la paix, Krishna! »
A. ces mots, il semble à Monsieur Synthèse que la

lueur éclatante de .1a lampe électrique s'éteint pro-.
gressivement. Le salon n'est plus éclairé que par une
lumière obtuse insuffisante pour distinguer les objets.

Une sorte de brouillard opaque flotte devant l'ou-
verture du sabord qu'il cache entièrement,

Puis, brusquement, la lumière reprend toute son
intensité, le brouillard disparaît.

Monsieur Synthèse est seul, près du pupitre sup-
portant l'in-quarto ouvert,

— C'est singulier, dit-il; mais, si je dormais encore
à la façon des autres hommes, je croirais avoir Avé;

« Qui sait, pourtant, si le sommeil hypnotique n'a
pas aussi ses hallucinations, produites au besoin par
des perturbations atmosphériques?

« Ce galvanomètre m'indique en effet une prodi-
gieuse tension électrique, et il n'y aurait rien d'éton-
nant à ce que notre organisme en fût particulière-
ment influencé.

Satisfait de ce raisonnement, le vieillard va re-
prendre sa lecture, mais ne peut retenir un geste
d'étonnement à l'aspect d'un objet laissé comme à
dessein sur le tapis.

Cet objet, qu'il reconnaît parfaitement, est une des
deux babouches qui chaussaient les pieds du pundit.

CHAPITRE . III

Monsieur Synthèse ne revient jamais mir une décision. — Pré:-
camions. — La cargaison du Godaver1.- — Nouvel appareil
pour favoriser l'ceuvre de la nature.	 Le petit cheval a de
l'occupation. — Entre rivaux.,— Derniers préparatifs.	 La
nourriture intensive des zoophytes. — 340,000 kilogrammes
de produits chimiques.— Ils sont vivants l.., 	 Le prépara.
leur de zoologie plus 'intrigué que jamais. Encore le
u gavage n des oiseaux de basse-cour. — ACCroissemenl de
cinq centimètres par jar. — prévisions réalisées. — Les
coraux sont malades et la substance corallienne devient blan-
che. — Les coraux affleure.

Monsieur Synthèse n'entreprend jatnaii rien à la
légère. Il conçoit lentement ses projets, et les é labire
minutieusement avant de passer à l'exécution Aussi,
la période préparatoire est-elle chez lui toujours
gue, parfois pénible.	 .

Mais quand, après avoir examiné l'idée mère sous
tous ses aspects et en avoir déduit tontes les couse.;
quences, il entrevoi s '	 ssiVité de la réaliser, il
pose alors, comme	 dit lui-snéme, les termes do

petéquationéq	 a résolution d'en dégager l'inson 
connue.

Résolution et prol;lbtite sont dorénavant inVariablei.
En conséquenees,liétrange et inexplicable tentativir

du pundit Krishna deineura-t-elle sans influence sur
les suites d'une d4cisi -dn formelle depuis lon,.itemp,
arrètée.

En dépit des objurgations affectueuses myr
térieux personnage, en dépit le ses préditienesin'ir
tres, l'expérience dut.euivre son coure ndymid; peu.



.412
	 LA. SCIENCE ILLUSTRÉE.

traverser les phases voulues et prévues par son ordon-
nateur.

Cependant, les événements de la nuit portaient
avec eux un enseignement qui n'était pas. à dédai-
gner. En homme prudent qui .vent abandonner le
moins possible aux caprices du hasard, Monsieur Syn-
thèse ne jugea pas inutile de Nicher d'en profiter.

Il ne chercha pas, pour l'instant, le motif des
hurlements poussés pendant 'la nuit par les Chi-
nois. Peu importait qu'ils eussent obéi à une panique
très admissible en présence de l'orage, qu'ils eussent
essayé une tentative, de révolte ou, simplement d in-
tirnidation.

Le fait étant indiscutable, Monsieur Synthèse ré-
solut d'isoler séance tenante et complètement, les
Célestes de l'atoll et des navires.

Il fit, à cet effet, miner, dès la première heure,
l'isthme corallien reliant l'atoll au -campement, et
bourrer de dynamite les fourneaux de mine pratiqués
sous ses yeux.

L'explosion-broya la barre madréporique sur une
étendue d'environ 10 mètres et..la remplaça par une
coupure profonde, absolument infranchissable.

Un pont mobile fut installé sur cette tranchée, de
façcin à permettre ou à intercepter à volonté les com-
munications.

La sécurité fut donc augmentée de ce côté, dans
de très notables proportions.

D'autre part, Monsieur Synthèse après avoir com-
monté avee le capitaine Christian l'incident relatif à
l'oscillation désordonnée subie par l'Anna, demeura
d'autant plus 'perplexe que les autres navires n'a-
vaient rien ou presque rien éprouvé.

Le marins lui, 'n'en pouvait croire le témoignage
de ses sens, et s'évertuait, mais en Vain, à trouver
une cause rationnelle à ce, phénomène qui déroutait
son expérience des choses de la mer.

Monsieur Synthèse, ne trouvant, de son côté, au-
cune explication plausible, nlen conclut pas moins
que sa flottille n'était pas cols >-,p-Iètement à l'abri des
effets d'un ras de marée.-

Aussi, sans faire part à l'Officier de la visite nec--
turne, de l'illuminé, non plus que de ses prétentions
à commander aux hommes et aux éléments, il fit pru-
demment doubler les amarres, de façon à éviter jus-
qu'à la possibilité d'une rupture.

Rassuré par des précautions, il ordonna d'ouvrir
les panneaux du Godaveri, et de procéder sans délai
au déchargement d'une partie de la cargaison.

s Les caisses contenant le barbennte de chaux, ainsi
que les sulfates' de soude et' "magnésie, furent,
comme précédemment les sacs chaux hydraulique,
rangées sur l'anneau circulaire: qormant l'atoll, en
attendant que leur contenut:Teté.,' en proportions
daines, dans le bassin impe éable séparé de la mer
par l'écluse de fer-,

Pendant cette opération, Monsieur Synthèse faisait
idifier'au centre môme du bassin une légère char-
p'ente_esi .fer galvanisé, composée de quatre montants
verticaux; _reliés au soPimet par quatre traverses.
' Cette cisnitruction rappelant assez bien les sapines

quadrangulaires employées comme monte z charges
par les entrepreneurs de bâtisse, s'éleva autour du
bloc formé au fond du bassin par les coraux vivants.'

L'écartement des Montants- fut d'ailleurs calculé de
façon à ce qu'ils ne pussent toucher les zoophytes et
contrarier peut-être leur fonctionnement organique.

Quand la charpente, solidement scellée par sa base
dans le fond de la cuvette et maintenue par ses tra-
verses, fut dans un état de stabilité absolue, deux des
montants, pourvus chacun d'une ouverture circulaire
à leur point d'affleurement avec la surface de l'eau,
reçurent une sorte d'arbre de couche, assujetti hori-
zontalement à ses deux extrémités pars de larges
écrous destinés à empêcher les déplacements laté-
raux.

Cet arbre de couche porte, à un de ses bouts, un
tambour de 'O rs ,50 de .diamètre, sur lequel s'enroule
un câble d'acier, comme une courroie sans fin, et qui
s'en va jusqu'au steamer.	 .

Il est quadrangulaire, sauf à ses deux extrémités,
naturellement, qui sont rigoureusement circulaires,
afin de tourner à frottement doux dans les ouvertures
des montants. Il est en outre percé de distance à dis-
tance, sur ses quatre faces et dans toute son épaisseur,
d'une série de petits trous ronds.

Aussitôt posé, il reçut un certain nombre de pa-
lettes métalliques longues de 3 mètres, larges de
Ost ,60 et percées, à leur partie médiane, de trous cor-
respondant aux siens comme nombre, comme calibre
et comme position.

Ces palettes, assez seniblables à celles d'une roue
motrice, furent adaptées, avec des boulons, sur cha-
cune des quatre faces de l'arbre, de manière à se cou-
per successivement à angle droit, selon leur. rang
d'insertion.

Enfin, l'arbre-, fut disposé de façon à affleurer tout
juste aux eaux de la lagune et à immerger, par con-
séquent, la moitié des palettes à 1rs,50.

_ _Les Célestes exécutèrent imperturbablement cette
tâche en hommes dont la vie se passe à ne s'étonner
de rien, et rentrèrent à leur campement, en poussant,
commetoujours, leurs piailleries de volailles effarou-
chées.

L'appareil est prêt à fonctionner.
.Le capitaine Christian, qui en a surveillé l'exécu-

tion avec son industrieuse minutie de marin, fait un
signal immédiatement transmis par le sifflet du maitre
d'équipage.

A bord, un secoua coup ue sifilet se fait entendre.
Aussitôt, le câble d'acier, actionné par le petic che-
val (1), se tend violemment et l'arbre de couche,
obéissant docilement à l'impulsion de la vapeur, se
met à tourner, en produisant un remous intense à
l'aide des palettes.

De petites vagues courtes, rapides, moutonnent et
se brisent en clapotant au bord interne, de l'atoll, des
flocons d'écume jaillissent de tous côtés, Mêlés aux
poussières de l'embrun qui s'irisent au soleil.

(1) Nom donné vulgairement à la petite machine à vapeur'
destinée à fournir de l'eau à la chaudière; et employée aussi au
chargement et au déchargement du navire.
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— Eh! pardieul j'ai devinél... s'écrie une voix
joyeuse.	 -

« N'est-ce pas, capitaine?
. — Oui, Monsieur, répond l'officier avec la froide

courtoisie qui lui est habituelle.
« Cet appareil, aussi simple qu'ingénieux, estdes-

tiné à. produire artificiellement cette agitation des

couches liquides, si essentielle au rapide accroisse-
ment des coraux. »	 -

Et Alexis Phan/laque, coiffé d'un salacco blanc
qui lui donne l'apparence d'un long et difforme cham-
pignon, se frotte les mains en regardant tourner, de
son mil émerillonné, l'appareu dont la vitesse devient

. vertigineuse.	 -

— Une tempête dans un verre d'eau t murmure
l'organe déplaisant du préparateur de zoologie, tou-
jours tiré à quatre épingles et abrité sous un pa-

rasol.
— C'est cela,' riposte le chimiste d'un ton aigre-

doux, prenez vos airs de savant officiel— protestez du
haut do votre faux-col... mais tachez que le patron ne
vous entende pas...

« Entre nous, cela ne tire pas à conséquence, bien
que je n'aime pas vous entendre plaisanter l'oeuvre
d'un homme que j'admire autant que je vénère.

— Oh 1 vous... • -

— Moi	 quoi ?. ' Illlgz-vous prétendre que je fais

profession de rn r e.iletir devant l'autorité... tandis `-
qu'autrefois je.:.

« Mais, motus)
•« Ce que j'ai fait̀  vous regarde pas et le patrod

est un homme dont VAs n'êtes pas digne de décrotter
les bottes?

a Voilà, mon petit r
— C'est bon! hllei toujours!

(à suivre.)	 Louis	 ARD.
•
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A SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

SUITE (I)

NOTIONS THÉORIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L ' ENTRETIEN ne. LA VIN

BOISSONS OBTENUES PAR INFUSION

LES THÉS •

Les boissons artificielles sont presque toutes faites d'infusions
végétales, avec ou sans modifications chimiques subséquentes.
— Usage très répandu du thé. — La plante du thé, comment
ou récolte les feuilles. — Arome produit par le grillage.
— Manière de préparer les thés verts et les thés noirs avec
les mémes — Principales variétés de thés verts et
noirs. — Différences de parfum et de saveur. — Usage
ancien du thé en Chine et dans les • pays voisins. — Son
introduction en Europe. — Montant total de la production
du thé. — Sa consommation en.Angleterre. — Effets sen-
sibles du thé. — Ingrédients chimiques actifs du thé. —
L'huile volatile (théine), sa composition, son action. — Elle
se trouve également dans le café, le maté, le kola et le gua-
rani'. — Ses effets sur l'organisme. — Pourquoi le thé est le
breuvage favori du pauvre. — Le tanin, ses propriétés et
ses effets. — Le gluten. — Feuilles de thé et fèves, leurs
qualités nutritives comparées. — Mode tartare de faire usage
du thé. — Consommation des feuilles épuisées. — Le thé
varie on composition. — Les proportions extraites par l'infu-
sion varient également. — Comment les Chinois colorent le
thé en vert. — Thé Lie. — Maté, on thé du Paraguay
ancienneté de son usage dans l'Amérique du Sud. — L'arbre
h maté (iles paraguayensis), où il croit, et récolte de ses
feuilles. — Gougonka du Brésil, variété de maté. — Effets
de l'usage fréquent, du Maté. : — Composition de la feuille.

essentielle; :théine, acide tannique et gluten. —
Thé de "café; fait des renifles de caféier ; usage do ce thé
(laits l'archipel Oriental, effets observés à Sumatra sur les
consommateurs de en thé, il contient Ies mômes principes

. actifs quo celui des feuilles du théier. — Le thé du Labrador
en usage dans l'Amérique du Nord. — Kaat, ou thé d'Abys-
sinie. — Thés de Tasmanie. — Thé Faham. — Table des
substituts du thé et dû maté.	 . .

Les deux liquides naturels»les plus importants,
l'eau et ilelat, ont déjà été étudiés. Des breuvages ar-
tificiels très divers, cependant, sont préparés tant
dans les contrées civilisées que . dans les pays semi-
barbares, et d'un usage quotidien parmi des multi-
tudes innombrables d'hommes, et doivent par consé-
quent 'arréter notre attention. Tels sont le thé, le
café; le chocolat, la bière, le viss_et les eaux-de-vie.
La préparation de chacune de ces boissons et les effets
produits par leur usage donnent slieu à des considéra-

. dons chimiques du plus grand intérét. 	 -
Toutes ces boissons se resserriblent en ce point,

qu'elles proviennent de substances d'origine végé-
tale et qu'elles figurent plutôt e "rang des superflui-
té,. plui. ôt que des besoins véretes de la vie.

La manière de les ptéparer, toutefois, les fait divi-
.	 i3er naturellement en deux classes distinctes. Le thé,

>):. cafés et le chocolat 'sont préalablement torréfiés,
èuis • tssent quelque autre litéparation avant leur

'infamie' dans l'eau ; et l'infusion est alors bue sans

(i) Voir les nos 15 à 25.

autre traitement chimique : ce sont donc simplement
des breuvages infusés. La bière, le vin et les eaux-de-
vie sont préparés avec des infusions soumises ensuite
à des opérations chimiques très importantes, dont
la principale est la fermentation, ce qui les fait dis-
tinguer comme liqueurs fermentées.

Je vais donc m'occuper isolément de ces deux classes
de boissons, et dans l'ordre où je viens de les pré-
senter.

Les boissons simplement infusées sont bues
chaudes ordinairement, tandis qu'on consomme
froides, à certaines exceptions près, les boissons fer-
mentées. Le goût des boissons chaudes est universel-
lement répandu. Dans le Labrador glacé et la nei-
geuse Russie, le climat justifie cette prédilection,
mais elle n'est pas limitée à ces climats, et elle règne
aussi bien dans les régions tropicales qu'aux pôles.
Dans l'Amérique centrale l'Indien et le Créole savou-
rent leur antique chocolat. Dans l'Amérique du Sud
le thé du Paraguay est d'un usage presque universel.
Les tribus indigènes de l'Amérique du Nord consom-
ment le thé des Apalaches, le thé d'Oswego, le thé
du Labrador et bien d'autres. De la Floride à la
Géorgie dans les États-Unis, et sur toute l'étendue
des Indes Occidentales, les Européens émigrés siro- •
tent leur café ; tandis que dans les États septentrio-
naux de l'Union et les provinces britanniques de
l'Amérique, le thé de la Chine est d'un usage con-
stant.

'L'Europe a également fait choix d'un breuvage
chaud de prédilection. L'Espagne et l'Italie ont adopté
le chocolat, la France, l'Allemagne, la Suède et la
Turquie préfèrent le café ; la Russie, la Hollande et
l'Angleterre ont choisi le thé.

Toute l'Asie, du reste, se distingue par les mômes
goûts, qu'elle satisfait depuis longtemps de diverses
manières. Le café, indigène en Abyssinie, s'est ré-
pandu dans les contrées voisines, et a suivi la ban-
nière du prophète partout où, Asie ou Afrique, elle a
triomphé. Le thé, originaire du Bengale, et peut-ètre
aussi d'une certaine partie de la Chine, s'est répandu
spontanément sur toute la région montagneuse des
Himalayas, les hauts plateaux de la Tartarie et du
Thibet et les plaines de la Sibérie ; il a gravi les
monts Altaï, entièrement couvert la Russie et règne
en maître aussi bien à Moscou qu'à Saint-Péters-
bourg. A Sumatra, la population indigène boit une
sorte de thé fait des feuilles infusées du ca(V•ier,
tandis que dans l'Afrique centrale, on vante le kaat
d'Abyssinie comme le breuvage chaud indigène pré-
féré par ses peuples éthiopiens. Partout, de tels
breuvages, qui ne sont ni toxiques ni narcotiques,
sont d'un usage général, parmi les tribus de toutes
les couleurs, sous tous les climats et dans toutes les
conditions d'existence ; cet usage doit donc avoir
pour origine quelque besoin impérieux et universel
de notre pauvre nature humaine.

Les boissons infusées se divisent naturellement en
trois classes, qui sont : 1° les thés, ou infusions de
feuilles; les cafés, ou infusions de graines, et 3° les
chocolats, qui sont plutôt des bouillies que de simples
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infusions , et sont obtenus en faisant fondre dans
l'eau bouillante la substance des graines de certaines
plantes préalablement broyée et réduite en pâte.

Les Tacs. — Il y a plusieurs espèces de thés en
usage dans les différentes parties du monde; niais le
thé de Chine, le thé du Paraguay ou maté et le thé
de feuilles de caféier sont probablement ceux dont
l'usage est le plus répandu comme boissons natio-
n:, es. Quelques autres, d'un usage constant quoique
moins général, nécessiteront au moins une mention
que nous ne leur marchanderons pas.

I. THE DE CHINE. — Le thé de la Chine est le
breuvage préféré do tous les peuples de langue an-
glaise; mais de plus, ils constitue la boisson ordinaire
d'une innombrable foule de gens.

Les .-250:000.000 .d'habitants de l'empire Chinois,
et les habitants du Japon, du Thibet et du Népaul ne
manquent pas de prendre le thé trois ou quatre fois
par jour, à quelque classe qu'ils appartiennent. Dans
la Russie d'Asie, une grande partie de l'Europe, le
nord de l'Amérique et l'A ustralie, la consommation du
thé n'est pas moins considérable ou le sera dans très
peu de temps. Les enthousiastes du thé assurent que
plus de 500,000,000 d'êtres humains, ou environ le
tiers de toute la race, se livrent actuellernent.à la
consommation régulière de cette infusion.

L'arbuste à thé (nen simensis) ressemble beaucoup
au camellia japonica. Il en existe plusieurs variétés
que les botanistes distinguent sous les noms de theti
viridis, bohea et stricte, mais toutes reconnues au-
jeurd'hui comme appartenant à une même espèce, alté-
rée légèrement dans leur aspect et leur constitution,
par la culture, le climat et la nature du sol. Les deux'
variétés les plus remarquables sont le bohea 'et le
viridis.

Le bohea donne les thés noirs et verts inférieurs
qui se préparent aux environs de Canton. Le viridis
est la variété la plus septentrionale, de laquelle sont
faits tous les thés verts fins du grand Ilsvnychew et
des provinces adjacentes. On croit que le plant de cette
variété est originaire du Bengale; toutefois, il croit
spontanément dans les contrées montagneuses de la
Chine. Où il vient le mieux, c'est dans les parties les
plus froides de la zone tropicale; niais il croit égale-
ment bien dans la zone tempérée, aussi loin vers le
nord que le 40 0 degré de latitude. Les districts de la
Chine qui fournissent la plus grande partie des thés
exportés en Europe et en Amérique s'étendent du
25' au 31 0 degré de latitude nord, et les meilleurs
sont ceux qui occupent l'espace compris entre le 2:1°
et le 31° degré.

Les arbustes à thé viennent de semences qui, pour
assurer la germination, sont conservées pendant l'hi-
ver dans la terre humide, et sont semées en mars.
Quand ils ont atteint un an, les jeunes arbustes sont
transplantés; alors, on taille la branche principale,
pour les abaisser à la hauteur d'environ 1 mètre, et
on les laisse croitre en buisson, chaque pied éloigné
de son voisin le plus proche de I mètre à 1 m ,20 d'in-
tervalle; ce qui fait ressembler un plant d'arbustes à
thé à un plant de groseillers de nos contrées.

La récolte des feuilles commènee à la quatrième-ou
à la cinquième année, et elle est rarement poursuivie
au delà de la douzième; alors les vieux pieds sont
arrachés et remplacés par de nouveaux. Le plant vient
en pleine prospérité sur les coteaux ensoleillés, au.
sol sec, ne retenant pas l'eau, mais visités de temps
à autre par les pluies et d'où jaillissent quelques
sources. La saison de la récolte varie dans les dee-.
rents districts, mais la principale se termine en mai
ou juin. Les feuilles sont cueillies à la main, princi-
palement par des femmes, et en trois époques suc
cessives. Les premières et les plus jeunes feuilles sont
les plus tendres et les plus délicates, et donnent le the
le plus parfumé ; les seconde et troisième récoltes
donnent des feuilles plus dures et plus amères, et
fournissent à l'eau d'infusion moins de matière so-
luble. Les rebuts de feuilles et les bouts de tiges sont
pressés dans des moules et vendus minime briquettes
de thé; souvent, pour rendre plus dures ces b,
on y mêle du sérum de mouton et-du sang de boeuf.
Cette friandise est presque entièrement ciinsoininée
dans la Chine septentrionale et dans le Thibet. Dans
la Chine occidentale, les feuilles d'une espèee plus
grossière, cueillies en juin et juillet, sont abarel n-
nées à une légère fermentation, puis pressées égii!e-'
ment en forme de briques, à destination du Thibet

(à suivre.)	 A. BITARD.

/-
NOUVELLES SCIENTIFIQUES

ET FAITS , DIVERS

RUFISQUE (Sénégal). — Un de nos amis nous cisimmu-
nique une lettre qu'il vient de recevoir de Rufisque et
d'où nous extrayons les détails suiv,ints :

Rufisque est une cité née d'hier, mais très réguliè-
rement construite. Toutes ses rues sont perpendiculaires
et vont d'un bout' à l'autre de là' ; elles sont sillon-
nées par une voie ferréélsystenie Decauville), destinée à
transporter aux entrepAY ou au quai les arachides qui
arrivent du Cayor. La ripa elles sont taures éclairées
par la lumière eleetrique: •Sa population urbain' est de
4,000 habitants, dont 150 Européens seulement, la plu-
part commerçants. Aux" quatre angles de la ville se
trouvent quatre villages formés de cases, spécialement
habités par des indigènes. Rufisque, ville prospère, est
une succursale de Bordeaux pour le commerce, et c'est
la ville la plus cosmogete du Sénegal : Peuls, Bamba-
ras, Toncouleurs, peuplades du . haut fleuve, noirs de
Gambie, tous y affluead pour y trouver du travail. Le
yolore.st la langue du pays et le mahométisme la` rait
gion.

a Les journées sont.très pénibles à supporter. Parcon Lre,
les nuits sont très fratches et même froides. Pendant
l'hivernage, ce sont de	 ages continuels, qui tranifor-
ment Rufisque en "unev te marais 'd'on s'exhalent 'des ,

miasmes pestilentiels. s

LE SENS DE L'ODORAt.	 L'odorat pare décidément.
le sens le plus déveloille chez , l'homme et un. grand
nombre d'animaux. Le nez l'emporte sur l'ceil, 'd'après
MM. Fischer et Penzoldt,La sensibilité de la membrane
pituitaire est vraiment extraordinaire. Dans une chambre



416
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

de 230 mètres cubes, ces expérimentateurs ont t'ait vapo-
riser un certain poids d'une solution alcoolique d'une
substance odorante quelconque. Avec de grands éven-
tails, ils obtinrent la diffusion do la substance dans
la pièce entière. Or, dans ces . conditions, l'odeur du mer-

,captan est perçue encore, alors même quo sa proportion
(en volume) rie rapport à "l'air est •seulement de I. pour
50,000,000. Le nez perçoit l'odeur d'une quantité égale
à 1/46000000 'de . milligramme.

Le spectroscope ne révèle la présence do la soude dans
une flamme que tant que sa proportion ne s'abaisse pas
au-dessous de 1/1400000 de milligramme. La sensibilité
de l'analyse spectrale passait déjà pour étonnante; or
elle est dépassée par l'extrême impressionnabilité du
nez. Le nez Verni-iode sur le plus fin des appareils de
physique..

NOUVELLE POMPE A INCENDIE.

— Notre gravure représente
une- nouvelle pompe à incendie,
de fabrication anglaise, et qui
permet de transporter sur le
lieu du sinistre trente-six gal-

lons d'eau (le galion vaut 4 li-
tres 5431 et des centaines do
pieds de manches. Cette pompe
consiste en un réservoir de
chêne, une pompe de métal et
un véhicule do fer forgé sur
lequel le réservoir et la pompe
sont suspendus. Une ou deux
personnes peuvent tçalner et
faire mouvoir . l'appareil Six
minutes suffisent pour "remplir
le réservoir.

sur l'organisme, mais en-"

atmosphère confinée et viciée par les émanations toxi-
ques des feyers 'de chauffage et d'éclairage:Nous avons
examiné, •avant et après l'hiver, le sang de plusieurs

- personnes •avec l'hérnatoscopo Hénocque; la richesse du
sang ,en oxyhémoglobine• a diminué. Des sujets, qui
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R. Colson, Procédés de reproduction des dessins par la
lumière (Paris, 1888). — Cette brochure est une'bonne
revue des procédés les plus simples et les,.moins coin-
teux pour obtenir sur papier, par l'action de la lumière
et sans employer la presse, la reproduction d'un
dessin.

Félix liement, les Etofles filantes et les bolides (Paris,
1888). — Félix Hérnent s'est proposé d'exposer
sommairement ce qu'on sait de ces intéressants mé-

téores. « Si, dit-il dans sa
préface, l'éclat et la variété
des phénomènes , les re-
tours périodiques des uns,
la soudaine apparition et
l'étrangeté' des autres sont de
nature à susciter un vif inté-
rêt, combien leur histoire,
l'étude de leurs mouvements,
la recherche de leur origine
présentent-elles 'un intérêt
plus grand encore dans les
remarquables travaux 'aux-
quels elles ont donné lieu, s
Nous appelons l'attention sur
les passages oit M. clément
combat avec vigueur les pré-
juges ayant cours sur la ma-
tière qui l'occupe. Nombreuses
gravures.

J. Vincent-Elsclon, Traités
de météorologie à l'usage de
idtolographes., — Si la mé-
téorologie est puissamment
aidée par la photographie,
qui lui fournit les diverses
méthodes automatiques d'en
registrement continu des va-

riations de la température de la pression et des
autres conditions atmosphériques, le succès'de la plie-
tographie dépend, dans presque chaque détail, de ces
changements atmosphériques que l'on comprend géné-
ralement dans le mot temps. L'objet du livre de M. Vin-
cent-Elsden, traduit par M. H. Colard, est de donne'
aux photographes toutes les indications -.pouvant leur
permettre do donner une assistance constante à la
science météorologique. C'est un bon manuel, très soi-,
gneusesnent rédigé.

Geymet, Traité de galvanoplastie et d'électrolyse.
Voilà, en moins de trois cents pages, un .des meilleurs
livres écrits sur ce sujet: L'auteur n'a pas laissé de ente
les principes, mais il s'est surtout attaché à rédiger un
recueil de conseils pratiques. La Traité fait' partie de la
« Bibliothèque photégraphique s, publiée par la maison
Gauthier-Villars.

L 'ÉCLAIRAGE ET L'ity:mb!E.
La saison d'hiver est

préjudiciable à la santé, non
seulement par les ravages
que produit le froid humide

core parce que nous "vivons
pendantdes mois dans une?. •

sang. Au bout de très peu de temps, le sang se trouve
en état d'anoxhémie. La quanMIcl'oxygène, qui était de
18 dans le sang artériel, est teEbée, après 23 minutes,
à 12,6. M. Gréhant conclut de ses expériences que la

„ respiration 'clans un milieu où brûlent plusieurs becs

donnaient 12,50 à l'échelle bémetoscopique, ne donnent
plus que 11,50; d'autres même seulement Les gaz
'de la combustion sont les grands ennemis du sang. Les
lampes, les becs de gaz diffusent dans l'air d'un appar-
tement de l'oxyde de carbone et d. l'acide carbonique.
C'est un empoisonnement lent dtue produit l'éclairage,
tout comme le chauffage. M. Gréhant vient d'examiner,
en opérant sur des chiens,' l'infitience des produits de
coMbustion du gaz d'éclairage sur la composition du

_d'éclairage peut n'être pas sans , danger. Espérons que
bientôt' on fera enfin disparake dans nos appartements
cette cause- d'intoxication en remplaçant les lumières à
feu nu par la lumière électrique en vase clos.

Le Gérant : P. GENAY.

Paris. E. RAPP, imprimeur, 83, ruo du Bac.
•
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MATHÉMATIQUES

L'ARITHMOGRAPHE
Pascal était convaincu de la possibilité du calcul mé-

canique. C'est lui qui, en 1642, inventa la première
machine à calculer.

« J'employai à cette recherche, dit-il, toute la con-
naissance que
mon instruc-
tion et le tra
vail de mes

premières
éludes m'ont -
fait acquérir
dans les ma-
thématiques ;
et après une
profonde mé-
ditation , je
reconnus que
ce secours
n'était pas

impossible à
trouver. »

Il fut en-
traîné à des
dépenses con-
sidérables pat•
la construc-
tion de plus
de cinquante
instruments
divers, et ce-
pendant ses
efforts n'a ,cl
boutirent"per

point à réali-
ser complète-
ment ce .
avait rêvé.

Mais Ie Mai-
tre avait ou-
vert la voie et
indiqué le but.

Elle est lon-
gue la liste
des cher -
cheurs qui,

depuis plus de
deux siècles,
ont 'essayé do
supprimer le
travail mental
dans les opérations arithmétiques. Rappelons quelques
noms parmi les plus connus : Leibniz, d'Alembert, de
Lépine, le D' Roth, furent les continuateurs de l'oeuvre
de Pascal; Néper inventa les logarithmes et la règle à
calcul; Thomas de Colmar inventa l'arithmomètre;
Babbage, aidé du gouvernement anglais, dépensa un
demi-million et usa les dernières années de sa vie à son
Calculateur universel resté inachevé.

Malgré les merveilleux travaux accumulés jusqu'à ce
jour, on peut dire que la question des machines à cal-
culer,, comme celle des ballons dirigeables, n'a pas en-
core été pratiquement résolue.

Effectivement, pour entrer dans le domaine des appli-
cations courantes, il est nécessaire qu'un appareil à cal-
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cul soit d'un prix modique, facile à transporter, et sur-
tout d'un Usage commode; il faut que chacun puisse s'en
servir pour faire vite et simplement tous les calculs qui
peuvent se présenter à chaque instant dans la vie.

L'Arithmographe de M. Troncet, dont nous donnons
ici un dessin réduit, présente ces avantages. Du premier
coup d'oeil, on voit de quelle simplicité est cet appareil :
pas de cylindre, pas de manivelle, pas do roues, pas de

ressorts, au-
cun rouage
mécanique

sujet à déran-
gement, mais
de simples

réglettes in-
dépendantes
pouvant glis-
ser dans leurs
rainures, tels
sont les seuls
organes de

l'Arithmogra-
phe simplifié.

Est-ce à dire
que le Calcu-
lateur - Tron -
cet soit le pro-

duit d'un
hasard heu-
reux'?

Assurément
non. L'inven-
tion la plus
simple est

quelquefois le
résultat de

travaux très
compliqués,

et c'est le cas
de l'Arithmo-
graphe sim-
plifié, qui ré-

sume dix
années de re-
cherches opi-

. niâtres.
La folie des

inventions est
peut-être la
plus morale
des passions

humaines.
tés qu'ils en.
trent dans la

période militante, les ihventeurs Weent de nom-
breuses difficultés, et si Murs inventriliterwilont pu
toujours utiles à la sociéktie il n'est patreats qu'elles
soient désastreuses pour eux.

Ces considérations n'ont pas arrété l'inenteur de
l'Arithmographe, dont la persévérance a été couronnée de
succès. Lui aussi a imaginé un grand nombre d'appareils,
plutôt théoriques que prbdques ; il a pris plusieurs bre-
vets et dépensé de grosses sommes avant d'aboutir à la
forme simple et pratique qui etmetérise son invention.

Disons aussi que M. le-ormet a été aidé dans ses pre-
mières études par deux ,,eavante qui ne sont peoWite.
pas étrangers à son succés • 009 nommons M. le colo•

00111 -nel Sebert et M. Marceleeprez.	 J: 11
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LA SCIENCE ILLUSTREE.

UNE ASCENSION AU VIGNEMALE
sum,. ev FIN (I.)

Je n'ai pas &é trompé dans mon attente, et j'ai
rencontre sur ce sommet un grand nombre de roches
foudroyées. J'ai fait examiner a M. le comte Russell

• les bulles vitreuses qui recouvraient ces roches ; ce
phénomène était entierernent nouveau pour lui.
J'ignorais h ce moment si la presence de bulles avait
ete constatee dejh sur les roches du Vignemale ; les
recherches que j'ai faites depuis m'ont fait découvrir
un article qui les signale (2).

De meme que les belles vitreuses que j'avais pre-
cedemment observees, l'aspect de celles-ci rappelle
tout a fait le verre de bouteille fondu; tantôt elles
sont crevées et ouvertes, comtrie de petits crateres,
tantôt dies sont globuleuses et transparentes. Leur
coloration est variable : les unes sont d'un vert fonce
et presque noir, les autres d'un vert beaucoup plus-
clair; quelquefois meme on remarque des surfaces vitri-
flees blanchatres ou rosees. II est probable qua la colo-
ration varie avec la nature de la substance fondue.

La dimension de ces bulles vitreuses varic egale-
meat; tandis que les unes n'ont que quelques milli-
metres de diametre, les autres, moins nombreuses
cependant, s'etendent davantage et forment des ta-
ches qui out Presque I centimetre de diametre. Un
examen -attentif a la loupe en fait découvrir aussi
quelques-unes de dimensions . extremement petites.
Entin, taut& elles sont distinctes et isolees les unes
des autres, taut& elles enveloppent une partie de la

• roche d'une sorte de reseau irregulier. L'on peut con-
sidérer comme peu pres certain que le nombre et
la grosseur des buttes vitreuses augmentent avec le
degre -de fusibilite de la roche.

•It est done bien important de faire connattre la
nature des roches qui forment le sommet du Vigne-
male, afin de savoir quelles substances ant pu entrer
en fusion sous le choc de la foudre.

Le Vignemale, malgré • son: altitude, n'appartient
• pas a l'axe granitique des-Pyrenees; cet axe passe en
• effet- par le sonainet de montagnes moins elevees et

plus rapproehees de Cauterets. Il est constitué par
des calcaires;" , s gres et des diorites, appartenant
la serie, des "trains de tr sition. Leurs couches

, sent tourmegt es et prese ent de remarquables un-
dulations.

Les diorites du Vignemale sont grains tres fins
, et passent l 'amphibolite. Aussi leur structure de-
vient-elle schisteuse. Ces roches se desagregent assez
aisement et ferment:en se détachant, des tablettes
plates a cassure souvent rhomboedrique. Les sur-
faces de ces fragments sent tres ferrugineuses, comme
l'indique leur • couleur rougeetre, et souvent memo

(I) Voir le	 26. '
(2) Ed. Halle, Note sur des fiftguriles (Bulletin de la So-

ciete, &mond, 1817, p. 79).

elles sont revetues de jolies colorations irisees dues
h la presence du peroxyde de fer en couches minces.

Cette formation dioritique, h laquelle appartient le
sommet de la Pique-Longue, est enserree entre des
couches caleaires. Ainsi, la grotto de M. le comte
Russell est excuse° dans un calcaire noirfare, tres dur
et assez cristallin.

C'est sur les diorites que j'ai observe les bulles vi-
treuses. La quantit6 notable d'amphibole que con-
tiennent ces roches explique suffisamment ces vitri-
fications, l'amphibole êtant une substance facilement
fusible.

Veut-on maintenant une nouvelle preuve de la
violence de la foudre sur le Vignemale? On /a trou-
vera dans le fait suivant :

On sait que la hauteur du Vigrietnale est de 3,208 me-
tres. M. le comte Russell, pensant satisfaire l'amour-
propre de son cher Vignemale, qui cst trs ambiiieux,
crut devoir atnener cette hauteur au chiffre rond de
3,300 m6tres. Dans ce but, il se-mit h l'exhausser en
61evant sur sa cime une tour de deux métres, avec les
rocs qui s'eboulent sur ses

Cette tour fut assez rapidement achevee. Quoi-
qu'elle ne fut faite qu'en pierres sches, la largeur de
sa base et le soin avec lequel elle avait ete construite
semblaient devoir garantir sa sohdite. Elle pouvait
dtre apercue d'assez loin. On la voyait trs bien h
nu, du lac de Gaube, et un touriste put la distinguer
du haut du Monne, memo sans lorgnette.

Mais, kilos I la foudre ne laissa pas le Vignemale
jouir longtemps do sa conqu6te et vint pprendre aux
hommes que l'on ne lAtit pas impunêtrjt-' t h de telles
hauteurs. Peu de jours, en effet, après que M. le
comte Russell cut pose la derniitre pierre de cet edi-
fice., il ecrivait h la. Gazette  de Cauterets ce qui suit :

J'ai le regret de vous annoncer la destruction
complete, par la foudre, de la tour monumentale, do
plus de 2 metres, quo nous venions de construire
au sommet du Vignemale, pour lui donner 3,300 me-
tres (il n'en avait qua 3,298). Nous avons voulu flatter
son orgueil et il a 60 cruellement puni par oh il avait
peehe.•C'est une leÇon pour lui, et..... pour les hom-
mes. — Quiconque s'eleve sera abaisse. — Notre Ba--
.bel n'a pas dure six jours (I) »

C'est apres cette catastrophe qu'il dit ete bon de
visiter les picrres du sommet, car un tel alio° n'a pu -
se produire sans .qu'elles aient ete sillonnees de vitri-
fications.	 •

Le nombre des sommets des Pyrenees sur lesquels
les effets do la foudre ont ete reconnus jusqu'h ce
jour est tres restreint. M. Ed. IlarIe, ingénieur des
ponts et chaussees, en signale sept seulement, en
indiquant la nature des roches de chacun de ces som-
mets (2). Ce sont, outre le Vignemale :

(I) Gazette de Cauterets, 24 aoid.1.884. — tine lettre d'Inter-
laken (Suisse) m'apprend qu'un accident analogue est arrid
sur le Faulhorn (2,683 mfdres), dans l'Oberland Bernois : la
foudre y est towhee avec une force extraordinaire et a démoli
en mille morceaux le parafoudre place sur la plus haute cime.

(R) Ed. Harle, Note sur des fulgurites (Bulletin de la So-
ciete Barnond, 5877, p. 79).
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1. Le pic d'Arct (2,940 mares). — Toute la mon-
tagne est formée d'un schiste legarement calcaire ;

2. Le pie Alechant (2,044 mares). — Toute la mon-
tape est formée d'un schiste brun, un peu calcaire
par endroits;

3' Le pie du Midi de Bagnares (2,877 mares). —
Sommet forme d'un schiste brun;

4° Le pic de Lustou (3,025 metres). Sommet
forme d'un schiste micace, blanc et brillant, sana.
traces de calcaire;

5° Balalious (3,146 mares). — Sommet forme
d'un schiste quartzeux;

Go Pic Long (3,194 metres). 	 Toute la montagne
est formee de diorite (1).

11 en est par consequent des Pyrenees comma des
Alpes; Faction de la foudre sur les hauts sommets
n'y a ete que rarement constatee, mais il est pro-
bable qua de nouvelles recherches pourraient amener
la-decouverte de hullos vitreuses sur les roehes d'un
bien plus grand nombre de sommets.

Quelques mots maintenant sur la faune du Vigne-
male. Ce n'est pas en quelques instants passes stir
cette cime quo Von peut rechercher si quelques etres,
oiseaux, papillons ou insectes, vont chercher la vie
ces hauteurs, qui semblent faites pour demeurer tou-
jours désertes. 'Pout ce que je puis dire, c'est que les
aigles et les vautours visitent parfois ces regions, et
M. le" comte Russell m'a dit y avoir vu des araignees;
ce n'est dep. plus la solitude. Mais qu'il me soit per-
mis de completer ces indications en extrayant les
passages suivants d'une Iettre charmante de M. le
comic Russell :

a Le lendemain, sur le sommet, je vis un ratl
Matt laid, rousskre, melancolique, et faisait des gri-
maces : puis il bailla. C'êtait sans doute la faiin : car
que petit-il manger a 3,300 mares'? •

a U lm abeille meloniane vint bourdonner pendant

(1) Au moment oh je termine eette notice sur le Vigne-
male, je reÇois une comMunication qui me permet de ciler un
nouvel exemple de rothes roudroydes sur les sommets des
Alpes. M. Becht., d'Interlaken, pr6sident de la seolion de
l'Oberland do Club Alpin suisse, m'envoie tine roel ie prove_
nant dc la Jungfrau (4,107 mhtres), stir laquelle un examen
attentif h la loupe m'a fait decouvrir des traces de la foudre
fort bicn caract6ris6cs et fort nombreuses. Cette roche est tin
gneiss, pris h 200 mUres du sommet. Les vitrifications y for-
ment des plaques irregulihres conslibides par la reunion de
bulles tHis petites dont la coloration est ires variable. depuis
le Mane et le jaunc jusqu'h la couleur verre de bouteille trhs
fona. Quelques bulles seulement sont isoldes.

Avec Le Schreckhorn (4,080 mhtres), quo j'ai siguald pre-
cedemment comme portant des traces de la foudre, c'est
second exempla de ce pliénornhne qua l'on pnisse eller pour
l'Oberland Bernois. Je suis persuade que ce ne sent pas les
sels et quo Ion en rencontrera d'antres.

Se rqois en meme temps des roches venant du sommet du
Birg (2,676 metres), egalement dans l'Oberland Bernois. Ce

.sont des calcaires jurassiques noirs, avec de larges veines de
calcite. Les surfaces libres de la roche paraissent comme req.-
tues d'une sorte de vernis jauuhtre et phleux, h l'aspect ferru-
gineux. On a cru voir 14 des eftets de la foudre, mais il est
fort douteux que la foutlre prodnise sur le calcaire des cliets.de
cella nature. Jc croirais volontiers quo ces emphtements sent
due plabil au passage d'caux dissolvantes cliargees de fer qui
out attaque la roche.

longtemps dans ma caverne : des papillons etalaient
leurs couleurs en flanant sur les Androsace cornea
qui rougissent le col de Cerbillonas; enfin un ado-

, rable petit oiseau, leger comma le bonlieur et la jeu-'
nesse, vint, comme l'annee derniere, sautiller sur la
neige devant ma porte. Serait-ce le nadine? C'est
bien possible, car il pencha tendrement la t&o d'un

puis de l'autre, du plus loin qu'il me vit. Chez
, les oiseaux, cela veut dire : a Bonjour i je vous aime,
et... j'ai faim. n En le prenant par l'estomac et par
le cceur, nous allons ' cultiver ce petit etre; car je re-

: monte dans quelques jours, et pour longtemps (1). »
Quant au regne vegetal, il est represente seule-

ment par quelques maigres plantes qui croissent en-
tre les pierres (2).

Nous serious volontiers restes plus longtemps en-
core sur cette cime oii l'on se croit detache de la terre,
mais l'heure nous pressait et il fallait songer au re-
tour, Nous primes conge de M. le comte Russell,
nous proposant a la descente d'aller visiter sa grotte.

La grotte est creusee sur le flanc do ces cretes en
forme de cirque au pied desquelles commence le neve
du glacier de Montferrat. La frontiére de Franco et
d'Espagne passe par toutes ces cretes, ainsi que par la
cime de la Pique-Lonene et la grotto de M. le comte
Russell setrouve sur le versant francais.

On ne bait pas impunement au Vignemale, nous
le savons, mais on peut y creuser. Aussi est-ce dans
le roc que M. le comte Russell s'est fait tailler un abri.

La grotte se ferme au moyen d'une forte porte en
kr, elevee au-dessus du sol, 'et peinte au minium.
Mais pourquoi une porte en fer, puisque c'est un abri
hospitalier pour quiconqueviendra dans ces parages?
C'est, pour la mieux proieger centre les intemperies
de l'atmosphare, mais surtout contra une autre cause
de destruction qu'a prévue M. le comte Russell. Une
porte en bois, dit-il, a cette enorrne hauteur, serait
impitoyablement r6tie par le premier touriste peu
serupuleux, qui aurait froid. Il faut donc du me-
tal (3). »

A droite de la port4, une grande inscription rouge.
frappe les regards : VILLA Russw..	 -	 *

Voila certes tine.,e4ange villa I Et cependant M. le
comte Russell ne ppvait pas etre plus dans le vrai
en baptisant ainsi grotte. Ce nid d'aigle est pour
lui une veritable [liaison de plaisance. 'Plus d'une fois
par jour, il gravit la que-Longue; c'est lc belW
dire de sa villa. Les ix jours qu 0t passes la out
Cté pour lui dix jours d xtase et de verie didieiense.
a Je suis ravi, ecrit-il, 	 cette etraligi canvagne, la
plus neigeuse et la plus/antastique que* fitite en
Europe (4). ),	 4

La grotte du . Vignemale peut contenir une dizaine
de personnes. Elle est garnie d'une couche epaisse de
foin qui forme un lit assez chaud ; elle contient un

(1) Journal de Caulereie,7 aodt 1881.
(2) On trouvera le nom de quelques-unes des plantes rectiellties

sur cetle cime dans Ie Guide de Caulerels, par A. Lequetitr!,
p, 183.

(3) Journal fle Cauleretp, 7 aohl.1881.
(4) Journal de Caulerelf, 21 aodt 1884.
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• pale en fonte pour faire cuire les aliments et re-
chauffer Pintérieur.

Voici les dimensions exactes de cette grotte, d'apres
les indications de M. le comte Russell :

Longueur: 3 m , 40;
Largeur: 2 0', 55 ;
Hauteur : unpeu plus de 2 metres.
Elle mesure 12 mares cubes.
Enfin, son altitude au-dessus du niveau de la mer

serait de 3,205 metres.
Les conditions caloriques de la grotte sont excel-

lentes, ainsi que cela résulte de la comparaison sui-
vante, faite par M. le comte Russell entre la tempera-
ture exterieure et celle de la grotte:

a Quelque inexplicable que cc soit, il faut avouer
qu'au point de vue calorique, ma grotte est un chef-
d'ceuvre.

e La temperature nocturne s'y est maintenue en
moyenne, pendant cette campagne 'de neuf nuits,

dix degrés centigrades. Elle est montee parfois
12°, sans feu, alors ne faisait que dehors. A
cinq heures du matin, il faisait toujours (a l'air libre)
de 3° h. 50 : ni plus ni moins ; et, chose &range, pen-
dant cette longue période, malgre des orages quoti-
diens, et un vent tres violent, jamais mon thermo-
metre n'est descendu jusqu'a zero dehors.

« Dans nos bouteilles, allongées toutes les nulls sur
la neige, jamais l'eau n'a ge16. Mais la neige etait
dure (1). »

Quelques esprits, de ceux qui ne sont jamais satis-
faits, ont trouvé qu'on aurait du faire la grate plus
grande et que l'oripourrait l'amenager mieux encore.
Soit, dit M. le comte Russell, mais libre h ceux-là
d'aller en creuser d'autres ik la suite de la mienne;
j'y ait fait la premiere, et je ne demande qu'h avoir
des voisins. Il y a de la place en effet la-haut pour
d'autres villas; mais il faut avouer que ce serait
une ville bien singuliere. Quel r6ve étrange, le Vigne-
male civilise!

La grotte du Vignemale est l'abri le plus eleve qu'il
y ait dans les Pyrenees-, en see,p` nd lieu, vient seule-
ment la cabane de berger du port de Seguier, dans
l'Ariege, a 2,500 metres. La cabane des Grands Mu-

, lets, au mont Blanc, est elle-rnerne gavee de pres de
200 metres de moins que celle du Vignemale.

Apres un court repos dans la grotte, il nous fallut
partir. 11 eta environ deux hpures de Papres-midi.
La descente de laciers se II avec une tres grande
rapidité. A. huit eures du	 nous étions au lac

Gaube.

On congoit que l'existen e au Vignemale d'une
' grotte ou-Ion peut etre assure de trouver un refuge
ait determine un grand nombre de personnes faire
Pascension du Vignemale, et il est r1 presurne 'r que
cette montagne sera de plus en plus visite°. La pre-
sence de M. le comte Russel au Vignemale a aussi
attire beaucoup de touristes; pendant les dix jours

(0 Journal de Caulerets, 21 aoftt 1884. — Ces temperatures
se trouvent confirm6es par une lettre de M. Lourde-Rocheblave
(Gazelle de Caulerets, 10 twat 1884) et par un article de
M. Wallon (Journal de Cauterets, 48 aotlt 1888).

qu'il est reste dans sa grotte, du 4 au 13 aont 1884,
pres de 00 . personnes y ont couche.

II s'est meme passe sur cette cime, le 12 add de
la meme annee, un fait &range, unique sans doute
dans l'histoire des ascensions : trois messes ont été
dites dans la grotto, en presence d'une trentaine de
-personnes, guides ou touristes. Il est croyable quo
jamais culte quelconque n'avait ete celebre a pareille
hauteur.. En tout cas, on ne pouvaittrouver pour une
ceremonie religieuse un cadre plus saisissant ni plus
capable de frapper les imaginations (I).

Le chemin que nous avions pris pour faire Pascen-
sion du Vignemale n'est pas le seul. Au lieu de pas-
ser par le col d'Ossoue, on peut passer par le col des
Oulettes, mais cette voie est beaucoup plus perilleuse,
et d'ailleurs elle n'etait guére praticable, paralt-il, h
l'époque ou nous y

Quand on prend ce chemin, on doit aller egalement
aux Oulettes de Vignemale, mais on laisse gauche
le glacier septentrional pour monter a droite vers le
col des Oulettes et on entre en Espagne. Laissant
droite le pic d'Arratille, on arrive ensuite au ClOt de
la Ilount, aupres d'un glacier dangereux qua Pon evite
gaeraleinent, et c'est en contournant le Vignemale
dans la direction du Cerbillonnas que l'on atteint
plaine do neige gni aboutit au pied de Ia Pique-
'Longue.

Ramond avait tente yainement de parvenir' a
dine du Vignemale. La premiere ascension ne date
que du 8 (kaolin 4834; elle a Cite faite, non sans poi ne,
par le guide Cantouz, de Gedre, avec son beau7frere
-Bernard Guillembert.

Apres ces hardis montagnards, les premiers tott-
ristes qui atteignirent le sommet . du Vignemale furent
Joseph-Napoleon Ney, prince de la Moskowa, et son
frere, Napoleon-Henri-Edgar Ney, le 11 aont 1838;
ce furent Cantouz et Bernard Guillembert qui les y
accompagnerent avec quelques autres guides.

Cette ascension ne s'est faite que bien rarement en
hiver. Cependant, M. le comic Russell l'a faite, le
I I f6vrier 1860, avec les guides Hippolyte CI. Henri
Passet, de Gavarnie (2) ; c'est inane la premiere
grande ascension entreprise en Europe pendant -
Phiver.	 -

En 1884, la prerniere ascension du Viguemale a
ele faile dans les premiers jours de juillet (3).

Il n'est pas sans intera de noter que, au nombre
do mes compagnons d'excursion, se trouvaient deux
petits chiens appartenant aux guides et que l'un et
l'antre ont supporté gaillardement les fatigues de la
course.

Lorsque precedemment j'avais fait l'ascension
pic d'Ardiden (2,988 metres), j'avais eteaccompagne
egalement de deux petits chiens.

Si Pon se reporte aux travaux qui ont ete publies
sur le Vignemale, on pourra remarquer que Pauteur

(1) La Gazette de Cauterels du i7 sat 5884 contient
rAelt de cette ascension. Voir aussi un article de M. le comic
Russell, dans le Journal de Cauterels, du 21 aunt 1884.

(2) Journal de Cauierels, 6 juillet 1878.
('.1) Journal de Cauterels, 10 juillet 1884.
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qui a le plus écrit, c'est M. le comte Russell. C'est
que personne n'y a été plus souvent que lui et sur-
tout n'y a sejourne plus longtemps ; si je ne . me
trompe,s il en avait déjà fait au moins douze fois ras-
cension en 4884.

CHI MI E

LE GERMANIUM

la lecture m'a plus d'une fois passionné et emn, 	 dite pulverisee (5 parties) est melangde avec du sal-
d'exprimer un vmu, c'est qu'un jour ses ceuvres, dont 	 Exeracizon : On rextrait de l'argyrodite. L'argyro-

soient toutes réunies et qu'un volume special soit petre (6 parties) et du carbonate de potassium (3
e.	

par
co nsacre au VigneVignemale. ties ) et le melange est pro-

M. lecomte Russell, me permettra, en consequence, 	 Symbole	 Ge. — Poids atomique	 '72,3.

M. le comte	 eRussell
l	

-
aim
	 jete par petites portions dans

un creuset de Hesse chauffetrop le Vignemale pour pou- 	
au rouge; on eleve la tempe-voir refuser d'elever ce

a	 jusqu'au rouge clair,

	

l gloire de sa	 raturenurnent	 a	 re 
puis on décante	 massechère montagne ; ce monu- 	
fondue dans un creuset dement-lit serait impérissable, 	
fer, oil on la laisse refroidir.cettededifferencela

	 tourtoa 	
COSIBINAISONS DU GERMA-memorable construite

188	 mum.— Chlorures :Le 0111°-4 .	
'	 rare germaneux Geel' n'a

	

Nul plus que lui n'a le	
pas encore été obtenudroit de parler	 Vignema-	
rétat de pureté :	 parattle. Nul aussi n'a su mieux 	
e former par l'action duque lui le peindre et le faire	 s

gaz acide chlorhydrique suraimer, paree	 est de ceux	 ,	
sulfurele	 aufféhcqui sentent fortement la poe- 	 .

sie et la sublime beaute des

	

	 Le chlorure germanique
GeOl" peut dtre prepare parmontagnes.	
double decomposition entre

	

En
es :n

4882, il ecrivait ces 	
le chlorure mercurique et leli g

	

	
sulfure de germanium.Quand je vois le majes-

tueux desordre dela nature,	 Le germabichloroforme

les fuels venerables des	 GeHCP prend naissance

m

	

	
lorsqu'on chauffe le germa-neigesleursetmontagnesonta

aussi vieilles que le monde;	 1	 nium metallique dans un

quan

	

	 courant de gaz acide chlor-leursj'entends'jd
	 cas-cas	

hydrique
incolore) :

(c'est un liquidecades en buvant leur lu-
miere; et quand, plus libre	

Ge+ 3HCI GeHC1 8 + H'.et plus heureux qu'un po-	
L'Ox,yehlorure	 GeOCI.tentat, je m'y endors au

cl

	

	
prend naissance par I'actionunsouslunededclaira

	 sa-sa	
M-DECIN	 TEMPS	 de l'oxygtne ou de Pair surpin ou pleure le vent d'au- COSTUME DE

tomne, n'est-il pas natural, 	 (D'apres une ancienne eslampe.) 	 le germanichloroforme.C'est

ou du moins excusable, que	 un liquide incolore.•

je me disc et que je sois tente de dire a ceux que	 Bromures:'  Le bromure germanique GeBri sa

j'aime : C'est qu'est le bonheur ? n	 produit par la combustion du germanium dans la

GuAave REGELSPERGER. 	 vapeur de brome, ou par l'action de la chaleur sur
ium en poud011 et de bromureun melange de ger	
re germanique est an liquide

VIEUX PRiALTGES. — Si on consider° l'air comme le mercurique. Le brot
incolore.vehicule des germes infectieux,	 y a lieu de le filtrer

avant de l'aspirer. Nous disons y a lieu, mais nous	 Fluorures : Le fluorute germane=	 Fli n'a pat

savons les médecins franQais assez courageux pour af- encore 4t6 obtenu 	 raNt de purea ;	 rend nais-

mettons sous les

s

yeux de nos lecteurs, en reproduisant 	 Le fluorure germanique Gal" s'obtient en "'Ma-

fronter le fl6au comme tous le font journellement sans se sance lorsqu'on chauffe fluorure do	 de germa-
caparaonner d'armures aussi bizarres que celle que nous nium dans un courant d'hydrogime.

ntle gravure du temps de la peste do Marseille : Robe quant l'oxyde par l'acide fluorhydrique aqueux.C'est
courto en maroquin du Levan t, casque de rn6me matière, un liquide très épais.
le tout accompagné d'un nez bourrb d'aromates et qui, L'acide germanifluorhydrique li'GeF1' s'obtient en
pour être un nez doctoral, n'aurait pas moins 60 du plus faisant barboter dans l'eau des vapeurs de i/uorure de
r6jouissant effet un jour de mardi gras. Les m6decins de germanium. C'est un liquide acide.Marseille allaient avec cet accoutrement etrange donner	

bilents'leurs soins aux malades. Ne les touchaient ilsqu© do 	 Germanifluorure de potassium GeF1'its, o

bout d'un baton? la gravur© semble rindiquer. 	 en neutralisant l'acide par la potasse. F. Quitman.



LA SCIENCE ILLUSTREE.

LA SCIENCE FAMILIERE

ET USUELLE

NOTIONS TIIEOBIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE CT LES EFFETS InlYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L'ENTRETIEN DE LA VIE

BOISSONS OBTENUES PAR INFUSION

LES TEES

SUITE (1)

'Le point capital, et non le mains interessant, dans
l'histoire chimique du the dont nous faisons usage,
c'est la nianiere dont il est prepare pour le commerce.
Fraichement cueillies, les fouilles de the 'font pas
d'odeur ni de savour autres que celles ordinaires
toutes les feuilles seches; le•gotit agreable et l'arome
naturel qui les fait plus• tard si hautement apprecier
estdeveloppe en elles par la torrefaction a laquelle
elles sont soumises dans l'operation du skim ge. Les
details de cette operation nous ont ete devoiles par
M. Fortime.

Un autre fait chimique interessant, c'est quo les
diverses qualites de the sont preparees avec les in ernes
feuilles, suivant la maniere dont eIles ont ete traitees
dans la dessication. M. Fortune nous a prouvé, en
etfet, que le the vert et le the noir, quoique si dis-
semblables,peuvent etre prepares des memes feuilles,
cueuillies en memo temps et dans les memos circon-
stances. Le mode de dessication et de torrefaction des
feuilles en general et le precede specifique par lequel
on obtient separement des thés verts et noirs ont ête
minutieusement decrits par le savant voyageur Ro-
bert Fortune; et nous apprenons par cette descrip-
tion :	 -
' Premii,remerzt, que dans le precede de dessica-

tion, les feuilles sont fermentees, grillees et torre-
fiees- de telle sorte que• de nombreuses modifications
doivent necessaireinent en résulter dans la substance
nieMe des feuilies. La consequence de ces modifica-
tions est la production des saveurs et aromes varies

• qui differencient les diverses varietes de thes.
Secondement, que le traitement ou mode de mani-

pulation pailequelles feuilles sont ‘respectivement
converties en thes verts et noirs, est la cause directe
des couleurs differentes des ces ,deux varietes princi:

Pales -	 - ;it;
Ainsi, pour les thes verts :

' 1 16 Les feuilles sont tor fiêes presque 'aussit6t
clieillies ;.

Elles sont vivement sechees au rouleau,par une
°Oration rapide et simple.

Ainsi, pour les Iltes noirs
4. Les feuilles sont etalees h l'air pendant quelque

temps, apres Ia. récolte;
2° Elles sofa ensuite agitees„secoudes, jusqu'h ce

qu'ellesdeviennent molles et flasques;
Elles sont alors torrêfihes pendant quelques mi-

! , Voir le n . 28.

nutes, puis roulees; apres quoi elles sont exposees a
l'air pendant plusieurs heures, molles et humides;

Enfin, cites sont sechees lentement au-dessus
d'un feu do charbon de bois.

C'est donc par une exposition prolongée h Pair,
dans le cours du seehage, accompagnee d'un peu de
chaleur et de fermentation, que les thés noirs du coin•
merce ont contracte leur couleur -sombre et l'arome
particulier qui les distingue. L'oxygene de Patine-
sphere agit rapidement sur les liquides contenus
dans la feuille pendant son exposition a l'air et trans-
forme chimiquement les substances qu'ils contien-
nent, de maniere h etendre h toute la feuille la nuance
brune qu'elle finit par aequerir.

Cette action de l'air ne parait pas affecter sensible-
ment le poids du the, et 3 kilogrammes de feuilles
fralches produisent toujours une moyenne de 1 kilo-
gramnie de the marchand, quelle qu'en soit la qualite
ou l'espece. Les thes destines a la consommation in-
terieure ne sont pas torrehes aussi compléternont •
que ceux prepares pour l'exportation, circonstance
qui ne doit pas etre indifferente a. la qualite du breu-
Vage.
• Les produits des difterents districts varient en qua-

lite et en arome avec climat, le gel, le choix du
plant aussi bien qu'avec la saison de la recolte et le
prorede de dessication adopte. Le plus beau the de la
Chine croit entre le 27° et le 3[° parallel° nord, sur
une suite de hauteurs dependant de la grande chaine
de montagnes do Pe-ling. Les varietes principales de
the noir sont connues sous les noms de Bohea-, Con-
gou, Campoi, Souchong, Caper et-Pekoe. Le bokea
croit dans la province do Fou-Kian. Pekoe ou pak-:ho,
veut dire a duNtet blanc » en chinois ; en consequence,
le the pekoe consiste dans les premieres pousses du-
vetees ou bourgeons feuillus d'arbusles de trois ans.
Un the fort cher de cette espece, qu'on appelle the
des sources du dragon », reste en Chine, ou il est re-
serve aux personnages du plus haut rang. Le caper
se présente en grains durs, prepares avec la pous-
siere des autres varietes, reunie au moyen de gomme.
Les thés verts sont designes par les noms do Twan-
kay, Hyson-Ikin, Ilyson, Imperial et Poudre a canon.
Le hyson croit dans la province de Song-ho. Le vrai,
imperial vient rarement en Europe ; celui qui y est
vendu sous ce nom, est en realite du the de Chusan
arin3atise avec les fleurs de l'olea fragrans. L'usage
de pariumer les thés est trés commun, et diverses
planteS odoriférantes y sont employees dans diverses
parties:de la Chine (1). Les marchands remarquent,
toutefois, que les plantations donnant un produit
particulikement estime pour son parfum ne . sont pas

t'
(1)Nons'n eronsparmi ces planles,	 fragrans, le Chic-

ranllpislAco icuu,s, le Gardenia flurida,l'AglOia odorala, le
Mogen-Atm saMbae, le Nilex spicala, lc Camellia sasonqua, le
CamdZia ocioriferajIllicium anisalum, le Magnolia gracilis,
la Tioset'indiea odoranlissima, la Murraya exotica, l'huile de

orellana et la racine Cris de Florence. Avec une pareille
liste sous les yeul;,on ne peut plus s'konner de la grande
diversild de parfums'nt d'aromes que pr6sentent les difldrentes
espkes de ill&



LA SCIENCE ILLUSTREE.	 7

mains etroitement limitees qu'en Europe les vignes
celebres par la qualité du yin qu'elles produisent. Le
prix des thés varie naturellement avec les qualités,
dont quelques-unes valent le double et meme le tri-
ple de ce qu'on peut exiger pour d'autres.

Les feuilles de the, preparees comme on vient de
le dire, ont ete en usage en Chine, comma bois.en,
des une epoque trhs ancienne, remontant d'apres la
tradition au in° siecle: une legende raconte qu'un
pieux ermite dont les paupieres s'etaient souvent fer-
mees malgré liti sous l'influence du sommeil, rinter-
rompant ainsi dans ses prieres et ses veilles, les avait,
coupees, dans un acces de sainte colere contra la fai-
bless° de la chair, et jetees sur Ie sol. Mais il en na-
quit, grace a une intervention divine, un arbuste
dont les feuilles avaient la forme de paupières bor-
(lees de oils et la propriete d'empecher le sommeil.
Telle est l'origine du the, suivant la legencle en ques-
.tion ; mais one legende toute pareille explique de la
meme facon rintroduction du cafe en Arabie, et il est
clair que rune et l'autre n'ont Ate iniaginees que
longtemps apres la decouyerte des precieus.es qualites
du the et du cafe, quo le pieux ermite ne put d'ail-
leurs pressentir au seul aspect de l'arbuste et de ses
feuilles.

Ce fut apres l'an 600, en tous cas, quo l'usage
the devint general en Chine, et des le tx . siècle (810)
il etait introduit au Japon. II ne fut importe en Eu-
rope que vers le 'commencement du xve. siècle. On
buvait depuis longtemps en Europe, avant cette
importation, des infusions chaudes de feuilles. En
An gleterre, notamment, on faisait on grand usage
des feuilles de sauge dessechees pour cet objet (1), et
et le plus curieux est quo cet article etait, dit-on,
exporte en Chine par les Hollandais; en echan ge de
the. qui ne devait pas tarder a remplacer complete-
ment la sauge en Europe. Une ambassade russe rap-
porta, a son retour de la Chine, quelques paquets de
the vert. Dans le journal de Pepys, a la date de 1660,
se trouve line des premieres relations de rusage du
the en Angleterre; et peu apres (1664), la Compa-
gine des Indes orientales anglaise regardait comma
digne d'une reine (la femme de Charles II) un present

livres de the! En 174.5, la consommation du the
dans ce pays n'atteignait encore que le chiffre de
330,000 kilogrammes, et pourtant elle devait s'etre
generalise deja, car on lit dans la correspondance de
Duncan Forbes (1715-48), le passage suivant : u L'u-
sage excessif du the, qui est a present devenu si corn-
mun que les moindres families, meme dans la classe
laborieuse, particulierement dans les villages, en
font leur dejeuner du matin, et par suite se déshabi-
tuent de l'ale, qui était auparavant leur breuvage
accoutume ; et la meme drogue fournit aux repas de
rapres-midi de toutes les ouvrieres... C'etait repe-
que ou le Mare Dr Johnson se depeignait lui-

(I) L'usage de la sauge nStait encore triis r6pandu en Angle-
terre dans la dernire moiLie du siècle préeCdent. Dans la Vie
de Whilefield, il est dit que, dans ses acas de jeOne, a Oxford,

il no prenait rien qu'une infusion de sauge avec do sucre, et
do pain dur	 — Ceci se passait vers 1730.

méme comma a un buveur de the endurci et ehonte
qui, depuis hien des annees, Mayo ses aliments avec
la seule infusion de cette plante seduisante; dont la
bouilloire a rarement le temps de se refroidir, et qui
avec le the egaie les soirees, eclaire les nuits et salue
le matin a.

La production et la consommation du the sont deve-
nues reellement en ormes, M. Ingham Travers estimait,
en 1852, la production totale de la Chine, en feuilles
preparees, a un million de tonnes, ou plus de mille
millions de kilogrammes Mais il faut ajouter a cela
les thés du Japon, de la Coree, de l'Assam et de Java ;
les produits de cette derniere lie figurent deja depuis
longtemps sur les marches de la Hollande ; et rin-
trod uction de rarbuste a the dans les regions de l'Inde,
dans le Poulo Penang sur la cete de Malacca, au Bresil
et depuis 1868 a Ceylan, ajoute largementencore a la
production generale.En 1857, l'Inde anglaise exportait
environ 50,000 kilogrammes de the ; en 1877, vingt-
ans plus tard, ce charre s'elevait a 13,000,000 de
kilogrammes.

La consommation du the s'elevait en 1853, clans
tout le Royaume-Uni, n un peu plus de 25,000,000
de kilogrammes ; cette consommation s'elevalt en
1877 a 85,000,000 de kilogrammes.

Les effets du the, tel qu'il est employe en Chine,
sont ainsi decrits par les auteurs chinois : a Le the
est rafraichissant, et s'il est bu trop abondamment,
produira la fatigue et repuisement. Les paysans,
avant de le boire, y ajoutent du gingembre et du sel,
pour combattre cette propriete. C'est une plante
excessivement utile. 13uvez-en, et l'intelligence de-
viendra vive et claire. Les plus grands princes, la
noblesse, restiment; le bas peuple, lo pauvre et le
mendiant ne sauraient s'en passer. » Un autre Cori-
vain cbinois dit : a Son usage expulse toutes les len-
puretes, detruit l'assoupissement, enleve ou previent
les maux de tete, et il est dans one haute estime
universelle (1). »

La maniere dont on emploie le the en Chine con-
siste a le mettre dans une tasse, a verser dessus da
l'eau bouillante, puis a boire rinfusion sur les feuil=
les memes, et sans aucun melange. Pendant ses
excursions dans les districts du the en Chine, M. For-
tune rapporte ne l'avoir vu qu'une seule fois boire
avec du sucre et en faisant usage d'une cuillere
the.

Le mode de prepa tion de l'infusign de the n'altére
en rien, probahleme	 ses effete 'teneraux sur la
systeme. En Chine, o reau froidg est regardkio

comma malsaine, le the st pris habitVement pour
etancher la soif, et il est sans doute p4f0a.Ve pour
cet objet ne, soit point melange. L'usage uni-
verse] chez nous de le boire additionné de sucre et de
creme on de lait provient vraisemblablement de co
que nos goitts etaientrormes a l'epoque de son intro-
duction, et, que cette infusion nous eut semblé trop
=ere sans cela. La : pratique ainsi commeneica con-
tinue depuis, et an point de vue physiologique, je

( 1 ) Robert Fortune, Tea Couniries o/ China, vol.	 p.
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crois qu'elle constitue un perfectionnement •de la
pratique suivie dans l'Extreme-Orient.	 •

En Russie, on y exprime souvent le jus d'un citron,
en guise de creme;' et en. Allemagne, oh on le fait
tees faible, on le parfume avec du rhum, de la can-
nelle ou de la vanille, En Espagne, quelques feuilles
de limon verbena (aloysia citriodora) sont -mises
dans la tasse et le the chaud verse par-dessus.

Les effets du the(1), prepare corn me nous le buvons,
sent trop connus pour necessiter une explication de-
tainee. 11 egaye sans griser, augmente Factivite ce-
rebrale et tient eveille ; de là son utilité appreciee
pour les personnes qui etudient beaucoup et travail-
lent generalement avec la tete plus qu'avec les bras,
ou qui ont h passer eveillees une partie de la nuit
pendant laquelle elles prefereraient dormir. I/ calme,
au contraire, et amollit le systhme vasculaire, doit
son emploi avantageux dans les maladies inflamma-

toires, et contre les maux de tete. Le the vert, pris
fres fort, agit puissamment sur certaines constitu-
tions, provoquant des tremblements et autres acci-
dents nerveux, operant comme un narcotique et al-
lent, sur de petits animaux, jusqu'h determiner la
paralysie. Ses effets excitants sur les nerfs le rend
utile pour combattre les effets de l'opium et des li-
queurs fermentees ainsi quo la stupeur produite quel-
quefois par Ia fievre.

Dans le the fabrique, il existe au moins trois sub-
stances chimiques actives dont l'influence combinde
determine les divers effets.

1° Mille essentielle. — Quand le the du commerce
estdistilie avec de l'eau, il se degage une petite quan-
tile d'huile volatile qui possede h un haut degre
l'arome du the; 100 kilogrammes de the donnent un
demi-kilogramme de cette essence h. laquelle les Me-
rites du the sent dus en grande partie. Son action
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FIG. 1.. - Le jeu des	 FIG. 2. — Le jeu des	 Flo. 3. — L'atlrape-
anneaux.	 anneaux.	 anneau.

particuliere sur le système n'a pas encore ete, que
nous sachions, scientifiquement etablie ; mais divers
faits connus prouvent qu'il exerce une puissante
influence, en partie narcotique. '

Nous citerons parmi ces faits les maux de tete et
les etourdissements auxquels sont sujets ceux qui
font abus du the; les attaques de paralysie qui dili-
gent, apres quelques annees d'exercice, ceux qui em-
paquettent et mettent en caisse les thés pour l'expor-
tation; enfin; la circonstance a laquelle il a .ête déjà
fait allusion; qu'en Chine on fait rarement usage du
the avant un an, 'd cause des proprietes toxiques du
the frais.

L'effet 'de cette conservation pendant une annee du
the nouvellement recolte est de permettre h une
bonne part des substances v 'stiles des feuilles do
Ochapper.. -
• Enfin, ce qui rend au m 'Lis probable que l'huile
essentielle drt.tbe possede de puissantes vertus, c'est
ce fait gue l'essence analogue qui se trouve dans le
café a ete reconnue, par l 'experience, posseder des
proprietes narcoliques, ainsi, que nous le verrons
plus loin.

suivre.) ,	 BITARD.

(1) Le the de Chine nouveau posaalerait 4 un haul degre
des proprietes narcotiques; c'est pourquoi ]es Chinois
dent en general une annee 'avant de faire usage de leur the
de la récolte.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

L E JEU DES ANNEAUX.	 C'est, le jeu des gens du peuple
en Russie. 11 consiste a lancer un gros clou de fer, arme
d'une large Ledo, de maniere qu'il se fiche en terre dans
l'interieur d'un petit anneau de mihue metal.

Ce jeu demande une main tres exercee et un coup d'oeil
d'une extreme justessc. On le joue de differentes manie-
res, mais en general le gagnant est celui qui a rencontre
l'anneau le nombre de fois convenu.

Un jeu analogue, mais inverse, existe en Espagne :
c'est un stylet qu'il feut planter dans un rond trace a la
craie sur tine porte, ou dans un anneau pose d terre.

Le jeu des anneaux, tel qu'il se pratique en France
dans toutes les fOtes publiques, consiste a lancer des
anneaux sur une planche ou des couteaux ouverts sont
plantes perpendiculairement. Cheque couteau entoure par
l'un des anneaux appartient au joueur.

En Allemagne, on joue avec deux lourdes fleches do
26 centimetres de longueur garnies d'une pointe en fer,
et cinq anneaux de grandeur diff6rentes.

II y a plusieurs manieros de jouer cc jeu :
1. On dispose par terre, l'un deeriere l'autre, les cinq

anneaux (fig. 1) en commeneant par le plus petit et on
se place 5, une distance de 2 metres pour jeter les lle-
cites dans les anneaux, de fagon que la fleche jet& uno
premiere fois reste debout dans le premier anneau, la
deuxieme fois dans le deuxieme et ainsi do suite. Si no
joueur manque trois fois l 'anneau, ou lance la flecha
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L' EXPe:RIENCE DE TODOLSE (1 ,61) [p. 10, col. t].

hors du cercle, il perd son tour et le joueur suivant re-
prend la partie.

2. On enfonce la Eche en lerre (lig. 2) et on derail°
a faire en Lrer les anneaux, depuis le plus grand jusqu'au
plus petit.

Pour jeter les anneaux, on se sort quelquefois d'un

allrape-adneau (fig. 3) qui consiste en on pied sur lequel
se dresse une pointe de 44 centimMres de hauteur, ou
les anneaux sent jetés d'une distance convenu.

Ccs divers appareils sent fabriqoes par M. Chresten-
son, d'Erfurth.
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HISTOIRE DES SCIENCES

L'ABBE CHAPPE A TOBOLSK
(1761)

Chappe d'Auteroche fut choisi en 1760 par
l'Academie des sciences, 'dont il etait membre, pour
aller observer h Tobolsk (Siberie) le passage de Venus
sous le disque du Soleil, passage qui eut lieu le
5 juin 1761.

Six jours apres, 10 11 juin (le thermometre
marquait 18. ), il se produisit dans la region de.
Tobolsk une sorte de bourdonnement dans le ciel,
sans qua l'on vit aucun eclair, sans que l'ou enten-
dit le tonnerre; en metric temps un vent furieux souf-
flait, avec des tourbillons de poussibre. Tout h coup,
eclairs et tonnerre prirent leur revanche. « A. midi
vingt-huit minutes, l'abbe Chappe, qui était dans son
cabinet, vit la foudre s'elever de terre sous la forme
d'une fusee, h environ 2,592 toises de lui et jusqu'e.
110 toises de hauteur; la barre donnait alors de fai-
bles signes d'eleetricite. A midi trente-cinq minutes,
l'electricite était si considerable qu'on n'osait plus
toucher a la barre : on en tirait des etincelles a quatre
pouces, avec un morceau de for attache a un tuyau,
de verre. Les eclairs se multipliaient, le tonnerre
grondait toujours, et l'electricite keit devenue si in-
tense qu'elle produisait un sifflement effrayant. L'ob-
servateur et les assistants durent se retirer a l'autre
extremite de l'observatoire. A midi quarante-sept mi-
nuteS, on voyait deux' grosses gerbes d'electricite aux
deux extrémités de la barre, malgre Ia pluie qui cora-
mencait 3 tomber. Ces gerbes etaient de la plus grande
vivacité et les étincelles en partaient de toute part
avec un 'Alinement qu'on aurait pu entendre de
beaucoup plus loin. D	 -

Les assistants étaient etonnes et surtout effrayes,
mais a midi quarante-huit la barre et la partie de
l'observatoire oh elle se trouvait prirent feu. Au
Meme instant, le tonnerre fit un tel bruit que tous,
sauf rabbe Chappe, s'enfuirent en se culbutant. Pen-
dant qu'ils se relevaient, la flamme disparut comme
par enchantement, et la barre cessa presque complh-
tement (Petro) êlectrisee.

LES SECRETS

DE

MONIEUR.»SYNTHtSE

PREMItRE PARTIE

L'ILE DE CORAIL
CHAPITRE 11

SUITE (1)

« Nous verrons quand on va saturer ces malheu-
reux zoophytes de sels dont l'un est purgatif et l'autre
insoluble.

(1) Voir les a.. -15 26.

— Insoluble!... vous voulez dire le carbonate de-
chaux. '

« Eh bien	 apres?
« Je pourrais le rendre soluble en presence d'un

exces d'acide carbOnique, mais le patron a ses idees
la-dessus.	 •

Comme le carbonate est reduit en poussière im-
palpable, il pretend le faire absorber en nature aux
coraux.

o Est-ce quo cola vous gene?
-- En aucune façon.
a Je maintiens simplement mes doutes, qui vont

'dent& devenir une certitude.
e Car ces pauvres bestioles ainsi medecinees h en-

trance...
Medecinees

Vous voulez dire nourries.
— Je maintiens le mot : medecinees a outrance,

n'en ont pas pour huit jours avant cl'etre mortes jus-
qu'a la derniere.

— On dirait qua cette perspective n'est pas sans
vous causer on certain plaisir.

Qu'est-ce que cela pout vous faire?
• Je suis ici pour constater des faits, non pour les

apprecier.
— Cependant, votre maniere de parler...
— C'est une simple prevision emise incidemment

en presence d'une experience qui me semble, a moi,
impraticable.

Cet entretien aigre-doux, qui menaçait de tourner
franchement h. l'acide, fut interrompu par de nou-
velles manoeuvres dont l'officier, auditeur impassible,'
donna le signal..

Les hommes des equipages, divises en escouades
commandees par des maitres munis d'instructions
detainees, installerent sur le pourtour de Futon des
gouttieres en plan incline, destinees sans aucun dont°
h favoriser le glissement des produits chimiques dans
le bassin.

Afin de soustraire ces gouttieres au mouvement des
vagues produites par le tourbillonnement de la roue
h palettes, chacune fut munie de deux grelins par-
tent de l'extrémité antérieure et amarres solidement
h des chevilles de fer plantées dans le roc.

Ces appareils, longs chacun d'environ 10 metres,
rayonnerent alors vers le centre occupe par la cons-
truction supportant l'arbre de couche, qui ne devait
plus interrompre dorenavant son mouvement de
rotation.

Tous ces préparatifs étant enfin termines, les ma-
rins procedérent, seance tenante et en depit des pro-
nostics fdcheux du professeur de zoologie, ii l'immer-
sion des sels.

Les recipients qui les contenaient etaient ouverts
en un clin d'ceil et les hommes, armes de larges
pelles, déposaient les agents chimiques dans les gout-
tihres, d'oh ils se répandaient aus.sitet dans le bassin.

Cinquante hommes furent occupés a cette ache
pendant quatre heures et verserent clans la lagune
exactement 20,000 kilogrammes de sulfate de magne-
sie, 12,000 kilogrammes de sulfate de chaux et



entre les mains d'un homme de l'6quipage des khan-
tillons, se depouille lestement du scaphandre- et se
dirige pos6ment vers l'Anna.

Quant an professeur de zoologie, il semble littera-
lement p6trifie. Toute sa morgue hautaine est tombee
a plat. II, n'entend ni ne voit, et contemple, hebete, la
broussaille de pierre qui s'incruste a ses doigts
crisp6s.

C'est absurde I e'est fou I c'est renversant, mur-
mure-t-il a voix basse en embottant le pas au capi-
taine ; mais cela est I

« Les coraux vivent I...
(c Non • seulement ifs vivent, mais ils ne semblent

pas malades, et leur developpement a acquis en si
pen de temps des proportions fantastiques.

« II est impossible que ce phênom6ne soit
lement aux agents chimiques r6pandus dans le bas-
sin.

Cet homme a ce.rtainernent ajouté quelque sub-
stance inconnue I...

a Comment connaitre cette substance?
a Comment pen6trer ce secret?
«.Le capitaine est froid comme une banquise, dis-

cret -comme un tombeau.
Ce chimiste grotesque ne sait rien I...	 -

prenons patience. »
L'embarcation amarree a un ehble glissant a l'aide

d'une poulie sur une des amarres du navire, comme
un bac, accoste h ce moment le steamer.

Alexis Pharmarque, tout contusionne, portant en-
core sur son dos le reservoir h air comprime dont il
n'a pas songe a se débarrasser, enfile Peehelle avec
une agilite de quadrumane, arrive comma un oura-
gan a la porte du laboratoire, l'ouvre brusquement
et s'ecrie, a l'aspect de Monsieur Synthese:

— Maitre I... ils vivent!... ifs poussent!..: oh !...
ils poussent comma des choux I...

Puis, s'apercevant enfin qu'il est costuru6 d'une
faÇon toute caricaturale, qu'il a envahi le laboratoire,
avec une precipitation au moins familière, et se sou- -
venant, un peu tard, que le Maitre n'a jamais encou-
rage une telle libertd, il s'arrete, balbutie une excuse,
begaye, et demeure interdit.

Mais un leger sourire eclaire les traits austeres du
vieillard qui conçoit et excuse cette intrusion, grace
au sentiment qui la motive.

— Eh bien I mon garÇon, dit-il avec bontO, en aviez=
vous jamais douté?

« Le contraire
a Vous en verrez bien d'at4res, et d'ici peu,eroyez-_,

LA SCIENCE ILIISTRI;;E.	 I I

eulement 200 kilogrammes de carbonate .de chaux.
La quantite de sels contenus normalement dans

'eau de mer fut done doublee, sauf une difference
nappreciable.

On pourrait eroire que l'apport, en quelque sorte
nstantane, d'une pareille quantite de produits etran-
;ers, notamment de sulfate de chaux, eiit pu se con--
' tater dans un espace en apparence aussi restreint.

II n'en fut rien, et l'eau conserva toute sa limpidité
)rerniere, du moins dans la partie oit le remous pro-
luit par la roue so trouvait le moins violent.

Le lendemain il y eut une nouvelle immersion
l'une égale quantite de sels. Puis le surlendemain, et
ainsi de suite sans discontinuer, pendant dix jours.

Mors Monsieur Synthese, qui, pendant tout ce
,emps, etait demeure invisible a bord de son navire,
lonna ordre d'arreter roperation. II résulta du cal-
ul opere par le capitaine Christian que les coraux

le l'atoll avaient requ, comme ration supplementaire,
renorme quantité de 200,000 kilogrammes de sulfate
3, magnesia, 120,000 do sulfate de chaux, et 2,000
le carbonate de chaux,

Total 332,000 kilogrammes, c'est-h-dire 332 ton-
neaux extraits de la cale du Godaveri.

Monsieur Synthese n'avait rien epergne pour la
nourriture intensive des zoophytes.

Pen a pen, les eaux étaient devenues laiteuses, an
point d'être completement troubles le soir du dixieme

j our.	 -
Le jeuna M. Arthur, totalement inactif pendant

cette longue periode, ne menageait pas les plaisante-
ries an preparateur de chimie, dont la confiance corn-
mencai t a etre quelque peu ebranlee.

Comme defense absolue avait ete faite par le Maitre
a ses collaborateurs de rien faire pour s'assurer du
succes de l'expérience, ils attendaient, avec une egale
impatience, l'ordre d'aller explorer le recif. 	 -

En fin, Monsieur Sy nthese leur commanda de rev&
tir chacun un scaphandre, de descendre dans le bas-
sin en compagnie du capitaine, Phomme de confiance
du Nlaitre, et de rapporter des eehantillons.

Jamais mission ne fut plus ardemment desiree, ni.
phis rapidement executee.

Apres une immersion qui dura dix minutes a peine,
les trois hommes remonterent charges chacun d'une
brassee de coraux.

Mais, quelle difference dans leurs attitudes !
A peine la tetiere metallique du scaphandre d'Alexis

est-elle devissee, quo le chimiste se met a courir
comme un fou sur l'atoll, en criant a tue-tête :

— Ils sont vivants!... Tls sont vivants
Mais il a compte sans les lourdes semelles de plomb

attachees 5 ses pieds pour servir de lest h l'appareil.
Sans penser qu'il ne peut plus Cvoluer sur la terre
ferme comme au fond de l'eau avec cette pesante gar-
niture, il s'empetre des les premiers pas, route, cul-
bute, et finalement s'etale de son long en jurant de
tout son coeur.

Le marin, toujours impassible, comme un hommo
qui execute une consigne dont il ne veut ni ne doit
discuter les principes et les consequences, depose

moi.
a Ah I c'est Christian.
« Quoi de nouveau, mon ami?
— Maitre, voici les échantillons.
e Ils sont de toute beaute,.et vos previsions se sont

rigoureusement realisees.
— Ainsi le récif s'eleve?
— Pour ainsi dire h vue d'ceil,
a C'est prodigieux en vérité, l'accroissement est de

5 centimetres par jour.
— Cinq centimbtres, c'est bien cela, pui sque d'après



42
	

LA SCIENCE ILLUSTRgE.

nos calculs les zoophytes doivent avoir fait monter le
récif de 3 noetres en deux mois.

— Mais, ce n'est pas tout, et je demande pardon A.
M. Roger-Adams d'empiéter sur ses attributions, le
nombre des individus s'est également accru en quan-
Lite innombrable.

« Ainsi, voyez ces branches...
- C'est exact.
« Que dites-vous de cola, Monsieur le professeur de

zoologie?
.le dis, Maitre, qu'il y a la un phenomhne ex-

traordinaire dont la cause m'echappe.
a Car, la nourriture intensive, la saturation exor-

bitante 9 laquelle sont souinis les zoophytes a en non
seulement pour objet d'activer les secretions calcaires,
mais encore de multiplier, pour ainsi dire a l'infini,
le nombre des organismes secrêteurs.

Qu'importe la cause!
• Constatez seulement l'effet,.en vous souvenant

des foies hypertrophies des palmipédes soumis a Pen-
graissement.

— Sans dente, Maitre, l'hypertrophie graisseuse
explique Phypertrophie ealcaire presentee par les
zoophytes, mais elle n'explique pas l'hypergenhse de
ce dernier.

— Encore une fois, peu vous importe,
ic Pensez-vous, d priori qu'ils soient malades?
— Nous les avons examines h loisir sous les eaux

du bassin, et ils nous out semble vigoureux.
Logiquement, ils devraient cependant etre ma-.

lades.
— Vous allez vous en assurer en dissequant quel-

ques individus.
« Vous photographierez toutes vos preparations,

et surtout ne craignez pas de multiplier les expe-
riences.

a Quant a vous, Alexis, vous allez m'analyser ces
brindilles pierreuses, et constater si la matihre orga-
nique est en quantite normale.

« It me faut une analyse rigoureuse.
cc Vous voyez, en outre, quo la coloration des

branches devient de plus en plus faible.
— .C'est vrai, repond le chimiste.
« La base est complhtement rouge, mais, a mesure

que la secretion s'ophre, la matière calcaire OR de
proche en proche.

- Je pense que d'ici a peu de temps elle sera h
peine rosée,'peut-etre complétement blanche.

• Cela, du reste, m'est indifferent, puisque jc tiens
seulonent ti Paccroissenient du recif, quelle que soit
sa nuance.

• Adieu, Messieurs...
a Je vous laisse la disposition du laboratoire. 0
Ainsi, les predictions de cet homme étrange se

trouvent de tous points réalisées. Il a pu forcer, vio-
lenter meine les lois de la nature, en employant,
somme toute, des procedes qui, du mains en appa-:
rence, n'ont rien d'extraordinaire, et le succès semble
assure d'ores et dep.

Les experiences du préparateur de zoologie ne re-
vélent aucune trace d'altération chez ces organismes

elementaires, qui supportent merveilleusement cette
sorte de gavage hors de toutes proportions. Leurs
tentacules semblent. seulement un peu epaissis, et les
proprietes urticantes des poils qui les couvrent Sent
notablement augmentées.

La composition du squelette pierroux est eg-ale-
ment demeuree invariable. L'analyse chimique, •
operee par Alexis avec une precision absolue, n'in-
dique aucune modification dans l'esphee et la quan-
tile des sels constituent ce squelette.

Le chimiste a seulement remarque que la substance
corallienne aurait quelques tendances a devenir un
peu moins resistante. C'est la d'ailleurs un pheno-
mène parfaitement rationnel, resultant de l'activite
et de la rapidité de cette hypersecretion.

Enfin, bien que l'on n'ait pas ajoute aux eaux du
bassin de matihre organique, cette matibre n'a aucu- -
Dement diminue.

Comme les deux preparateurs, mis d'accord une
fois en passant, par leur mutuelle ignorance, ne
savent it quoi attribuer cette persistance, Monsieur
Synthèse les edifie en quelques mots.

Une grande quantite d'holothuries sent demeurees
dans le bassin forme par l'impermeabilisation des
parois internes de l'atoll. Comme elles n'ont pu
resister a l'absorption surabondante des sels qui ont
ete si favorables aux coraux, elles ont toutes peri, et
subi un commencement de decomposition.

Cette decomposition a eu pour consequence le
melange intime, a l'eau du bassin, de la substance
qui les compose, et de favoriser son absorption par
]es zoophytes.

Monsieur Synthèse qui, tout en ayant Pair de se
desinteresser de la partie materielle de l'experience,
semble posseder une sorte de divination, a pu cal-
culer que l'apport fortuit de cette matière organique
serait suffisant, et qu'il ne serait nullement besoin
de faire appel a la reserve emmagasinée h bord.

Ainsi la nature elle-meme parait se faire passive-
ment complice de l'audacieux savant dont Ventre-
prise bizarre, incohérente et inutile en apparence,
marche vers un succès s'affirmant de jour en
jour.

Pendant cc temps, les Chinois, réduits a l'inaction,
passent leur vie a 'Aches, a fumer l'opium, a man-
ger et h dormir. Confines dune cette paresse Hate si
clihre aux Orientaux, ils attendent, avec leur impas-
sibilite de magots, la reprise de nouveaux travaux.
lls sont toujours trhs calmes, ne reclament rien, et
n'ont jamais temoigne cette singulihre agitation qui
concorda jadis avec l'apparition mysterieuse du
pundit.

Les marins des equipages, auxquels une semblable
inaction phserait bientet, sont occupes a differents
ouvrages qui les tiennent en haleine. C'est tent&
Papprovisionnement des coraux au moyen des sels
tires du Godaveri, tantbt la manoeuvre des ember-
cations faisant communiquer les navires entre eux,
puis, les differentes corvées, la fabrication de l'eau
douce au moyen des appareils distillatoires, l'entre-
tien des agrhs, le nettoyage des coques, la manoeuvre
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e la machine rotatoire et de celle qui la fait mou-
oir, etc.

Souls, les deux pr6parateurs et le capitaine Chris-
ian travaillent sans relache. Chaque jour ils
ent le scaphandre et visitent le récif intérieur dont
Is surveillent l'accroisiement.
.Les expeirienees se succaent sans interruption.

Chaque jour aussi le zoologiste examine attentive-
Ment l'etat des zoophytes, photographie ses prepa-
rations et les compare avec celles qui out Me faites
ant6rieurement.•Le chimisto, de son ate, fait ana-
lyse stir analyse; determine la composition des
Ocr6tions op6r6es dens les vingt-quatre heures; dose
les sels r6pandus dans l'eau, afin de connaitre exac-

M.	 YNT11	 t. - C'est un coup de canon, gemit le zoologiste... 	 15, col. 2).

tement la quantit6 employ6e quotidiennement par
les coraux, et pour pouvoir maintenir, par de nou-
veaux apports, la saturation a un degrê invariable.

Toutes ces operations fort delicates, n6cessitant
une adresse incroyable, un tour de main prodigieux,
une attention de tous les instants, sent ex6cutees
comme en se jouant par les deux rivaux, dont la
pketration et l'habilet6 ne sont jamais en delaut.

Monsieur Syntlibse ne pouvait esp6rer de meil-
leurs auxiliaires.

Le vieillard, toujours impassible, parle peu, me-

dite beaucoup, reste la plupart du temps invisible,
et passe seulement une demi-hue par j. our 414 lobo-
ratoire, pour recevoir les rapports du papitaine et
des deux pr6parateurs.

11 ecoute sans mot dire ces rapports — quand tou-
tefois ils lui semblent complets — examine le
zoanihodbne (1) que lui présente le capitaine, et
congédie les trois hommes d'un met ou d'un simple
signe_

(1) Branche de corail asec sa population animal°.
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, En dehors de ces instants tires courts, nul, hormis
ses serviteurs, ne sait comment il vit, non plus que
la jeune fine, dont la presence h bord est parfois
revelee par les sons d'une musique delicieuse.

Comme, a l'exception du laboratoire place a l'avant
Sous le spardeck, le navire tout entier leur est re-
serve, ainsi qu'aux gens attaches specialement a leur
service, cette claustration relative ne doit rien avoir
de bien pénible.

II est a supposer, d'ailleurs, qu'elle ne sera quo
momentanee.	 -

Les jours se succedent ainsi, sans le moindre inci-
dent, depuis le moment oh, des milliers de kilo-
grammes de sels ayant ete immerges dans le bassin,.
les zoophytes ant commence leur, stupéfiante evolu-
tion.

La sante de tous les membres de l'expedition, Ies
plus humbles comme les plus importants, se main-
tient excellente, et tout fait presager a ce mysterieux
prologue du Grand-OEuvre de Monsieur Synthese,
un resultat favorable.

Le seul fait remarquable se produit aux environs
du troisieme jour. M. Roger-Adams, qui suivait tou-
jours avec la plus scrupuleuse attention l'etat des
zoophytes, constata que leurs tentacules s'epaissis-
saient notablement, et qua leur corps devenait le
siege d'une turgescence considerable.

II en fit l'Observation au Maitre qui repondit sim-
plement

— Les coraux sent malades... malades de ple-
tliore.

a C'est prevu.
. Mais leur activite est augmentee d'autant... la

secretion va encore etre plus active.
— Je crains de les voir mourir...
— Ils périront effectivement, mais pas avant un

mcis.
Etle squelette?... Sa composition est-elle ton-

jours identique?'
— Elle se,modifie egalement, répondit le chimiste..

La quantite de carbonate de chaux devient sen-
siblement plus abondante.

— C'est parfait.
- Quant aux ramilles secretees depuis hier, cites

sent complêtement blanches.
— Peu importe. '
• Ma terre sera blanche, au lieu d'etre rouge. »
..... Depuis le jour oh il laissa echapper en quel-

que sorte inconsciemment ces deux mots, ma terre,
4 Mppsteur Synthèse hits . toute allusion a ce qui

pouvait faire Rressentir la destination du recif qui
allait.toujouri grandissant,

Il n'en fut pas de meme des deux préparateurs, qui
se perdirent en conjectures et passerent, naturelle-
ment, a eke de la plus simple, la seule rationnelle.
. Ils allaient d'ailleurs @tre bienlât edifies, c'est-a- ,
dire le matin du soixantième jour, quand ils virent
Monsieur Synthese tressaillir a ces simples mots pro-
nonces, non sans emotion, par le capitaine :

— Maitre, .les coraux affleurent a la surface des
eaux de la lagune

CHAPITRE IV

La terre de Monsieur Syntli6se. —A mare basse. — Structure
de — R6Vell tumultueux. — Les transes du zoologiste.
— Coups de canon. — Une file bord. — habit noir, cha-
peau it claque et gants pailte. — Garde d'honneur. — Les
cipayes de Monsieur SyntUse.— Le jeurte M. Arthur trouve
pc le Maitre a bon air, dans son costume de Maintradjah.

• — Une—ondine des legendes scandinaves. — Le saint d'un
parfait valseur. — Opinion d'Alexis Pharmaque sue sort col-

- Prise de possession. — La devise. — El Eyo

Creator!	 -

Les previsions de Monsieur Synthese se sont done
jusqu'alors pleinement realisees.

Ldifie d'ailleurs par des calculs minutieux, operes
anterieurement et par des experiences pratiquees
jadis sur les coraux, il a pu forcer rceuvre de la na-
ture, activer les fonctions biologiques des zoophytes,
au point-de modifier, en un temps relativement tres
court, la configuration d'un récif.

Dans quel but?
Pourquoi cette expedition lointaine dans des mers

inconnues?
Pourquoi ces depenses deja considerables, ces

travaux difficiles, cette flotte immobilisee au milieu
des brisants, ce personnel nombreux agissant
Ikons, pour en arriver a produire, de toutes pieces,
un minuscule recif, perdu parmi ceux qui encombrent
l'Ocean sur des millions de lieues carrees?

Monsieur Syntlibse se tourne' vers le capitaine et
lui dit :

Fais ouvrir les ecluses.
L'efficier, obeissant COMMC toujours a des ordres

donnes anterieurement, et dont fexecuLion a die pre-
pare° pour etre accomplie u la minute, repele les
paroles du Maitre au chef d'equipage debout pres des -
obturateurs metalliques.

Un coup de sifflet retentit.
Aussitet les manivelles tournent, les engrenages

ronilent, et les deux portes s'ouvrent insensiblement
sous l'effort du mecanisme qui surmonte victorieuse-
ment la poussee produite exterieurement par les
flots.

Quatre hommes se tiennent aux manivelles servant
a mouvoir les engrenages destines h operer l'ouver-
tura de l'appareil.

Au bout d'une minute a peine, elles sont complb-
lament ouvertes, et laissent, dans la paroi circulaire
de l'atoll, une baie large de dix mbtres.

Les eaux blanchatres de la lagune communiquant
librement avec celles de la mer, plus basses d'un
metre, se precipitent en cascade. Le bassin se vide
partiellement et se met un moment de niveau avec
l'Ocean.

GrAce a cette baisse pour ainsi dire instantanee, le
recif interne emerge d'un metre, et apparait aux
regards emerveilles des assistants.

En depit du respect impose par la seule presence du -
Maitre a ses subordonnes, ceux-ci, sans comprendre
davantage la portee de cette experience, sans en
envisager les consequences, se mettent il battre des
mains, et poussent im hourra retentissant.
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Mais Monsieur- Synthese a le triomphe modeste, ou
lutet impassible.
I! n'a d'yeux que pour Filet qui se presente sous

► forme d'un cylindre irrregulier de Yin gt-cinq me-
'es de cliatnetre, et dont la section, vue de l'atoll,
2mble rigoureusement plane.
Apres quelques instants de muette contemplation,

lonsieur Synthèse n'etant pas Phomme des ic'parce
ue », la reponse a cette serie de questions que cha-
tin formule en aparte n'est encore qu'une simple
ypothese.
Seul, Alexis Pharmaque a peut-dtre devine, du

mins en partie, le but vers lequel tendent ces ope-
ations mysterieuses. Car, il vous a un petit air guil-
ll'et, satisfait de lui, le digne chimiste, en dardant

regard de son oeil unique sur son collegue, le jeune
I. Arthur, qui se renferme dans une magistrale itn-
assibilite.
C'est que pour un homme aussi penetrant que

'ancien professeur de matiéres explosives, ces deux
lots Ma terre, prononces par le Maitre ont bien pu
tra une revelation.
Du reste, avant peu, l'edification de tous .va etre

omplete.
Le capitaine Christian vierit a' peinc de prononcer

es mots : a Maitre, les coraux affleurent a la surface
Les eaux de la lagune quo M. Synthese, rajeuni,
ransfigure, quitte le laboratoire, s'avance vers l'es-
alier, descend darts le bac amarre en permanence a la
late-forme, et gagne, suivi de ses aides, le rebord
irculaire de Pnato.
En ce moment, la mer est basse. Les eaux de la

agune enfermees hermetiquement a mar6e haute,
iar les Muses, lors du commencement des travaux,
n ffrent un niveau superieur, d'environ un metre, a
:elles de l'Ocean.

Au centre du bassin, en quelque sorte surêleve
l'autant au-dessus des [lots ambiants, on apercoit
me masse blanchatre, parfaitement Plane, recouverte

peine de quelques centimetres d'eau.
Cc sont les coraux soumis de puis deux mois a l'ab-

orption desordonnee des agents chimiques, et dont
'accroissement a ete, comme l'on sait, en dehors de
:oute proportion.	 -

En effet, les coraux, soumis en memo temps a un
7egime identique, ont progresse d'une egale quantite
le bas en haut, et ne sent arretes qu'au moment ou
ls allaient traverser la couche liquide, pour etre mis
m contact avec l'air, leur element mortel.

Leurs brindilles enchevetrees forment un bloc
dein. Mais, ainsi qu'il a ete dit precetlemment, la
natiere colorante leur faisant (Want, elles ne sont
)lus rouges comma jadis.

Tons les squelettes pierreux offrent une nuance
,erne, gristltre, rappelant cello de l'argile.

Bientdt Monsieur Synthese, voulant examiner de
dus pres son oeuvre, ordonne au capitaine de faire
)6netrer dans le bassin une embarcation par l'entree
les écluses.

It y prend place, et s'avance accompagne seulement
le l'officier et de deux rameurs qui, en quatre coups

d'aviron, accostent ce minuscule continent, cette terre
artificielle.

II en est parmi • les zoanthodemes qui ont acquis
des dimensions enormes. Certaines branches sont
grosses comme le bras, et les tentacules des zoophytes
eux-memes ont, par place, decuple de volume.

Mais la substance calcaire, secrete° dans de telles
conditions, est loin de posseder la clurete de cella qui
est produite normalement. Elle est plus friable, un
peu cassante, bien que suffisante cependant pour as-
surer la stabilite de l'ilot.	 -

Toute la surface exterieure est hérissée de millions
de pointes inextricablement enchevetrees, s'ecrasant
sous la poussée du canot, a chaque mouvement un
peu brusque des passagers.

La partie superieure est encore, s'il est possible,
plus inabordable, tant les petits architectes incon-
scients semblent avoir pris a tache d'y multiplier les
piquants qui se dressent, menaqants, comme autant
de chausse-trapes.

On dirait un semis aussi dru, aussi serre qu'on
peut se l'imaginer, de ces grandes et redoutables
épines caractérisant l'Acacia triacanthos. Les pointes
116 sent pas aussi aigues, mais il serait au moins im-
prudent de s'aventurer sur cette broussaille.

Tel doit etre en effet l'avis de Monsieur Syn-
these, ear, apres avoir fait le tour du recif, sans
.prononcer une parole, il se tourne vers le capitaine
et lui dit :

— Demain, des l'aube, tu feras pilonner tout cela,
de façon a rendre la surface parfaitement plane.

— Des l'aube, oui, Maitre. 	 -
- Maintenant, rallie l'atoll.

Tu feras egalement etablir le pont sur chevalets
dont je t'ai donne le modele, de maniere a faire com-
muniquer le rebord exterieur avec l'ilot.

a Quo tout soit pret en deux heures, avec le reste,
- Oui, Maitre.
— Fais de suite fermer les Muses.
e La mer va monter, et le bassin doit conserver,

jusqu'à nouvel ordre, un niveau inferieur A celui de
l'Ocêan.

Puis, cet homme dtrange, sans un mot, sans un
geste, retourna au navire et s'enferma dans son-ap
partement.

Le lendemain, apres un echange de commentaires
dont on conçoit sans peine la variete, un bruit formi-
dable, aussitet interrompu, eveille les deux prt ripara-
tours qui se sont endormis . fort tard.

Une brusque trepidation'Agite les menus bibelots
6pars sur les meubles de leurs charcbres; 'Otis ee
fracas insolite recommence de plus belle:	 •

— C'est un coup de canon, Omit plaintivement
le zoologiste en se fourrant 116roiquement la tete sous
ses draps.

- Tiens I un coup de Canon f» s'ecrie gaillarde-
ment l'ancien professeur de matières explosives, de-.
puis longtemps familiarise avec les detonations. -

Puis, trois 'nouveaux coups retentissent a inter-
valles égaux, comme si les autres navires répondaient
au feu de l'Anna.
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— Ah I mon Dieu! qu'y a-t-il encore? gemit de-
rechef le jeune M. Arthur, qui semble n'avoir do
commun que le nom avec son . belliqueux bomo-
nyme, le heros de la Table-Ronde.

— Peut-étre une révolte I...
a Ohl la	 la I qu'allons-nous devenir?

suivre. )	 Louis BouSSENAI1D.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

•

LA — La vino de Delhi a 61.6 ravagée clerni-
rernent par une grCile terrible. On a ramassé des grtilons
de forme. oreTdo pesant deux livres. Cent cinquante per.-
sonnes ont éte tu6es.

MAISONS DE CA/MT-

MENT. — Lorsque des
ouvriers doivent
journer dans un en-
droit sans ressources
pour y faire des tra-
vaux de longue ba-
leine, leur est dif-
kite do se loger et
surtout do se coucher
convenablement. Un
Arnèricain, M. Duc-
ker, s'est 6mu de eetle
situation : il a ima-
gine de veritables
rnaisons, dites camp-
houses , qui peuvent
se monter et se de-
monter facilement et
par suite se transpor-
ter sains difficulte.
Elles sent munies
d'ouvertures et de Yen-
tilateurs, et mesurent
trente-cinq pieds de
long sur dix-huiC do large. Elles contiennent douze lits,
'douze petites tables et douze chaises. Deux chevaux et
une charrette ordinaire suffisent pour transporter une
camp-house, et il no faut pas plus de douze hommes pour
la monter en une heure de temps sans le secours de
clous, via ou outils quelconques, tant les planches s'adap-
tent bien les unes aux autres.
. Notre gravure, donne une vue interieure d'une camp-

house Ducker.	 -

UNE TEKVERSiE DE L 'AMLUQUE MERIDIONALE. — UD COI"-

ragetqc yoyageur, M. Marcel Monnier, raconte un impor-
tant voyage r:Lu'il a accompli en 1886-8'7, de la côte du

'PacifiqUe au Para, dans l'Amerique du` Sud. II franebit la
vallée superieure du rio Maragnon pour gagner la chaIne
-orientale des, Andes. Arrete par un soulêvement des •
1ndiensde ces parages, il dut se rejeter a plus de 60 lieues
au sud, vers la province de Pataz ; il franchit la Cor-
dillera, atteint le cours superieur du rio Huallaga, s'ou-
vrant un passage a l'aide de la hachette a travers les
jungles epaisses,.n'ayant d'autre guide que la boussole.
Unlit vingt et un jours pour pareourir 35 lieues. Le voya-
gtatt sulvit le Huallaga, sur une longueur d'environ 560 ki-
lometres, jUsqu' son confluent avec le Maragnon. Arrive

aux premieres factoreries de ce fleuve, il put affreter un
canot a vapeur et remonter le cours d'eau jusqu'a son
confluent avec le rio Pastaza, ou il penelra sur une lon-
gueur de 50 lieues, relevant le grand lac Pimachuna et
ses canaux lateraux. Un peu au dela do la fronti6re de
l'Equateur, a la hauteur des rios Shungashi et. Hua-
haza, il fut contraint de virer de bord devant les diffi-
cuites croissantes de la navigation et l'allitude hostile
des jraliens Achuelos. De retour au Maragnon, 11 des-
cendit le fictive jusqu'a sa reunion avec l'Ucayale, puis
l'Amazone jusqu'au Javari, ou il rencontra un vapeur qui
le conduisit barre du rio Negro, a Manas et au
Para, apres avoir parcouru, d'un Ocean a l'autre,
itineraire d'environ 7.000 kilometres. Apres huit rnois
d'isolement et de difficultes lieureusernent surmontees;
il etait reserve au voyageur rentrant en France de faire

naufrage au port. Le
7 mai 1887, le vapour
ir bord duquel il se
trouvait, la Ville.de-
Bio-Janeiro, sombrait
au large du Calvados
a la suite d'un ober-
dage avec le transat-
!antique la Champa-
gne. Les n au frages en-
rent la chance d'are
recueillis par un mitre
paquebot, la
Bordeaux. Mais M.
Monnier avait eu lc
chagrin do voir s'en-
gloair la meilleure
part des collections
rassemblees dans cc
long voyage, ayant
moins la bonne for-
tune de sauver, avec
ses notes, uno partie
de ses croquis et de
ses clichés.

ExPLIIENCES I nE T[Ft

EN GALLON. — MM. FreUric Lhoste et Ernest Archdea-
con out fait un curieux voyage aerien.

Perils de l'usine a gaz de La Villette, le lundi 7 mai,
S. 11 h. 45, a bord du ballon Alsacc-Lorrairte, cubant
500 metres, les aeronautes, pousses par un vent nord-
ouest, s'equilibrerent a 700 metres afin de mettre
execution la premiere partie de leur programme, c'esf-
a-dire descendre la nacelle a environ 3 metres de sa
position normale. Cette manceuvre neeessita certaines
precautions : il fallut hisser la nacelle, intercaler les
cordes de rallonge, puis laisser glisser lentement a'
l'aide de moufles flxees au cercle. A 1 heure l'aerostat •
planait a 500 metres au-dessus du fort do Nogent.
MM. Lhoste et Archdeacen chargerent leurs armes et
une premiere detonation ebranla leur esquif aerien :
Mho la repete apres un intervalle de 4 secondes avec
une intensite extraordinaire. A chaque detonation, le
ballon, dont le mouvement de translation etait presque
nul; eprouva un recul assez sensible. Apres un premier
alterrissage, vers 3 heures, a Serris, la descente s'effec-
tua a 4 heures pres de Mortcerf.	 VERUS.

Le Uranl : p. G EN A y.

Paris. — Imp. V* P. Lanoussre et ci., rue Montparnasse, 19,
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LES STATUES OES SAVANTS ET DES INVENTEURS

PHILIPPE DE GIRARD
Encore un de ces hommes modestes, dont l'huma-

lité ne saura jamais assez garder la mémoire avec
ssez de vénération.

Né à Lourmarin (Vaucluse) en 1775, l'ingénieur
Philippe de Girard se fit connaître à l'âge de vingt-
neuf ans par la découverte des lampes hydrostatiques
à niveau constant et à verre dépoli, et par divers per-
fectionnements apportés à la machine à vapeur.

Six ans plus tard, Napoléon Te, décida qu'un prix
d'un million serait attribué au savant qui trouverait
une machine à filer le lin. Le jury trouva au modèle

PIIILIPPE DE GIRAUD. Statue de M. Guillaume, à Avignon.

présenté par Philippe de Girard de grands avantages,
mais il ne le récompensa point et modifia, en les élar-
gissant, les conditions du concours. Notre ingénieur
commença de nouvelles recherches ; il n'eut pas le
temps de les terminer avant la chute de l'Empire, et,
la Restauration, désireuse de ne pas porter de trop
graves atteintes à l'industrie de l'Angleterre, parce
qu'elle recherchait l'amitié de cette puissance, n'en-
couragea point les efforts de Philippe de Girard.

Celui-ci accepta donc les offres du tsar : il alla fon-
der en Pologne, près de Varsovie, une filature méca-
nique, qui fut bientôt en pleine prospérité.

SCIENCE ILL. —

Ce fut seulement en ise que la Société française
d'en coura gement pour l'industrie nationale luiaccorda
une médaille d'or.

Quarante ans plus tard, le 7 mai 1882, une statue
fut enfin élevée, à Avignon, à l'inventeur de la ma-
chine à filer le lin. Girard est représenté assis. D'une
main il tient le compas de l'ingénieur, de l'autre un
morceau du tissu de lin obtenu au moyen de sa ma-
chine. Quatre inscriptions sont placées sur les quatre
faces du piédestal. Ce sont les suivantes :

Face nord : Q Philippe de Girard, né le 6 février
1775, à Lourmarin, département de Vaucluse, décédé

a.
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à Paris le 26 août 1845. » — Face ouest : « A l'in-

venteur de la filature mécanique du lin, le dépar-
tement de Vaucluse, acquittant une dette patriotique,
a élevé ce monument, , 4882. » — Face est : « L'érec-

tion de cette'stalue, oeuvre et don d'Eugène Guillaume,
de l'Institut, est due aux souscriptions recueillies en
France et à Girardow (Russie), et au concours de
FEtat.

Sur la face sud sont mentionnées les principales
découvertes auxquelles Philippe de Girard a attaché
son nom, après la filature mécanique du lin : les ma-
chines à vapeur à expansion, les lampes hydrostatiques
et les verres dépolis, les tôles vernies, les générateurs
à vapeur pour rendre les explosions inoffensives.

Louis MAINART.

ASTRONOMIE

LA TERRE VUE DU CIEL -

La Terre présente différents aspeets que jamais yeux
humains ne contempleront, que le plus hardi des
voyageurs, le plus téméraire des aéronautes ne peu-
vent apercevoir ni du sommet des montagnes, ni des
hauteurs de l'atmosphère, car il est indispensable,
pour fixer les regards sur ces singuliers aspects, de
franchir d'immenses espaces à travers l'infini dont
notre globe est entouré.

C'est seulement par l'esprit, sur les ailes rapides de
la science astronomique, que nous pouvons accom-
plir cet extraordinaire voyage, destiné à nous faire de
bien curieuses révélations sur l'importance de l'astre
à la surface duquel s'écoulent nos existences.

Observons tout d'abord le spectacle qu'offre la Terre
aux Lunariens ou Sélénites—si toutefois ils existent,
-- puis, quittant le domaine terrestre, examinons
l'aspect de notre globe vu des différentes planètes,
étapes successives de cette bizarre excursion dans les
cieux.

Vue de la Lune, qui gravite autour de nous à la
faible distance moyenne de 96,000 lieues, la Terre pa-
rait quatre fois plus large en diamètre et treize fois
et demie plus étendue en surface et, par suite, plus
lumineuse que son satellite l'est pour nous.

Immobile 'au sein des noires profondeurs de l'es-
. ,pace céleste, elle plane avec majesté, semblant régner

lesdestinées humaines, et-montre des phases ana-
ues à celles que nous offre la Lune, mais qui se
duient inversement.

Lorsque le Snieileouvre de ses rayons l'hémisphère
terrestre qui ,fait face à la Lune, cette dernière est
nouvelle et la pleine TerreIrille au ciel, tandis qu'au

, moment de la' pleine Lune, c'est la moitié non éclai-
rée de notre globe qui se trouve tournée vers ce
monde voisin : la Terre e,, t alors nouvelle. Au pre-
mier quartier lunaire correspond le dernier quar-

*Lier terrestre,. et au premier quartier de la Terre le
dernier quartier de la Lune. 	 -
• Le jour lunaire, période durant laquelle notre sa-

tellite présente successivement aux rayons solaires
toutes les parties de sa surface et accomplit, en con-
séquence, un tour sur lui-môme, égale 29 jours
{2 heures 44 minutes terrestres.

Pendant cette longue période diurne, la Terre dire
son premier quartier au coucher du Soleil, un disque
totalement lumineux durant la nuit, et le dernier
quartier au lever de l'astre-du jour. Aussi, le clair de
Terre contribue-t-il beaucoup mieux à illuminer les
nuits lunaires que le clair de Lune ne parvient à
éclairer les nôtres, et les Sélénites possèdent-ils vrai-
ment plus de raisons pour croire que la Terre existe
dans le seul but de dissiper l'obscurité de leurs nuits,
que les humains ont le droit de considérer la Lune
comme créée pour être le flambeau des nuits ter-
restres.

Notre planète est ensuite visible, au milieu des
étoiles et malgré la présence du Soleil, sous la forme
d'un grand croissant qui diminue peu à peu de lar-
geur jusqu'à sa disparition complète, au moment
de la nouvelle Terre.

La rotation quotidienne de la Terre sur elle-même
constitue un spectacle d'un vif attrait. Des taches
variées marquent nos continents et nos mers, sur les-
quelles se meuvent de vastes bandes nuageuses. Deux
calottes blanches recouvrent les pôles. Les océans ont
une teinte vert bleuâtre et paraissent plus sombres
que le sol. Le contour du disque, plus lumineux que
la partie interne, est légèrement rougeâtre, sous l'in-
fluence de la réfraction atmosphérique.

Chaque vingt-quatre heures, l'Europe et l'Afrique,
l'Asie et la mer des Indes, le Pacifique, les deux
Amériques et l'Atlantique défilent tour à tour.

La Terre forme ainsi une merveilleuse horloge cé-
leste qu'un regard sous les cieux suffit à consulter et
à. laquelle la succession des phases terrestres ajoute
une autre base pour la mesure du temps..

Vue du centre de l'hémisphère visible de la Lune,
la Terre plane toujours au zénith. A mesure que l'on
avance vers les bords du disque, notre globe parait
s'abaisser progressivement et, de la circonférence de
l'hémisphère lunaire, on le voit osciller à l'horizon.

De même que tous les astres de la voeite céleste, le
Soleil poursuit sa marche apparente bien au delà de
la Terre et, dans son mouvement de chaque jour,
passe soit au-dessus, soit au-dessous de notre planète
immobile, ou quelquefois même derrière elle. Une
éclipse de Soleil par la Terre se produit alors, tandis
qu'une éclipse de Lune est observable pour nous. Le
diamètre apparent du Soleil étant quatre fois infé-
rieur à celui de la Terre, ce grandiose phénomène
dure deux heures environ lorsque l'éclipse est totale
et s'accompagne de merveilleux jeux de lumière, cau-
sés par l'atmosphère terrestre, qui ont pour résultat
d'entourer notre globe, alors obscur, d'une auréole
lumineuse.

Il est également possible d'observer les éclipses
partielles de Terre qui se produisent lorsque nous
assistons àdes éclipses de Soleil.

Parfois, des étoiles ou des planètes arrivent en con-
jonction avec la Terre ou s'occultent derrière elle, en
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se projetant sur le bord de son disque, par suite de
l'absorption à laquelle notre atmosphère donne nais-
sance.

Au cours de la longue nuit lunaire de 354 heures,
qui forme la moitié de la période diurne et succède à
la clarté du jour, la Terre plane majestueusement au
ciel, en parcourant ses phases du premier au dernier
quartier, et, à minuit, elle brille d'une lumière in-
tense, qui égale quatorze fois celle de la pleine Lune.
Nous illuminons avec un si vif éclat la partie de notre
satellite obscure à cette époque qu'elle est visible d'ici,
grâce à la réflexion des rayons terrestres par sa sur-
l'ace. Ce reflet d'un reflet est désigné sous le nom de
lumière cendrée.

Globe énorme, d'aspect toujours varié, suspendu
en un point fixe de l'espace, la Terre présente donc
aux Sélénites un spectacle admirable. Les habitants
de l'hémisphère invisible de la Lune, où elle est in-
connue, doivent entreprendre de longs voyages pour
venir contempler, de la face lunaire tournée vers notre
planète, cet astre magnifique que nous nommons la
Terre et qui doit porter là des noms exprimant toute
l'admiration qu'il y inspire.

Vue de ses soeurs les planètes, la Terre perd brus-
quement l'aspect grandiose qu'elle offre dans le ciel
lunaire, et l'énorme diamètre sous lequel on l'observe
de notre satellite se trouve réduit à de très modestes
proportions.

Le globe terrestre, si longtemps regardé comme
composant tout l'univers — que de gens ont encore
cette illusion! — n'est plus, vu de ces stations voi-
sines sur la céleste route de l'infini, qu'une étoile
parmi les étoiles...

De Mercure,' planète la plus proche du Soleil, qui
gravite en moyenne à 14 millions de lieues de ce der-
nier, la Terre est une planète extérieure, visible sous
l'éclat d'un astre de première grandeur.

Elle étincelle au ciel de Mercure comme Jupiter
brille au nôtre, A l'époque de son opposition avec le
Soleil, M'erre passe au méridien à minuit et se trouve
dans la meilleure période de sa visibilité, sous un dia-
mètre apparent de 20".

C'est, après Vénus, l'astre le plus brillant pour les
Mercuriens, qui voient notre planète graviter, comme
celle-ci, à travers les constellations du zodiaque.

Une vue puissante permet sans doute d'apercevoir
près de la Terre, tantôt à gauche, tantôt à droite, un
léger point lumineux : ce petit astre est la Lune. .

Vue de Vénus, qui exécute sa translation à 27 mil-
lions de lieues du Soleil, la Terre surpasse en éclat la
plus brillante des étoiles et offre un diamètre per-
ceptible.

De même que pour Mercure, notre globe est une
planète extérieure passant au méridien à minuit lors-
qu'elle se trouve en opposition avec le Soleil. Le dia-
mètre apparent de la Terre s'élève alors à 65 ", aussi
son éclat est-il supérieur à celui que nous présente
Vénus à l'époque du maximum de son intensité lumi-
neuse et, tandis que cette belle planète constitue pour
nous une étoile du matin et du soir, la Terre est pour
elle un splendide astre de nuit.

La couleur du disque terrestre, en se modifiant par
suite de la rotation diurne de notre globe qui présente
tour à tour aux rayons solaires des surfaces mari-
times et continentales, suffit à démontrer aux habi-
tants de Vénus l'existence du mouvement quotidien
de la Terre sur son axe.

A l'époque de ses plus grandes distances angulaires,
le globe terrestre ne présente pas de face l'hémisphère
éclairé par le Soleil et montre une légère phase qui
rend sa forme ovale.

La Lune brille comme un point blanc, à une dis-
tance de notre planète parfois supérieure au diamètre
lunaire, vu d'ici, et on peut suivre, à l'ceil nu, sa
révolution en 28 jours autour de la Terre.

La Terre est visible de Mars, qui se trouve à
56 millions de lieues de l'astre du jour, sous un
aspect analogue à celui que nous présente la belle
planète Vénus.

Son orbite autour du Soleil étant intérieure à la
courbe décrite par Mars, elle devient étoile du matin
et du soir.

La meilleure période de visibilité de la Terre. se
produit lorsqu'elle est située à angle droit avec le
Soleil, c'est-à-dire à l'époque de sa plus grande élon-
gation : notre globe s'éloigne à 48° de l'astre radieux,
distance apparente égale au maximum de celle de
Vénus pour nous.

La Terre est alors pour les habitants de Mars une
brillante étoile qui suit ou précède le Soleil et atteint
60 " de diamètre angulaire.

Le plus petit instrument d'optique permet de voir
les diverses phases qu'offre notre planète, depuis un
disque lumineux en totalité jusqu'à un mince crois-
sant et à son entière disparition dans le voisinage de
l'astre du jour.

Peut-être, lorsque la Terre monte sur l'horizon
martien qu'illumine les premières clartés de l'aurore
ou quand elle descend, à la suite du Soleil, baignée
dans les derniers feux du crépuscule, les habitants
de cette planète voisine l'admirent-ils comme un
séjour de paix et de bonheur... Combien serait
grande leur désillusion s'ils pouvaient venir jus-
qu'ici!...

Les passages de la Terre et de son satellite devant
le Soleil constituent pour les astronomes de Mars
une rare et intéressante observation.
• C'est ainsi que le 12 novembre 1879, à deux heures
du soir (temps moyen de Paris), ils purent aperce-
voir un petit point obscur échancrer le disque solaire
et employer G minutes pour s'y projeterentièreme.
Vers 4 heures 15 minutes apparut une deux
tache, beaucoup plus grosse, qui mit 21 minutes
pour pénétrer sur le Soleil. A 10 heures 15 minutes,
le premier de ces disques minuscules sortit par le
bord opposé à celui où, il était entré, et, vers minuit,
le second se détacha également du Soleil. Ces deux
astres étaient la 'l'erre et la Lune!...

Leur précédent passage avait eu lieu en l'an-
née 1800 et le prochain pourra être vu, de Vers.
en 1905.

a De la Lune, de Vénus, de Mercure, de Mers, e
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« écrit l'éminent apôtre de la Pluralité des Mondes
a habités, notre maître et ami, Camille Flammarion,
« on doit étudier la Terre comme un astre, observer
s ses phases, ses taches géographiques, ses neiges
« polaires, son atmosphère, ses nuages, ses mon-
« tagnes, discuter ses aspects, calculer ses mouve-
« ments et comparer avec soin les observations aux
«'.calculs d'éphémérides. On se demande alors quelle
R est la nature réelle de cet astre, s'il est habité, et
« par quelles espèces d'êtres. Les sceptiques sourient
« de cette hypothèse inutile, les doctes universitaires
« sont d'avis que ce globe ne vaut pas l'honneur de
« fixer un instant leurs pensées, les théologiens en-
« seignent que le ciel ayant été créé pour eux et
« leurs disciples, l'idée méme d'imaginer des habi-
« tants sur cet astre comme sur les autres est héré-
« tique et anti-déiste, le public général trouve le
s problème hors de sa compétence, et ainsi, de par
« le suffrage universel, explicite ou implicite, des

habitants, notre planète est regardée comme une
superfluité perdue au firmament. Si quelque astre-

« nome de Mars ou de Vénus publie un ouvrage sur
« les Terres du Ciel, et consacre quelques pages
« à la description astronomique de notre planète,
« l'un de ses confrères, plus avancé en âge et en
« autorité, ne tarde pas à faire une conférence en
« Sorbonne pour montrer à ses auditeurs la térné-
• rité de l'avocat des causes célestes, qui ose émettre
« l'idée que cette planète pourrait être illustrée, elle
« aussi, par des observatoires et des Académies. e

La Terre est admirablement visible dans le ciel des
planètes sur lesquelles nous nous sommes arrêtés
jusqu' ici; mais lorsque, atteignant le colossal Jupiter,
'l ui gravite à 192 millions de lieues du Soleil, nous
jetons un regard en arrière, notre petit globe ne
plane plus au sein des espaces célestes...

Voisine du Soleil, presque éclipsée par ses rayons
éclatants, la Terre n'oscille que de 12° à l'est et à
l'ouest de l'astre du jour. Faible étoile du matin et du
soir, elle précède son lever et suit son coucher. Si
les habitants de Jupiter possèdent une vue semblable
à la nôtre, ils ne peuvent guère observer la Terre
que par des moyens artificiels.

C'est surtout lors de nos passages, chaque année,
devant le Soleil (cinq fois plus petit là qu'ici), que les
astronomes joviens peuvent découvrir le globe ter-
restre, sous l'aspect d'un petit point noir glissant sur
le disque solaire.

'Pour Saturne, la Terre ne s'écarte que de 6° du So-
et passe tous les quinze ans sur l'astre du jour.
s'en éloigne de 3° pour Uranus et de 2° seule-

ment pour Neptune.
Noyé dans le lumineux faisceau des rayons solaires,

notre globe est tout à fait invisible de ces dernières
planètes du système auquel il appartient.

La Terre est inconnue de ces mondes relativement
proches et liés comme elle aux destinées du Soleil, et
l'existence de l'humanité qui l'habite, de cette race
intelligente qui croit être seule dans l'univers, n'y est
soupçonnée „par personne L.

Nous n'existons pas pour ces terres voisines de la.

nôtre... Vu de la plus proche des étoiles, l'énorme
Soleil qui nous éclaire n'est plus lui-môme qu'un
petit point brillant, qu'un astre minuscule égaré dans
le labyrinthe infini des mondes L..

Jacques LÉOTARD.

ZOOLOGIE

L'ACTION DES EAUX THERMALES
SUR LES COQUILLES

Le forage artésien entrepris dans la cour de l'hô-
pital de la marine, à Rochefort-sur-Mer, et terminé
le 20 septembre 1866, époque où l'on atteignait la
profondeur de 856'1 ,78, a donné un jet d'eau
chlore-sulfatée ferrugineuse présentant, à la date du
9 mars 1866, la température élevée de 43°,40, tempé-
rature qui:n'était plus, en octobre 1870, que de 40°,60.
Cette eau est employée dans l'intérieur de l'hôpital
pour le traitement des malades, soit comme boisson,
soit sous la forme de bains. En môme temps, un
tuyau de dérivation est destiné à amener un jet de
cette eau dans un bassin situé au chemin de ronde
entourant l'hôpital (côté ouest). Là, l'usage de cette
eau a été longtemps public ; malheureusement, par
suite du mauvais état de la canalisation, joint à des
variations dans le débit dont il est difficile de préciser
les causes, l'écoulement ne se produit plus.

Au mois d'août 1881, nous avons remarqué la
présence dans ce bassin d'un très grand nombre de
Physa acuta. Ces phases étaient pour la plupart
d'assez petite taille. Elles avaient une couleur de
rouille très accentuée, due à ce que le fer qui charge
ces eaux avait pénétré le test de la coquille.

Le jet d'eau ferrugineuse, coulant d'une façon con-
tinue, donnait au thermomètre centigrade la tempé-
rature de 38°, et l'eau du bassin lui-môme avait de
32°,50 à 33°. Nous avons relevé cette température
avec le plus grand soin et en prenant toutes les pré-
cautions recommandées, notamment en plongeant
dans l'eau la totalité de la tige du thermomètre. Cette
température, on le voit, était moindre que celle de
l'eau à sa sortie de terre, mais le trajet qu'elle avait
àsparcourir dans le, tuyau secondaire explique ce re-
froidissement.

C'est une particularité assez notable que l'exis-
tence, dans des eaux aussi chaudes, de mollusques
habitués à vivre dans un milieu tempéré. Néanmoins,
on connaît déjà quelques exemples de faits sembla-
bles. Nous citerons les principaux ; il est intéressant
de les rapprocher de celui que nous rapportons ici.

Ainsi, M. Fischer cite deux localités, les eaux ther-
males de Barbotan (Gers) et de la Preste (Pyrénées-
Orientales), où ce sont précisément des Physa acuta
qui ont été trouvées vivantes dans des eaux dont la
température atteignait 30°, température inférieure
cependant à celle observée à Rochefort. M. Fischer
cite aussi en même temps quelques autres espèces
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d'eau douce trouvées dans des eaux d'une tempéra-
ture fort élevée.

Aux divers exemples de la résistance des mollus-
ques à la chaleur, dont M. Fischer fait mention, on
peut ajouter les trois suivants :

1° Dans la source chaude de Saint-Pierre, à Dax,
dont la tempéra-

d'autres espèces ont été trouvées dans des milieux
présentant la température excessive de 50° et 60°.

Mais, en ce qui concerne les physes de Rochefort,
le fait qu'elles aient pu supporter une température
de 33° n'était pas le seul digne de remarque. Ayant
examiné un à un les individus que nous avions récol-

tés, nous avons
constaté que quel-

turc varie de 33°
à 35°, les Physa
acuta sont en
nombre considé-
rable, et, en 1873,
formaient un vé-
ritable fond mou-
vant dans les ca-
naux qui déver-
sent dans l'Adour
les eaux de l'éta-
blissement ther-
mal. Dans plu-
sieurs de ces
canaux de déver-
sement, on trouve
aussi des Valvala
piscinalis Fer. à
une température
de 230 à 25° et
des Pisidium
lienslowianum

Jen. à une tem-
pérature de 20° à
22°. Au con-
traire, d'autres

espèces d'eau
douce ne par-
viennent pas à y
vivre.

2° De Blain-
ville rapporte que
le Turbo therma-
lis , a espèce de
paludine sans

doute », dit-il,
vit dans les eaux
thermales d'AI-
bano, en Italie, à
une température
de 40° Réaumur,
c'est-à-dire de 50°
centigrades.

3° Enfin, pen-
dant l'exploration du vaisseau la Gazelle, dans les
années 1874 à 1876, M. le professeur Théophile
Studer, aujourd'hui professeur de zoologie à l'Uni-
versité de Berne, a trouvé, à Vile de la Nouvelle-
Bretagne, une néritine nouvelle qu'il a appelée Neri-

tina thermophila; elle vivait dans une source d'eau
douce qui coulait sur la plage même et dont la tem-
pérature variait entre 50° et 60°.

En résumé, tandis que l'on a rencontré plusieurs

fois des Physa acuta à une température de 30° à 350,

ques-uns d'entre

2	
eux présentaient
des déformations
vraiment surpre-
nantes. Les indi-
vidus anormaux
étaient en très
petit nombre, il
est vrai, mais
leurs déviations
de forme étaient
des plus étranges.
Grâce à l'habile
crayon d'un do
nos amis, M. Jac-
ques de Morgan,
ingénieur des
mines , nous

avons pu faire
figurer les spéci-
mens de défor-
mation les plus
accentués.

Chez presque
toutes ces physes,
l'ouverture , au
lieu d'étre ovale
allongée, comme
chez le type , se
présente avec des
aspects; variables,
selon que l'ano-
malie s'est mani-
festée . plus spé-
cialement sur

telle ou telle par-
tie du péristome.

D'abord, en ce
qui concerne le
bord latéral ou
bord gauche, le
point ()il il É t
s'insérer eux

corps de la coquille est variable ; aussi le rappo
la hauteur de l'ouverture et la hauteur de la 'lle
n'est-il pas constant. De plus, il s'est produit parfois
des sortes de soubresauts dans l'accroissement du
bord ; on dirait que des accidents locaux ont déter-
miné pendant sa croissance des bosses ou des plisse-
ments, ainsi qu'on peut le voir sur les numéros 4

et 5.
Les déformations qui affectent le bord columellaire

sont plus surprenantes encore.Danelp type phy,.
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acula, le bord latéral vient rejoindre par le bas le
bord columellaire dont il semble être le prolonge-
ment, de sorte que l'ensemble de l'ouverture de la
coquille est sensiblement ovale. Ici, au contraire, il y
a une tendance toute particulière qui domine dans la
plupart de ces déformations. Le bord columellaire,
au lieu de venir retrouver le bord gauche par un
contour régulièrement ovale, fait un retour subit vers
la droite, s'évase plus ou moins, et ne vient rejoindre
le bord gauche qu'après avoir fait un circuit plus ou
moins développé vers la droite. Cette forme, sensible
déjà dans les numéros 6, 7, 8 et 9, est fortement
accentuée dans Ies numéros 2 et 3.

Le numéro 1, le plus grand des individus recueillis,
est le plus rapproché du type ; il se fait remarquer
toutefois par sa forme globuleuse, et par l'épaisse
callosité laiteuse de sa Columelle. Enfin, le numéro 9
est, très remarquable par sa spire déprimée et par
l'angle droit que forme la partie supérieure de son
ouverture; on dirait un cône qui serait sénestre.

Tels sont les caractères les plus saillants de ces
déformations. Il faut remarquer, en outre, que la
dimension de ces physes est très exiguë.
• Au mois d'avril 1882, nous avons de nouveau
visité le bassin d'eau ferrugineuse. La température
était bien moins élevée qu'au mois d'août de l'année
précédente. Le jet, en effet, n'accusait qub 34°,40 et
le bassin 26°,5. Les physes y vivaient encore en grand
nombre. Elles étaient toujours très petites, leur colo-
ration ferrugineuse n'avait pas changé, mais elles ne
présentaient presque plus de déformations. Ayant
pensé que cet •abaissement de température, bien que
considérable, pouvait être dû à la saison (1), nous
nous proposâmes de revenir en été; nous espérions
qu'à ce moment la température du bassin se serait
élevée et que des déformations auraient pu s'y pro-
duire à nouveau.

Il n'en fut rien; au mois d'août de la même année,
la diminution de température avait encore persisté.
La chaleur du jet n'était , plus que de 33°,50 ; le bassin
'accusait 27°,30, un . peu plus qu'au mois d'avril à
cause de la température plus élevée de l'air extérieur.
Les physes offraient le même aspect qu'au mois
d'avril; pas de déformations, mais elles étaient tou-
jours restées petites.

La diminution de température du jet d'eau chaude,
facilement constatée d'ailleurs par les personnes qui
faisaient usage de cette eau au bassin extérieur de
l'hôpital, pouvait s'expliquer, parait-il, assez aisé-
nient. Mais il convient d'écarter toute équivoque au
sii,i&t .de ce refroidissement : il est absolument certain
q température de l'eau à sa sortie de terre.n'a-
vait as diminué. Il s'agissait seulement d'un abaisse-

. ment de température que l'eau éprouvait à son arri-
vée dans le bassin extérieur, et l'on pouvait en
donner l'explication suivante :

Le conduit qui amenait l'eau au bassin extérieur,
ramifié sur l& conduit principal, a un diamètre

(1) Dr B. Roui, Examen de l'eau arlésienne de Rochefort
(Archives <le médecine navale, t. XVI, p. 4i2).

moindre que ce dernier. Il a pu, en conséquence, être
obstrué plus facilement par les nombreux cristaux de
sulfate de chaux que déposent ces eaux sur leur pas-
sage. Par suite, l'écoulement étant devenu plus lent,
la déperdition de chaleur s'est trouvée relativement
plus considérable.

Depuis le mois d'août 1882, nous avons plusieurs
fois encore visité le bassin où vivaient nos physes et
nous n'y avons observé aucun phénomène nouveau.
Néanmoins, nous avions préféré retarder encore la
publication de ces observations, afin de poursuivre
plus longtemps l'examen de ces faits, et dans l'espoir
qu'il se produirait quelque modification intéressante.

Mais aujourd'hui, il est devenu inutile d'attendre
davantage, car l'eau ne coule plus dans ce bassin,
sans doute par suite d'une obstruction complète des
tuyaux par les cristaux de sulfate de chaux, et les
physes, privées d'eau, sont mortes la plupart dans la
vase ferrugineuse du fond du bassin. Quelques-unes
cependant ont pu survivre, grâce aux eaux de pluie
qui y séjournent, et il est très important de noter
que leurs dimensions se sont quelque peu accrues et
qu'elles semblent perdre cet aspect de rachitisme si
frappant chez celles qui vivaient dans l'eau chaude.

Si, comme nous l'espérons, on remet en état les
tuyaux qui amènent l'eau au bassin extérieur, il sera
intéressant de voir si de nouveaux phénomènes de
déformation se produisent sur les mollusques qui
pourraient y vivre; car alors la température rede-
viendrait aussi élevée qu'elle l'avait été auparavant.

En résumé, voici quels sont les faits. Des physes
ont vécu dans un milieu différent de celui où elles
vivent ordinairement, c'est-à-dire dans des eaux
d'une température élevée et contenant des éléments
chimiques que ne contiennent pas les eaux douces
ordinaires. Comme résultat, biles sont demeurées de
taille exiguë et ont présenté des déformations accen-
tuées.

Et maintenant, est-il possible de préciser davan-
tage le phénomène qui s'est produit et de le rattacher
à ses véritables causes ?La question devient très déli-
cate et il est difficile de raisonner d'une manière cer-
taine. Voici cependant les observations qu'on peut
faire, sous toutes réserves :

D'abord, les causes possibles de déformation d'une
coquille nous semblent être de deux sortes que nous
proposons d'appeler, les unes externes, les autres
internes. Il importe de préciser ce point, afin de se
prononcer ensuite sur les causes auxquelles il con-.
vient d'attribuer les déformations que nous étu-
dions.

1° Les causes de déformation sont externes quand
elles consistent dans un obstacle extérieur à l'animal,
étranger à sa vie physiologique, qui vient gêner le
développement régulier du test de la coquille. C'est,
en d'autres termes, une action purement mécanique
qui a causé alors la déformation.

Ainsi, c'est une cause externe qui, le plus souvent,
rend les coquilles scalaires; ce qui le démontrerait,
c'est que l'on a pu, artificiellement, par des procédés
mécaniques, obtenir des phénomènes de déviation



suivante. A. la source ferrugineuse de la Rouillasse,
près de Soubise, à 6 kilomètres de Rochefort, source
dont la température n'excède pas celle des sources
ordinaires, nous avons trouvé des Physa acuta ne

présentant aucune déformation analogue à celles des
physes de l'hôpital. Cette source contient cependant
une quantité notable de fer sous forme de carbonate,
et les coquilles étaient encroûtées de rouille.

(à suivre.)	 Gustave REGELSPERGER.

Ce qui nous porte à penser ainsi, c'est l'observation
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scalariforme semblables à ceux que l'on rencontre
dans la nature.

C'est aussi un phénomène analogue qui s'est pro-
duit dans les déformations de Planorbis complana-

tas observées à Magnée, en Belgique, par M. Piré.
Ces planorbes se sont trouvés comprimés par l'épaisse
couche de plantes aquatiques qui recouvrait la mare
où ils vivaient.

Enfin, M. Clessin cite un cas de déformation de
Limnaa tumida Held., qu'il attribue aussi à une
action purement mécanique. Cette espèce, qui a été
recueillie seulement dans deux lacs, le Starnbergersee,
en Bavière, et le Bode.nsee (lac de Constance), pré-
sente parfois un abaissemem, do la spire par suite
duquel les tours de la coquille se trouvent plus rap-
prochés les uns des autres. Ce phénomène, d'après
M. Clessin, serait la conséquence de l'agitation de
la surface des eaux des lacs.

2. Les causes de déformation sont au contraire in-
ternes, lorsqu'elles consistent dans un état maladif
de l'animal, état qui, réagissant sur tout l'organisme,
a eu pour conséquence d'entraiaer la formation anor-
male de la coquille; l'action qui s'est produite est
alors toute physiologique.

Ainsi, nous rangerons dans cette catégorie les dé-
formations Limaxa limosa, Physa coula etPlanorbis

Paladilhii, observées dans l'étang d'Osségor, au nord
de Cap-Breton, dans les environs de Bayonne, par
M. le marquis de Folin. Malgré les objections que les
théories de M. le marquis de Potin ont reçues à cet
égard, nous les acceptons de tout point, car _elles
nous semblent la seule explication possible des phé-
nomènes que l'auteur décrit ; il nous parait impos-
sible de ne pas voir là un état morbide.

Et maintenant, à quelles causes attribuerons-nous
les déformations qui se sont produites sur les physes
de l'hôpital de Rochefort? Évidemment à des causes
internes, à un état morbide. Aucun accident, aucun
choc, aucune pression, aucune rupture, aucune action
mécanique, en un mot, n'est venue entraver ou trou-
bler la croissance régulière du test; nous ne pouvons
être en présence que d'un fait pathologique.

Mais quelle est au juste la nature de cet état mor-
bide? Comment a-t-il pu réagir sur le test? Là, nous
sommes arrêtés par les difficultés et nous restons
dans le domaine des hypothèses.

Quelle est tout au moins la cause précise de cet état
morbide? Faut-il supposer qu'il provient de ce que la
densité de l'eau ferrugineuse est plus élevée que celle
de l'eau des sources et ruisseaux? M. de Folin admet,
pour les mollusques d'Osségor, que leur état morbide
a eu pour cause la densité excessive de l'eau. Nous
ne croyons pas pouvoir l'admettre dans notre cas, la
densité de l'eau ferrugineuse de Rochefort n'étant
que de 1,0053. Il n'y a point là un excès de densité
suffisant pour expliquer les déformations de la co-
quille.

Deux autres causes ont pu agir : la composition
chimique de l'eau et la température.

Nous ne croyons pas que les déformations doivent
être attribuées à la composition chimique de l'eau.

GÉNIE GIVIL

mè-

LE PUITS ARTÉSIEN
DE LA PLACE HÊI3ERT

Nous trouvons dans le journal le Temps des ren-
seignements qui complètent ceux que nous avons don-

nés (t. ler„ p. 279) sur le nouveau puits artésien de
Paris. Ce puits ne produit pas encore le volume d'eau
qu'on est en droit d'en attendre, car il reste encore à

exécuter le captage de la source puissante qu'on vient
d'atteindre. Cette opération a pour but d'aveugler
toutes les déperditions d'eau qui se produisent dans
les terrains que traverse cette immense cheminée do
719 mètres de longueur et de 1 m ,06 de diamètre,
et qui, près de la surface, se révèlent par l'élévation
de température qu'a prise l'eau de tous les puits ordi-
naires, dans un certain rayon, autour du chantier de
la place Hébert. C'est une des phases les plus délicates
et les plus importantes de l'entreprise; tout le succès
de celle-ci en dépend. Aussi a-t-on mis différents
projets à l'étude, et, en attendant qu'on mette la main
à la disposition définitivement adoptée, on laisse écou-
ler l'eau jaillissante par une galerie souterraine qui
va rejoindre un des égouts de la ville. C'est pourquoi
les curieux ne peuvent encore rien voir.

Quant à l'accident survenu au cuvelage en 1874,
accident qui, ainsi que nous l'avons dit, a failli em-
pêcher la continuation de l'entreprise, il n'a pas été
déterminé par l'énorme pression produite par les
terres au fond du puits : il a eu lieu pendant qu'on
commençait à descendre ce cuvelage de 1",35 de
diamètre, dont une longueur de 220 mètres_ seule-
ment, pesant 132,000 kilogr. se trouvait suspendue à

la tête du puits dans de puissants freins en bois ser-
rant sa partie supérieure sur une hauteur de 4 mètres.
Tout à coup un bruit sourd se fit entendre, monis-

gné d'une forte 'secousse sur les organes de repeel
servant à manoeuvrer ce lourd cylindre de tôl
nait de se séparer en deux: une longueur de 1
tres restait attachée aux freins et les 100 mètres infé-
rieurs tombaient au fond.

On juge de l'état dans lequel s'est alors trouvée
cette masse de 60,000 kilogr. après une pareille chute.
L'extraction de cet enchevétrernent de feuilles de tôle
n'a pas duré moins de neuf années. Il a fallu d'abord
construire tout un énorme matériel spécial permet-
tant d'exercer les plus grands efforts de traction, des
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outils pouvant saisir des feuilles de tôle isolées ou des
tronçons de cuvelage, des moutons en fonte pesant
20,000 kilogr., manoeuvrés par un énorme cylindre
à vapeur, et qui servaient soit à ouvrir un passage
au travers de parties de cylindre aplaties, soit à broyer
les tôles qu'on ne pouvait pas saisir. La dynamite a
eu aussi à jouer son rôle; des cartouches spéciales, à
parois aussi peu résistantes que possible, et contenant
des charges de 15 kilogr., ont été descendues et sont
parties à 600 mètres de profondeur sous l'eau.

Quand le puits fut complètement débarrassé, il a
fallu construire un autre cuvelage et imaginer un pro-
cédé tout à fait nouveau et spécial pour mettre celui-
ci en place sans courir le même danger d'accident. Le
forage fut alors cuvelé au diamètre de 1 m ,06; l'ap-
profondissement fut repris à partir de 677 mètres et
se continua jusqu'à 719 mètres, après avoir atteint
les sables aquifères dès 704 mètres, et en faisant des-
cendre le tube au fur et à mesure de l 'approfondisse-
ment.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

LE CERCEAU SAUTANT. - Tout le monde connaît le cer-
ceau roulant.

Le cerceau (fig. 1) sautant est moins connu.
Ce jeu consiste à lancer le cerceau en l'air et à l'em-

pêcher de tomber en le rattrapant à la volée. Quand
les joueurs sont en nombre, ils jouent à qui lancera son
cerceau à la plus grande hauteur ou le rattrapera le
plus souvent.

Ce jeu est assez usité en Allemagne avec une variante
qui consiste à lancer et à recevoir le cerceau à l'aide
d'un appareil assez simple, que représente la figure 1.
Le cerceau vole très bien et se laisse facilement attraper
par les joueurs.

JEU DE LA , BOCCIA. - Ce jeu italien consiste en treize
boules dont six claires et six foncées et une rouge nom-
mée lecco ou brûlot (fig. 2).

Le jeu est joué par deux camps, l'un se sert des boules

SCIENCE AMUSANTE.

no. 1. — Le cerceau sautant.

claires, l'autre des boules foncées. Le nombre de joueurs
avec treize boules peut être de deux à douze personnes;
avec dix-neuf boules, de dix-huit personnes.

Le brûlot est le but mobile, et est lancé par la partie
désignée par le sort.

Chaque partie cherche à se placer le plus près pos-
sible du brIllipt. Les boules de la partie qui sont le plus
près du brûlot comptent autant , de points et gagnent la
partie.

Étant donnée la position des boules comme dans la
figure 2, les boules b, e, cl se trouvent.le plus près de lecco
et la partie des boules claires a gagné trois points ; les
boules a, e, f ne comptent pas, car. les boules g, i se trou-

plu
vent plus près de lecco, mais elles ne comptent pas non

s , pour la partie des boules foncées.
Ln.m.t.E ÉCUM E na MER. - On a découvert dernière-

medqu'il était possible de convertir les pommes de
terre en une substance ressemblant au celluloïd.

'Après les avoir pelées, on les trempe dans l'eau,
puis on les traite par l'acide sulfurique, on les sèche et
on les soumet à la presse entre des feuilles de papier à
filtrer.

On fabriqu&en France avec cette substance des pipes
ressemblant à s'y méprendre à celle d'écume; avec une
pression plus forte, on obtient une masse aussi dure
que l'ivoire.

fie. 2. — Jeu de la boccia.

POUR ENLEVER LA ROUILLE DES OBJETS NICKELER. - Par
suite de la grande extension qu'a pris le nickelage, il
peut y avoir intérêt à connaître un moyen pratique pour
enlever la rouille qui se montre sur les objets nickelés.
On graisse d'abord la surface rouillée et on la frotte,
quelques jours plus tard, avec un chiffon imbibé d'am-
moniaque. Si quelques taches subsistent, on y met avec
précaution un peu d'acide chlorhydrique étendu qu'il faut
de suite essuyer. Ensuite on lave à l'eau, et, une fois la
surface sèche, on la polit avec du tripoli.

VERNIS Au BORAX. - Ces vernis se préparent de la
manière suivante :

Prenez 10 parties de borax, 30 parties de gomme
laque en poudre grossière et 200 parties d'eau; dissolvez
en chauffant à la vapeur pendant quelques heures, filtrez
et ajoutez quelques gouttes de glycérine. On colore ce
vernis en y ajoutant des couleurs solubles : ainsi, pour
le noir, la nigrotine; pour le rouge, la fuchsine ou l'éo-
Line; pour le bleu, le blètt de méthyle, le bleu alcalin
ou le bleu marin; pour le vert, le malachite ou le vert
brillant; pour le violet, le violet de méthyle. Le vernis
noir au borax, coloré au campêche, est souvent employé
pour vernir tes bottines de dames à la place du vernis
à l'alcool, qui est beaucoup plus cher. On peut aussi se
servir des vernis au borax dans la photopophie, parce
qu'il peut s'appliquer sur des surfaces humides.
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GÉNIE CIVIL

LE VIADUC
DE LA VALLÉE DE LA TARDES

Elles sont nombreuses, aujourd'hui, ces grandes
constructions aux arches parfois gigantesques, qui
permettent aux locomotives de franchir les vallées
les plus profondes, et ce n'est pas une étude de mai-
gre importance que celle des , grands ouvrages d'art
dont les voies de fer sont sillonnées. En Amérique,
où des fleuves immenses séparent les régions de
l'Est et celles de l'Ouest et où il a fallu jeter les ponts
à une telle hauteur que les mâts des plus grands
navires pussent librement passer, les travaux tech-
niques sont nombreux et surprenants, qu'il s'agisse
de passages à niveau, d'abris contre les neiges, de
tunnels ou souterrains, enfin de ponts et de viaducs.

Les viaducs peuvent être construits en bois, en
maçonnerie, en métal, etc. On fait particulièrement
usage du bois dans les régions où les forêts livrent
facilement aux ingénieurs ce genre de matériaux,
mais il est clair que de pareilles constructions ne
sont pas sans danger, que leur solidité n'est pas à
toute épreuve et que des catastrophes peuvent se
produire aisément. C'est ainsi que le fameux viaduc
de Portage, qui traversait le défilé de Genessee sur
une longueur de 260 mètres et à. une hauteur de
62 mètres, fut détruit par un incendie en 1876.

Au point de vue de la solidité, mieux vaut sans
contredit se servir des constructions métalliques et,
ne le 'nions pas, recourir au système américain,
c'est-à-dire former le tablier, les piliers de soutène-
ment, etc., avec des poutres métalliques composées
de pièces réunies par des jointures s'articulant de
pièce en pièce et laissant entre ces pièces un certain
jeu. Ce système a été suivi pour le viaduc de Garabit,
le plus remarquable que nous ayons en France et qui
a fait l'objet récemment d'un article dans la Science
illustrée. Pour le viaduc de la Tardes, dont nous don-
nons le , dessin, les ingénieurs se sont arrêtés aux
piles de maçonnerie.

La Tardes est une rivière qui coule au fond de la
vallée, à laquelle elle donne son nom. Elle est
traversée par le chemin de fer de Montluçon à Eygu-
rancie. Le viaduc est situé dans la section de Mont-
luçon à Auzances, et domine un site sauvage, con-
vulsé et qui laisse une impression ineffaçable, à ceux
qui l'ont vu
`:je viaduc, à tablier métallique, est établi à 92 mè-

tres au-dessus du niveau de la rivière, sur deux
piles en maçonnerie, l'une de 59 m ,55, l'autre de
48 mètres d'élévation. La longueur totale du tablier
est de 251 mètres dans lesquels la travée centrale
compte à elle seule pour 100 mètres. Cet ouvrage,
d'une hardiesse extraordinaire, fait le plus grand
honneur aux ingénieurs qui l'ont conçu et qui ont
dirigé les opérations de mise en place dans des cir-
constances exceptionnellement difficiles.

L. MARIN.

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS THÉORIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUOSTANCES

CONCOURANT A L ' ENTRETIEN DE LA VIE

BOISSONS . OBTENUES PAR INFUSION

LES TEES

SUITE (1)

2° La théine. — Qu'on place des feuilles de thé
sèches et réduites en poudre sur un verre de montre,
que l'on recouvre d'un morceau de papier disposé en
forme de cône et qu'on pose ensuite le tout sur un
plateau chauffé. Une vapeur blanche s'élèvera des
feuilles et se condensera sur la paroi intérieure du
papier sous forme de petits cristaux incolores. 'Au lieu
et place de feuilles sèches, si l'on fait usage pour
cette expérience d'un extrait aqueux desséché, ces
cristaux seront obtenus en plus grande abondance.
Les cristaux consistent en une substance que les chi-
mistes appellent théine ou caféine. Les thés du com-
merce contiennent, en moyenne, environ 2 pour 100
de cette théine. Quelques-uns en contiennent davan-
tage. Certains thés verts, d'après M. Péligot, en con-
tiennent jusqu'à 6 pour 100 ; mais une aussi forte pro-
portion est très rare.

La théine est inodore et a seulement une saveur
légèrement amère ; elle a donc peu d'importance pour
le parfum et la saveur du thé dont elle est extraite.
Elle est remarquable cependant sous trois rapports :

Premièrement, parce qu'elle contient une grande
proportion d'azote, gaz dont il a déjà été question
comme constituant les quatre cinquièmes, en volume,
de l'air atmosphérique, et comme distinguant le glu-
ten du blé de l'amidon avec lequel il se trouve asso-
cié dans le grain. La composition proportionnelle de
la théine est représentée par les chiffres suivants :

Carbone 	  49,5
Hydrogène 	  5,1
Azote 	  28,9
Oxygène. 	  16,5

Total ..... 100,0

La théine contient donc environ les trois dixièmes
dé son poids d'azote, proportion qu'on ne rencontre
que dans un fort petit nombre de substances con-
nues.

Secondement, la théine se trouve non seulement
dans le thé de Chine, mais aussi dans le maté, ou
thé du Paraguay, dans le café, dans le guarana (sub-
stance traitée et employée au Brésil comme le café),
et aussi dans la noix de Kola, en Afrique. Il est cu-
rieux de constater que, dans des contrées aussi éloi-
gnées les unes des autres, des plantes si dissembla-
bles aient été choisies par une sorte d'instinct, pour
le même objet, qui est d'en extraire un breuvage légè-

(1) Voir le n° 27.



LA SCIENCE ILLUSTRÉE. 	 27

rement excitant et rafraîchissant, et que ces plantes,
après avoir été examinées par les chimistes, dussent
être trouvées contenir cette même substance remar-
quable à laquelle on a donné le nom de théine ou
celui de caféine. Ce choix a dû être dicté, dans chaque
pays et par chaque peuple, par la découverte isolée
que ces plantes si diverses pouvaient satisfaire à un
besoin impérieux également éprouvé par tous.

Troisièmement. Les effets produits par l'introduc-
tion de cette substance dans l'économie justifient cette
conclusion, et forment le troisième point digne de
remarque clans l'étude que nous lui consacrons ici.
On sait que le corps vivant de l'animal est soumis à
une alternative constante de dépérissement et de ré-
novation. Le travail de la vie le ruine, les aliments
introduits dans l'estomac le restaurent. Ce qui est
sacrifié, perdu, est rejeté du corps par diverses voies;
les matières solides contenues dans l'urine peuvent,
à un certain degré, donner la mesure de cette perte;
et, spécialement, la quantité d'urée l et d'acide phos-
phorique qu'elle contient à certaines époques, passe
pour donner la mesure dela perte relative de certains
constituants du sang et des tissus aux mêmes époques.
Eh bien, l'introduction dans l'estomac d'une quantité
même minime de théine, produit l'effet très rernar-
'quable de ,diminuer la quantité de ces substances
expulsées journellement par un homme en santé,
vivant des mêmes aliments° et livré à une même oc-
cupation dans des circonstances identiques. Ce fait
semble indiquer que les pertes éprouvées par le corps
humain sont diminuées par l'introduction de la théine
dans l'estomac, par l'usage du thé. Et si. ces pertes
sont ainsi diminuées, la mission de restauration im-
partie aux aliments est naturellement diminuée dans
une proportion égale. En d'autres termes, pour la
consommation d'une certaine quantité de thé, la santé
et la' vigueur du corps seront entretenues à un

.même degré avec une moindre quantité d'aliments
ordinaires. Le thé économise donc la nourriture or-
dinaire, qu'il remplace dans une certaine mesure,
tandis qu'il est en même temps agréable au corps et
favorable à l'intelligence.

Chez les vieillards et les infirmes, il a encore une
. autre mission. Dans la vie de la plupart des gens, il
'arrive une époque à laquelle l'estomac ne peut plus
digérer une quantité suffisante d'aliments ordinaires
pour remplacer les pertes quotidiennes que le corps
éprouve dans sa propre substance; le volume et le
poids du corps, en conséquence, diminuent plus ou
moins sensiblement. Le thé, alors, intervient comme

• agent thérapeutique pour arrêter ce dépérissement,
qui pourrait devenir rapide et dangereux, et permettre
aux organes les plus faibles de réparer suivant le
besoin, les avaries souffertes par les tissus.

Il n'y a donc pas lieu de s'étonner si le thé est
devenu le breuvage favori du pauvre, dont les pro-
visions alimentaires sont généralement insuffisantes,
et d'autre part celui des vieillards et des valétu-
dinaires, surtout des femmes, dont les facultés diges-
tives ont commencé à s'affaiblir sérieusement. La
vieille femme qui a bien juste les ressources stricte-

ment nécessaires pour vivre, a donc raison de sacrifier
une portion de son misérable gain à l'achat d'un peu
de thé, car elle entretient aussi bien sa vie en agissant
ainsi que si elle prenait plus d'aliments ordinaires
et se privait de cette friandise; et elle se sent plus
légère, plus gaie, mieux disposée au travail, après
avoir bu son thé. 	 -

Maintenant, dans 85 grammes de bon thé, il y a
en moyenne 0 gr. 20 de théine, quantité que peut
absorber un homme vigoureux dans sa journée, sans
en ressentir ja moindre incommodité; mais si on en
prend le double de cette quantité, le pouls • devient
plus fréquent, le coeur bat plus vite, on- éprouve des
frissons et un perpétuel besoin d'uriner ; en •rriême
temps l'imagination s'exalte et, si l'on ne met promp-
tement un terme à cet abus, la pensée s'égare, on a
des visions, on se trouve en un mot dans un état
d'intoxication continu. Tous ces symptômes sont ordi-
nairement suivis d'un profond sommeil pendant
lequel ils se dissipent. Les effets du thé fort— et par-
ticulièrement du vieux thé, plus riche en théine —
doivent donc être attribués en grande partie à la dose
excessive de cette substance qui a été introduite dans
l'estomac.	 •

3° Le tanin ou acide tannique. — Le thé ayant
été infusé dans l'eau chaude à la manière ordinaire,
si l'infusion est versée dans une dissolution de cou-
perose verte commune (sulfate de fer), le mélange
des deux liquides deviendra noir; ou si l'infusion de
thé est versée dans une dissolution de colle de peaux
ou de colle de poisson (gélatine), le mélange devien-
dra trouble et boueux, et un précipité grisétre se dé-
posera au fond. Ces résultats indiquent que le thé
contient une substance astringente, c'est le tanin ou
acide tannique des chimistes. Cette substance est ainsi
nommée parce qu'elle contient l'ingrédient qui dans
l'écorce de chêne, ou tan, est si généralement em-
ployé au tannage du cuir.	 •

C'est à la présence de l'acide tannique que le thé
doit sa saveur astringente, son influence constrictive
sur les entrailles, et sa propriété de produire de l'en-
cre par son mélange avec une dissolution ferreuse.
Cet acide est présent dans la feuille de thé sèche
dans la proportion de 13 à 18 pour 100, en poids, et
elle s'en sépare d'autant plus complètement que l'in-
fusion est plus prolongée. Les acides tanniques, dont
les chimistes connaissent plusieurs variétés, quoique
naturellement incolores, ont tous une tendance à
noircir à l'air. — Telle est une des raisons pour les-
quelles les mêmes feuilles de thé donnent du thé vert
lorsqu'elles sont séchées rapidement et du thé noir
lorsqu'elles_ le sont avec une lenteur calculée.

La part exacte du tanin dans les effets produits
par le thé, et qui. ont été décrits plus haut, n'est pas
encore bien connue. Il est probable toutefois qu'il con-
tribue à l'influence agréable du thé sur le. cerveau,
car le tannin constitue le principal ingrédient de la
noix de betel des Indiens, si appréciée en Orient,
comme on le vera plus loin, laquelle produit sur les
indigènes qui ont l'habitude de la mâche une sorte
d'agréable et de douce intoxication.
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4° Le Gluten. — Les trois substances qui viennent
d'être décrites peuvent être regardées comme les élé-
ments actifs de la feuille de thé préparée pour l'infu-
sion; mais, un fait intéressant, c'est que cette feuille
contient une forte proportion de cette substance nu-
tritive propre aux végétaux qu'on appelle gluten, et
qui forme au moins le quart de son poids, c'est-à-dire
la même quantité que dans le haricot; de sorte que
si 'nous la choisissions comme aliment, elle serait
tout aussi nourrissante que nos meilleurs légumes
usuels.

L'eau d'infusion extrait peu de cette grande quan-
tité de gluten contenu dans les feuilles de thé ; de
sorte que nous jetons, avec les feuilles épuisées, une
portion considérable de matière alimentaire. On a
donc conseillé, comme perfectionnement dans la mé-
thode d'infuser le thé, de jeter en même temps
une pincée de soude dans l'eau d'infusion; ce qui
aurait pour effet de provoquer la dissolution d'une
plus forte proportion de gluten et de rendre l'infusion
plus nourrissante. La-préparation du thé en briques,.
méthode adoptée par les Mongols et autres tribus
tartares, aurait dit-on pour effet d'extraire la plus
grande partie du gluten des feuilles. Ils réduisent le
thé en poudre par le frottement, le font bouillir dans
l'eau alcaline des steppes, à. laquelle ils ont ajouté du
sel et de la graisse ou du beurre et décantent la dé-
coction, laissant au font le dépôt. Quand l'eau n'est
pas alcaline naturellement, ils y ajoutent de la soude,
comme cela se pratique au Thibet. Cette espèce de"
thé est d'un usage très répandu dans ces contrées ;
les indigènes en boivent de vingt à. quarante tasses
par jour, mêlé avec du lait, du beurre et souvent avec
un peu de viande grillée; mais même sans viande, et
mêlé seulement avec un peu de lait, ils peuvent vivre
péndant des semaines de ce seul aliment.

L'effet produit par le thé employé de cette manière
parait double : d'abord il nourrit directement, grâce
au gluten, au lait ou à la viande dont il est chargé ;
ensuite il fait durer l'alimentation plus longtemps,
grâce à l'influence de la théine, extraite entièrement
par l'ébullition, qui retarde le dépérissement naturel.

LES SECRETS
DE

MONSIEUR SYNTHÈSE
PREMIÈRE PARTIE

L'ILE DE CORAIL
CHAPITRE II

SUITE (5)

Le chimiste, l'oeil luisant, l'oreille droite, le poil
hérissé comme un vieux cheval d'escadron entendant
la trompette, s'habille en un tour de main, enfile
quatre à quatre l'escalier et arrive sur le pont.

(1) Voir les n.. 15 à 21.

Une acclamation de surprise, mais de surprise
joyeuse, lui échappe aussitôt, à l'aspect du navire
portant le grand pavois, comme aux jours de fête, et
de l'équipage en grande tenue.

Les trois autres bâtiments, pavoisés aussi, apparais-
sent enguirlandés d'une floraison de pavillons multi-
colores gracieusement agités par la brise.

De temps en temps, surgit brusquement, deTun ou
de l'autre bord, un gros nuage blanc, immédiatement
suivi d'un coup de canon qui se répercute au loin sur
les flots.

Les matelots, ravis de cette diversion inusitée à
leur existence monotone, brûlent la poudre avec en-
thousiasme, et semblent s'amuser comme des bien-
heureux.

Le chimiste avise aussitôt le second, qui se promène
les deux mains derrière le dos, et entame une con-
versation à laquelle l'officier se prête avec la meil-
leure grâce.

Pendant ce tenips, le jeune Arthur, dont les inquié-
tudes premières se sont compliquées d'une angoisse
véritable, se hisse doucement par l'escalier, et appa-
rait, livide, verdâtre, suant de peur, prêt à. se renfon-
cer, comme un diable dans une boite à surprise.

Un mot de son collègue le rassure aussitôt.
Avec une bienveillance inaccoutumée, celui-ci lui

fait part de sa conversation avec le second qui reprend
sa promenade, et ajoute :

— Nous avons encore une heure pour nous-mettre
en tenue de gala.

« Tenez, voici le timonier qui nous apporte l'ordre
de service.

— Qu'appelez-vous tenue de gala? demande le
zoologiste dont la voix se raffermit peu à. peu.

— Mais... l'habit noir, le chapeau à claque, les
escarpins et les gants paille.

« Nous faisons partie du cortège officiel, mon cher.
— Nous serons absolument ridicules, ainsi fagotés,

au milieu de ces hommes dont les costumes sont au
moins originaux...

— Que voulez-vous faire à cela?...
« Monsieur Synthèse le veut ainsi l
— Quel besoin a-t-il de cette espèce de mascarade

à laquelle il nous convie?...
« Je n'aurais jamais cru qu'un esprit aussi élevé

daignât s'attarder à de pareilles mesquineries.
— Vous devez savoir que le Maitre n'agit jamais à

la légère.
« Rien ne prouve qu'il ne saisit pas l'occasion de

rompre cette monotonie si lourde aux gens . de mer,
-et que, d'autre part, il ne veuille, dans un but inex-
plicable pour moi, frapper l'esprit de tous ces hommes,
superstitieux et amis du faste comme les Orien-
taux.

« Notre station s'annonce comme devant être fort
longue ici, et il importe, à mon avis du moins, de
montrer à ces gens que nous ne sommes pas seule-
ment des gâcheurs de chaux hydraulique, des empoi-
sonneurs de zoophytes, ou des fabricants de roches
pour aquarium.

« Cette cérémonie produira un excellent effet,
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comme toutes celles auxquelles le bon public ne com-
prend pas Un mot.

— Mais encore?...
— Eh! mon cher, pourquoi les rois et les empe-

reurs se font-ils sacrer en grande pompe et à grand
fracas, quand il serait parfois si simple de succéder
tout bonnement à leur prédécesseur?

et Pourquoi les présidents de République, eux-
mêmes , reçoivent -ils solennellement l'investi-
ture?...

— C'est juste!
— Pourquoi trouvez-vous extraordinaire que notre

commun patron, après avoir réalisé ce joli tour de
force de synthèse biologique, ne prenne pas posses-

M. SYNTHÈSE. - Alors redressant fii'n.ement

sion, avec un certain apparat, du petit continent im-
provisé par lui de toutes pièces?

— Vous avez raison...
il faut donc endosser ce vêtement absurde, » ter-

mine le zoologiste d'un accent résigné, en reprenant
mélancoliquement le chemin de sa chambre.

Enfin, résolu à faire contre fortune bon coeur, le
professeur de zoologie passa cette dernière heure à
s'adoniser consciencieusement et à tâcher de tirer
parti du costume disgracieux dont chacun médit,
mais dont nul n'ose s'affranchir.

Il arbora son linge le plus fin, son col le plus ma-

sa haute taille, l'air inspiré... (p. 51, col. 2).

jestueux, orna sa boutonnière d'une jolie brochette
de décorations, se ganta minutieusement et réussit à
se donner fort bon air, surtout à côté du chimiste
qui, fagoté à la diable, lui servait de repoussoir.

Du reste, c'est à peine s'ils ont le temps de se com-
plimenter mutuellement, pendant qu'ils se rendent
au pied du grand mât où le cortège se réunit.

En dépit de leur habituelle indifférence pour tout
cérémonial, ils ne peuvent s'empêcher d'être frappés
du faste vraiment extraordinaire déployé dans cette
circonstance.

Tout l'espace compris entre le grand mât, le mât
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d'artimon et la dunette est couvert de tapis magni-
fiques. A droite et à gauche, se tiennent, immobiles,
quarante matelots hindous, choisis sur les quatre na-
vires, et vêtus, pour la circonstance, du pittoresque
et splendide uniforme des cipayes.
' Bronzés comme des portes de pagode, barbus, l'oeil

luisant, fixes, le cimeterre au flanc, la carabine au
pied, ils sont vraiment superbes, ces demi-sauvages
dont le fanatisme bien plus que la discipline a fait
des soldats d'élite.

Quatre tambours et quatre clairons ferment la haie
à l'arrière du grand mût, de façon à laisser libre l'es-
pace compris entre les deux files et la porte de l'ap-
partement de Monsieur Synthèse.

Enfin, juste en face et à environ sik mètres de la
porte, un géant, costumé aussi en cipaye, soutient un
vaste étendard d'étoffe blanche, dont la hampe noire,
luisante comme de l'ébène poli, s'appuie sur le tapis.
• A. moins d'une demi-encablure, l'atoll offre un

coup d'oeil féerique. Les marins composant les quatre
équipages ont pris les armes, sauf ceux dont la pré-
sence est indispensable à bord. Ils se sont rendus,
sous la conduite de leurs officiers, sur l'anneau coral:
lien circonscrivant la lagune, et forment, sur l'étroite
bande circulaire, une ligne multicolore, sur laquelle
flamboie un soleil intense, dont les reflets sont en-
core avivés par la blancheur du sol et les scintille-
ments de l'acier.

En arrière, se presse la cohue falote des Chinois
ébahis. Uniformément coiffés de leurs saiaccos qui les
font ressembler à de vastes champignons, les Célestes,
surpris pour la première fois peut-être, en dépit de
leur habituelle indifférence, dodelinent de la tête, en
vrais magots, écarquillent leurs yeux bridés et ne
pensent plus à pousser leurs gloussements de volailles.

Enfin, la surface de l'îlot, de la Terre de Monsieur
Synthèse, a été égalisée par les soins du capitaine
Christian, de façon à ne plus présenter ce redoutable
enchevêtrement de broussailles pierreuses.

L'accès en est d'autant plus facile, que le pont à
chevalets, caché par d'admirables tapis traînant jusque
dans l'eau de la lagune, relie le petit continent à
l'atoll.

La cloche de l'Anna pique trois coups. Il est neuf
heures et demie.

Aussitôt, la double porte de l'appartement de Mon-
sieur Synthèse est brusquement ouverte par les deux
Bhils, et le vieillard apparaît.

Les tambours battent aux champs, les clairons re-
tentissent, les cipayes présentent les armes, et le
porte-étendard exécute le salut du drapeau.

t..'. Tiens L.. murmure en aparté le pré-
parateur de zoologie, on m'a changé mon patron I

« Le diable m'emporte, je ne le reconnais plus I
« Par ma foi, il a véritablement grand air. »
Cette réflexion, que M. Arthur Roger-Adams s'abs-

tient de formuler à haute voix, n'en est pas moins
l'expression de l'exacte vérité.

Le Maitre, pour la circonstance, a renoncé au vête-
ment européen.

Magnifique, rajeuni, transfiguré, il s'avance lente-

ment, vêtu d'un merveilleux costume oriental qu'il
porte avec une incomparable majesté. '

Ce n'est plus le savant austère, insouciant des cho-
ses de l'extérieur, dédaigneux de l'apparat, indifférent
à ce qu'on appelle vulgairement la a représenta-.
.tion ».

Imaginez, si vous le pouvez, un de ces vieux rad-
jahs antérieurs è la conquête, et qui personnifiaient
si étrangement l'Inde avant que les Anglais y eussent
introduit les casques en liège, les misses anémiques,
le soda-water et le lawn-tennis.

L'Inde mystérieuse et inviolée, avec ses légendes,
ses brahmanes, ses thugs, ses pagodes, ses mosquées,
son opulence barbare, sou faste éblouissant, ses cri-
mes peut-être, mais àcoup sûr ses antiques vertus et
sa prodigieuse originalité.

Tel apparaît Monsieur Synthèse drapé dans sa •
longue tunique de cachemire blanc, , et coiffé d'un
turban aux plis harmonieux, maintenus par une
aigrette dont la vue seule affolerait le plus blasé de
nos joailliers.

Mais à quoi bon dépeindre l'invraisemblable pro-
fusion, la richesse inouïe des gemmes qui constellent
le fin tissu, c uand on possède le secret des découver-
tes de Monsieur Synthèse ?

Comme le disait tout à l'heure le chimiste, c'est là
peut-être seulement de l'apparat, de la poudre jetée
par le vieillard aux yeux de ses Hindous, qui ne peu-
vent concevoir leur maître que paré des attributs de
son rang, de sa fortune, de sa puissance.

On voit bien, d'ailleurs, à l'expression enthousiaste
autant que respectueuse de leurs regards, que le Mai-
tre, sans déchoir positivement à leurs yeux en évo-
luant jadis familièrement au milieu d'eux, n'avait
pas ce prestige en quelque sorte divin qu'il manifeste
en ce moment.

C'est bien là le chef omnipotent, incontesté, devant
lequel tout tremble, tout s'annihile, et en qui semble
revivre Mme des vieux satrapes de Visapour, de
Golconde ou de la Pounah I

Cette réflexion vient à peine de traverser comme
un trait de lumière l'esprit des deux Européens, qu'il
demeurent bouche béante, pétrifiés d'étonnement
et d'admiration.

La jeune fille aperçue par eux de loin en loin, et à
une distance considérable — l'accès du gaillard d'ar..
rière leur étant formellement interdit — apparaît à
son tour et vient prendre place au côté gauche du
vieillard.

Simplement vêtue d'une robe blanche, à jupe traî-
nante, sans un bijou dont n'a que faire son éclatante
beauté, sans autre parure que le printemps de ses
dix-huit années, elle s'avance avec une sorte de glis-
sement qui fait ondoyer sa robe sur le tapis, et em-
brasse d'un regard, doux comme une caresse, le
navire, l'atoll, la mer brisant au loin et la poussière
diamantée des embruns.

Blonde comme une ondine des légendes scandina-
ves, elle n'a pas commis la faute impardonnable de
recourir à cet art de convention désigné sous le mot
affreusement banal de e coiffure »,



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 31.

Les cipayes, avec leur agilité proverbiale, ont des-
cendu rapidement l'escalier et formé la haie sur le
pont qui relie l'atoll à Pilot .

Monsieur Synthèse s'avance lentement, franchit la .
passerelle, pénètre sur Pilot, en compagnie de la
jeune fille et suivi des deux seuls nhils.

Il reçoit l'étendard des mains du porte-drapeau de-
meuré sur le pont, et, brandissant d'une main vigou-
reuse la hampe terminée par un fer aigu, il l'enfonce
d'un seul coup au milieu du sol madréporique.

Alors, redressant fièrement sa haute taille, l'air'
inspiré, les -veux pleins d'éclairs, le bras étendu au-
dessus de la 'lagune, il s'écrie d'une voix retentis-
sante :

— Par ma volonté seule, les forces de la nature se
sont mises en travail et la terre est sortie du sein des
eaux I

« A. ma voix cette terre neuve, stérile encore, se
peuplera d'organismes vivants I

(( Toute la série des êtres, évoluera ici, depuis la
monère, la cellule primitive, jusqu'à l'homme lui-
même.

« Ici la vie apparaîtra comme autrefois sur la terre!
Les espèces naîtront, se transformeront et périront,.
pour renaitre, se transformer, périr encore, et s'ab-
sorber dans l'homme primordial, l'homme type, sans
ascendants, l'homme de la Synthèse I

« Ici s'accomplira le Grand-OEuvre ! »
Et labrise du large ayant déployé les plis de l'éten-

dard, on voit apparaitre,aii centre de l'étoffe blanche,
épaisse, comme feutrée, sans fils, sans trame, un
opulent semis d'énormes diamants noirs émettant au
feu de la radiation solaire d'aveuglantes fulgurations.

Ces diamants, enchâssés dans la substance même
du pavillon, sont juxtaposés de façon à composer des
lettres.

Ces lettres forment trois mots...
Une devise que les deux Français lisent avec stu-.

peur, car sa signification leur permet enfin de mesu-
rer l'envergure de leur maitre :

. Son front, aussi pur que les pétales immaculés du
lotus, s'épanouit, radieux, sous deux bandeaux qui
l'encadrent d'or pâle et s'allongent en ces deux lour-
des tresses dont le poète a paré son Ophélie.

Une écharpe desoie blanche, une étoffe impalpable
que l'on dirait formée de ces mystérieux filaments
aériens emportés par la brise, aux matins ensoleillés
de l'automne, flotte sur cette opulente chevelure,
comme des fils de la Vierge arrêtés par le diadème
d'un hélianthe...

Puis, son oeil à l'adorable reflet de saphir se reporte
humide, attendri, sur l'aïeul, et sa bouche aux tons
vermeils de grenade mitre, s'entrouvre en un sourire
débordant d'innocence et de tendresse.

Cipayes immobiles sous les armes, matelots parés
pour la manoeuvre, canonniers noirs de poudre, hom-
mes de machine souillés de charbon, tous observent
un silence plein de respect et d'admiration, comme
s'ils contemplaient tout à coup une de leurs divinités
orientales.

Les deux préparateurs, tête nue, sous la vaste toile
tendue à demeure sur l'arrière du navire, participent
aussi à cette fascination, et demeurent un moment
interdits.

Mais, chez le jeune M. Arthur, cette émotion, bien
que violente, est passagère. lin homme qui a eu des
succès dans les sauteries bourgeoises rythmées au
piano, et qui, en dépit d'une pointe de ventre et d'une
calvitie accentuée, n'a pas su renoncer au désir de
plaire, il tient à montrer que, seul peut-être, il pos-
sède pour l'instant les élégantes traditions du beau
monde, avec la manière de s'en servir.

Comme ils forment, lui et son collègue, deux
grandes taches noires tirant l'oeil, au milieu de ce
fastueux déploiement de couleurs, le regard de la
jeune fille s'arrête un instant sur les deux hommes
dont l'un représente un vieil alchimiste mal moder-
nisé, l'autre, un garçon d'honneur accompli.

Persuade que ses grâces mondaines harmonieu-
sement complétées d'une sorte de dandysme doctoral
doivent être irrisistibles, il s'incline cérémonieuse-
ment, fait virer de gauche à droite, à la hauteur de
l'épaule, sa main tenant son chapeau, le hideux
cylindre, et exécute, d'après la formule, son meilleur
salut de parfait valseur.

— Dieul que ce garçon est donc bête l » murmure
dans sa barbe Alexis Pharmaque, résumant ainsi,
avec sa précision de chimiste, le ridicule de la situa-
tion.

Mais les deux héros de la fête sont déjà passés. Le
charme est rompu brusquement. Au silence provo-
qué par l'apparition, succède le grondement de l'ar-
tillerie, les éclats de la fanfare, les hourras reten-
tissants.

Le cortège est en marche.
Immédiatement après le vieillard et la jeune fille

sont les deux Bhils tenant de vastes parasols, puis
l'homme portant la bannière blanche, puis enfin les
deux préparateurs, Arcades ambo, auxquels le second

du navire a assigné une place.
Le capitaine Christian se tient à la coupée,

ET EGO CREATOR

— Trois mots qui nous mèneront loin, balbutie le
zoologiste d'une voix étouffée.

(à suivre.)	 Louis BOUSSENARD.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

CHAUMERES EN TOLE D'ACIER. — Le Voltaire annonce.
que l'association anglaise Iran and Steel institute, pour.

le progrès des industries du fer et de l'acier, a tenu à

Londres sa réunion annuelle. Elle a décerné à M. Daniel
Adamson, de Manchester, la grande médaille d'or pour

les travaux les plus remarquables tendant e généraliser
l'emploi des aciers Bessemer.

C'est en 185d que sir Ilenry Bessemer fit à t'Associa-

Lion britannique, réunie à Chelthenham, sa premitre

conférence contenant l'exposé de sa découverte. Deigel
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Àdamson commença, dès l'année suivante, ses essais
d'application de la tôle d'acier à la construction des
chaudières. En 1858, il visita l'usine de Bessemer à
Sheffield, et en 1859-1860 il monta ses premières, chau-
dières en acier dans la fabrique de métiers à filer de
MM. Platt, d'Oldham. Elles fonctionnèrent à haute
pression pendant vingt et un ans, sans que l'examen
minutieux auquel elles furent soumises au bout de ce
temps révélât la moindre trace de corrosion. Il fut dé-
montré, d'autre part, qu'elles avaient produit une impor-
tante économie de combustible. Ces faits sont aujour-
d'hui connus de tous les ingénieurs civils ; de sorte
qu'Adamson livre désormais chaque année plus de 1,500
chaudières en acier, tant pour locomotives et navires
que pour machines fixes.

LE NOUVEAU PlIONOGRANIE n'EuisoN. — Nous avons
entretenu nos lecteurs du.
nouveau phonographe d'Edi-
son (V. notamment t.
p. 18, 31, 211, etc.). Nous
leur donnons aujourd'hui une
reproduction fidèle de l'ap-
pareil.

UNE LIONNE	 — Un de
.nos lecteurs nous adresse
la lettre suivante, quo nous
insérons volontiers :

« Paris, le 21 mai 1888.
« Monsieur le Directeur,

« Permettez à un lecteur
assidu de la Science illus-
trée de vous communiquer
quelques réflexions que lui
ont suggérées l'attention sou-
tenue que l'on apporte actuel-
lement aux questions scienti-
fiques et le nombre considé-
rable de ceux qui, une fois libres de leurs occupations
journalières, se plaisent à l'étude de ces questions.

« Parmi ces amateurs, étudiants hier encore, travail-
leurs aujourd'hui, il en est beaucoup qui seraient heu-
reux de se réunir ions la direction d'un professeur dé-
voué, et d'effectuer, moyennant une cotisation mensuelle,
certaines expériences ruelles, certaines manipulations
intéressantes pour tous et indispensables à connaître
pour tous ceux qui se destinent à l'enseignement. Ils
pourraient aussi faire des excursions convenablement
dirigées, visiter nos manufactures et nos expositions
industrielles, faire de leurs visites l'objet d'instructives
rédactions.

« Enfin, rien n'empêcherait d'organiser, dans certains
immeubles scolaires, des conférences sur des sujets élé-
mentaires , conférences qui profiteraient également à
ceux qui en seraient chargés et aux personnes désireu-
ses de s'instruire.

e Je ne sache pas qu'il existe de société de ce genre,
et si vous trouvez quelque intérêt aux idées que je viens
d'exposer, veuillez en faire part aux lecteurs de la
Science illustrée.

« Recevez, Monsieur, etc.
« Un ami lecteur,

«B. M.,
« A Paris. »

y a là une idée excellente qui méritait d'être consi-
gnée ici.

UN NOUVEAU DùTONATEUR. — Le 19 mars, de très
curieuses expériences de tir avec un projectile chargé de
coton-poudre ont eu lieu en présence de délégués du mi-
nistère de la guerre et de la marine d'Allemagne et
d'Italie, sur le polygone de la fabrique de poudres Crar
mer et Buchholz, à Rubeland. Le but des expériences
était l'épreuve d'un nouveau détonateur présenté par

Fcerster, directeur technique de la fabrique de coton-
poudre wour et C'o , à Valsrode. Le détonateur mis à
l'étude doit faire disparaître les deux grands inconvé-
nients qui ont retardé jusqu'à ce jour la généralisation
de l'emploi de projectiles chargés de coton-poudre, sa-
voir : a. — L'éclatement prématuré dans l'âme ; b. 

—L'éclatement immédiat au choc contre un obstacle. On
s'est servi, pour les expériences, d'une pièce Krupp de
21 centimètres tirant avec une charge de poudre brune
prismatique de 22 kilogr. et une vitesse initiale de 430 mè-

tres, un projectile en acier
du poids de 98 kilogr.; d'a-
près les renseign ements four-
nis par la Militar Zeitung ce
projectile renfermait une
charge intérieure d'environ
1 kilogr. de coton-poudre.
Comme cible,une plaque com-
pound de 1 . ,70 de hauteur
sur 2. ,70 et 12 centimètres
d'épaisseur, portée sur un
coussinet de chêne de 60 cen-
timètres; à 4 mètres en ar-
rière , • une forte palissade
couvrant un parapet de 3 mè-
tres d'épaisseur.

Les expériences ont été très
concluantes. Le projectile
a traversé la plaque, le cous-
sinet, la palissade, pour écla-
ter seulement dans le para-
pet. On essaya aussi, niais

inutilement, de faire éclater le projectile dans l'âme au
moyen d'un cordeau : le projectile creva, mutila les parois
intérieures mais ne provoqua pas la rupture du tube.

Correspondance
M. BARILLET, Le Havre: DESVIGNES ., à Paris et AUVERLOT,

Bruxelles. — L'inventeur étant Américain, nous n'avons pas:son
adresse.

Dr BARDALEC, à Paris. — Vous avez raison, mais l'article
est publié et il est impossible de l'illustrer maintenant.

M. MOLLARD, à Ddle. — Il n'existe pas d'ouvrage spécial
sur la préparation de l'acide sulfureux, mais le Traité do
Pelouze et de Fremy vous donnera d'utiles renseignements.

M. Rinemi, au Passade d'Agen. — Adressez-vous à l'un des
nombreux constructeurs d'appareils de physique de Paris.

M. GILET, à Bordeaux. — La direction de l'Hygiène pra-
tique est I. Paris, 257, rue Saint-Honoré.

M. LAmy, à Saint-Elienne. — Votre procédé peut étre bon,
mais nous n'avons pas à l'apprécier. Notre recueil publie des
articles scientifiques sur les inventions réalisées, et non sur
les projets.

M. PIPARD, à Paris..— Satisfaction vous sera donnée.

Le Gérant : P. GENAY.

Paria. — Imp.-LAnoussa, rue Montparnasse, 17.
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CANUT LYONN•Ilil (p. 34, col. 1)._
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LES INDUSTRIES FRANÇAISES

LES . CANUTS LYONNAIS

D'où vient ce nom bizarre de canut, donné à Lyon
aux ouvriers en soierie? Est-ce du mot cannette, qui
désigne la petite bobine contenant le fil dont on se
sert pour former la trame des tissus? Est-ce du verbe
caneter, qui exprime le balancement du Canut au
travail ? Il est difficile de le dire, et cela d'ailleurs
importe •ieu -, mais ce qu'il serait plus utile d'exami-
ner, c'est la question de savoir quel est le •sort
réservé.à ces habiles ouvriers qui, selon la remarque
de Victor Hugo, e travaillent- beaucoup, gagnent
peu et se nourrissent niai».

L'industrie du tissage subit actuellement une
transformation' complète, et la fabrication des soieries
de luxe, pour laquelle Lyon s'est fait une réputation
hors _ligne, résistera difficilement à cette transforma-
tion. Tandis que, dans le monde entier, se montent,
d'immenses usines, pourvues d'un outillage méca-
nique, perfectionné et produisant par quantités énor-
mes des étoffes de qualité inférieure, le tisseur lyon-
nais s'en tient encore au métier inventé par Jacquard
il y a un siècle.

C'est dans son pauvre logement de la Croix-Rousse,
sur cette antique machine, héritage de famille pieu-
sement transmis de père en fils, que le canut fabrique
ces merveilleuses étoffes restées sans rivales et ,qui
sont aux tissus ordinaires, fabriqués à la'vapeur, ce
que les chefs-d'oeuvre des Gobelins sont aux tapis-
series à bon marché. Malheureusement, le bon mar-
ché est la loi du luxe moderne. Payé d'un salaire
plus que modeste, le travail du vieux canut coûte
encore beaucoup trop cher, parce qu'il ne produit
pas assez. On comprend que, dans ces conditions,
l'industrie lyonnaise par excellence ne soit pas sûre
de l'avenir.

Lorsque Jacquard dota le canut de sa merveilleuse
invention, on put croire que le dernier Mot du pro-
grès était dit. Le canut est rompu à toutes les diffi-
cultés du métier, et les tissus les plus délicats ne
sont qu'un -• jeu, pour lui. Sous la Restauration, la
création des tissus mélangés marqua le premier pas
vers les tissus -à bas prix : l'obligation de vendre à
meilleur marché et de diminuer le prix de revient
poussa' le:fabricant à 'se montrer moins difficile. Le
canut, le pur Lyonnais, continua de rester maître du
marché , pour les étoffes coûteuses, de haute qualité
ou de dessin compliqué,, mais . il eut- désormais des'
cbncuxrents dans lés tisseurs moins habiles établis à
Lyon-Campagne. Sa situation empira avec le déve-
loppement des chemins de fer, la diffusion des va-
leurs mobilières, l'augmentation progressive des
besoins et, il faut bien le dire, la propagation de ce
goût effréné pour le • faux luxe dont 'on connaît les
fâcheux effets.	

. 

Puis, le métier mécanique * entre en scènë:- Son'
usage se répand sous l'influence des traités de CORI-

merce de 1860, mais en même temps le-nombre des

métiers à la Jacquard descend de 40,000 à 30,000 de '
1860 à. 1872, et à 20,000 de 1860 à 1883.

Ainsi,.le canut a beau produire plus vite qu'au-
trefois et perfectionner sa fabrication, il a à lutter
contre les métiers à bras des campagnes et contre
les métiers mécaniques.	 Ch. LINER.

PROMENADES BOTANIQUES

'UNE FORÊT NAISSANTE
AU MILIEU, DE PARIS

C'était par une belle journée du mois de mai. A
travers l'atmosphère tiède et limpide, la douce illu-
mination solaire s'était répandue calame un calme
rayonnement; au bord de la Seine, le Louvre et les
Tuileries paraissaient baignés de lumière, et déjà le
soleil déclinait assez vers l'occident pour colorer en
rose l'immense façade aux fines sculptures et pour se
répercuter en mille reflets d'or dans les hautes fenê-
tres du palais ; quelques flocons de nuages dessinaient
dans le ciel bleu des îles lointaines fraîchement colo-
rées, et aux approches du soir les oiseaux chantaient
dans les arbres, tandis 'que la brise, imprégnée du
parfum des giroflées, glissait en frissonnant à tra-
vers le feuillage. La nature nous donnait en ce mo-
ment l'une de ces heures de tranquille volupté où
chacun se sent heureux de vivre, où l'homme, l'oi-
seau, l'insecte, la fleur, respirent le bonheur, où la
pierre elle-même parait prendrd.part • à l'allégresse
générale et sentir les caresses des rayons du soleil ;
heures charmantes entre toutes, qui, par lueurs .trop
fugitives, nous bercent mystérieusement dans la con-
templation dé l'infini.

Pendant que la nature était en fête, pendant que
la terre roulait-doucement autour de son axe en
présentant successivement tous ses méridiens à l'illu-
mination féconde -du rayonnement solaire, les
hommes, saisis d'une sorte de surexcitation élec-
trique, animés d'une sourde colère, devenus progres-
sivement frénétiques et furieux, dansant et gesticu-
lant comme des forcenés, fous de rage, hurlant de
fureur, se précipitèrent violemment les' uns contre
les autres ; l'orage de la guerre civile couvrit Paris
tout entier, les canons tonnèrent de toutes parts, les
obus éclatèrent, crachant la mitraille ; les morts et
les blessés jonchèrent les 'rues, et l'incendie aux
flammes dévorantes s'éleva à travers les fumées
noires et empestées, illuminant de lueurs sanglantes
le champ de bataille de la férocité humaine. L'âme
de la nature s'était enfuie, et le spectre • de l'huma-
nité planait sur la capitale du monde.

C'était le 24 mai 4871.
Dix-sept ans plusiard (ces jours derniers), par une

même journée d'été, éclairée des rayons du même
soleil, je ' suivais les bords de la. Seine, devant les
ruines encore béantes du palais du Conseil d'État et
de la Cour des comptes,' lorsque mon attention fut
attirée par le chant d'un oiseau perché sur un érable
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qui avait poussé dans les ruines. L'oiseau chantait le
triomphe de la nature sur les œuvres humaines. 11
était là chez lui, au milieu d'un bosquet solitaire. Les
murailles, encore rougies et 'noircies des traces de
l'incendie, restaient debout dans les décombres. Ces
ruines paraissaient immenses, et la grandeur de
l'édifice impérial était doublée, décuplée, par la sévère •

beauté de ces murs, de ces voûtes, de ces arcs ; elle
était centuplée par le silence de cette solitude. Que
les palais sont beaux dans les ruines I Jamais cet
édifice n'a paru si colossal, si prodigieux 1 Il semble,
en parcourant aujourd'hui ces salles désertes et soli-
taires, que l'on se trouve soudain transporté dans
les ruines du Colisée de Rome ou du Forum de
Pompéi.

Depuis dix-sept ans, l'homme a émigré de son propre
domaine, là, au milieu de Paris. La nature, qui ne
s'oublie jamais, quoique éternelle, compte toutes les
minutes, et elle a, sans tarder, reconquis son empire.
Le vent, la pluie, le soleil, se sont mis à l'oeuvre.
Les voûtes se sont effondrées, le bitume s'est crevassé,
les marches de granit se sont disloquées ; après avoir.
voltigé sur les ailes du vent, les graines et les se-
mences venues de fort loin se sont arrêtées là, cro-
yant peut-être s'y reposer à l'abri des tempêtes ;
niais elles ne s'y sont endormies un instant que pour
être gratifiées d'une résurrection inattendue, et bien-
tôt le tombeau de la civilisation humaine est devenu
le berceau d'un nouveau monde.

Ji y a là toute une forêt naissante, qui déjà, en
Certaines régions touffues, devient inextricable, et
qui se compose en réalité d'une multitude d'arbres,
d'arbustes et de' plantes herbacées d'espèces singuliè-
rement variées. On y trouve des platanes, des érables,
des saules, des bouleaux, des sureaux, des figuiers,
des pêchers, des framboisiers, de la vigne vierge, de
la clématite, des foUgères; le lierre s'enlace à la che-
minée sculpturale du salon du Conseil d'État ; la
ciguë meuble des corridors ; les « pas d'âne », ironie
du sort, tapissent la salle des fêtes, le trèfle des prés
couvre la cour d'honneur ; ]a renoncule des prairies
s'est installée au boudoir ; les orties jonchent les
dalles de la façade de l'est, les coquelicots fleurissent.
à l'ouest ; le plantain, le mouron, la douce-amère, les
fraisiers, les asperges, les marguerites, les violettes,
les pissenlits, la ronce et le chardon se sont substitués
aux tapis d'Orient et aux parquets disparus (1). Tout
ce monde végétal s'est réinstallé, comme si ce vaste
terrain occupé par les bâtiments du Conseil d'État et
de la Cour des comptes n'avait pas cessé de faire par-
tie du Pré aux Clercs, et sans souci de l'histoire des
humains, qui, depuis Louis XIV jusqu'àNapoléon III,
l'avaient considéré comme leur propriété définitive.

Quelques-uns de ces arbres atteignent des dimen-
sions respectables. A l'ouest, un érable mesure 8m.50
de hauteur et 33 centimètres de circonférence ; au

(1) J'ai prié un botaniste praticien, M. Foissy, de vouloir
bien dresser la liste de toutes lés espèces végétales qui con-
stituent cette forêt naissante; noua sommes allés ensemble visi-
ter cette pépinière, et c'est d'après son relevé authentique que
je signale les espèces citées ci-dessus. •

nord, un platane Mesure' 5 milres de hauteur et 27_
centimètres de circonférence ; à l'est, un érable offre
à peu près les rnèmes proportions. Certaines dénia--
tites mesurent plusieurs mètres de longueur. Je le
répète, c'est une' véritable forêt naissante.

Comment tout 'ce monde, végétal est-il arrivé là?
Certaines graines, telles que celles du platane, n'ont
eu que la largeur 'du quai à traverser, car en cet
endroit les platanes bordent la Seine sur une vaste
étendue. Ces graines sont légères et le vent les em-
porte comme du duvet. Les érables sont venus d'un
peu plus loin ; le sureau, le bouleau, le saule, de
plus loin encore. Quant aux fougères, aux figuiers,
aux asperges, aux framboisiers et à leurs Congénères,
c'est de la campagne qu'ils ont été apportés. Par qui?

Les oiseaux ont été les collaborateurs du vent•
pour les fruits et les graines trop lourdes. Il n'est pas
douteux, par exemple, que nous devions les asperges
aux sansonnets. Ces petits oiseaux sont très friands
des graines d'asperges, et tout en s'en régalant'
copieusement, ils ne les détruisent point en réalité,
au contraire. La graine d'asperge digérée par le petit
estomac n'a pas perdii ses propriétés germinatives,
et, restituée au sol, elle ne demande qu'à germer et,
à renaître. Or, précisément, tous ces étés les nids de

sansonnets ont foisonné dans ces ruines. Il en est
de même des figues et de beaucoup d'autres plantes.
La vigne a été apportée par le même procédé écono-
mique. On ne trouve dans cette pépinière -naturelle
ni marronniers, ni noyers, ni noisetiers, ni cerisiers;
mais il ne faut pas désespérer de voir un jour les
corbeaux, qui déjà se réunissent en bandes nom-
breuses dans les combles du palais, ajouter leur part
à l'ensemencement de la forêt nouvelle.

Ainsi la nature a repris ses droits, et sans bruit
elle efface les monuments de l'humanité. Si pour une
cause ou pour unè autre, tremblement de terre, in-
cendie .général„ transport de la civilisation: sous
d'autres latitudes, Paris cessait d'être habité, l'herbe
commencerait à croître dans les rues et sur les an- •
ciennes places publiques, des arbres et des plantes
de toutes les espèces et de toutes les variétés s'élève-
raient insensiblement à la surface du sol, et en quel-
ques dizaines d'années la grande capitale aurait fait
place à une immense forêt vierge. Quelques siècles
suffiraient pour détruire à jamai s la cité splendide
et pour effacer l'éclat de son règne disparu. Il y avait
autrefois des cités merveilleuses, illuminées joyau-
sement aussi par ce même soleil qui nous éclaire le
mouvement, la joie, le plaisir circulaient dans leur
sein ; les sciences, les lettres, les arts, la politique y
étaient cultivés avec un succès toujours grandissant,
et il semblait qu'un tel triomphe ne dùt jamais finir.
Cherchez aujourd'hui la bibliothèque d'Alexandrie,
cherchez_les jardins suspendus de Sémiramis à Baby -
lone, eherchez les fastes de Memphis, de Thèbes, de
Ninive, de Tyr, de Sidon, cherchez les ruines de
Troie! Et pourtant toutes ces capitales datent d'hier. œ
Qu'est-ce que trois mille ans dans l'histoire de,Itt
nature? Le seul mouvement astronomique de la pré.,
cession des équinoxes demande vingt-six mille ana
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pour s'accomplir. La bouille, où nous retrouvons
aujourd'hui des rayons . solaires emprisonnés depuis
les beaux jours des forêts de l'époque secondaire, a:
employé deux millions d'années pour se former. Le
soleil est allumé depuis plus de trois eentinillions
d'années. Trois mille ans, cent mille ans, c'est une
seconde.

Comme la goutte d'eau qui reflète l'immensité des
cieux, cette petite forêt . qui s'est formée spontané-
ment depuis dix-sept ans au centre même de Paris est
une image des vicissitudes séculaires qui constituent
l'histoire de notre planète et celle de l'humanité. Il
y a vingt siècles à peine, Paris n'existait pas: quel-.
ques chaumières seulement s'étaient réunies dans
l'île de Lutèce, autour d'un petit temple druidique
qui, sous les Romains, est devenu le temple de Jupi-
ter, et SOUS les chrétiens l'église de Notre-Dame.

Les nations naissent, vivent et meurent, comme
les êtres. Le' jour viendra où il n'y aura plus -ni
Français; ni-Allemands, ni Anglais, ni Italiens, ni
Espagnols, mais seulement des Européens. Le jour
viendra ensuite où le foyer de la civilisation traver-
sera l'Atlantique pour briller aux Etats-Unis pendant
plusieurs milliers d'années. Le jour viendra aussi où
le voyageur, errant sur les montagnes qui entourent
Paris, s'arrêtera sur un monceau de ruines en cher-
chant la place où notre grande cité aura, pendant
tant de siècles, répandu sa lumière. Mieux encore!
les rivages de la mer se modifient d'année en année ;
le sol s'élève ou s'abaisse, les terres riveraines de la
Hollande ne se soutiennent plus qu'à l'aide de leurs
digues; le cap de la Hève, au Havre, est rongé par la
mer, qui gagne plusieurs mètres par siècle; les cli-
mats changent, la nature elle-même transforme per-
pétuellement son oeuvre. S'il nous était donné de
revenir ici dans quelques milliers d'années, nous
serions assurément fort surpris, de ne plus recen-
nette aucun pays, de ne plus entendre aucune
langue et de nous trouver étrangers dans notre pro-
pre,patrie.

- Les fourmis humaines s'agitent : la nature im-
mense nous emporte dans l'insondable mystère des
destinées.

Il est regrettable que tous les amis de la nature ne
puissent aller passer une heure de solitude au milieu
de ces décombres verdoyants du Conseil d'État; le.
silence qui plane clans ces ruines est plus éloquent
que bien des discours.

. Camille FLAMMARION.

bien voir le petit trou éclairé par la • lumière du jour ou
par une lampe; puis, avec la main droite, introduisez
entre votre oeil et le petit trou la tête d'une épingle. Dans
ces conditions, l'ombre de l'épingle se projette au fond
de l'oeil, et, comme il s'agit d'une ombre et non pas
d'une image, cette ombre sera droite si l'épingle est
maintenue droite. Mais, comme d'un autre côté l'oeil ren-
verse instinctivement tout ce qui, se peint sur sa rétine,
il en résulte qu'en définitive l'épingle apparaît ren-
versée.

Dans ce cas, les rayons lumineux, émanant d'un point
unique, laissent derrière tout objet opaque, placé sur
leur trajet, une ombre absolue. Comme de plus l'oeil qui
reçoit l'impression est assez près de l'objet opaque pour
que l'image de cet objet, dans les conditions ordinaires,
aille se former sensiblement au delà de la rétine (dis-
tance inférieure à celle de la vue distincte), les rayons
limitant l'ombre deviennent bien convergents après avoir
traversé le cristallin; mais, comme ils rencontrent la
rétine avant leur croisement (voy. la figure), il so forme
sur celle-ci une ombre réduite et de même sens que l'objet.
Enfin l'oeil, redressant les images ordinaires renversées,
retourne aussi cette ombre droite et la sensation finale
est celle d'une image renversée.

Cette petite expérience prouve donc fort simplement
que les images qui se forment sur la rétine sont ren-
versées.

PEINTURE A LA DÉTREMPE SUR LE GYPS. — On obtient
une surface extrêmement propre et polie en usant du
procédé suivant :

Après avoir bien nettoyé la paroi gypsée, on y passe
une solution à 5 pour 100 d'alun ; puis, sans laisser sé-
cher, on donne une couche de couleur préparée avec de
la colle et du blanc de zinc, ou, si l'on tient plus
au bon marché qu'à la qualité, de la craie en poudre
fine. La couche do couleur à la colle doit être aussi
mince que possible; elle est d'autant plus brillante et
unie que la couleur est plus étendue.

NOUVEL ENDUIT POUR LE FER. — Lorsqu'on ne veut pas
se servir du vernis habituel ou des couleurs à l'huile
pour recouvrir la fonte, on peut lui donner une belle
apparence par le procédé suivant :

Nettoyer d'abord avec un acide faible, rincer, laisser
sécher et rendre aussi uni que possible la surface de la
fonte, à l'aide d'une lime fine ou d'une brosse métallique.
Ensuite, enduire à plusieurs reprises avec du pétrole
ordinaire et chaque fois bien laisser sécher, et enfin
frotter vigoureusement avec une brosse dure en crin. On
obtient ainsi une surface brillante qui ne change pas
quand on la chauffe (par exemple les fourneaux) et . pro- -
tège admirablement la fonte contre la rouille.

Lorsqu'on a fait l'opération une fois à fond, irsuffit de

passer un peu de pétrole et de donner quelques coups de -
brosse de temps en temps pour avoir un poli qui devient
toujours plus foncé et plus beau.

COLLE DE RELIEUR. — On laisse gonfler quelques heu-r

-rés 4 parties de colle de Cologne dans 15 parties d'eau,
puis on chauffe doucement, et quand la masse est deve-
nue claire, on la dilue avec 65 parties d'eau bouillante.
Dans un autre vase, on a délayé 30 parties d'amidon
avec 20 parties d'eau froide, de façon qu'il n'y ait plus
de grains, et on y verse la solution bouillante de colle
en remuant vivement. Après refroidissement, on ajoute
encore quelques gouttes d'acide phénique pour empêcher
la collé de se gâter.

SCIENCE AMUSANTE -

ET RECETTES UTILES

CURIEUSE EXPÉRIENCE D 'OPTIQUE. — Voici une petite
expérience intéressante, surtout par son extrême simpli-
cité.

Prenez une feuille de papier ou de carton, percez-y un
trou avec la pointe d'une épingle et tenez, de la main
gauche, cette feuille de papier ou de carton à 4 ou 5 cen-
timètres de l'un de vos yeux: Placez-vous de manière à
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ZOOLOGIE

L'ACTION DES EAUX THERMALES

SCIENCE

(I) Vole le n° 28.

SUR LES COQUILLES	 •

SUITE ET YIN (I)

Nous croyons plutôt que la cause à laquelle ces
déformations doivent être rapportées, c'est la tempé-
rature de l'eau. On se rappelle, en effet, que, la com-
position chimique étant toujours demeurée la même,
c'est à mesure que la température de l'eau du bassin
s'est abaissée que les physes, tout en restant de petite
taille, ont cessé de présenter des déformations.

Il est vrai que nous ne constatons pas des phéno-
mènes de déformation toutes les fois que des mollus-
ques se trouvent dans 'un
milieu de température su-
périeure à celle qui leur est
habituelle; par exemple
à Dax, les Nysa acuta vi-
vent et se développent dans
des eaux dont la tempéra-
ture varie de 33° à 35°.
Mais s'il en est ainsi, c'est
que leurs organes se sont
adaptés à la longue à ce
milieu nouveau et qu'ils se
sont acclimatés ; et rien ne
prouve que certains indi-
vidus n'aient pas été, à
quelque époque, atteints de
déformations accentuées. Il
n'y a rien là qui nous em-
pêche de rattacher les dé-
formations que nous étu-
dions à la température
élevée de l'eau.

L'influence de la température du milieu ambiant
sur l'organisme de tous les êtres vivants est consi-
dérable. C'est un fait reconnu aujourd'hui que tous
les animaux, même les animaux inférieurs, produi-
sent de la chaleur, et c'est une règle applicable à
tous que pour le développement normal de leurs fa-
cultés et le jeu régulier de leurs organes, leur tem-
pérature propre doit, en général, être supérieure à.
celle du milieu dans lequel ils vivent. Mais cette
règle reçoit assez fréquemment encore, sous l'in-
fluence de certaines circonstances, des exceptions re-
marquables.

Les animaux supérieurs, ou animaux à sang
chaud, qu'on a appelés plus exactement animaux à
température constante, sont ceux qui résistent le
mieux aux températures élevées, lors même qu'elles
excèdent la température propre de leur corps.

Pour les animaux inférieurs, que l'on a appelés
longtemps à tort animaux à sang froid et auxquels
convient mieux le nom d'animaux à température va-
riable, leur température, au lieu d'être constante,

subit l'influence du milieu dans lequel ils vivent, et
elle en reproduit les variations. Lorsque le milieu
ambiant ne dépasse pas une cer. taine température
que l'on a pu fixer à 40°, ce qui est le cas dans l'hy-
pothèse que nous étudions, la chaleur produite par
l'animal excédera ordinairement celle du Milieu am-
biant. Cet excès de la température de l'animal sur
celle du milieu oit il vit n'est pas le même pour
toutes les espèces, et il varie aussi selon les saisons.
D'après M. Gavarret, il est toujours plus considé-
rable en été qu'en hiver ; il peut s'élever à 8° et
s'abaisser jusqu'à un minimum de deux dixièmes de
degré.

D'après les recherches de Valentin, rapportées par
M. Gavarret (I), l'excès de la température de l'animal
sur celle du milieu ambiant serait, en moyenne,

chez les mollusques, de
0°46.

Il résulte des variations
de température auxquelles
les animaux inférieurs sont
sujets, que leur respira-
tion, ainsi que toutes les
formes de leur activité vi-
tale, s'accroît avec la tem-
pérature jusqu'à une cer-
taine limite. Le jeu des or-
ganes respiratoires devient
donc plus précipité, au fur
et à mesure que la tempé-
rature s'élève. D'après les
expériences de Spallanzam,
l'absorption de l'oxygène,
chez les animaux dits à
sang froid, est en effet pro-
portionnée à l'élévation de
la température Cet ac-
croissement dans l'inten-

sité de la respiration est nécessaire à l'animal pour
remplacer l'oxygène que son organisme dépense
dans une proportion supérieure à la normale ; en
outre, pour ventiler son sang proportionnellement à
l'augmentation du calorique que ses combustions
exagérées tendent à y accumuler (2), l'air inspiré
étant à une température plus basse, et l'air expiré
étant saturé de vapeur d'eau fournie par l'organisme,

Lorsque la température est modérée, l'absorption
plus ou moins considérable d'oxygène se produit en
vertu du jeu régulier des organes ; mais quand le
température s'élève, lorsqu'elle se rapproche de cette
limite extrême à. partir de laquelle l'animal cessa de
rouver les conditions nécessaires à son existence, ont

(i) J. Gavarret, Physique biologique .— On peut consulter ansal

un tableau de la température des mollusques, dans le Diction

p aire encyclopédique des sciences médicales, t r• série, t. XV,

V. Chaleur animale, p. 21; on y verra que, d'après certains
observateurs, cet excès de la température de l'animal sur celle
du milieu ambiant, atteindrait même pour quelques mollusques

terrestres, 2. , 3° et ' près de 4°.
.(2) Claude Bernard a démontré que le sang perdait une par.

tie de sa chaleur par son passage à travers le poumon (Bene

nie, Nouveaux Éléments de physiologie, 1816, p. 108).

AMUSANTE. - Curieuse expérience

(P. 36, col. I.)

d'optique.
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conçoit, que le jeu excessif et précipité des organes de
la respiration nè puisse se produire sans causer une
altération de ces organes eux-mêmes.

Il est absolument certain en physiologiè que, lors.:
qu'un organe est soumis à des causes d'activité exa-
gérée et dépassant les limites de son fonctionnement
habituel, cet organe est appelé à ressentir prompte-
ment les effets de l'abus qui en a été fait. De là un
état morbide, une maladie de l'organe.

D'ailleurs, en admettant que l'excès de tempéra-
ture ait réellement entrainé comme conséquence un
état maladif des voies respiratoires, cet effet n'a pas
dû être le seul. D'une manière générale, le milieu
intérieur où se meuvent les organes s'est trouvé mo-
difié, et cet excès de température a dû influencer
tous les tissus de l'animal. Celui-ci, en supposant
qu'il eût déjà les organes respiratoires atteints d'une
maladie due à un fonctionnementexcessif, a dû résis-
ter de plus contre l'influence d'un milieu défavorable
dont son, organisme tout entier avait à souffrir.

Ne peut-on pas légitimement penser que des phé-
nomènes de cette nature se sont produits chez les
physes de Rochefort? Les physes qui vivaient dans
le bassin d'eau ferrugineuse, qu'elles , y Soient parve-
nues vivantes ou que des oeufs y aient été accidentel-
lement transportés, s'y sont donc trouvées dans-un
milieu où leur organisme n'a pu résister qu'au prix
d'une activité trop considérable de leur système res-
piratoire. On sait en quoi consistent les organes de la
respiration chez les physes. Ces mollusques sont des
Gastéropodes de l'ordre des Pulmonés qui, par suite,
respirent l'air en nature. Les physes doivent monter
de temps en temps à la surface de l'eau pour y faire
tme provision d'air dont s'emplit leur' poche pulmo-
naire, sorte de cavité à parois vasculaires et à orifice
contractile.

Il semble donc exact de supposer que leurs organes
respiratoires ont été par là affectés d'une façon pro-
fonde, et que cet état maladif a réagi ' sur tout leur
être, notamment sur les organes qui sécrètent la
coquille..

D'ailleurs, on sait que c'est la forme du corps de
Panimal , qui détermine, chez chaque espèce, la forme
de la coquille elle-même. On lit en effet dans d'Orbi-
gny : ci La coquille externe ou interne étant le pro-
duit d'une_ sécrétion muscoso-calcaire déposée entre
le réseau vasculaire et l'épiderme, tous ses points
internes recouvrant l'être qui la porte ou même y
adhérant elle est certainement une partie intégrante
de l'animal. Ce fait admis, la coquille doit, dans cer-
taines limites, reproduire extérieurement ou intérieu-
rement les formes des mollusques et leurs caractères
organiques.. En effet, on le voit se modeler sur le
manteau et en prendre la forme, ainsi que celle des
muscles (I). »

D'après ces considérations, puisque la sécrétion du
test vient se modeler pour ainsi dire sur le corps de
l'animal dont la forme est variable avec les espèces,
ne faut-il pas penser aussi que, pour une même

(1) Maclé d'Orbigny, Mollusques vivante et fossiles, p. 25.

espèce, si quelques individus sont affectés d'une mo.:
dification organique, due à un état morbide, cette
modification sera une cause- d'anomalie pour la co-
quille ?

On conçoit sans peine qu'une maladie quelconque
amène une déformation plus ou moins grande de
l'organe qui en est atteint. Dès lors, en raison de la
matière dont la coquille est produite, il nous semble
qu'elle devra être nécessairement modifiée par con-
tre-coup. Les différences qui sépareront cette co-
quille du type ne seront pas, en' général, des carac-
tères durables, permanents et transmissibles, comme
ceux qui distinguent les espèces les unes des autres,
mais ce seront des caractères individuels, passagers,
et qui ne seront pas ordinairement de nature à se
transmettre de génération en génération, ou dont
l'influence, si elle se faisait sentir héréditairement,

'n'irait qu'en s'atténuant ; toutefois, il pourra en être
autrement, si la cause qui a produit la modification
persiste pendant un temps suffisamment long.

Telle est, croyons-nous, l'explication des déforma-
tions observées sur les physes de l'hôpital de Roche-
fort-sur-Mer. En résumé, nous pensons que c'est une
maladie affectant les . voies respiratoires et due à
l'excès de température qui a déterminé le rachitisme
chez tous les individus et ces déformations de la
coquille plus accentuées chez ceux dont l'organisme
a été le plus fortement affecté par la maladie et qui
ont résisté le plus difficilement à des conditions de
milieu si défavorables. Toutefois, nous présentons
ces observations sans leur donner la valeur d'affir-
mations.	 Gustave REGELSPERGEtt.-

ASTRONOMIE

LES HYPOTHÈSES COSMOGONIQUES

L'examen des théories 'scientifiques modernes sur.
l'origine des mondes est aussi intéressant que pos-
sible, parce qu'il touche aux problèmes les plus graves
dont l'homme ait à s'inquiéter. M. Wolf, membre de
l'Institut et astronome de l'Observatoire, ne s'est pas
laissé rebuter par la difficulté de la tâche ; il a publié
récemment un consciencieux travail intitulé : les Hy-

pothèses cosmogoniques (I).

L'ouvrage débute par un résumé de des hypothèses,
' dont les unes sont fort peu connues en France, tan-
dis que les autres, débattues depuis longtemps, ont
subi sdecessivementdes modifications essentielles qui
en altèrent gravement la physionomie originale.
M. Wolf estime que la théorie de Laplace répond en-
core aujourd'hui, mieux que toute autre, aux condi-
tions que l'on est en droit d'exiger d'une hypothèse
cosmogonique. « Complétée par les beaux travaux de
M. Roche, mise en harmonie avec les idées nouvelles'
introduites' par la théorie mécanique de la chaleur,
l'hypothèse de la formation des planètes aux dépens

(i) Paris, Gauthier-Villars, éditeur.	 iz.



LES INDUSTRIES MARITIMES

LA

PÈCHE DANS L'OCÉAN GLACIAL

Depuis plusieurs années, nous avons coutume de
passer tout l'été en Laponie. Cette habitude ne parait
étrange qu'à ceux qui ignorent les véritables condi-
tions climatologiques des régions arctiques. Pendant
l'été, la température y est très douce: parfoistie
thermomètre s'élève à une trentaine de degrés au-
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d'anneaux détachés de la nébuleuse solaire sur son
contour équatorial par la force centrifuge, et de la
formation des satellites par la dislocation, soit de
semblables anneaux autour des nébuleuses plané-
taires, soit d'anneaux intérieurs qui sont la consé-
quence inévitable du mode de production des pre-
miers, me parait être, des diverses théories mises en
avant, celle qui explique le plus simplement l'état
actuel du système planétaire, et qui _respecte le
mieux la classification naturelle des planètes. »

L'hypothèse de Laplace a été combattue il y a peu
de temps avec une rare vigueur d'argumentation par
M. H. Faye, qui Iui oppose surtout la a nécessité
d'une rotation rétrograde des planètes ». M. Wolf
répond à cette objection qu'une nébuleuse planétaire,
quel que soit à l'origine le sens de son mouvement
de rotation, est nécessairement amenée par l'action
des marées solaires à tourner dans le sens direct avant
sa formation définitive et complète. On remarquera
que cette affirmation se trouve en germe dans l'ex-
posé très succinct que Laplace a fait de son hypothèse,
puisque c'est par l'action des marées qu'il a expliqué
le mode de rotation de la Lune.

L'état nébuleux est-il l'état primitif de la matière?
Sans doute. cet état est le plus simple sous lequel on
puisse se figurer la matière primitive, mais il ne se
présente pas moins des difficultés, de quelque ma-
nière que l'on conçoive l'action des forces mécaniques,
pour faire sortir de là le monde actuel. Une de ces
difficultés a été introduite par W. Herschel, lorsqu'il
a voulu voir dans les nébuleuses planétaires la repré-
sentation actuelle et effective de l'état primitif du
monde. A. la suite, Laplace et tous les astronomes ont
adopté cette idée grandiose que nous avons sous les
yeux des mondes en voie de formation, et que, par
conséquent, l'état originaire du système solaire de-
vait être assimilé à celui de ces nébuleuses. « J'ai
montré, dit M. Wolf, que les nébuleuses planétaires
ne peuvent être considérées, dans l'état actuel de la
science, comme représentant des lambeaux du chaos
primitif. Si l'on admet les données de l'analyse spec-
trale sur l'état gazeux de ces corps singuliers et la
simplicité, de leur composition, on est amené à n'y
voir que le résidu de la matière primitive après que
la condensation en soleils et en planètes en a extrait la
majeure partie des éléments simples, que nous trou-
vons si nombreux dans la composition chimique de
ces derniers astres. »

Cette distinction établie, et la nature complexe du
chaos étant admise, la thermodynamique enseigne
comment d'une matière primitivement froide ont pu
naltre les soleils embrasés. « Mais en même temps
apparaît la plus sérieuse de toutes les difficultés que
l'on puisse opposer à l'hypothèse nébulaire. Les cal-
culs de M. Helmholtz et de sir W. Thomson limitent
à 18 millions d'années, 30 millions tout au plus, la
provision de chaleur que la condensation de la ma-
tière primitive dans le Soleil a puy accumuler. La
Terre ne peut donc exister que depuis- un nombre
d'années moindre. Or, les géologues exigent des cen-
laines de millions d'années pour la formation des

couches qui composent notre globe. Il y a donc con-
tradiction entre le chronomètre des astronomes et
celui des géologues, et cette contradiction est impos-
sible à'écarter aujourd'hui.:. Nous sommes donc obli-
gés de laisser actuellement de côté cette difficulté, et,
poursuivant l'examen de l'hypothèse nébulaire, nous
venons nous heurter à d'autres objections. Kant a fait
naitre les planètes dans le sein de la nébuleuse so-
laire par la condensation fortuite de la matière en un
point, sous l'action combinée de l'affinité chimique et
de la gravitation. Mais, depuis . Laplace, ce sont des
anneaux de matière nébuleuse qui, par leur disloca-
tion, ont formé les planètes. Que ces anneaux soient
extérieurs ou intérieurs, peu importe : nous sommes
aujourd'hui absolument impuissants à expliquer com-
ment, dans un temps moindre que la durée totale du
système solaire, la majeure partie de la matière d'un
de ces anneaux a pu se concentrer en un globe unique.
Enfin nous ne faisons qu'entrevoir les causes qui ont
modifié pendant la formation des planètes l'unité pri-
mitive de leurs plans de révolution et les directions
de leurs axes de rotation. » -

M. Wolf ne pouvait laisser de côté la discussion
d'une question qui nous a déjà valu tant de belles re-
cherches : la fin des mondes. D'après M. Faye, la
mer entièrement gelée, la terre ensevelie dans les
ténèbres, l'univers tout entier privé de vie, ne se
composeront plus CI que de globes obscurs et glacés
circulant silencieusement dans les ténèbres d'une
nuit éternelle »; selon sir W. Thompson, tous les
corps de notre système planétaire se réuniront en Une
seule masse « qui tournera sur elle-même quelque
temps encore, mais finira par rentrer au repos relatif
dans le milieu qui l'entoure »; etc. De toutes ces théo-
ries, la plus audacieuse est celle de Kant, que M.Wolf
reprend et adopte pour l'étendre encore, tout en la
mettant en complet accord avec les données de la
science actuelle : la Lune tombera sur la Terre, celle-
ci et toutes les planètes se précipiteront sur le Soleil
et, de ces collisions effroyables, naltra une tempéra.
tura telle que la Terre, en quelque sorte ressuscitée
pourra reproduire des satellites, tandis que le Soleil
lancera de nouvelles planètes dans l'infini. Concep-
tion grandiose, qui termine magnifiquement le bel
examen donné par M. Wolf des théories scientifiques
sur l'origine des mondes.	 P. LEGRMW.
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-dessus de zéro, et ne descend que rarement, dans la
nuit, an-dessous du point de congélation. De plus, le
pays n'est' point triste et maussade comme on se le
figure. Les paysages sont pittoresques, grandioses
,sur certains points, toujours intéressants et origi-
naux ; enfin, pour tout dire, hien que située en
Europe, la Laponie n'est encore aujourd'hui que fort
peu connue. Un explorateur peut y faire des décou-
vertes de tous les genres, trouver des lacs là où les
cartes indiquent des montagnes, et-des montagnes
dans des pays soi-disant plats. Il n'en faut pas tant,
croyons-nous, pour expliquer notre prédilection pour
cette région qui, d'ordinaire, n'attire guère les voya-
geurs.

Dans l'été de 4885, le ministre de l'Instruction pu-
blique nous avait chargé d'explorer la Laponie russe,
C'est cette large presqu'lle, grande comme la moitié

le la France, qui s'arrondit comme une gibbosité
entre l'océan glacial et la mer Blanche. Un petit
nombre seulement de voyageurs s'y étaient aven-
turés avant nous, nous avions donc tout lieu d'espé-
rer de pouvoir y faire d'intéressantes observations.
Le 4 août, nous arrivions à Vardoe, petit port de la
côte septentrionale de Norvège, pour nous y embar-
quer à destination de Kola, le chef-lieu de la Laponie
russe. Qu'on juge de notre dépit, lorsque nous
apprtmes que le vapeur attendu ne devait arriver
que dans cinq jours. Cinq jours à Vardoe, c'était suffi-
sant pour contracter une maladie du nerf olfactif.
Des milliers de morues sèchent à l'air, suspendues à
des perches ; un certain nombre sont dans un état
plus ou moins avancé de décomposition et dégagent
des émanations pour lesquelles notre langue n'est
point assez riche en qualificatifs. Ailleurs est ins-

CANOT LAPON (p. 49, col. 2).

,tallée une fabrique où l'on réduit en poudre les pois-
sons corrompus pour en faire du guano, le meilleur
engrais, dit-on. Plus loin sont établis des chantiers
de dépeçage de haleines où d'énormes débris de ces
mammifères pourrissent depuis quelques mois. Tous
ces établissements ne fleurent pas précisément la
rose ; les voitures de la Compagnie nicher répandent
un agréable parfum en comparaison de celui qui se
dégage de toutes ces pourritures infectes.

Pour échapper à l'asphyxie, nous nous embarquâ-
mes à bord d'un baleinier qui allait partir en chasse.
A l'avantage de fuir les odeurs pestilentielles de -Var-
doe, cette excursion joignait l'attrait d'une expédition
émouvante. Les baleines fréquentent actuellement
en très grand nombre les côtes de Laponie, et, en
naviguant dans ces parages, il ne se passe guère de
journée que l'on n'en aperçoive quelques-unes
s'abattant dans le sillage du navire. Les Norvégiens,
en gens pratiques, n'ont eu garde de laisser échapper
pareille proie, et aujourd'hui une douzaine de com-
pagnies exploitent cette source de profit. Actuelle-
ment on ne chasse plus la baleine sur un fréle canot,
et en lui lançant à la main un harpon, mais sur un
bon et solide navire, capable de résister aux efforts
du monstre. La chasse est moins pittoresque, mais
le gain est plus certain.

Le bateau à bord duquel nous nous trouvons est
un petit vapeur de 80 tonnes, mû par une machine
do trente chevaux et manoeuvré par un équipage de
neuf hommes. A. l'avant est un canon monté sur
pivot. Il lance un obus percutant auquel est fixé un _
harpon attaché à un long câble. Bref, le système de
projection est celui du canon porte-amarre.

Pendant toute la journée, nous battons la mer
dans différentes directions. Rien ne parait. Le lende-
main enfin, vers dix heures du matin, la vigie postée
dans une tonne vide accolée au mât de misaine
signale quelque chose au Nord-Ouest. Immédiate-
ment le cap est mis dans la direction indiquée. C'est
bien une baleine ; elle nage lentement, se joue dans
l'eau; par moment,elle plonge, puis revient respirer
à la surface en lançant un jet d'eau et de vapeur pa-
reille à une fumerolle de volcan. Immédiatement
commence le branle-bas du combat. Ou charge le
canon; par dessus la gargousse est placé le harpon,
dont l'extrémité est munie . de l'obus. La distance
diminue rapidement, nous ne sommes plus qu'à
quelques encablures, le .capitaine pointe, le coup
part. L'obus porte en plein, labourant le dos de l'ani-
mal; au moment de l'explosion, les trois dents du
harpon, mobiles autour d'un centre, s'écartent
comme les baleines d'un parapluie que l'on ouvre et



L
A

 S
C

IE
N

C
E

 IL
L

U
S

T
R

É
E

. 	
4
t



42
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

pénètrent profondément dans les chairs. La baleine
reste d'abord immobile ; puis, une ou deux minutes
après avoir été frappée, elle fait un bond, plonge et
file en avant. La ligne du harpon se déroule avec
une vitesse vertigineuse. En cinq minutes, sept cents
mètres de câble sont à l'eau. La situation devient
alors émouvante. Le vapeur file.à toute vitesse en
avant. Quoique blessée à mort, la baleine marche
encore plus vite, elle nous entraîne, le câble est
tendu comme un Gl télégraphique,' des • paquets de
mer s'abattent à l'avant, l'embrun nous aveugle.

- Après avoir été traîné pendant un quart d'heure, il y
a un moment d'arrdt. La baleine_ revient respirer à
la surface, puis elle repart de plus belle. Bientôt le
câble se détend, la vitesse de la baleine diminue, ses
forces s'épuisent. On fait alors machine en arrière et
l'on essaye de la maintenir. Enfin, nous sommes les
plus forts ; se débat dans les spasmes de
l'agonie ; des mouvements convulsifs l'agitent; sa
queue frappe les vagues, soulevant des tourbillons
d'écume ;. des flots de sang s'échappent de sa blessure
et rougissent la mer. La lutte est terminée. On hâle
le câble, et le vapeur fait route vers Vardoe en remor-
quant sa prise. A . marée haute, on amène la baleine
sur un plan incliné, et à basse mer commence le dé-
peçage. A. l'aide de grands couteaux, longs de un
mètre et affilés comme des rasoirs, deux hommes
enlèvent la couche superficielle de lard, qui a une
épaisseur moyenne de douze centimètres. Ils tracent
d'abord un sillon de là queué à la mâchoire, puis.
deux autres sur le dos, découpant ainsi l'animal en
longues et larges tranches.L'extrémité de ces bandes
de graisse est fixée à une chaîne qu'un treuil hâlé
lentement; sous l'effort de la traction, le ruban de
lard se soulève et se reploie en arrière, découvrant
une belle chair rose. Pareille opération est renou-
velée pour chaque tranche, et, après une heure de
travail, la baleine est complètement , dépouillée. On
désarticule ensuite les mâchoires, on brise les côtes
à coups de hache et on ouvre le dos. Un ouvrier pé-

. !nètre dans _l'intérieur . du monstre; il y disparaît
complètement.. Avec son couteau, il en laboure les
flancs, cherchant à se creuser un passage à travers la

. muraille charnue qui l'emprisonne. Après un quart
d'heure d'effurts, la brèche est ouverte, une rivière
de sang s'en échappe, entraînant tous les organes
internes, qui, portés par ce flot, roulent les uns sur
les autres en se déchirant. Le foie s'étale, gluant et
-visqueux, les boyaux crèvent en crépitant, une odeur
"éRonvantable nous suffoque, un air lourd _et' fétide
nous  serre les tempes, le chantier devient un char-
nier immonde.

,Ce travail terminé, toutes les différentes parties de
la, baleine sont portées à l'usine, où elles sont utili-
sées. Le-lard sert à fabriquer de l'huile, la chair 'et
les os du guano, ou encore des conserves qui n'ont
point trop mauvais goût lorsqu'on est suffisamment
nffamé. Les fanons sont soigneusement nettoyés,
puis expédiés à Londres, où, dit-on, ils sont trans-
formés en plumes d'autruche. Tout cela est d'un bon
revenu, et il y a quelques années, certaines compa-

gnies ont pn distribuer à leurs actionnaires des divi- . •
dendes de 40 pour 100. Le coup de canon revient
à 400 francs environ, et certaines baleines ont une
valeur de 4,000 francs. Lcs baleines que l'on capture

_ sur la côte de Laponie n'ont point les dimensions de
celles du Groenland. Les plus grandes mesurent une
longueur de trente mètres et leur cavité interne a un
fort beau développement. On peut, du reste, sans dé-
placement, se rendre compte de la taille de ces mons-
tres marins en allant visiter au Muséum d'histoire
naturelle la belle collection de squelettes de baleines
réunie par M. le professeur Pouchet.

Quelques jours après cette expédition cynégétique,
nous partîmes pour la Russie. Après Vardoe, Kola
fait une agréable impression. Ici au moins, l'on res-
pire librement ; des bois entourent • le village et de
jolies montagnes donnent, par la variété de- leurs
formes, des aspects divers au paysage. Cette bour-
gade est construite au débouché de la route qui per-
met de communiquer des bords de l'océan Glacial à
ceux de la mer Blanche. Le mot route n'est employé
ici que dans le sens de direction, car, en Laponie, les
chemins carrossables n'existent encore qu'à l'état de
projeta Les seules voies de communication sont
d'étroites pistes tracées au milieu des forets, les
rivières ou bien les lacs. On avance ainsi tantôt à
pied, tantôt en canot, et dans quels canots! de misé-
rables embarcations qui chavirent avec une remar-
quable facilité. A cha îne passage de rapide, on prend
un bain complet ; mais, dans les endroits où l'eau
n'est point agitée par des courants, sur les lacs par
exemple, ce moyen de transport serait très agréable,
n'était le voisinage beaucoup trop rapproché des ba-
,teliers lapons. On voit défiler devant soi sans fatigue
les paysages les plus curieux ; là, on traverse un lac
tout semé d'îles boisées, plus loin, on côtoie la base
de montagnes qui élèvent haut leurs sommets tache-
tés de neige, et partout la foi* de pins étend sa
masse sombre. Elle borde les cours d'eau, encadre
les lacs, couronne les montagnes ; c'est une mer de
verdure qui couvre tout le pays. Immense solitude
habitée seulement par des anirnaux>auvages. Parfois,
au milieu des bois, on rencontre une cabane minus-
cule, perchée sur un tronc d'arbre à deux ou trois
mètres nu-dessus du sol. C'est un magasin où les
Lapons renferment un peu de farine, quelques peaux
de renne, des ustensiles de ménage, et où ils peu-
vent se ravitailler au cours de leurs migrations. A
pareille hauteur ces précieuses richesses sont à l'abri
des renards et des rongeurs. Quelquefois, on ren-
contre une hutte de 'Lapons. L'abri, formé de troncs
d'arbres juxtaposés et recouvert de terre, ressemble
'à une taupinière. Au centre est établi le foyer, dont
la fumée s'échappe par un large trou percé au som-
met de la hutte. Tout autour de l'habitition sont
placées des • perches sur lesquelles sèchent des pois-
sons destinés à l'alimentation de la famille, des
peaux d'oiseaux, des filets d'une fabrication primi-
tive. En guise de pesons ces filets sont lestés de
cailloux enveloppés dans de l'écorce de bouleau, et
les flotteurs sont formés de morceaux de cette rame
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écorce. Tous les instruments dont se servent ces
indigènes indiquent, du reste, un . état de civilisation
très peu avancée. Pendant un mois, nous séjournà-

_ mes dans ces solitudes; enfin, nous arrivâmes sur
les bords de la mer Blanche, à Kandalaks, et pour
terminer notre voyage, nous allàmes faire une

excursion à Arkangel. C'était un voyage de six cents
kilomètres, mais en Russie, pareille distance -ne
compte pas.

Arkangel, la métropole du Nord est, comme Wa-
shington, la ville des distances magnifiques. Du fau-
bourg de Solambola, à l'autre extrémité de la ville,
il y s. bien sept kilomètres, mais toute cette distance
n'est point bâtie. Une bonne partie du -trajet, on clic-
mine à travers des terrains vagues, des prairies, des

jardins.'
AU milieu de la ville, on peut se croire à la

campagne. Lors de notre séjour, Arkan gel était très
animé. De nombreux navires étaient dans le port,
chargeant les uns du bois et du goudron, les autres

du • blé venu de la vallée supérieure de la Dwina.
Puis, c'était l'époque de la foire, et toute la journée
les rues grouillaient d'une foule disparate de Russes,
de Lapons, de Samoyèdes. Des Samoyèdes étaient
mème venus pour la circonstance établir leurs tentes
à quelques pas de la rue principale. Comme les tentes
des Lapons, celles des Samoyèdes sont coniques ; en

. guise de toile, elles sont recouvertes de morceaux
•d'écorce de bouleau cousus les uns aux autres. Une
famille entière vivait dans ces réduits de quelques
mètres, entassée sur des peaux de renne, et enfumée
comme des jambons. Le costume de ces indigènes,
formé de peaux de différentes couleurs, ne manque
pas d'originalité, et leur présence au milieu de la
foire donnait à cette foule un aspect pittoresque.

A. côté de ces sales Samoyèdes, circulaient de
belles paysannes russes dans tous , leurs atours, por-
_tant avec grâce leur costume éclatant, robe rouge
brochée d'or, gilet brodé, chemisette blanche ; plus
loin, on voyait des .Sirianes, venus des steppes de
l'Oural, là des matelots anglais ; on entendait toutes
les langues, personne ne se comprenait, mais tout le
monde s'entendait, pour se livrer à de joyeuses liba-
tions.

A. part la cathédrale qui élève ses cinq clochetons
dorés sur les bords de la Dwina, Arkangel ne con-
tient aucun monument. Elle a du reste ceci de com-
mun avec toutes les villes de Russie, et quand nous
eûmes circulé deux jours à la foire, nous reprimes

la mer.
. La saison avançait, et il ne fallait point trop

tarder pour ne pas être pris par les glaces et con-
•traint d'hiverner. Arkangel est certes une ville très
agréable, ses habitants sont tous fort aimables, on y
mène, dit-on, joyeuse vie. Mais, pour passer l'hiver,
on me croira sans peine, Paris est encore préfé-

rable.
Charles RIBOT.

LES SECRETS
DE

MÔNSIEUR SYNTHÈSE
PREMIÈRE PARTIE .

L'ILE DE CORAIL
CHAPITRE V

SUITE (I)

Claustration du maitre. — État de la terre avant l'apparition de
la vie. — Ce que peuvent contenir quatre navires de quinze
cents tonneaux. — Le laboratoire de Monsieur Synthèse. -
- Construction d'un dème. — Architecte et chimiste. —
—Vitrage. — Alexis Pharmaque est le plus occupé de tous
les membres de l'étal-major. — Oisiveté de son collègue. —
Indulgent comme un homme heureux. — Doléances. — Verre
incassable. — Un émule de Faust. — Blanche comme de la
paraffine. — Convoitises. — Une héritière. — La gangrène
des vieillards. — Les jours de Monsieur Synthèse sont-ils
donc menacés?

Pendant la semaine qui suivit cette prise de pos-
session solennelle, la vie de' Monsieur Synthèse put
se résumer en deux mots : claustration absolue. 	 '
" Pour des raisons qui demeurèrent inexpliquées,
nul ne put approcher le Maitre, sauf pourtant le ca-
pitaine Christian, le seul ayant le droit de commu-
niquer avec lui à toute heure- du jour et de la nuit.

Les travaux n'en marchaient pas moins avec une
activité prodigieuse.

Le petit continent ayant été préparé dans les dé-
lais voulus, il reste à effectuer d'autres opérations
non moins importantes, qui doivent également ser-
vir de préliminaires à l'entreprise colossale rèvée par
le vieillard.

Avant de mettre en présence de la terre vierge
les organismes élémentaires qui les premiers appa-
rurent sur notre planète, avant de reproduire dans
des proportions infiniment réduites, mais cependant
identiques, les phénomènes de transformations len-
tement opérées pendant l'interminable succession des
siècles, il est essentiel de rétablir, autant que pos-
sible, les conditions de milieu dans lesquelles ces
transformations se sont accomplies,

On sait que la terre, d'abord à l'état gazeux, a tra-
versé, comme aujourd'hui le soleil, une période de
chaleur excessive. Puis elle a commencé à se refroi-
dir peu à peu en se condensant. De gazeuse elle est
devenue liquide. Ce refroidissement continuant tou-
jours de l'extérieur à l'intérieur, elle est devenue

solide.
Non pas entièrement, pourtant, puisqu'il -reste

autour du globe une enveloppe gazeuse formant l'at-
mosphère actuelle. Cette atmosphère, loin d'étre
alors comme aujourd'hui respirable, renfermait en-
core, à l'état de vapeur, tous les minéraux, qui 88

répandirent sur la croûte solide, à mesure que la
température s'abaissa.

Lors même que les premières manifestations de la
vie commencèrent par l'apparition des organismes

(I) Voir les ro . 15 à 28.
•
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les plus simples, l'atmosphère n'était pas encore, à •
beaucoup près, ce qu'elle est actuellement. Saturée
de vapeur d'eau, imprégnée de gaz dont elle n'était
pas entièrement débarrassée, notamment d'acide car-
bonique, chargée d'électricité, surchauffée au con-
tact du sol à peine refroidi, elle ressemblait à un
gigantesque laboratoire d'où sortaient lentement les
êtres primitifs.

Les fonctions de la Vie de ces organismes élémen-
taires ne devaient donc pas, étant donné un milieu
de développement différent, s'accomplir comme au-
jourd'hui.

De là, pour Monsieur Synthèse, l'obligation abso-
lue d'opérer en vase clos, pour reproduire ce milieu
d'évolution.

C'est pourquoi il ordonna de transformer, sans
désemparer, l'atoll en un laboratoire de son invention.

Comme la construction de ce gigantesque appareil
rentre dans les attributions du chimiste, la surveil-
lance et la mise en oeuvre des travaux est dévolue à
Alexis Pharmaque.

Il possède, d'ailleurs, avec les puissants moyens
d'exécution dont dispose le Maître, un plan détaillé
aux indications duquel il n'a qu'à se conformer.

Ces fonctions, toutes nouvelles, ne semblent ancu-
nem en t embarrasser l'ancien professeur de substances
explosives qui, dès le premier abord, se révèle comme
un architecte éminemment pratique.

D'autre part, les navires contiennent en abondance
les matériaux nécessaires à cette construction. On ne
se doute pas de l'énorme quantité d'objets que peut
renfermer un bâtiment de quinze cents tonneaux I

Et Monsieur Synthèse en a quatre, chargés à
couler I

C'est le Gange, qui porte dans sa cale les éléments
divers devant composer le futur laboratoire ; et le
capitaine Christian, l'homme universel de l'expédi-
tion, s'empresse d'en faire opérer le débarquement,
au fur et à mesure des besoins.

Ce laboratoire, absolument sans précédents comme
destination et comme volume, doit s'appuyer sur
l'anneau circulaire formant l'atoll et recouvrir toute
la lagune intérieure, de façon à éviter la moindre
communication avec l'extérieur.

Il est hémisphérique, c'est-à-dire qu'il forme une
sorte de coupole, de dôme tout en fer, qui sera
recouvert de plaques de verre.

La charpente, très légère et tout à la fois très
résistante,' eu égard à ses énormes dimensions, se
compose d'une série de tubes en tôle galvanisée,
longs seulement de trois mètres, et formant des por-
tions d'arc. Ils sont établis de façon à pouvoir s'arti-
culer bout à bout, en pénétrant l'un dans l'autre à
frottement doux, jusqu'à un petit bourrelet qui em-
pêche tout glissement. Deux boulons maintiennent
en outre leur adhérence.

Il s'agit donc, pour ]e chimiste, d'ajuster tous ces
tubes constituant individuellement les voussoirs de
la voûte ., de les mettre en place et d'empécher leur
disjonction soit pendant les travaux, soit ultérieure-
ment.

Sans entrer ici dans les détails techniques
l'édification des dômes, à la résistance des matériaux
qui les composent, à la manière de les employer et
aux conditions devant assurer la permanence de
leur équilibre, il n'est pas inutile de rappeler que cet
ensemble d'opérations n'est pas sans présenter de
grandes difficultés, moins considérables pourtant
lorsque le fer est employé à la place de la pierre.

Mais Alexis Pharmaque possède, en la personne
de l'officier de marine, un auxiliaire incomparable
devant lequel semblent s'aplanir toutes .les difficultés.

Quant aux moyens d'action, ils sont de premier
ordre, grâce à l'appoint des Chinois, des matelots et
du matériel de la flottille.

Chacun se met donc à l'oeuvre.
Une équipe de cinquante Chinois reçoit l'ordre de

pratiquer, dans l'anneau corallien, une série de trous,
profonds d'un mètre cinquante centimètres, et dis-
tants seulement d'un mètre l'un de l'autre.

Ces trous doivent servir de fondation aux tubes
qui, réunis plus tard bout à bout, formeront les mé-
ridiens du dôme. En dépit de la dureté prodigieuse
du roc madréporique, cette opération est enlevée avec
une telle célérité, qu'il suffit de deux jours pour pra-
tiquer les trois cent quinze ouvertures espacées régu-
lièrement sur la bande circulaire.

Autant de voussoirs, c'est-à-dire, autant de tubes
sont insérés dans ces trous, et scellés au ciment.

Le futur laboratoire se compose donc présente-
ment de trois cent quinze piliers en fer creux, mesu-
rant un mètre cinquante, et dressés en palissade
circulaire du plus singulier effet.

Sans perdre de temps, la seconde série de tubes est
articulée à la première, c'est-à-dire que l'extrémité
inférieure de chaque voussoir de cette seconde série
est introduite dans la partie creuse présentée à la
partie supérieure par ceux de la première.

Ils s'adaptent parfaitement, grâce au petit bour-
relet qui les maintient en attendant le boulonnage.

Chaque futur méridien mesure donc quatre mètres
cinquante de hauteur.

Mais, ici, vont commencer les difficultés.
Si l'on continuait à articuler ainsi bout à bout les

voussoirs sans rendre, au fur et à mesure, solidaires
les uns des autres les méridiens, l'édifice à peine
commencé ne tarderait pas à s'effondrer.

La pression exercée de haut en bas sur l'arc de ces
méridiens par le poids des voussoirs surajoutés pro-
duirait inévitablement la rupture de l'équilibre ; et
c'est ce qu'il importe d'éviter.

Il, suffit, pour cela, d'opposer à l'action de là pesan-
teur une pression circulaire capable de la neutra-
liser.

Le magasin d'approvisionnements contient, à cet
effet, une quantité considérable de tiges droites,
longues d'un mètre, et pourvues, à chaque extré-
mité, d'un collet offrant la dimension des vous-
soirs.

Au fur et à mesure que s'élève un rang de vous-
soirs sur toute la circonférence de l'atoll, ces derniers
sont réunis transversalement par la tige qui les
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embrasse étroitement deux à deux au moyen de ces
collets,

Cette tige horizontale forme donc, entre les deux
voussoirs voisins, une sorte d'échelon qui les em-
pêche de s'écarter. Comme cette disposition est prise
sur tout le pourtour de l'édifice, les trois cent quinze
méridiens se trouvent ainsi solidarisés indissoluble-

ment par des paralèlleà. Les deux pressions se font
équilibre, et l'édifice résiste comme un bloc plein.

Cette opération, plus délicate en apparence qu'en
réalité, se termina sans incidents dignes de remarque.
Les Chinois s'acquittèrent de leur tâche en véritables
magots mâtinés de quadrum..nes. C'est-à-dire que,
tout en conservant leur impassibilité de potiches

M. SYNTH È SE. — Pour varier, il reste de longues

incassables, ils évoluèrent à travers l'immense claire-
voie métallique, avec une adresse, une agileté sur-
prenante.

Toutes les pièces du dôme avaient d'ailleurs été
préalablement si bien ajustées, qu'il restait seule-
ment à les mettre en place et à les boulonner. Le
plus pénible était de les hisser avec des cordages.
Encore, cette manoeuvre, la seule exigeant un cer-
tain déploiement de force, opérée par des équipes
très suffisantes, n'offrit-elle pas de bien grandes dif-
ficultés.

Après le complet achèvement de la charpente, et

heures allongé sur un rocking-chair... (p. 44, col. I).

avant de faire apposer la toiture de verre, Alexis
Pharmaque, toujours d'après les indications du plan.
élaboré par le Maitre, procède à l'installation de.
divers appareils dont l'usage ne doit étre défini quo
plus tard.

Plusieurs tiges de cuivre, longues de cinq, sept et
dix mètres sur environ cinq centimètres de diamètre,
et terminées par des sphères pleines mesurant près
de trente centimètres de diamètre, sont adaptées à
l'intérieur de la coupole au moyen d'appareils isola-
teurs en porcelaine.

Elles sont irrégulièrement réparties ii_des hauteurs,
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différentes, et pourvues de fils conducteurs enve-
loppés de gutta-percha.

Plusieurs gros tubes de caoutchouc vulcanisé sont
également mis en place, de façon à traverser plus
tard la toiture et à faire communiquer, avec la
lagune, différents appareils installés au dehors.

Enfin, les Chinois, qui de scaphandriers sont de-
venus constructeurs, se changent en vitriers.

Les cales des navires expectorent sans relâche des
caisses contenant • des milliers et des milliers de
feuilles de verre. Il s'agit de les mettre en place et
de transformer en une sorte de serre l'énorme bâti-
ment.

Le procédé adopté par le chimiste est celui qu'em,
ploient les constructeurs de serres. Avec cette diffé-

- rence, toutefois, que chaquevitre, une fois accrochée,
est lutée avec un. mastic absolument inaltérable qui
sèche rapidement, et devient aussi dur que le verre
lui-même.

Cette opération de laquelle dépend la parfaite im-
perméabilité du dôme, est pratiquée avec un soin,
une minutie extrême. Les ouvriers sont soumis à
une surveillance rigoureuse de la part des maîtres
d'équipage, et Alexis Pharmaque lui-même, pour
être complètement édifié sur la bonne exécution du
travail, n'hésite pas à se faire hisser, une ou deux
fois par jour, là-haut, où le vertige règne en souve-
rain maitre.

Le digne chimiste, qui prend, et avec juste raison,
ses fonctions au sérieux, est donc le plus occupé,
parmi tous les membres de l'état-major.

Aussi les jours s'écoulent - pour lui avec une telle
rapidité qu'il en 'arrive presque à ne plus avoir
l'exacte notion du temps.
. Il n'en est pas de même de son collègue, le prépa-
rateur de zoologie, qui se morfond dans une oisiveté
au moins singulière, pour un ,homme adonné depuis
l'enfance à des études attrayantes entre toutes.

Depuis quinze jours, le jeune M. Arthur, tout en
paraissant trouver aux heures une longueur inter-
-minable, n'a pas ouvert un livre, ni écrit un seul
mot.

On le voit errer mélancoliquement de sa chambre
au laboratoire et réciproquement. Pour varier, il reste
de longues heures allongé sur un rocking-chair, et
se balance -en regardant distraitement les ouvriers.

Son bel appétit a même notablement fléchi, au
grand scandale du cuisinier du bord, un artiste qui
aimait à voir ses talents appréciés par un véritable
gourmet. Monsieur Synthèse, bien qu'il ne mange
pas-à la façon du commun des mortels, traite bien
Bon personnel et son hospitalité est aussi abondante
que variée. .

Enfin, le jeune professeur ne dort presque plus ;
ses fraîches couleurs pâlissent, ses yeux se cernen t,
son abdomen perd en majesté.
. Comme il est parfaitement antipathique' au capi-

taine Christian ainsi qu'au' second; au lieutenant
comme aux officiers de machine ; comme dès les pre-
miers temps de l'embarquement il a mécontenté tout
l'état-major par ses airs dominateurs, sa morgue

hautaine, ses prétentions à l'omniscience et au bel.
esprit, nul ne manifeste aujourd'hui l'intention de,
se rapprocher de lui. On l'évite polinaent,.inais soi-
gneusement, au point qu'il reste isolé, sans pouvoir:
échanger une pensée, une phrase banale, un mot
avec qui que ce soit. 	 ..

Mais ce ne peùt être cet isolement qui produit une
pareille modification dans un organisme si bien équi-
libré jadis, et empêche jusqu'à l'étude.

Il y a là un mystère que -nul ne se donne la peine
d'approfondir et qui d'ailleurs n'a probablement frappé
personne.

Entre temps, le jeune M. Arthur, las d'errer comme
une âme en peine et de se balancer sur son fauteuil,
se rend à l'atoll, tant pour examiner de près l'état
des travaux, que pour échapper à cette solitude mo-
rose.

Alexis Pharmaque est bon homme au fond.Pourvu
qu'on ne heurte pas de front ses convictions scienti-
fiques, et qu'on ne fasse pas d'allusions blessantes à
son professorat de matières détonantes, il devient-

- volontiers expansif et ignore complètement la ran-
cune.	 •

C'est un croyant, un véritable fanatique, aimant -
la science pour elle-même', s'absorbant en elle, sans
la moindre idée d'intérêt ou de spéculation, au point
de négliger complètement le côté pratique de la vie.

Son esprit, trop haut placé pour s'abaisser à cer-
taines mesquineries de l'existence; ignore également
la rancune. Aussi, a-t-il depuis longtemps oublié les
tiraillements du début, les taquineries et les réflexions.
désobligeantes du zoologiste, du moment où celui-ci
a cru devoir cesser des plaisanteries d'un goût parfois
douteux.

En outre, Alexis Pharmaque, depuis son entrée en
fonctions près de Monsieur Synthèse, est le plus heu-
reux chimiste des temps passés, présents et peut-être
futurs.

L'idée seule de collaborer au Grand-OEuvre de
l'illustre savant, le transporte d'une ivresse, dont la
saveur, bien que purement platonique, est des plus
capiteuses.

Comme tous les gens heureux, il est porté à l'in-
dulgence, et accueille volontiers le zoologiste et ses
doléances.

Celui-ci, taquin, nerveux, irritable, ne pouvant
plus comme par le passé le larder d'épigrammes, sous
peine de se voir isolé comme un pestiféré, s'en prend
à Monsieur Synthèse, à ses projets dont il critique le
principe et discute l'exécution.	 •
. Alexis Pharmaque, en vrai croyant, essaye de le
convertir à sa foi. On échange des phrases qui ne
prouvent rien; des arguments qu'il est toujours facile
de rétorquer.	 -

C'est pour l'oisif autant d'heures écoulées.
Il a prétendu tout d'abord que le laboratoire ne

s'élèverait jamais à cause de ses dimensions..colos-
salés.

Le voyant presque terminé, non peut-être sans un
secret déplaisir, il en dénigre l'agencement général,
la disposition, et jusqu'au vitrage.
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— Voyons, dit-il avec aigreur, quelle résistance
.peuvent offrir aux intempéries ces simples vitres?

Eh I chi qui sait? répond le chimiste en se
frottant les mains.

— Mais, elles seront pulvérisées à la première-
aver,e de gréle !

— Erreur I mon cher collègue... erreur
« Ce verre, de l'invention du patron, est absolu-

ment incassable.
« Vous entendez : in-cas-sable !...
« Un rude homme, allez, notre patron, pour avoir

ainsi organisé une pareille entreprise, et en avoir
poursuivi l'exécution jusque dans ses plus infimes
détails.-

— C'est vrai...
e Et avec cela riche t...
— Riche à l'aire peur.

Et ne pas profiter de cette fortune énorme jus-
qu'à l'absurde

— Ah 1 bah I_ Et ce que nous faisons en ce
moment?...

a N'est-ce pas l'affecter au plus bel usage?
— Ce n'est pas là ce que je veux dire.
a Si j'étais à sa place, je voudrais me repaître de

toutes les joies humaines...
— Comme un simple docteur Faust!
« C'est parfois dangereux, mon cher.
« Est-ce que nous avons l'estomac des viveurs,

nous autres savants ?
La professeur reprend, comme obéissant à une

espèce d'obssession :
— On prétend qu'il y a à. bord de l'Anna des

quantités inouïes de diamants.
— C'est bien possible!
« Du reste, j'ai appris du capitaine que certaines

pièces de l'appareil doivent être construites en dia-
mant.

(à suivre.)	 Louis BOUSSENARD.

ger mouillait à Diafarabé, ou commencent les États de
Tidiami, neveu d'El-Hadji-Omar, le grand conquérant
toucoulcur dont la puissance fut brisée à Médine, en
1857, par le colonel Faidherbe.

Tidiami est maitre du chemin fluvial de Tombouctou:
il fallait entrer en relations.avec lui. C'est ici que l'oftl-
der français devait déployer toute son énergie : le Niger
était mouillé au milieu du fleuve et les dispositions hos-
tiles des populations riveraines étaient bien apparentes.
On ne savait à quoi s'en tenir sur les intentions de Ti-
diami; celui-ci, au bout de deux ou trois jours, envoya
à M. le lieutenant Caron un vieux Toucouleur qui lui
demanda de venir le trouver dans son palais, à Ban-
diagara.

M. le lieutenant Caron n'hésita pas: le lendemain, en
compagnie du Dr Jouenne, - d'un interprète et de deux
« lapots armés de fusils, il partait à cheval pour Ban-
diagara. Il y arriva au prix de fatigues inouïes et il fut
reçu par Tidiami qui le logea chez un de ses chefs im-
portants. Devant l'assemblée des notables, on discuta
ensuite la conclusion d'un traité de paix, permettant à
M. le lieutenant Caron de continuer sa roule sur Tom-
bouctou; ces a palabres n durèrent huit jours. Enfin Ti-:
diami refusa tout laissez-passer à l'officier français;
celui-ci montra immédiatement une grande énergie :

a Après avoir répondu un certain temps avec beaucoup
de calme, raconte-t-il, et la discussion se prolongeant
inutilement, je vins à déclarer à Tidiami que s'il ne me
laissait pas passer librement, la France ne pourrait
croire à ses paroles d'amitié, que je n'avais alors que
faire de sa lettre et que je n'avais plus qu'à m'en re-
tourner.

a — Que feras-tu si je te laisse libre?
u — J'irai à Tombouctou.
a — Eh bien, tant que tu n'auras -pas signé mon

traité, je ne veux pas que tu ailles à Tombouctou. Tu
dois retourner maintenant vers le commandant supé-
rieur. Si tu vas à Tombouctou, le fleuve est à Dieu.

« A cette déclaration de guerre, je pus à peine mal-
triser la colère qui m'envahissait et, me levant, je ré-
pondis à Tidiami les paroles suivantes, que mon inter-
prète Sary traduisit avec beaucoup d'énergie:

— Je prends acte de tes menaces ; ma mission est
maintenant finie près de toi. Tu m'as appelé et je suis
venu en paix. Je te demande à retourner librement et
sûrement à Mopti. Souviens-toi que, s'il m'arrive quoi
que ce soit où à quelqu'un de ma suite, tu auras à t'en
repentir. Fais bien . attention aux conséquences de tes
actes. La canonnière est à Mopti et la France ne laisse-
rait pas impunie une trahison.

— Tu peux partir, dit Tidiami, mais je ne te don-
nerai ni vivres, ni escorte, ni chevaux. s

M. le lieutenant Caron n'en demandait pas plus. Faute
. de vivres, il faillit périr en regagnant sa canonnière te
Niger, mais enfin il revint à bord et appareilla immé-
diatement..

Sur sa roule, il put reconnaltre toute l'autorité que
Tadiami exerce sur lis populations riveraines : on ne
l'inquiéta pas et, le 9 août, le Niger entra clins la partie
orientale du lac Dheboc.

Le 15 août, elle touchait au point de séparation des
deux branches du Niger: M. le lieutenant Caron était
tout proche de Tombouctou.

Le fleuve, jusqu'à cette ville, est très large (2 à 4 kilo..
mètres) et assez profond dans le chenal. En approchant

de Tombouctou, il s'élargit encore et forme un estuaire
peu profond. Le Niger tourne brusquement à l'est pour
continuer sa route vers Haoussa. Au nord de l'estuaire

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

LA MISSION DE M. CATION A TOMBOUCTOU. — M. le '
lieutenant de vaisseau Caron a remonté le Niger jusqu'à
Tombouctou et il a exposé lui-même tout récemment,
devant la Société de Géographie de Paris, le récit de son
exploration. Ce voyage que la Science illustrée a déjà si-
gnalé à ses-lecteurs, (L P F, p. 6), a pour nous ce singulier
intérêt de s'être accompli à travers des régions sur les-
quelles la France s'efforce d'établir pacifiquement une
influence favorable à la civilisation générale, et de conti-
nuer Pceuvre conçue par Faidherbe, alors qu'il était gou-
verneur du Sénégal.

11 s'est embarqué le ler juillet 1887 avec le sous-lieu-
tenant Lefort et le Dr Jouenne, sur la petite canonnière
le Niger. La mission se composait, en plus des trois offi-
ciers, d'un interprète do Saint-Louis, Sory-Kamary,
d'Abd-el-Kader, l'ancien ambassadeur de Tombouctou,
embarqué, sur sa demande comme interprète arabe, de
quatre matelots européens et de dix matelots indigènes,
en tout vingt et une personnes; le 13 juillet, te Ni-
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ést petit'
.
a . marigot » qui va vers Koriurne et Kabara,

tes deux ports de Tombouctou. Ce a marigot s large de
50'mètres-environ, a été creusé artificiellement. A me-
sure que l'inondation se fait sentir, l'eau y monte gra-
duellement, et vers la fin de septembre on peut arriver
jusqu'à Kabara. Quand la crue a été forte, un youyou
peut aller jusqu'au pied de Tombouctou.
- Le 18 août, enfin, le Niger mouillait dans le a marigot »

de Koriume : la route fluviale était définitivement tracée
de ce côté.

Le retour, par l'autre branche du fleuve, n'offrit pas
moins dé dangers que l'aller.

FEUILLE DE BORD AÉRIEN. — Sur les 300 ascensions en
ballons libres qui s'exécutent annuellement en Franco,
quelques-unes seulement concourent à l'avancement de
la science aéronautique : cela est dû à ce que les aéro-
nautes praticiens et amateurs ne savent pas prendre
eenvenablement leurs notes aériennes et se donnent
beaucoup de mal pour .une besogne relativement aisée
lorsqu'elle est bien ordonnée. M. Georges Bans vient
de faire éditer, par le journal l'Aérostat, des feuilles
de: bord aérien toutes prèles à être remplies. Dans la

partie gauche du cadre s'inscrivent les observations à
faire à terre avant le départ de l'aérostat, dans la partie
de droite les notes prises à différentes altitudes, le verso
étant réservé aux diagrammes, aux dessins, aux procès-
verbaux et aux observations météorologiques complé-
mentaires. «

- UNE LAMPE DE SURETÉ. — Une lampe ingénieuse, qui
s'éteint elle-même automatiquement, vient d'être inven-
tée par un Anglais, M. Snelgrove. Notre gravure Montre
le bec de l'appareil , et donne une idée . sommaire 'du
moyen .employé. Le mécanisme dû à M. Snelgrove se
compose d'un levier retenu par une tringle de détente,
laquelle est dégagée par les oscillations d'une balle sus-
pendue au moyen d'un anneau à l'extrémité dela tringle.
Les vibrations de la- balle la rapprochent de l'anneau,

.font mouvoir la détente et dégagent le levier. Grâce à
une adroite combinaison, ce mouvement a pour effet
d'intercepter toute communication entre la mèche de la
lampe et son réservoir d'alimentation.

UN TRAIN' ARRÉTÉ PAR DES SAUTERELLES. -- Un acci-
_dent de chemin • de fer a eu lieu près d'El Guerrah, par
im fait , des sauterelles. Un train, ne pouvant franchir

.des masses compactes de sauterelles, a patiné. La loco-
motive a conduit la moitié du train à la gare voisine. En
;revenant chercher l'autre moitié, la locomotive a encore

patiné et broyé deux wagons de bestiaux. Aucun ace
dent de personne. La voie étant coupée parles débris de
ces wagons, le train , d'Alger a dû transborder et est air:
rivé avec plusieurs heures de retard; il amenait le con-
sul général de Suède qui allait recevoir le roi de Suède à
Philippeville. Dix mille Arabes réquisitionnés détruisent
les sauterelles entre Batna et El Guerrah, sous la direc-
tion des, administrateurs civils.

Aux VÉLOCIPÉDISTES. — On vient do trouver en Angle-
terre un moyen simple et ingénieux d'empêcher les
vibrations des roues conductrices des bicycles et de
diminuer par suite la résistance du roulement. La figure

• -•

montre la section verticale do l'appareil : une tige (A
est fixée à un ressort (K) que le voyageur peut tendre, au
moyen d'une 'capsule (II) adhérente à une vis (F). Au:
dessus de la partie B B, dans les godets C C, sont des
balles d'acier soumises à l'action de la tige,- et dont les
plus faibles mouvements sont suffisants pour rectifier la
direction, chaque fois que le voyageur agit sur elles.

Correspondance.

- Lig LECTEUR ASSIDU, à Roanne. — Nous ne voyons pour

notre part que des avantages à la reproduction d'articles signés
de noms autorisés.

M. Dunois, à Saint-Pierre. — C'est une erreur: nous paral-
trons périodiquement sans interruption.

M. DUMAS, à Brest. — Les contremaltres des arsenaux de
la marine ne sont pas susceptibles d'étre admis en qualité
d'élèves libres à l'École d'application du génie maritime. •

B. T., à Grenoble.— Le Traité pratique d'électricité indus-
trielle de Cadiat et Dubost (chez Baudry) et le Traité des
machines. dynamo-électriques de Sylvanus Thompson (mémo
librairie) sont les meilleurs ouvrages à. consulter.	 •
• M. JULES CASCARINE, au Havre. -- Voyez le Traité des
machines dynamo-électriques de Sylvanus Thompson (chez
Baudry) et celui de Proëlich (mémo librairie).

M. BÉON, à Brest. - La Société de secours des Amis des
sciences a polir secrétaire M. G. Hachette, 79, boulevard Saint-
Germain. C'est A cette adresse que vous devez écrire.

M. BIOULET, 3 Montauban. - Il n'y R pas encore de trée
bonnes lampes,électriques portatives.

M. BUREAU, h Aigreteuille. — Le plàtre se durcit par son
immersion dans une dissolution .de silicate de potasse. Voyez
le mémoire de KulhMan sur la Silicatisalion (Masson, édi-
teur).

Le Gérant : P. GENAY.

Paris. —1mp. bacons'', rue Montparnasse,
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LES STATUES DES SAVANTS ET DES INVENTEURS

LES FRÈRES MONTGOLFIER

Les 11, 12 et 13 août 1883, la ville d'Annonay
• Ardèche), célébra le centenaire de l'invention des
aérostats en éle-
vant, sur l'une de
ses places publi-
ques, un monu-
ment aux frères
Montgolfier , créa-
teurs du ballon.

Ce monument
est dû au ciseau
d'un jeune sculp-
teur de • Paris ,
Henri Cordier.

Les frères Mont-
golfier naquirent à
Vidalon-lès-Anno-
nay , Joseph, le
2G août 1740 ,
Etienne, cinq ans
plus tard. Leur
père exploitait une
manufacture de pa-
pier qui le faisait
vivre au milieu de
ses neuf enfants.

Joseph fut mau-
vais écolier , une
étude méthodique
n'allait point à son
caractère indépen-
dant; à treize ans,
il s'échappa du col-
lège de Tournon ;
pour aller vivre de
coquillages au bord
de la Méditerra-
née; à. mi-chemin,
sa famille le décou--
vrit et le ramena
sur les bancs de
l'école. La science
à laquelle il se li-
vra avec avidité,
ce' fut l'arithméti-
que; il se créa une
ingénieuse méthode de calcul qui lui permit de ré-
soudre les problèmes les plus arides. Ajoutons pour
compléter ce caractère, que Joseph était fort distrait ;
on a de lui des aventures qui valent celles (lu bon-
homme La Fontaine.

Etienne aimait l'étude autant que . Joseph la détes-
tait. Il se distingua ail collège Sainte-Barbe. Plus
tard, élève de Soufflot, il devint architecte et con-
struisait une manufacture aux environs de Paris,
lorsque son père le rappela auprès de lui.

SCIENCE ILL. — II

Voilà donc Joseph et Etienne prêtant au chef de
famille le concours de leur haute intelligence; mais
Joseph voulait apporter des améliorations auxquelles
le père résistait; rêvant plus de liberté, notre nova-
teur alla fonder la manufacture de papier de Voiron ,
mais un inventeur n'est pas toujours un comptable,
Joseph connut l'adversité; il fut même emprisonné,

à Lyon, par suite
d'une erreur qui
ne tarda pas à être
découverte , il est
vrai. En prison, il
resta aussi calme
que lorsqu'il rut

plus tard entouré
d'applaudisse -

monts ; son âme
planait au-dessus
des vicissitudes de
la fortune.

Etienne, resté
dans la manufac-
ture de son père,
la faisait prospérer
et devinait le secret
du papier vélin.

L'année 1782 ar-
rive et voit les ar-
mées de la France
et de l'Espagne
faire le siège de
Gibraltar. Joseph
Montgolfier était
alors à Avignon;
un jour, seul au
coin d'une chemi-
née, songeant, il
considérait une es-
tampe qui repré-
sentait les travaux
du siège. Il
patientait de voir
qu'on ne pût ai•
teindre au corps de
la place ni par terre
ni par eau. « Mais
ne pourrait-on pas,
au moins, y :arri-
ver au travers des
airs? La,.= fumée
s'élève dans la che-

minée, pourquoi n'enzmagasinerail-{nt pas cette En-
méd, de manière à en faire une force disponible?
Son esprit se livre à l'instant à des calculs, puis Jo-
seph se procure du taffetas, construit son petit ballon
et le voit s'élever au plafond. Il écrit à Etienne, à
Annonay. u Prépare promptement des provisions de
taffetas, de cordages, et tu verras une des aloses les
plus étonnantes du monde. »

Le premier ballon fut enlevé à Annonay, le
5 juin 1783, en présence de toute la ville ; rené-

4.
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rience réussit et jeta dans l'enthousiasme. Joseph fut
mandé à Paris par l'Académie des sciences ;, c'est
Etienne qui répondit à l'appel.

Etienne fit plusieurs expériences devant le roi et
la cour. Louis XVI, satisfait, anoblit la famille Mont-
golfier.

Tandis qu'Etienne lançait des aérostats à Paris,
Joseph montait en ballon à Lyon ; et, dans sa mo-
destie, se plaignait de ce qu'on admirât cette inven-
tion avant de juger à quel point'elle pouvait devenir
utile. Il dut cependant s'applaudir d'avoir fourni cc
nouvel instrument, lorsque le général Jourdan, à
Fleurus, 4794, s'en servit avec succès pour observer
le camp autrichien.

En 1870, le ballon a largement prouvé son utilité.
Outre les aérostats, les frères Montgolfier ont en-

core inventé le parachute. La première expérience en
fut faite à Avignon ; un mouton fut jeté du haut des
tours du palais et toucha terre sans accident. Le
bélier hydraulique est dù à Joseph.

Les deux frères s'aimaient tendrement. Etienne
s'éteignit en 1799, et Joseph, alors à Paris, démons-
trateur au Conservatoire des Arts-et-Métiers, fut très
affecté de cette perle. La croix de la Légion d'honneur,
que lui décerna Bonaparte, Premier consul, sa récep-
tion à l'Institut, en 1807, ne calmèrent point son
chagrin ; il mourut, le 2G juin 1810, aux eaux de
Balaruc, des suites d'une apoplexie.

Raoul BONNERY.

BOTANIQUE

LES FLEURS
La douce impression que la seule vue des fleurs

exerce sur notre âme est un sentiment si naturel,
qu'aucun homme ne saurait s'y soustraire. La vue
d'un brillant parterre, l'aspect d'une prairie émaillée
de fleurs, éveillent en nous les plus agréables sensa-
tions. C'est que la fleur ne peut être comparée à
aucun des autres êtres de la nature. Rien ne saurait
en donner l'idée, car elle sert elle-même de compa-
raison et de modèle à tout ce qui se distingue par la

. beauté des formes, par l'élégance et la grâce. La
nature prodigue ses trésors, ses décorations. les plus
brillantes aux organes qui ont reçu la plus haute
mission, c'est-à-dire le soin de la reproduction de
l'espèce.. Couleurs éclatantes et richement nuancées,
suaves parfums, contours élégants, tissu délicat., port
gracieux, sont prodigués aux fleurs les plus com-
munes ; de sorte que l'époque de la floraison, c'est-à-
dire de la reproduction de l'espèce, est aussi pour les
plantes le temps des parures éclatantes et le moment
le plus brillant de leur vie.

A la diversité et à l'élégance des formes les fleurs
joignent encore un précieux attribut, qui les met
au-dessus de toute autre producti jon végétale. Outre
ces dons précieux de la forme, la nature leur a donné
en partage la douceur du parfum. Quelles délicieuses

émanations s'exhalent de nos parterres I Les grappes
des Lilas embaument les allées. Autour d'un Arbre
de Judée, aux fleurs élégantes, le Chèvrefeuille en-
roule ses tiges volubiles, et laisse exhaler son doux
arome. Le Jasmin coquet, qui tapisse les murs et les
treillages, dissémine dans l'air son parfum pénétrant.
Des Rosiers embaument l'atmosphère. Des IJélio-

tropes, des Tubéreuses, le Réséda et les diverses
Labiées, y joignent leur arome. -Une foule d'autres
fleurs aux parfums moins pénétrants unissent et con-
fondent leurs senteurs variées et _chargent l'air de
nos parterres de leurs enivrantes odeurs.

Il ne faut donc pas être surpris que l'on ait éprouvé
de tout temps la plus sympathique attraction pour
ces gracieux ornements de nos parterres, de nos
champs et de nos bois. L'art leur emprunte ses plus
séduisants modèles. Les harmonieuses dispositions
de la corolle régulière des fleurs, les formes bizarres,
mais toujours élégantes, des corolles irrégulières,
servent encore de guide aux dessinateurs d'ornement.
Les fleurs ont toujours été le symbole du bonheur et
de là joie. Ornement inséparable des festins chez les
anciens peuples elles servent, de nos jours, d'acces-
soire à nos fêtes, et se montrent avec avantage sur la
table de nos repas. Dans les plaisirs champêtres, les
guirlandes do fleurs sont le décor obligé. C'est par
des bouquets que l'on célèbre et consacre les tou-
chants anniversaires du coeur. La fleur d'Orange?'
couronne le front de la jeune épouse ; et cette parure
naturelle ne pâlit jamais auprès des plus magnifiques
atours. Dans ses célébrations solennelles, la religion
prodigue sur ses autels et ses tabernacles les mo-
destes tributs de nos champs. Elle décore ses autels
de bouquets , de rameaux fleuris ; elle jonche de
fleurs le passage de ses processions pieuses. La.flcur
qui a symbolisé les grandes périodes de la vie hu-
maine, symbolise également sa fin, et la triste Im-
morlelle, préside à nos cérémonies funèbres. Ainsi,
la naissance et la mort empruntent à la fleur leurs
symboles attendrissants ou funestes.

Nos goûts et nos affections ont, en effet, de quoi se
contenter largement dans la variété prodigieuse, dans
la diversité infinie des fleurs qui naissent sous nos
pas. La terre est comme un vaste jardin où s'étendent
tour à tour les plus riantes perspectives du royaume
des plantes. Aucune partie du globe n'est privée de
cette décoration naturelle. Les fleurs poussent sur
l'humble gazon des prairies, comme à la cime des
plus hauts arbres. Elles décorent les montagnes et
embellissent les vallées ; elles émaillent nos champs
et viennent égayer les sombres retraites des bois.

La nature, avec ses inépuisables ressources, varie
de mille manières la parure des fleurs, tant pour
l'harmonieuse distribution des couleurs, que pour le
port et la figure. Parmi les fleurs de nos parterres,
les unes ont un air de noblesse et de majesté ; les
autres, moins fastueuses, se distinguent par la régu-
larité- de leurs formes. Le Lis superbe dresse avec
orgueil son majestueux calice, tandis que la modeste
Pervenche nous charme par sa simplicité. Si de riches
couleurs s'étalent sur les corolles d'une foule de
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plantes, d'autres, avec un aspect plus simple, attirent
encore et charment nos regards ; et cette diversité
infinie dans l'aspect des fleurs est la plus douce
jouissance pour celui qui sait comprendre les grâces
de la nature.

Cette variété singulière que nous admirons dans
les fleurs, nous pouvons en jouir d'autant mieux
qu'elles ne se produisent pas à nos yeux en un même
moment. Chaque fleur parait à une époque déter-
minée. Ces décorations champêtres se succèdent et
se remplacent dans un ordre invariable. Cette fête de
la nature a ses périodes réglées.

C'est dans la froide saison, avant que les arbres se
hasardent à- développer leurs boutons, que le Perce-
neige annonce le réveil de la nature endormie. Vient
ensuite la timide fleur du Safran, la gracieuse Pri-
mevère et l'aimable Violette, qui éclosent avec les
premières feuilles des bois. Les blanches corolles des
Rosacées s'étalent au premier soleil du printemps:
elles sont l'avant- garde de l'armée brillante des
fleurs qui, aux jours de mai, vont envahir la cam-
pagne. C'est alors que chaque mois nous fait admirer
une nouvelle merveille végétale. Une fleur est àpeine
flétrie qu'une autre se développe pour la remplacer.
La brillante Anémone arrondit son disque élégant,
et bientôt la Tulipe étale avec orgueil son admirable
corolle, sur laquelle la nature semble avoir épuisé
les ressources de son incomparable pinceau. Le Rho-
dodendron développe ses luxuriants rameaux, tout
couverts de fleurs, aux nuances tendres et variées ;
la Renoncule nous charme par la régularité de ses
contours et l'harmonie de ses couleurs ; le Lilas
décore nos clôtures de ses odorants panaches; le
Narcisse, le Muguet, l'Impériale,-l'Iris, embellissent
nos jardins. Tandis que les arbres fruitiers mêlent à
la verdure naissante les plus tendres couleurs, le
Rosier se couvre de feuilles, et la reine des fleurs ne
tardera pas à . venir réclamer les privilèges de son
rang.

Aux jours d'été, la fête est dans tout son éclat :
c'est le feu d'artifice de la floraison. Les Lis, les
Chèvrefeuilles, les Glaïeuls, les Pavots, les Fuchsias,
l'Oeillet, l'Hortensia, etc., étalent à nos yeux les
grâces qui les distinguent.

Ces .enchantements continuent avec l'automne.
C'est alors que l'orgueilleux Dahlia, les superbes
Hélianthes, les jolis Asters, la Reine-marguerite, la
Balsamine, l'Amarante, les Verveines, les Bases
tremières, le Colchique, l'Oeillet d'Inde, et cent
autres espèces, viennent nous consoler de la fin des
beaux jours, jusqu'à ce que l'hiver jette son froid
manteau sur la campagne attristée, et suspende pour
nous cette fête de la nature.

Dans les considérations qui précèdent, nous avons
pris le mot de fleur dans un sens trop indéterminé.
En poussant plus loin ces généralités, nous courrions
le risque de commettre des inexactitudes, de tomber
dans l'erreur banale des gens du monde au sujet de
la désignation des fleurs. Séduit par le brillant éclat
des couleurs qui ornent la colonne, le vulgaire n'ap-
plique le nom de fleur qu'à cette corolle même; il ne

voit la fleur que dans cette enveloppe éclatante de
beauté. Lorsqu'une plante est privée de corolle, il
s'imagine qu'elle est privée de fleur. Rien n'est plus
faux que cette idée, nous n'avons pas besoin de le
dire: Sauf une classe spéciale de végétaux, dont la
reproduction se fait par des organes d'une autre
structure, toute plante a ses .fleurs, plus ou moins
appréciables, puisque la fleur est l'instrument de la
reproduction de l'individu. Seulement, de tous les
éléments qui entrent dans la composition de la fleur,
des diverses enveloppes qui la forment, plusieurs
peuvent manquer, et la science permet de bien pré-
ciser dans tous les cas l 'individualité de la fleur.
Toutefois, l'erreur si familière aux gens du monde au
sujet de la fleur nous avertit de la nécessité de bien
fixer sur ce point les idées du lecteur. Examinons, en
conséquence, avec attention, cet organe, indispen-
sable à la multiplication des plantes.

Et d'abord, quelle définition faut-il donner de la
fleur, pour prétendre à une véritable exactitude et
rester dans les termes scientifiques'? Une définition
rigoureuse de la fleur est plus difficile qu'on ne
pourrait le penser.

Jean-Jacques Rousseau, le célèbre philosophe, qui
dut à l'étude et à la culture de la botanique les
heures les plus douces de sa vie, et qui nous a laissé
dans ses Lettres sur la botanique un livre plein
d'attrait et plein de bonne science, s'exprime ainsi,
à propos des définitions que l'on peut donner de la
fleur :

Si je livrais mon imagination aux douces sensations que
ce mot semble appeler, je pourrais faire un article agréable
peut-être aux bergers, mais lori mauvais pour les botanistes.
Ecartons donc un moment les vives couleurs, les odeurs
suaves, les formes élégantes, pour chercher prerniereinent a
bien connaître l'être organisé qui les rassemble. bien ne
parait d'abord plus facile. Qui est-ce qui croit avoir besoin
qu'on lui apprenne ce que c'est qu'une fleur Y Quand cm ne
me demande pas ce que c'est que le temps, disait saint Au-
gustin, je le sais fort bien. le ne le sais plus quand on me le
demande. On pourrait en dire autant de la fleur, et peut-cire
de la beauté nième, qui, comme elle, est la rapide proie du
temps. On nie présente une fleur, et l'on me dit voilà une
lieur. C'est me la montrer, je l'avoue, niais ce n'est pas la
définir ; et celle inspection ne me suffira pas pour décider sur
toute autre plante si ce que je vois est ou n'est pas la fleur,
car il y a une multitude de végétaux qui n'ont dans aucune
de leurs parties la couleur apparente que Ray et Tournefort
ont fait entrer dans la définition de la iliitteurcreeltleispidiupourortswal

portent des fleurs non moins réelles g
quoique bien moins apparentes.

Bien que la définition de la fleur paraisse à Rous-
seau environnée de tant de difficultés, il n'hésite pas
à proposer la suivante : a La fleur, est une
partie locale et passagère de la plante, que précède
la fécondation du germe, et dans laquelle ou par
laquelle elle s'opère. e Cette définition est irrépro-
chable.

Les divers végétaux nous présentent dans leurs
fleurs presque toutes les dimensions possibles. Il est
des fleurs qui n'ont que quelques millimètres de dia-
mètre et d'autres que leur grand volume a rendues
célèbres. On trouve à Sumatra et dans les lies de la
Sonde une plante parasite dont la fleur, qui con-
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stitue le végétal presque tout entier, a près de neuf
pieds de circonférence : c'est le Rafflesia Arnoldi. Le

calice de certaines Aristoloches des bords du Rio
Magdalena est si volumineux, que les habitants s'en
servent comme d'un bonnet. Les fleurs de la Victoria

regia, que nous représentons dans la figure 24, ont
une circonférence d'environ un mètre. Elles pro-
duisent d'admirables effets, sur les fleuves de là
Guyane, lorsque, pendant les nuits magnifiques de
ces contrées, elles étalent leurs immenses corolles à
la surface de l'eau.	 •

Les dimensions de la fleur ne sont pas en rapport
avec celles des végétaux qui la Produisent. La fleur
de la plupart des grands végétaux de nos forêts est
peu apparente, et ne compte guère que pour le bota-
niste.

Elle est si petite qu'elle échappe généralement
aux yeux des gens du monde, et qu'il faut l'examiner
à. une très forte loupe pour en faire l'étude. Au con-
traire, des végétaux de petite taille portent souvent
des fleurs magnifiques: Elles font l'ornement et
l'éclat des prairies, des bois et des parterres, par
l'élégance de leurs formes et la beauté de leurs
couleurs.

C'est spécialement sur la corolle que la nature a
répandu toutes les richesses de son inépuisable pa-
lette. La corolle est aussi particulièrement le siège
des plus suaves parfums du monde végétal.

Les plantes à fleurs odorantes sont plus communes
dans les pays secs que dans les contrées humides.
Dans les collines arides et dénudées du midi de la
Franoe, le Thym, la Sauge, les Lavandes, chargent
l'air des plus vives senteurs, tandis que les plaines
humides de la Normandie n'exhalent aucun arome.
végétal.

Avant que la fleur s'épanouisse, les diverses par-
ties qui la constituent sont intimement rapprochées
et pressées les unes contre les autres; elles forment
alors un bouton.	 •

Les boutons de toutes les plantes annuelles, c'est-
à-dire de celles qui germent, croissent, fleurissent et
meurent dans la même année, continuent de se dé-
velopper jusqu'à leur entier épanouissement. Les
boutons de certaines plantes ligneuses, comme le
Tilleul, se comportent de même. Mais il est d'autres
plantes, comme l'Amandier, le Prunier, le Poirier,
etc., dans lesquelles les boutons apparaissent pen-
dant l'été, grandissent jusqu'à l'automne, restent
stationnaires Pendant l'hiver, et s'épanouissent au
printemps suivant aux premiers rayons du soleil,
Ces boutons sont écailleux, c'est-à-dire renfermés
dans des bourgeons écailleux, qui portent le nom de
bourgeons à fleurs, tandis que les . boutons qui
naissent et se développent dans la belle saison sont
nus.

Enfin, le bouton s'en teouvre, s'épanouit et passe
à l'état de fleur. Cet épanouissement n'a pas lieu in-
différemment à tous les instants de la journée.
Linné a dressé une liste des plantes suivant l'heure
à laquelle leurs fleurs s'épanouissent ; il appela cette
liste l'Horloge de Flore,

nouir, en été, à Paris :

le Liseron des haies ;
le Pavol à tige nue et la plupart

des Chicoracées ;
la Lampsane commune, la Delle-

de-jour;
plusieurs Solanum;

•les Lailrons, les Épervières ;
les Nénufars, les Laitues:	 ---

le Miroir de Vénus, le Mésam-
bryanthème barbu ;

le Mouron des champs;
le Souci des champs ;
la Glaciale ;
le Pourpier, la Dame-il'onze-.

heures ;
la plupart des Ficedes ;
le Scillia pomeridi ana ;
le Silène nocliflore ;
la Belle-de-nuit ;
le Cierge à grandes fleurs,

l'œnolhère odorant ;
le Convolvulus pourpre.

Il est des fleurs qui restent épanouies plusieurs
jours de suite. Il est des fleurs éphémères, qui
s'ouvrent à une heure déterminée, se ferment pour
toujours, et tombent, dans la même journée, à une
heure à peu'près fixe. Les .Cistes, les Lins, épa-
nouissent leurs fleurs vers 5 ou 6 heures du matin,
et sont-flétris avant midi. Le Cierge à grandes fleurs

s'épanouit à I heures du soir et se ferme environ à
minuit.

Certaines fleurs équinoxiales s'ouvrent à une heure
déterminée, se referment le même jour à une heure
fixe, puis se rouvrent et se ferment le lendemain et

quelquefois plusieurs jours de suite aux mêmes
heures_ La Dame-d'onze-heures s'ouvre plusieurs
jours de suite à il heures du matin et se referme à
3 heures. La Ficoïde noctiflore s'épanouit plusieurs
jours de suite à 7 heures du soir, et se referme vers
6 ou 7 heures du matin.

. La régularité de ces pncnomènes,.dit de Candolle, a frappé
tous les observateurs ; mais quoique leur cause tienne évi-
demment à l'action de la lumière, elle est cependant difficile
à apprécier avec précision.... J'ai soumis des belles-de-nuit à
la lumière continue des lampes. J'ai obtenu par là une fleu-
raison tout à fait irrégulière ; mais ayant placé ces plantes
dans un lieu éclairé pendant la nuit et obscur pendant le
jour, j'ai vu d'abord leur fleuraison très irrégulière. Puis
elles se sont accoutumées à ce nouveau climat et ont fini par
s'épanouir le matin, c'est-à-dire à la fin de la journée que je •
leur faisais artificiellement,"et se refermer le soir, c'est-à-dire
à la fin de leur époque d'obscurité.

Cependant la chaleur parait avoir une certaine in-
fluence sur l'heure de l'épanouissement des fleurs et
sur sa durée. Aussi. voit-on ces deux phénomènes
varier selon les latitudes pour différents pays et selon
les saisons pour le même pays. L'Horloge de Flore,
dressée par Linné à Upsal, retarde sur l'horloge
dressée par de Candolle' à Paris.

Il est enfin un petit nombre de fleurs dont l'épa-
nouissement est modifié par l'état de l'atmosphère et
qu'on pourrait appeler météoriques. Le Sonchus de
Sibérie ne se ferme pas, dit-on, le soir lorsqu'il doit
pleuvoir le lendemain. Plusieurs Chicoracées ne

De Candolle a vu s'épa

Entre 3 et rf heures du matin,
à 5 heures,

entre 5 et 6 heures;

à 6 heures,
entre 6 et 7-heures,
à 7 heures,
de 7 à 8 heures,

à 8 heures,
à 9 heures,
de 9 à 10 heures,
à 11 heures,

à midi,
à heures,
entre 5 et 6 heures,
entre G et 7 heures,
entre 7 et 8 heures,

à 10 heures,
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SUIVANT LE SEXE, L 'AGE, LA CONSTITUTION

INDIVIDUELLE DE LA unes (I)

L'homme et la femme expriment leurs douleurs de
façons diverses, même quand elles sont de 'même
degré, et les différences sont
d'autant plus grandes que l'on
s'élève dans la hiérarchie in-
dividuelle ou ethnique.

En général, chez les fem-
mes, la forme qui prédomine
est la forme paralytique ou la
forme à grandes réactions, ou
encore plus communément ce
sont les larmes qui apparais-
sent. L'un des caractères les
plus saillants de la cellule
nerveuse féminine est sa pro-
priété de se détendre facile-
ment ; chez elle aussi les hé-
misphères cérébraux sont plus
débiles. La force' modératrice
des actions réflexes est moin-
dre et la mimique des femmes
est toujours plus expressive et
plus riche de formes. Dans
toutes les langues vous trou-
verez cette vérité constatée
dans les proverbes :

Tu pleures, tu n'es donc pas un homme...
Ce sont larmes de femmelettes... etc., etc.

Dans beaucoup de cas, l'orgueil du mâle attribue
à la faiblesse ce qui est en grande partie une preuve
de plus grande sensibilité, et beaucoup d'hommes se
vantent de savoir maîtriser une douleur qu'ils ne
ressentent pas. S'il y a une hypocrisie de la douleur,
il y a aussi une hypocrisie de la fierté et de la force
de volonté.

Une autre circonstance qui, chez les femmes, con-
tribue, à augmenter l'expansion de la douleur, est
l'éducation. On ne leur demande pas le courage, mais
la grâce, et plus tard elles apprennent d'elles-mêmes

•combien -leurs larmes sont puissantes. Elles s'étudient
à bien pleurer, à pleurer beaucoup, à pleurer à propos,
et il est souvent bien difficile de faire la part de la
grimace et de la douleur.

(t) Cet intéressant article est extrait d un volume quia vient
de publier la Librairie illustrée sous cè titre : ha pliyeologie

de la douleur, par P. fnantegazza, sénateur d'Italie. (1 vol.
In-12, 3 fr. 50 franco.)

Chez l'homme, c'est le contraire,- parce que l'édu-
cation lui enseigne dès l'enfance à refréner sa dou-
leur. L'art a exprimé ces différences sexuelles dans :
l'Ecce homo, la Madone des douleurs, les Martyrs

et la Madeleine.
La nature plus courageuse et plus énergique de

l'homme donne à son expression douloureuse un
caractère plus agressif, l'homme qui souffre protesté,
menace, se répand en imprécations contre la nature
et contre Dieu. Le poing fermé tendu vers l'horizon
est une des formes viriles de quelques douleurs très
intenses. Chez la femme, au contraire, c'est la forme
de la lamentation qui prévaut.

Les sentiments bienveillants et religieux prédomi-
nant chez la femme donnent plus fréquemment à sa
mimique douloureuse le caractère de la pitié et de la

charité. Chez l'homme, au
contraire, l'égoïsme domine
même dans l'expression.

Quand, cependant, chez
l'homme l'amour-proprea fait
naufrage, la douleur déréglée
est plus brutale que chez la
femme, qui trouve presque
toujours un grand frein dans
le , sentiment esthétique et
dans la vanité. L'homme se
retient pour ne pas paraître
faible, la femme pour ne pas
paraître laide, Elle sait aussi
que les larmes l'embellissent.

Elle sent beaucoup plus que
nous; mais, ayant les éner-
gies affectives plus dévelop-
pées, elle sait mieux car .lier
sa douleur pour ne pas
souffrir les autres. Au con-
traire, l'homme éprouve le
besoin de partager sa souf-
france pour la diminuer, et il

se montre, même dans la mimique douloureuse, le
grand égoïste qu'il est.

L'âge est un élément qui, peut-être encore plus que
le sexe, modifie l'expression douloureuse. L'enfant
n'a que des douleurs physiques, et il les exprime
toutes de la même manière, c'est-à-dire par les, larm es
et les cris.

A. peine l'enfant ressent-il l'amour-propre, l'amour
de la propriété, la jalousie, qu'il devient susceptibl&
d'éprouver les douleurs morales; mais il les expriint
toutes par les plaintes et les cris, qui affectent cepen-

dant des formes diverses : pleurs prolongés, inter-

rompus, pleurnichements, sanglots, moue,
Dans l'enfance, l'expression douloureuse commence

à s'enrichir de beaucoup de traits inconnus au nou-
veau-né, et les larmes sont remplacées par les sou-
pirs, les sanglots, les lamentations, les cris. Chez les
plus intelligents commencent à paraître quelques
upressiens d'un ordre plus élevé, comme le rire
sardonique ou railleur et la tristesse mélancolique.
Ces expressions très esthétiques s'affinent • dans

s'ouvrent pas le matin quand il va pleuvoir. Le Souci
pluvial se ferme quand le temps se dispose à la pluie.
Mais sa fleur reste ouverte dans les pluies d'orage,
qui le sùrprennent et le trompent pour ainsi dire.

Des faits du même ordre, mais peu nombreux, ont-
servi à dresser un hygromètre de Flore..

Louis FIGUIER.

PHYSIOLOGIE

•

L'EXPRESSION DE LA DOULEUR



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

l'adolescence et dans la première jeunesse et attei-
gnent, dans cette période de la vie, leur plus grande,
beauté.

" Le jeune homme ne pleure plus ou bien rarement ;
très souvent l'homme a complètement désappris les
larmes. Mais à peinè la décadence des centres ner-
veux se manifeste-t-elle, on voit tes yeux retomber
en enfance. Ce fait est des plus importants, et je suis
tenté de lui attribuer une plus grande valeur qu'aux
rides, aux cheveux blancs, à la calvitie, à l'anneau
sénile et autres signes qui indiquent l'approche ou le
commencement de la vieillesse. Quand elle est com-
plète, Ies pleurs redeviennent très faciles ; lorsque sur-
vient une décadence précoce ou passagère, les pleurs
faciles sont un des premiers symptômes. Ce signe
disparait aussitôt que la santé s'améliore et que le
système nerveux retourne à ses conditions nor-
males.

En général, les expressions concentriques muettes,
de petite réaction, sont le propre de rage adulte,
parce que la longue expérience de la douleur nous a
rendus moins sensibles, ou parce que l'amour-propre
et le sentiment de notre propre dignité sont des mo-
dérateurs des expressions douloureuses. Les larmes
sans les sanglots et sans aucun trouble respiratoire
perceptible forment un des caractères les plus poi-
gnants de la douleur intense chez l'adulte, comme
dans le beau tableau d'Abraham chassant Agar, du
Guerchin, dans la galerie de Brera, à Milan. Souvent
aussi l'amertume suffit à une certaine époque de la
vie pour exprimer toutes les douleurs.

Dans la vieillesse, les pleurs faciles, le gémisse-
ment plaintif' et faible, la-lâcheté, l'abattement sont
les expressions communes de la douleur, bien que
l'augmentation de l'égoïsme et la diminution de la
sensibilité tendent. à faire équilibre à la plus grande
faiblesse.

On peut établir cinq types principaux :
I. Enfance et jeunesse. Plaintes sans larmes (tendre

enfance), plaintes avec larmes (enfance), chaudes
larmes. (Voir les photographies de Darwin.)

Il. Adolescence. Tristesse calme et mélancolie
(l'herbe, de LANDELLE).

111. Jeunesse. Réaction menaçante (Les Girondins,
de DELATIOC1113).

IV. Age adulte. Amertume (Napoléon à Foulai-
neldeau).'	 .

V. Age sénile. Gémissement et larmes (Christ, de
BELLINi."Ecee homo, de ISInemo).

Chez les individus du même sexe, du même âge,
de la même race, la constitution individuelle imprime
une marque profonde à l'expression de la douleur
comme à toutes les autres manifestations de la vie
psychique. On peut dire qu'il no se trouve pas deux
personnes qui expriment une même douleur de la
même manière, et qu'il est impossible de prouver
que la douleur est identique chez deux personnes qui
l'expriment presque de la même manière. On peut
dire que, toutes choses égales d'ailleurs, les individus
de ronslitution nerveuse ont une mimique plus riche ;
ils Se rapprochent en cela des femmes, tandis que les

flegmatiques expriment leur douleur avec moins de
vivacité. Ajoutez encore l'amour-propre, la peur, la
grande délicatesse esthétique, l'égoïsme, et vous ver-
rez combien ces influences diverses peuvent varier
l'expression d'une même douleur.

La psychologie comparée des races humaines est
encore à peine ébauchée ; elle nous apporte donc fort

. peu d'éléments pour une étude comparative de l'ex-
pression ethnique de la douleur.

Peut-être que l'étude comparée des usages funè-
bres pourrait fournir indirectement beaucoup de ma-
tériaux pour ces recherches; mais autour de l'homme
mort il se groupe, outre la douleur, trop d'éléments
psychiques pour qu'on se hasarde à interpréter, comme
mimique de la douleur, ce qui peut être un usage
du culte ou une expression symbolique de divers
sentiments.

La sensibilité est certainement moindre chez les
races inférieures, et parce que leur organisation est
plus simple, et parce que le champ de la sympathie
est plus restreint. Les Indiens et les nègres sont
moins sensibles que nous à la douleur, et ils l'expri-
ment par conséquent par une mimique plus pauvre.
Ajoutez à cela l'habitude de souffrir, l'usage pour
quelques races des narcotiques, l'emploi moindre ou
nul des excitants do la sensibilité (café), et vous aurez
assez d'éléments pour expliquer les différences ethni-
ques de la sensibilité. Le courage et la fierté, qualités
les plus estimées par les sauvages et suffisant couvent
à donner le pouvoir, amènent à dominer las douleur,
et la sensibilité déjà moindre se manifeste encore
avec moins de force.

En Abyssinie, les jeunes gens se livrent à un jeu
fort curieux. Les jeunes filles mettent sur le bras
tendu du jeune homme une grosse tige de chiendent
ou une petite balle de chiffons enflammée. Le patient
doit la laisser brûler jusqu'à la fin sans dire mot,
sans montrer par un regard ou par un geste qu'il
sent la douleur ; il doit continuer à causer comme si
de rien n'était. De temps en temps la jeune fille souffle
sur le feu, et lorsque la féroce expérience est finie,
elle frotte avec ses mains la peau brûlée.

Chez les Bechuanas, quand un adolescent veut être
promu à la dignité d'homme, il doit être soumis à
une cérémonie d'initiation. Elle consiste surtout en
une bastonnade terrible , donnée avec des verges
élastiques, que lui déchargent sur la tête les plus
vieux de la tribu. Le jeune homme la protège, mais
non ses épaules; il en résulte des marques sanglantes
qui, plus tard, deviennent des cicatrices ineffaçables.
Avant chaque coup, le vieil initiateur demande
« Auras-tu soin du bétail? — Auras-tu du respect
pour ton roi, etc... — Et ce malheureux doit rire et
danser.

Les jeunes filles bechuanas subissent aussi une ini-
tiation douloureuse qui est tenue très secrète; mais on
sait pourtant que, parmi ces pratiques, il y en a une
qui consiste à mettre à l'épreuve leur résistance à la
douleur, en leur appliquant des charbons ardents sur
le bras.

Les Mundurucus aussi, avant d'être déclarés horn-
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mes, subissent une initiation douloureuse par le
moyen de fourmis féroces.

Les Koloches se flagellent cruellement pour s'ha-
bituer à la douleur.

Dans les relations des voyageurs africains, on trouve
de nombreux exemples de la grande résistance à la
douleur que présentent beaucoup de races nègres ou-
hottentotes. Wood raconte qu'un Boschiman avait
mis en péril la vie d'un voyageur en le laissant rouler
sur une pente rapide. Il fut battu d'une manière
horrible, et c'est à peine si, à la fin, il donna un
léger signe de souffrance. Je ferai pourtant exception
pour les Krumen de la côte occidentale d'Afrique, qui
témoignent d'une exquise sensibilité pour la dou-
leur. Ils ont peur d'une baguette comme de la mort,
et un coup qui serait à peine senti par un Boschiman
fera crier indéfiniment un Krumen.

Renauldin raconte que quelques sauvages de la
côte occidentale de l'Amérique du Nord se plantent
dans les pieds des tessons de bouteille sans témoigner
de souffrance, et que les Orientaux, spécialement les
Egyptiens, montrent une grande impassibilité.

Latham raconte que son péon reçut en dormant
des coups de couteau dans les cuisses et les bras.
L'assaillant prétendit l'avoir pris pour un autre.
Quand le péon guéri revint auprès de Latham, il lui
dit : «Le pauvre garçon, ce n'est pas sa faute; il avait
quelques désagréments avec mon frère Juan, je me
suis endormi enroulé dans son manteau, et il m'a
pris pour lui; ce n'est rien, mon maitre, un malen-
tendu, pas autre chose (1). »

Les Persans, au contraire, pleurent très facilement,
et de Filippi les tourne en ridicule dans son voyage
en Perse (2).

Livingstone, en étudiant les larmes et les cris des
enfants manganjias (Afrique australe) , remarquait
avec émotion qu'ils ont le même timbre que les autres

enfants.
Takelang (du Zambèze) ayant perdu sa femme,

tuée comme sorcière de la nuit, déchargeait son fusil
dans le grand silence nocturne en criant : a Je pleure
mon épouse; rua maison est déserte, je n'ai plus de
maison. s Puis il jetait des cris lamentables.

Chez les Manganjias, les lamentations des funé-
railles durent quarante-huit heures. Assises à terre,
les femmes chantent quelques vers plaintifs et ter-
minent chacun d'eux par un son prolongé, a, a, ou

o, o, ou encore ia, ia, ia, Elles renversent à terre
toute la bière et la farine qu'elles trouvent chez le
mort et cassent tous les vases, les tasses, etc.

L'habit do deuil des parents est fait de feuilles (le
palmier, qu'ils portent sur la tète, le cou, la poi-
trine, les bras et les jambes, jusqu'à ce qu'il tombe

en lambeaux.
Les Niam-Niam., dans la douleur, crient ou', 0w,

et si la souffrance se prolonge : (amuit, akoun. Les

Bongos se lamentent avec aoh, aoh, et le, Dvor

par awai, awai (Schweinfurth). Une négresse atteinte
de dysenterie criait (l'une manière étrange. 11 corn-

(t) Latham. The States of the River Plates, 1568, p. 23f.

(2) Politecnico. Nlaggio, 1W3, p. tas.

P. NI ANI KAA72 A .

pare son cri à celui d'une hyène ; c'était une sorte de
soupir prolongé, qui se terminait par un cri strident.
Pourtant cette mimique n'émut pas du tout les ma-
telots nègres, qui la jetèrent à l'eau.

Les Papous de la Nouvelle-Guinée (golfe de Mac-
Cluer) témoignent de leur mauvaise humeur par une
espèce de gémissement (oc'), en plissant le front et se
grattant la tète d'une main. Les indigènes de Nouvel-

ilanovre témoignent leur déception en sifflant, comme

s'ils répétaient se, se, se, se; ils se frappent en mème
temps sur la cuisse avec la main ouverte et sur les
flancs avec le. bras tout entier.

Darwin, dans son ouvrage sur l'expression,
recueilli quelques faits d'ethnologie expressive sur la

douleur. Il raconte connurent un chef maori criait
comme un enfant , parce que quelques matelots
avaient saupoudré de farine son habit de prédilec-
tion. Le même Darwin vit, à la Terre-de-Feu, un
indigène qui avait perdu son frère, et qui alternati-
vement criait avec une violence hystérique ou riait
de tout son cœur. Il cite aussi le révérend Taylor,
qui séjourna longtemps dans la Nouvelle-Mande, et
vit les femmes maoris pleurer abondamment à vo-
lonté, avantage dont elles sa servent dans les funé-

railles.
J'ai produit artificiellement chez un nègre des (len-

teurs de tous genres ; sa pauvreté mimique m'a
surpris. Quelle que fi'it la forme de la douleur, son
expression était presque toujours la rem, et, sauf

celle. provoquée par une mauvaise odeur, toutes étaient
à peu près représentées par les mèmes contractions
de la face. Ainsi, pour les douleurs générales pro-
duites par les tortures des nerfs de la main, il ne
possédait aucune des expressions esthétiques qui sont
si nombreuses chez le blanc. Chez le nègre, l'ex-
pression de la douleur est désordonnée, forte, tu-

multueuse, très bestiale; mais les muscles de la
face ne sont pas contractés isolément ou par petits
groupes; tous se contractent et se relAchent en-
semble, en ne marquant que les traits les plus gros
et les plus caractéristiqu es de l'émotion. Du reste,
mes observations s'accordent parfaitement avec ce

qui a été constaté par les anatomistes dans la myo-
logie du nègre et du singe.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

Usz LAMPE. f:t.r.criuour. nE VOYAGE. — I T figure de la

Page, 
1;3 représente une lampe pouvant perm,),tre de aire

en wagon. Le foyer est nié dans une enveloppe. à Mec-

Ieur que l'on peut tenir à la main su ,u,perldre. Le mit-

rant est alimenté par des conducteurs Ilemble", Pt

batterie de l'accumulateur est dans k sac de	 d,,

lecteur. Le rame appareil e.st utilis-e peur les, ealizies

des navires.

Li. TRIAI/E.E.OPE.	
joui,t dont noue parlons

(nui est has(,, comme le prAxiuo=ctipe sur l'uoprest1.11
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produite sur la rétine par le mouvement rotatoire do plu-
sieurs dessins occupant différentes positions.

Le triadescope représente, comme son nom l'indique,
trois faces, sur chacune desquelles est peint un polichi-
nelle dans trois positions différentes.

Lorsqu'on imprime un mouvement de rotation animé,
les trois polichinelles n'en forment plus qu'un se livrant
à une danse effrénée.

Le moteur est bien simple : c'est un sablier dont, lo
contenu tombe sur les palettes d'une roue horizontale
fixée à un arbre vertical, sur lequel est placée l'image.

Les palettes de la roue ont une inclinaison de 45 de-
grés.

Lorsqu'on veut remonter l'appareil, il suffit de le ren-
verser pour que le sable passe de la partie inférieure à la
partie supérieure du sablier,
puis on le remet droit, et ]e po-
lichinelle marche.

L'orifice par lequel le sablé
tombe sur les palettes est plus
petit que celui par lequel le sable
revient à la partie supérieure—
cela se comprend; il faut que
le plaisir soit plus long que la
peine.

NETTOYAGE uns STATUES EN

encsze. — Les statues en
bronze, exposées aux injures du
temps, ont besoin d'être de loin
en loin nettoyées. Voici un pro-
cédé que l'on a employé derniè-
rement à Nuremberg eL qui a
parfaitement réussi, sans alté-
rer en aucune manière la patine
du bronze. Les statues ont été

barbouillées d'une couche
épaisse de savon alcalin, puis
on les a laissées pendant 3G heu-
res en les protégeant contre le
soleil et la pluie. Au bout de ce
temps, on les a frottées avec de
la sciure de bois, puis on les a
lavées avec un jet d'eau un peu

.fort, et enfin on les a essuyées et brossées avec des tarn-
pons de flanelle.

SOUDAGE DES BOITES EN f:TAIN SERVANT A CONSERVER
Les FRUITS..- La conservation des fruits ou des légumes
dans des bottes ne s'obtient qu'en les soustrayant à l'in
fluente de l'air extérieur : il importe donc de fermer
soigneusement le couvercle de la boite.

Une dés meilleures soudures est celle qui se compose
de parties égales de glycérine et d'acide lactique que
l'on mélange intimement.

On recouvre toutes les jointures de cette composition.

BON ENCAUSTIQUE roun LES MEUBLES. - Pour donner
aux meubles un beau poli et conserver le bois en bon
état, une méthode aussi simple qu'effective est l'emploi
d'un mélange à parties égales de vinaigre et d'huile
d'olive. Lavez d'abord le bois avec de l'eau tiède et un
peu de savon noir, puis séchez parfaitement. Appli-
quez alors la politure avec un morceau de flanelle en
ayant soin de la faire pénétrer dans tous les interstices
et .petits trous du bois, afin que le vinaigre tue les
insectes vermiculaires qui s'y logent pour le ronger, et
enfin frottez avec une nouvelle flanelle sèche.

CIMENT RESISTANT AU FEU ET A L'EAU. - La receJte
de ce ciment, qui avait été vendue en Amérique potrr
5,000 francs, a été perdue eL celle que nous donnons ie?
est le résultat d'une analyse opérée sur quelques échan-
tillons. Mélangez 5 kilogrammes de litharge en poudre
fine, 2 kilogrammes blanc de Paris, 250 grammes ocre
jaune, 25 grammes étoupe de chanvre coupée menu, et
faites-en une pète épaisse avec do l'huile de lin cuite.
Ce ciment durcit assez rapidement et résiste au feu et
l'eau.

VERNIS A L'ALCOOL POUR MEUBLES.- Pulvérisez 30 gram-
mes de gomme copal, 15 grammes do gomme laque et
mettez dans un litre d'alcool. Placez la bouteille dans
un endroit chaud, agitez de temps en temps et quand

tout sera dissout, laissez dépo-
ser. Le vernis sera alors prêt
à être employé.

LA

NOUVELLE VOLIÈRE
DU JARDIN DES PLANTES

Dans la gxtrtie du Jardin
des Plantes dite a la ménage-,
rie », à quelques pas seule-
ment de l'écurie des pachy-
dermes, les visiteurs étaient
frappés par le pittoresque d'un
site. Au milieu de vertes pe-
louses serpentait une petite
rivière qui, tout à coup, s'élar-
gissait en une nappe d'eau.
Cet étang en miniature était
ombragé par des arbres ma-
gnifiques : un pont léger et
gracieux était jeté au-dessus
des eaux et sur les bords
s'ébattaient paisiblement des

bandes d'échassiers au plumage éclatant et varié.
La seule désillusion qu'on pût éprouver en ce lieu

ravissant venait, précisément, de la nonchalance, du
manque de mouvement et de vie des hôtes ailés qui
auraient dû l'animer. Hélas! aux uns on avait coupé
des plumes, aux autres on avait disloqué les ailes, de
façon à tes retenir prisonniers aux bords de l'étang.

Il n'en est phis de môme aujourd'hui. L'adminis-
tration du Jardin des Plantes vient de renfermer ce.
délicieux paysage dans... une volière. Une charpente
aérienne supportant un double dôme de filets métal-
'igues, englobe aujourd'hui, comme d'un tulle léger,
l'étang, les pelouses et les arbres, dont plusieurs n'ont
pas moins de quinze mètres de hauteur. La surface
ainsi abritée mesure plus de mille mètres.

Ainsi, désormais, plus de plumes coupées, plus
d'ailes disjointes. Hérons, cigognes, goélands, mouet-
tes, courlis, ibis, outardes, agamis, grues, foulques
et flamants roses n'ont jamais été plus libres que do-
puis qu'ils sont en cage.
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LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS THEORIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUDSTANCES

CONCOURANT A L 'ENTRETIEN DE LA VIE

BOISSONS OBTENUES PAR INFUSION

LES THÉS

SUITE (1)

Mais la méthode la plus parfaite pour l'usage du.
thé est celle qu'a décrite le capitaine Basil Hat!, et
qu'il avait vu pratiquer sur la côte de l'Amérique-
méridionale. Dans cette méthode, les feuilles de thé,
après avoir été épuisées par l'infusion, sont présen-
tées à la ronde, sur un plateau d'argent, et parta-
gées entre chaque convive. De cette manière, l'effet
agréable de la chaude liqueur est suivi des effets ali-
mentaires produits par l'ingestion des feuilles. Il se
peut, à la vérité, que cette description s'applique au
thé du Paraguay, consommé en abondance dans
l'Amérique du Sud, mais le résultat serait le mémo
dans les deux cas. D'ailleurs, le thé vrai est con-
sommé de cette manière sur les coteaux des Hima-
layas, chez les Lipchas : là aussi, après avoir bu l'in-
fusion préparée comme d'habitude, on se régale des
feuilles.

Les quatre substances mentionnées sont les plus
importants éléments constitutifs de la feuille de thé ;
mais elle contient en outre de l'amidon et de la
gomme, dont une partie est naturellement dissoute
dans l'eau bouillante et donne une certaine valeur
nutritive à l'infusion. Nous devons y signaler aussi
la présence du fer et du manganèse, deux éléments
importants de la composition chimique de notre pro-
pre corps. Les cendres de souchong, objet d'une
analyse, ont été trouvées contenir 3,29 de peroxyde de
fer et 9,71 d'oxyde de manganèse pour 100. Fleitmann
a obtenu d'une infusion de pékepesant 70 grammes,
0 gr. 10.i de peroxyde de fer et 0 gr. 20 de protoxyde
de manganèse. La composition du thé varie toutefois
avec les procédés de dessiccation employés, avec l'âge
du plant et celui de la feuille, avec la saison dans
laquelle celle-ci a été cueillie et avec l'espèce d'arbris-
seau dont elle est née. Les thés verts purs, ordinai-
rement préparés avec de jeunes feuilles, donnent plus
d'ingrédients légèrement colorés, et les noirs plus
d'ingrédients de coloration foncée ; et môme les thés
de mémo 'nom et de méme couleur dans le com-
merce cèdent à l'eau bouillante des proportions très
didérentes de matières solubles. M. Péligot, qui en
analysa vingt variétés, trouva que les thés verts don-
nent à l'eau de 40 à 48 et les thés noirs de 31 à 41
pour 100 de leur poids total. Des expériences plus
récentes ont confirmé celles du savant français.

Il est donc évident que la *lieur du thé comme
boisson, autant que cette valeur peut dépendre de la
quantité de matière soluble qu'il contient, est très

(1) Voir le n . 28.

variable. Nous jugeons habituellement de la qualité
du thé par son arome et par la saveur et la couleur
de l'infusion qu'il fournit; c'est là d'assez bons guides
en général; mais la chimie indique que, comme dans
le cas de l'opium, on devrait aussi attacher quelque
importance à la quantité de matières solubles qu'il
contient et qu'il cède à l'eau d'infusion. Le thé qui
n'abandonne pas à l'eau bouillante au moins 26 pour 100
(les bons thés en abandonnen t souvent j usqu'à 36 pour
100) de matière soluble extraite, est mauvais. Il con-
tient dans ce cas beaucoup de thé ayant déjà servi
(s'il n'en est pas entièrement composé), qui a été
séché de nouveau et coloré artificiellement; ou bien
c'est du thé avarié par l'humidité. Un chargement de
thé, montant à 40 ou 50 tonnes, ayant été submergé
dans la Tamise, puis tiré de l'eau, on le fit sécher et
on y ajouta diverses drogues propres à lui commu-
niquer l'arome et la couleur désirables, et on le livra
au commerce ainsi tripoté.

Il est nécessaire de mentionner, avant de conclure,
le fait que, dans les thés du commerce, certaines
substances sont ajoutées dans un but de fraude à
celles qu'ils contiennent naturellement. C'est ce qui
arrive principalement avec les thés verts, souvent
falsifiés par l'addition de substances colorantes bleues,
blanches et jaunes d'origine frauduleuse. M. Fortune,
qui fut témoin de cette falsification en Chine même,
décrit comme suit le procédé suivi :

« Le surintendant ayant pris une certaine quantité
de bleu de Prusse, le jeta dans une tasse de porce-
laine assez semblable à un mortier, et le broya eu
poudre très fine; en même temps une quantité de
gypse était calcinée dans le peu de charbon de bois
servant à torréfier le thé. Le gypse ayant été retiré
du feu au bout de peu de temps, fut à son tour pulvé-
risé dans le mortier. Les deux substances ainsi pré-
parées furent alors mélangées, dans la proportion de
quatre parties de gypse pour trois de bleu de Prusse,
et formèrent une poudre bleu clair, prète à être em-
ployée.

u Cette matière colorante fut ajoutée aux thés pen-
dant la dernière partie de l'opération du grillage.
Environ cinq minutes avant que le thé soit retiré des
bassines, le surintendant prit une petite cuiller de
porcelaine à l'aide de laquelle il sema une portion de
la matière colorante sur les feuilles de chaque bas-
sine. Les ouvriers retournèrent alors vivement les
feuilles avec les deux mains, pour que la couleur se
trouve bien uniformément répartie. Pour 14 livres
(6kil -,360) de thé, environ 1 once (28 gr.) de matière
colorante est ainsi appliquée.

« Pendant cette dernière partie de l'opération, les
mains des ouvriers étaient toutes bleues. Je ne pou-
vais m'empêcher de penser que si quelque buveur de
thé vert avait assisté à cette opération, son goût en
eût été singulièrement corrigé et amélioré.

« Un jour, à Shangliaï, un gentleman anglais par-
lant des contrées du thé vert avec quelques Chinois,
leur demanda pourquoi ils coloraient le thé et s'il ne
serait pas meilleur sans avoir subi cette opération.
Ils reconnurent que le thé était bien meilleur lors-
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vulgairement à ces thés, parmi les marchands qui en
font spécialement le commerce, le nom caractéristique

de poussière el gomme.— D'autre part, M. Midhurst
n'a pas trouvé moins de 24,000 kilogrammes de feuil-
les de saule toutes préparées pour servir à la falsifies-
fion du thé, dans un port seul.

qu'il était préparé sans le mélange de semblables
ingrédients, et qu'eux-mêmes ne buvaient jamais de
thé artificiellement coloré; mais ils firent la remarque
que, les étrangers paraissant préférer un mélange
de gypse et de bleu de Prusse avec leur thé, afin
qu'il ait une belle et uniforme apparence, et ces in-
grédients n'étant pas trop chers,les Chinois n'avaient
pas d'objection à les satisfaire sur ce point, d'autant
moins que ces thés préparés atteignaient un prix plus
élevé (I)! » •

M. Fortune présente la substance bleue employée
ici comme bleu de Prusse; et les expériences de
M Warington prouvent que cette substance était gé-
néralement en usage depuis longtemps en Chine pour
la coloration artificielle des thés verts. Plus récem-
ment, cependant, l'indigo lui a été substitué, proba-
blement à cause de la dénonciation du bleu de Prusse,
par des écrivains européens, comme produisant sur
la constitution des buveurs de thé vert des effets per-
nicieux. La quantité de l'une ou de l'autre substance
ainsi employée est cependant si minime que, sans
vouloir justifier cette falsification, je pense qu'il est
invraisemblable qu'aucune conséquence un peu sé-
rieuse doive s'en suivre. L'indigo est probablement
inoffensif ; mais en supposant qu'on emploie le bleu
de Prusse à cette destination, la quantité ajoutée au
thé en est si petite, surtout si l'on considère qu'elle
a été préalablement mêlée à une quantité plus grande
d'argile blanche inoffensive, que l'ingestion n'en peut
étre, dangereuse. Nonobstant, il serait préférable que
cette'pratique fùt abandonnée complètement (2).

Il existe moins de doute sur les propriétés perni-
cieuses d'un thé falsifié que les Chinois fabriquent
sur une grande échelle et livrent au commerce sous
le nom de thé Lie. Celui-ci est fabriqué avec les ba-
layures des magasins à thé rendues adhérentes au
moyen de l'eau de riz et passées au rouleau. On en fait
de noir, pour imiter le caper et de vert, pour imiter le
poudre à canon ; et c'est pour falsifier les meilleures
espèces de thés.

Le thé naturel donne, quand on le bràle à l'air,
5 à 0 pour 100 de cendre, proportion de matière mi-
nérale naturellement contenue dans la feuille ; et plus
de la moitié de cette cendre est soluble dans l'eau. Les
thés Lie donnent jusqu'à 45 pour 100 de cendre, con-
sistant en sable et autres impuretés insolubles pour
la plus grande partie. Ces thés falsifiés ont été im-
portés en Angleterre, dans une seule année, dans la
proportion de près de 250,000 kilogrammes! EU na-
turellement ce sont les classes pauvres qui souffrent
le plus de cette importation frauduleuse. 011 donne

II. MATÉ, Ott THÉ ou Psnseusv. -- Quoique son
usage soit beaucoup moins répandu que celui du thé
de la Chine, le maté est aussi passionnément aimé
des Brésiliens et de leurs voisins de l'Amérique du
Sud,que, le thé l'est des nations du Nord et de l'Asie.
Il est préparé avec les feuilles sèches d'un lieux du
Brésil (Iles paraguagensis), et passe pour avoir été
en usage de temps immémorial parmi les indigènes
Apprécié de tontes les classes de la population, au
Paraguay, depuis le commencement du xviisiècle.
il est consommé, aujourd'hui, par la population de
l'Amérique du Sud presque tout entière. La feuille
de cet arbre a 10 à 12 centimètres de longueur ; une
fois séchée, au Brésil tout au moins, on la réduit en
poussière avant de la faire infuser. La feuille sèche a
beaucoup de rarome du thé de Chine, et l'infusion ;i
un parfum agréable et un goùt légèrement amer.
Dans l'état où il est communément consommé dans
l'Amérique du Sud, il est plus excitant n lue, le thé de.
Chine, produisant une sorte d'intoxication ; l'usage
excessif de ce thé conduirait même au delirium tre-

mens.
L'arbre qui produit la Yerba (herbe ou plante par

excellence), ainsi qu'on appelle cette espèce de thé,
ne semble pas être l'objet d'aucune culture raisonnée,
11 croit spontanément dans de vastes plantations na-
turelles, au milieu des forêts du Paraguay. Les prin-
cipaux Yerbals, comme on appelle ces plantations,
sont situés dans le voisinage de la petite ville de N'Obi
Reul, à environ 2,400 kilomètres au-dessu , d'As-
somption, sur le Paraguay. Il s'en trouve également,
pourtant, dans diverses autres localités disséminées
sur le sol de la riche contrée qui s'étend entre le Pa-
rana et l'Uruguay. Des marchands achètent du gou-
vernement l'autorisation de cueillir les feuilles, Ils
équipent un certain nombre d'hommes, principale-
ment des Indiens, pour cette récolte spéciale., et la

saison venue, se dirigent avec eux vers les forèten
Lorsque, dans le cours d'une journée, ils atteignent

un yerbal assez abondamment pourvu d'arbres pour

assurer une récolte rémunératrice, l'équipe s'arréle
et on commence par élever une longue ligne de Wig-

wams qu'on couvre de larges feuilles de bananier ou

de palmier. Sous ces huttes, nos hoinn , s paneront

environ six mois.I1-..11 espace libre est ensuite préparé,

dont le sol est battu avec de lourds maillets jusqu'à
ce qu'il soit devenu dur et uni. Sur ce terrain est
élevée une sorte d'arche faite-de claies et appePe Ray-

ligna, sur laquelle les branches de verba -ont iten-
does. On entretient dessnus nu grand feu. inqu'à
que le feuillage soit parfaitement se,,	 nnsstis, rU

, prenant grand soin qu'o p ne prenne pas feu lui-Mlle,

Le sol dur est alors bien proprement brdayi at kis
brandies sèches y sont étendues ; puis les feuillet,

devenues cassantes à la dessiccation, sont battues seer

(I) R. Fortune. Tea Countrie..s. of Chine, vol. Il, p. 59.

(2) 11 est facile de découvrir si la matière colorante de ces
thés falsifia e,t, le bleu de Prusse ou l'indigo. On met une
partie du the suspecte dans l 'eau froide, on agite velue.;

instants et l'on passe	 travers un morceau de mousseline;

fine matiii , re colorante passe, tandis que le ne reste. s ur la

mousseline, et va se de poser fond de l'eau. On ermite, et
on traite la substance bleue par le chlore ou par une solution
de chlorure de chaux : si elle blanchit, c'est de l'indigo. Si ta
potasse la brunit et que quelques gouttes d i acide sulfurique-

lui rende sa couleur bleue, c'est du bleu de Prusse.
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des baguettes, opération qui les réduit partiellement
en poussière ; on les met alors dans des sacs, faits de
peaux cousues lorsqu'elles étaient encore humides et
qu'un séchage de plusieurs jours. a rendues aussi du-
res que la pierre, et on les bat de nouveau dans ces
sacs.

La recolte de la yerba au milieu des forêts tropi-
cales est un travail extrêmement pénible et qui a été,
dit-on, fatal aux Indiens. Beaucoup de créoles et de
métis assurent même que les Paraguayens ont réussi
à exterminer les pauvres Indiens en les forçant à tra-
vailler à cette terrible moisson.

Le meilleur thé est fourni par les plus petits ar-
bustes; mais on obtient de la mérne espèce de feuilles
diverses qualités, suivant le mode de préparation et
le temps qui domine pendant la saison.Trois variétés
principales toutefois, sont préparées et vendues dans
l'Amérique du Sud, sous les noms de caa-cuys, caa-
miri et cara-guaza, le préfix caa désigne la feuille
mêm e. La première est obtenue des bourgeons à demi
épanouis : elle ne se conserve pas et est entièrement
consommée au Paraguay. La seconde provient des
feuilles soigneusement épluchées et débarrassées de
leurs nervures avant la dessiccation, comme le fai-
saient jadis les Jésuites. La troisième, des feuilles
torréfiées sans aucune préparation. Ces deux dernières
qualités, consommées également au Paraguay, sont
exportées jusqu'à Lima et à Quito. dais elles perdent
beaucoup de leurs qualités à la longue, soit par la
conservation, soit par l'exportation ; et l'infusion,
pour avoir tout son arome et toutes ses vertus, doit
être faite de feuilles récoltées et séchées recemment,
et bue sur les lieux mêmes.

La consommation du maté dans l'Amérique du
Sud, qui s'élevait à7 millions et demi de kilogrammes
environ en 4855, peut être considérée comme ayant
à peu près quadruplé ; et pourtant, le thé et surtout
le café, principalement dans la République argentine,
lui font une sérieuse concurrence dans les classes ri-
ches tout au moins.

(à suivre.)	 À. LUTA».

LES SECRETS

IDE

MONSIEUR SYNTHÈSE
PREMIÈRE PARTIE

L'ILE DE CORAIL
CHAPITRE V

SUITE (1)

« Mais que nous font ces cailloux!
— Vous en parlez à votre aise.
- Et avec un détachement complet, vous pouvez

le croire.

(t) Voir les n . ' 15 à 29.

— Moi pas !
« J'aimerais être riche, mener la- grande vie, et ne

pas végéter ainsi, bêtement, en grignotant mes
douze ou quinze mille francs par an.

— Quel insatiable vous faites I
i< Moi qui suis si heureux avec cent sous par jour ! »
Le zoologiste demeure un moment silencieux, puis,

brusquement, sans préambule, il ajoute d'une voix
légèrement altérée :

— Et c'est une jeune fille, presque une enfant qui
aura plus tard la libre possession de tout cela!

—Rein! vous dites une jeune fille...
a Quelle jeune fille?
— Ah çà I êtes-vous fou?
« Ne l'avez-vous donc pas remarquée, il y a trois

semaines, lors de cette fameuse cérémonie, pendant-
laquelle Monsieur Synthèse nous est apparu dans
toute sa gloire?	 •

— Tiens ! c'est juste.
« Je l'avais, ma foi, totalement oubliée.
— Vous êtes incroyable I
— Oubliée après l'avoir à peine 'aperçue.
« Une petite personne blanche comme de la paraf-

fine... C'est bien cela, n'est-ce pas?
« Très simple d'ailleurs, à côté du patron qui

étincelait comme un soleil...
« Il me semble la revoir, car sa vue m'a frappé,

bien que je ne m'occupe guère des femmes en géné-
ral, et des princesses des Mille et une Nuits en par-
ticulier.

— Blanche comme de la paraffine! riposte le zoo-
logiste interdit. 	 -

« C'est tout ce que vous trouvez à dire de cette
merveilleuse créature?

— Sans doute.
« C'est même la diaphanéité particulière de son

épiderme qui nie l'a fait remarquer, à cause de son
analogie avec ce mélange de carbures d'hydrogène
auquel nous donnons le nom de paraffine.

« Et_ où voulez-vous en venir?
— Ne pensez-vous pas, comme moi, que M a ° Anna

Van PraSt sera une riche héritière?
— Tiens! vous savez son nom?
« Elle s'appelle comme notre bâtiment, je ne m'en

serais jamais douté!
« Quant à être une héritière, il faudrait préalable-

ment que Monsieur Synthèse fût disposé à dire adieu
aux joies de l'existence.

« Ce dont je doute absolument.
— Oui, je sais, les vieillards sont d'autant plus at-

tachés à la vie que la fin en est proche.
— Dites donc, pas de plaisanterie l... de cette caté-

gorie-là, surtout !
« Est-ce que le patron serait malade ?...»
« Le fait est qu'on ne l'a pas aperçu depuis long-

temps.	 •
— Malade... sans doute !
a Comme tous les octogénaires, dont la maladie

est d'avoir quatre-vingts ans.
— Si ce n'est que cela, je suis rassuré.
« Monsieur Synthèse n'est pas un homme comme
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les autres, et je ne doute pas que dans -vingt ans il
ne fasse un centenaire très présentable.

— Non.
— Comment, non?
— Je dis que le terme fatal est plus proche que

vous ne le pensez, et que chez M. Synthèse, non sen-

lement les années, mais encore les mois, peut-ètre
méme les jours sont comptés.

— Que me dites-vous là?
. — L'exacte vérité, mon cher I

— C'est impossible.
— Dites-moi, étes-vous médecin?

- J'essuyai pour la forme les rebuffades d'un homme de quart (p. 63, col. 11).

— Hélas! non : le temps m'a toujours manqué.
« Et vous?
— Médecin de la Faculté de Paris, et ancien interne

des hôpitaux.
— Ce qui vous a permis peut-étre de constater

chez Monsieur Synthèse une affection grave.
— Excessivement grave, car elle doit l'emporter

peut-étre avant un an.
— Vous m'épouvantez!
« Et l'expérience à peine commencée !.. Le Grand-

OEuvre auquel nous travaillons.
— J'ai bien peur que vous n'en voyiez pas la fin...

à moins que vous ne le preniez pour votre compte.

— Voyonsl expliquez-vous..
« Qu'y a-t-il?...
« Qu'avez-vous remarqué?
— Simplement quelques petites taches blanchàtres,

tournant au jaune, sur les mains de notre patron.
— Et ces taches annoncent?
— Qu'il est atteint d'un commencement de gan-

grène sénile.
— Qu'est-ce que c'est que ça?
— Une maladie qui, comme l'indique son nom,

est particulière aux vieillards, et causée, de préfé-
rence, par des troubles de la circulation.

a Chez les personnes àgées, certains tissus organk
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ques, entre autres les artères, subissent une sorte de
transformation osseuse, et s'incrustent de sels cal-
caires qui en arrivent à les oblitérer.

— Je connais cela.
« Il se forme, dans les conduits circulatoires, un

dépôt de phosphate et de carbonate de chaux.
— Parfait!
« C'est ce qu'on appelle l'ossification.
« Ainsi que je viens de vous le dire, l'accumulation

de ces sels dans les vaisseaux, en oblitérant pins ou
moins leurs conduits, en rétrécissant les ouvertures
qui livrent passage au sang, font refluer ce liquide
vers l'organe central et rempechent d'arriver aux or-
ganes qu'il doit animer et nourrir.

« De là, gangrène et mortification commençant aux
parties les plus éloignées du coeur, c'est-à-dire aux
pieds et aux mains.

« Remarquez bien, mon cher, que tous les vieil-
lards sont plus ou moins prédisposés à ce genre d'af-
fection; à. ce point que Bichat a pu dire, en parlant
de sa fréquence chez les vieilles gens : « Il semble
a qu'en accumulant dans nos tissus cette , substance
« étrangère à la vie, la nature veut insensiblement
« les préparer à la mort. »

« Très grave chez les malades ordinaires, j'appré-
hende quo la gangrène sèche résultant de cette ossi-
fication, ne soit plus grave encore chez notre patron.

— Pourquoi ?
— Avez-vous donc oublié le régime incohérent

auquel il se livre depuis des années?
« L'absorption en nature de matières calcaires émi-

nemment incrustantes et leur assimilation complète à
son organisme.

— Ce que vous me dites-là est parfaitement ration-
nel, hélas !

— Remarquez bien que je ne discute pas le prin-
cipe de cette alimentation... chimique, tout en me
réservant d'en constater les conséquences.

« Voyez-vous, tout le système artériel de Mon-
sieur Synthèse, y compris le cœur, doit Un incrusté
de calcaire, au point de rappeler, toutes proportions
gardées, ces malheureux coraux que nous avons ga-
vés pendant deux mois.

« Ce n'est déjà plus tout à fait un homme, mais un
monolithe en voie de formation, continua le zoolo-
giste en souriant méchamment.

— Mais Monsieur Synthèse, qui sait tout, a dû
trouver des remèdes à cette redoutable maladie.

« Il doit connaître des dissolvants, des réactifs sus-
ceptibles, soit d'empécher soit d'en éli-
miner les produits.

— Je l'espère pour lui, sans oser y compter.
— Voyons, étes-vous bien certain de la nature de

ces taches que vous avez remarquées, et dont il m'a
semblé aussi constater la présence?

« Ne peuvent-elles avoir été causées par un acide,
lors d'une expérience récente au laboratoire?

— Je les ai examinées à son insu, et fort attentive-
ment, pendant qu'il regardait les zoanthodèmcs ap-
portés de la lagune, et je conclus essentiellement à
leur origine gangreneuse.

a Du reste, les manifestations de la maladie sont
très peu apparentes, et il se pourrait que son évolu-
tion fût un peu plus longue que je ne le suppose.

« Mais, dans tous les cas, croyez-moi, prenez vos
précautions. comme d'ailleurs je vais prendre les
miennes, en prévision d'une éventualité fâcheuse.

« Car, d'après les prévisions de la science, Mon-
sieur Synthèse est irrévocablement condamné. D

CHAPITRE VI

Une ancienne connaissance. — Soutier. — De la préfecture de
police à la mer de Corail. — Les instructions de l'envoyé
secret. —A bord de l'Anna. —Comment l'agent Numéro :1).
juge l'ceuvre de Monsieur Synthèse. —La machine dynamo-
électrique. — L'agencement du laboratoire est terminé. —
Où il est question "de réduire six cents Chinois en pàte
molle. — En chauffant la machine motrice transformée en
générateur d'électricité. — Syncope. — Délire. — Deux sou-
tiers qui ne sont pas des soutiers. — Un héros de roman
dans une boite à charbon. — Le mystère s'épaissit.

Monsieur le préfet,

Immobilisé depuis de longs jours entre le ciel et
l'eau, perdu au milieu d'une mer mystérieuse bizar-
rement semée d'écueils, ignorant presque sur quel
point de l'hémisphère austral je me trouve, je ne sais
quand et comment je vous expédierai ce rapport, et
si jamais il vous parviendra.

Je le rédige pourtant avec tous les développements
qu'il comporte, autant par devoir professionnel que
dans l'attente d'un hasard qui me permettra d'en
effectuer l'envoi.

Le hasard! C'est là présentement, et pour long-
temps peut-étre, l'unique messager sur lequel je
doive compter. Je l'invoque une fois de plus avec
toute la ferveur d'un prisonnier, ou tout au moins
d'un reclus, et je commence.

Bien que très personnellement connu de l'un des
préparateurs de Monsieur Synthèse, Alexis Phar-
maque, mon ancien « professeur d'explosifs », je n'ai
pas hésité à nie charger de la mission dont vous vou-
lûtes bien m'honorer, et qui consistait à surveiller,
pour le compte de la u Maison » le personnel de l'ex-
pédition entreprise par Monsieur Synthèse.

J'ai pensé qu'il devait étre très facile, à un homme
du métier surtout, de se dissimuler au milieu des
équipages fort nombreux embarqués sur quatre na-
vires. Ce en quoi je ne me trompais pas.

La seule difficulté était de me créer, à bord du pre-
mier venu de ces bâtiments, une fonction, un état
civil, de façon à ne pas étre un intrus, à ne pas rendre
ma présence suspecte, et à figurer régulièrement sur
les états

Dès mon arrives au Havre, je choisis, à cet effet,
une profession parfaitement en rapport avec mes
moyens, en ce qu'elle concordait avec mon ignorance
absolue des choses de la navigation, n'exigeait aucun
apprentissage, s'exerçait dans les parties les plus re-
tirées du navire, et me rendait méconnaissable eu
couvrant mes traits d'un maquillage permanent.

Cette profession est celle do soutier.
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Si elle a pour moi de grands avantages, elle n'est
pas sans offrir aussi de terribles inconvénients.

A. bord des vapeurs, l'approvisionnement des ma-
chines est exécuté par des hommes exclusivement
chargés d'amener à la portée des chauffeurs, le char-
bon emmagasiné dans les soutes. D'où leur appella-

tion de soutiers ou charbonniers.
Toujours claquemurés dans des réduits en tôle

situés dans le voisinage immédiat des fourneaux, pri-
vés d'air, rôtis par une chaleur infernale, transpirant
comme des éponges, ils mènent, pendant que le na-
vire est en marche, une vie épouvantable.

Mais, passons. Ceci n'est qu'un détail sans intérét.
Pendant que les steamers de Monsieur Synthèse

embarquaient, au Havre, leur combustible, je m'ar-
rangeai de façon à devenir l'ami d'un soutier, profes-
sionnellement altéré comme tous ces collègues, et je
sus prendre le chemin de son coeur en passant par
son estomac, c'est-à-dire en le grisant consciencieu-
sement à chaque occasion.

Nous devinmes bientôt inséparables, à ce point que
je pus, à plusieurs reprises, lui faire quitter la nuit
son navire, pour venir courir la bordée franche dans
les cabarets havrais.

Enfin, la veille au soir du jour qui précéda l'appa-
reillage, je le fis boire plus copieusement encore,
c'est-à-dire jusqu'à ce qu'il fût littéralemen t ivre-

mort. •
Cela fait, je le déshabillai lestement, je revêtis sa

défroque, et lui laissai la mienne avec une centaine
de francs pour atténuer ses regrets au réveil.

Je sortis après l'avoir confié aux soins d'une hô-
tesse incorruptible, puis, avisant un Wagon de char-
bon, je me barbouillai de noir la face et les mains
au point de devenir méconnaissable.

Ainsi transfiguré, je me présentai hardiment a
bord en contrefaisant l'ivrogne. J'essuyai pour la
forme les rebuffades d'un homme de quart. Mais
comme les matelots sont pleins d'indulgence pour
les gens ivres, celui-ci voulut bien mn conduire au

poste de l'équipage.
ll poussa la condescendance jusqu'à m'étayer vi-

goureusement, et je l'entendis faire cette réflexion
pleine de couleur locale :

— Rudement poivrot, le soutier!
Fichu métier qui altère son homme.
Pauv' diable! heureusement qu'il fait aussi noir

que dans sa damnée cambuse à charbon; sans quoi
le capitaine d'armes l'enverrait à l'ours finir sa bor-

dée. a
Comme j'ignorais, et pour cause, la disposition

de mon logement ainsi que la place de mon hamac,
je m'allon geai simplement sur le plancher où je m'en-

dormis.
Le lendemain, je fus envoyé, dès la première heure

aux soutes, avec mes camarades qui, engagés depuis
quelques jours à peine, connaissaient peu ou pas ce-
lui que je remplaçais ainsi au pied levé.

(ti, suivre.)	 Louis Boessieis RD.

LA SARDINE 51111 LES CÔTES DE NIADSEILLE , — M. Masson

a fait récemmen t à l'Académie dr3 sciences une cmmu-
nication sur la pêche de la sardine dans ks eaux de
Marseille. La sardine, a-t-il dit, sc montre toute l'aiiMe
dans le golfe de Marseille, mais la poche à laquelle elle
donne lieu est plus ou moins inportente eelun les sai-
sons. La campagne comprise tic mars 1887 à fin févriir
1888, sans être des plus favorisees, a fourni au mareté
de Marseille. un total de 409,0:35 kilogrammes.

Sur la ride de Provence, comme ailleurs, la sardine
fait sa pàlure des différents inverteltres peiagiques
trainés par les courants; les copepodes tri &euh.'
dans leur tube digestif, surtout au printemps.

Les DALLONS miteratnes. — Le correspandant berlinois

du Times rapporte qu'il a été invité à assister à des ex-
périences d'aérostation, faite; en presence des attaché,,
militaires des principales puissante, europée-iniree Get,
expériences ont f.0 lien à Ferstertwalde et avaient peer
but de démontrer une nouvelle méthode de g mdl..m,za

de ballons militaires. La nouvelle invention' serait de,'
eu lieutenant Richter, de l'artillerie prussienne;, et au
docteur Majert, chimiste. Le gaz nt'ci , ssaire eentb--

ment du ballon est produit séance knaute. part eeet

cela est nécessaire. L'appareil est cenduit par 'tx the--
vaux. Dans sa partie inferieure, il relatent un bes-ier
que l'on peut remplir, à volonté, th, combestibbi
conque, de bis princirede, que l'e tr ”uft.	 peti

près partout.
o
 Au-dessus dumentbrasier, il yn a une trenbaine

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

L ' INDUSTR IE AU CANADA. — De riches dépéts de mine-
rai de fer ont été découverts récemment dans les environs
de Port-Arthur, d'Ontario et sur Pile du Tonnerre. On a
aussi découvert un immense dépôt d'un oxyde ningne-
tique qui, d'après l'analyse, donne de GO à 10 pour 100
de fer métallique. Les mines situées sur le parcours du

chemin de fer de Kingston et de Pembrooke; les hauts
fourneaux du district minier du cap Breton, de Pictou et
de la Nouvelle-Ecosse à Glascow; les laminoirs de Saint-
Jean, dans le New-Brunswick, ceux de Montréal et d'ail-
leurs, tout cela est en pleine activité et démontre que
d'ici peu le Canada qui possède 12,000 milles de chemins
de fer d'une extrémité à l'autre de son territoire, sera à
même de fabriquer lui-môme ses propres rails. Quant au
rendement des mines de charbon, il ne fait que pro-
gresser. En 1879, la quantité de charbon extraite à Sprin-
ghill n'était que do 92,000 tonnes. En 1887

elle e été de 422,000 tonnes.

LA roeuLerlON EN ChINE. — Le G hinese Times donne

les renseignements suivants sur le mouvement de la
population en Chine. En 1160, elle s'élevait à 196,000.0(}0
d'âmes en 1796, elle était de 21;3,000,000; cite s'était
donc accrue de 2,000,000 d'âmes par an pendant cette

période de paix.
En 1821, elle est de e5,000,000, soit une augmenta-

tion annuelle de 3,000,000 depuis 1196. De grandes fami-
nes enrayent celte progression; toutefois, en 1810, en
estime la population du Céleste-Empire à 412,000,e00
d'habitants. De ce moment, la famine, les insurrections
des Taïpings et des musulmans sont causes d'une grande
diminution, et, malgré le calme des dernières annees,
en 1887, la population n'est plus que de 380,000,000 d'ha-

bitants.
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de cornues parallèles, dans lesquelles se trouve de la
limaille de zinc. La combinaison chimique produit le
gaz nécessaire pour élever un ballon captif. Deux heu-
res suffisent pour produire ce gaz. On affirme que ce
système est supérieur à tous ceux qui existent, bon mar-
ché et n'offrant aucun danger, attendu qu'il n'est plus
nécessaire de transporter le gaz pour gonfler le ballon.

Le PRIX VOLTA. — Conformément à la loi du 28 mars
1866, le décret du 11 juin 1882 avait ouvert, pour une
nouvelle période de cinq ans, finissant le 31 juillet •88'7,
le concours institué en vue do l'obtention du prix de
50,000 francs destiné à récompenser la meilleure appli-
cation de la pile de Volta Le 21 janvier 1887, une com-
mission , fonctionnant au ministère de l'Instruction
publique, a été chargée do décerner ce prix à l'auteur
de la découverte qui rendrait
l'électricité propre à intervenir
avec économie comme source
de chaleur, de lumière, d'ac-
tion chimique , de puissance
mécanique, de moyens de trans-
mission pour les dépêches oui
de traitement pour les mala-
dies.

Cette commission e décidé
d'accorder le prix Volta à M.
Gramme pour les progrès qu'il
a apportés dans la construc-
lion' des machines dynamo-élé-c-
triques, et, pour consacrer celte •
décision, M. Lockroy, ministre
de l'Instruction publique, vient
de soumettre au Parlement un
projet de loi portant ouverture
d'un crédit extraordinaire de
50,000 francs.

LES HABITANTS DES CANARIES.

— Suivant une communication
de M. Verneau au Congrès des
Sociétés savantes, la population
de cet archipel, très mélangée
dès le commencement du xv e siècle, comprend aujourd'hui
trois groupes : les Guancèes, robustes, grands, au cou al-
longé, appartenant au type des Troglodytes. du midi de la
France et particulièrement do la Vézéré; . les Sémites ou
Syro, voisins des Arabes; enfin un groupe à petite taille et
à tête ronde, peut-être des Ligures. M. Verneau ne croit
aucun de ces groupes autochtone : le premier serait
arrivé de Franco, où il est do l'époque quaternaire, en
passant par l'Espagne, où il prédomine pendant l'époque
de la pierre polie, puis par les États barbaresques. Le
second serait venu par l'Afrique, au moment de la plus
grande expansion des Phéniciens.	 «

Le président, M. l'amiral Jurien de La Gravière,
demanda à M. Verneau si son attention n'avait pas été
attirée par le langage sifflé des hàbitants de l'île de la
Gomera : (c Ce langage existe bien, en e. frét., répondit
M. Verneau; il ne se borne pas à quelques signaux con-
ventionnels; il peut exprimer toutes les idées. a

LE VIADUC DE GARADIT.— L'inauguràtion officielle de la
ligne de Saint-Chely d'Apcher à Saint-Flour a eu lieu le
27 mai. Un témoin oculaire télégraphie à ce sujet au Figaro:

a Beaucoup de ces curieux sont montés dans le train
pour•juger de l'impression que l'on éprouve à voyager
ainsi è cent vingt-quatre mètres au-dessus du sol, et

avec une vitesse de cinquante kilomètres à l'heure. Cette
impression n'offre d'ailleurs rien de particulier, si ce'
n'est que les objets du fond de la vallée paraissent au
voyageur singulièrement rapetissés, et que les gens no
semblent pas plus grands quo des habitants de Lilliput,
mais par exemple il n'a aucune conscience des trépida-
tions du pont, et c'est bien à tort que certains s'ima-
ginent le contraire. 	 -

n Beaucoup se sont installés dans la vallée de Garabit
pour juger de l'effet produit par le passage du train sur
le viaduc. Mais pour ceux-là aussi l'impression a été la
même. Les objets, vus do bas en haut, ont paru très
réduits dans leurs proportions. En somme, la fète d'hier,
quoique manquant un peu de solennité, a été très gaie et
elle marquera pour ce pays, la date non seulement d'un
événement historique, niais même d'une journée réelle-

ment agréable' et instructive
dont des milliers de personnes
garderont longtemps le souve-
nir. »

Le viaduc de Garabit, dont
on a lu la description dans la
Science illustrée (tome 1, p. 257), -
sera certainement une des cu-
riosités qui attireront los tou- -
ristes dans cette partie de la
France.-

UN APPAREIL D' ÉCLAIRAGE. 

L'appareil anglais que repré-
sente notre figure est- surtout
utilisable dans les chantiers de
grands travaux. La lumière-est
produite par le gaz et l'huile
volatile. On alimente le foyer
toutes les treize heures, et on
obtient un éclairage si puissant
qu'à cent trente-cinq pas on
peut lire comme en plein jour.

MISSION SCIENTIFIQUE.

M. Gounelle, membre de la So-
ciété de géographie, vient de

recevoir de M. Lockroy le mandat d'étudier, au point
de vue de l'histoire naturelle, la région du Brésil con-
nue sous le nom de n Sertao » (désert) de Bahia. Cette
région a une flore et une faune toutes particulières. C'est
là, notamment qu'on trouve l'insecte si curieux et si rare
dans les collections, l'Hypoceplialus armatus, dont les
mœurs no sont pas encore connues.

UNE PLANTE SINGULIÈRE. — Parmi les plus curieux
spécimens de la cinquantième exposition annuelle d'hor-
ticulture do Vienne, on remarque une plante tropicale
qui aurait la vertu singulière, au dire de son proprié-
taire, d'annoncer les tempêtes et les tremblements de
terre quarante-huit, heures à l'avance. C'est par un
changement dans la coloration et la position des menues
feuilles do cette plante, de la famille des mimosas, que
les grands et parfois terribles phénomènes de la nature
se trouveraient annoncés. Le prix de cet indicateur pré-
cieux,dont l'ordre végétal fait tous les frais et dont la place
est- plutôt marquée dans les observatoires et stations ma-
ritimes que dans un jardin botanique, est de 150 francs.

Le Gérant : P. G ziin Y.

'	 Dup. L.AlluESSE, t..10 .Muraparna.e, 17,
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ETHNOGRAPHIE

LES ABYSSINS
13i-en que les limites de l'Abyssinie soient assez mal

déterminées, on a l'habitude de donner ce nom à la

LES ABYSSINS. — Type d'Abyssin

région comprise entre G. et 15° 30" lat. N: et 32c'
4-l' long. E. Dans cette région vivent trois ou quatre
millions d'hommes, dont nous donnons ici quelques
types d'après les documents les plus dignes de foi.

Les Abyssins sont très supérieurs, sous le rapport
intellectuel, aux peuples qui les avoisinent. Si par
plus d'un point, ils confinent à la barbarie africaine,
par bien d'autres ils se rapprochent du monde civilisé.
Ils ont un souverain, chef civil et militaire, qu'ils ap-
pellent negous. Les raz ou gouverneurs de provinces
constituent une véritable aristocratie et forment la
cour du negous, pendant que leurs provinces sont ad-
ministrées par des meslanis ou sous-gouverneurs, qui
ont sous leurs ordres des ehoums ou I,antibas. L'Abys-
sinie en est encore au -régime féodal: on y trouve

.mémo des rapsodes pour célébrer, comme des trou-
badours, les vertus du raz qui leur donne l'hospi-
talité. .	 .
- Élisée Reclus divise en deux groupes principaux
les Abyssins policés : ceux des hautes terres du
nord-est {Tigré), et ceux de l'Amhara et du Choa.
« Dans l'ensemble, dit-R, les Éthiopiens se distin-
guent par la belle proportion des membres et la régu-
larité des traits. La plupart ont la taille moyenne, les
épaules larges, le corps un peu grêle, mais une élé-
gance admirable dans les gestes et le maintien ; dra-
pés dans leur chauma, pareille à la toge romaine, ils
disposent avec une grâce parfaite les plis du costume,
suivant les impressions mobiles de leur esprit. Ils ont
en général le front haut, le nez droit ou mème aqui-
lin, les lèvres épaisses, la bouche plus avancée que

..	 SCIENCE ILL. — II '

l'Européen, le menton pointu, La tète, dolichocéphale,
est recouverte de cheveux légèrement frisés, presque
crépus, souvent disposés en petites touffes, désignées
par les musulmans marchands d'esclaves sous le nom
de filfil ou grains de poivre. Ils ont la barbe r:re
comme la plupart des Africains, et comme eux égale-
ment ont l'habitude d'abaisser en clignotant la pau-
pière sûr leurs grands yeux, ce qui leur donne souvent
l'air faux et perfide. n La peau varie du noir au blanc
foncé, niais la couleur la plus répandue est le <, jaune
sombre U. Au point de vue anthropologique, les Abys-
sins sont le produit d'un mélange de sang nubien, de
sang berbère, de sang peulh, de sang nègre et de
sang arabe:

Les Abyssins ne sont point nomades ; ils se nour-
rissent de pain et de viandes cuites, auxquelles ils
préfèrent cependant le beauf cru et encore palpitant,
qui est pour eux le mets national par excellence,
comme le beefsteack pour les Anglais.

L'agriculture est peu développée en Abyssinie, oit
la charrue et la pioche sont encore seules en vigueur.
Les richesses du sol sont à peine exploitées, sauf le
sel. L'industrie des tissus est dans un état plus pros-
père. Ce sont les femmes, qui égrènent la fibre, qui
la peignent, et qui labriquent les fils. L'instrument
qui sert à confectionner le fil se compose d'un roseau
mince terminé à l'une de ses extrémités par un petit
crochet en laiton; pour-rendre le roseau plus lourd,
on ajoute à l'autre extrémité une sorte de bouton en
corne, qui de plus empêche le fil de s'échapper. La
fileuse tient de la main gauche une touffe de coton,
de la main droite son instrument elle imprime un

Li:s A ItY,S N	 YeMBIC abyssine.

mouvement de rotation à la queue du roseau en le
routant prestement sur sa cuisse droite mise à nu,
pendant que de la même main elle égalise le toton
qui, précédemment contenu dans sun autre main, est
venu s'enrouler sur le roseau. Presque toutes Ire

J.
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blement à ceux que nous possédions avant l'invention
des machines; ils sont plus grossièrement établis, mais
donnent cependant des toiles d'une extrême finesse.
Dans les régions froides, les indigènes fabriquent de
la même façon, avec des laines beiges, des pièces
d'étoffe dans lesquelles ils se drapent. C'est avec ces

tissus' que sont aussi confectionnés les burnous.
Si l'on trouve des tisse-

rands, on rencontre aussi des
forgerons parmi les Abys-
sins. Le minerai de fer, qui
est assez abondant- dans les
pays Galla, est extrait et pu-
rifié par les indigènes. Jus-
qu'ici on n'a employé que
celui trouvé à la surface du
sol ou tout au plus à quelque
profondeur. Ordinairement
recherché par les hommes et
par les femmes, ce minerai
est porté dans des paniers
à la maison des forgerons
Galla.

Ces forgerons , installés
dans de pauvres huttes cou-
vertes en paille, parviennent,
avec un outillage des plus
imparfaits, à obtenir des le-

. pins en forme de galette
qu'ils vendent au marché ou
qu'ils portent aux ateliers du
roi. C'est avec ces lopins que les ouvriers royaux
fabriquent des sabres, des couteaux, des pioches, des
haches, des mors, des étriers, des boucles et des
chaines. La forge abyssine se compose d'un foyer
activé, par deux peaux de bouc faisant l'office de souf-

- flet. Elles sont ouvertes à une extrémité et terminées
à l'autre par un tube en fer. Un aide, accroupi der-

.. rière le feu, tient l'une des peaux de la main droite,
l'autre de la gauche; il opère le gonflement par un
mouvement alternatif de chaque main. L'enclume est
ordinairement une pierre dure qu'il faut souvent
remplacer, mais sur laquelle quelques ouvriers
arrivent à confectionner certaines pièces d'armes
brisées ou perlot s.

Les démêlés des Italiens avec l'Abyssinie donnent
quelque intérêt aux détails suivants.

Lorsque le negous veut entrer en campagne, il fait
faire trois proclamations successives pour recomman-
der à ses sujets de préparer leurs provisions, de le
rejoindre et « d'abattre le kantouffa (le kantouffa
est un arbuste épineux, qui gène la cavalerie dans sa
marade). On se met on route. Une fois campés, les
Abyssins s'exercent à la bataille en tirant à la cible ou
en allant à la chasse. Pendant l'action, ils se com-
portent bien. Si la fortune des armes leur est favo-

6n

femmes, sans distinction de rang ou de fortune occu-
pent leurs journées à ce travail, et lorsqu'elles pos-
sèdent la quantité de bobines nécessaires pour la con-
fection d'un peu de toile elles appellent. le tisserand
qui vient à. domicile. Les métiers ressemblent sensi-

rable, un grand repas, couronnant la victoire, réunit
le negous et les principaux guerriers. Des chanteurs
célèbrent la vaillance du souverain, puis des musi-
ciens se livrent à une danse échevelée en s'accompa-
gnant sur un violon en forme de losange. Il n'est pas
surprenant que, dans un pays féodal, la carrière eb.s
armes soit la plus estimée. Pour la moindre raison,-
les Abyssins prennent les armes les uns contre les
autres. Un aventurier énergique a toujours des com-
pagnons.

Il y a quelques années, l'équipement militaire d'un
Abyssin se composait exclusivement d'une lance

légère qu'il jetait à la fa-
çon d'un javelot antique,
d'un sabre recourbé et d'une
dague passée à la ceinture.
Ces armes, souvent luxueu-
ses, étaient fabriquées à la
flamme d'un fourneau pri-
mitif, par les forgerons d'A-
doua et de Gondar.

Depuis l'expédition an
glaise , les Abyssins ont
compris l'avantage des ar-
mes à feu.

Les Abyssins sont chré-
tiens monophysites, et l'a-

bouna ou évêque est nommé
par le patriarche copte d'A-
lexandrie.

ll parait que le .clergé.
loin de donner l'exemple de
la vertu, donne, au con-
traire, celui de l'intempé-
rance et du libertinage.

Les prêtres, sauf l'ai outra,

peuvent se marier. Les particuliers prennent autant
de femmes qu'ils le veulent.	 P. MAncu AL.

LES ABYSSINS. - Type d'Abyssin.

GÉOLOGIE

LA GÉOLOGIE DU CONGO

Le directeur du musée d'histoire naturelle de
Bruxelles, M. Dupont, qui a visité le Congo l'art der-
nier, a exposé le résultat de ses explorations géolo-
giques dans la séance de la Société de Géographie
belge du 4 mars. Voici dans quels ternies le Bulletin
de la Société rend compte de ce résultat :

Pour commencer, M. Ed. Dupont a donné un aperçu
général de la géographie physique du continent afri-
cain et il a fait ressortir la différence très remarquable
et très tranchée qui existe entre la forme en cuvette
que présente l'Afrique et la constitution d'autres par-
ties du monde, consistant, en chaines montagneuses
autrement disposées.

Dans l'Afrique équatoriale, les grandes chaines
continentales n'existent pas, le centre du continent
forme dies plaines moins élevées que la bordure mou-
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tagneuse des côtes et qui sont séparées en bassins
par des chaînes transversales.

Il suit de cette disposition exceptionnelle, un ré-
gime hydrologique très différent de celui qui existe
sur les autres continents.

LES AllYSSINS. - Femme abyssine (p. 60, col. i.)

sage plus bas de la crête, situé vers le point où le
Congo primitif de montagne prenait sa source, ces
eaux passèrent sur le versant tourné vers l'Océan et
s'épanchèrent en torrent impétueux.

La force même du courant élargit bientôt le pas-
sage, une ébauche de vallée à parois verticales se
forma, s'approfondissant sans cesse sous le choc ré-
pété des cataractes écumantes, et c'est la fin de ce
travail gigantesque des eaux auquel nous assistons
encore de nos jours.

Au fur et à mesure du creusement, les eaux du lac
intérieur s'abaissaient progressivement et, aujour-
d'hui, nous reconnaissons les restes de leur extension
primitive dans le Stanley-Pool, large expansion des
eaux du fleuve qui ne peut encore s'élancer d'un coup
dans la gorge profonde qu'il a creusée.

Mais, d'un autre côté, l'épanchement des eaux dit
lac intérieur au-dessus d'un point moins élevé de la
crête dans la vallée du Congo primitif, avait subite-
ment enflé dans de vastes proportions le volume des
eaux douces qui se jetaient dans la baie saumûtre oit
vivaient les Galathées.

L'arrivée subite de ces eaux douces refoula les eaux
marines et les conditions de vie furent immédiate-
ment transformées.

Les Galathées, qui vivaient en colonies nombreuses
dans la baie tranquille, furent tuées par l'irruption
des eaux douces, et leurs coquilles épaisses et résis-
tantes jonchent encore actuellement le lit da delta,
au point qu'on les exploite pour la fabrication de la
chaux.

Tels sont les faits et les résultats généraux de l'ex-

LE ',i A	 d'Ah,sin

ploration géologique de M. El Dupont au Coite sur
ces questions.

A ces faits et résultats viendront plus tard s'en
ajouter beaucoup d'autres à la suite de la revision
détaillée des notes de voyage et de l'étude approfondie

Les eaux intérieures doivent franchir une afflue
de montagnes, située le long de la côte, pour pouvoir
atteindre l'Océan. Aussi leur embouchure est séparée
de leur haut cours, oit le régime est normal, par une
région de cataractes et de rapides, dans laquelle la
navigation n'est guère possible.

Les quatre grandes artères fluviales qui drainent
le centre du continent africain, sont le Zanibèse, le
Nil, le Congo - et le Niger.

Pendant cc temps, de l'autre côté de la chaîne
montagneuse, se passait un phénomène bien dif-
férent.

Du plateau du centre de l'Afrique, s'écoulaient,
vers la dépression que le Stanley-Pool figure encore
aujourd'hui, les eaux continentales. Mais celles-ci
venaient inévitablement butter contre la barrière
montagneuse infranchissable.

Peu à peu, les eaux s'accumulèrent au pied du mas-
sif, formèrent un lac immense où se déposaient les
éléments quartzeux charriés de l'intérieur et dont le
niveau s'éleva de plus en plus, en même temps que
s'élargissaient ses limites.

Peu à peu, les contreforts en pente douce de la
montagne furent escaladés, la première crête de
Mannyanga fut submergée, et les eaux s'écoulèrent
et s'étendirent largement entre Mannyanga et Issan-
ghila, puis s'arrêtèrent momentanément sur le flanc
est de la crête de quartzites de la Boutonnière du
M'Goma, formant point culminant.

Mais les eaux de l'intérieur affluant toujours, la
crête fut à son tour lentement escaladée jusqu'au mo-
ment où, accumulées et profitant d'un col, d'un pas-



C'est facile, car le soufre fond aisément et prend
toutes les dispositions qu'on veut lui donner.

Le fer A est chauffé au rouge. Le bâton de soufre D
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des riches matériaùx scientifiques rapportés nar l'émi-
nent et courageux explorateur.

Des cartes et une superbe coupe géologique à
grande échelle indiquant les allures et la composition
des couches entre l'Atlantique et le Kassaï, d'après les
observations de M. Ed. Dupont, ont servi au public à
suivre les données exposées par l'orateur.

Le conférencier a terminé en faisant remarquer
que ces Monts_ de cristal, qui tout d'abord, par les
obstacles qu'ils créent à lalibre navigation du Congo,
semblaient constituer un élément si défavorable au
succès de l'oeuvre africaine, en sont au contraire le
plus précieux appui.

Sans cet obstacle, en effet, le Congo, conquis de-
puis plusieurs siècles par les anciens navigateurs, ne
nous fournirait pas l'empire colonial, vierge et fé-
cond, qu'il est aujourd'hui.

Sans cet obstacle, le fleuve immense n'existerait
pas comme le drain central de territoires immenses,
reliés par les innombrables mailles d'un réseau de
navigation fluviale sans rival au monde.

Aux difficultés locales du transport des richesses
africaines dans la région des cataractes, l'homme du
xtx° siècle opposera victorieusement les chemins de fer.

Enfin, non seulement la montagne, dont la struc-
ture et les richesses minérales . commencen t à nous

dévoiler leurs secrets, fournira-de multiples éléments
de prospérité au nouvel État, mais encore elle trouve
— pour répondre victorieusement à ceux qui, en
l'absence de combustible minéral, craignent les diffi-
cultés matérielles de mise en oeuvre de l'industrie
locale un argument péremptoire : ce seront les cata-
ractes elles-mêmes, dont le mouvement peut être si
facilement transformé en électricité et en force méca-
nique inépuisable, qui constitueront les moteurs de
l'avenir, pourront représenter une force puissante et
répandre à profusion la vie, le mouvement et le tra-
vail industriel 'et minier dans toute la région , en
apparence si déshéritée, dans laquelle elles s'étendent.

V. LEROY.

LES PETITES INDUSTRIES

menti:tires de métier, l'instruire des trucs, des ficelles,
des tours de mains à l'aide desquels il lui deviendrait
possible d'aborder des travaux de toute sorte, aussi
bien pour occuper ses loisirs que pour entretenir les
objets de son ménage.

Un de nos ingénieux, con frères, M. R. Manuel,
vient, avec un rare bonheur, de combler cette lacune
en publiant les PETITES INDUSTRIES D'AMATEURS, un

-joli petit livre, coquettement relié, très portatif,
bondé d'illustrations explicatives, en fin un ouvrage
remarquablement pratique, qui a de quoi séduire les
vrais bibeloteurs, parce qu'ils y trouveront tout ce
qui peul les amuser et leur étre utile.

Les lecteurs de la Science Illustrée pourront se
faire une idée de l'intérêt qui s'attache à ce petit
volume en parcourant les passages suivants, empruntés
au livre de M. R. Manuel.

Cous. — Si l'on s'imaginait que planter un clou
est la chose la plus simple du monde, on se trompe-
rait fort. Quand le bois est dur et qu'on ne frappe pas
bien droit, le clou se tord et n'entre pas ; quand la
planche est mince, le bois éclate et se fend.

Voici un procédé très élémentaire pour clouer une
planche mince sans la fendre.

On comprend aisément que la pointe du clou, en
entrant dans un bois peu résistant, faitl'office d'un coin,
et qu'au lieu de percer simplement un trou pour se
loger, elle écarte à droite et à gauche les fibres de la
planche.

Pour.obvier à cet inconvénient, il faut supprimer -
cette pointe. A. cet effet, on place le clou,
— qui lui-méme est mince, cela va sans
dire, — la pointe en l'air et la tète posée
sur une surface dure, pierre ou métal.
Puis, avec un marteau, on donne deux ou
trois petits coups secs sur la pointe qui
s'émousse.

Le clou, ainsi préparé, n'agit plus
comme coin, pénètre aisément et ne fait pas éclater

le bois.	 _

FER. - Il existe un truc très curieux pour percer
des barres ou des lames épaisses de ler forgé. On
commence par mouler un bâton de soufre, cylindrique
comme un crayon, carré comme une règle, ou pris-
malique, suivant la forme que devra affecter le trou.D'AMATEURS

Le goût des occupations manuelles se développe,
parmi nous, de jour en jour davantage.

Les amateurs industrieux trouvent, dans ces mômes
travaux, un moyen plein d'attraits de. donner libre
carrière à' leur imagination et d'exercer lez? . habileté.

Les fabricants d'outils ont, d'ailleurs, dans ces der-
nières années, apporté des améliorations considé-

rables à la fabrication de l'outillage spécial aux
amateurs. Chacun a donc en mains les ressources

suffisantes pour entreprendre n'importe ' -quelle be-
sogne qui k tente. Mais jusqu'à présent, à moins de

faire un apprentissage,' l'amateur se trouvait exposé
sellerdre en tdtonnements, toujours• longs, décou-

rageants parfois et souvent infructueux. Aucun Guide

n'existait, qui pût lui enseigner les. procédés été-



LA SCIENCE ILLUSTREE,	 69

est appliqué à l'endroit qu'on veut percer, et il entre,
à propremen t parler, comme dans du beurre. Le trou

' a exactement la forme du bâton.

-FlurnE. Un amateur habile peut imaginer cent
façons de se construire un filtre pour les besoins du
ménage.

J'indique ici un appareil fort simple, qui servira
de base à la fabrication de tous les filtres en général.
Il se compose simplement d'un verre à gaz A, à l'une
des ouvertures duquel on a solidement ligaturé un
morceau de flanelle à trame serrée, ou de peau de
daim, ou mieux encore de feutre B.

A l'intérieur, on remplit un tiers environ du vase
ainsi formé, de charbon
de bois de chéne concassé
en petits fragments. Pour
préparer ce charbon, on
en pile la valeur d'un

.litre au fond d'une boite,
puis on ',jette les débris
sur un crible ; on les
vanne pour chasser les
poussières et l'on retire à
la main les morceaux trop
volumineux, de façon à
conserver seulement ceux
qui ont une grosseur
variant entre celle d'un
grain de blé et celle d'un
petit pois.

Au-dessus du charbon,
on place un lit de 2 ou
3 centimètres de sable
fin C, rincé à plusieurs
eaux.

Enfin, on maintient le
sable et le charbon en
introduisant dans le verre
une éponge fine D, bien
lavée, gonflée par consé-
quent, et ayant à l'état

libre un volume double au moins de l'espace qu'elle
doit occuper dans le filtre.

Un système de suspension peu compliqué se
fabrique avec une ligature de ficelle E et une petite
anse de fil de fer F, qui s'accrochera sans peine au
robinet d'arrivée de l'eau. Le robinet est entrouvert
pour perinettre à l'eau de couler goutte à goutte. Sous
le filtre, on place une carafe ayant un entonnoir en
guise de bouchon.

Il existe beaucoup de filtres plus compliqués et
aussi bons que celui-là; mais, à ma connaissance, il
n'y en a pas de meilleur.

est nécessaire d'indiquer ce qu'un

' aura à faire, dans le cas où l'on devra poser une
tablette contre un mur présentant des sinuosités. Il

est aisé de comprendre que, dans cette occurrence,
si 10 fond de /a tablette estl i orizontal, il est tout à
fait impossible de l'appliquer sur ce mur sinueux.

no. I:— Ajustage d'une latlette.

Fin. 2. — Ajustée d'une 'Ablette.

l'autre pointe tracera, sur la surface horizontale de
la planche, une ligne DE, qui sera rigeurensernent
parallèle à ces 'Ondulations. A l'aide de la scie à chan-

tourner, vous découperez cette ligne, et, lorsque le

morceau sera tombé, la planche devra s'adapter
rigoureusement contre le mur, comme le montre la
figure 2.

SoNNErrEs ÉLECTliTQL:F.S.- On n'emploie plus guère

aujourd ' hui la vieille sonnette à tirage; la sonnerie
électrique l'a détrônée presque partout. Il est donc

nécessaire que nous indiquions la manière d'installer

ce genre . de sonnerie.
Réduit à sa disposition la plus élémentaire, le ty*-

tine (fig. I) se compose de i uatre parties : la pile A,

le fil conducteur B, le bouton de contact C et enfin la

sonnette D.
On comprendra que je in*W1,stc, nne de dkrire tes

appareils ou de donner des explications whniqtre et

que je mn borne à indiquer le prucéié de paie.

bu pile.- C'est la pile Leclanché, que l'on t MM"

chez les serruriers, les quincàilhees et let marchanda

Que faire alors? Je l'expliquerai par un exemple
(fig. 4).

Vous voulez — je suppose	 poser la tablette C
contre un mur orné de moulures et qui, par consé.-

/es

quent, offre des irrégularités; il faut que vous entail-
liez la planche de toutes les aspérités qui sont sur le
mur. Pour cela, présentez à la place choisie, pour la
pose sur le mûr AB, le côté de la planche C qui doit
étre entaillé, de telle sorte que ce côté soit parallèle
au plan vrai du mur.

Dans cette position, avec le compas X prenez la
plus grande largeur de séparation entre le mur et la
planche. Avec une des pointes du compas, suivez
très exactement les ondulations•sinueuses du mur;
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Fie, 2.— Sonnette électrique. —Bouton de contact électrique.
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d'appareils électriques. On verse dans le vase de '
verre 100 grammes de sel ammoniac, et l'on ajoute
de l'eau, les deux tiers de la contenance. Il convient,

obtenir un bon fonctionnement, d'avoir au
moins deux éléments qui se raccordent
l'un à l'autre, comme l'indique la figure,
en reliant le fil du zinc à la borne du
vase poreux.

Cette pile se place dans le haut d'un
placard, sur une armoire, sur les plan-
ches de la cuisine ou dans tel emplace-

ment où elle ne gène
pas.

La sonnette. --
Avec deux petits
clous à crochet, on
fixe l'appareil de son-
nerie sur le mur de la
cuisine ou de l'office.

Le bouton de con-

tact demande une 'description particulière.
Ceux qui connaissent môme sommairement
les phénomènes électriques, comprennent le
rôle du bouton. Si les fils attachés à la pile
étaient directement reliés à la sonnette, le
circuit serait établi et la sonnerie marcherait
sans interruption, ce qui ne remplirait pas le
but. 11 faut, au contraire, que le circuit soit
constamment fermé et que, par un simple
attouchement, on puisse l'ouvrir. C'est ce but
que remplit le bouton de contact, qui fonc-
tionne, à proprement parier, comme un robi-

, net qui livrerait passage au courant électrique.
La figure 2, représentant la coupe et la

face du bouton, indique ce qu'il faut faire pour mon-
ter l'appareil.

On commence par dévisser le dessus A, portant à
son centre un bouton d'ivoire ou d'os. Le mécanisme,
fort simple d'ailleurs, est mis à jour sur la partie B.

conduite auront été reliés, l'un à, X, l'autre à Y, et
qu'on appuiera sur le bouton, il y aura contact
entre X et Y. Au contraire, quand on abandonnera le
bouton, sous la pression de la lame X, il remontera.
le contact sera interrompu et la sonnette cessera de
se faire entendre.

Les fils étant raccordés aux deux pièces de métal,
on fixe au mur la rondelle B du bouton avec deux vis
à tètes plates, dont les passages sont établis à l'avance
par le fabricant de l'appareil, et l'on revisse la par-
tie A.

Les fils conducteurs sont en cuivre rouge, recou-
verts d'une gaine de gutta-percha et revétus de soie
ou de coton.

Les extrémités des fils qui se relient aux appareils
sont mises à nu et grattées avec une lame de canif ou
frottées au papier de verre. Les trous de passage dans
les murs sont percés au tamponnoir ou au vilbrequin.

Enfin, les fils sont maintenus dans leur parcours

Fie. 3. — Sonnette électrique. — Pose des lus

par des clous spéciaux, appelés cavaliers ou clous de

conduite (fig. 3).
Détails de la pose. — J'engage fort les amateurs à

adopter pour la pose la marche que voici :
1. Mettre en place la pile et la sonnette, en les

rapprochant le plus possible l'une de l'autre. Cheisir
l'emplacement du bouton.Percer dans les murs. dans
les planchers et dans les cloisons les passages du fil
en prenant — cela va sans dire — le plus court
chemin.

2. Poser le bouton. Pour cela, le dévisser, dénu-
der les deux extrémités du fil, les passer sous la ron-
delle 13 du bouton et les relier aux pièces X et Y, en
veillant à ce que, par aucun point, elles n'aient en-
semble un contact métallique. Fixer le bouton au nier.

3. Clouer le double fil sur le mur, en gagnant
d'abord perpendiculairement le plafond, puis en sui-
vant la corniche.

4. Lorsqu'on approche des appareils, l'un des fils
se sépare de l'autre, est ligaturé à l'un des pôles de
la pile (fig. 4.). A l'autre pôle, on attache un nouveau
fil qui va rejoindre le premier et se dirige avec lui
vers la sonnette.

5. Assujettir à rune des bornes de la sonnette le
fil qui vient directement du bouton de contact, et, à

pour

FIG. 1.

Sonnerie électrique.

H se compose de deux pièces métalliques X et Y,
ma.ntenues dans le bois par de petites vis.

La pièce Y est appliquée sur le fond de la ron-
. delle ; la pièce X, au contraire, bien qu'étant attachée

c.,enine l'autre, se soulève par son extrémité et forme
ris4,1; pour écarter le bouton d'ivoire après chaque
appel.

On comprend que, lorsque les fils de cuivre de la

— Sonnette électrique. — Ligature.

l'autre borne, le Al qui part de la pile. C'est ce qu'ex-
plique clairement la figure I.

Tontes les ligatures, bien entendu, auront été mises
à nu et grattées.

6. Appuyer sur le bouton de contact pour s'assu-
rer du fonctionnement.



VERBE. — Pour pratiquer un trou dans le verre,
on commence par entourer la place à percer d'un
petit bourrelet de mastic de vitrier formant cuvette.
Dans ce récipient, on verse un peu d'essence de téré-
benthine, dans laquelle on a fait dissoudre un mor-

ceau de camphre.
Si l'on applique alors sur le verre, au milieu de la

Forage du verre.

cuvette, le foret du drille, .on pratique la percée par
une série de mouvements tournants. On prend la
précaution de poser le verre, pour qu'il soit bien
d'aplomb, sur un tapis ou un morceau de flanelle.

Par le même procédé, on peut scier ou limer le
verre, en ayant soin d'humecter très abondamment-
l'outil et le verre de térébenthine camphrée (I).

R. MAmEL.

STATISTIQUE
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que la Savoie figurent le Languedoc, la Gascogne. I.'
Béarn et, en général, tontes les provinces en relations
suivies avec Marseille et Bordeaux.

Il s'est créé dans le Tarn, et dans quelques antre=
départements voisins, des centres manufacturiers ‘ini ne
vivent d'autre chose que do l'exploitation des produits
do la Plata. La France, annuellement, reçoit pour cent
cinquante millions de laines et de peaux de meulons de
ce pays : c'est ce qui explique le va-el-vient d'échanges
de toute sorte qui s'est établi entre les ports français et
Buenos-Ayres.	 •

L'Italie est devenue pour nous, dans ces lointaines
régions, une concurrente redoutable, el son commerce.
très peu actif autrefois, est aujourd'hui très important.

l'immigration italienne, en 1803, s'élevait à 7,201. indi-
vidus; en 1870 elle atteignait le chiffre de 23,000; en
1882, 32,000; en 1883, 37,000; en 1884, el enfin,
en 1886, elle arrive au total de 60,11110.

Pendant la inéme période, l'immigration française s'é-
levait à 1130,000 personnes; niais, dans res dernières
années, elle est loin d'avoir acquis l'importance de,
arrivages italiens.

La colonie espagnole dont l'idiome favorise le séjour,
sans être la première en nombre et en influence, est Ires
considérable cl riche. Les grands commerçants, les ban-
quiers, les médecins, les avocats et les ingénieurs y sont
en nombre. Du rosie, le commerce avec l'Espagne a ele
toujours important; il profite des habitudes de cm H o t e-

mation que les privilèges dont il jouissait au temps de
la conquête avaient imposées à la colonie.

11 y a peu d'Allemands sur les bords de la Plata: nais
leurs maisons, dont le siège est à Paris, ont aceapar,'
l'importation des tissus, à peu pris abandonnée par nous.
On trouve aussi à Buenos-Ayres, des Russes., des Autri-
chiens, des Hollandais, des Urugayens, des Portugai,
jusqu'à (les Grecs et des Turcs. La physionomie (les habi-
tants, les diverses couleurs du visage, démontrent sura-
bondamment que toutes tes rares, la blanche, la noire et
la jaune, d'où sont sortis les indigénes qui peuplaient le
pays avant l'arrivée des Espagnols, ont conitilmé à la
formation du peuple. 	 hif.TrXit.

L'IMMIGRATION
DANS LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE:

Sur quatre millions d'habitants, il y a cent mille (le nos
compatriotes établis dans la République Argentine.

C'est à partir du ft septembre 1812 que le gouverne-
ment (le la Bi:publique Argentine, constitué à la suite de
la déclaration d'indépendance, fit appel aux étrangers

en leur offrant la liberté et des terres.
Les Anglais furent les premiers à se montrer; en 1830

parurent, quelques Français et, vers l86 .1, les èoinploir:,

italiens s'installaient. Depuis lors, la lutte commerciale
est restée circonscrite entre ces trois nations.

L'immigration anglaise a été ce qu'elle a été toujours
et ce qu'elle est encore, spontanée, individuelle, fournie
par les classes commerçantes (le ln Grande-Bretagne,
aidée de capitaux, condition presque indispensable de
réussite.

Les premiers immigrants français furent des Basques;
le courant, assez faible d'abord, s'est accru vite et est
devenu considérable le jour où la navigation à vapeur
lui a fourni des moyens do transport commodes et à bon
marché. Le mouvement a perdu de son intensité.; niais
les Basques, qui continuent à abandonner leur pays, se
dirigent aujourd'hui, de préférence., vers le Chili. La
Savoie fournit aussi un grand nombre d'immigrants. Ii y
a assez de Saveisiens à Buenos-Ayres pourqu'ils aient pu
fonder une eeeiêté d'aide cl de protection. Au même rang

111 Lei Pc!ile,	 thirmalrui,

volume in-t8 raisin Ensoi Janet
contre 3 fr. 5.I essuyés à lu Librairie illuidre, 7, rus du Cna,-
sant.

SCIENCE AMUSANTE
ET it ECETT ES UTILES

Cun.x r roua Aeustuusi. — Mélangez intimement une

partie mesurée, disons une cuillerée de litharge,
cuillerée de plAtre de Paris, une cuillerée de sabir blanc:
sec, un tiers de cuillerée de résine en poudre fine. Ta-
misez le mélange et conservez-le dans un flacon bien

bouché, jusqu'au moment do l'emploi. Faites-en ahuri
une pale avec de l'huile de lin cuite et un peu 3e sitra-
tif; il ne faut jamais faire cette pfde d'avance : ail 1,cm
de douze heures on ne peut plus l'empleyer. Ce rincent
poil., servir et résister awsi bien à l'eau de la mir (o.s
l'eau douce; l'aquarium peut étre mii en
dirai:ment, cependant il vaut mieux dons, r 	 nTHi3e-ni

temps de sécher, trois ou quatre limires-

Cisti:NT PAL' 	 — Prenez mie selnlien fun n,
due de gemme arabique et nilange7-y dn I

Paris, ill,q11 .à ce que vous arriviez :1	 censedan,
convenable. Appliquez avec un pince>ea sur ire t,ord,t

de la porrelain e et serrez les nu.ree.mx	 Ais

bout de deux OU trois jeun, il s• ra	 ease„er

l'objet au Wine endroit ; là blancheur de ça MUR« le



72

	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

le sol complètement; la différence_entre les plantes qui
demandent plus ou moins d'eau doit être observée par
le fait qu'on arrose plus ou moins souvent et non pus
en donnant, à l'arrosage, une quantité d'eau plus ou
moins grande.

ClIANGER L' EAU EN ENCRE ET L ' ENCRE EN EAU. — Prenez

deux verres, de forme différente pour dérouter les soup-
çons, ete remplissez avec de l'eau. Mettez dans chaque
verre une pincée de sulfate de fer et dans l'un d'eux-seu-
lement une pointe de couteau de tanin ; le liquide dé ce
verre deviendra noir comme de l'encre, tandis que l'outre

restera clair comme de l'eau. Ca-
chez alors dans le creux de la main
deux petits papiers contenant l'un
du tanin, l'autre de l'acide oxa-
lique en poudre, et présentez-
vous devant votre auditoire en leur
montrant les verres et annonçant
que' vous allez changer l'eau en
encre d vice versa. Placez à un
bout de la chambre le verre conte-
nant l'encre et en le recouvrant
d'un mouchoir laissez-y tomber,
sans être vu, l'acide oxalique. Allez
à l'autre extrémité de la chambre
et placez le verre contenant l'eau
(et le fer) et laissez-y choir le
tanin. Il est bon, en posant les
mouchoirs, de remuer un -peu les
verres pour faciliter la dissolu-
tion ; quand vous montrerez de
nouveau les verres, le premier
'sera devenu blanc et le second
contiendra l'encre.

rend doublement précieux ; il est évident qu'il faut tou-
jours le préparer au moment du besoin.

NETTOYAGE DES Leeumes.—Dans les cuisines anglaises
on fait tremper, pendant quelques minutes, dans un
vase contenant de l'eau salée, les légumes, salades, etc.,
et on les débarrasse ainsi très rapidement des vers, es-
cargots, limaçons, etc., -etc., qui peuvent être caches
parmi les feuilles. Ce moyen, fort simple du reste, est à
recommander aux ménagères.

LA FONTAINE MAGIQUE. — 011 peut exécuter diverses
expériences amusantes avec le
siphon représente' dans la gra-
vure ci-jointe. Il est fait d'un	 e,
tube de verre de mètre de
long. A 15 centimètres d'une de
ses extrémités, ce- tube est coudé à
un angle de 100°, puis, 5 centi-
mètres plus loin, à un angle de
90°. L'autre extrémité est étirée au
chalumeau de façon à ne laisser
qu'un orifice d'environ 1 millimètre
de diamètre; à 30 centimètres de
cet orifice, le tubé est coudé deux
fois à angles droits, dans le même
plan que ceux de l'autre extrémité
du tube. Celte dernière qui doit
avoir une direction oblique, est
plongée dans un vase rempli d'eau
teinte avec . de l'aniline rouge,
après quoi on lève le siphon de ma-
nière que l'orifice se trouve par-
tiellement hors de l'eau, et de
grosses bulles se précipitent alors
vers le tube; on dégage entière-
ment l'orifice du liquide contenu
dans le vase, en laissant pénétrer
dans le tube une grosse bulle d'eau,
puis on l'y replonge et ainsi de
suite. On voit alors la bulle des-
cendre lentement le long du tube,
remonter son extrémité coudée et
atteindre enfin l'orifice étroit vers
lequel elle se précipite, pour se
perdre dans l'air en un jet d'écume.

On peut donner à cet appareil des dimensions beau-
coup plus grandes que celles que nous indiquons.

ARROSAGE DES PLANTES EN VASE.. — Les personnes qui
ne sont pas familières avec la culture do plantes, coin- .
mettent souvent des erreurs quand elles arrosent leurs
vases. Les jardiniers ont reconnu, par expérience, qu'un
excès d'eau sur les racines est extrêmement préjudiciable
pour presque toutes les plantes, et ils recommandent en
conséquence de faire bien attention à l'arrosage, surtout
en hiver. Il en résulte que souvent on n'arrose pas assez,
ce qui ne vaut guère mieux. Du montent que la terre est-
assez sèche pour que les racines n'absorbent plus d'hu-
ntidité, la plante souffre. L'arrosage doit avoir pour but
d'empêcher que la terre n'arrive à cet état de séche-
resse, surtout quand la plante croit ; il est clair qu'il

- faut en mente temps éviter un excès qui noierait la terre
et la plante. Il faut donc arriver à se maintenir dans
ces limites et il semble que la chose ne soit pas trop
cAmpliquée. Une remarque encore à faire, c'est que lors-
qu'on arrose, il faut donner assez d'eau pour mouiller

TRANSFORMATIONS MAGIQUES. —

Infusez.quelques brins de campêche
dans de l'eau et quand celle-ci sera
rouge mettez-la dans une bouteille.
Prenez alors trois verres, rincez
le premier avec du vinaigre fart,
jetez dans le second une pincée
d'alun qui ne se verra pas si le
verre n'a pas été essuyé, laissez
enfin le troisième sans préparation.

En versant dans les verres l'eau rouge de la bouteille, elle
paraîtra jaune dans le premier, bleuâtre dans le second
et deviendra noire si on remue avec une clef en fer, dans
le troisième verre, l'eau prendra peu à peu une teinte
violette.

LE BUISSON GIVRÉ. — Placez dans un bocal de verre
une branche de romarin ou d'herbe quelconque, puis
renversez le bocal sur une plaque de fer chauffée, après
y avoir déposé quelques cristaux d'acide benzoïque: au
bout de quelques instants l'acide volatilisé se déposera
sur les feuilles qui apparaîtront comme givrées.

• Avis important

Les titre, table et couverture du tome I er de la Science

Illustrée sotie envoyées franco contre l'envoi d'un
.

timbre-poste de 15 centimes ci l'éditeur du journal,

7, rue du Croissant, Paris.

SCIENCE AMUSANTE.

La routai. magique. .
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M. SYNT11:,S), -	
est couvert d'un immense appareil en forme de coupole (p. 74, col. 2).

LES SECIZETS
DF*.

MONSIEUR SYNTHÈSE
PREMIÈRE PARTIE

L'ILE DE CORAIL

CHAPITRE V.

rru (1)

Le navire allait chauffer, j'entrais en fonctions
sous le noni de Jacques Piedfin!... que je portais sur
le rôle de l'équipage de l'Anna.

«Inutile de m'appesantir sur mon noviciat dont les
commencements furent épouvantables...

Ma situation s'améliora fort heureusement, à me-
sure que notre navigation se prolongea. Nous em-
barquàmes, à Port-Saï 1, des Nubiens pour la traver-

w Voir les	 k 30.

sée du canal de Suez à la mer Rouge. Plus tard,
notre temps de service fut ainsi réglé que nous
n'Aines plus que des intermittences de travail très
courtes, après des_repos prolongés.

Il était temps, car, en dépit de mon zèle et de ma
vigueur, je succombais à la peine.

Entre temps, je laissai croitre ma barbe de façon
à modifier complètement ma physionomie et à me
rendre méconnaissable pour mon ancien professeur,
lorsque, arrivé à destination, je quitterais l'enfer du
charbon pour cause d'extinction de la machine.

Ce diable d'homme, avec son œil de basilic, Wein
pas manqué de nie reconnaitre, et de trouver ma
présence là-bas pour le moins suspecte.

Pardonnez-moi, monsieur le préfet, de m'étendre
ainsi sur ces détails oiseux en apparence. Ma situa-
tion, assez inusitée, comporte son excuse. Je suis tel-
lement isolé au milieu de mes compagnons, que
j'éprouve en quelque sorte le besoin de miter avec
moi-méme, de monologuer sur le papier, pour
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échapper à l'abrutissement d'une station aussi pro- r

longée.
Mon rapport sera certainement un peu prolixe,

mais n'en aura que plus de clarté. Du reste, certaines
particularités relatives à ma profession de soutier ne
seront pas sans importance., ainsi que les événements
vous le montreront plus tard.

Après une navigation dénuée de tout incident, nous
arrivàmes à la mer de Corail, située, comme vous le
savez, au nord-est de l'Australie.

Je n'ai pu encore savoir exactement la longitude
et la latitude du point où nous nous trouvons. Mais
j'en serai informé plus tard.

Ce détail, d'ailleurs, est sans aucune importance,
du moins pour l'instant.

J'en reviens maintenant aux instructions verbales
que vous me fîtes l'honneur de me communiquer
quand je quittai la « Maison ».

« Tàcher de connaître l'emploi réel des scaphan-
dres, des substances chimiques, des machines et en
général de tout le matériel embarqué sur les navires
de Monsieur Synthèse.

«Approfondir la signification des paroles suivantes
prononcées par Monsieur Synthèse lors de votre en-
trevue avec lui : « Cette expérience, à laquelle je pense

« depuis plus d'un demi-siècle, comporte la formation
« d'une terre qui n'existe pas. Il me faut donc opé-
« rer la synthèse d'un sol vierge que je veux impro-
• viser de toutes pièces et faire surgir du fond de la

« mer... »
« Savoir si réellement Monsieur Synthèse prétend

à la réalisation de ce projet; pourquoi? par quels
moyens et quels seront les événements subséquents? »

C'est là, un programme parfaitement défini, et
auquel je me suis rigoureusement conformé.

Je dois mentionner, tout d'abord, que Monsieur
Synthèse ne vous a rien dit qui ne fût l'exacte vérité,
du moins en ce qui concerne la création d'un sol
neuf.

Il a fabriqué artificiellement un petit îlot d'environ
vingt-cinq mètres de diamètre et en usant d'un pro-
cédé qui ne peut germer que dans l'esprit biscornu
d'un savant.

Sachant que les coraux sont de petits animaux qui
absorbent les sels calcaires en dissolution dans l'eau

. de mer,.pour les sécréter et les agglomérer à l'étal
solide, il s'est dit : « Les coraux mangent tant par
jour de sels et sécrètent tant de matière solide. En
leur faisant absorber quinze ou vingt fois plus de
sels, ils sécréteront quinze ou vingt fois plus de ma-
tière solide. »

Ce qui fut dit fut fait. Monsieur Synthèse, partant
de ce beau raisonnement, vida dans un immense
bassin plein d'eau de mer et occupé par (les coraux,
la cargaison d'un navire chargé de produits chi-
miques.

Les petites botes, repues, gorgées, lui ont fabriqué
un récif qu'il appelle sa terre et qui, entre nous, doit
lui coûter pas mal cher le décimètre cube,

Puisque Monsieur Synthèse tenait tant à posséder
une terre neuve, il lui suffisait, à mon humble avis,

d'édifier, en pleine eau, un massif de béton, au lieu
de faire digérer, préalablement à des bestioles les mo-
lécules de son continent.

11 parait que scientifiquement ce n'est pas la môme
chose et qu'il vient de réaliser un joli tour de force.

Je l'admire de, confiance, n'étant pas assez compé-
tent pour l'apprécier.

Quoi qu'il en soit du motif qui le fait agir, je ne
vois, dans cette coûteuse fantaisie de propriétaire
foncier, rien d'irrégulier ni d'attentatoire à la liberté
des peuples ou des individus.

Le récif de Monsieur Synthèse ne gène en rien la
circulation, car nous avons autour de nous des mil-
lions de lieues carrées d'Océan où les écueils ne man-
quent pas. Peu importe un de plus, un de moins.
Et, d'ailleurs, il n'est pas situé dans les eaux fran-
çaises.	 • •

Voici donc un point d'élucidé.
Quant aux scaphandres qui ont mis jadis en éveil

votre sagacité, rien de plus rationnel que leur desti-
nation. Du moins pour l'instant.

Avant de franchir le détroit de Torrès pour arriver
à la mer de Corail, notre flottille a rehiché à Macao,
le grand entrepôt des coolies chinois.

Monsieur Synthèse a engagé six cents de ces ma-
gots et les a embarqués pour en faire les manoeuvres
de son travail. Cet engagement a été régulièrement
conclu à l'agence générale d'immigration, en pré-
sence du procureur portugais et du consul de Suède.

Rien à reprendre de ce côté, d'autant plus n 1110
Monsieur Synthèse n'est pas de nationalité française.
Du reste, la traite des jaunes est officiellement admise
par le code international.

Les Célestes, aussitôt arrivés à la mer de Corail,
ont revêtu chacun un scaphandre et exécuté un tra-
vail sous-marin consistant à fabriquer, en ciment ro-
main, le bassin imperméable dans lequel s'est accom-
plie l'expérience relative au gavage des coraux.

Tout cela, je le répète, est parfaitement rationnel
et si les scaphandres ne sont pas affectés plus tard à
un emploi différent, ils n'auront plus d'autre privi-
lège, après avoir intrigué l'autorité, que d'augmenter
notablement les frais généraux de l'expédition.

Ainsi que le font pressentir vos instructions, Mon-
sieur Synthèse ne doit pas s'en tenir à cette satisfac-
tion platonique d'avoir fait périr d'indigestion des
zoophytes, contre lesquels il n'avait aucun motif
d'animadversion.

Il y aura une suite à ce préliminaire de haute
fantaisie.

Ainsi, à l'heure où j'écris, l'ilot est couvert d'un
immense appareil en forme de coupole, avec une
charpente en fer et un vitrage qui le fait ressembler
à une colossale serre chaude.

Un vrai tour de force architectural, car ce dôme ne
mesure pas moins de cent mètres de diamètre! Pres-
que une fois et demie celui de Saint-Pierre de, Ruine,
qui en mesure quarante et un et plus de quatre fois
celui du Panthéon , large seulement de vingt-quatre.

Je commence à admirer sincèrement l'ordonnateur
de cette merveille, édifiée en trois semaines.
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Voilà pour l'usage d'une partie très notable de légende qui se propage couramment parmi nous.
navires.les	 Après avoir fabriqué artificiellement une terre, ill'énorme matériel emmagasiné sur es nav.

Jusqu' à présent, tout cela peut paraitre extraordi- 	 veut improviser, de toutes pièces, dans son

de suspect.	

des	 particulière

ver	

es étres humains d'une essence partic
l
u,	
labora-

naire. Mais l'esprit le plus prévenu n'a rien à y trou- toue
 hautement perfectionnés, à côté des-

Cette coupole, cette serre chaude a reçu, avec le 	 quels nous ne serons l'Aine pas des singes de la plus

nom significatif de laboratoire, un agencement sus- vulgaire espèce.
ceptible de légitimer pleinement son appellation. 	 A cet effet, les pauvres diables de Chinois, parqués

• Ce laboratoire est enguirlandé à l'intérieur de tubes 	 pour l'instant sur un récif isolé, doivent servir d'élé-

flexibles ou rigides et de tout calibre. Ces tubes,	 ments, ou si vous aimez mieux de matériaux à cette
inattaquables à l'eau de mer comme aux gaz ou aux genèse : comme dernièrement les coraux à la pro-
acides, communiquent avec l'extérieur en traversant	 duction du récif.

la paroi de verre. Ils sont ajustés très solidement, et 	
Mes compagnons prétendent que ces Chinois seront

pourvus de robinets métalliques permettant d'établir 	 hachés menu, triturés, pilonnés, réduits en pàte

et d'intercepter à volonté toute communication.	
molle, et qu'ils passeront dans une série d'appareils

Au dehors, ces conduits se rendent individuelle- 	
où ils seront soumis à des réactifs, à l'action de

ment dans des appareils de chimie, dont mon ancien 	 l'électricité, etc.

professeur, Alexis Pharmaque, possède la haute dires-	
De ce magma humain, travaillé en grand selon la

tion. Il y a des chaudières de tôle, des fourneaux de 	
formule, sortiront les créatures supérieures dont

terre, des matras en charbon de cornue à gaz, des 	
Monsieur Synthèse veut doter sa petite province, —

fours à réverbère, etc... bref, une série d'usten- 	
où, entre parenthèse, ils se trouveront un peu à

silos variés d'aspect et de destination, d'un volume	 l'étroit.

effrayant, où doit bientôt s'élaborer la cuisine la plus 	
L'idée me semble originale et surtout audacieuse,

fantastique.	
bien que pour le moment je n'y ajoute, et pour cause,

Enfin une machine électrique d'Edison, de dimen- aucune créance.
sions formidables, vient d'étre installée sur un des	

J'ose affirmer, cependant, que, si telle était l'idée

navires. Elle communique avec l'intérieur du labora- de Monsieur Synthèse, s'il jugeait un pareil massacre
Loire par des fils spéciaux aboutissant à une série de 	

indispensable à la réalisation de son projet, il n'hési-

tiges en cuivre plantées dans la voûte, ou immergées	 ternit pas à l'accomplir.

dans l'eau circonscrivant le récif. 	
Je crois, en somme, que, s'il a réellement l'inten-

je ne puis rien présumer relativement à l'emploi	
tion d'opérer la synthèse d'un organisme humain, il

de ce générateur d'électricité, Monsieur Synthèse emploiera un procédé moins barbare.
veut-il faire des expériences sur l'éclairage électrique, 	

En fin de compte, un grand événement scientifique

ou produire des orages en chambre? Je l'ignore. 	
se prépare, et nous allons voir des choses extraor-

J'espère approfondir tout cela d'ici peu. 	 dinaires.

Entre temps, toutes ces étrangetés n'ont pas été 	
Mais ce n'est pas tout. Ma position de soutier, toute

sans intriguer violemment les hommes d'équipage.	
infinie qu'elle est, m'a mis à rame de pénétrer un

J'entends ceux qui sont d'origine européenne et par 	
mystère qui pourrait bien avoir des conséquences

conséquent susceptibles de raisonnement, ou tout au 	
inattendues pour certains membres de l'éLit-major,

moins de discusssion.	
et non des moins importants.

Car les deux tiers environ, les matelots proprement 	
L'affaire est toute récente, puisqu'elle est posté-

dits et tous les hommes de service, appartiennent à	
rieure à l'installation de la machine dynamo-électrique

la race hindoue. Des gens que rien n'étonne, qui ne 	 d'Edison.

remarquent rien, ne s'inquiètent de rien et trouvent 	
Vous savez que le principe de ces appareils re-

naturelles les choses les plus invraisemblables. Bref, 	
pose sur la production d'électricité par le tnouvo-

des fanatiques et des fatalistes inféodés jusqu'aux	
nient. La source par excellence du mouvement étant

moelles à leur maitre, Monsieur Synthèse. 	
la vapeur, les machines dynamo-électriques etnprun-

Mais les autres, qui possèdent les connaissances 	
tent, par conséquent, cette force à des machines à

interdites aux Orientaux et dont le concours est in- 	 vapeur. 

dispensable au succès d'une telle expédition, com- 	
L'appareil d'Elison, installé sur notre navire, a

mentent à élaborer de singulières légendes.	
donc pour moteur nos générateurs eux-inémes.

Des bruits étranges circulent sur le gaillard d'avant,	
Lorsqu'on essaya cette machine, on (lut, naturelle-

ce lieu d'élection par excellence des histoires fautas_ 	
ment, faire allumer nos fournaux de chauffe, et,

tiques, des contes bleus passés au noir. Sur les na- 	
tout naturellemen t aussi, les soutiers, depuis long-

vires, on est généralement potinier : comme aussi 	
temps inactifs, reprirent leur survice.

dans les casernes et lis couvents. C'est affaire de 	
Je fus de la première bordée, avec un cempAgni,n

claustration.	
f	 taciturne, une espèce de misanthrope que l',a ‘ ne

Mais, de plus, les marins sont superstitieux et 	 voyait jamais parler h personne, et qui passait la

vous débitent avec une crédulité robuste les racontars 	
meure partie de son temps claqueinus4 dans lei

les plus insensés.	
parties les plus sombres du navire.

Ainsi, Monsieur Synthèse commence à avoir sa 	
Ce personnage m'intriguait pourtant, en dépit det
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son mutisme, et je résolus de le surveiller, ne.fût-ce
que comme passe-temps.

Aussi, jugez de mon étonnement, quand je le vis,
à plusieurs reprises, échanger des regards d'intelli-
gence, des signes, et parfois des phrases rapides avec
plusieurs hommes de l'équipage, des Hindous, et
notamment avec le domestique de notre capitaine.

Il nie semblait, en outre, que cet homme témoignait
pour l'épais enduit de charbon lui couvrant la face,
une tendresse au moins singulière. Et je me demandai
pourquoi, seul à bord, parmi les soutiers, il tenait,
ainsi que moi, à porter sur la _figure cet atroce badi-
geon.

Encore, puis-je maintenant, grâce à ma barbe qui
modifie suffisamment mes traits, nie tremper avec
volupté dans une baille d'eau de mer, sans craindre
d'être reconnu.

J'en vins donc, par analogie, à me dire : « Celui-là
se cache aussi: C'est un soutier qui n'a pas la voca-
tion; et s'il a pris-cette vocation si infime, c'est que,
comme moi, il a intérêt à dissimuler sa personnalité. »

Je fus assez longtemps avant d'en avoir le coeur
net, mais enfin, je pus, non sans un secret plaisir,
constater la justesse de mon hypothèse.

C'était le jour où fut essayée la machine dynamo-
électrique.

Il faisait une chaleur effroyable, et comme le na-
vire n'était pas en marche, les manches à vent ne
versaient pas, au fond de notre étuve, la moindre.
parcelle d'air frais.

En outre, comme nous avions perdu, depuis long-
temps déjà, l'accoutumance à ce travail écrasant, nous
fûmes bientôt sur les dents.

En dépit de son énergie, mon compagnon fléchit
le premier. Asphyxié, suffoqué par une température
de 50°, il s'affaissa comme foudroyé sur son tas de
charbon.

Je ne .sais quelle vigueur me donne soudain la
curiosité bien plus que la philanthropie, mais je puis,
bien que défaillant à mon tour, empoigner mon
homme, le hisser comme un paquet, de la soute de
l'avant jusqu'au poste des blessés, heureusement
désert en ce moment.

'	 Je l'asperge copieusement d'eau de mer, de façon à
. faire tomber le masque de charbon plaqué sur ses

traits, et à profiter au plus vite de celte occasion
• unique de le dévis'ager à l'aise.

Jugez de mon étonnement, quand, sous ce hideux
enduit, je trtuve un épiderme d'un blanc mat, des
traits admirables, d'une noblesse, d'une pureté de
lignes incomparables, bref, un type accompli de beauté
.virile, une reproduction vivante du Bacchus indien !

Mon malade est un tout jeune homme qui n'a pas
vingt-cinq ans. Il revient lentement à lui, me regarde
d'un air effaré, balbutie des mots sans suite parmi
lesquels je distingue le nom de Monsieur Synthèse...
puis des menaces de mort contre lui.

Après environ trois mois de cohabitation avec des
Hindous, rai fini par accrocher quelques brides d'hin-
doustani, et même à comprendre couramment cer-
taines phrases usuelles.

Je ne me trompe pas. Le malade est 'bien un
ennemi de Monsieur Synthèse! un ennemi acharné,
à en juger par l'expression de férocité répandue sur
ses traits pendant qu'il divague.

Brusquementsil revient à lui et me reconnaît.
— Ta parles anglais? dit-il sans préambule.
Je suis né à Boulogne-sur-Mer et l'anglais m'est

aussi familier que le „français.
J'inclinai la tête en signe d'affirmation.
— Je viens de parler... Tu as entendu...
— Non, je ne comprends pas l'hindoustani.
— Tu mens!
s En outre, tu as vu mon visage.
— Et après 1
e Dis donc, camarade, est-ce là le remerciaient du

service que je t'ai rendu?	 .
« Et si, au lieu de t'amener ici, je t'avais laissé

dans la sente?
« ... Tu n'en avais pas pour un quart d'heure à

vivre.
— C'est vrai.
« Mais tu n'en possèdes pas moins un secret qui tue.
— Allons, ne dis pas de bêtises, et surtout ne fais

pas de phrases de mélodrame.
« Je ne suis pas du bois dont on fait les naïfs, et

on ne [n'intimide pas comme cela.
« Faisons la paix.
s Que veux-tu?
— Que tu oublies tout !
— C'est d'autant plus facile que je ne sais rien.
— Mes paroles et jusqu'à mon visage.
— S'il n'y a que cela pour te faire plaisir, je ne

demande pas mieux.
— Jure-le... Mais jure donc 1
— Entendu !... Promis	 Juré!...

Es-tu content?
— Maintenant, retournons à l'ouvrage.
« Nul ne doit me voir à découvert.
Nous regagnons sans désemparer la suite, mon

gaillard se barbouille avec acharnement et ajoute à
voix basse :

— Et toi, que fais-tu ici?
— Tu le vois : je porte du charbon dans une manne

à lest...
« Un fichu métier.
— Qui n'est pas le tien.
e Pas plus que moi tu n'es un véritable soutier.
— Aïe t... pincé I murmurai-je à part moi.
— Réponds !...
« Pourquoi es-tu ici ?
— C'est un secret qui n'est pas le mien, et qui,

d'ailleurs, n'a aucun rapport avec toi...
« Il concerne seulement Monsieur Synthèse...

Lui seul I
— Alors, tu n'es pas ici à cause d'elle?
— Qui, elle?...
— La jeune fille...
— Ah I... la petite personne qui est à bord.
- ... Celle pour qui j'endure les tourments de cet

enfer... Celle qui a ene,hainé mon âme...
— Connu ! mon cher, c'est connu !
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« Eh bien, rassure toi, je ne suis pas un rival.
— Tu le jures ?
— Tu as la monomanie des serments, mon

camarade.
« Voyons, regarde-moi, ai-je l'encolure d'un héros

de roman ?
— C'est vrai, dit-il avec un vague sourire, 'en

contemplant mon physique très vulgaire et ma face
au moins banale.

— Mais, ajoutai-je un peu imprudemment, puis-
que tu nourris un sentiment aussi tendre pour l'en-

• fant, pourquoi cette haine féroce pour le père ?
— Tu l'avoues donc enfin... tu as .entendu les

menaces échappées à mon délire.

M.	
f:5F. - Tiens, faisons la pair : confidence pour confidence (p. 77. col. 4.)

— Qu'est-ce que ça fait; puisque je t'ai promis le

secret?
« Tiens, faisons la paix : confidence pour confidence

et discrétion pour discrétion.
« Je suis un delectire envoyé par la police frane4-tise

pour surveiller Monsieur Synthèse.
— Tu ne sauras rien de lui.
« Et, d'ailleurs , ce qu'il fait n'intéresse pas la

justice de ton pays.
« Ji n'est pas l'ennem

-
i des Français.

— De qui donc est-il l'ennemi ?
— Des Anglais.

— Pas possible I
« Et pourquoi ?
— Je l'ignore... Tout ce que je puis te dire, c'est

qu ' il fut autrefois l'ami du vieux radjah de Bithour...
C'est qu'il entretint chez son fils adoptif Dhondoopunt-
Nanajée, celte haine...

— Connais pas!
— Dhondoopunt que vous appelez Nana-Sahib,

vous autres Européens.
— J'y suis : le triste héros de la grande révolte do

I 857 , l'auteur des massacres de Cawnpoul...

(à suivre.)	 Louis BOUSSILURD..
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LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS THÉORIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L' ENTRETIEN DE LA VIE

BOISSONS OBTENUES PAR INFUSION

LES THÉS

SUITE (1)

On fait usage au Brésil d'une variété de maté ap-
pelé Gongouha, préparé avec les feuilles de deux au-
tres espèces d'ilieinées, l'ilex Gongauka, et l'ilex thee-

zans, mais on ignore quelle est au juste l'importance
de la consommation de cette variété. Dans le Chili, on
fait usage d'un thé d'espèce différente, appelé plus
spécialement thé du Paraguay, et qu'on tire des
feuilles du psoralea glandulosa. Enfin, dans l'Amé-
rique centrale, on boit encore une espèce particulière
d'infusion théiformc fournie par les feuilles du ca-

praria bifolia.
L'usage du maté dans l'Amérique du Sud, au total,

est universel et très fréquent. On en boit à tous les
repas et à toute heure du jour. Le nom de maté, qui
est donné à la chaude décoction, lui vient do la tasse
dans laquelle il est préparé et bu. L'eau chaude est
versée sur la feuille pulvérisée, puis un morceau de
sucre brûlé et parfois quelques gouttes de jus de ci-
tron y sont ajoutés. On suce cette infusion au Moyen
d'un tube dit bombilla, souvent fait en argent, ouvert
à l'une de ses extrémités et muni à l'autre d'un renfle-
ment bulbeux percé de petits trous. La coupe est pas-
sée de main en main ; non seulement la même coupe,
mais souvent aussi le même tube servent à toute la
société. On peut verser de l'eau sur les mêmes feuilles
jusqu'à trois fois ; mais il faut boire l'infusion vive-
ment, parce qu'elle devient noire dès qu'on la laisse
reposer un instant. Le maté abandonne à l'eau bouil-
lante environ 25 pour 100 de matière soluble.

Les personnes amateurs de maté, en consomment
environ, dit Hooker, une once (un peu moins de
30 grammes) par jour. Il est universellement con-
sommé dans les districts miniers, l'expérience ayant
démontré l'influence funeste des liqueurs fermentées
sur la santé (2). Les créoles de l'Amérique du Sud
professent une véritable passion pour ce breuvage, et
ne voyagent jamais sans une provision de feuilles,
dont ils so préparent une infusion avant chaque re-
pas, ét le plus souvent ne touchant à aucune nour-
riture qu'ils n'aient d'abord pris leur maté. s

On attribue desvertus nombreuses à celte infusion.
Elle possède beaucoup des bonnes qualités du thé de
la Chine, tandis que, connue l'opium, elle calmerait
les turbulents et réveillerait les engourdis. Comme
c'est aussi le cas pour l'opium, l'habitude du maté

(t) Voir le n . 30.
(2) Une maxime des Jésuites disait : En pais calicule, aguar

diente ; en pais rio , agira fria (de l'eau-de-vie dans les pays
chauds, de l'eau fraîche dan .' l ‘'s pays froids).

devient comme une seconde nature, de sorte qu'il est
presque impossible non seulement d'en abandonner
l'usage, mais encore d'en diminuer la consommation
ordinaire. D'autre part, l'usage prolongé ou immo-
déré du maté rend sujet à des maladies analogues à
celles que produit l'abus des liqueurs alcooliques. Il •
diffère à la fois du thé et de l'opium en ce qu'il agit
sur les reins et sur les entrailles.

Il y a quatre éléments constitutifs principaux de la
feuille de maté :

1. Comme la feuille du thé de la Chine, elle con-
tient une huile essentielle volatile, qui se produit
pendant la torréfaction de la feuille et lui commu-
nique un agréable arome particulier qui disparait à
la longue dans la feuille conservée; une partie de ses
vertus narcotiques est due à la présence de cette
essence. Ceci est prouvé par les faits déjà établis :
que le thé perd de ses qualités lorsqu'il est con-
servé longtemps ou transporté à de grandes dis-
tances, et qu'il pela être dégusté dans toute sa per-
fection seulement près du Yerbal où il a été récolté
et préparé.

2. Cette feuille contient également de la théine, le
principe végétal que nous avons décrit comme exis-
tant dans le thé de la Chine, et comme produisant
des effets remarquables sur l'économie lors de son
introduction dans l'estomac. La proportion en est
d'environ 2 pour 100.

3. Le thé du Paraguay contient environ 16 pour
100 d'un acide astringent particulier, analogue au ta-
nin ou acide tannique. C'est pour cela que les teintu-
riers brésiliens se servent de cette feuille ; et c'est
aussi la raison pour laquelle les buveurs de maté
avalent la chaude infusion aussitôt faite, le tanin la
faisant rapidement noire quand elle est exposée à l'air.
Transvasée d'une bouilloire dans les tasses, comme
on fait avec le thé, la liqueur y arriverait noire et
peu séduisante à l'osil du consommateur ; peur éviter
son contact momentané avec l'air, on a donc ima-
giné, au lieu de la boire à pleine tasse et sans autre
précaution, de la pomper par l'intermédiaire du bom-

billa, comme on fait dans l'Amérique méridionale,
au grand étonnement des premiers Européens té-
moins de l'opération.

/s. Comme le thé, cette feuille contient du gluten,
dans la proportion de 10 pour 100, et dont une faible'
partie seulement se dissout dans l'eau d'infusion ; de
sorte qu'on n'en tire tout le bénéfice que daims les
contrées de l'Amérique méridionale où l'on mange
les feuilles après avoir bu l'infusion.

Il est intéressant et curieux de trouver une si
grande analogie entre la feuille chinoise et la feuille
américaine, malgré la distance. Elles Contiennent
toutes deux les mêmes éléments actifs, et toutes
deux, quoique appartenant à des familles -végétales
bien' différentes, ont été choisies pour remplir le
même objet physiologique. Comment des populations
si éloignées et peu civilisées ont-elles été menées à
se rencontrer sur un choix si heureux?

111. LE THÉ DE cAFé. — Nous avons appelé l'atten-
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tion sur l'emploi de la feuille de caféier comme suc-
cédané de celle de l'arbuste à thé ; nous y revenons.
En 1_843, le professeur Blume de Leyde, .qui avait
beaucoup voyagé dans File de Java, faisait connaître
en Hollande l'emploi de cette feuille dans l'archipel
indien sous cette forme particulière, en recomman-
dant l'essai en Europe. Un peu plus tard, le fait fut
signalé en Angleterre par le professeur Brande ; et à
la grande exposition de 1851, le professeur Gardiner
présentait des spécimens de feuilles de caféier prépa-
rées, annonçant en même temps qu'elles contenaient
de la théine et suggérant l'idée qu'on pourrait rem-
placer le thé ordinaire par cette nouvelle variété.

Ces faits, renforcés par d'autres, attirèrent sur ce
sujet l'attention des traficants orientaux, et il parait
que, tout bien considéré, l'usage de ce thé dans les
lies de la Soude remontait à une époque très ancienne.
Dans l'ile de Sumatra, notamment, l'infusion de
feuilles de caféier constitue n la seule boisson de la
population tout entière, et par ses qualités nutritives,
elle y est devenue un important besoin de la vie

Les feuilles sont torrefiées au-dessus d'un feu de
bambous vif et clair, sans fumée, qui les fait brunir ;
puis elles sont séparées des branches nouvelles, dont
l'écorce, après une seconde exposition au feu, est
pulvérisée et employée avec les feuilles, Dans cet état,
cette substance exhale un parfum très pénétrant
procédant à la fois de celui du thé et de celui du
café. Immergée  dans l'eau bouillante, il en résulte
une infusion brune , claire, qui avec addition
de sucre et de crème constitue un breuvage très
agréable.

M. Ward, qui résida plusieurs années à Pedang
(Sumatra), a publié les détails suivants sur l'usage
du thé de feuilles de caféier dans cette île.

« Les indigènes nourrissent des préjugés contre
l'usage de l'eau comme boisson, assurant qu'elle
n'étanche pas la soif et ne soutient pas les forces
comme fait l'infusion de feuilles de caféier. Avec un
peu de riz bouilli et d'infusion de feuilles de café, un
homme supporte les durs labeurs dans les rizières
pendant des jours et des semaines consécutivement,
agenouillé dans la boue, sous un soleil brùlant ou une
pluie abondante, ce qu'il serait incapable de faire s'il
ne buvait que de l'eau ou des liqueurs fermentées. J'ai
eu l'occasion d'observer pendant vingt ans les effets
comparatifs de l'emploi de cette infusion dans une
classe d'indigènes, et des liqueurs spiritueuses dans
une autre (les indigènes de Sumatra faisant usage de
la première et ceux de l'Inde anglaise, établis là, de
l'autre) ; et je constatai que, tandis que les premiers
pouvaient s'exposer impunément à toutes les tempé-
ratures, à la chaleur, au froid, à l'humidité, les der-
niers ne pouvaient endurer l'humidité ni le froid,
même pendant peu de temps, sans danger pour leur
san té.

Occupé d'agriculture moi-même, et très exposé
en conséquence aux intempéries, je fus amené, il y a
plusieurs années,à essayer de l'usage de la feuille de
café, puis à l'adopter définitivement comme boi5on

usuelle, et ma pratique constante a été depuis d'en

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

EXPLOSION DE GRISOU. — Une explosion fie grison s'est
produite aux mines de Sainte-Méline, à Workington;
30 mineurs ont péri.

La galerie où la catastrophe s'est produite a dü are

inondée; elle ne pourra être explorée avant trois semaines;
cadavres y sont restés.

LA TRAVERSa SUPEDOCi:ANIQUE DE L ' ATLANTIQUE. 

L'aéronaute Jovis a formé le projet de traverser l'At-
lantique par les voies aériennes, en utilisant les grands

courants supérieurs de l'atmosphère, courant,: qui se di-
rigent presque constamment des côtes d'Amérique vers

l'Europe par-dessus l'Atlantique.
M. Faye a adressés ce sujet au journal la l'ait une

lettre dont voici quelques extraits :
Il est bien vrai, dit M. Faye, qu'en partant d'un

point tel que Caracas, situé leu 10 , de latitude nord sur

la côte septentrionale de l'Amérique du Sud, et en s'éle-
: vaut très haut dans l'atmosph è re;vers la r+' un ut gis cir-

rusl., on 3 chance de rencontrer un de ces courantâ;
mais ces courants marchent d'abord lenteui,nt et n'av.-

qiiiirent une grande vitesse que beaucoup plus su roed,
vers 20° mi de latitude. Levilage, au lieu de. itur,r
trois jours et trois nuits, durera au mains de dix à ii,d1t,

jours...

Eil outre. ces (murants Ile partent pas	 recto:uval

vers les côtes septentrionale4 	 p;.irLr da

parallèle de-; 10', ils	 1,nlement vers

en déclinant de plus en pins au nord. Vers	 ou

selon la saison, ils marchent droit au nord, puis s'iudi-

(1) Pharrnaceufical j'amrnal,rül. Xt11. p. $4,

prendre deux tasses, d'une forte infusion, avec du
lait, dans la soirée, comme restaurant après les fati-
gues de la journée. J'en éprouve un soulagement
immédiat dans le cas do fatigue ou de faim. Les
forces du corps en sont augmentées et l'esprit laissé
pour le soir net et en pleine possession de ses facul-
tés. Quand on commence à en faire usage, surtout
quand la feuille n'est pas suffisamment torréfiée, on
l'accuse de produire l'insomnie ; mais j'incline àcroirc
que, dans ce cas, c'est plutôt parce qu'elle ajoute de la
force et de l'activité aux facultés mentales, que par
l'effet d'une excitation nerveuse. Je ne me rappelle
pas que j'aie éprouvé de semblables effets, excepté
une fois, et la cause en était dans le grillage impar-
fait des feuilles.

Comme boisson, les naturels préfèrent universel-
lement la feuille à la graine, donnant pour raison
qu'elle contient plus de principes amers et est plus
nourrissante. Dans les basses terres, on ne plante
pas le caféier pour la graine, dont le rendement ne
serait pas assez productif, niais pour la feuille ; et les
gens en plantent autour de leurs demeures pour leur
propre usage. C'est, d'ailleurs, un fait avéré que, par-
tout, ils préfèrent la feuille à la graine (I). »

(à suivre.) •	 A. B Int».
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nent vers l'est et prennent finalement la direction. du
nord-est.

« Ainsi, un de ces courants pris au-dessus de Caracas
commencera à marcher vers le golfe du Mexique; puis,
il entrera par les- côtes du Texas sur le territoire des
Etats-Unis; il sortira de ce continent par quelque point
situé entre Philadelphie et Terre-Neuve, traversera obli-
quement l'Atlantique et aboutira au golfe de Gascogne
ou aux côtes d'Irlande, ou à celles de Suède et de Norvège..

e C'est dans ces courants supérieurs que se forment
les cyclones, circonstance évidemment dangereuse pour
un pareil voyage.

« S'il s'agit uniquement de traverser l'Atlantique, en-
treprise bien plus , difficile que les douze travaux d'Iler-
Cule; il vaudra bien mieux s'installer sur la côte est des
Etats - Unis , vers New-
York, par exemple, se
mettre en communication
journalière avec le bureau
météorologique du Neto-
YorIc llcrald et avec le Si-
guai service de l'armée fé-
dérale, et choisir, pour
s'élever, le moment où
une dépression baromé-
trique peu dangereuse et
d'avance bien étudiée
passerait au-dessus de la
station. Alors, le voyage
pourrait durer trois ou
quatre jours et nous au-
rions, au moins, l'avan-	 -s-

tage que le départ du
Horta serait càble immé-
(tintement à toutes les
côtes européennes. On
pourrait ainsi se prépa-
rer à le chercher en mer
et à le recevoir.

« Mais, si l'entreprise ainsi comprise est grandiose, je
n'en conçois pas de plus téméraire. Je conjure donc les

auteurs de bien peser les chances ter-
ribles auxquelles ils s'exposeront. .

UNE NOUVELLE GRUE. — Notre gra-
vure représente une nouvelle grue in-
ventée en Angleterre pour charger et
décharger des sacs de blé ou autres
produits. Elle est mue par un cheval.

La partie essentielle, celle qui est
fixée au sol, est représentée en détail,
dans notre figure 1. La figure 2 mon-
tre l'emploi de la nouvelle grue,
laquelle permet de charger ou déchar-
ger quatre sacs en une minute.

LA NEIGE EN Écosse. -- On écrit de
Londres au Journal des Débats à la date
du 10 juin :

« Il fait dans les Iles Britanniques
le temps le plus extraordinaire. Dans
le Nord de l'Écosse il a tombé de

la neige trois jours durant, ce qui ne s'est jamais vu à
cette époque de l'année. Sur les hauteurs, il y e deux
pieds et demi de neige et neuf ou dix pouces dans les
vallées. Jeudi dernier, le 7, un Écossais a fait l'ascen-
sion du Ben Nevis, la plus haute montagne de l'Écosse,

qui a environ 1,300 mètres d'élévation, et il y a trouvé
huit, pieds de neige..

LANCEMENT DU CROISEUR A GRANDE VITESSE LECéCi/k. 

Les Forges et Chantiers-tic la Méditerranée ont procédé
dernièrement, à La Seyne, près Toulon, au lancement du
croiseur de P., classe le Cécilie, construit sur les plans
de M. Lagane, ancien ingénieur de la marine, directeur
des chantiers de La Seyne. 	 -.

Ce billiinent est en acier, à double hélice, et mesure
12.2' ,50 de long, I5 rn ,03 de large, 10 .',69 de creux.
Il déplacera en charge 5,776 tonnes; son tirant d'eau
moyen sera alors de 6,,,03.

Le Cécilie est protégé par un pont cuirassé qui
abrite ses deux machines motrices, ses chaudières,

soutes à munitions, etc.
Établi au-dessus de la.	 .	 _

ligne de flottaison, ce pont
s'abaisse en abord el sur
les extrémités jusqu'à
plus d'un métre au-des-
sous de l'eau et forme
une sorte de glacis qui
offre ainsi un grand obs-
tacle à la pénétration des
projectiles. Au-dessus de
ce pont et en abord est
un cofferdam, suite de
longs caissons en acier,
régnant de bout en bout
et bourré de cellulose
comprimée, ce qui assure-
l'insubmersibilitô • rela-
tive du croiseur.

L'appareil moteur com-
prend quatre machines
à pilon attelées deux à
deux à des hélices ju-
melles, qui doivent déve-,

tonner 6,900 chevaux au tirage naturel et 9,600 chevaux
- au tirage forcé.

L'armement compreird six canons de 16 centimètres
placés sur le pont; dix canons de 14 centimètres dans la
batterie; quatre tubes lance-torpilles et un grand nom,
bro de canons-revolvers et de canons à tir rapide répartis
entre les hunes et le pont.

Le Cécilie sera éclairé par l'électricité. Son prix de
revient, armement compris, est de 8,220,000 francs sur
lesquels 2,900,000 francs pour les machines et les chau-
dières.

Commandé à la fin de 1885, ce croiseur doit élre livré
à l'arsenal de Toulon le 4 octobre prochain. Comme bu
le voit, on aura mis moisis de trois ans pour lé construire.
Cela prouve qu'en France on construit aussi vite qu'en
AnglIderré quand on le veut, et que le retard apporté à
la mise en service de la plupart de nos navires de guerre
ne provient que de la mauvaise méthode de travail appli-
quée dans les arsenaux.

Le Cécilie filera 19 noeuds et sera monté par 486 hom-
mes d'équipage. Ce croiseur porte le nom d'un officier
général qui a commandé d'une façon très brillante la
division des mers de Chine à la fin de la monarchie de
Juillet.	 •

Le Gérant : P. GENAY.

Paris. --	 EkeP, imprimeur, 53, rue du Bac.

•

FIG. 2.—UNE NOUVELLE GRUE.
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LES CURIOSITÉS DE PARIS

A LA FOURRIÈRE
A. la fin de mai dernier, la statistique constatait

que les cas de morsure par les chiens, dans le dépar-
tement de la Seine, s'étaient élevés pour les cinq
premiers mois de cette année à 280, alors qu'ils n'a-
vaient été que de 307 pour toute l'année dernière. La
préfecture de police s'alarma. Elle décida que tous
les chiens trouvés sur la voie publique seraient con-
duits à la fourrière et mis à mort, s'ils n'étaient pas
réclamés par leurs propriétaires dans un délai de
trois jours. Cette mesure, assurément conçue dans le
plus louable esprit, n'en a pas moins donné lieu à de
violentes réclamations. Nous n'avons pas à revenir
ici sur les discussions dont elle a fait l'objet; mais
l'occasion nous a paru bonne pour faire une visite à
la fourrière et montrer à nos lecteurs cet établisse-
ment peu connu et qui mérite de l'étre, ne serait-ce
que pour l'édification et la consolation des gens dont
les chiens auraient eu à expier leur horreur de la
laisse par la peine capitale.

C'est rue de Pontoise, près de la Seine, sur la rive
gauche, qu'est située la fourrière. Un planton de la
garde républicaine se promène toujours devant l'éta-
blissement qu'on prendrait, avec son entrée pavée et
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le large et haut pignon de son bàtiment principal,
pour une dépendance de caserne. Tout le jour, des
fiacres, des voitures découvertes de toutes les compa-
gnies entrent et sortent.

Au soleil, près de la fel-lare du concierge, un pin-
son chante éperdument dans sa cage en dôme. Ce
pinson a une histoire, Après avoir fait la joie de
quelque amateur du quartier, il s'étai‘ échappé.
Recueilli par un habitant, il fut apporté à la four-
rière. Les règlements n'ayant jamais prescrit de
mettre les oiseaux à mort, il fut livré au domaine poux
étre vendu. La femme du concierge s'éprit de sa jolie
voix, l'acheta, quoiqu'un barbare eùt crevé les yeux
au chanteur, et maintenant, il égaye la maison, il
s'évertue à faire oublier les lamentables aboiements
do ses voisins, surpris en flagrant délit de vaga-
bondage.

On ne peut, en effet, se défendre d'un sentiment
de commisération pour les malheureux condamnés à
mort, lorsqu'on passe dans l'étroite allée bitumée,
bordée, de chaque côte, d'un chenil couvert de Cane
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et. divisé en niches grillagées, dans chacune desquelles
un chien est enfermé. Tous les types, toutes les races
sont là : la levrette égarée et tremblante, comme le
mâtin au poil usé, vieil habitué du pavé de Paris,
voleur et rôdeur, portant les cicatrices de mille
batailles, fatigué, éreinté, boiteux et borgne. De
jeunes roquets montrent leurs fins museaux et leurs
yeux interrogateurs entre les barreaux ; un dogue
couché sur la paille nous examine avec méfiance; un
épagneul quémande une caresse; un basset de pure
race, amené de l'on ne sait où, demeure immobile
sur ses pattes torses, en campagnard dépaysé, insen-
sible à toute flatterie de la voix ou de la main. Les
plus nombreux sont les jeunes chiens, toujours gais,
toujours heureux, vidant avec avidité l'écuelle où le
gardien du chenil a placé la. parée. Tout ce monde
arrive de tous les points de la capitale, chaque animal
accompagné d'un bulletin d'envoi rédigé par le gar-
dien de la paix qui l'a capturé. Le commissionnaire
qui amène le chien reçoit 1 fr. 75, s'il vient d'un
quartier éloigné et 75 centimes seulement dans le cas
contraire.

Les chiens malades, soupçonnés d'étre atteints de
rage, sont placés dans un chenil spécial où on peut
les observer. Après leur mort, un vétérinaire en fait
l'autopsie, rédige un rapport qui est transmis à la
préfecture de police et au laboratoire de M. Pasteur ;
puis les niches sont lavées avec du chlorure de chaux
et flambées ensuite avec une lampe de plombier.
Quant aux chiens bien portants, ils sont conservés
trois jours. Un employé de la fourrière avertit, par
une lettre, les propriétaires de ceux trouvés avec un
collier ; ces lettres, n'étant pas affranchies, sont refu-
sées souvent par le destinataire, et l'animal paye de
sa vie cette économie de timbres-poste. Jadis les
chiens, à l'expiration du délai réglementaire, étaient
pendus. Le gibet de la fourrière se composait d'une
poutre placée à l'extrémité du chenil principal, sous
un auvent. Ce gibet existe encore à cet endroit, mon-
trant ses nombreux pitons rouillés où les malheureux
animaux expiraient si lentement qu'on était obligé de
les achever à coups de bàton.

Ce système barbare a été remplacé depuis quelque
temps par un système plus expéditif, plus sûr et plus
humain. Nos gravures en indiquent la disposition.
Les chiens sont simplement asphyxiés à l'aide du gaz
d'éclairage. C'est la mort sans phrase, mais aussi
sans douleur, si l'on en croit. les physiologistes. L'ap-
pareil se'compose d'une cuve de tôle pouvant rece-
voir nue cage de fer où l'on place de 20 à 30 chiens.
La cage est, montée sur des galets roulant sur un petit
chemin de fer qui se prolonge jusqu'à l'intérieur de
la cuve. L'une des faces latérales de celle-ci se lève et
s'abaisse à volonté, comme un couvercle muni de
charnières. S'agit-il de procéder à l'asphyxie de chiens
non réclamés? On enferme ceux-ci dans la cage.

La cage est poussée dans la cuve, son couvercle laté-
ral relevé et solidement maintenucontre la paroi en tôle
par des clefs en fer. Par un petit « judas » circulaire
en verre, ménagé dans une autre paroi, a l'exécuteur »
s'assure que la cage est bien placée (fig.I ). Il ouvre alors

le robinet du tuyau de gaz aboutissant à la partie supé-
rieure de l'appareil. Aussitôt la cuve s'emplit de gaz
et les chiens meurent instantanément. Lorsque le
gardien préposé à l'opération s'est assuré de leur mort
par le petit judas en verre, le robinet à gaz est refermé
et le gaz est évacué par un autre robinet ménagé sur
le côté de la cuve. Les clefs maintenant le couvercle
sont ensuite desserrées, celui-ci abaissé et la .cage
pleinede cadavres roulée au dehors sur son chemin de
fer (fig. 2). Les chiens morts sont livrés à des équarris-
seurs de la banlieue.

— Quand ils sortent de la a botte d'asphyxie », nous
disait le gardien de la fourrière, ils sont superbes. On
voit à leur figure calme qu'ils n'ont pas souffert...

Paroles vraiment consolantes?
Depuis les nouvelles ordonnances, le nombre des

animaux amenés à la fourrière a considérablement
augmenté; il en a été fort peu réclamé. Aux chiens
trouvés sur la voie publique par les gardiens de la
paix, il faut joindre ceux que ces derniers arrachent
parfois aux mains des voleurs en train d'essayer de se
défaire à vil prix d'un braque ou d'un griffon dérobé
à son propriétaire Dans ce cas, le chien n'est pas
soumis au supplice de la boite d'asphyxie, mais livré
à l'administration des domaines, qui le fait vendre
pour le compte de l'Etat. C'est aussi le sort de tous
les objets et autres animaux trouvés et déposés à la
fourrière, des chevaux, par exemple, dont la vente a
lieu après un séjour de huit jours pleins dans les écu-
ries de l'établissement. Elles sont fort bien installées.
Il en est une isolée cour les chevaux malades, où
chaque animal dispose d'une stalle complètement
séparée de celles de ses voisins.

Ce serait une étrange nomenclature que celle des
étres et des choses qui vont échouer dans les hangars
de là rue de Pontoise! On y a recueilli des chèvres,
des civettes, des renards, des poules, des cygnes, un
loup échappé d'une ménagerie.

Aux approches du terme, c'est par douzaines qu'on
y amène les voitures à bras des déménageurs, qui
s'oublient dans les délices des assommoirs des boule-
vards extérieurs. Nous y avons vu des tricycles à
côté d'un misérable mobilier de salle de jeu saisi
par la préfecture de police; des tas de charbon
volé auprès des hottes des forts de la halle, hottes
formidables, hautes, larges, lourdes, faisant rèver
d'épaules herculéennes; des paniers à volailles, des
voitures de camelots pleines de portefeuilles à treize
sous, etc.

Nous disions tout à l'heure que, d'un bout du jour à
l'autre, des fiacres entraient et sortaient de la four-
rière. C'est là, en effet, que les voitures publiques
reçoivent leur numérotage. Elles y viennent au nombre
de deux cents par jour environ. Elles se rangent
sous un immense hall, où est placé l'employé chargé
de peindre les numéros. Affaire d'un moment : un
pinceau de vermillon à la main, ses numéros dans
l'autre, il barbouille du soir au matin et pose sur
chacune des voitures, au côté et par derrière, le
timbre P. P., qui est, en quelque ,sorte, le visa de
l'administration. Des experts, dont le bureau s'ouvre
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sur le hall, vérifient l'état des véhicules, se rendent
compte de leur solidité et veillent à ce qu'il n'en soit
pas mis en circulation qui puissent compromettre
la sécurité des voyageurs.

Le service de la fourrière est fait par six employés
et deux palefreniers. En dehors des soins aux che-
vaux, ces deux derniers ont la surveillance des che-
nils et procèdent à la destruction des chiens trouvés.
Ils préparent aussi leur pillée, faite avec du pain et
de la viande payés sur le budget de la préfecture de
police.

PHYSIQUE

LA PILE ÉLECTRIQUE

DU BALLON DIRIGEABLE
DE CIIALAIS-MEUDON

On se rappelle encore le grand bruit que firent,
en 1884 et 1885, les expériences du ballon dirigeable
la France entreprises à Meudon-Chalais. Pour la pre-
mière fois, un aérostat put revenir cinq fois sur sept
à son point de départ. Ce ballon atteignit une vitesse
propre de 6 ,n ,50 par seconde, soit une vitesse sensi-
blement double de celle que l'on avait obtenue dans
des essais antérieurs. Or, on le sait, tout le problème
de la navigation aérienne réside dans la vitesse propre
que l'on peut donner à un ballon.

Il est évident que, en lui communiquant des vitesses
supérieures, dans la plupart des cas, à celle du vent,
l'appareil progressera dans l'air en raison de la diffé-
rence de ces vitesses, Tout revient, par conséquent,
à imaginer un moteur très puissant et très léger.
Jusqu'à ce jour, on avait gardé.le silence sur la com-
position des piles employées par M. le commandant
Renard pour actionner le moteur électrique de son
ballon dirigeable. On se demandait un peu partout
comment M. Renard était parvenu à enfermer, sous
un poids de 480 kilogrammes, la force de 10.chevaux
pouvant travailler pendant deux heures; la France
disposait d'une force motrice huit fois plus grande, à
surface du résistance égale, que celle de tous les aéros-
tats construits jusqu'ici. Aucun générateur électrique
connu, aucun accumulateur ne pouvait donner ce ré-
sultat de produire le travail d'un cheval pendant une
heure sous le poids très réduit de 24 kilogrammes.

M. le commandant Renard vient de donner son
secret et de décrire sa pile électrique à la dernière
séance de la Société de physique.

La•pile électrique la plus répandue en ce moment
et la plus énergique est la pile au bichromate de
potasse ou de soude. Chaque élément se compose
d'une électrode en zinc et d'une électrode en charbon
plongées dans la solution de bichromate additionnée
d'acide sulfurique. La pile de M. Renard est bien au-
trement puissante. Le liquide actif est constitué par
une solution d'acide chromique dans l'acide chlorhy-
drique à 11° Baumé. La solution qui donne le maxi-
mum d'effet par unité de poids renferme l'acide
chlorhydrique et l'acide chromique à équivalents

égaux. Ce liquide chloro-chromique fournit, toutes
choses égales d'ailleurs, par unité de temps, un déga-
gement d'énergie électrique cinq ou six fois supérieur
à celui des liquides employés dans les piles au bichro-
mate. Chaque élément a la forme tubulaire, et com-
prend une électrode positive cylindrique et un crayon
de zinc placé suivant l'axe de cette électrode. Cette
disposition a pour effet d'augmenter la densité du
courant électrique à la surface du zinc (elle atteint de
25 à 40 ampères par décimètre carré). L'électrode
positive n'est plus en charbon; les courants produits
sont siconsidérables que le charbon n'est pas assez con-
ducteur pour les laisser passer. On a formé l'électrode
avec une lame d'argent platiné par laminage sur ses
deux faces ; l'épaisseur totale est de O ni rs ,1; l'épais-
seur du platine, sur chaque face, est de 0mm,0025
seulement.A, conductibilité égale, le charbon de cornue
serait environ 2,500 fois plus épais et 200 fois plus
lourd. Le zinc n'est plus amalgamé, car, amalgamé
ou non, il se dissout. La suppression de l'amalgama-
tion permet d'employer des zincs de faible échantillon
que le mercure rendrait très fragiles.

Si l'on ajoute au liquide chloro-chromique de l'acide
sulfurique, on obtient, selon la proportion du mé-
lange, des liquides actifs atténués dont la capacité
reste la même que celle de la solution normale, mais
qui permettent de diminuer l'activité de la pile. On
peut, par conséquent, régler ainsi la durée du fonc-
tionnement et appliquer la pile à des usages très
divers.

Chaque élément est renfermé dans un tube en ébo-
nite ou en verre, dont la hauteur est dix fois le dia-
mètre. Au potentiel normal de 1,2 volt, le courant
est proportionnel à la surface du zinc. L'acide chro-
mique cristallisé est cher; aussi on peut le remplacer
par des liquides obtenus aisément en traitant le bichro-
mate de soude par l'acide sulfurique; on recueille
directement l'acide chloro-chromique dans l'eau.

M. le commandant Renard constitue souvent un
élément en groupant plusieurs tubes en surface. Il a
montré à la Société de physique trois types de piles
tubulaires de son système. Une de ces piles reprodui-
sait la disposition adoptée pour le ballon dirigeable.
Chaque élément se composait de six tubes en surface,
pouvant donner jusqu'à 120 ampères au potentiel
de 1,2 volt. Une pile de 16 éléments au total, avec
liquide atténué, permettait d'éclairer la salle en ali-
mentant vingt lampes à incandescence Gérard da
45 watts. Une autre pile, avec liquide non atté,pué,
se composait de 60 tubes de 4 centimètres de diamètre
réunis en tension; elle éclairait un lustre composé
d'une lampe à incandescence de 200 bougies, et de
12 lampes Gérard de 10 bougies (45 watts). Et le
générateur est volumineux comme un chapeau. Enfin,
une troisième pile de 36 éléments, de 3 centimètres
de diamètre en tension, alimentait une lampe à arc
Gramme de 30 carcels. Poids total de la pile, 15 kilo-
grammes ; dépense électrique, 250 watts par seconde
environ; durée, environ deux heures quinze minutes.

M. Renard a également fait fonctionner une petite
pile de 36 éléments de 2 centimètres de diamètre,
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pesant 6 kilogrammes, avec vases d'ébonite, qui' a
alimenté pendant une heure une lampe à arc de
30 carcels. C'est la plus petite pile qui ait jamais été
réalisée pour produire la lumière à arc. Dans ces deux
dernières piles, le liquide était fortement atténué.

Enfin, M. le commandant Renard a montré à la
société une lampe déjà puissante (9 watts) environ
5 bougies, portant sa pile.

Ces résultats sont très remarquables. On était bien
loin de les avoir obtenus jusqu'ici. Ils permettent
d'espérer que la pile électrique, un peu délaissée jus-
qu'ici , pourra cependant étre appliquée dans cer-
tains cas à l'éclairage domestique.
(Journal des Débats.)	 Henri DE PADVILLE.

HORTICULTURE

LE CONGRÈS. HORTICOLE
Le Congrès horticole de Paris a tenu ses séances

dans la grande salle de la Société nationale d'horti-
culture de France, 84, rue de Grenelle. — II s'est
ouvert le lundi 28 mai, à 2 heures 20 de l'après-midi.
Le bureau avait offert la présidence d'honneur à
M. Georges Berger, qui a pris place à la droite de
M. Léon Say, président effectif.

M. Berger, dans un discours très éloquent et très
applaudi, a déclaré que l'Exposition de 4889 serait,
non seulement une Exposition de choses, mais aussi,
et surtout, une Exposition d'idées, et a parlé du rôle
qu'y jouerait l'horticulture.

Pour la première question mise à. l'étude, M. Des-
portes et différents autres orateurs ont pris la parole,
et le Congrès a émis un voeu tendant à diminuer de
50 pour 400 la majoration pour le transport des végé-
taux vivants.

M. Bellair s'est prononcé en faveur de l'enseigne-
ment de l'horticulture dans les écoles de filles, en fai-
sant comprendre que la femme, qui ne doit avoir
d'autre travail que celui de son intérieur, en a plus
besoin que l'homme, emporté par le courant des
affaires. — Est-ce que la femme peut étre bonne
ménagère, bonne cuisinière, sans quelques connais-
sances du jardinage ?

La séance du lendemain 29 mai a été plus hétive,
mais moins profitable ; on n'a fait qu'effleurer la
plupart des questions. — Le nombre des auditeurs,
qui avait été la veille de 125, a été moins considérable.

m.eii. Chevallier, qui a pris le premier la parole,
désirerait propager l'enseignement horticole dans les
écoles primaires rurales pour arrlter dans une cer-
tainemesurel'émigration des paysans, si néfaste à notre
agriculture et, par suite, à la richesse de notre nation.

M. Fischer a parlé de l'emploi des sulfates de chaux
et de fer et des sels potassiques pour l'horticulture.

Sur la différence que l'on remarque dans la végéta-
tion et la floraison des plantes vivaces multipliées
par le bouturage ou par la division des pieds, M. Dy--
bowski, professeur à l'École nationale de Grignon, a
cru devoir s'en tenir à son mémoire imprimé dans
les préliminaires du Congrès.

Toutes .les autres questions ont été traitées rapi-
dement et sans grand éclat ; il convient cependant de
parler de M. Nardy, qui, avec une grande compétence,
a critiqué la convention phylloxérique, et a savam-
ment entretenu le Congrès de l'influence de la greffe
sur les vignes américaines et franco-américaines.

M. Xavier Lévrier aussi a fait un discours pro-
fitable sur les plantations fruitières, commerciales et
industrielles.

On ne saurait enfin oublier M. Lemeray, qui a fait
part d'un très bon mémoire sur la brùlure des jeunes
pousses des poiriers, et a indiqué les moyens fort
simples et presque infaillibles d'éviter cette maladie,
produite, selon lui, par l'électricité atmosphérique.

Malgré la note officielle parue dans tous les jour-
naux, le Congrès, qui devait durer jusqu'au mer-
credi soir, a été clos le mardi 29 mai, à 5 heures 15 de
l'après-midi.

La cause de la rapide fermeture d'un Congrès si
important au point de vue scientifique, se trouve dans
l'absence de plusieurs auteurs des mémoires pré-
sentés.

En somme, ces deux séances ont été utilement
profitables pour le progrès de l'horticulture en France.
Il serait à désirer que le public prit connaissance des
travaux dont il y a été donné communication et qui,
en dehors de leur utilité pratique, ont un intérèt
scientifique incontestable.	 Emile BODDET,

VARIÉTÉS SCIENTIFIQUES

Lus ZOULOUS. - L'explorateur hollandais Hendrik
Muller, qui a exploré l'Afrique australe, a fait à Ia.So-
ciété de Géographie de Paris une communication au
cours de laquelle il a donné quelques détails ethnogra-
phiques sur les Zoulous. Ces noirs ont l'ouïe extrêmement
fine, la vue très perçante : ils distinguent à des distances
énormes des objets que l'Européen ne peut apercevoir.
Les nouvelles sont transmises avec une rapidité incon-
cevable; d'une colline à l'autre les Zoulous se les com-
muniquent en criant de toutes leurs forces, et, pendant
la guerre des Anglais contre les Zoulous, les Européens
ne sont jamais parvenus à surprendre leurs adversaires,
toujours prévenus à l'avance des coups de main qu'on
méditait.

Les•Zoulous sont bien proportionnés et vigoureux, et
leurs femmes très bien faites. On les reconnaît à une es-
pèce do couronne qui leur entoure la tète. Une fois ma-
jeurs et mariés, ils s'enduisent les cheveux de bouse de
vache, ce qui, une fois séché, leur constitue un orne-
ment qu'ils conservent jusqu'à leur mort. En général, les
tribus se distinguent par la manière de porter et d'orner
les cheveux.

POIDS DU CERVEAU.— Le professeur Bischoff, de Munich,
a trouvé entre le cerveau de l'homme et celui de la femme
une différence moyenne de 10 1/2 pour 100. Il attribue
cette différence à l'infériorité de culture intellectuelle
chez la femme. Il se pourrait, alors, après plusieurs gé-
nérations, que la femme, s'instruisant à l'égal de son
compagnon, eût un cerveau semblable à celui de l'homme.
Co ne serait pas pour elle un avantage au point de vue
de l'esthétique.
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L'ARTILLERIE MODERNE

LES BOUCHES A FEU RAYÉES

Systèmes de rayures. — Le canon . de	 rayé, de campagne,
modàle 5858. —• Révolution comparable à celle qui fut, au

siècle, la conséquence de la mise en service des bou-
ches à feu primitives. — Le e forcement 	 Le chargement

par la culasse. — Mécanismes de fermeture et obturateurs.
— Projectiles oblongs de forme cylindro-ogivale_— Ailettes,
emplombage et ceinture de cuivre. — Fusées. — Aciers à
canons. — Frettage. — Poudres denses, dures et à gros
grains.— Les canons Krupp. — L'usine d'Essen.— Mode de,
fabrication d'une bouche à (eu d'acier. — Coule, martelage
et trempe. — Usinage.

Avant d'exposer le mode d'action de l'artillerie, il
convient de faire connaltre l'économie générale du

FIG. 2. — A la fourrière (p. 82, col. 2).

matériel dont cette u arme » fait actuellement usage.
Il est bien loin de nous le temps des bombardes et

• des couleuvrines, des vases ou pots-de-fer, des ribau-
dequins et des fauconneaux, mémo celui des bouches
à feu déjà perfectionnées dont nous étions si fiers, il
n'y a pas trente ans! Toutes les pièces à tinte lisse
ont été mises au rebut pour céder la place à un nou-
veau matériel dont la puissance est merveilleuse.
Nous venons de voir s'ouvrir l'ère de l'artillerie rayée.

Quelques considérations théoriques ne seront pas
jugées ici hors de propos.

Si l'on imprime au projectile d'une arme à feu quel-
conque un mouvement de rotation initiale autour

d'un axe dirigé suivant la ligne de tir, nn conrero à
ce projectile la propriété de se mouvoir ihos l'air
avec une régularité remarquable. C'est en ► nie d'ob-
tenir cette rotation si précieuse qu'on a eu l'idée de.
doter l'aine des bouches à feu modernes de rad> ures
destinées à servir de « guides x. à des saillies en mé-
tal mou, méthodiquement annexées au projedilt.
L'idée n'est pas nouvelle.. 'Émise par *Robins, ver« k
milieu du sui siècle, exploitée Abe:: par quelques

puissances européennes, puis bienti'd ilémoee, puis

abandonnée, c'est seulement de nos jou i ra que catie

idée féconde a été reprise par Treuille de ikeuheu.

Ce n'est qu'en I 858 qu'il a R tcdonné à rètnioesat gêné-
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rai d'en tirer des conséquences pratiques du plus
haut intérêt. Il aura donc mis plus d'un siècle à faire
son chemin, ce perfectionnement indiqué par le grand
géomètre anglais! Il en est à peu près de même de
toutes les inventions du monde, lesquelles ne par-
viennent à s'imposer à l'esprit des hommes qu'après
de longues séries d'oscillations de l'opinion.

Donc, en 4858, apparut une pièce de 4, « rayée
de campagne, du calibre de 86 millimètres et demi..
Rayée à droite et se chargeant encore par la bouche,
cette pièce en bronze tirait, à la charge normale de
550 grammes de poudre, un projectile pesant envi-
ron 4 kilogrammes, dont la vitesse initiale était de
343 mètres, et la portée maxima de 3 kilomètres 200.
Lançant, d'ailleurs, trois espèces de projectiles, —
un obus ordinaire, un obus à balles et une boîte à
mitraille, — la pièce fut appelée à faire ses expé-
riences non sur un polygone d'artillerie, mais en
plein théâtre d'opérations de guerre, sur les champs
de bataille de la haute Italie.

Une portée de plus de 3 kilomètres !... quand les
pièces de 8, à âme lisse, ne portaient guère qu'à
600 mètres I L'Autriche fut frappée de saisissement...
et, terrifiés, les échos répétèrent :

TROIS KILOMÈTRES!!
Aussitôt toutes les puissances du monde voulurent

avoir des canons « rayés ». L'engouement fut univer-
sel, inénarrable, et cela se conçoit, car la révolution
qui se préparait allait être coniparable à celle qu'on
vit se produire au m. siècle, du fait de la mise en
service de nos bouches à feu primitives.

Les rayures des premiers canons rayés étaient
hélicoïdales à pas constant; mais on ne tarda pas à
reconnaître qu'il est avantageux d'employer la rayure
progressive, dans laquelle le pas de l'hélice directrice
va diminuant progressivement du fond de l'âme à la
bouche de la pièce. Il faut, pour être exact, ajouter
que l'hélice à pas constant n'a pas encore disparu de
tous les matériels de l'Europe.

Le chargement par la culasse !... Voilà un procédé
dont on a singulièrement prôné l'excellence et qui a
eu son heure de célébrité. Doit cela vient-il? De ce
que le dispositif organique auquel il est fait allusion
permet d'obtenir le forcement, et que le forcement
assure au tir une plus grande justesse; au projectile,
une plus grande portée. Ce fait, dont on a tant parlé
naguère, était depuis longtemps connu. C'est par la
culasse que se chargeaient nos plus anciens canons,
si bien que le chargement par la bouche fut, à cer-
taine époque, réputé perfectionnement. C'est encore
ainsi, nous l'avons dit, que se chargeait, en 1858, la
pièce de 4, rayée, de campagne, du général Treuille
de Bcaulieu.

Toute pièce se chargeant par la culasse comporte
nécessairement un mécanisme de fermeture mobile
pouvant, au moment voulu, bouclier le fond. de l'âme
et forcer les gaz de la poudre à exercer toute leur ac-
tion sur le projectile. La pièce doit être, d'ailleurs,
munie d'un appareil d'obturation destiné à empêcher
les moindres fuites de gaz à travers les joints du mé-
canisme de fermeture, fuites qui auraient pour effet

d'encrasser ledit mécanisme, d'en rendre très vite le
jeu sinon impossible, au moins très difficile. Les ap-
pareils de fermeture actuellement usités sont à coins
cylindre-prismatiques ou à vis à filets trois fois in-
terrompus. Ce second système, de l'invention du
colonel de Bange, est très supérieur au premier.
L'ingénieux « obturateur » de notre compatriote a
également conquis les préférences de tous les hommes
du métier.

D'autre, part, il est incontestable que les projectiles
sphériques ne présentent aucune garantie de justesse
que, au point de vue de la conservation de la vitesse,
ils sont très inférieurs aux projectiles oblongs. En ce
qui concerne ceux-ci, l'expérience a démontré que les
formes cylindro-ogivales doivent définitivement pré-
valoir. Au projectile qui doit obéir à l'action direc-
trice des rayures sont nécessairement, nous l'avons
dit, annexées des parties de métal mou destinées à
être entamées par les cloisons de l'âme, laquelle doit
être, en conséquence, faite de métal dur. On a primi-
tivement fait usage d'ailettes, puis de chemises de
plomb. Aujourd'hui, l'on a substitué à « empiom-
bage D un système de deux ceintures. L'une, venue
de fonte à hauteur de la naissance de l'ogive, sert
d'appui à la partie antérieure du projectile ; l'autre,
en cuivre rouge, est encastrée à la partie postérieure.
D'un diamètre supérieur à celui de l'âme au fond des
rayures, cet anneau sert à produire le « forcement ».
Lors de la mise du feu, ledit anneau est, en effet,
mordu par les couteaux des cloisons de l'âme. Guidé
par ces cloisons incrustées dans sa ceinture, le pro-
jectile ne peut avancer qu'à la condition de prendre
autour de son axe un mouvement de rotation fran-
chement accusé.

A. tout projectile creux doit nécessairement être
annexé certain appareil d'inflammation de la charge
intérieure destinée à produire l'éclatement. Cet appa-
reil, dit fusée, peut affecter des dispositions diverses ;
on distingue la fusée fusante de la fusée percutante et
de la fusée à double effet. En exprimant le regret de
ne pouvoir entrer ici dans de très intéressants détails
relatifs à ces organes délicats, nous devons dire que,
considérés au point de vue des effets dont ils sont
capables, les projectiles modernes sont de trois sortes:
l'obus ordinaire, l'obus à balles et la boite à mitraille.
Les études auxquelles il fut partout procédé — et
procédé fiévreusement — à partir du lendemain de la
guerre d'Italie, avaient fait reconnattre que le bronze
n'est point un métal assez dur pour se prêter aux
exigences du rayage. Après nombre d'hésitations et.
de tâtonnements, on prit le parti d'adopter l'acier.
C'est donc en acier que se font aujourd'hui toutes les
bouches à feu. Nous dirons tout à l'heure un mot du
mode de fabrication adopté par l'ingénieur Krupp,
dont le nom eut tant de retentissement à l'Exposition
universelle de 1867, exposition qui fut, on s'en sou-
vient, le prélude de la guerre franco-allemande.

On sait l'importance que les artilleurs attachent,
non sans raison, aux grandes vitesses initiales des
projectiles. Il suit de là que les pièces sont appelées à
supporter d'énormes pressions de la part des gaz dus
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à l'inflammation de la poudre. Le tube d'un canon
est tenu de résister à des efforts de rupture qui se
manifestent à la fois dans le sens de l'axe et dans le
sens perpendiculaire audit axe. Or, cc n'est pas en
augmentant outre mesure les épaisseurs d'une pièce _
qu'on pourrait parvenir à en accroltre la force de ré-
sistance. La solution du problème consiste en l'opéra-
tion du frettage. Encore une idée qui n'est pas neuve !
Le procédé dont il est tant fait usage aujourd'hui
n'est autre chose qu'une renaissance de l'application
d'un principe en honneur dès les premières années de
l'enfance de l'art. Les e bombardes de nos pères se
cerclaient, en effet, ainsi que les tonneaux.

Comme la bouche à feu, comme le projectile, la
poudre à canon a été l'objet d'un ensemble de perfec-
tionnements sérieux. Au lieu du vieux mélange de
soufre, de charbon, de salpêtre autrefois en usage et
unique en son genre, on se sert aujourd'hui d'une
série de poudres diverses dont chacune jouit de pro-
priétés spéciales, en harmonie avec le tempérament
de l'arme qu'elle doit alimenter. Distinctes du fait de
leur dosage et de leur mode de fabrication, toutes ces
poudres sont denses, dures et à gros grains ; elles im-
priment de grandes vitesses initiales aux projectiles
des nouvelles bouches à feu.

Les « canons Krupp a ont longtemps joui d'un
grand renom et l'on en parlera dans l'histoire. Il est
temps qu'on se persuade que M. Krupp n'est point
l'inventeur du canon rayé. C'est, nous l'avons dit, à
notre compatriote Treuille de Beaulieu que revient,
de plein droit, la gloire de l'invention. M. Krupp n'a
eu d'autre mérite que celui de savoir se servir d'un
outillage, propre à la fabrication des grosses pièces
d'acier, outillage établi sur les indications précises et
avec la subvention intéressée du gouvernement prus-
sien,

-Visitons son établissement,
Installée à Essen (Westphalie), l'usine Krupp me-

sure 200 hectares de superlicie, non compris le poly-
gone, de 17 kilomètres de long, qui s'y trouve
annexé. Elle occupe 20,000 ouvriers. Dès 1868,
c'est-à-dire au moment où nos voisins ouvraient la
période de préparation d'une guerre préméditée,
l'usine d'Essen pouvait livrer, par jour, cinq batteries
de campagne et une pièce de gros calibre. Depuis lors,
sa puissance de production a, pour le moins, double.
On peut lui demander par jour deux pièces de siège
et place et soixante bouches à feu de campagne.

Quelques mots de métallurgie :
L'acier ne diffère, comme on sait., de la fonte de fer

qu'eu ce qu'il renferme seulement quelques millièmes
de carbone, tandis que celle-ci en contient toujours
quelques centièmes. Cette simple différence de consti-
tution chimique suffit à donner des produits totale-
ment dissemblables. La maison Krupp fait de l'acier
en décarburant la fonte de fer dans des fours à puddler,
puis en la recarburant par une addition de fonte mi-
roitante (Spiegel Eisen). Les loupes qui sortent du
four sont passées au laminoir et étirées en barres
carrées, d'une section d'environ 0',03 de côté. Pen-
dant qu'elles sont encore au rouge vif, ces barres

sont brusquement plongées dans des rigoles d'eau
froide. Une fois que la trempe les a rendues cas-
santes, on les brise en morceaux d'un mètre de lon-
gueur.

Des praticiens experts examinent aussitôt la cas-
sure et, d'après l'aspect, répartissent par catégories
Ies barres d'un mètre qu'on vient d'obtenir. Lesdites
barres sont alors brisées en morceaux de 0',20 de
long, et ces fragments sont employés au chargement
des creusets. Quant aux interstices, on les bouche au
moyen de copeaux d'acier, de tournure de fer et peut-
être de divers ingrédients dont la nomenclature et les
proportions sont le secret de M. Krupp.

Sous une immense halle de l'usine d'Essen, sont
alignés quantité de fours d creusets, de la contenance
de quatre creusets chacun, et ces récipients sont mis
régulièrement au feu tous les matins, en vue de la
coulée qui . doit s'effectuer le soir. Chacun d'eux est
d'une contenance d'environ 25 kilogrammes de métal.

(à suivre.)	 • D-Colonel IIENN am.
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SCIENCE  AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

PROCIM POUR TtECONNA1TRE Le. MARGARINE. — Un
moyen infaillible, dit le Mémorial industriel, de recon-
naitre la margarine est de la faire fondre et de la re-
froidir brusquement en l'entourant de glace. La graiso
tombe au fond, et le beurre se rend à la surface, lais-
sant ainsi une ligne de démarcation très risible. Un
autre moyen beaucoup plus simple vient de nous are
enseigné par un chimiste de nos amis. On prend gros
comme un pois du beurre soupçonné do contenir de la
margarine; on le met sur la tôle rouge du fourneau de
cuisine; s'il contient dc la margarine, H so développe
une odeur de côtelette grillée.

ENTRETIEN DES FOULARDS GE SOIE. — ll est facile de
conserver à peu de frais aux foulards do soie le brillant,
le moelleux et la souplesse (ln neuf. Après les avoir
savonnés au savon blanc et à l'eau tiède et les avoir
bien rincés, on les met tremper dans dc Peau de son.%
prend pour cela une poignée de son par foulard, on fait
bouillir et on passe à travers un linge ; lorsque la soie a
trempé quelques minutes dans cette eau, on l'essuie dans
un linge et on la repasse encore humide.

Mens HUMIDES. — La composition suivante a été em-
ployée avec succès pour badigeonner des murs de riiaçon-
nerie et les mettre à l'abri (le l'humidité. Disiolnu au
bain-marie dans un litre de benzine un kilogramme dr.
paraffine, 2:.;10 grammes de gomme laque et C..;0gràiumesi
de résine dc pin; quand le tout sera fondu, ri-planes à
5 litres de benzine et appliquez à chaud sur le mur. Il
faut prendre bien garde (le ne pas approcher le mélange
du feu direct, parce qu'il prend feu très facilement. -

FABRICATION PRATIQUE ne LA GLACE. - VOid un »are
fort simple qui rassit sûrement :

Prenez un vase cylindrique en grès, dans talon voua
verserez 400 grammes d'acide sulfurique. de commerce et
50 grammes d'eau. Ajoutez-y i.PCX.) grammes de annate de
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soude en poudre. Placez au milieu de ce mélange un
plus petit vase contenant l'eau à congeler. Couvrez le
vase et remuez doucement le tout si c'est possible. Au
bout de quelques minutes, l'eau du petit vase sera con-
vertie en glace. Vous pouvez vous servir du même mé-
lange pour obtenir un deuxième bloc de glace et souvent
un troisième.

Cette opération doit se faire dans un endroit frais.

POUR GARDER LE BEURRE LONGTEMPS FRAIS. - Voici un

nouveau procédé dont on nous dit beaucoup de bien.
Enveloppez le beurre dans un linge bien propre, imbibé
de bon vinaigre, et aspergez-le tous les huit jours avec
ce même vinaigre, placez-le dans une cave aérée, sèche
et fraiche, et vous conserverez ainsi votre beurre frais
et d'un goilt excellent, pendant plusieurs mois.

NETTOYAGE DES CAnAFES A EAU. - Les eaux de table,
très calcaires, abandonnent sur les parois intérieures
des carafes à eau un dépôt blanc ou gris, dur, adhé-
rent et peu agréable à Ce dépôt ne se laisse enta-
mer ni par la grenaille ni par le sable ; il faut pour
l'enlever se servir de quelques gouttes d'acide chlorhy-
drique, lequel le dissout très rapidement. On rince
avec de l'eau et du papier buvard, et le verre redevient
ensuite parfaitement transparent.

UN COLLECTEUR DE POUSSI -hE. - L'appareil que repro-
duit notre figure est d'invention américaine. Il a pour
objet de recueillir les farine, poudre ou poussière quel-
conques, et a la forme d'un entonnoir. L'air entrant par

UN COLLECT EU R DE POUSSIÈRE.

l'ouverture A tourne intérieurement le long des parois
du cône, et, par l'effet de la force centrifuge, la pous-
sière est déposée sur les côtés, puis tombe eu fond B,
tandis que l'air s'échappe par l'orifice C. On s'est servi
de cet instrument pour récolter des poudres utiles à
étudier dans des préparations chimiques.

ENCRE A MARQUER LE LINGE. - Trempez d'abord je
linge dans une solution de carbonate de soude conte-
nant un peu de gomme arabique, faites sécher et écrivez
au moyen d'une plume d'oie avec la solution suivante :
nitrate d'argent 15 grammes, gomme arabique 8 gram-
mes, eau distillée 40 grammes.

VERNIS Au GAYAC. - On prépare un excellent vernis
avec résine de gayac 20 grammes, gomme laque 20 gram-
mes, alcool méthylique -100 grammes. l'ulvérisez le
gayac, dissolvez-le dans l'alcool et filtrez, puis ajoutez
la gomme laque et chauffez au bain-marie jusqu'à disso-
lution complète. Ce vernis est assez dur, mais beaucoup
moins cassant que celui à la gomme laque pure.

GÉOGRAPHiE

1LES SOUS LE VENT
Les lies sous le Vent, de Tahiti, viennent d'être

définitivement annexées à la France. En échange du
pouvoir que nous exercions aux Nouvelles-Hébrides,
concurremment avec les Anglais, ceux-ci ont renoncé
à toute action sur les lies sous le Vent qui, en vertu
d'une convention intervenue le 2G octobre dernier
entre l'Angleterre et la France, sont désormais
placées sous notre souveraineté pleine et entière.
Cette annexion a donné lieu à un malheureux inci-
dent dont on a déjà beaucoup parlé et dont le dernier
courrier de Tahiti nous apporte un récit détaillé.

Le groupe des iles sous le Vent se compose des
lies Raiatea-Tahaa, Hualfine et Borabora et de leurs
dépendances, les petites îles Tubnai-Manu (dit

Maiao), Illaupite, Scilly, Mapilmea et Bellin usen . •
Un arrêté , du gouverneur de Tahiti, M. Lacascade,
en date du 1G mars dernier, porté à la connaissance
des habitants, les informait des conditions du traité
passé avec l'Angleterre. D'autres arrêtés confiaient
provisoirement l'autorité civile et militaire au capi-
taine de vaisseau Laguerre, commandant le croiseur
le Decrès, et désignaient pour remplir les fonctions
de résident le lieutenant d'infanterie de marine
Tournois à Raiatea et le lieutenant de vaisseau
Vivier à Borabora. Le gouverneur prenait possession,
le 16 mars, de linalline où le drapeau français était

arboré en présence de la compagnie de débarque-
ment du Decrès et d'un détachement d'infanterie de
marine. Même cérémonie le 47 mars à Raiatea et le
18 mars à Borabora.. Tout aurait marché à. souhait
sans certaines difficultés auxquelles avaient donné
lieu à Huahine, M. lieux, commandant de l'Aorai,

la goélette de la station. Ces difficultés provenaient
de l'arrestation, puis de la condamnation d'un habi-
tant, d'un fou, parait-il, lequel avait insulté le com-
mandant au moment où cet officier prenait un baini
près de la plage: M. Reux avait fait saisir et juger
l'insulteur ; mais la condamnation infligée par les
juges du pays lui ayant paru dérisoire, il avait, dit-
on, laissé entendre au gouvernement local que,
lorsque reviendrait le Decrès, il se plaindrait au
commandant de ce croiseur afin d'en obtenir une
plus juste réparation. Le 21 , le Decrès mouilla devant
Huai-line. Les habitants voyant M. Reux se rendre à
bord conçurent les plus vives alarmes et se grou-
pèrent sur la plage, attendant les événements et
paraissant décidés à résister. C'est du moins la ver-
sion donnée par des Français résidant à Huabine.

D'après la version officielle, le lieutenant lieux
anrait été, avisé que deux groupes de dissidents,
agissant sous les influences de missionnaires anglais
et mécontents de l'accueil sympathique que la ma-
jorité • de la population nous avait fait, s'étaient
formés l'un au nord, l'autre au sud de File, dans
l'intention d'attaquer leurs compatriotes. Quoi qu'il
en soit, ordre fut donné à M. l'enseigne de vaisseau
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Denot, qu'accompagnait un détachement de 20 à
- 25 hommes de la compagnie de débarquement, de se

faire livrer l'habitant condamné, ainsi que deux ou
trois . autres qui avaient refusé de coopérer à son
arrestation. Ce fut M. l'interprète Cadouteau qui
expliqua aux insulaires la mission dont le détache-
ment était chargé. Les pourparlers étaientengagés de
part et d'autre, à ce sujet, quand, soudain, des coups
de feu partirent de la brousse, du côté des indigènes,
et blessèrent un des hommes du détachement. Le
Decrès répondit à ces coups de feu par quelques
coups de canon-revolver, afin d'effrayer et de faire
rentrer les pirogues chargées de femmes et d'enfants.
Les Ihmhinéens ripostèrent en continuant le feu sur
le détachement débarqué. L'arme au pied, confiants
dans l'issue pacifique des pourpalers, nos hommes
reçurent cinq ou six décharges qui couchèrent in-
animés sur le sol, d'abord deux des leurs, puis
M. l'enseigne Denot et enfin blessèrent quatre ma-
telots. Les hommes restés debout essayèrent un
instant de répondre aux coups de feu des indigènes
embusqués dans les cases, mais, s'apercevant de
l'infériorité de leur situation, ils revinrent aux
embarcations, emportant morts et blessés, et rega-
gnèrent le croiseur.

L'annexion, malgré ce regrettable incident, n'en
est pas moins un fait accompli. Les groupes dissi-
dents ont gagné la montagne avec leur cherrairaau,
dit Tarahupoo. Il s'est retranché, après avoir détrôné
le roi de Raiatea, avec 600 hommes armés, et forcé
la garnison de Tahiti à aller occuper des postes
chargés d'empêcher que le pavillon français, planté
le 16 mars par M. Lacascade, ne soit amené par ceux
des indigènes qui prétendent que l'Angleterre n'a pas
conclu de traité. La population des îles sous le
Vent est d'environ 3,800 habitants. Les principales
productions sont l'huile de coco, les oranges, te tabac
et l'arrowroot. L'anarchie a souvent régné dans ces
lies et notamment à Raiatea, où réside la reine
Ariimate. Cette île a été le théâtre de luttes sanglantes
à la fin desannées 1858 et 1859.

Les autres îles sont également commandées par
des souverains placés sous la tutelle de la France.
L'un d'eux, Ravana, vice-roi de Tahaa, est un ami
de la France. L'annexion n'a rien changé à l'admi-
nistration municipale des districts. Les conseils élus
continueront à connaître des affaires du pays, sous la
présidence d'un délégué français. Les îles sous le
Vent sont trop près de Tahiti pour ne pas se res-
sentir des moeurs faciles de cet Eden de l'Océan. Les
indigènes, dont les traits sont réguliers et les types
variés, ont pris au contact des Européens certains
vices qui les déparent un peu. Ils boivent et ils s'en-
ivrent. Une-de leurs principales occupations est la
pêche au harpon où ils montrent une adresse 'extra-
ordinaire. Notre gravure représente précisément un
groupe d 'indigènes occupés à pécher.

LES SECRETS

DE

MONSIEUR SYNTHÈSE
PREMIÈRE PARTIE

L'ILE DE CORAIL

CHAPITRE VI

SUITE (1)

— C'est cela môme... Synthèse fit de Nana son
instrument et conduisit en sous-main - la révolte.

— Soit ; mais tout cela est de l'histoire ancienne,
qui n'intéresse plus les contemporains.

Il faudrait d'ailleurs en prouver l'authenticité...
puis, enfin, il y a eu depuis longtemps amnistie.

« Je ne vois guère en quoi cela peut t'intéresser.
— Que t'importe I
« Apprends seulement que Synthèse fut le mau-

vais génie de ma famille, que grâce à lui le cadavre
de mon père a été mangé par des animaux immondes,
que je suis privé de ma caste... et réduit au rang des
parias !

« ... Mais brisons là I
« Tu possèdes une partie de mon secret, j'ai le tien :

nous sommes quittes pour l'instant.
« Nous pouvons, nous devons môme vivre en

bonne intelligence, sans chercher à nous nuire.
« Du reste, un seul mot de toi au Sahib (maitre)

serait la mort, car j'ai ici des complices, et tu ne les
connais pas,

« Travaillons ! »
Me voici donc dans uno singulière situation et je

commence à me demander ce que je suis venu faire
dans cette galère.

Cet inconnu, ce personnage mystérieux dont je ne
sais môme pas le nom, qui sait parler comme un ci-
vilisé, et haïr comme un sauvage, nie parait d 'enver-
gure à commettre un crime.

I/ n'attend probablemen t qu'une occasion favorable
pour faire disparaître Monsieur Synthèse et s'empa-
rer de la jeune fille.

Chose difficile, car le bonhomme se garde bien.
On dirait vraiment qu'il se défie instinctivement.

Que dois-je faire, dans de pareilles conjonctures?
Tout révéler au maitre, au Sahib?comme ils disent

ici. Mais il faudra lui confesser ma qualité de délégué
spécial de la « Maison », et il pourrait prendre fort
mal la chose,

En outre, mon compagnon de travail me ferait pro-
bablement assassiner, ce qui n'entre pas dans nies
idées.

Je dois donc m'abstenir; ménager la chèvre tout
en conservant le chou, c'est-à-dire veiller obscuré-
ment à la sécurité du vieillard, tout en restant, au
moins en apparence et passivement, le complice de
mon inconnu, ne fût-ce que pour déjouer habilement
ses projets.

(I) Voir les no. 15 à 3t.
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Personnellement, Monsieur Synthèse ne m'inspire
aucune sympathie, et je le laisserais volontiers se
débrouiller dans toute autre circonstance.

Mais son oeuvre m'intéresse, et j'en veux voir la
suite. Car j'ai mission pour cela.

Aussi, ne fût-ce que par curiosité, plutôt que par
humanité, je dois intervenir.

Sur cette réflexion, indiquant chez son auteur plus
de philosophie que de philanthropie, l'agent Nu-
méro 32 interrompt sa rédaction. Il plie soigneuse-
ment les feuilles de papier-pelure couvertes d'une
écriture microscopique, les roule autour d'un petit
porte-crayon à mine d'aniline, insère le tout dans un
étui fermant à vis, et cache l'étui dans un coin de la
doublure de sa vareuse.

CHAPITRE VII

Un ordre de service. — Effroi du zoologiste à la lecture de cc
papier. — Projet de descente à cinq ou six mille métres au-
dcssous du niveau de la mer. —Le jeune M. Arthur manque
d'enthousiasme pour aller chercher si loin le Buthylius

' Hscleelii. — La Taupe-lfarine. — L'appareil Thibaudicr
pour les sondages profonds. — Après le Sondeur, le Plon-
geur. — Six kilomètres de câble en acier.— Monsieur Syn-
thèse « désincrusté o. — Derniers préparatifs d'une explora-
tion sous-marine. — Enfermés dans le récipient métallique.
— La descente. — La mer éclairée à l'électricité. — Con-
versation à cinq mille deux cents mètres.

En dépit de la claustration à laquelle s'est con-
damné Monsieur Synthèse, les travaux ont été pous-
sés avec une activité prodigieuse.

Ses plans ont été si bien établis et ses ordres don-
nés avec une telle précision, ses chefs d'emploi les
ont si intelligemment interprétés, et les ouvriers ont
mis tant de zèle et d'habileté à les exécuter, que la
période préparatoire est terminée.

Le laboratoire monstre, installé sur l'atoll, est
pourvu de ses annexes et des divers appareils devant
aider à l'élaboration des matériaux d'où doit sortir le
Grand OEuvre.

Mais pour le moment tout est encore inanimé. La
machine dynamo-électrique est au repos sous le vaste
prélart qui la recouvre, les tubes immobiles serpen-
tent bizarrement sous la voûte de la coupole dont les
vitres réfléchissent avec un éclat aveuglant les rayons
du soleil. Fours et matras, chaudières et fourneaux
sont vides, prêts à recevoir les substances mysté-
rieuses dont la formule est connue seulement du
Maitre.

On sent pourtant que tous ces multiples orga-
nismes sont près d'entrer en action et que cette
gigantesque machine va prochainement s'animer
tout entière au commandement du vieux savant.

En dépit des pronostics alarmants formulés par
M. Roger-Adams, relativement à l'état de santé de
Monsieur Synthèse, rien ne semble modifié dans les
projets de celui-ci.

Et même le capitaine Christian, qui le visite deux
ou trois fois par jour, semble particulièrement joyeux.
Étant donné le dévouement de l'officier pour le vieil-

lard, il est à supposer que les accidents signalés par
le zoologiste n'ont pas eu de suite fâcheuse, ou qu'il
s'est trompé dans son diagnostic. Sans quoi le capi-
taine ne manifesterait pas ce contentement qui s'ob-
serve sur • son visage, à mesure que les jours s'é-
coulent.

Enfin, le matin du trentième jour, c'est-à-dire un
mois après le commencement de l'installation du la-
boratoire, M. Roger-Adams, toujours plus mélanco-
lique et plus préoccupé que jamais, entre tout boule-
versé dans la chambre de son collègue.

Alexis Pharmaque, vêtu d'une mauresque, allongé
sur son cadre, près d'un hublot ouvert, aspirait avec •
délices les fraîches émanations de la mer.

Le chimiste qui rêve peut-être de combinaisons ba-
roques ou d'atomes aussi crochus que sa personne,
sursaute brusquement.

— Eh I bone Deus I Qu'avez-vous ? Qu'y a-t-il ? Le
feu est-il à bord?...

« Seriez-vous malade?... Vous êtes jaune comme
un coing...

« Votre foie vous jouerait-il quelque mauvais tour?
« Vous n'êtes plus le même depuis un mois... 11

faut soigner cela, mon cher
Le zoologiste laisse passer ce flux de paroles et ré-

pond enfin d'un accent navré :
— Pire que tout cela I
— Comment?... Pire qu'un incendie... pire que la

jaunisse...
— Jugez-en par la lecture de cet ordre de service...

de ce maudit petit papier que notre maître à tous —
le diable l'emporte I — a daigné me faire tenir par
un de ses hommes.

Et le préparateur présente à son collègue une
feuille de petites dimensions, d'un papier épais, cou--
vert (l'une écriture aiguë comme des' caractères de
manuscrits hermétiques.

— Tiens I... un autographe du patron, répond
joyeusement le chimiste.

— Autant dire de Beelzébuth 1 interrompit le zoo-
logiste d'un ton dolent.

— Savez-vous que c'est intéressant tout plein...
— Vous n'êtes pas difficile.
— Moi, je vous envie l'exécution de cet ordre si

brièvement formulé.
« M. Roger-Adams se tiendra prêt, dans deux

« heures précises, c'est-à-dire à dix heures précises,
e à prendre place avec moi dans la Taupe-Marine.
« Nous atteindrons une profondeur de cinq à six mille
« mètres, à laquelle doit se rencontrer le Bathybius

• Ikeekelii. La Taupe-Marine sera munie de lampes
« électriques et de microscopes. 1	 S.

« C'est précis et concis, hein I
— C'est désespérant I
— Eh quoi 1 Vous faites de pareilles façons pour

une simple promenade sous la mer I
« Quand vous allez apercevoir, par les hublots de

la Taupe, les merveilles cachées sous ces cinq ou sil
kilomètres d'eau I

« Quand vous allez atteindre cette profondeur à
laquelle nul être humain n'est descendu vivant...
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— Et où je resterai mort!...
— Puisque Ie patron vient avec vous...

Croyez-vous qu'il ne tienne pas autant que vous
à sa peau?

Je le répète, je vous envie cette faveur.
— Merci I vous êtes bien bon !
— Avec un tel homme, voyez-vous, j'irais au

diable sans sourciller.
— Décidément, vous êtes ensorcelé
— Par son mérite exceptionnel, par sa science in-

comparable, par son génie.
« Oui, certes, je suis heureux et fier de le pro-

clamer.
— Quant à moi, je suis absolument réfractaire.
— Libre à vous...
« Mais, réfractaire ou non, enthousiaste ou pas,

vous irez bon gré, mal gré dans la Taupe, et vous
n'en accomplirez pas moins cette jolie descente de
six mille mètres au-dessous du niveau de la mer.

« N'êtes-vous pas d'avis que pour un homme atteint
de la gangrène des vieillards, notre commun patron
me semble doué d'une remarquable somme d'énergie?

— C'est à n'y rien comprendre I
a Moi qui m'attendais à le revoir moribond, après

cette claustration d'un mois !
— Et moi, c'est tout le contraire !
e Ou je me trompe beaucoup, ou nous allons le

voir réapparaître plus vigoureux que jamais...
• Entre nous, je crois qu'il a ,employé ces trente

jours de solitude, à e se refaire le torse », comme on
dit vulgairement ; ou si vous aimez mieux, à désin-
cruster ses artères...

— Médicalement, c'est impossible.
— A vous, à moi, au commun des mortels, je ne

dis pas.
s Mais à lui !
« Quant à ce qui concerne votre excursion à la

recherche du Bathybius, et aux aléas que vous appré-
hendez, il vous reste encore tout le temps pour pren-
dre vos dispositions testamentaires ; c'est une conso-
lation, n'est-ce pas?

a A moins que vous ne préfériez visiter avec moi
ces'deux merveilleux engins d'exploration sous-ma-
rine installés en vue de votre voyage.

a Cela vous rassurera, je l'espère.
— Faute de mieux, hélas I j'aime autant cela, ré-

pond avec un king soupir le zoologiste plus déconte-
nancé que jamais.

Le steamer a subi d'importantes modifications occa-
sionnées par cette installation toute récente.

Les, deux engins dont parle le chimiste avec tant
d'admiration présentent quelques points de ressem-
blance, en ce sens qu'ils sont destinés à atteindre de
grandes profondeurs, mais ils diffèrent totalement
comme direensions.

L'un est un appareil de sondage, dont. le poids to-
tal, avec son fil, ne dépasse pas cent cinquante kilo-
grammes, l'autre est un appareil de plongeur, pesant
sept à huit mille kilogrammes avec son câble.

L'opération préliminaire de toute exploration sous-
Marine comprenant essentiellement la détermination

de la profondeur du lieu à explorer, décrivons som-
mairement celui des deux engins qui doit être mis
en oeuvre le premier.

Il est installé sur la passerelle même, et se com-
pose d'une grosse poulie sur laquelle sont enroulés
environ dix mille mètres de fil d'acier de un milli-
mètre de diamètre. Ce fil se rend de la poulie à une
roue mesurant exactement un mètre de circonférence.
Il descend de là sur Un chariot mobile le long de
bigues en bois, remonte sur une poulie fixe, et arrive
au sondeur après avoir traversé un guide où il trouve
toujours un petit réa sur lequel il peut s'appuyer,
quelle que soit l'inclinaison du bateau.

La poulie fixe est placée à l'extrémité d'un mâte-
reau arc-bouté en biais au plat-bord du bâtiment, et
solidement encastré dans le pont lui-même.

La roue, mesurant un mètre sur son pourtour,
porte à son axe une vis sans fin qui met en mouve-
ment deux roues dentées indiquant le nombre de
tours qu'elle accomplit : l'une marque les unités,
l'autre les centaines. Cette dernière est graduée jus-
qu'à dix mille mètres.

Chaque tour de la roue correspondant à un mètre,
le nombre indiqué par les roues dentées représente la
profondeur. Cette ingénieuse disposition constitue,
de la sorte, un compteur automatique d'une régula-
rité absolue.

La manoeuvre est des plus simples, et s'opère
presque sans développement de force.

La poulie d'enroulement porte, sur son axe, une
poulie de frein manoeuvrée par un levier à l'extrémité
duquel se trouve une corde venant s'amarrer au
chariot. Quand dans les mouvements de roulis la
tension du fil d'acier supportant le sondeur augmente
ou diminue, le chariot remonte ou descend le long des
bigues, appuie plus ou moins sur le frein, et régula-
rise ainsi la vitesse du déroulement.

Le sondeur et ses poids étant disposés à l'extérieur
du navire maintenu immobile par sa machine, de
manière à rendre le fil vertical, un homme met le
compteur à zéro en appuyant sur le levier. Quand
tout est prêt, il lâche le frein, et le déroulement
s'opère, jusqu'au moment où, le sondeur touchant le
fond, le 111, subitement allégé d'un poids atteignant
soixante-quinze à quatre-vingts kilogrammes, s'arrête
instantanément.

On n'a plus qu'à lire l'indication fournie par le
compteur pour connaître la profondeur exacte.

Cet appareil, destiné à rendre de si grands services
aux savants et aux navigateus, et disposé de façon à
être tout à la fois compteur, enregistreur et régula-
teur, est dit à un Français, M. Thibaudier, ingénieur
distingué de notre marine nationale.

Un mot encore, relativement à l'emploi de cc fil
métallique dont l'adoption constitue un progrès défi-
nitif pour opérer les sondages profonds. Bien que son
diamètre soit seulement de un millimètre, sa résis-
tance est telle qu'il supporte, sans se rompre, un
poids de cent quarante kilogrammes. En outre, ses
dimensions très réduites et sa ténacité ne constituent
pas ses seuls avantages.
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Grâce au peu de surface qu'il offre étant déroulé,
les courants sont sans action sur lui et ils peuvent
d'autant moins l'entraîner hors de la verticale qu'on
le charge d'un sondeur très lourd.

Quand autrefois on se servait de cordes de chanvre,
les résultats n'avaient plus
aucune exactitude lors-
qu'on opérait à de grandes
profondeurs.

Les erreurs provenaient
de ce que la ligne de
chanvre devant posséder
un diamètre assez considé-
rable pour supporter le
poids de la sonde, elle
offrait une telle surface à
l'action des courants, que
ceux-ci l'entraînaient par-
fois fort loin.

C'est ainsi que, pendant
la brillante campagne
scientifique du Talisman
dans l'Atlantique, des er-
reurs (1) ont pu être coiri-
gées par l'emploi du son-
deur Thibaudier.

L'appareil à plongeur ,
totalement indépendant du
premier, est placé à l'avant
du navire. Ainsi qu'il a été
dit précédemment, il offre
certaines analogies avec
lui, niais dans des propor-
tions colossales. Le fil est
un câble également mé-
tallique, et l'instrument
remplaçant le sondeur est
un véritable monument.

Figurez-vous un obus
monstre, ressemblant à un
des anciens obus à ailettes
du modèle 1864-1866, et
remplacés aujourd'hui par
le projectile portant une
ceinture de cuivre.

Il mesure exactement
cinq mètres de hauteur, el
deux mètres soixante cen-
timètres de diamètre à sa
base. Sa ressemblance avec
l'ancien obus est encore
augmentée par la présence
de hublots en cristal placés circulairement, sur deux
rangs, et six par six comme les ailettes de zinc des-
tinées jadis à se placer dans les rayures de la pièce
d'artillerie.

Enfin, il se compose aussi d'une partie cylindrique,
surmontée d'une ogive tronquée à la pointe.

Comme il est hermétiquement clos de toutes parts,
il est pour l'instant impossible de rien préjuger rela-
tivement à sa disposition intérieure.

On est seulement auto-
risé à penser que son poids
et sa résistance doivent
être très considérables,
pour atteindre à la profon-
deur mentionnée sur l'or-
dre de service, et surtout
résister aux pressions d'un
pareil volume de liquide.

Cet appareil est simple-
ment posé debout, à l'avant
du mât de misaine, im-
médiatement au-dessous
d'une grue pouvant se
mouvoir de droite à gau-
che, et de gauche à droite,
dans un plan horizontal.

Le câble destiné à des-
cendre et à remonter cette
énorme machine est égale-
ment métallique, avons-
nous dit. Il est formé par
la réunion de neuf torons
de chacun huit fils d'acier
tordus autour d'un fil uni-
que, isolé dans une enve-
loppe de gutta - percha.
Bien qu'il soit composé de
soixante-douze fils diffé-
rents, son diamètre ne
dépasse pas dix-huit milli-
mètres. Sa force de résis-
tance est telle qu'il a sup-
porté sans rupture une
traction de quinze mille
kilogrammes. Soit trois
fois celle d'un câble do
chanvre quatre fois plus
gros.

La longueur totale de ce
ente est exactement de six
mille mètres. Il passe sur
la poulie fixée en tète de la
grue et s'accroche, par uno
de ses extrémités, au soin-

F.N POT (page 94, col. 2).	 met de l'appareil 	 plon-
geur dénommé Taupe-

Marine par son inventeur, l'ingénieur Toselli. Il re-

tourne vers l'arrière et passe sur un Veuil mis en
mouvement par une machine indépendante, de la

force de trente chevaux.
Ce treuil, destiné à supporter presque tout le poids

de l'appareil et de son câble, sert exclusivement à la

descente et à la montée.
Le câble se rend de là, en passant sur des poulies

à réas, un peu plus à l'arrière, pour s'earoulet sur

BRUGNONNItft CULTIVÉ

(1) Le 6 août 1883, par 27 .10' de latitude et 429 de longitude,

là où les cartes portent d'anciens sondages de 1,000 et 2,000 mè-
tres exécutés à la corde, le sondeur à 31 métallique a indiqué
4,965 mètres. Le lendemain, par 30 0 17'30 "de longitude et 439

de latitude on trouvait 3,520 mètres au lieu de 2,000.
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une énorme bobine de fonte actionnée par une autre
machine indépendante, de la force de dix chevaux.

On comprend facilement l'utilité de cette disposi-
tion, et pourquoi l'enroulement s'opère sur un appa-
reil indépendant. L'effort énorme produit par le
poids de la Taupe-Marine et du càble contrarierait
l'enroulement ou le déroulement de celui-ci, au point
de rendre la manoeuvre à peu près impossible.

. La marche des machines est réglée, d'ailleurs, de fa-
çon àobtenirune concordance absolue de mouvement.
_ Longtemps les deux collègues examinèrent tous les
organes de ce mécanisme aussi puissant qu'ingé-
nieux. Alexis Pharmaque, légèrement ironique mais
en somme consolant, et le jeune M. Arthur de plus
en plus affaissé.

Enfin sonne l'heure que le zoologiste s'obstine à
qualifier de fatale.

Avec sa régularité chronométrique d'homme igno-
rant Ies impossibilités ou même les simples empêche-
ments, Monsieur Synthèse sort de son appartement,
et s'avance vers la passerelle, où se trouve l'appareil
à sonder.

Le capitaine est à son poste avec Ies hommes char-
gés de la manoeuvre.

Le maître répond froidement au salut respectueux
des deux préparateurs, enfile allègrement l'escalier,
et leur fait signe de le suivre.

Instinctivement leurs regards se portent sur la
main qui s'appuie à la rampe, et un cri de stupéfac-
tion est près de leur échapper.

Les taches jaunàtres qui la marbraient et lui don-
naient cet aspect caractéristique auquel ne peut se
tromper l'oeil exercé d'un médecin ont complètement
disparu. L'épiderme a repris sa transparence et sa co-
loration premières; on voit serpenter le réseau bleuâtre
des veines ; toute trace de gangrène est effacée !

— Cet homme est un démon ! murmure en aparté
le professeur de zoologie qui commence à douter du
témoignage de ses sens.

— Allons, le patron s'est « désincrusté », se dit
in petto » le chimiste.
« Pardieu I je n'attendais pas moins de lui.
• Ce petit médicastre n'est qu'un sot, et le patron

est un rude homme !
.	 Le sondeur est prêt à fonctionner? demande à

l'officier Monsieur Synthèse de sa voix calme.
— Oui, Maitre, tout est paré.
— Eh bien... Envoyez I

(â suivre.)	 Louis BOUSSENATID.

ARBORECULTURE

LA CULTURE EN POTS
DES ARBRES FRUITIERS

La culture en pots des arbres fruitiers, assez répan-
due en Angleterre, mais encore peu connue en France
et en Belgique, présente un grand intérêt à divers
points de vue.

C'est un moyen aisé pour comparer les diverses sor-
tes de fruits, les étudier et les connaître, pour obtenir
les variétés nouvelles par le croisement, pour amélio,
rer les races; elle est de plus destinée à produire une
révolution dans nos desserts, car avant peu ce sera un
barbarisme de servir sur des plats les pêches, les
brugnons et les abricots, et on placera à côté du cou-
vert de chaque convive un Pécher et un Abricotier,
à peine haut de 25 à 30 centimètres, et portant en
moyenne de trois à cinq fruits. Ce sera un joli motif
de décoration, qui joindra l'artiste à l'agréable.

La culture en pots est une culture d'amateur, très
simple, à la portée de tous, et dont le produit ne
constitue pas le seul agrément. Elle n'entraine qu'une
dépense pour ainsi dire insignifiante, et il n'est pas
indispensable de passer par un long apprentissage.
Chacun peut y réussir, pourvu que la patience et la
persévérance ne fasse pas défaut.

M. Pynaert donne des détails très complets (I) sur
le choix des arbres, l'époque de la mise en pots, le
sol, les pots, la mise en pots, la taille, les soins gé-
néraux de culture à l'air libre, l'emplacement à don-
ner aux arbres, les arrosements, le rempotement,
les soins généraux de culture en serre verger, puis
il passe à l'étude des cultures spéciales et nous
enseigne quels soins particuliers exigent l'Abricotier,
l'Amandier, Ie Cerisier, le Groseillier, le Pêcher, le
Poirier, le Pommier, le Prunier, la Vigne.

Nous reproduisons comme exemple la figure d'un
Brug,nonnier couvert de quarante-cinq fruits, d'après
un arbre de trois ans de culture.

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS TIII5011IQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L' ENTRETIEN DE LA VIE

BOISSONS OBTENUES PAR INFUSION

LES THÉS

SUITE (2)

Il ajoute plus loin que, tandis que la culture du
caféier pour son fruit est limitée à des terrains parti-
culiers et à des climats plus élevés, « on peut le plan-
ter pour la feuille partout, entre les tropiques, où le
sol est suffisamment fertile ». C'est un fait très im-
portant, et si l'usage de cette feuille se répandait, elle
provoquerait sans aucun doute, dans les régions tro-
picales, l'introduction de nouvelles formes de culture
sur des points où la culture du caféier a été négligée
jusqu'ici. — A. Sumatra, la feuille préparée coûte
environ 0 fr. 15 les 450 grammes.

En ce qui concerne les éléments constitutifs de la
feuille sèche de caféier, son aromo prouve que,
comme le thé de la Chine, elle contient une huile

(I) Pynaerl, La culture en pois des arbres fruitiers. Gand,in-8.
(2) Voir le n* 31.



LA SCIENCE ILLUSTRÉE	 95

essentielle volatile qui agit probablement sur le sys-
tème comme les essences analogues du thé et du
café. Il a été démontré qu'elle contient environ i 1/2
pour 400 de théine, et un acide astringent semblable
à celui du thé du Paraguay, l'un et l'autre en plus
forte proportion que dans la fève; de là probablement
la raison pour laquelle on préfère à Sumatra la feuille
à la fève. Ces éléments, avec environ 13 pour 100 de
gluten et un peu de gomme , forment les principaux
constituants de la feuille de café. Mais la présence de
ces substances prouve une identité de composition
avec la feuille de thé, qui conduit à croire qu'on pour-
rait substituer avec succès à l'usage de celle-ci, l'usage
de la feuille de caféier. Et cette conclusion s'appuie
sur l'insomnie qu'on dit ètre provoquée par l'infusion
de cette dernière, sur le rafraîchissement du corps
qu'elle est reconnue produire par la puissance nutri-
tive directe qu'elle possède et sur la faveur générale
dont elle jouit parmi la population de Sumatra.

Les feuilles de caféier cèdent à l'eau bouillante
environ 39 pour 100 de leur poids, autant que les
fèves les plus solubles et plus que les feuilles de thé
de la Chine. Sous ce rapport, donc, les feuilles sont
encore égales aux fruits du caféier.

IV. LE Kota. — Kola est le nom donné à Angola à
un arbre voisin du baobab. Au Congo, on l'appelle
makasso, et gourou dans le Soudan, où il a été intro-
duit non seulement parce que, dans l'Afrique cen-
trale et occidentale, on prépare une boisson de ses
graines, mais aussi parce que la présence de la théine
a été découverte récemment dans celles-ci. L'arbre à
kola est le sterculia acuminata, et probablement aussi
le sterculia kola. Dans chaque cosse se trouvent cinq
graines ressemblant à des châtaignes pelées, d'une
saveur àcre et amère. Les naturels de Loanda se ré-
galent souvent, le matin, d'un morceau de kola uni à
du gingembre vert.

V. THÉ nu LAtasnon. — On donne ce nom dans
l'Amérique du Nord à la feuille séchée du ledum
palustre et du ledum lati folium (fig. .25). Ces plantes
croissent sur le bord. des marais et sur les rives, cou-
vertes de bruyères des lacs de montagnes dans les
régions plus froides de ce continent. Les feuilles en
sont recueillies et employées aux lieu et place du
thé de la Chine, la plante à feuilles plus étroites
(ledum palustre) donnant, d'après le D t Richardson,
le thé de meilleure qualité. Les deux espèces sont très
astringentes et possèdent des qualités narcotiques,
adoucissantes et qui provoquent la gaieté.

Les propriétés narcotiques de ces feuilles sont
méme si fortes que les brasseurs du nord de l'Europe
(de Suède et d'Allemagne) l'emploient frauduleuse-
ment à augmenter la nature capiteuse de leurs bières.
Elles n'ont pas été encore étudiées chimiquement.
Des faits présentés ci-dessus, on peut toutefois infé-
rer, qu'en plus d'une espèce de tanin auquel elles
doivent leur astringence, elles contiennent un prin-
cipe narcotique actif, plus puissant probablement que
la théine, et auquel sont dus leurs effets stupéfiants

et exhilarants. Il est possible aussi que, dans les cli-
mats septentrionaux de la Suède et du Labrador, les
effets d'une substance aussi narcotique soient moins
sensibles qu'ils ne le seraient sous nos cieux plus
cléments.

VI. THÉ D 'ABYSSINIE. — Il est appelé kilt ou kaat
dans son pays d'origine, cultivé en grand dans le
Choa et les contrées environnantes, et d'un usage
général parmi les habitants, sous la mème forme
qu'ailleurs le thé ordinaire. Il est préparé de la feuille
séchée du cacha edulis, petit arbre voisin du sagerelia
theezans, qui fournit une espèce inférieure de thé aux
pauvres gens de la Chine. Ce végétal atteint toutefois
3t. ,65 de hauteur dans les terrains légers et sablon-
neux. Les feuilles sont cueillies dans la saison chaude
et simplement séchées au soleil ; on les mâche telles
quelles, on bien on les fait bouillir dans du lait ou
infuser dans l'eau bouillante et on sucre avec du miel
pour en faire une boisson vraiment agréable, qui a
beaucoup de ressemblance avec le thé dans ses effets
comme dans ses propriétés. Cette boisson a une sa-
veur amère, et l'excès provoque l'insomnie.

Ces feuilles sont également employées vertes.
D'après Forskall, les Arabes les mangent vertes, à
cause de leur propriété de combattre le sommeil.
Cette influence est si grande, qu'un homme peut res-
ter en faction toute une nuit, en chiquant de ces
feuiles fraîches, sans éprouver un seul instant le be-
soin de dormir. On les regarde aussi comme l'antidote
de la peste, et les Arabes sont persuadés que la peste
ne peut pas paraitre dans les lieux où l'arbre est cul-

tivé. Botta ajoute que les feuilles fraîches possèdent
des propriétés éminemment toxiques.

Ce thé de l'Afrique septentrionale paraît étre cultivé
et mis en usage d'une manière très étendue, quoique
moins aujourd'hui que dans l'ancien temps ; mais les
moyens d'estimation nous font défaut.

(à suivre.)	 A. DITARD.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

I.MCLAIRAGE DE L'ISTIINIE DE SUEZ. — En 1885, il fut
reconnu que le canal de Suez ne répondait plus aux exi-
gences de la navigation. On résolut alors d'augmenter
la largeur du canal, et pour perineltro aux navires de
faire leur traversée la nuit, la Compagnie mit à l'étude
le projet d'éclairage que l'on est en train, aujourd'hui,
de mettre à exécution : éclairage fixe, destiné à guider
les navires, et situé sur les bords du canal; éclairage
mobile, porté par les navires eux-mèmes. Après plu-
sieurs essais sur les différents modes d'éclairage, on
s'arrêta au ga; d'huile comprimé pour constituer les feux
fixes, portés par des bouées flottantes et des fanaux.

On divisa les feux en deux classes et on leur donna
trois couleurs différentes.

Une classe de feux est placée de façon à permettre aux
navires de se diriger exactement au centre du chenal
dans les parties étroites du canal. Ce sont les feux di-
recteurs et leur pouvoir éclairant s'étend de 6 à 8 milles
nautiques. Les feux de la deuxième classe sent destinés
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à permettre aux navires de rester dans des eaux Suffi-
samment profondes, dans les parties courbes du canal et
dans les lacs. Ces feux, laissant libre une voie d'environ
20 mètres de largeur, sont placés alternativement sur
les deux bords du chenal, à égale distance du centre. Ce
sont les feux du canal. Pour les distinguer des feux di-
recteurs qui sont tous blancs, les feux du canal sont verts
du côté de l'Asie et rouges du côté de l'Afrique.

Ces feux directeurs sont placés aux angles des deux
parties droites du canal et les feux du - canal dans les
parties courbes et dans la traversée des lacs. Les pilotes
peuvent toujours voir deux feux à la fois, ce qui leur
permet mieux de prendre leur orientation. Ces feux sont
fixés soit à des bouées, soit à des mâts.

Pour l'éclairage mobile, c'est-à-dire l'éclairage des na-
vires eux-mèrnes, ce fut la lumière électrique qui l'em-
porta.

Pour les navires qui ne sont pas spécialement outillés
pour produire eux-mêmes des feux électriques on a ima-
giné des installations volantes que l'on peut installer
très rapidement.

Toutes les précautions ont été prises pour éviter les
collisions ou atterrements et les navires sont soumis à
des règles spéciales.

En arrivant à Port-Saïd ou à Port-Tewfik, il faut qu'ils
montrent aux agents do la Compagnie, s'ils veulent
voyager de nuit, qu'ils ont des appareils électriques con-
venables. On exige d'eux un feu pouvant projeter une
nappe lumineuse à 1,200 mètres et une lampe de mât
pouvant éclairer un champ de 200 mètres. Quand des
bâtiments se rencontrent de nuit, ils sont tenus de ra-
lentir leur marche et de faire certains signaux.

INDICATEUR DU PÔLE E. LECTRIQUE. — Notre gravure
représente un petit instrument à l'usage des électriciens
et en général de toutes les personnes qui ont à s'occuper

de l'établissement de
la lumière électrique.
Il se compose d'un cy-
lindre de verre adapté
par ses extrémités à
des capsules de métal
d'où partent detix élec-
trodes dans le liquide
dont le cylindre est

rempli. Une couleur pourpre apparaît dans ce liquide à
l'électrode négative, indiquant ainsi, tant que le courant
n'est pas interrompu, le pôle négatif.

LES PAQUEDOTS ARMÉS EN GUERRE. — Dans son traité
avec le gouvernement français, la Compagnie générale
transatlantique s'est engagée, le cas échéant, à armer en
guerre ses paquebots-poste faisant les voyages rapides
entre le port du Havre et New-York, et vice versa. Cet
armement va recevoir très prochainement un commen-
cement d'exécution. A la suite d'un accord entre le mi-
nistère de la marine et la Compagnie, une commission
composée d'ingénieurs et d'officiers appartenant à la pré-
fecture maritime de Cherbourg est arrivée tout récemment
au Havre. Les membres de cette commission sc sont
rendus à bord du paquebot-poste la Champagne et ont
étudié sur place l'armement futur de nos grands stea-
mers. Cet armement se composera très probablement de
7 pièces de canon de 140m. , pesant chacun, avec l'affût
et le châssis, kilogr., et de 8 canons-revolvers, sys-
tème Hotchkiss, de 37 m. ; ces canons, d'une très grande
portée, seront placés de la façon suivante : 2 à babord,
2 à tribord, 2 sur le gaillard d'avant, et le dernier, le plus

fort, et servant de pièce de retraite, sur le coquerond'ar-
rière. Quant aux canons-revolvers, ils seront disséminés
sur la dunette, à l'avant et à l'arrière.

Les plans de la transformation ont été faits et les tra-
vaux commenceront au fur et à mesure que les steamers
arriveront à New-York et pendant toute la durée do leur
séjour . au Havre. Une fois armés de la façon que nous
venons d'indiquer, les magnifiques paquebots de la Corn-
pagnie générale transallan tique seron t de puissants auxi-
liaires pour notre flotte, à laquelle ils pourront rendre,
en cas de conflit, des services immenses, soit pour trans-
porter rapidement des troupes sur un point quelconque
du continent, soit pour entrer en ligne de combat.

Le port de Toulon est chargé de la même mission
pour ce qui concerne les paquebots
des Messageries maritimes de la
ligne d'Algérie, classés, en raison
de leur vitesse, parmi nos croiseurs
auxiliaires.

UN CLOU A DEUX POINTES. — On
nous envoie d'Angleterre une figure
représentant un clou à deux poin-
tes qui vient d'être mis dans le
commerce. Il suffit de considérer
la forme de ce petit objet-pour voir
quels avantages il peut présenter dans la pratique.

LA DIPSOMANIE. — Le D r E. Decaisne a lu au Congrès
des Sociétés savantes une note relative à la dipsomanie
chez la femme. La dipsomanie est un état pathologique
dans lequel le malade est poussé, malgré lui, à ingérer
avec excès des boissons fortes toutes les fois qu'un accès
le prend.

Les observations du D , Decaisne ont porté exclusi-
vement sur les femmes. Elles sont au nombre do cin-
quante-quatre et se résument ainsi : trente et un des
sujets avaient eu leur premier accès lors do l'apparition
du symptôme de la puberté; chez trois autres les accès
revenaient à chaque gestation et disparaissaient après
la délivrance. Les chagrins domestiques entrent pour
un quart dans l'étiologie de l'affection. Une seule malade
avait eu son premier accès au début d'une maladie men-
tale. La plupart des dipsomanes qui, avant leur premier
accès étaient parfaitement sobres, recherchaient les spi-
ritueux. Quelques-uns ont présenté, au cours de leur
accès, tous les phénomènes de l'alcoolisme aigu. La dip-
somanie chez la femme, comme chez l'homme, est plus
fréquente dans la classe aisée et instruite que dans le
peuple.

Co]reespond_artee
M. Ch. Ba., collège de Meaux. — On a donné dans la

Science illustrée tous tes renseignements aujourd'hui connus
sur ce sujet. On n'a rien à ajouter à cet article.

M. G. A., à Batna. — t fr. 50.

M. LE Gnc, à Saint-Prieuc. — La force de l'eau compri-
mée se transmet sans aucune perte à des distances énormes.

M. MARTIN, à Mont-de-Marsan.— A notre grand regret, nous
ne pouvons donner les prixde tonies appareils ou objets dont,
nous parlons. C'est aux fabricants qu'il convient de s'adresser.

M. ANFORT, Limoges. La Cryptographie de Verselmif est'
publiée par Baudoin et coûte 2 rr. . 50;— le Dictionnaire de
àlamert Gallian vaut 20 francs (Pion, éditeur). — Il est pos-
sible que nous ayons à nous occuper du sujet qui vous intéresse.

Le Gerani : P. GENAY.

Imp. LA.1.7,31:, rue Montparn,se, 17.
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SPORT NAUTIQUE

LES CORMORANS 'PÊCHEURS -
Si vous vous promenez en bateau sur la mer de

Bretagne, aux accores de sa ceinture ' de granit ale
formes pitto-
resques ; vous
rencontrerez sû-
rement, perché
tantôt sur quel-
que pierre fran-
gée d'écume,
tantôt sur quel-
que flot de sable
découvert par
la marée , un
grande oiseau ,
au noir pluma-
ge, plus gros,
plus long sur-
tout que le ca-
nard et qui, à
votre approche,
prendra son vol
en jetant un cri
aigu ; c'est le
cormoran.

Presque tou-
jours seul , cet
ermite de la so-
litude océa-

nienne est ce-
pendant bien
moins un sym-
bole de tristesse
que de force.
Bien que dans
certaines loca-
lités bretonnes
on lui décerne
le sobriquet de
« philosophe »,
la mélancolie
n'est point son
fait. • Son oeil
d'un bleu pale,
presque blanc,
dit la hardiesse,
le courage, et
cette confiance
en soi-même qui est le privilège des rapaces; s'il
s'isole, c'est parce qu'en sa qualité de chasseur il
entend ne point partager la dime qu'il prélève sur ses
tributaires.

Si vous ne l'aviez pas dérangé, il aurait, pendant
des heures, gardé l'immobilité de sa faction ; éten-
dant parfois ses ailes pour livrer leurs plumes encore
humides de la pêche du matin aux caresses de la
brise, le plus souvent le bec reposant sur son jabot,
fixant autour de lui son regard perçant et dur, comme
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absorbé dans la contemplation de ces vagues qui
mollement se succèdent et mêlent comme en se
jouant leurs crêtes écumeuses, mais, en réalité digé-
rant beaucoup plus qu'il ne réfléchit.

Lourd à son essor, son vol n'en a pas moins une
certaine puissance; il franchit rapidement de grands

espaces ; si rien
ne l'inquiète, il
décrit dans l'air
d'énormes spi-
rales avant de
se reposer de
nouveau. Ce-
pendant l'air

n'est point l'élé-
ment où s'exerce
sa domination ;
pour avoir une
idée de ses fa-
cultés de chasse
sous-marine, il
faut l 'avôir vu
plonger, d ispa-
rattre pendant
des minutes, re-
venir à la sur-
face tenant un
poisson dans son
bec terminé par
un crochet en
forme d'hame-
çon, le jeter en
l'air pour le re-
cevoir la tète en
avant dans sa
large gorge,

puis après s'être
félicité lui-mê-
me de sa vic-
toire par un lé-
ger frétillement
de ses plumes
caudales, se lan-
cer immédiate-
ment à la pour-
suite d'uneautre
proie.

Le savoir-faire
de pécheur du
cormoran dut
produire une

profonde impression sur les premiers hommes qui en
furent les témoins; il nous parait très probable que
l'idée d'en bénéficier en asservissant l'oiseau dut se
présenter à leur esprit. Il est donc fort possible que
des éducations de cormorans aient été individuelle-
ment réalisées dans les contrées dont ils sont indi-
gènes, bien avant les époques où le ralliement de ces
auxiliaires devint officiel en se généralisant.

Un peuple, dont nous nous moquons volontiers,
qui néanmoins avait inventé la poudre à une époque

7.
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où nous n'y avions pas encore songé, ce qui en vertu
d'une locution usuelle devrait le sauvegarder de nos
quolibets, les Chinois, avait longtemps avant nous,
également tiré parti des facultés spéciales de cet
oiseau. Des pêches au cormoran figurent sur les plus
vieilles porcelaines que nous ait envoyées le Céleste-
Empire. Il y a mieux, tandis que cette pèche n'a
jamais été dans notre spirituelle Europe qu'une dis-
traction de grands seigneurs, ces « imbéciles » de
Chinois avaient appliqué ce moyen facile, expéditif
et économique de s'emparer du poisson au bénéfice
du plus grand ncirubre.

u Les bateaux employés pour la pêche du cormo-
ran, dit M. P. Dabry, dans la Pisciculture et la pèche
fluviale en Chine, sont très légers; ils ont 3 pieds
de longueur sur I pied de largeur; deux de ces
nacelles sont unies l'une à l'autre par deux plan-
ches sur lesquelles se tient le pêcheur. Chaque em-
barcation dispose de dix à douze oiseaux. On garnit
le col des cormorans d'un collier de teng-tsee (rotin)
pour les empêcher d'avaler le poisson ; on leur attache
à la patte une cordelette longue de 2 pieds et ter-
minée par une flotte en bambou. 1 un signal donné
parle pêcheur qui est debout sur son bateau, la main
armée d'une gaule fourchue de 5 à 10 pieds de lon-
gueur, tous les cormorans plongent dans l'eau, cher-
chent leur proie, et, quand ils l'ont saisie, reparaissent
à la surface tenant le poisson dans leur bec; le
pêcheur accroche alors la flotte avec sa longue per-
che, sur laquelle monte aussitôt le cormoran et, avec
sa main, il retire le poisson qui est jeté dans un filet.
Lorsque le poisson est très gros, pesant, par exemple,
de 7 à 8 livres, les cormorans se prêtent une mu-
tuelle assistance, l'un prenant le poisson par les
nageoires, un autre par la queue. Les plus petits
poissons qu'ils rapportent pèsent un quart de livre.
Chaque capture est récompensée par un petit mor-
ceau de poisson, que l'oiseau peut avaler malgré son
collier. »

D'après M. le comte Lecoulteux de Canteleu, cette
manière de pêchef aurait été introduite en Europe au
xvt° siècle par les Hollandais, qui l'importèrent dans
leur pays, d'où elle passa en Angleterre, puis en
France. Il ajoute il est vrai : cc Cette pèche aurait été
pratiquée en Europe beaucoup plus anciennement
qu'on ne le croit que je n'en serais pas étonné. »
C'est également notre opinion.

Le baron de Noirmont fait remonter l'introduc-
tion du cormoran-pécheur en France au règne de
Louis XIII; c'est également l'opinion de notre grand
poète qui, dans Marion Delorme, fait dire au royal
fauconnier :

..... On m'avait envoyé des cormorans d'Espagne,
Pour pécher.....

Cependant M. de Noirmont, qui n'a pas la poésie
pour excuse, est en contradiction avec le journal qu'Ilé-
rouera, médecin de Louis XIII, a tenu des faits et
gestes de ce prince quand il était enfant. Deux para-
graphes de ces curieux mémoires démontrent que le
mélancolique patron du grand cardinal avait fait

dès son jeune âge la connaissance de ce divertisse-
ment et cela, dans des termes qui semblent indiquer ,
que la pèche aux cormorans n'était pas une nouveauté
à la cour de France.

Elle n'y eut jamais un rôle important ; on l'accep-
tait probablement comme une piquante opposition
aux fastueuses distractions dont s'émaillait alors une
existence royale. Cette capture d'une friture cadrait
médiocrement avec la majesté d'un roi-soleil. Son
voluptueux successeur la goûtait plus volontiers,
mais probablement, c'était surtout en raison des rap-
prochements qu'elle provoquait avec les beautés de
l'entourage, et des scènes, genre Watteau, dont ces
promenades sur l'eau pouvaient devenir l'occasion.
Toujours est-il que la charge de a garde des cormo-
rans du roi » exista jusqu'en 1736.

Délaissée par la royauté, dont l'aristocratie d'alors
recevait et suivait la consigne, n'ayant pas acquis la
vitalité par l'exploitation industrielle, la pêche aux
cormorans ne tarda pas à tomber dans l'abandon, en
France du moins, car elle resta pratiquée en Angle-
terre, mais surtout en Hollande.

Dans ces dernières années quelques amateurs
d'élite, fervents admirateurs des sports savants du
passé, en tète desquels il faut citer MM. Lecoulteux
de Canteleu, de la Rue et Pierre Bichat, tentèrent de
ramener les goûts du public à cette pèche, en même
temps qu'à la Fauconnerie. L'une et l'autre étaient
dignes de cette résurrection. Certainement, la chasse
au vol, n'eût-elle qu'une pie pour objectif, est autre-
ment féconde en émotions, en péripéties pittores-
ques, que cette faction dans un fossé, où l'on attend
le passage du gibier poussé par les rabatteurs, qui
est aujourd'hui, dans le monde élégant, le dernier
mot du plaisir cynégétique. D'autre part, les croi-
sières sous-marines du cormoran, quêtant laborieu-
sement son poisson, nous paraissent tout autrement
attachantes, que cette contemplation d'un bouchon
ou d'une plume, dans laquelle la pêche à la ligne
vous condamne à vous absorber corps et esprit!

Cette supériorité manifeste dans les jouissances,
des exemples illustres, rien n'y a fait. On peut citer
quelques élevages de cormorans et de faucons entre-
pris plutôt par curiosité que pour y chercher les élé-
ments d'un sport en règle, mais le gros des sportsmen
est resté froid. Depuis les tentatives de M. de Grand-
maison, depuis le vol de faucons dirigé par John Barr,
nous ne croyons pas qu'il y ait eu en France d'autre
équipage de fauconnerie que celui de M. Paul Ger-
vais, dans la Brie, composé presque exclusivement
d'autours.

Si nous avons un certain goût pour les plaisirs du
sport, il est plus superficiel que profond; nous aimons
la chasse moins pour les émotions puissantes qu'elle
procure que pour le bruit, le mouvement qu'elle
entralne et surtout que pour les menues satisfactions
qu'elle fournit à notre péché mignon, la vanité. Aussi,
l'État distribue-t-il près de cinq cent mille permis;
laissez faire quelques députés curieux de popularité,
vous compterez bientôt autant de messieurs se guâtrant
de cuir pour courir les champs que vous y comptez
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d'électeurs. Mais, ce penchant, pourra se généraliser
jusqu'à l'infini, ce ne sera qu'exceptionnellement,
chez quelques individualités privilégiées que, vivifié
par la passion, il prendra rang, comme chez nos voi-
sins d'outre-Manche, parmi les passions ,auxquelles
une existence se consacre. Voulez-vous un exemple
de la facilité avec laquelle notre ferveur cynégétique
se rebute, devant les moindres peines? Il y a si peu
de gardes en état de dresser un chien d'arrêt, qu'il
est à peu près inutile d'en chercher ; les chasseurs
sont unanimes à le reconnaltre; cependant les neuf
dixièmes de ces mêmes chasseurs préféreront confier
un élève à une incapacité démontrée, plutôt que d'af-
fronter eux-mêmes la fatigue et l'ennui de l'éducation
de l'indispensable instrument de leur plaisir.

Cette prédilection pour les jouissances qui n'ont
coûté aucun mal, nous prédisposait fort peu à des
sports supérieurs comme l'exercice de la chasse au
vol ou de la pèche au cormoran ; ce fut probablement
une des causes de la tiédeur avec laquelle fut accueil-
lie l'initiative assumée par quelques maîtres. Sa rai-
son d'être principale, il faut la chercher dans le
caprice de la seule, de l'unique souveraine qui nous
trouve toujours dociles et soumis. Sans savoir certai-
nement pourquoi, la mode ne se décida point à pa-
tronner cette exhumation de la fauconnerie et de la
cormoranderie; leur heure n'était pas venue, proba-
blement; mais ce n'est pas une raison pour qu'elle
ne vienne pas un jour ou l'autre.

M. le comte Lecoulteux de Canteleu dans lequel le
veneur se double d'un savant, d'un chercheur érudit
et qui, depuis trente ans fait de la physiologie pra-
tique, fut un des premiers à se livrer au dressage
du cormoran; il en a enregistré la méthode et les
principes dans un ouvrage très remarquable autant
par les connaissances spéciales qu'il indique que par
l'élégance et la correction de son style. Il trouva dans
M. Pierre Pichot un autre curieux des sports savants,
un adepte des plus fervents, Le directeur du jardin
zoologique d'acclimatation, M. Geoffroy-Saint-Hi-
laire, aussi respectueux des grandes traditions qu'a-
vide à saisir tout ce qui en piquant la curiosité du
public doit contribuer à la vogue de ce magnifique
établissement, fit dresser des cormorans et tous les
promeneurs purent jouir de l'amusant spectacle de
leurs pèches dans Ies lacs et les ruisseaux du jardin.

G. DE CDERVILLE.

HISTOIRE DE L'INDUSTRIE

-a-

LES ALLUMETTES

Les Allumettes non phosphorées

Qu'il y a loin de la première allumette à notre
allumette-bougie I Les peuples primitifs, pour obtenir
du feu, étaient obligés de frotter vivement deux mor-
ceaux de bois l'un contre l'autre. Encore aujourd'hui,
les habitants du sud de l'Asie, de l'Amérique et les

Polynésiens ne connaissent que ce moyen. Comme
dans notre allumette, le feu jaillit d'un morceau de
bois, mais pas avec la même facilité ; dans les con-
trées les plus desséchées du sud de l'Afrique, les indi-
gènes sont obligés de se relayer pour frotter leurs
planchettes l'une contre l'autre; un seul homme
n'aurait pas la force de faire jaillir l'étincelle. Les
Indiens ont apporté quelques perfectionnements : ils
percent une planchette de bois blanc de petits trous
et les remplissent de brindilles de bois mort, facile-
ment inflammables. En outre, le morceau de bois dur,
dont la rotation dans ces trous produira la chaleur,
est muni d'une roue à une de ses extrémités. Cette
roue permet d'obtenir une vitesse de rotation énorme,
et les morceaux de bois mort, les feuilles, les herbes
dontles trous sont remplis, s'enflamment en quelques
secondes.

Les Grecs abandonnèrent bientôt ce procédé ; ils
remarquèrent que des étincelles jaillissent du choc
de deux cailloux. Pour recevoir ces étincelles, on se
servait soit de pulpe de pomme de terre, soit d'éponge
ou de feuilles sèches.

Des bottes à mèches, datant des Romains , sont
venues jusqu'à nous; elles ressemblent absolument,
comme disposition intérieure, aux bottes en métal
encore en usage au commencement de ce siècle. Elles
se composaient d'un morceau d'acier grossier, d'une
pierre à feu et de copeaux ; on frappait la pierre à feu
avec le fusil, les étincelles jaillissaient et tombaient
sur les copeaux qu'elles enflammaient. A la fin du
xvir siècle, le briquet à mèche soufrée fit son appa-
rition. Eu France, on s'en servit pour les armes à
feu; la mèche était dans le bassinet; le chien du
fusil, en s'abattant sur une pierre, faisait jaillir l'étin-
celle, qui tombait sur la mèche et y mettait le feu.
Plus tard, la pierre à feu fut remplacée par un mor-
ceau d'agate poli, et l'étincelle tomba sur une mèche
imprégnée de potasse.

En même temps que la pierre à fusil, on employait
les lentilles et les miroirs. Tout le monde connaît
l'histoire d'Archimède, qui voulait enflammer les
vaisseaux d'une flotte ennemie au moyen de miroirs
concaves. Les Romains se servaient de miroirs pour
rallumer le feu sacré lorsque les vestales l'avaient
laissé s'éteindre. La lentille se trouve encore mainte-
nant chez quelques bergers ou chasseurs; mais sa
dernière heure a sonné. Son incommodité saute aux
yeux : elle ne peut servir que le jour et par grand
soleil.

Un intéressant précurseur de notre allumette est
le briquet à air Du Mortier. Les gaz comprimés vive-
ment possèdent la propriété de s'échauffer; le bri-
quet à air repose sur ce principe. Il se compose d'un
tube . en cristal, fermé à une de ses extrémités par une
garniture métallique. Par l'extrémité ouverte , on
introduit un morceau d'amadou, puis, à l'aide d'un
piston glissant à frottement dur, on comprime vive-
ment l'air enfermé dans l'appareil; l'air s'échauffe et
l'amadou s'enflamme. Ce briquet est employé Ch«
les Dayaks, à Bornéo et en Birmanie.

D'autres briquet.. intéressants sont le briquet ddet-
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teau 'à levier les coupe à la longueur voulue, et, en
une minute, 3,000 allumettes sont préparées.

Pour leur bain de soufre et de phosphore, les allu-
mettes sont portées sur une petite planche de 30 cen-
timètres de long sur 5 ou 6 de large. Le dessous de
cette planchette est recouvert de flanelle; le dessus
est percé de petits trous destinés à recevoir les allu-
mettes. Lorsque la première planche est prête, on en
pose une autre par-dessus, et ainsi de suite. Quand
on en a ainsi échafaudé quatre ou cinq, on donne
un coup de presse.

La machine qui fait ce service place 50 à 60,000 allu-
mettes à l'heure. Puis arrive le bain de soufre fondu
dans de petites bassines; on y plonge un des bouts
des allumettes, on les retire et on fait sécher. Un
second bassin contient la pâte phosphorée, qui per-
mettra à. l'allumette de s'enflammer au simple frot-
tement. La composition de cette pâte est un secret et
change avec chaque fabrique. Au fond, c'est toujours
du phosphore mélangé avec de la gomme du Sénégal,
de la dextrine et de la colle. Pour augmenter le frot-
tement et l'inflammabilité, on y mêle du minium,
du salpêtre, du manganèse, de la craie, du noir de
fumée, de la pierre ponce, de la térébenthine, du sul-
fure de fer, du sulfure d'antimoine, du silex, et la
pâte est colorée à l'aide de bleu de Prusse ou de
cobalt, de vermillon ou autres couleurs. Quand le
phosphore est sec, les allumettes sont prêtes.

L'allumette-bougie ne diffère de l'allumette ordi-
naire qu'en ce que le bois est remplacé par des fils de
coton enduits de stéarine.

Il nous reste à voir les allumettes suédoises ou de
sûreté. En 1848, Boettger, à Schuttenhofen, en avait
déjà fabriqué. Le phosphore n'était pas au bout de
l'allumette, mais étendu, mêlé à du manganèse, sur,
un frottoir. Le public ne trouva pas commode de tou-
jours porter un frottoir sur lui et abandonna ces
allumettes. Les Suédois, dix ans plus tard, nous
envoyèrent leurs boites portant le frottoir surie côté.Le
frottoir contient du sulfure d'antimoine et du phos-
phore rouge; le bout des allumettes est enduit d'une
pâte inflammable composée de chlorate et de bichro-
mate de potasse et de verre pilé.

trique de Furstenberger (4780) et l'allumeur au
platine de Dcebereiner (1823). Dans le premier, l'hy-
drogène, produit par l'action de l'eau acidulée sur le'
zinc, sort par un tube effilé. L'étincelle d'un électro-
phore l'enflamme à sa sortie et la flamme est dirigée
sur la mèche d'une bougie.

Le, second appareil repose un peu sur la même
propriété que le briquet à air. Certains corps poreux
condensent les gaz, qui s'échauffent par cela même;
telle est la mousse de platine. Si on dirige un jet
d'hydrogène sur une éponge de mousse de platine, le
métal s'échauffe, rougit et finalement met le feu au
jet d'hydrogène ; c'était l'allumeur au platine de
Doebereiner.

En 1806, Berthollet découvrit que lés corps facile-
ment inflammables brûlaient si on les soumettait à
la chaleur dégagée dans la décomposition du chlorate
de potasse par l'acide sulfurique. Des allumettes résul-
tèrent de cette découverte ; des fils d'amiante furent
recouverts, à une de leurs extrémités, d'un mélange de
sucre, de vermillon et de chlorate de potasse ; on
trempait ce fil dans l'acide sulfurique, et l'allumette
ainsi préparée s'enflammait immédiatement; mal-
heureusement elle coûtait trop cher ; en 1812, le cent
valait un florin autrichien (1 fr. 25).

Les Allumettes phosphorées

Le phosphore fut découvert par un marchand de
Hambourg, nommé Brandt, vers le milieu du xvita siè-
cle, mais il coûtait alors del() à 15 ducats l'once ; plus
tard, un chimiste des plus remarquables, Kunckel, le
retrouva. On fut longtemps avant de l'employer à la
confection des allumettes. La grosse difficulté était de
le préserver du contact de l'air. Pour cela, on l'enfer-
mait dans des boules en verre terminées par un petit
tube. Dans ce petit tube on introduisait une bougie
dont la mèche touchait au pho sphore et était saupou-
drée de soufre. Pour se servir de cet instrument, on
cassait la boule, le phosphore s'enflammait et mettait
le feu à la bougie.

Les allumettes phosphorées, analogues à celles d'au-
jourd'hui, apparaissent enfin en 1833. Tous les pays
en réclament la découverte. Les Français nomment
Dorosne; les Anglais, John Walker ; les Allemands,
Moldenhauer, à Darmstadt; les Souabes, Kammerer,
et les Viennois, Preshel. Quoi qu'il en soit, les allu-
mettes parurent dans ces différents pays vers la même
époque.

Les allumettes sont surtout fabriquées en France,
en Autriche, en Bavière et en Saxe. Lorsqu'on entre
dans une de ces fabriques, il ne faut pas étre par
trop sensible, car, dès les premiers instants, on se
trouve dans une atmosphère de vapeurs de ehos-
phore. Tout d'abord, on assiste au découpage des
planches de sapin, de pin et de tremble, bois le plus
généralement employés. Un grand rabot, muni de
trous à sa ' partie antérieure, actionné par l'eau ou la
vapeur, force la planchette à se diviser en autant de
petites baguettes de bois qu'il y a de trous. Un cou-

RECETTES UTILES
ET INVENTIONS NOUVELLES

ÉCRIRE A L'INTÉRIEUR D'UN ŒUF. — Le Guide Mien-

lifique nous indique le moyen d'écrire à l'intérieur d'un
oeuf laissé parfaitement intact.

On rapporte que le célèbre alchimiste Raymond Lulle,
fait prisonnier par des pirates de la côte d'Afrique et
étroitement surveillé, avait employé ce moyen pour cor-
respondre avec des amis du dehors : en cassant les oeufs
qu'on lui servait aux repas, il y trouvait des signes
secrets qui le tenaient au courant des progrès de la ten-
tative d'évasion qu'on lui ménageait. Un prisonnier do
la Bastille eut, dit-on, également recours aux mémos
manoeuvres.
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faire un petit tas de potasse sur l'ouverture du tuyau et
tourner le robinet do façon que l'eau tombe goutte à

goutte par-dessus. Si le tuyau était complètement bou-
ché, on attendrait naturellement, pour remettre de
l'eau, que la première ait pu passer.

Il vaut mieux mettre de la potasse sèche dans le
tuyau, parce que l'eau qu'il contient, au lieu de diluer
la solution, aide à la former, et que cette eau, en dis-
solvant la potasse, s'échauffe. L'essentiel est qu'une les-
sive de potasse, aussi concentrée que possible, soit mise
en contact avec la matière grasse qui tapisse le tuyau;
les deux forment ensemble un savon mou et liquide qui
s'écoule facilement, laissant le tuyau bien net.

Le procédé que nous venons de décrire réussit par-
faitement, et on a pu ainsi nettoyer des conduites
d'eau grasse bouchées depuis plusieurs mois en n'em-
ployant que trois ou quatre livres de potasse; celle dite

d'Amérique convient parfaitement.
Le tuyau une fois nettoyé, il sera

bon de le maintenir propre en y ver-
sant de temps en temps un peu de
lessive de potasse. La potasse est
extrêmement précieuse pour cet
usage, parce que, outre son pouvoir
dissolvant des graisses, elle détruit
la plupart des matières animales
et végétales et empêche ainsi les
miasmes do se former et de se
répandre.

Voici comment on peut réaliser assez simplement
cette pittoresque expérience :

On dégraisse un œuf en le lavant dans de l'eau légère-
ment alcaline, on l'essuie et on le laisse bien sécher. On
prend alors un pinceau bien gorgé d'une solution alcoo-
lique colorante, par exemple d'orseille, d'éosine, d'une
couleur d'aniline quelconque, et on dessine à l'envers en
grands et larges caractères, sur le gros bout de l'oeuf, les

signes ou initiales qu'on veut reproduire à l'intérieur.
Le liquide déposé sur la coquille y pénètre peu à peu par
les nombreux pores dont elle est percée; on l'alimente
en y reportant de la couleur au moyen du pinceau et en
maintenant toujours le liquide abondant. Au bout de
quelques minutes la pénétration est suffisante et on
abandonne à la dessiccation spontanée. Il reste à faire
disparaître à l'extérieur les traces du colorant; pour
cela, on lave rapidement l'ceuf dans de l'acide chlorhy-
drique ou nitrique très étendu, jus-
qu'à la disparition de toute marque.
On dessèche et l'oeuf est prêt. En le
cassant on retrouve à l'intérieur les
lettres reproduites par un pointillé
plus ou moins serré, suivant la po-
rosité plus ou moins grande de la
coquille.

Une variante du mémo tour »
s'obtient en dessinant les lettres avec
un vernis qui obstrue les pores en ces
points et en immergeant, pendant
une demi-heure, l'oeuf ainsi préparé
dans de l'encre ou une solution am-
moniacale de carmin. Après le net-
toyage de Pceuf à l'acide étendu les
caractères apparaîtront, en cassant
la coquille, en blanc sur un fond de
pointillé.

USE VEILLEUSE ÉLECTRIQUE. - Un
industriel anglais vient d'appliquer
l'électricité à l'éclairage discret qui
convient à la chambre à coucher et
do remplacer la veilleuse tradition-
nelle par le petit appareil que représente notre figure.

NETTOYAGE DES TUYAUX D ' ÉVIER. - Les désagréments
qui peuvent résulter de l'encombrement des tuyaux do
décharge des eaux grasses no sont rien en comparaison
des dangers réels que peut amener cet encombrement.
On sait en effet que toutes les matières putrides en
fermentation donnent lieu à des gaz délétères, mais,
ce que l'on ne sait pas toujours, c'est que les plus
dangereux pour la santé sont précisément ceux qui se
dégagent des matières grasses passant par les tuyaux
des lavoirs et provenant soit de la cuisine, soit surtout
des eaux de toilette. Les eaux grasses qu'on verse
chaque jour sur l'évier laissent déposer dans les
tuyaux de décharge un limon qui so solidifie peu à
peu et finit par les obstruer complètement. Quand on
s'aperçoit que l'eau ne passe plus que goutte à goutte, il
est grand temps de procéder au nettoyage, et voici com-
ment il faut s'y prendre :

On nettoie l'entrée du tuyau avec un bâton et un linge
de façon à le vider sur une petite longueur, puis on
remplit cet espace avec de la potasse en la tassant avec
le bidon. On verse alors un mince filet d'eau bouillante
par-dessus en s'arrêtant aussitôt que le tuyau parait
rempli ; à mesure que la potasse se dissout et disparaît
on ajoute un peu plus d'eau. Pendant la nuit on peut

COLLE INSOLUBLE DANS L' EAU. 

Une colle ou ciment insoluble dans
l'eau et qui so prête parfaitement à
la fermeturo hermétique des bouteil-
les renfermant du chloroforme ou de
l'éther se compose d'une solution de
gélatine dans la glycérine, à laquelle
on ajoute du tanin (12:3 grammes de
tanin pour I kilogramme de gélatine);
on chauffe le mélange au bain-marie,
jusqu'à ce qu'il soit. bien homogène
et quo l'eau qui a servi à gonfler la

gélatine soit évaporée, puis on met en flacons. Le pro-
duit, que l'àn peut du resta colorer ad libitum, est alors
liquéfié au moment de l'emploi (en trempant le flacon
dans l'eau chaude) et appliqué sur le bouchon de la bou-
teilleà fermer.

ENcnc Poen ECRIRE SUR LE ZINC. - D'après M. Maser,
voici une excellente composition, facile à préparer et
convenant parfaitement pour écrire sur les étiquettes en

zinc.
Cette encre est formée d'une partie de sulfate de cui-

vre et d'une partie de chlorure de calcium.
Les deux substances sont dissoutes dans trente-six

fois leur volume d'eau pure.
L'encre obtenue de cette façon est d'un bleu clair

verdtdre, mais sur le zinc elle devient noir fond!.
On trace l'écriture avec une plume d'oie ou une

plume de fer.
On fait sécher pendant deux minutes les petites pla-

ques sur lesquelles on a écrit; puis on ka rince dans
l'eau pure contenue dans un vase.

On fait sécher de nouveau et on essuie finàlement ares

un linge trempe dans l'huile.
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L'ARTILLERIE MODERNE

LES BOUCHES A FEU RAYÉES
SUITE ET FIN (I)

Systèmes de rayures. — Le canon de 4, rayé, de campagne,
modèle 1858. — Révolution comparable à celle qui fut, au
xiv' siècle, la conséquence de la mise en service des bou-
ches à feu primitives. — Le e forcement ii.— Le chargement
par la culasse. — Mécanismes de fermeture et obturateurs.
— Projectiles oblongs de forme cylindre-ogivale.—Ailettes,
emplembage et ceinture de cuivre. — Fusées. — Aciers à
canons. — Frettage. — Poudres denses, dures et à gros

. grains.— Les canons Krupp. — L'usine d'Essen.— Mode de
fabrication d'une bouche à feu d'acier. — Coulée, martelage
et trempe. — Usinage.

Toute bouche à feu se coule au creuset. Les plus
grosses pièces, du poids de 50,000 kilogrammes,
exigent en conséquence l'emploi simultané de 2,000

. creusets distincts. Voici comment s'opère la coulée :
une lingotière cylindrique, aux proportions de 2 de
hauteur pour 1 de diamètre, est installée verticale-
ment dans une fosse et soigneusement lutée sur sa
paroi extérieure. Elle est couronnée d'un bassin de
coulée, percé d'un orifice central à l'aplomb de son
axe, et au pourtour duquel s'embranchent des canaux
de coulée, au nombre de quatre, six, huit et même
davantage, selon l'importance de la pièce à produire.
Une file d'ouvriers, marchant en silence, est chargée
d'alimenter chacun de ces canaux. Deux ouvriers por-
tent un creuset, en versent le contenu dans le canal,
jettent le creuset vide dans une contre-fosse; puis,
vont chercher un autre creuset et reprennent la gau-
che de la file à laquelle ils appartiennent. Un ordre
parfait préside à tous ces mouvements. Plus de deux
cents ouvriers sont parfois employés au transport des
creusets destinés à une seule coulée. On n'entend
alors que la voix des surveillants répartis sur le flanc
des files; toute la manoeuvre est dirigée par un seul
ingénieur debout près de la fosse à couler.

Cet acier fondu qui bouillonne
A coulé lentement à flots...
Le liquide qui tourbillonne
Va se figer en durs lingots.

Dès que le lingot cylindrique est solidifié, il est en-
levé par une grue et transporté par un chariot sous
une halle it refroidissement où il est recouvert, tout
rouge encore, d'une couche de fraisil destinée à re-
tarder le refroidissement, lequel n'est souvent complet
qu'au bout de quelques mois.

Le cylindre ainsi obtenu est le solide capable dont
il faut tirer la pièce. Pour ce faire, on l'amène dans
des fours à réchauffer, sis à proximité de marteaux-
pilons d'une puissance énorme. La masse d'acier est
alors martelée à coeur par ces

	  lourds marteaux
Qui tombent eu cadence et domptent les métaux.

Elle est ainsi amenée grosso modo à la forme vou-
lue. Ultérieurement, des machines-outils la dégros-

(1) Voir le n° 32.

siront, l'usineront, la façonneront en bouche à feu.
Sur le métal de chaque pièce on prélève des échan-

tillons qui sont soumis à des épreuves mécaniques
de torsion, de traction et de flexion, dont il est dressé
procès-verbal. Ce document mentionne exactement
toutes les circonstances qui ont accompagné la fabri-
cation de l'acier, depuis sa coulée du haut-fourneau
à l'état de fonte de fer jusqu'à sa sortie des ateliers
sous forme de bouche à feu. Ces échantillons sont soi-
gneusement étiquetés et classés. Chaque pièce a son
dossier auquel on joint, après son départ de l'usine,
tous les renseignements possibles sur la manière dont
elle se comporte. Quand des accidents se produisent,
on peut ainsi remonter à l'origine des pièces et con-
clure à des modifications pour une meilleure con-
duite des opérations ultérieures.

Grâce à toutes ces précautions, M. Krupp est par-
venu à obtenir un acier aussi exempt de soufflures,
aussi homogène, aussi semblable à lui-même que pos-
sible.

Ici se soulève une question qui a été déjà mainte
fois agitée. Puisqu'on avait reconnu, dit-on, l'excel-
lence des bouches à feu d'acier, pouquoi la France
n'en a-t-elle pas fabriqué, en temps utile, autant et
plus que les Prussiens? Pourquoi, lors de la dé-
claration de guerre, nos arsenaux ne regorgeaient-
ils point de matériel, d'un matériel perfectionné? La
réponse était facile à faire, et elle a été faite. C'est
que, dans les dispositions où se trouvaient les esprits
après la campagne d'Italie, après les expéditions de
Chine et du Mexique, il est douteux que le Corps lé-
gislatif eût consenti à voter les cent millions qu'eût
réclamés pour cet objet le ministre de la Guerre. C'est
qu'il nous fallait de l'acier fondu, un acier d'une
qualité supérieure, et que l'industrie française n'était
pas alors en état de produire des masses suffisantes
de l'acier voulu. On a été arrêté par des questions de
minerais et d'outillage, surtout par l'absence de mar-
teaux-pilons assez puissants, de marteaux semblables
à ceux que possédait alors M. Krupp et dont le roi
de Prusse avait fait les frais. Pouvait-on commander
du matériel à l'usine d'Essen? Non, il n'était pas pos-
sible au gouvernement français de se livrer à M. Krupp
dont on avait à redouter une complicité patriotique
avec M. de Bismarck. Ces craintes venaient surtout
de l'insistance que la maison Krupp mettait à nous
faire des offres de service ou, du moins, de son em-
pressement à nous adresser ses prospectus.

Telle était notre situation industrielle au moment
de la guerre de 1870-11. Depuis lors, les choses ont
changé de face ; les usines du Creuzot et de Saint-
Chamond ont des marteaux-pilons d'une incompa-
rable puissance et peuvent, en conséquence, produire
de l'acier par grandes masses. Les aciers français ont
mémo acquis un renom de supériorité mérité. Ils
présentent, en effet, cet avantage que leur limite de
rupture est notablement éloignée de leur Imite d'é-
lasticité; qu'ils peuvent's'allonger et s'étirer, sans se
rompre, sous l'action des efforts auxquels ils sont
soumis; que la limite d'élasticité peut se dépasser
impunément. Or,i1 n'en est pas de même de tous les
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donne le moyen de rejeter avec certitude les lingots
qui n'ont point les qualités requises.

Il est acquis que les pièces en acier français ne
sont pas usées par le tir, ni détériorées d'une manière
appréciable; qu'elles conservent jusqu'au bout leur
justesse primitive et ne présentent que peu de dan-
gers d'éclatement. Tels sont les avantages de ces
bouches à feu, qui ne sont pas, d'ailleurs, exemptes
de tout inconvénient. Le prix de revient en est assez
élevé, et l'acier perd toute valeur lors de sa mise hors
de service.

Revenons à l'usine d'Essen.
Des ateliers de trempe, les tubes passent dans les

ateliers de recuit, puis dans d'autres ateliers où ils
sont dégrossis et forés à un diamètre un peu inférieur
à celui du calibre.

R est enfin procédé à l'usinage des pièces ainsi
obtenues brutes, c'est-à-dire à une série d'opérations
dont les principales sont le frettage, le forage, au

calibre, le rayage, le tournage, etc. Tout cela se fait
à l'usine. Une fois parachevées, les pièces y sont
soumises à des épreuves de genres divers. Celles
d'entre ces bouches à feu qui n'y satisfont point sont
rejetées et réformées sans appel.

Tel est, esquissé à grands traits, le fameux éta-
blissement Krupp, si bien patronné par le gouverne-
ment allemand.

Et nunc, gentes, intelligitc
1, 1-Colonel IIENNEBERT.

autres aciers à canons qui s'emploient en Europe.
Nombre d'accidents se sont produits en Angleterre et
en Allemagne, non seulement dans les tirs à sur-
charge, mais même avec emploi de charges ordinai-
res dans des pièces 'ayant déjà fourni un assez long
service, au cours duquel elles avaient bien résisté, et
sans que rien pût faire pronostiquer une rupture.
Les aciers qui sortent aujourd'hui de nos usines
françaises proviennent généralement de minerais de
choix. Les lingots en sont tirés de fontes obtenues
dans les hauts fourneaux, par le traitement d'un mé-
lange de fer oxydulé magnétique de Sardaigne et du
meilleur minerai d'Espagne. Le premier de ces élé-
ments joint au mérite d'une pureté exceptionnelle la
propriété de conférer aux aciers une ténacité remar-
quable; le second fait l'apport de la proportion de
manganèse utile. Traités au coke, ces éléments com-
binés produisent d'excellentes fontes, lesquelles ne
contiennent plus que des traces d'impuretés, soit
environ trois dix-millièmes de soufre et cinq dix-
millièmes de phosphore. Celles de ces fontes qui
doivent servir à.la fabrication des tubes de canons, sont
soigneusement triées à la suite d'une première ana-
lyse faite à la sortie du haut fourneau. Elles subissent
ensuite un affinage spécial, après lequel la propor-
tion du soufre descend au-dessous d'un demi dix-
millième ; celle du phosphore à deux dix-millièmes.
Cela fait, elles sont analysées à nouveau, et admises
ou rejetées selon qu'elles satisfont, ou non, aux con-
ditions voulues.

Celles qui, ayant été l'objet d'un choix motivé,
peuvent passer pour être extra-pures, sont alors trans-
formées en aciers sur la sole d'un four Martin-Sie-
mens, moyennant leur mélange avec des fers obtenus
par un puddlage de fontes semblables. Le métal en
fusion est l'objet d'une série d'analyses, qu'on pour-
suit jusqu'à ce qu'on ait obtenu la nuance cherchée.
Dès que l'on tient la teinte d'acier voulue, on procède
à la coulée, et cette opération est conduite avec des
soins minutieux, tendant à produire des lingots par-
faitement sains. Les lingots réputés tels sont alors
soumis à des essais de traction et de choc, faits par
un jeu de machines spéciales donnant des éléments
d'appréciation de la plus grande exactitude.

. Vient ensuite le travail de forge, destiné à accroltre
la ténacité du métal. Il y est procédé dans des ate-
liers savamment outillés au point de vue de la rapi-
dité des manoeuvres et des bonnes conditions de
chauffage des lingots. Le martelage s'effectue à cœur
moyennant un jeu de marteaux-pilons dont. la puis-
sance est graduée de 10 à 400 tonnes. Le martelage
est suivi de nouvelles épreuves de traction et do
choc.

Cela fait, il est procédé à la trempe qui, ainsi qu'on
le sait, doit accroltre la ténacité et doubler l'élasticité
du métal. Cette importante opération comporte l'em-
ploi d'un four vertical et d'un puits très profond,
pouvant contenir un ou deux milliers d'hectolitres
d'huile. Ainsi que le martelage, la trempe est suivie
d'épreuves minutieuses.

Cette suite méthodique d'épreuves et d'analyses

VARIÉTÉS

L'ART DE NAGER
La natation est la locomotion dans l'eau.
Aller, venir, évoluer dans l'eau est pour quelques

animaux un don de nature. L'homme jouit-il du
même privilège? On l'a dit; mais l'observation ne
vient pas confirmer cette manière do voir.

A. la vérité, certaines populations, certains indivi-
dus présentent pour la natation des dispositions excep-
tionnelles; mais ceci tient, soit à une aptitude person-
nelle, soit plutôt à des influences de race, d'hérédité
ou de milieu. Sur les rives des grands fleuves, sur
les côtes de la nier, il est rare de rencontrer quel-
qu'un qui ne soit bon nageur. A cet égard, la répu-
tation des habitants de Polos est classique. De leur
côté, les insulaires de l'Océanie ne le cèdent en rien
aux anciens. Le capitaine Cook le remarque : l'agilité,
l'habileté, l'aisance des habitants de Taiti à la nage
firent son étonnement; ni la violence de la houle, ni
la hauteur des lames ne les arrêtait; là où nos meil-
leurs nageurs auraient trouvé la mort, ils goûtaient,
eux, un plaisir. Demander à un Nén-Catedonien
sait nager est, au dire de M. de Rochas, lui adresser
une question aussi bizarre que de lui demander s'il
sait marcher ou courir.

Malgré tout, il existe entre le mécanisme que
l'animal déploie et celui auquel l'homme estcontraint
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de recourir pour nager, une différence fondamentale.
L'attitude verticale est le propre de l'homme : il lui
faut y renoncer pour en prendre une qui est en
opposition avec ses instincts. Dans l'eau, au contraire,
l'animal garde l'attitude qui lui est naturelle, et, à
proprement parler, continue sa marche.

Ajoutons que, même au sein de ces populations
maritimes dont les dispositions pour la natation sont

cette posture, il leur démontrait la théorie des mou-
vements.

Les rédacteurs du ,11anuel de gymnastique publié
sous les auspices des ministères de l'Instruction pu-
blique et de la Guerre,'conseillent, après avoir rompu
l'élève aux mouvements partiels, de le faire coucher
à plat , ventre sur un chevalet. Dans cette posture, si-
milaire à celle que l'on prend dans l'eau, il est fami-

FIG. 3.

si heureuses, l'enfant, pour passer nageur, a besoin,
comme partout, d'être exercé.

Nager s'apprend; c'est un art.
Par l'obligation qu'ils en imposaient à la jeunesse,

les législateurs de l'antiquité ont montré le grand
prix qu'ils attachaient à sa culture. A Lemnos, le
mariage était interdit à quiconque était incapable de
plonger à huit brasses de profondeur.

En Macédoine, à Lacédémone, les femmes rivali-
saient d'adresse et d'audace avec les hommes sous le
rapport de la natation.

Aujourd'hui, dans bon nombre de pays, l'art de
nager figure dans les programmes d'enseignement.

liarisé, jusqu'à satiété, avec le mode de .locomotion
auquel il devrait avoir recours pour se soutenir et
se diriger s'il était à la nage réellement.

Voici la théorie de ce mouvement d'ensemble :
Au commandement de : sur le chevalet, en po-

sition, placer le corps en équilibre suffisamment
stable pour pouvoir faire agir les bras et les jambes
(fig. 1).

Au commandement de : un, allonger vivement
les bras et les jambes, celles-ci écartées (fig. 2).

Au commandement de : deux, rapprocher les ge-
noux, les jambes tendues, séparer les mains à 10 cen-
timètres (fig. 3).

FIG. 2.

Il est inscrit dans ceux qui régissent les lycées de
France, depuis 1E168.

L'enseigonement méthodique de la natation com-
prend deux ordres d'exercices :

l o Les mouvements élémentaires à sec ;
2. Les évolutions dans l'eau.
L'importance des mouvements à sec a frappé tous

ceux qui se sont occupés sérieusement de la ques-
tion.

C'est leur exécution correcte qui donne, dans
l'eau, aisance et sang-froid.

Afin d'accoutumer les élèves aux développements
réguliers des jambes et des bras, Clias les suspendait
à une poulie au moyen d'une corde agrafée à une
large ceinture dont le torse était entouré. Et dans

FIG. 4.

Au troisième commandement : décrire un demi-
cercle de chaque main, et rapprocher les talons du
corps (fig. 4).

On ne saurait trop appuyer sur l'utilité de ces
exercices préparatoires de. natation à sec.

Toutefois l'emploi du chevalet et celui du corset de
sangles de Clias ne sont pas à l'abri de toute critique.
Le poids total du corps repose sur la face antérieure
du torse. Les membres supérieurs et inférieurs, de-
puis leur racine (épaules, bassin), sont dans le vide et
obligés de se soutenir dans la position horizontale
par leurs propres forces, sans point d'appui. Il résulte
de là, d'abord, pour les membres qu'il s'agit de
rompre à une série de mouvements coordonnés et
rythmés, un surcroît nuisible de fatigue ; ensuite,
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pour la respiration, une gène qui est due à la com-
pression de la cage thoracique par le poids du corps.

L'intuition de dangers à courir, qui s'éveille toutes
les fois qu'à l'improviste l'homme se trouve lancé
dans un milieu inaccoutumé, ne sollicite jamais,
peut-être, ses instincts de conservation avec plus
d'intensité que lorsque, soudain, il tombe à la rivière.

S'il ignore totalement l'art de se soutenir sur l'eau
il crie : Au secours ! perd la tête, se débat et s'en-
gouffre. S'il a quelques notions précises de na-
tation, toutes ses forces se tendent vers un but : le
rivage, et la surabondance d'énergie qu'il déploie,..le
privant d'une partie de ses avantages, réduit de
moitié ses chances de salut. Est-il nageur consommé,
il garde son sang-froid, détaille ses efforts et, touchant
le bord sans angoisse, se rit de l'incident. Mais,
encore 'un coup, l'homme ne devient nageur, qu'à
force de pratique.

En revanche, il est en droit d'attendre d'exercices
répétés avec persévérance et méthode des résultats
inespérés. L'histoire fourmille d'exemples du degré
de perfection auquel il lui est possible d'atteindre et
de la puissance locomotrice à laquelle il lui est
permis d'aspirer.

Au rapport d'Hérodote, un Macédonien franchit à
la nage huit stades en mer (soit I kilomètre et demi),
pour porter la nouvelle du naufrage de la flotte..

Dès que le pont qu'il défendait eut été coupé, Ho-
ratius Coclès se précipita tout armé dans le Tibre et
dut sou salut à son habileté de nageur.

Sertorius blessé traversa le Rhône dans le même
équipage.

Vieux et accablé de fatigue, Marius put échapper
aux poursuites des émissaires de Sylla en gagnant à la
nage deux navires qu'on venait d'apercevoir de la côte. ,

Au siège d'Alexandrie, César se sauva en tenant de
la main gauche hors de l'eau ses tablettes, grâce au
même expédient.

Le 5 mai 1810, lord Byron tenta avec succès à la
nage le passage de l'Hellespont. Il se proposait uni-
quement, a-t-il raconté, d'établir la vraisemblance de
la légende qui attribue le même exploit à Léandre

, épris d'Hero. La distance qui sépare les deux rives
devait être alors de sept stades, soit 1,255 mètres.

En 1818, à Venise, lord Byron fournit une carrière
de près de quatre heures et demie, et laissa loin en
arrière le chevalier Mengaldo, qui s'était vanté d'être
plus forteageur que lui.

Il y a quelques années, un Anglais a traversé (à
quelque cent mètres près, il est vrai) la Manche, de
Douvres à Calais.	 •

La natation a nu complément d'une utilité indiscu-
table : l'habitude de nager tout habillé. Pour contrac-
ter cette habitude, la méthode la plus simple et la plus
rationnelle consiste à garder d'abord un pantalon; puis
un pantalon et un gilet; puis tous ses vêtements.

En cas d'accident, on est alors bien autrement sûr
de conserver sa présence d'esprit. Mais c'est au point
de vue militaire surtout qu'un semblable enseigne-
ment prend de l'importance. De tout temps, les
hommes de guerre en ont été frappés.

D'après Silius Italicus, Scipion l'Africain traversait
les fleuves à la nage, sa cuirasse sur le dos, à la tête
de ses légions.

En 1815, à Berlin, sous la direction du colonel
Pfuhl, la troupe était exercée à manoeuvrer à la nage
en uniforme et en armes.

En 4818, les soldats de l'armée danoise étaient
également exercés à nager tout babillés, équipés et
armés, en portant un homme sur le dos.

Bien avant cette date, au rapport de Baillot, les
grenadiers de la vieille garde cantonnés à Courbevoie,
s'apprirent à nager d'abord nus, puis habillés, et
arrivèrent à traverser, en chargeant leurs armes, la
Seine très rapide en cet endroit ».

Garcilaso de la Vega, enfin, dans son Histoire de
la conquête de la Floride, fait l'émouvant récit que
voici. Traqués par les Espagnols, les Indiens se pré-
cipitèrent dans un lac et continuèrent le combat
jusqu'à la tombée de la nuit. On les voyait nager
trois ou quatre de front, serrés l'un contre l'autre,
et portant sur leur dos un de leurs camarades qui
tirait jusqu'à épuisement de projectiles. Le lende-
main, exténués de fatigue, la plupart de ces coura-
geux Indiens firent leur soumissibu, mais il en resta
« sept plus intraitables que les autres, qui demeu-
rèrent dans l'eau, narguant les vainqueurs surla rive
et criant qu'on pourrait bien les forcer à mourir
d'épuisement, mais non à se rendre. Ils nageaient de
cette façon depuis trente heures sans avoir pris au-
cune nourriture. » Il fallut les amener de force au
rivage, en se mettant à l'eau et en les tirant, qui par
les jambes, qui par les bras.

Il n'est pas besoin d'insister davantage pour faire
comprendre et l'importance de l'art de nager, et le
degré de perfection auquel l'homme est capable
d'atteindre, et l'intérêt qui s'attache, dans l'ensei-
'gnement de la natation, à la direction rationnelle des
débuts.	 Dr COLLINEAU.

LES SECRETS
DE

MONSIEUR SYNTHÈSE
PREMIÈRE PARTIE

L'ILE DE CORAIL
CHAPITRE VII

SUITE (I)

Aussitôt, l'homme tenant en main le levier qui a
mis le compteur à zéro lâche le frein, la poulie tourne
avec rapidité, le fil se déroule et le sondeur disparaît
dans les flots.

Après cinq minutes d'une attente qui donne la
chair de poule à M. Roger-Adams, le mouvement
s'arrête brusquement.

— Cinq mille deux cents mètres de profondeur !
s'écrie l'officier après avoir consulté le compteur.

(1) Voir Ies no. 15 à 32.
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— Bien, répond Monsieur Synthèse.
« Fais remonter le sondeur, et suis-moi jusqu'à la

Taupe-Marine.
« Vous aussi, Messieurs. »
Ils arrivent devant le lourd appareil dont les hu-

blots scintillent comme d'énormes diamants.
— Fais ouvrir l'obturateur, continue le Maitre.
Au commandement du capitaine, quatre matelots

dressent en carré chacun un espar autour de la Taupe,
et fixent ces espars en haut et en bas avec des tra-
verses amarrées par des filins.

Ils adaptent ensuite, sur cet échafaudage quadran-
gulaire, un plancher sur lequel se hisse le capitaine
avec deux hommes.

Ils dominent ainsi, d'environ un mètre, le cône
tronqué formant le sommet de la Taupe-Marine.

Une barre de fer est introduite alors dans un anneau
central que l'on peut apercevoir d'en bas, puis les
deux hommes, s'attelant chacun à un bout de la barre,
poussent- vigoureusement comme s'ils viraient un
cabestan.

Toute la partie supérieure de l'ogive obéit à cette
impulsion, tourne sur elle-môme de droite à gauche,
accomplit sept ou huit révolutions et découvre un
pas de vis métallique aussi brillant que de l'or.

C'est cette calotte mobile, à laquelle Monsieur Syn-
thèse donne le nom d'obturateur, qui sert à fermer
l'appareil, de façon à le rendre absolument étanche.

C'est par là que s'introduisent les explorateurs sous-
marins dans le réduit de métal.

— Stop I commande le capitaine qui a compté les
tours.

Il pousse ensuite quelques coups de sifflet à l'adresse
des deux mécaniciens qui tiennent en main les ma-
nettes de mise en train des deux machines actionnant
le câble.

Puis un simple signe de la main.
Alors, le câble d'acier passant sur ]a gorge de

la poulie fixée en tète de la grue et attaché au som-
met do l'obturateur, se raidit lentement... lente-
ment.

La lourde calotte soulevée monte peu à peu d'en-
viron deux mètres et demi, et reste suspendue au
commandement de : Stop

L'accès de la Taupe-Marine est libre, au grand
crève-cœur de M. Roger-Adams qui sent littéralement
ses jambes se dérober sous lui.

Sur un nouveau signe du Maitre, le capitaine et
Ies deux matelots descendent sur le pont.

Le maître emmène l'officier à l'écart, et lui dit :
— Tu as vérifié l'amarrage du câble, et tu t'es

assuré de sa solidité?
— Oui, Maitre.
Cette nuit môme, j'ai fait descendre la Taupe à

quatre mille mètres, et je l'ai abandonnée pendant
une heure, ainsi suspendue, sans autre point d'appui
que le grelin de fer.

« Malgré les mouvements du navire qui augmen-
taient encore les effets de la pesanteur, il s'est parfai-
tement comporté.

— Et le réservoir à air comprimé?...

— Également vérifié par moi, ainsi que le fonc-
tionnement des prises d'air.

— Les lampes électriques?...
— Sont en place dans la Taupe et prèles à marcher.
— Tu es sûr des officiers mécaniciens?
— Comme de moi-môme.
— Non pas au point de vue de la fidélité.., mais

relativement à l'habileté professionnelle.
— Maître, je comprends.
« Je les ai exercés depuis plusieurs jours à la ma-

nœuvre de l'enroulement et du déroulement du câble.
« Leurs machines fonctionnent avec une simulta-

néité absolue.
— C'est parfait.
« Je n'ai pas besoin de te dire que je compte sur

toi pour surveiller l'exécution de cette délicate ma-
nœuvre.

— AH I Maitre, si vous m'autorisiez seulement à
prendre votre place, et à courir des dangers dont j'ai
tâché d'écarter pourtant jusqu'à l'apparence...

« Cinq mille deux cents mètres... Pensez donc !
— Impossible!
« Je dois recueillir moi-môme, en personne, l'élé-

ment primordial de la genèse future.
— Ne puis-je au moins vous accompagner?
— Pas davantage !
« Ton poste est ici, car sur toi repose essentielle-

ment le soin de ma sécurité.
— Pardonnez à mon insistance, et comptez sur moi.
— C'est bien.
« Fais dresser une échelle, et en avant !
L'échelle appuyée à l'échafaudage, le vieillard ee

hisse lentement sur la plate-forme et invite d'un
signe le préparateur de zoologie à la rejoindre.
• — Bon voyage ! lui dit à voix basse le chimiste.

Le jeune M. Arthur, la gorge sèche, les traits tirés,
les jambes cotonneuses, le regarde de l'air d'un con-
damné à mort en marche pour l'échafaud, et auquel
on ferait cette sinistre plaisanterie de souhaiter : bon
voyage I suit automatiquement le Maitre.

— Descendez I lui dit-il de son tari froid.
— Vous voyez ces échelons de corde fixés à la mu-

raille intérieure.
— Oui... Maître I...
— Mainteent, à mon tour, termine le vieillard

en disparaissant dans la Taupe qui semble les en-
gloutir tous les deux. »

Le capitaine Christian, qui les a suivis, fait un
nouveau signe aux mécaniciens. Le couvercle immo-
bile au sommet de la grue descend lentement et
s'adapte au pas de vis.

Les deux reclus ressent d'apercevoir le disque bleu
du firmament découpé par la parai circulaire de
l'appareil. Mais le jour leur vient aussi intense 'air
les deux rangs de hublots.

Ils entendent le lourd obturateur tourner et s'in-
cruster à la spirale, la barre de for 11111bF nUVfk par

les marins grincer dans l'anneau, les pas de ces

derniers ébranler le plancher sonore, et les coups de
pisterade la machine transmis par le bordage du pont.

Puis, tout bruit cesse.
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Ils se sentent enlevés doucement, sans à-coup et
suspendus au-dessus du navire. Puis la grue évolue
silencieusement comme un bras gigantesque, emporte
la Taupe en opérant un mouvement équivalent à un
quart de cercle et s'arrête, maintenant l'appareil au-
dessus des flots.

Le pauvre diable de préparateur, immobile, la
sueur au front, les tempes serrées comme s'il sentait
les premières atteintes du mal de mer, a vaguement
conscience qu'il s'enfonce.

La lumière s'atténue peu à peu, devient verdâtre,
s'assombrit, et s'éteint progressivement.

Bientôt, il n'y a plus dans l'intérieur de la Taupe
qu'une lueur fauve, terne, précédant de bien près les
ténèbres.

Mais Monsieur Synthèse vient de mettre en commu-
nication, avec un accumulateur à lames de plomb
parallèles de Gaston Planté, une petite lampe élec-
trique d'Edison.

Tout change comme par enchantement devant la
subite explosion d'une lumière aveuglante.

La Taupe-Marine, en quelque sorte transpercée
par des rayons d'une intensité inouïe, émet par ses
hublots des faisceaux incandescents au milieu desquels
s'agitent, effarées, éblouies, des créatures étranges
et monstrueuses.

Au loin, dans la pénombre, rutile la paroi à pic
d'un récif corallien aux reflets de sang. Quelques
tiges brunes, rigides comme des barres de métal, des
algues géantes arrachées aux flancs des écueils, déri-
vent emportées par un courant et frôlent la carapace
de métal. De gros poissons, aux yeux glauques et fixes,
viennent coller leur museau à une plaque de cristal,
et descendent béats, hypnoptisés par cette lueur crue
qui titille leur cerveau de bêtes privées de pensée.
Des crabes géants cognent avec un bruit sec les dures
parois de l'appareil. Des congres énormes, annelés,
comme des serpents, se vautrent et pataugent dans
une nappe de lumière, au milieu d'une bande de
tin toréas, ces féroces requins dont la phosphorescence
devient invisible.

La Taupe descend toujours et commence à atteindre
des profondeurs de plus en plus inaccessibles aux
étres vivants.

Alors, le zoologiste dont les instincts de savant ont
été réveillés par ce brusque et splendide panorama,
sort de sa torpeur et commence à inventorier le réduit
où il se trouve en compagnie du Maître.

D remarque, tout d'abord, qu'ils se tiennent sur
un plancher élevé d'environ un mètre au-dessus de la
base de l'appareil. Il y a donc intérieurement une
cavité, un compartiment fermé dont' il ne peut jus-
qu'alors définir l'emploi. D'autre part, l'intérieur de
la Taupe-Marine qui affecte la formé d'une ruche im-
mense, constitue une sorte de laboratoire élémentaire
où se trouvent les instruments de première nécessité.
Entre autres, deux microscopes, plusieurs flacons
renfermant des réactifs, une lampe à alcool, des
tubes, des éprouvettes, une petite balance, quelques
capsules en porcelaine, un appareil à photographie
instantanée, etc.

Ces divers objets sont rangés sur une espèce de
crédence large de quarante centimètres, et établie
circulairement le long de la paroi, à la hauteur d'une
table ordinaire : soit environ soixante-quinze centi-
mètre du plancher.

A cette paroi dont les tons d'or neuf ont été atté-
nués par une légère couche de vernis marron clair,
sont fixés, au moyen de pitons rivés à la presse hy-
draulique, les échelons de corde par où les deux
voyageurs sous-marins sont descendus.

Puis, en haut, un petit appareil dont il est impos-
sible de préciser l'usage.

La Taupe descend toujours, et les organismes vi-
vants deviennent de plus en plus rares. Le prépara-
teur, qui trouve le temps horriblement long, attend,
mais en vain, une phrase, un mot de son interlocu-
teur toujours impassible.

Elle pénètre enfin dans un amas de mucosités
épaisses, troublant la transparence de l'eau. On di-
rait une sorte de brouillard opaque, impénétrable à
la lumière électrique elle-même.

Les traits austères du Maître s'éclairent d'un sou-
rire. Il se lève d'un pliant où il est demeuré assis
depuis le commencement de la descente, colle ses
yeux à un hublot et murmure :

— Nous arrivons.
En même temps, la Taupe-Marine reçoit un choc

excessivement léger, mais néanmoins perceptible, et
une sonnerie électrique se met à tinter bruyamment.

Monsieur Synthèse saisit aussitôt le récepteur
d'ébonite d'un téléphone que le préparateur n'a pas
remarqué, l'applique à son oreille, et, s'approchant
de la planchette en sapin formant [e transmetteur,
prononce à haute voix les paroles suivantes :

— Tu es là, Christian ?
— Oui, Maitre, répond distinctement la voix de

l'officier.
— Tout va bien ici ; et là-haut?
— Tout va bien, Maitre.
cc Vous êtes à cinq mille deux cents mètres, et j'at-

tends vos ordres.

CHAPITRE VIII

Pusillanimité. — Ameublement de la Taupe-Marine. — Con-
descendance inusitée de Monsieur Synthèse. — Aussi résis-
tante que l'acier, aussi légère que le verre. — Bronze
d'aluminium. — Deux mille kilogrammes de lest. — Com-
munication avec l'extérieur. — Effarement du préparateur.
— Mécanisme aussi simple qu'ingénieux. — Ce qu'on voit
au microscope par cinq mille mètres de profondeur.—Com-
munication téléphonique. — Alarmes du capitaine. — Le
lialhybius — M. Roger-Adams professe comme
dans sa chaire. — Orage. — Navire frappé de la foudre. —
Communications arrêtées. — Le câble est rompu!

Monsieur Synthèse ayant obligeamment cédé à son
compagnon le récepteur téléphonique, ainsi que sa
place devant le transmetteur, Roger-Adams peut
échanger quelques paroles avec le capitaine Christian.

Alors par une singulière aberration de l'esprit hu-
main, cette correspondance, ces syllabes banales, ces
simples vibrations transmises au moyen du fil isolé
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dans l'intérieur du càble par une couche de gutta-
percha, raffermissent le zoologiste, et lui rendent une
partie de son énergie première.

Comme si, dans un cas de péril mortel, instantané,
il suffisait de quelques sons gréles, partis de là-haut,
pour conjurer aussitôt le péril

Comme s'il suffisait au poltron égaré la nuit dans

une forèt, d'apercevoir une vague lueur dans le loin-
tain, pour faire évanouir un danger réel

Toutes ces phases par lesquelles est passé son pré-
parateur n'ont pas échappé à Monsieur Synthèse.
Après l'avoir vu trembler au début, il semble satis-
fait de l'assurance qu'il témoigne en ce moment, car
sa pusillanimité première eût pu l'empécher de tra-

5 -n111d:sc. — Tout change comme par enchantement devant la subite explosion
d'une lumière aveuglante (page 108, col.

M.

vailler avec sa lucidité habituelle. Voulant le rassurer
tout à fait, Monsieur Synthèse, en veine de condes-
cendance, lui explique brièvement, mais avec une cer-
taine nuance de cordialité, les dispositions particu-
tières du plongeur.

— Vous n'éprouvez. lui dit-il, aucune gène dans
la respiration, n'est-ce pas ?

— Aucune, Maitre; et méme je respire infiniment
mieux que tout à l'heure.

« Du reste, eu égard aux dimensions de l'appareil,
nous avons ici de l'air en abondance.

— Plus encore que vous ne pensez.

« Car, au cas où nos expériences se prolongeraient
j'ai fait installer là-haut, dans l'obturateur, un réser-
voir où l'air est emmagasiné sous une pression de
plusieurs atmosphères.

« Il suffit de tourner un simple robinet pour renou-
veler notre provision.

-- Mais, l'acide carbonique dégagé par nous pen-
dant la respiration?

— Voyez donc, sous la tablette circulaire où sont
nos appareils, ces vases plats remplis de chaux caus-
tique destinée à absorber, au fur et à mesure de sa
formation, le produit de notre combustion pulmonaire.
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« L'asphyxie par l'acide carbonique n'est donc pas
à craindre.

Au cas où vous auriez faim, j'ai fait prendre
quelques provislôns : du vin, plusieurs litres d'eau...

« Je ne me suis pas oublié, non plus, dans la ré-
partition de cet approvisionnement, et j'ai emporté
mes aliments ordinaires.

« A chacun suivant ses habitudes et... son estomac..
(à suivre.)	 Louis BOUSSENARD.

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS THÉORIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L'ENTRETIEN DE LA VIE

BOISSONS OBTENUES PAR INFUSION

LES THÉS

SUITE (I)

VII. AUTRES ESPÈCES DE THÉS. —Beaucoup d'autres
plantes, dont la chimie n'a été étudiée qu'imparfaite-
ment ou même est restée inconnue, sont encore en
usage dans divers pays, comme succédanés plus ou
moins parfaits du thé de la Chine. Nous mentionne-
rons les principales.

Thé de Tasmanie. On donne ce nom aux feuilles
desséchées de diverses espèces de malaleuca et de
leptospermum, de l'ordre des myrtacées, récoltées en
Australie et employées paries colons comme le thé

. ordinaire. Ces arbres sont communément désignés
sous le nom d'arbres à thé, et les régions couvertes
dé ces arbres, plaines d'arbres à thé (lea-tree flets).
Les feuilles de plusieurs espèces de correa, de l'ordre
des rutacées, spécialement le correa alba, sont égale-
ment récoltées pour le même objet et employées au
même usage. Les feuilles d'acérna sanguisorba, plante
de la famille des rosacées, abondante partout en Tas-
manie, passent pour un des meilleurs succédanés du
thé; de même que l'écorce du sassafras d'Australie
(atherospermamoschata), qui a eu son heure de célé-
brité. — Dans la même région orientale, les feuilles
de glaphyria 2iitida (myrtacée), appelé par les Malais

« arbre de longue vie», sont employées à Bencoolen ,
dans l'lle de Sumatra, comme le thé.

Thé Faharn. Ce nom désigne, à l'île Maurice, les
feuilles sèches de l'angrxcum fragrans, une orchidée
très odorante. C'est une plante parasite, comme le
gui, et voisine de la vanille, dont elle rappelle le par-
fum. Elle croit sur divers arbres de Pile de la Réu-
nion. Les Africains ont longtemps employé ses
feuilles comme médecine, et leur infusion comme
boisson. Cette infusion répand un parfum extrême-
ment agniable et a une saveur qui tient le milieu
entre celle de la vanille et celle de l'amande amère.
Elle doit son parfum à la présence dans la feuille de

(i) Voir le n* 32.

la coumarine, principe odoriférant de la fève tonka
et du mellilot, décrits plus loin. Ces feuilles ne con-
tiennent pas de théine. Le thé faham ne peut donc
être classé, par ses vertus et ses usages, avec les thés
de la Chine et du Paraguay.

En dehors de ceux-ci, nous avons des succédanés
de la feuille chinoise qui, dans l'Amérique du Nord,
portent les noms de thé des Appalaches, thé d'Os-
wego, thé de la Montagne et thé du New-Jersey.
Nous avons encore le thé mexicain, le thé brésilien
(l'aromatique capitaô da Matte), le thé de Santa-Fé,
le thé indien (Toolsie), et bien d'autres. De la consti-
tution chimique de ces divers produits, nous ne con-
naissons que bien peu de chose, et il serait sans inté-
rét de nous attarder à les décrire.

Je néglige également de nombreuses plantes qui
' ont été essayées en Europe pour remplacer le thé,
sans que leur usage se soit un peu répandu, excepté
pour ce qui concerne la falsification de ce dernier. A
ce point de vue, les feuilles de l'epilobium angustifo-
Hum sont quelquefois mêlées à celles du thé dans la
proportion de 25 pour 100. D'autre part, on importe
de l'Amérique du Sud des feuilles de staehylarpheta
mutabilis pour la mème destination.

LES CAFÉS

Le café connu en Abyssinie de temps immémorial. — Son
introduction en Europe. — Sa consommation en Europe
et dans le monde entier. — Variétés de café : café de Libé-
ria. — Effets produits par l'infusion de café. — Il excite
les nerfs et diminue la consomption naturelle du système.
— Éléments constitutifs du café. — L'huile volatile, sa pro-
duction, sa valeur commerciale et ses effets sur la consti-
tution.— L'acide tannique, la théine ou caféine et le gluten.
— Composition chimique du thé et du café comparée.
— Perte de poids que subit le café par la torréfaction. —
Variation considérable dans la proportion de grains de café
torréfiés employés pour une certaine quantité d'eau. — Suc-
cédanés du café. — Graines de l'iris d'eau, du kenguel
turc; glands, céréales et lérumes torréfiés. — La chicorée,
feuilles et racine. — Comment on prépare cette racine pour
l'objet en question. — Elle donne au café une apparence
trompeuse et semble, également k tort, augmenter sa force.
— Éléments actifs de la chicorée : l'huile empyrcumatique
et le principe amer. — Leurs effets sur la constitution. —
Procédé pour découvrir la présence de la chicorée dans le
café. — Falsifications de la chicorée.

Un jour, il y a bien longtemps de cela, un pauvre
derviche qui vivait dans une vallée de l'Arabie heu-
reuse, remarqua, en ramenant le soir ses chèvres,
que celles-ci étaient en proie à une gaieté singulière.
Pour découvrir la cause de cette gaieté, il se mit à les
surveiller le lendemain pendant toute la journée avec
la plus grande attention, et il constata qu'elles man-
geaient avidement les fleurs et les fruits d'un arbre
qu'il avait dédaigné jusqu'à ce jour. Il en essaya sur
lui-même les effets, et se trouva jeté dans un état
d'exaltation tel, que ses voisins l'accusèrent d'avoir
bu du vin, malgré la défense de la loi. Mais il leur
révéla sa 'découverte, et alors ceux-ci tombèrent d'ac-
cord que Allah avait envoyé le caféier aux croyants
pour leur tenir lieu de la vigne et de ses produits
condamnée.
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Le nom do café est donné au breuvage préparé au
moyen des graines de cette plante torréfiées, moulues
et infusées dans l'eau bouillante. Les graines du
caféier d'Arabie sont les plus largement employées
pour cet objet, mais diverses autres graines ou fèves,
trouvent également leur emploi dans la confection
du café.

I. CAFi n'ARABIE. —L'arbre qui produit cette graine
passe pour originaire des provinces d'Endrea et de
Calta, dans l'Abyssinie méridionale, où il croit spon-
tanément sur la surface rocheuse du pays. Il croit
également à Angola, où l'usage en est répandu. La
fève torréfiée du caféier a été aussi employée en
boisson dans toute l'Abyssinie de temps immémorial,
et la plante est y actuellement cultivée sur une éten-
due considérable. En Perse, on boit du café depuis
l'an 875. D'Abyssinie, le caféier fut introduit en Arabie,
au moins dès le commencement du xv° siècle, où il
remplace en partie le kaat, ou thé d'Abyssinie. Vers le
milieu du xvt. siècle, Constantinople se mit à boire
du café, qui ne tarda pas à devenir un article de con-
sommation générale malgré l'opposition du clergé.
Le premier café européen fut ouvert en 1652, dans
George Yard, Lombard Street, à Londres, par un
Grec, nommé Pasqua; et vingt ans après, il s'en ou-
vrait un autre à Marseille. Depuis lors, la culture du
caféier et la consommation du café se sont étendues
de conserve dans des proportions énormes. Le café,
en fait, est devenu l'article d'exportation le plus im-
portant d'actives et florissantes colonies et le breu-
vage favori de plus de cent millions d'hommes.

Quoique les îles Britanniques consomment une
assez grande quantité de café, elles ne peuvent être
comparées sous ce rapport aux autres contrées de
l'Europe continentale. Pour l'Europe entière, la con-
sommation actuelle du café est évaluée à 165 millions
de kilogrammes. D'autre part, la production du café
sur toute la surface du globe est estimée au delà de
500,000 tonnes.

La qualité du café brut ne parait pas dépendre, au
même point que celle du thé, de la manière de le ré-
colter et même de le torréfier. Le climat et la nature
du terrain sont les causes principales qui affectent sa
valeur commerciale. La qualité et l'arome du breu-
vage même, toutefois, dépendent beaucoup de la tor-
réfaction de la fève et des soins apportés générale-
ment à l'infusion ; et c'est précisément la maladresse
avec laquelle cette infusion est préparée dans la
Grande-Bretagne qui a empêché l'usage du café de
s'y répandre davantage.

Le café d'Arabie, ou moka, est petit et de couleur
jaune foncé. Le café de Java et de l'Inde orientale est
plus large et d'un jaune plus pale. Très peu de vrai
café de moka ou de l'Yemen arrivent dans les contrées
de l'Europe, situées, à l'ouest de Constantinople. Les
cafés de Ceylan, de l'Inde occidentale et du Brésil ont
une teinte verdâtre ou bleuâtre. Le café de Libéria,
produit par coffea liéerica, est une halle et large
graine, très parfumée. Cette espèce de caféier africain
a été introduitpar les Anglais dans plusieurs de leurs

colonies et dépendances, où d'après eux elle se mon-
trerait plus robuste et plus prolifique que les espèces
communes, dont il a supplanté une partie.

Le caféier, lorsqu'il est bien sain et parvenu à toute
sa croissance, ne dépasse pas dans quelques contrées
la hauteur de 2m ,50 à 3 mètres à peine, mais
il atteint dans d'autres une hauteur double. Von
Bibra assure 'Mine en avoir vu de 12 mètres de
haut, mais il donne la hauteur de 3',65 à •°,50
comme une moyenne pour les caféiers du Brésil.
L'arbre, quoi qu'il en soit, est couvert d'un feuillage
toujours vert, d'un vert sombre, doux et brillant. On
le sème en pépinières et le transplante à G mois; il
commence à fleurir à deux ans et à trois ans est en
plein rapport pour vingt ans, dans des circonstances
favorables. Et ainsi est-il en toute saison, de sorte
que tout le long de l'année ses fleurs blanches ré-
jouissent la vue et ses fruits rouges enrichissent le
planteur. Il prospère dans un terrain et dans une
situation chaude, niais sans excès, de sorte que dans
les climats trop chauds, il donne de meilleurs résul-
tats à une altitude de 300 à 450 mètres au-dessus du
niveau de la mer. Le caféier croit depuis l'équateur
jusqu'au 36' degré de latitude nord, dans des ter-
rains francs et une situation humide et ombreuse et à
une température moyenne de 20° centigrades, à peu
près comme le cotonnier. Il donne trois récoltes par
an. Ses fleurs sont d'un blanc pale, odorantes et se
fanent rapidement. Son fruit ressemble à celui du
cerisier, mais il se présente en grappes. A. l'intérieur
du fruit se trouvent les graines ou lèves.

(à suivre.)	 A. BITAUC.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

LA TOUR EIFFEL ET LA ROTATION DE LA Terme. — Le
Journal du Ciel, de M. J. Vinet, public sous ce titre une
note curieuse dont nous extrayons ce qui suit :

Le sommet de la tour Eiffel, situé à 300 métres an-
dessus du sol va faire en un jour, par suite de la rotation
de la Terre, une circonférence de 300 mètres de rayon,
c'est-à-dire 1,88I . ,96 de plus que son pied. Une rota-
tion de la Terre durant 23 h. m. ou 1,436 minutes, ou
80,100 secondes solaires, il en résulte que le sommet
de la tour fait par seconde 1,88 .'0,96 : 843,160 ou

0. ,D2187, ou plus de 0. ,022 de plus que son pied. Or une'
balle de plomb, pour tomber librement de la leur devant
mettre un nombre de secondes égal à la racine- carrée
du double de la hauteur divisé par l'intensita de la pe-
santeur, soit la racine carrée de 000: 0,8088, mettra '7 se-
condes 8, et dans cet intervalle, le sommet de la leur fera
01. ,02187 X '7, 8 ou 0r« ,17 de plus que son pied, du cela
de l'est.

Il en résulte que si le plancher de chaque elage de la

tour est percé de trois trous à 0 . 2.'i de distance sur des
lignes ayant la direction nord-sud, et situées verilicaternent
les unes au-dessus des autres, en faisant passer, par les
trous extrêmes, deux fils à plomb ((ils d'acier de tr
de diametre) descendant jusqu'au sol, les est:Moisis
inférieures de ces fils dessineront, sur une large et solide
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plaque de fonte placée au-dessous, la direction du méri-
dien sur une longueur de 0.,50.

Les trous du milieu, allongés de plus en plus du côté
de l'est, donneront passage à une balle de plomb, de
minute en minute, et on pourra constater chaque fois la
déviation de O.,17 vers l'est due à la rotation de la
Terre par le point où la balle viendra frapper la plaque
de fonte à l'est des deux fils à plomb.

UN NOUVEAU RADIOWETRE. — Le petit instrument que
représente notre figure est un radiomètre, c'est-à-dire

NOUVEAU RADIOMÈTRE.

un appareil pour mesurer la radiation. Le tube est en
vulcanite, le tampon médian en bois, le miroir concave
en verre argenté à sa surface.

LE TRANSPORT D'UN DBTEL, EN AblEDIQUE. — L'hôtel
Brighton ,Beach, mesurant 150 mètres de façade sur
15 mètres de profondeur, et construit sur pilotis à
Cency -Island , aux Etats -Unis, a été dernièrement
transporté en entier.

D'après le Voltaire, les moyens employés ont été les
suivants

Sous cette construction on posa d'abord un plancher
de madriers sur lequel on construisit vingt-quatre voies
à rails ordinaires ; puis on souleva le tout avec des
vérins et l'on amena au-dessous cent vingt wagons or-
dinaires à plate-forme, dont cinq sur chaque voie; en-
fin on fit la traction des vingt-quatre lignes de wagons
par des locomotives de 35 tonnes, qui, sans aucune se-
cousse, amenèrent l'hôtel complet à l'emplacement défi-
nitif, distant de 152 mètres.

UN NOUVEAU POISSON FOSSILE. — M. Fayot, directeur
général de la Société Commentry-Fourchambault, a re-
cueilli dans les schistes houillers de Commentry des em-
preintes de poissons que l'on peut rapporter à deux
groupes : le premier représenté par les Ganoïdes; le se-
cond, par des poissons à squelette cartilagineux, ossifié
en certains points et offrant des particularités que l'on ne
retrouve chez aucun poisson vivant ou fossile.

Charles Brongniart, qui a examiné quelques exem-
plaires de cet animal, s'exprime en ces termes : « La,
tète, à parois épaisses, n'est pas complètement ossifiée,
et il est impossible de distinguer les pièces qui la com-
posent. Elle est aplatie, large, courte, tronquée en avant,
ressemblant à celle du Ceratodus. Les mâchoires portent
une rangée de petites dents ayant souvent plusieurs
pointes sur la mémo base. La colonne vertébrale est à
demi-ossifiée. Les nurapophyses et les hémapophyses sont
nettement distinctes. La queue se termine en pointe et la
corde dorsale la divise en deux parties égales; mais les
arcs neuraux bifurqués sont moitié plus courts que les
arcs hémaux; ces derniers ne portent aucune espèce de
rayons, tandis que les premiers offrent un interépineux
surmonté d'un rayon de nageoire.

« Nous trouvons une nageoire céphalique, courte, dont
le premier rayon est l'aiguillon barbelé. Presque immé-
diatement vient une longue nageoire dorsale qui s'étend

jusqu'à la caudale. Il existe deus nageoires anales placées
l'une derrière l'autre et qui ont l'apparence de véritables
membres. Peu larges à leur base, elles s'élargissent vers
leur milieu et se rétrécissent ensuite. Les nageoires pec-
torales sont soutenues paruno ceinture scapulaire formée
d'une pièce ayant une branche scapulaire et une branche
claviculaire; de l'angle formé par ces deux branches part
extérieurement un axe articulé dont chaque article porte
sur le côté externe et sur le côté interne des rayons arti-
culés. Les nageoires ventrales sont portées par une cein-
ture pelvienne analogue à la ceinture scapulaire; et dont
chaque moitié porte une série d'osselets cylindriques
égaux, placés bout à bout, formant un axe disposé en
arc de cercle. D

M. Brongniart propose donc la création d'un ordre des
Pleuracanthides, groupe ancestral, des squales, des cestra-
cions, des raies, des chimères, et désigne ce poisson fos-
sile sous le nom de Pleuracantlius Gaudryi, le dédiant à
M. Albert Gaudry.

PIOCHE ET PELLE. — Voici une pioche et une pelle
réunies en un seul instrument et destinées à l'armée an-
glaise et aux colons. L'une et l'autre sont assujetties au

PIOCHE ET PELLE.

moyen d'une ferrule F, de fabrication particulière. Il
y a un modèle pour l'infanterie B, un modèle pour la
cavalerie A.

LE CANAL DE PREIRKOP. PROJET. — Le Messager de
Cronstadt donne les détails suivants sur le canal de
Pérékop gui fera de la Grimée une île Le canal traver-
sera le Gontchar et le Sivash de Pérékop à Guenitchesk.
Il aura une longueur de 111 verstes. Sa largeur (au fond)
sera de 65 pieds et sa profondeur de 12 pieds. Les travaux
seront dirigés par MM. le général-major Jilinsky et les
ingénieurs français Essaut et Carouzot. Aux deux bouts
du canal seront établis des ports pour les caboteurs.
Les fonds nécessaires à cette entreprise (85,000,000 de
roubles) sont déjà réunis. Le canai de Pérékop formera
la ligne de communication la plus courte entre Guénit-
chesk et les ports du littoral nord de la mer Noire. Il
faut faire actuellement 434 milles d'Odessa à Marioupol.
tandis que par le canal le trajet ne sera plus que de
295 milles.

Le Gérant : P. GENAY.

Vans. — lrnp. Id.RoUSse, rue Montparnasse, 17.
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ETHNOGRAPHIE

INTÉRIEURS JAPONAIS
L'ameublement japonais est très sobre. Le plan-

cher de la maison en est une partie très importante.
Sous la véranda, il est nu, mais soigneusement ciré
et il reluit comme un miroir. A. l'intérieur, il est cou-
vert de nattes spéciales appelées tatamis, qui se font

de la manière suivante : sur de grands cadres de bois
sont tressées plusieurs couches de paille de riz for-
mant une épaisseur de plusieurs centimètres. Comme
ces nattes sont faites sur mesure fixe, il suffit de les
compter pour savoir l'étendue d'un appartement. Ces
tatamis servent à la fois de tapis pour marcher, de
siège, de table et de sommier pour dormir. Aussi
sont-ils entretenus avec une extréme propreté et
sont-ils l'objet d'un véritable respect de la part des
Japonais de toutes les classes. Les chaussures sont

UN INTÉRIEUR JAPONAIS, d'après une photographie.

laissées à la porte de la maison et on n'est admis
qu'avec des pieds propres, nus ou ornés de chaus-
sons bifides de toile. En outre il existe des sandales
spéciales pour l'intérieur des appartements. L 'Euro-
péen doit se soumettre à cette coutume, bien que ses
chaussures soient plus difficiles à ôter que celles des
Japonais. Ce serait faire une impolitesse impardon-
nable que de promener ses pieds crottés sur les tata-

mis.
Dans les bonnes maisons, de petits coussins carrés

en velours sont offerts pour sièges, niais habituelle-
ment il n'y a rien d'interposé entre le Japonais assis
et le tatamis.

Le repas est apporté sur un grand plateau laqué.

SCIKNCE ILL. — II

La méme chambre peut servir à la fois de salon, de
salle tirnanger et de chambre à coucher, mais en gé-
néral aussitôt que les Japonais peuvent posséder plu-
sieurs chambres, ils en réservent une partie pour la •
vie de famille, qui est soustraite aux yeux *du Publie.

Le lit à l 'européenne est inconnu. De minces ma-
telas de ouate, nommés [ton, rangés le jour dans des
armoires, sont étalés la nuit sur les tatamis. Leur
épaisseur est de 0°‘,02 ' à 0",03. On en emploie ra-
rement plus d'un• ou deux. Il n'y a pas de draps.
L'enveloppe du fon est de cotonnad e eu de soie; on

s'y étend tout habillé en hiver, puis ou moins nu en
été. La couverture est représentée par un autre Iton,
qui a la forme d'une houppelande et présente do

B.
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manches. L'oreiller, nommé makoura, est un bloc de
bois haut de 0,,40 0.,12, dont la face supé-
rieure, longue de 0.,20 et large de 0m ,05, porte
un petit coussin cylindrique enveloppé de papier et
maintenu par un lien. La nuque du la j eue du dormeur
appuie sur ce singulier oreiller, qui est un véritable
instrument de supplice pour un Européen, à cause de
la distension du cou et de l'endolorissement de la
peau comprimée. Le makoura était autrefois néces-
saire aux Japonais des deux sexes à cause des coif-
fures compliquées, qui ne se renouvelaient que tous
les deux ou trois jours. Il devient moins utile aujour-
d'hui pour les hommes, dont beaucoup ont adopté la
coupe de cheveux européenne. Quelques artistes,

- darwinistes peut-étre, supposent que l'emploi de cet
instrument a déterminé un allongement du cou des
Japonais. Les femmes, en effet, se distinguent fré-
quemment par la grâce de leur cou et la perfection
de ses attaches avec la tète et la poitrine.

La dureté n'est pas le seul reproche que je ferai à
cette literie japonaise. La propreté parfaite des ftons
n'est pas compatible avec l'absence de draps, et quelle
que soit la richesse de l'enveloppe des matelas, qu'ils
soient de velours ou de soie, ils serviront d'agent de
transmission pour les maladies et les parasites d'un
individu à l'autre.

Un andon, sorte de veilleuse placée dans une très
haute lanterne quadrangulaire ou cylindrique à car,
reaux de papier, entretient la lumière dans la chambre
pendant toute la nuit.

Un paravent à deux ou trois valves, fait de papier
ou de paille de riz, est placé à latête du lit pour pro-
téger contre les courants d'air.

En été, une moustiquaire peut être nécessaire.
Les meubles proprement dits n'existent pas, ils

sont remplacés par des armoires à. coulisses ména-
gées dans les murs et des malles présentant des
sortes d'anses, dans lesquelles on peut passer un long
bâton pour les transporter à deux personnes. Plu-
sieurs malles se superposent et s'attachent les unes
aux autres par ces anses, de façon qu'on peut d'un
seul coup en emporter plusieurs et sauver tout le
mobilier en un instant, ce qui est précieux dans les
incendies terribles de ce pays.

Une boite pour la toilette, un miroir métallique,
un éventail, une machine à compter, un temple por-
tatif d'une divinité du pays, et enfin le brasero com-
plètent l'énumération des pièces d'ameublement
habituelles.

Un endroit de la maison est spécialement destiné
aux ablutions matinales ; souvent, il existe une salle
de bains; des réservoirs d'eau, de petites auges en
pierre sont placés 'Ir, long de la véranda, près des
cabinets et ailleur,. Les Japonais passent une partie
de leur journée à se tremper les diverses parties du
corps dans l'eau, mais sans penser à laver leurs
habits.

Une petite table portant un vase de bronze avec
une fleur de chrysanthème ou une porcelaine avec
un cerisier nain fleuri; une étagère avec de. rares
bibelots; des aquarelles ou des manuscrits 'poétiques

sur soie montés comme des cartes géographiques et
pendus au mur; tels sont les ornements qu'on peut
voir dans ces intérieurs et dont un seul suffit sou-
vent. Pas de peintures sur les murs et les boiseries.
Au contraire, le papier des harahamis et des armoires
en est couvert. Le bon goût est d'avoir des poteaux-
bien visibles dans le mur et bien polis. Une marche
inutile qui fait saillie dans un coin de l'appartement,
un mur qui descend du plafond sans raison, sus-
pendu par de beaux morceaux de bois, une armoire
de forme irrégulière, une planche piquée aux vers
au-dessus d'un portail, voilà des détails de construc-
tion qui s observent chez les riches.

Les habitations japonaises semblent avoir été con-
struites uniquement en vue d'un climat chaud. Les
larges toits qui débordent à chaque étage protègent
admirablement contre le soleil et projettent une
ombre agréable dans les appartements.

Les châssis, qu'on peut glisser dans toute l'étendue
de la maison, laissent circuler à l'aise la plus légère
brise et permettent de profiter de la fraîcheur qu'elle
vous apporte.

Les carreaux de papier laissent passer un demi-
jour et arrêtent la chaleur.

En même temps aussi les toits protègent efficace-
ment contre les pluies si fréquentes pendant les mois
d'été, et, en cas d'insuffisance de protection, on glisse
les volets de bois. Le grand ennemi des maisons est
l'humidité, qui pénètre partout et altère tout. Les
_moisissures poussent en abondance. Aussi les bois de
construction ont été choisis d'une essence résineuse
spéciale, et une ventilation parfaite a été assurée pour
résister à cette cause de destruction. Sous la maison,
à travers la maison, l'air circule et produit le dessè-
chement nécessaire. Les paillassons dont est garni le
plancher forment une couche isolante qui oppose à la
fois résistance à la chaleur et à l'humidité qui vien-
nent du sol sous-jacent. On comprend que, si le plan-
cher n'était pas assez élevé et que le sol placé au-
dessous ne pût être desséché, si les eaux ménagères,
les produits des vidanges y séjournaient, le Japonais
dormirait au-dessus d'un foyer d'infection.

Bonne contre la chaleur, la maison japonaise est
tout à fait insuffisante contre le froid. Elle n'a de
bien que la couche épaisse de tatamis qui couvre son
plancher. Mais elle est mal fermée par ses fenêtres de
papier, par ses cloisons qui approchent incomplète-
ment, et surtout, ce qui est plus grave, le Japonais
ne sait pas se chauffer. Pas de cheminée ni de poêle.
Il rey a pas d'autres moyens de chauffage que le bra-
sero nommé chibatchi. C'est un grand vase de métal
rond ou carré, dans lequel se mettent des cendres et
des charbons incandescents. Tantôt il est nu, poli et
brillant, tantôt encastré dans une caisse de bois
munie de tiroirs pour le thé et le tabac. Ce vase joue
un grand rôle dans un intérieur japonais en hiver.
Le chibatchi est allumé nuit et jour. C'est autour de
lui que la famille se réunit, que /es visiteurs sont
reçus. Une bouilloire d'eau chaude pour le thé y est
en permanence. Il sert à préparer les tasse de thé et à
allumer les pipes de tabac dont il se fait une consom-
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rnation étonnante. Souvent aussi il tient lieu de four-
neau de cuisine. Il finit,. lorsque la pièce reste close,
par en échauffer l'air et en rendre la température
supportable.

Il dégage naturellement une certaine quantité
d'acide carbonique et d'oxyde de carbone, mais la
ventilation est si bien assurée, qu'il n'y a jamais eu
d'intoxication. Le suicide par le charbon est une
Alose inconnue. Le danger du chibatchi est d'une
autre nature : comme il est placé dans la chambre à
.-,oucher et souvent près des dormeurs, il peut mettre
le feu aux objets de literie et déterminer des incen-
dies.

Pour terminer et me résumer en peu de mots, je
dirai que la propreté et une certaine coquetterie artis-
tique sont les deux grandes qualités des habitations
japonaises, mais que l'absence de confort est leur
immense défaut.	 Ch. RE11Y.

VARIÉTÉS

LE CHEMIN DE FER TRANSCASPIEN
(A PROPOS D'UN OUVRAGE PÊCENT

Le 17 mai dernier a eu lieu l'inauguration du che-
min de fer transcaspien, dont les travaux ont été
commencés en mai 1885 et qui relie aujourd'hui la
Russie à Samarkand.

La ligne part de Ouzoun-Ada, sur la rive orien-
tale de la Caspienne, se dirige au sud-est pendant
120 lieues en passant par Géok-Tépé et Askabad, et
gagne Dushakah. De là, elle incline vers le nord-est
pour gagner Merv, traversel'Oxus àTchardjoui, atteint
Bokhara et touche enfin Samarkand, point terminus
à l'est. Grâce à cette ligne, on peut faire aujourd'hui
en vingt-huit heures un voyage qu'il eût été impos-
sible de songer il y a quelques années à entreprendre
avec des chances sérieuses de succès, alors que
l'oasis de Merv était une terre à peu près inconnue
et que les bandes de pillards turcomans infestaient
les régions désolées qui s'étendent entre la mer Cas-
pienne et Merv.

Quant à l'Oxus, les locomotives le traversent main-
tenant sur un magnifique pont de douze arches. La
ligne étant poussée jusqu 'à Bokhara et Samarkand,
ces villes se trouvent à trois jours de voyage de la
mer Noire et à huit jours de Saint-Pétersbourg. Les
Russes ont accompli là une merveille qui ne le cède
en rien à la construction des premières lignes du
Pacifique aux États-Unis et à l'achèvement dela grande
voie ferrée qui traverse d'une mer à l'autre les im-
menses territoires du Dominion canadien.

Les régions situées à l'est de la mer Caspienne
étaient dénommées autrefois sur les cartes Turkestan
ou Tartarie indépendante, mais appartiennent au-
jourd'hui, pour la plus grande partie, à la Russie.

(t) Ed. Boulangier, Voyage à Merv (Parie, Hachette. édi-
teur, 1888). 14 cartes, 84 gravures.

Elles sont limitées au nord par la Sibérie, au sud par
la Perse et l'Afghanistan, à l'est elles confinent, par
une délimitation plus ou moins vague, à l'empire
chinois. Elles mesurent environ 1,000 kilomètres du
nord au sud et 2,000 de l'ouest à l'est. Ce pays ne
toucheau territoire de l'empire anglo-indien que par
son extrémité sud-est. Il a formé lôngtemps un ter-
rain neutre entre les possessions anglaises et russes
en Asie, et il a protégé l'Afghanistan contre l'inva-
sion russe.

Dans la partie nord-ouest du Turkestan se trouve
la mer intérieure appelée mer d'Aral où va se jeter le
fleuve Amour ou Oxus. Au nord et à l'est de l'Oxus
le sol est relativement fertile et porte les traces d'une
certaine civilisation. C'est là que se sont élevées à une
époque déjà lointaine deux villes importantes, Bokhara
et Samarkand. A l'ouest et au sud-ouest, au con-
traire, le Turkestan n'est qu'un désert, non pas seu-
lement une région de steppes, mais un vrai désert de
sable, sans végétation et qu'interrompent seulement
quelques oasis comme Géok-Tépé et Merv au sud.

Sur tous ces pays, traversés par le chemin de fer
transcaspien, M. Boulangier nous fournit les détails
les plus précis et les plus authentiques. Il nous con-
duit de l3akou à Géok-Tépé et à Merv, étudie la ligne
ferrée, montre les difficultés qu'a dû vaincre le géné-
ral Annenkoff pour mener à bien une entreprise qui
permet à la Russie de jeter en Asie, au moment voulu,
le nombre de soldats qu'il lui plaît, d'envahir l'Afgha-
nistan ou la Perse, et de se présenter devant les camps
retranchés des Anglais, alors qu'une traversée de
vingt jours sépare encore l'Angleterre de l'Inde.
L'ouvrage de M. Boulangier est un de ceux dont il y
a grand intérét à prendre connaissance.

AÉRONAUTIQUE

LA TRAVERSÉE DE L'ATLANTIQUE
EN BALLON

Ce n'est point en 1888 que l'on a entendu parler
pour la première fois d'un projet de traverser l'Atlan-
tique en ballon. En 1810, le célèbre aéronaute anglais
Green émit pour la première fois cette idée, dans des
circonstances que nous avons racontées avec détails
dans nos Aventures aériennes des grands aéronautes,
et qu'il serait trop long de rapporter ici. Son projet
n'eut aucune suite, et dormit pendant vingt-trois
ans. Il fut réveillé par l'aéronaute américain Lowe
et, sept ans plus tard, par un autre aéronaute améri-
cain, nommé Wyse.

Lowe et Wyse, s'appuyaient sur l'existence d'un
grand courant régulier qui serait produit par la rota-
tion de la terre, et pousserait nuit et jour, constam-
ment, pendant toute la durée de l'année, la partie
supérieure de l'atmosphère dans la directien d' An
rive en Europe. Ils soutenaient qu'il suffirait le puer
assez. de lest peur faire parvenir le ballon dans ee
grand courant régulier et de l'y maintenir pendant
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deux ou trois jours, pour traverser l'Atlantique, avec
une vitesse bien supérieure à celle que nos torpilleurs
actuels sont parvenus à atteindre.

Cette annonce était très séduisante ; malheureuse-
ment un grand nombre de faits sont venus prouver
qu'elle n'avait aucun fondement sérieux.

Lei cartes des tempêtes publiées par le Signal
Office d'Amérique, montrent que si la plupart des
bourrasques traversent l'Atlantique, un grand nombre
vont se perdre dans les régions polaires, et que, de
plus, celles qui nous arrivent réellement d'Amérique
abordent quelquefois en Portugal, quelquefois en
France, quelquefois dans l'archipel britannique, quel-
quefois dans l'Europe septentrionale; de sorte que
leur cours est des plus tortueux et des plus irrégu-
liers. Il y en a même qui s'élancent avec impétuosité
vers l'Europe, puis qui tout d'un coup s'arrêtent, et
après avoir hésité plus ou moins longtemps, revien-
nent sur leurs pas.

Vainement, pour échapper à ces circonstances, les
aéronautes essaieraient-ils de pénétrer dans les hautes
régions où existerait ce fameux courant régulier. En
effet, les ascensions faites à grande hauteur par
M. Glaisher prouvent que ce courant n'existe pas
même à l'altitude de 10,000 mètres, où le célèbre aéro-
naute anglais et M. Coxwell ont failli trouver la mort,
parce que l'air est trop rare pour que des êtres
humains puissent y séjourner. L'ascension du Zénith
a conduit aux mêmes résultats, puisque, au lieu d'être
dévié vers le nord-est, comme il aurait dû arriver, si
le courant général avait existé dans les régions inac-
cessibles où il a pénétré, le ballon tragique a pris
terre après avoir exécuté un bond immense, qui s'est
terminé à 450 kilomètres au sud de Paris, sur le ter-
ritoire de la commune de Ciron. Pendant toute la
durée de l'ascension, qui le transporta ah delà des
limites de l'air respirable, l'aérostat n'avait pas dévié
de la ligne nord-est.

L'histoire, trop oubliée des tentatives qut ont été
exécutées à New-York dans le courant de l'année
1873, confirment de la façon la plus éloquente les
démonstrations précédentes. Elles constatent d'une
façon matérielle, combien les écrivains - scientifiques
ont eu tort de s'emballer, lorsqueles préparatifs d'une
expédition française leur ont été signalés par une pu-
blicité à l'américaine, entreprise dans certains jour-
naux.

En 1873, des spéculateurs de New-York eurent
ridée de créer un journal illustré quotidien qui existe
encore aujourd'hui. Afin de lancer une aussi lourde
machine sur les mers orageuses de l'opinion, il était
indispensable de dépenser une somme considérable
en annonces, en affiches et en réclames de toute na-
ture. Les propriétaires de la nouvelle feuille pensè-
rent qu'il serait plus économique d'attacher leur nom
à une entreprise retentissante, comme serait la tra-
versée de l'Atlantique en ballon. Ils s'adressèrent
donc à M. Wyse, pour le charger de réaliser l'expé-
rience dont il avait conçu l'idée, et pour laquelle il
avait obtenu une sorte d'adhésion du professeur
Henry, secrétaire du Smithsonian Institution et

savant physicien, aussi populaire que distingué.
L'administration du Daily Graphie, mit donc à la

disposition de l'aéronaute une somme nécessaire pour
construire un ballon de 20,000 mètres cubes, destiné
à immortaliser le nom de cette feuille, et à lui recru-
ter un nombre infini d'abonnés, en inaugurant un
service aérien destiné à permettre des communia
tions dignes de l'àge de l'électricité, entre les deux
moitiés du genre humain.

L'opération eut lieu en septembre sur la place du
Capitole à New-York, en présence d'un nombre infini
de curieux, attirés par la description du ballon, de la
nacelle, des instruments que les aéronautes devaient
emporter, et des précautions qui avaient été prises
pour leur sécurité, ainsi que pour faciliter leur repê-
chage dans le cas où ils seraient obligés d'effectuer
leur descente en plein Océan. L'émotion qui s'est
produite à Paris, lors des premières ascensions du
Géant de Nadar, n'est rien auprès de toute cette agi-
tation.

Évidemment le vent doit être considéré comme le
grand coupable de tous les insuccès aéronautiques.
Si vous grattez leur histoire, vous le retrouverez
partout. Mais il faut cependant reconnaître que les
aéronautes de toute nation écoutent trop facilement
les avis que mon ex-ami Clément Duvernois don-
nait à Napoléon Ill, son maître, lorsqu'il lui disait :
Sire, il faut faire grand. Ils oublient que la ré-
sistance du tissu doit être proportionnée aux efforts
qu'il est exposé à supporter.

Le vieux continent apprit done, dans la matinée du
13 septembre, que la merveilleuse ascension, qui
devait produire de si brillants résultats, n'aurait pas
lieu parce que le ballon avait crevé!

De violentes polémiques s'engagèrent pour déter-
miner la part des responsabilités dans cette immense
déconvenue du public universel. On accusa l'admi-
nistration du Daily Graphie d'avoir adopté une étoffe
en coton trop peu résistante, mais très économique
et l'on disserta gravement pour prouver que le sinistre
eût été évité si l'on avait pris un tissu de soie. Les
interwiewers établirent de plus que le professeur
Wyse n'avait jamais promis de partir lui-même en
personne, que sa grandeur l'attachait au rivage, et
qu'il aurait confié la direction du Daily Graphie à son
intrépide ami, l'aéronaute Donaldson.

Quant à M. Donaldson, l'accident ne le troubla pas.
Il déclara avec beaucoup de sang-froid que le ballon
n'était pas perdu parce qu'il était déchiré, et qu'il
serait, en quelque sorte, plus solide dès qu'il serait
réparé, ce qui ne demanderait pas longtemps.

Comme il y avait beaucoup de vrai dans cette asser-
tion, le Daily Graphie fut prêt au commencement
d'octobre à exécuter une nouvelle ascension, qui fut,
comme la première, annoncée et télégraphiée à tous
les journaux des deux hémisphères.

Cette fois, le gonflement ne fut pas dérangé par le
vent qui soufflait cependant avec une certaine force
dans la direction désirée. Enfin, le 6 octobre, le Daily
Graphie quitta terre, et s'enleva majestueusement. Une
bonne brise lui fit bientôt quitter terre, et la foule
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immense qui faisait retentir les airs d'acclamations
passionnées, le vit disparaître au large.

Aussitôt, l'électricité glissa de nouveau sur tous les
câbles, pour annoncer ce grand événement.

La nacelle était gréée en canot de sauvetage et portait
tous les agrès nécessaires à la navigation. A bord
se trouvait, outre l'aéronaute Donaldson et un artiste
employé dans la rédaction du Daily Graphic, un ma-
telot qu'on disait fort expérimenté.

Mais il arriva au Daily Graphic, ce qui se produi-
sit lors du départ d'un aéronaute français gui, il y a
sept à huit années, avait annoncé qu'il partirait de
Marseille pour traverser la Méditerranée et accoster
en Algérie. Le vent avait tourné, et le Daily Graphic
avait été ramené sur le continent américain. Une vio-
lente tempête jeta donc le Daily Graphic sur la côte
du Connecticut, et les trois voyageurs ayant orga-

.nisé tant bien que mal leur descente, arrivèrent à
terre tout meurtris, heureux d'en être quitte à si bon
marché.

Quelque temps après, Donaldson voulut recommen-
cer son expérience en partant de Chicago, afin de sa-
voir si le vent avait une tenue suffisante pour qu'il
fût prudent de s'y fier. Mais au lieu d'être lancé vers
l'Atlantique il fut soufflé dans la direction du lac Mi-
chigan, où il périt ainsi qu'un reporter américain
qui avait commis l'imprudence de l'accompagner.

Évidemment, la direction des ballons, obtenue à
l'aide d'un choix judicieux des courants, offre un
avenir immense, et nous ne perdrons jamais une oc-
casion pour encourager des tentatives de ce genre,
mais à condition qu'elles soient proposées dans des
conditions sérieuses de succès, et qu'on n'annonce
pas l'intention de se livrer à des expériences dans
lesquelles les chances de succès sont tellement mi-
nimes qu'il faudrait commettre un acte de folie pour
y compter. La mort cruelle de Lhoste et Mangot, qui
malgré leur bravoure, leur expérience et leurs suc-
cès, ont échoué dans une tentative beaucoup moins
difficile, où ils avaient constamment en vue des points
de la surface terrestre avec lesquels ils étaient fami-
liarisés, prouve combien il faut être prudent lorsqu'on
se confie à Éole pour trouver Neptune. Dans des mers
beaucoup plus hospitalières que l'Océan, et semées
d'un nombre prodigieux de navires , il suffit de né-
gliger une seule précaution pour changer en catas-
trophe lugubre un triomphe presque certain I

W . F.

volumes in•octavo, qui ne parle que de l'acuponc-
ture et du moxa; cet ouvrage, non encore traduit,
est accompagné de planches fort curieuses, auxquelles
nous avons fait quelques emprunts.

Elles montrent que les Chinois attachaient la plus
haute importance à. un grand nombre de détails oi-
seux lorsqu'il s'agit de l'acuponcture simple, mais
utiles à considérer lorsqu'il s'agit de l'acuponcture
électrique, et que l'on cherche à localiser les courants
envoyés dans un but curatif défini.

Les Japonais ont adopté naturellement cette
branche de la médecine chinoise, comme les autres,
et ils l'ont cultivée avec beaucoup d'ardeur, L'his-
toire a conservé le nom d'un chirurgien nommé Yos-
hida Ilsia, qui se rendit en Chine en MS pour étu-
dier l'acuponcture et devint le fondateur de l'école
des Yosbidistes. Le but de ces praticiens n'est pas,
comme celui du chirurgien électricien, de produire
une action spécifique tangible, à l'aide du pouvoir
électrolytique du courant, mais de procurer un écou-
lement au principe niorbi figue.

En conséquence, les piqûres diffèrent par le nom-

FIG.	 — Dinrcrites (ormes dru guillcs iridiqu,:üs celer', susceptibles
d'étre employées (p. 118, col. 1).                                                                       
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CHIRURGIE

L'ACUPONCTURE ÉLECTRIQUE

L'acuponcture a été imaginée par les Chinois, il y
a au moins quatre mille ans. Ils la pratiquent sur
une immense échelle, avec les complications singu-
lières qu'ils apportent dans toutes les brandies des
arts qu'ils cultivent. On nous a montré, dans le fond
chinois de la Bibliothèque nationale, un traité de trois

bre, par la place qu'elles occupent; les aiguilles doi-
vent être enfoncées à une profondeur déterminée et
posséder une direction convenable par rapport à la
surface cutanée perforée pour permettre leur intro-
duction.

Les Japonais et les Chinois ont eu l'heureuse idée
d'employer des aiguilles d'argent et surtout des ai-
guilles d'or, qui ont la propriété d'être inoxydables
et, en outre, très dures, quand elles sont très fines
et constituées avec un alliage dont les fabricants
gardent le secret. Nous avons vu, chez M. Gaiffe, une
aiguille 'd'or de trois dixièmes de millimètre perter

une planche de sapin.



Fie. 2.- Électroponcture d'une tumeur au soin.—A, réophore garni do
son pince-fil; 13, porte-aiguille grade, de	 P, pôle mis en place.
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Au Japon, la fabrication des aiguilles est consi-
dérée comme un art de la plus haute importance,
parce que l'on cherche à faire acquérir de la force
aux aiguilles, rien qu'à t'aide de la trempe et, bien
entendu, sans avoir recours aux combinaisons chi-
miques.qui n'étaient point à la portée des Orientaux,
avant la création récente de l'Université de Tokio.

Avant les dernières révolutions, il n'y avait qu'un
nombre limité d'ouvriers, qui tous devaient obtenir
une licence de l'empereur.

Nous ignorons comment la législation ancienne a
été modifiée au Japon modernisé.

Il y a deux sortes de modèles pour la construction
des aiguilles qui toutes ont indifféremment une lon-
gueur d'environ O rn ,10. Les premières ont une tète
conteurnée en spirale, et les secondes line tête can-
nelée. Les secondes sont
généralement renfer-

mées dans un tube de
cuivre de la grosseur
d'une plume d'oie, ser-
vant de conducteur à,
l'aiguille qu'il ne laisse
pénétrer qu'à la profon-
deur désirée par l'opéra-
teur. Ces instruments
sont soigneusement ren-
fermés dans un étui dou-
blé d'une étoffe duve-
teuse, et auquel on donne
quelquefois la forme d'un
marteau. Dans ce cas,
l'étui sert à frapper sur
la tète de l'aiguille afin
de lui faire franchir les
téguments, après quoi
on la contourne entre les doigts, jusqu'à ce qu'elle
atteigne la profondeur à laquelle on suppose que se
trouve le principe morbifique, dont on cherche l'ex-
pulsion. Lorsque les médecins chinois ou japonais
retirent l'aiguille, ils la compriment fortement afin,
disent-ils, de faire évaporer ce principe dont elle a
été se charger à la profondeur où on l'a immergée.

C'est probablement à cette idée superstitieuse qu'il
faut attribuer la multitude des formes adoptées, et
dont quelques-unes sont de telle nature que leur in-
troduction infligerait de véritables tortures, si l'on
faisait autre chose qu'effleurer la peau avec la plupart
des aiguilles dont nous avons trouvé le dessin figuré
dans l'ouvrage du fond chinois de la Bibliothèque
nationale. Sur les neuf formes, il n'y a que les trois
aiguilles qui entrent dans la pratique, les autres étant
destinées à figurer dans la trousse, pour agir sur
l'imagination du patient (fig. 1).

.t%.* la fin du xviii siècle seulement, l'acuponcture
fut introduite en Europe, mais elle ne s'y est déve-
loppée qu'au commencement du m., où elle fut
pratiquée par Béclard, Demour, Bretonneau, Dance,
Cloqoet, qui Pont étudiée dans tous ses détails. Le
Parti qu'ils prétendent en avoir tiré, n'a pas suffi-
samment frappé le public et la méthode qu'ils avaient

prônée est tombée en désuétude, d'une façon à peu
près complète, jusqu'à ce qu'elle ait été renouvelée et
régénérée par les procédés d'électrisation localisée
qui lui ont donné un but précis entre les mains des
D". Semola, Meniere, etc. Elle est en usage à la cli-
nique Henry Giffard, dirigée par le D r Darin.

Des aiguilles employées par les Chinois, on a imité
d'abord celles qui avaient une tète cannelée, et que
l'on peut employer avec une pince à chirurgie, afin
de les enfoncer plus rapidement.

Le Dr Nélaton donne, dans sa Petite Chirurgie,
des préceptes pour procéder à cette opération. L'un
d'eux consiste à tourner et à détourner l'aiguille,
tout en la poussant, de manière à éviter de déchirer
les tissus et à donner à la pointe la facilité de les
écarter. Un autre est de piquer l'aiguille simplement

dans la peau et de l'en-
foncer à coups de maillet.

Le troisième est de
pousser vigoureusement.
Dans ce cas il est bon,
pour diminuer la force
nécessaire, d'employer
l'huile fine usitée dans la
manoeuvre des instru-
ments de chirurgie.

Mais il est préférable
d'avoir recours à des ins-
truments spéciaux cons-
truits par M. Gaiffe pour
l'application spéciale de
l'acuponcture électrique
dans les tumeurs ané-
vrismales, et générale-
ment dans toutes celles
qui sont douloureuses, de

sorte qu'il est impossible d'exercer sur elle la moindre
pression, sans mettre le malade à la torture, ou sans
avoir besoin de recourir à l'anesthésie.

Dans ce cas, l'aiguille est placée à l'extrémité d'un
appareil que l'on ne peut comparer qu'à un porte-
crayon.

La disposition que nous reproduisons permet de
régler parfaitement d'avance la longueur de l'aiguille,
d'après la distance de l'organe que l'on veut at-
teindre, car la science véritable doit résoudre le pro-
blème que proposait la superstition grossière des pra-
ticiens chinois et japonais (fig. 2 et 3).

Il est également d'autres dispositions fort ingé-
nieuses, que d'éminents praticiens ont imaginées, et
parmi lesquelles nous citerons celle qui est due à
M. le D' Boudet de Paris, dont le nom est sans doute
bien connu de nos lecteurs.

Nous avons représenté dans la figure 41e bras d'un
malade soumis à une électrisation dont la localisation
est beaucoup plus absolue qu'on ne l'aurait obtenue
avec n'importe quel autre procédé. Ce résultat, dont
l'importance ne saurait étre méconnue, au moins
dans certains cas graves, n'entralne d'autre douleur
qu'une simple piqûre, quelle que soit la profondeur
de la plaie ; bien entendu, si l'opération est bien con-
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duite, et si, à l'aide des appareils que nous décrivons,
ou d'autres, plus ou moins équivalents, on fait en
sorte que les parties malades ne subissent aucune
compression.

L'aiguille doit étre vernissée pour empêcher le
courant de sortir par les portions latérales, et l'obli-
ger à se diriger vers la pointe. Généralement, on
l'attache au pôle négatif avec un serre-fil délicat.
Quant au pôle positif, il est terminé par une large
surface formée par une éponge humide.

Quelquefois on veut que le courant ne sorte que
par une portion latérale, et la pointe n'est employée
qu'à fixer l'aiguille au milieu des tissus. Dans ce cas,
on vernisse le haut et le bas de l'aiguille, et on laisse
à nu la partie par laquelle le courant doit sortir

(fig. 5).
Ces précautions sont d'autant plus utiles qu'il ne

s'agit pas de faire circuler des courants donnant
naissance à de simples actions physiologiques, mais

multiples, et sur lesquels nous n'avons point à nous
expliquer en ce moment.

C'est la seule sensation que l'on éprouve, indépen-
damment d'une piqûre insignifiante, lorsque les
muscles brachiaux sont perforés; nous nous en
sommes assuré sur nous-même, pour vérifier les con-
clusions auxquelles nous étions arrivé dans nos En-
dormeurs, afin de démontrer que l'insensibilité ap-
parente des Luciles de cafés-concerts ou d'hôpital ne
Wut étre considérée comme une preuve de la réalité
du sommeil nerveux dans lequel ces folles prétendent
être tombées..

En général, on peut dire que la rapidité d'exécu-
tion est une cause de suppression de la douleur.
M. le D e Darin, qui opérait sur nous, agissait avec
tant de vitesse, que 'l'entrée de l'aiguille dans un
muscle et sa sortie de l'autre côté ne produisait
qu'une seule et même sensation.

Lorsque les aiguilles traversent des vaisseaux san-

Fie. 3. — Détails du porte-aiguille graduô de Gaille. — A, aiguille dans un bras C, supposée enfoncer do toute la longueur voulue, la peinte
affleurant au commencement de l'opération au niveau du point 13; 13, bouton creux d'où sort l'aiguille; 1111', vis tournée avant l'opération et
réglée de telle sorte que la longueur B'D égale celle dont on veut faire saillir l'aiguille.; D. poignée pour saisir fortement le porte-aiguille;

E, graduation; F, bouton pour pousser l'aiguille (p. ils, col. el.

d'arriver à des extractions radicales de parties tumé-
fiées.

On a aussi besoin de retirer les aiguilles, une fois
qu'on les a immergées, et cette opération doit se
faire sans ébranler les organes. On y parvient à l'aide
d'un autre appareil que nous représentons égale-
ment, et qui a la forme d'un tire-bouchon. La ma-
noeuvre est identique à celle de l'enfonce-aiguille; on
ne fait qu'appuyer l'extrémité sur .a peau, mais le
point d'appui est fourni par une des mains do l'opé-

• rateur, tandis que de l'autre, il met la vis en mouve-
ment (fig. 6).

Il y a aussi dans le commerce des aiguilles isolées
avec une gaine de caoutchouc ou de verre, mais il est
facile de comprendre que ce système est grossier et
imparfait, parce qu'il oblige de grossir le diamètre,
ce qui est très faclieux. En effet, toute la merveille
de l'acuponction réside dans l'extréme finesse que
l'on peut donner aux aiguilles, et qui est telle,
qu'elles peuvent s'insinuer dans les tissus, sans lais-
ser de traces permanentes de leur passage.

Quand elles sont suffisamment fines, non seule-
ment elles ne produisent pas de douleur en traversant
la chair musculaire qui est inerte, mais elles écartent
sur leur passage les filets nerveux, à moins que ce
ne soit de gros troncs. Elles donnent à peine une sen-
sation appréciable en s'immergeant dans ces derniers
que l'on doit atteindre si on veut les soumettre à

l'action du courant, dans des buts qui peuvent étre

guins, il faut éviter qu'elles y séjournent parce que,
par le fait de leur simple présence, elles y provoquent
la formation de caillots; mais, si elles sont assez
fines, elles ne donnent naissance à aucune hémor-
ragie. Il en sort simplement une goutte de sang, et
les vaisseaux se referment aussitôt que l'aiguille est
retirée.

L'acuponcture électrique peut donc étre pratiquée
sans aucun danger et sans avoir recours aux anesthé-
siques. On peut l'employer, non seulement au point
de vue médical, mais méme dans l'étude des fonctions
vitales. En effet, des expériences multiples ont dé-
montré qu'avec une aiguille assez fine, on peut tra-
verser le coeur d'un vertébré, tel qu'un lapin, sans
qu'il périsse, et mémo sans qu'il donne un signe ap-
parent de douleur.

RECETTES UTILES
POUR ÔTER LES It01:C.11(iN S A	 — [tien n'eet plus

désagréable que de trouver, au moment de s'en servir
et souvent quand on est pressé, un flacon bouché à
l'émeri dont le bouchon est grippé et qu'il est irnp.is-
sible d'ouvrir. Plusieurs moyens ont étk. proposés pour

se sortir d'embarras, nous allons en indiquer quelques-
uns.' Le mal peut provenir de deux causes différentes;
ou bien, et c'est le cas le plus fréquent, k col du dama

était, au marnent où on a fermé celui-ci, a une tanés,-

W. un FoNviFILLE.
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turc un peu supérieure à celle du bouchon et alors en
se refroidissant il l'a enserré avec une force parfois
considérable, ou bien, le contenu du flacon était collant,
glutineux, et a soudé ensemble le bouchon et le col.

— Électricité localisée par électroponcture sur un oras. —
A, entrée du courant ; P, pôle de sortie (page ne, col. 2).

Dans le premier cas, le moyen le : plus simple est de
passer rapidement le col du flacon dans la flamme d'une
lampe à alcool, on dilate ainsi de nouveau le col qui

laisse alors sortir le bouchon assez
facilement. Si le flacon contient un
liquide volatil et inflammable, il faut
user d'un peu plus do précautions et
se servir d'un linge trempé dans l'eau
chaude pour dilater le col. Il est du
reste toujours prudent d'envelopper
d'un linge le flacon afin d'éviter les
accidents que peuvent causer, en cas
de bris, les morceaux du verre.

Quelques personnes se servent
pour chauffer le col du flacon d'un
ruban dont on entoure le col et au-
quel on imprime un mouvement de
va-et-vient qui produit un certain
frottement et, par suite, de la cha-
leur; il faut alors que le flacon soit
bien tenu par le pied pour ne pas
âtre renversé.

Un autre moyen consiste dans
l'emploi d'un morceau de bois dur
avec lequel on franc de petits coups
sur le bouchon, de bas en haut, tan-
tôt d'un côté et tantôt de l'autre,
avec un peu de patience on arrive
aussi au résultat.	 -

Un procédé qui nous a toujours
bien réussi et qui a - été indiqué d'a-
bord par M. Dorvault est le suivant :
Après avoir légèrement chauffé le
col dans la flamme de l'esprit-de-vin,
on enveloppe le flacon d'un' linge
dont on rejette un coin par-dessus
le bouchon, puis saisissant celui-ci
avec une pince ou tenaille de gran-
deur appropriée, on foule 'doucement

et sans secousses ; il est très rare que le bouchon ne
cède pas.	 -

Enfin lorsqu'on a affaire à un flacon dont le contenu
u pu coller le bouchon, il est plus sûr, quand on a le
temps, de verser dans la rainure du goulot ,,,el-sues
gouttes d'un liquide convenable pour dissoudre ce

ciment (eau, éther, alcool ou essence de térébenthine)
et d'attendre quelques heures avant d'essayer, de sortir
le bouchon par un des moyens que nous venons d'in-
diquer.

PROCÉDÉ POUR PEINDRE SUR VERRE. — Il y a plusieurs
procédés pour peindre sur verre. L'un consiste dans
l'emploi de couleurs fusibles au feu, notamment des
oxydes métalliques : ainsi pour le jaune un mélange
d'oxydes de fer, d'étain et d'antimoine ou de sulfures
d'argent et d'antimoine, pour le rouge le pourpre d'or,
pour le bleu le cobalt, pour le vert chrome ou cuivre, etc.
Les couleurs broyées avec un fondant composé de silise,
de minium et de borax sont ensuite mé-
langées avec de l'essence de lavande et
appliquées au pinceau. La plaque de verre
est enfin recuite dans un moule où on la
place aussi horizontalement que pos-
sible.

Une autre peinture sur verre, qui imite
de vieux vitraux, emploie comme couleurs
un vernis damar ou de sandaraque addi-
tionné de couleurs solubles (d'aniline par
exemple). On dessine d'abord les contours
avec un pinceau fin et une couleur à l'huile,
puis quand celle-ci est sèche on remplit
les entre-deux avec la couleur choisie, en
ayant soin, autant que possible, de ne pas
mettre deux couches pour éviter les em-
pâtements. Dans certains cas, on colle
sur la face opposée du verre des bandes
de plomb qui, suivant les contours du
dessin, donnent tout à fait l'illusion d'un
vitrail ancien.

SOUDURE DU CUIVRE. — Il est quelque-
fois nécessaire, lorsqu'on a soudé du cuivre, de colorer
la soudure de la même teinte que l'objet entier.

On arrive à ce résultat en mouillant la soudure, après
l'avoir égalisée à la lime, avec quelques gouttes d'une
solution satiirée de sulfate de cuivre et la touchant avec
une baguette de fer ou d'acier. La soudure se recouvre
ainsi d'une couche de cuivre très mince que l'on peut
rendre plus épaisse en renouvelant l'opération.

Si, au lieu de la couleur du cuivre, on veut avoir la
couleur du laiton, il faut, après avoir cuivré la soudure
une première fois, se servir d'une solution saturée de
1 partie sulfate de zinc et 2 parties sulfate de cuivre et
employer une baguette de zinc.

Si l'on veut dorer la soudure, il faut encore commen-
cer par la cuivrer, puis la recouvrir d'un peu do gomme
ou colle et d'or en poudre, et, enfin polir au brunis-
soir après séchage.

DESTRUCTION DES INSECTES NUISIBLES. — Les mélanges
employés à combattre les insectes qui attaquent nos
arbres doivent posséder la propriété de mouiller et
transpercer les insectes au moment même où ils arri-
vent en contact avec eux, ou bien de dégager des gaz
qui les asphyxient; il faut encore qu'ils soient d'un prix
très bas pour qu'on puisse on employer la quantité vou-
lue, qu'ils ne soient pas nuisibles aux arbres eux-mômes
et qu'ils pénètrent facilement dans toutes les fissures et
crevasses de l'écorce.

Les différents insectes ne sont du reste pas affectés
de la môme manière par le poison et celui-ci doit étre
gradué selon qu'on veut atteindre tel ou tel de ces petits
ennemis.

Fia, s. — Pince-rd
Galbe ut aiguilles
spéciales.— A, A',
parties métalliques
nues; H, 13', parties
isolantes réservées
par application do
vernis; F, fll (page
ue, col. 1).

Fin. 6. — Ti re-fil
Gailre. E,
écrou ; P, ca-
non de suspen-
sion du fil; Ir,
vis (page Us,
col. I.)
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Voici, d'après le professeur Nessle, les formules qm ont
le mieux réussi jusqu'à présent.

Le puceron lanigère et les insectes laineux en général
demandent une solution plus forte que les autres; on la
compose de :

Savon noir 	  30 ;grammes.
Foie de soufre 	 	 2 
Fuselolliur 	  30	

Dar litre d'eau. Le fusel, essence qu'on obtient dans la

rectification de l'alcool de pomme de terre, agit ici
moins comme poison direct que pour faciliter au mé-
lange la pénétralion dans les crevasses de l'écorce et
dans la toison de ces insectes, les plus difficiles à at-
teindre.

Les chenilles et les teignes sont plus faciles à ale.
miner ; il suffit d'une solution de :

Savon noir 	  15 grammes.
Foie de soufre 	  2	 —

M. S YNT È se. - M. Synthèse saisit aussitôt le récepteur du téléphone (p.108, col. 24.

par litre d'eau. Ce mémo liquide est également efficace
pour débarrasser les feuilles et les petits rameaux des
pucerons qui les recouvrent.

Quant aux larves et aux insectes qui nichent dans les
blessures des arbres fruitiers on les détruit avec le mé-
lange suivant :

Dissolvez 30 grammes de savon noir dans très peu
d'eau, ajoutez en remuant vivement 23 grammes de fusel

et 20 grammes de créosote brute, et quand c'est bien
mélangé, versez-y assez d'eau pour faire un litre.

Cette composition, appliquée dans les blessures et les

chancres des arbres, tue aussi bien les insectes que les

champignons qui s'y développent.
11 existe encore une autre variété de larve qui perce

dans le bois (foren, disséqueur) des trous profonds et ,

étroits, où il est difficile de les arroser de liquida.; on
s'en débarrasse pourtant. par l'asphyxie, en bourrant les
trous de petits brins de coton imbibé de sulfure de car-
bone, substance que l'on trouve à bon compte chez les
droguistes, et en recouvrant l'ouverture d'un peu de

terre glaise.
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LES SECRETS
DE

MONSIEUR SYNTHÈSE
PREMIÈRE PARTIE

L'ILE DE CORAIL
CHAPITRE VII

SUITE (1)

Le zoologiste s'incline respectueusement sans ré-
pondre et admire sans arrière-pensée celte confiance,
cette fermeté, comme aussi cette lucidité d'esprit
manifestées par le vieillard.

— D'autre part, continue Monsieur Synthèse, la
Taupe-Marine doit vous offrir, avec ce confortable
suffisant à de véritables explorateurs, toutes los garan-
ties possibles de solidité.

« Voyez, comme elle se comporte merveilleusement
et si l'on ne dirait pas un bloc plein, tant elle résiste
à l'effroyable pression exercée par cette immense co-
lonne d'eau!

— Je vous avouerai loyalement que je pensais, en
descendant, à. la possibilité d'une rupture, d'un écra-
sement total, en songeant que de dix en dix mètres
la pression s'augmente d'une atmosphère.

— Cependant, nous sommes arrivés sans encom-
bre à 5,200 mètres, c'est-à-dire à une profondeur où
l'appareil supporte une pression de 250 atmosphères,
soit près de cinquante-quatre mille kilogrammes par
centimètre carré.

« Il ne s'en porte pas plus mal, d'ailleurs.
— Et pourtant, son épaisseur ne me semble pas en

rapport avec une semblable résistance.
— Rassurez-vous : j'ai calculé l'une et l'autre.
« Chose très facile, en somme.
« Comme je tenais, pour un motif que vous allez

comprendre tout à l'heure, à lui donner le plus de
résistance possible tout en n'augmentant pas son
poids, j'ai employé, dans ce but, un des métaux les
plus tenaces comme aussi des plus légers.

« Ce métal, ou plutôt ce composé métallique, est le
bronze d'aluminium.

« Étant donné que la densité de l'aluminium
est 2,56, presque celle du verre, et celle du cui-
yre 8,70; que celui-ci entre pour un dixième dans la
composition du bronze d'aluminium, la densité de
ce dernier ne sera pas supérieure à 3,50.

« Comme, d'autre part, sa résistance à la rupture
est double de celle du fer dont la densité est 7,78, la
Taupe-Marine, construite en bronze d'aluminium,
pèse une fois moins, à volume égal, que si elle était
en fer, et résiste deux fois plus. 	 •

« C'est ainsi que j'ai pu l'alléger encore, sans
compromettre sa solidité.

— C'est vrai, blattre, ce que vous me dites est con-
cluant, et me fait presque rougir de mes -appré-
hensions. .

(le Voir les ne. tI i U.

« Si pourtant la Taupe se comporte aussi bien
qu'un bloc plein, les hublots ne pourraient-ils pas,
sous une pareille poussée, être chassés dans l'in-
térieur.

— C'est impossible.
« Vous n'avez, pour vous en' convaincre, qu'à con-

stater leur forme et leur mode d'insertion.
« Voyez, ils forment un tronc de cône qui s'embolte

en sens inverse dans une cavité également tronco-
nique, de façon que les pressions s'exercent sur la
base la plus large placée extérieurement, et augmen-
tent encore l'adhérence du bloc de cristal avec son
chassis.

Le zoologiste, encouragé par la condescendance
inaccoutumée du vieillard, s'enhardit, tout en se
confondant en excuses, à lui présenter une dernière
objection.

— Si la Taupe-Marine est relativement si légère,
comment a-t-elle pu s'enfoncer ainsi à une pareille
profondeur, au point de contredire, du moins en ap-
parence, le principe d'Archimède?

— C'est parce qu'elle est lestée, à la base, de deux
plateaux de fonte pesant chacun un millier de kilo-
grammes.

« Au-dessus de nous est une cavité close contenant
exactement deux mètres cubes.

« Au-dessous de ce récipient se trouvent les pla-
teaux, maintenus en place au moyen d'un appareil
à déclanchement que je puis actionner instantané-
ment au moyen de l'électricité.

« Que je presse ce bouton d'ivoire, et les deux pla-
teaux cessent de faire corps avec la Taupe, nous
sommes allégés de deux mille kilogrammes.

« Vous allez peut-être vous demander le pourquoi
de ce poids additionnel.

« C'est que le réservoir possède une prise d'eau par
un robinet dont voici la poignée. Que je l'ouvre un
peu, et aussitôt te réservoir va s'emplir et peser un
peu plus de deux mille kilogrammes, étant donné
que la densité de l'eau de mer est égale au maximum
à 1,10.

« Ainsi, nous allons tout à l'heure nous délester
de deux mille kilogrammes de fonte, après nous être
lestés de deux mille kilogrammes d'eau.

« Cet échange d'éléments pesant un poids à peu
près identique, est même l'unique motif de notre
exploration sous-marine.

« Car, vous le devinez maintenant, c'est pour venir
chercher, à cette profondeur, deux mètres cubes d'eau
saturée de ces mucosités bien connues de vous, que
nous sommes ici,

« Et maintenant, à l'oeuvre I
A ces mots, Monsieur Synthèse prend une éprou-

vette à pied, l'essuie soigneusement, se baisse et la
met debout sur le plancher métallique formant le
fond de l'appareil.

L'extrémité supérieure de l'instrument se trouve
immédiatement au-dessous d'un robinet à bec re-
courbé, dont la présence a intrigué déjà le prépa-
rateur.

Monsieur Synthèse tourne lentement une petite
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e Maintenant, veuillez mettre votre microscope au
point, l'éclairer convenablement, et examiner atten-
tivement ce liquide.

En homme auquel pareil exercice est familier, le
zoologiste prend, au bout d'une baguette de verre,
une goutte du liquide contenu dans l'éprouvette,
l'étale sur une mince plaque de cristal, dépose celle-ci
sur le porte-objet, et colle son oeil à l'objectif.

— C'est prodigieux ! dit-il après une minute d'at-
tentive contemplation.

— Que voyez-vous? demande Monsieur Synthèse
avec une vivacité montrant tout l'intérêt qu'il prend •
à l'opération.

L'aigre tintement du carillon de l'avertisseur élec-
trique empêche le préparateur de répondre

— Que me veulent-ils donc, là-haut? s'écrie le
vieillard d'un ton impatient, contrastant singulière-
ment avec son calme habite].

« C'est toi, Christian? dit-il en s'approchant du
transmetteur téléphonique.

« Qu'y a-t-il?...
— Maitre, un violent orage menace.
« Le ciel se couvre de gros nuages noirs... Il y a

une forte dépression barométrique.
— L'orage est-il au-dessus de nous?
— Pas encore; mais les nuages accourent avec une

vitesse effrayante.
« Vous connaissez la soudaineté des tempètes tro-

picales.
— Y a-t-il danger?
— Le navire va rouler et donner de la bande.
« Je crains que ces mouvements ne fatiguent le

câble.
— Fais-en filer une vingtaine de mètres.
— Mais il vous sera impossible de remonter si vous

tardez trop longtemps.	 -
« Le câble ne pourra jamais résister au poids de la

Taupe si la mer grossit.
— Eh bien, nous attendrons
— Maitre, pourtant...
— Assez 1... Telle est ma volonté.
« Et vous, Monsieur, vous disiez que le microscope

vous fait apercevoir des choses prodigieuses.
— Oui, Maître, répond le préparateur dont le front

s'emperle soudain de sueur, en pensant aux paroles
peu rassurantes du capitaine Christian.

« Je vois, parmi un grand nombre de polythalas-
siens et de radiolaires, des grumeaux mucilagineux,
les uns de forme arrondie, les autres amorphes, con-
stituant un réseau visqueux...

« A n'en pas douter, ce sont des Monères... J'aper-
çois mémo, englobés dans les mucosités, de petits
corpuscules calcaires, des discolithes ou des cyatho-
lithes, qui sont vraisemblablement des produits d'ex-

crétion. .
Ces grumeaux vivent et se meuvent..., respirent

et se nourrissent...
Et pourtant, ils ne possèdent ni corps ni forme...

C'est la matière vivante réduite à sa plus simple
expression, la cellule organique , un de ces composés
carbonés albuminoldes qui, en se modifiant Ileolled,

roue latérale, adaptée au bec de robinet, et lui fait
opérer plusieurs révolutions. Bientôt un sifflement
aigu, bref, rapide, se fait entendre.

Sans savoir pourquoi, le préparateur
sonner de la tète aux pieds.

Il jette un 're,ard effrayé sur le maitre toujours
impassible, qui lui dit, comme si c'était la chose la
plus naturelle du monde :

— Ce n'est rien!
« Nous communiquons tout simplement avec l'ex-

térieur, et la pression chasse l'air enfermé dans
le tube.

— Allons, pense à part lui le malheureux zoolo-
giste, soudain repris de terreur, il est dit que ce diable
d'homme me fera passer par toutes les affres de la
petite mort, avant de me faire aplatir comme si je
passais entre les plateaux d'une presse hydraulique.

Le sifflement s'arrête, puis un filet d'un liquide
trouble, floconneux, sort du tube, mais sans violence,
et s'épanche dans l'éprouvette qui se trouva emplie
jusqu'aux deux tiers.

— Voilà qui est fait, reprend Monsieur Synthèse
en examinant, à la lumière électrique, le contenu du
vase, avec une visible satisfaction.

« Cela vOus étonne, n'est-ce pas, de me voir ainsi
obtenir un échantillon de ce liquide, en dépit de l'ap-
parente impossibilité de l'opération.

— C'est vrai, Maitre.
« Et j'ose de plus vous confesser que vous me faites

marcher d'admiration en admiration, comme aussi de
terreur en terreur.

Vous êtes nerveux, parait-il.
« Je ne trouve aucun mal à cela, tout en consta-

tant que vous avez l'admiration et la terreur faciles.
« Tout cela, voyez-vous, mon cher monsieur, est

une simple affaire de mécanique.
e Cette petite roue actionne une tige de bronze

d'aluminium terminée à sa partie inférieure par un
gros écrou percé (l'un évent. L'évent, quand la prise
d'eau ne fonctionne pas, est condamné par sa dispo-
sition môme dans la cavité où se meut la tige. Quand
je mets la roue en mouvement, la tige obéit à l'im-
pulsion, déplace l'écrou d'un quart de cercle et pré-
senle l'évent à l'eau environnante.

a De cette façon, le tube adducteur se trouve rempli
'l'une quantité de liquide égale à celle qui se trouve
dans l'éprouvette.

« Si la communication était directe avec l'intérieur
de la Taupe-Marine, l'eau ainsi projetée, sous une
pression de cinq cents atmosphères, nous arriverait
ici en vapeur.

En effet, et pourtant le contraire vient de se
passer.

— Rien de plus facile à comprendre.
« J'actionne encore ma petite roue qui continue à

faire tourner la tige et l'écrou de façon à ramener
l'évent dans sa position normale.

c( Et ce mouvement, qui a pour résultat d'inter-
rompre la communication avec•l'extérieur, fait tom-
ber dans l'éprouvette la quantité d'eau emmagasinée
pendant cette courte opération.	 •

se sent fris-

ici qu'elle se calme.
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forment le substratum constant des phénomènes de
la vie dans tous les organismes I...

— Doucement, monsieur le professeur de zoologie,
doucement.

« Procédons avec ordre et méthode.
« Avant de conclure que ces corpuscules, consti-

tuant un plasma sans stucture, sont bien composés
comme vous le dites — les réactifs nous le prouve-
ront tout à l'heure— veuillez me les décrire en quel-
ques mots.

« Ensuite, vous en photographierez plusieurs échan-
tillons.

« Vous développerez là-haut, dans le laboratoire,
les épreuves dont j'aurai besoin plus tard comme point
de comparaison.

a Parlez, je vous écoute.
— Je vois très distinctement ces Monères, dans

lesquelles je reconnais, sans erreur possible, le Ra-
thybius Ha ckelü (1) découvert en 1868 par Huxley,
et si parfaitement décrit par l'éminent zoologiste
anglais.

« Elles se composent de petits grumeaux, de minus-
cules agrégats muqueux sans contours définis...

« 11 y en a qui se mettent en mouvement.
« De petites saillies digitées, les unes informes, les

autres ayant l'aspect de rayons très fins, prennent
naissance à leur surface..: c'est là ce que l'on nomme
les pseudopodies (2).

« Ces faux semblants de pieds sont effectivement
des prolongements simples, immédiats de la masse
albumineuse amorphe, constituant le corps entier de
la Monère.

« Il m'est impossible de distinguer, dans cette
Monère, la moindre partie hétérogène...

« Du reste, j'assiste, en ce moment même, à un
phénomène de nutrition prouvant, à n'en pas douter,
l'homogénéité absolue de cette masse albumineuse, et
son existence en tant qu'organisme vivant.

— Continuez, monsieur
« Votre définition est excellente, et elle m'intéresse.
— La goutte mucilagineuse que j'ai placée sur le

porte-objet, renferme à côté des Monères, quelques
corpuscules dans lesquels je reconnais des débris de
corps organisés, de plantes microscopiques et des
animalcules infusoires.

— Et qu'arrive-t-il ?
• Il y a sans doute absorption de ces substances,

n'est-ce pas?
— Oui, Maitre.
« Ces corpuscules, se trouvant en ,contact avec cet

agrégat albuminoïde semi-fluide, adhèrent à sa sur-
face, s'y collent et produisent une sorte d'irritation...

— C'est bien cela
« J'ai constaté tous ces phénomènes trente ans

avant Huxley...
— De cette irritation résulte, en ce point, un

(t) Bathybius est composé de deux mots grecs 'signifiant :
n, qui vit à de grandes profondeurs e. Huxley lui a donné le
nom de Hœckel, le savant professeur de zoologie à l'université
d'Iéna, qui a si admirablement étudié et décrit les Monériena

(2) yç faux, "Se codai pied.	 -

afflux plus considérable de la substance colloïde con-
stituant la Monère...

« Puis, les corpuscules sont englobés dans la masse
entière... II en est qui disparaissent progressivement,
sont digérés et absorbés par endosmose.

— Cela suffit.
« Vous allez maintenant photographier la prépa-

ration. Je vais, de mon côté, mettre en présence
des réactifs une partie du mucilage contenu dans
l'éprouvette.

« Cela fait, nous introduirons avec précaution, dans
le réservoir, deux mètres cubes d'eau saturée de ces
organismes ; j'opérerai ensuite le déclanchement des
plateaux de fonte, et nous penserons au retour. a

Pendant que le zoologiste, oublieux de ses terreurs
premières, l'ceil collé à l'oculaire du microscope,
assiste à l'évolution de ces phénomènes et s'absorbe
dans leur contemplation, les minutes se sont écou-
lées avec rapidité.

Telle est son ardeur à surprendre les secrets de la
la nature, qu'il en arrive à ne plus penser aux paroles
alarmantes prononcées tout à l'heure par le capitaine.

Monsieur Synthèse doit intervenir, et lui rappeler
qu'il est temps de prendre les épreuves photogra-
phiques.

H va braquer son petit appareil portatif, dont les
plaques au gélatino-bromure sont impressionnées
instantanément quand, pour la troisième fois, les
vibrations précipitées de l'avertisseur électrique se
font entendre.

Sérieusement impatienté, le Maitre se prépare à
recevoir très vertement le malencontreux interrup-
teur.

Roger-Adams l'entend murmurer, en collant Ie
récepteur à son oreille :

— Ils ont décidément juré de m'empêcher de tra-
vailler t

II Quand je ne suis plus là, ils perdent la tète.
Avant même qu'il ait demandé au capitaine Chris-

tian s'il est l'auteur de la communication, la voix de
l'officier lui arrive rapide, troublée.

(à suivre.)	 Louis BOLISSENATSD.

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS ruban:ft:Es ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L'ENTRETIEN DE LA VIE

BOISSONS OBTENUES PAR INFUSION

LES CAFÉS

SUITE (t)

Dans les terrains secs et élevés, les fèves sont plus
petites et ont un arome plus prononcé; mais cet
arome se développe dans toutes les espèce- avec
le temps. Les petites fèves d'Arabie wirissent

(1) Voir le n . 33.
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trois ans, mais les cafés d'Amérique les plus gros-
siers, conservés douze à quatorze ans, deviendraient,
suivant Ellis, aussi bons et acquéreraient un arome
aussi prononcé que les meilleurs que nous recevions
de Turquie ».

Les propriétés du café, comme celles du thé, sont

trop bien connues pour exiger une description dé-
taillée. Il excite, égaye et tient éveillé; il combat la
stupeur résultant de l'excès de fatigue, de la maladie,
ou de l'usage del'opium; il apaise la faim jusqu'à un
certain point, fournit de nouvelles forces à l'homme
fatigué et fait éprouver un sentiment de repos et de

M. SrN .rn 2sz. —11 va braquer son petit appareil (p. 124 col. 21.

bien-étre. Ses effets physiologiques paraissent étre
de calmer le corps en général en mème temps qu'il
rend le cerveau plus actif, de ralentir la déperdition
naturelle et de rendre par conséquent le besoin d'ali-
ments moins impérieux ou moins considérable. Tous
ces effets sont dus à l'action réunie dé trois éléments
de nature identique à ceux contenus dans le thé, soit :
une huile volatile produite au cours dela torréfaction,
une variété d'acide tannique altérée au contraire pen-
dant cette opération, et cette substance appeléecaféine
ou théine qui est commune au thé et au café.

1. L'huile volatile. — Quand la feve est récoltée,
puis séchée à l'air, elle a peu d'odeur et seulement

une saveur légèrement amère et astrin gente. Comme
pour la feuille de thé, c'est pendant le grillage que
l'arome si apprécié des amateurs de celte précieuse
graine s'y développe, ainsi que sa saveur particulière.
Dans le thé, nous avons vu que la proportion d'huile
volatile est d'environ 1/ pour 100 en poids de feuilles
séchées; mais dans le café torréfié, cette proportion
n'est guère que de 1 pour 50,0001 Et pourtant,
l'arome des différentes variétés de café et leur estima-
tion sur le marché, qui en est la conséquence, dépen-
dent de la proportion de cette huile essentielle dans

la graine. Un arome plus pénétrant élèverait les cafés

inférieurs du Ceylan, de la bondique et dl l'ioda
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orientale à une valeur presque égale à celle du plus
fin moka ; et si cette huile essentielle dont il dépend
pouvait être préparée et achetée pour communiquer
son parfum aux fèves qui en sont plus ou moins
dépourvues, on la payerait certainement plus de
100 francs le gramme sur le marché. Comment elle
se produit, par quel lent travail chimique à l'inté-
rieur de la fève cet anime s'y développe, même sous
les qualités les plus inférieures, avec le temps : nous
l'ignorons encore. L'huile est produite pendant la
torréfaction, par l'action de la chaleur sur une sub-
stance qui se trouve probablement en quantité fort
minime. Il est possible que, par une conservation
prolongée, cette substance soit produite elle-même
dans les cafés inférieurs, de manière que lorsque
vient le moment de les torréfier une plus' grande
quantité de la précieuse essence aromatique se forme
à son tour.

On a étudié d'un-é manière toute particulière les
effets de cette huile essentielle volatile du café sur la
constitution, notamment en faisant distiller avec de
l'eau du café torréfié, de manière à ce que la. liqueur
qui en résulte contienne toute son essence, et qu'elle
soit absorbée en même temps. Juli Lehmann dé-

-- couvrit ainsi qu'elle produit un effet de retard sur
l'usure des tissus égal à celui qu'exerce la caféine elle-
même. Elle produit aussi une agréable excitation,
une transpiration légère, dissipe la faim et agit favo-
rablement sur les intestins. Moleschott prétend que,
dans son action sur le cerveau, elle affecte plus l'ima-
gination que la faculté du raisonnement.

Ces effets sont produits tant que, la, quantité de café
absorbée — et la quantité d'huile proportionnelle —
ne dépasse pas 55 à 60 grammes par jour. Si on dou-
blait cette dose, on éprouverait une transpiration
violente, avec insomnie persistante et symptômes de
congestion.

Il parait donc que l'huile volatile empyreumatique
du café torréfié, quoique présentée en quantité minime
seulement, exerce une influence puissante sur l'éco-
nomie animale, excitant l'activité des système vascu-
laire et nerveux et retardant malgré cela la détério-
ration naturelle des tissus dans une mesure aussi
importante que la caféine elle-même, que l'infusion
de café contient habituellement. Cette activité nous
autorise à conclure que l'huile identique produite par
la torréfaction dans les feuilles dethé, prend la même
part importante dans les effets que produit l'infusion
de thé comme boisson.

2. L'acide astringent. — Le café brut contient en-
viron 45 pour 100 d'un acide astringent (acide caféi-
que, ou caféo-tannique) qui ne noircit pas, comme
fait l'infusion de thé, une dissolution de fer, mais
qui la verdit (1) et ne précipite pas les solutions de

(d) On trouve dans les végétaux diverses variétés d'acides
astringente, dits acides tanniques; celui que l'on trouve
dans le thé a beaucoup de ressemblance avec le tanin du
chêne, tandis que ceux du café, du thé du Paraguay et des
bruyères forment une classe d'acides qui se ressemblent beau-
coup, mais différent dans leurs propriétés de l'acide tannique
du chène,	 -

gélatine. Cet acide subit quelques changements pen-
dant la torréfaction, mais conserve toutefois une par-
tie de ses propriétés astringentes et contribue dans
une certaine mesure aux effets que l'infusion de calé
produit sur le système.

On remarque que la proportion de ce principe as-
tringent dans le café est beaucoup moindre que celle
que contient le thé. Il est donc insuffisant pour retar-
der l'action des intestins, surtout, par la raison qu'on
a vue, lorsqu'il se trouve associé à l'huile empyreu-
matique volatile. La grande proportion de matière
grasse contenue dans le café peut aussi contribuer au
même résultat.

3. La caféine. — La théine, ou, comme on l'ap-
pelle préférablement dans le cas qui nous occupe, la
caféine existe en proportions variables dans les diffé-
rentes variétés -de café. Dans le café d'usage courant
chez nous, elle se trouve dans la proportion de 3/4 à
1 pour 100; d'après quelques expérimentateurs, tou-
tefois, elle atteindrait dans quelques variétés 3 à
4 pour 100. En écrasant dans un mortier du café tor-
réfié ordinaire avec un cinquième de son poids de
chaux éteinte, et en faisant bouillir le mélange dans
l'alcool, on extraira facilement à peu près 1/2 pour
100 de théine. A poids égal, donc, le thé donne le
double de théine que le café torréfié, à l'eau dans la-
quelle on le fait infuser. Mais comme nous employons
généralement un poids de café plus considérable pour
la préparation de notre breuvage favori, il s'en suit
qu'une tasse de café de force raisonnable ne contient
guère moins de théine qu'une tasse de thé préparé à
la mode anglaise, et en contient à peu près le double
qu'une tasse de thé à la française.

L'influence que cet élément de nos principales bois-
sons infusées a sur les effets produits par ces bois-
sons et que leur usage nous fait connaltre, a été

expliquée à propos des effets du.thé. Nous n'y revien-
drons pas.

Mais la fève du café contient aussi environ 13 pour
100 de gluten, lequel, comme dans le cas du thé, est
très imparfaitement dissous par l'eau bouillante et
jeté d'ordinaire avec le marc insoluble. Chez quelques
nations orientales, on a l'habitude de boire infusion
et marc du même coup ; dans ce cas on a tout le bé-
néfice de la substance nutritive que renferme le café
torréfié. Voici quelle est, à l'estimation de Payen,
l'importance de cette substance nutritive :

Total des	 Substances Graisse,
subttnoces	 .....sucre et sel.

gr. Cg. gr. cg. gr. cg.
i/t litre de café infusé 	 9.50 4.53 1.97
1/2 litre de lait 	 70 45 25
Quantité approximative de sucre 	 75 a 75

t5i.50	 49.53 + 101.97

Ce liquide (le café au lait) représente donc dix fois
plus de substances solides et trois fois plus de sub-
stances azotées que la même quantité de bouillon.
Nous devons donc admettre que le café possède réel-
lement de grandes propriétés nutritives; . rnais son
principal mérite est dans son arôme et sa saveur.

La composition chimique du café torréfié, comparé



avec la composition moyenne de la feuille de thé
telle qu'elle nous arrive en Europe, est à peu près
comme suit :

Tad.	 Caf&

Eau 	 	 8	 5
Théine 	 	 2.5	 0.75
Tanin.. 	 	 14	 4
Huile essentielle. 	 	 0.5	 traces.
Menus extraits 	 	 15	 36
Matière organique insoluble 	 	 54.5	 50
Cendres

	

	 	 5.5	 4. -̀'5
100 » 100 »

À. Bruno.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

EXPÉRIENCES EXPLOSIVES EN ALLEMAGNE. — Les Alle-
mands ont fait, à Novéant, des expériences explosives
sur un haut fourneau et sur un monte-charge, mis en
communication avec une batterie électrique ot desti-
nés l'un et l'autre à sauter. Les résultats ont été très
concluants.

Le haut fourneau, cerclé de fer, ébranlé par la base,.
s'est incliné et s'est écroulé lourdement. Le monte-
charge, de 20 mètres de hauteur, a été soulevé tout d'une
pièce et est retombé sur les décombres du fourneau. Les I
explosions ont, élé produites au moyen des mèches Bick-
ford.

Un grand nombre d'officiers et d'autres personnes
assistaient à ces expériences.

CE QUE DEVIENNENT LES OS. — Voulez-vous savoir ce
que deviennent les os que Ies chiffonniers ramassent au
coin des bornes? On en tire onze produits qui sont :

Quatre sortes de noir animal, dont un à filtrer pour
sucreries : un en grains moyens, pour raffineries ; un
impalpable, pour la peinture et le cirage; Un, le noir
vierge, pour engrais.

Trois sortes d'os servant : les os blancs, à la fabrica-
tion des coupelles; les os calcinés à la fabrication du
verre opale; la poudre d'os, pour engrais.

Un mélange do poudre d'os et de noir, traité par
l'acide sulfurique et. connu sous le nom de superphos-
phate d'os et de noir, est, très utilisé en agriculture, en
outre du sulfate d'ammoniaque, qui a la même desti-
nation.

Enfin on tire de ces os du suif et de l'huile empyreuma-
tique. Ceci démontre bien l'utilité des chiffonniers.

(hygiène pratique.)

(à suivre.)

Les ports de Grimsby, de Hall, do Lowestof, de Yar-
mouth et do Londres, sord, les principaux lieux de vente
des pêcheries anglaises.

Dans l'ensemble de ces chiffres :

L'Angleterre entre pour 	 	 4,103,000 livres.
 —	 1,678,000 —

,000
L'Écosse
L'Irlande	 609—

Total .....	 6,390,000 livres.

Les pêcheries de l'Angleterre comparées ..vec celles
des pays étrangers ont donné des résultats de beaucoup
supérieurs, y compris celles des États-Unis, quoique la
statistique n'en soit pas encore publiée.

L'Angleterre 	   6,390,000 liv. st.
Le Canada,cn effet, n'a produit que 3,890,000
La France (1885) 	 3,710,000
La Norvége (1886) 	 1,210,000
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fortes est affecté atm écoles de Paris et de Lyon. C'est
là qu'on manoeuvre les gros appareils de 0",40 avec
lesquels on communique à des distances considérables.

En outre des écoles régionales temporaires, on a
établi au Mont-Valérien une école de télégraphie optique
pour l'instruction du personnel du service des forte-
resses, des étapes et des chemins de fer. Enfin les télé-
graphistes de la cavalerie sont envoyés à Saumur pour
apprendre à y manoeuvrer des appareils optiques por-
tatifs.

LES PÉCEIERIES DE LA onssns-BRETAGNE. — Le Board

of Trade de Londres, vient de publier une intéressante
statistique sur le produit des pécherlei du Royaume-Uni,
pendant les deux années complètes de 1886 et de 1887.

La valeur totale des pêches effectuées en 1886 s'élevait
à 3,957,075 livres sterling ou 98 millions 926,875 francs,
et en 1887 à 4,103,045 livres sterling, soit 102 millions
575,125 francs.

Les statistiques constatent qu'en 1887 la quantité de
poisson pêchée est moindre qu'en 1886, tandis que l'esti-
mation de la valeur en augmentation est relativement
considérable. Cela vient de ce que la pèche du hareng
et du haddock a diminué et que les prix de ces poissons
ont augmenté.

En 1886, on e pêché 59,850 hundredweights (mesure
anglaise valant 112 livres françaises) de turbots, et
63,725 en 1887, soit 7 millions 137,2 .0 livres françaises,
ayant produit 4 millions 618,040 francs.

Les soles entrent pour 98,078 hundredweights,
en 1886, contre 85,816 cwts en 1887, soit 9,555,392
livres.

Le haddock a donné 1,243,325 hundredweights en 1886
et 1,545,504 hundredweights en 1887, ayant produit
545,846 livres sterling.

Le hareng, 1,975,537 hundredweights en 1886, contre
1,605,140 en 1887, d'une valeur de 441,792 livres ster-
ling.

La pêche des 1:nitres s'est élevée à 45,554,000 hultre.s
en 1886, et à 53,577,000 en 1881, d'une valeur de cinq
shellings onze pence le cent, àsix shellings un penny 1/2.

On a calculé que sur l'ensemble do la statistique :

La côte Est, a donné 3,412,000 livres sterling.
La côte Sud	 — 462,000	
La côte Ouest —	 168,000

LA TÉLÉGRAPHIE MILITAIRE. — Nous possédons en
France trois écoles régionales temporaires .d'instruction
pour le service de la télégraphie militaire (Paris, Limo-
ges et Lyon), commandées chacune par un sous-directeur
ayant rang de chef d'escadron.

Ces écoles régionales sont destinées à instruire, cha-
que année, un certain nombre de fonctionnaires, agents
et sous-agents, qui y viennent par séries passer dix-huit
jours tous les trois ans. A chacune d'elles est, rattaché
un dépôt contenant du matériel d'instruction et de mo-
bilisation. Le personnel du service optique dei places
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PETITS. TRUCS SCIENTIFIQUES

SONNERIE D'UNE PENDULE RÉPÉTÉE A DISTANCE

Pour régler les diverses phases de la vie quoti-
dienne, il peut être fort utile de posséder un aver-
tisseur bruyant qui indique à toute la maison l'heure
des repas, du travail, du coucher, du réveil, et,
en général, de toutes les occupations qui, dans
un intérieur bien ordonné , se répètent périodi-
quement.
. On construira soi-même, et très facilement, ce

régulateur automatique, au moyen d'une sonnette
électrique et du petit appareil représenté ci-des--
sous.

Cet appareil se compose de trois pièces, A, B et C,
découpées avec des ciseaux dans une lamelle de
cuivre, de l'épaisseur d'une feuille de papier, préala-
blement frottée au papier de verre.

La pièce A est percée; en bas et à droite, d'une
petite ouverture ronde, destinée à assujettir le sys-
tème entre le timbre de la pendule et son bouton de
serrage.

La pièce B est raccordée à la première, à l'aide de
petites vis, par la lame de bois mince D, qui joue le

rôle d'isolateur. La partie supérieure de cette pièce B
est repliée au-dessus du timbre et, dans sa portion
droite, on pratique deux entailles, marquées dans la
figure i par des lignes pointillées. Enfin le fragment
intérieur E de cette section est relevé et recourbé en
crochet pour servir de charnière à la pièce C.

Quant à. cette pièce C, elle porte tout simplement
une petite entaille, qui se loge dans le crochet E.

Le fonctionnement de cet appareil est aisé à com-
prendre.

Chaque fois que le marteau fait son mouve-
ment d'ascension pour retomber sur le timbre et
sonner les heures, il touche la lame C ét la sou-
lève (fig. 2). Si donc on relie la pièce B, qui est
isolée, à l'un des fils d'une sonnerie électrique et, à
l'autre fil, la pièce A, qui est en oommunication

avec le mécanisme métallique de la pendule, on
obtient un . courant chaque fois que le marteau est

ne. 2

en contact avec la pièce C. Par contre, le courant
est interrompu chaque fois que le contact cesse.

En conséquence, lors-
que la pend ule some mi-
di, la sonnette électri-
que répète cette heure.

Pour produire une
sonnerie bruyante, il
faut une pile composée
d'au moins quatre élé-
ments Leclanché.

De plus, comme le
bruit de cet avertisseur
pourrait être incom-
mode, la nuit, rien
n'est plus facile que
d'adapter à l'un des fils
un commutateur, que
l'on décroche le soir et
que l'on accroche le
matin (fig. 3).

J'ai imaginé, pour mon usage personnel, ce petit
appareil qui fonctionne à merveille. R. AlANum...

Coi-respoliclaintee
M. SAVIN, à	 — L'oscillation sera sans doute do

0.,50.

M. HOURDET, Marseille. — Nos nombreuses nouvelles scien-
tifiques nous sont fournies par les journaux français et étran-
gers; elles ont un simple caractère d'information, et il nous est
impossible d'indiquer les noms ou domiciles des fabricants dont
nous enregistrons sans commentaire les inventions qui nous
paraissent intéressantes.

M. JUILLARD, à Pierreclos. — C'est le celluloïd. — La table
est en vente.

M. R. V., à La Rochelle. — Demandez catalogues des librai-
ries scientifiques de Paris.

M. C. Mas, à Castres. — Consultez les Merveilles de la
Science, par notre rédacteur en chef.

M. RUT; à Paris. — Tous nos remerclments.

M. BzetArtn, à Loisé. — Voyez la Paléographie des Chartes,
de Chassant, et les Éléments de Paléographie, de N. de Wailly.

M. CAPDEP1C, à Montauban. — N'existe pas.

Plusieurs lecteurs et abonnés nous demandent le prix des
Petites industries d'amateurs, par B. Manuel. Ce volume, pu-
blié par la Librairie illustrée, 7, rue du Croissant vaut 3 fr. 50,
franco.

Le Gérant : P. GENAY.

paris, -- E. RAPP, imprimeur, 63, r.4 du Barr
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ZOOLOG!E

LES CRIQUETS DÉVASTATEURS

Moïse avait dit : « Je ferai venir les sauterelles dans
votre pays, elles couvriront la surface de la terre en
sorte qu'elle ne paraîtra plus, elles dévoreront tout ce
qui pousse dans les champs, elles rempliront vos mai-
sons,-celles de vos serviteurs et des Egyptiens. » Et
l'Éternel pour la septième plaie d'Egypte fit mon-
ter les sauterelles sur toute la contrée. Les invasions

de sauterelles sont donc vieilles comme le monde.
Pline rapporte que des légions entières de soldats ro-
mains furent employées dans le nord de l'Afrique à
exterminer les sauterelles ; il dit aussi que, dans la
Cyrénaïque, une loi obligeait les habitants à faire
la guerre aux sauterelles trois fois par an, la première
en écrasant- les oeufs, la seconde en détruisant les
petits, la troisième en exterminant les insectes
adultes. Saint Augustin cite une invasion qui, de son
temps, eut lieu en Afrique; les exhalaisons des in-
sectes morts amenèrent la peste, qui fit périr dans le
royaume de Numidie une population- ..valtiée à

UN TiLKIN ArtliÉTi PAR tari SAUTERELLte

800,000 personnes. Vers l 'an 180, les chroniques
signalent une invasion qui ruina le nord de l'Italie el
de la Gaule. En 1749, les sauterelles arrétèrent
l'armée-de Charles XII, roi de Suède, en retraite dans
la Bessarabie après la défaite de Pultava. En 1613,
sous Louis XIII, les sauterelles envahirent Marseille
et Arles; en sept ou huit heures, les blés el les four-
rages furent dévorés jusqu'à la racine. sur une étendue
de 15,000 arpents; elles traversèrent le Rhône, dévas-
tèrent toutes les luzernes et les légumes, de Tarascon
à Beaucaire. Mais à Montfron, à Valabrègues, les
sauterelles furent détruites en grande partie par les
étourneaux et autres oiseaux insectivores accourus
par bandes immenses à cette curée formidable. Sur
toute la région on fit ramasser les oeufs. Arles dépensa
25,000 francs ; Marseille, 20,000 francs. On jeta dans
le Rhône 3,000 quintaux d'oeufs.

.Les invasions de criquets ont été signalées non seiz-
e

Sc i srica	 - II

.lement dans le nord de l'Afrique et dans le sud de
l'Europe, en Grèce, en Russie, en Hongrie, en Es-
pagne, mais encore aux Etats-Unis, dans les Indes,
on Chine, etc. En 1835, des nuages de criquets
cachèrent aux Chinois le soleil et la lune. Ces grandes
invasions ont toujours existé. En France, on se rap-
pelle encore les pluies de sauterelles de 1805, 1820,
1822, 1821, 18:25, 1832 et 1834. En Afrique, les plus
grandes invasions dont les annales du temps aient
conservé le souvenir sont celles de 4780, 1820. 1845,
suivies de la peste et de la famine. Nous ne rappel-
lerons pas les invasions de l'Algérie de 4847, de 1868,
de 4870, 1872, 18'17. Le fléau vient encore de dévas-
ter en juin dernier la province de Constantine. Lee
dégàts sont énormes à Batna, Sétif, El-Guerre, Te-
lergma, Jemmapes, Soukaras, Oued-Zenah, etc. J.
Kunckel d'Herculais, aide-naturaliste au Muséum,
président de la Société entomologique de France,
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chargé d'une mission dans les contrées ravagées, vient
dans un rapport au gouverneur général de l'Algérie
de nous renseigner sur les moeurs des criquets dévas-
tateurs. M. Kunckel d'Herculais nous a peint aussi le
tableau lamentable de l'invasion. J'ai vu, nous disait-
il, le désespoir des colons, la misère des Arabes
ruinés et affamés; j'ai parcouru les marchés, suivi les
malheureux offrant à vil prix moutons, boeufs, che-
vaux qu'ils ne peuvent plus nourrir ; partout la dévas-
tation, la misère et bientôt la famine, si l'on ne
multiplie les secours en argent et en nature. L'ima-
gination ne peut se faire une idée des désastres
qu'entraîne une invasion d'acridiens. En 1866, dans
le cercle de Tiaret, les œufs couvrirent une surface
de 8,400 hectares; à Batna, 13,000 hectares, et c'est
là une portion minime du sol infecté, car les acridiens
vont, par masse, pondre leurs oeufs ailleurs, dans les
montagnes.

On s'imagine généralement que les criquets qui
nous envahissent nous arrivent portés par les vents
du sud de l'intérieur . du •Sahara. C'est, parait-il, une
erreur; ces insectes naissent sur le sol qu'ils vont
ruiner. Ou pensé aussi que"Ce sont toujours les mêmes
espèces qui nous reviennent périodiquement en Al-
gérie, en Grèce, .en Provence, etc. Nouvelle erreur.
L'espèce de (888 n'est nullement l'espèce de 1866 par
exemple, comme vient de s'en assurer sur place
M. I. Kunckel d'Herculais. La sauterelle ordinaire
(locusta) est un insecie parfaitement innocent; les
insectes qu'il faut incriminer sont de plusieurs espèces
différentes, des orthoptères de la famille des acridides.
Les ravages causés aux Etats-Unis sur le versant ca-
lifornien et à l'ouest du Mississipi le sont principale-
ment par le caloptenus spretus Thomas. En Russie,
c'est surtout le pachytus migratorius Linné, qui
flan près des bouches du Danube, au milieu des
roseaux. En 1866, 1874,.1875, 1877, en Algérie, l'in-
vasion fut produite par l'acridium peregrinum. Cette
année, les acridiens ravageurs appartiennent, au con-
traire, à l'espèce stauronotus maroccanus Thun-
berg. Cependant le caloptenus Italicus Linné,
espèce encore d'un autre genre, constitue aussi,
selon M. Kunckel, des colonnes d'invasion.

L'acridium peregrinum est de grande taille (0m,05
à Ora,06), couleur citron ou' rose marqué de fauve.
Il arrive dès avril et mai. Le stauronotus maroccanus
vient, au contraire, seulement en juin-juillet ; il est
plus petit (0. ,03); sa couleur est rousse testacée
relevée de taches fauves ; ses élytres sont testa-
cées, ses ailes sont transparentes, les dessus du
corselet le rendent très reconnaissable.,C'est bien lui
qui vient de ravager l'Algérie. M. Kunckel d'Hercu-
lais l'a étudié sur les champs ruinés et ' il est allé le
chercher avec M. du Champ, conseiller de gouver-
nement, jusqu'aux terrains de ponte, jusqu'à son point
de départ, à la base des montagnes, sur le territoire
de Batna, de Mlle, etc. Voici comment se prépare et
se fait l'invasion.

Le soleil d'avril commence à chauffer le sol. Nous
sommes au pied d'une montagne aride. Observons.
Tout à coup, sortent de la terre de tous côtés à la

fois des milliers de petits êtres blancs de 0,003 à
0,005 de longueur Sous l'action de la lumière, ces
petits êtres prennent rapidement une coloration
brune. La terre paraît alors constellée de petits points
noirs; il y en a partout sur une grande étendue. Cinq
hommes se mirent un jour à en ramasser autant
qu'ils purent et à les compter dans une mesure d'un
quart de litre. Il fallut deux heures pour la remplir
de 12,285 sujets. Cela donne 50,000 au litre, 5 mil-
lions à l'hectolitre. Chaque tache de 50 mètres carrés
peut contenir 3 hectolitres ou environ 25 millions de
jeunes acridiens. Dix jours se passent ; Ies petits êtres
ont pris dela force, mais la faim se fait sentir, etle sol
aride ne renferme que quelques herbes rares. Alors
on voit s'ébranler tous les petits points noirs; ils
avancent, non pas en colonnes comme les fourmis,
mais en formant un front d'une étendue considérable,
dessinant une ligne noire sinueuse qui épouse toutes
les inégalités du sol; les criquets marchent droit de-
vant eux parcourant chaque jour une étape régulière,
comme si un sens d'une perfection inouïe les guidait
vers les champs de céréales. Ils cheminent de neuf à
trois heures en faisant environ 100 mètres par jour ;
ils s'arrêtent si le soleil se cache et que la température
baisse ; tout le long de la route, ils dévorent les mille
petites plantes sauvages qui poussent çà et là, ne
laissant derrière eux que le roc ou le sable dénudé.
Pendant le trajet ils subissent successivement cinq
mues ; en trois semaines, ils arrivent à moitié de leur
développement et atteignent 1 cent. 1/2 de longueur ;
après la cinquième mue, vers le quarantième jour,
ils ont 0'1 ,03. Ils progressent alors beaucoup plus
vite, en sautant environ 110 mètres à l'heure. On en
a vu qui, en douze jours, du 21 mai au 2 juin, fran-
chissaient leurs 16 kilomètres.

Plaçons-nous à. 200 mètres d'un champ d'orge. On
voit, au loin, une longue et épaisse ligne noire qui
avance rapidement; on entend bientôt un bruisse-
ment particulier ; puis nous voilà au milieu des acri-
diens; la présence de l'homme ne les dérange pas.
La masse noire et grouillante passe ; elle atteint le
champ ; elle se débande et les acridiens les plus agiles
grimpent les premiers à l'assaut des tiges. On en aper-
çoit 10, 20 suspendus à un épi; les tiges ploient sous la
charge ; d'un coup de mandibule, les barbes sont tran-
chées, puis les enveloppes protectrices; les grains
sont dévorés. En quelques heures tout a disparu;
les chaumes se drossent seuls comme de lugubres
témoins.

L'armée envahissante a tout pillé ; elle a marché
cinquante-cinq jours, faisant partout place nette. Elle
s'arrête repue. Elle n'ira pas plus loin. Ses jours sont
comptés. L'insecte va accomplir sa métamorphose.
Le tégument de l'acridien se fend sur le dos ; l'in-
secte laisse sur place ses vieux vêtements fripés et il
apparalt pourvu d'ailes; pendant quelques heures, il
s'essaye. Pendant une huitaine de jours, les acridiens
vivent en troupe et volent çà et là. Puis tout à coup
les insectes, transformés, prennent leur essor en
bande immense, volant à d'assez graudes hauteurs
tant que le soleil est au , dessus de l'horizon. Vers la
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tombée du jour, ils descendent à terre pour passer la
nuit et repartent au soleil levant. Ils étaient venus
du Sud ; ils retournent vers le Sud et vont s'abattre
sur le penchant d'une montagne, sur un plateau
aride. On voit bientôt les femelles sonder le sol avec
leur abdomen. L'extrémité de l'abdomen porte des
crochets puissants avec lesquels les femelles forent
un trou de e,04. Elles pondent dans le trou; à me-
sure qu'elles laissent échapper leurs oeufs, elles
sécrètent un liquide spumeux qui les enveloppe, et
bouchent le trou avec du sable.

Ces coques ' ovigères se confondent avec le terrain
si complètement qu'elles échappent à l'oeil le plus
exercé. On dit que l'Arabe seul les découvre. Ces
coques ou oothèques ont la forme de petits cylindres
un peu arqués; à l'intérieur, on y trouve, bien ran-
gés, 30 à 40 oeufs d'un blanc jaunàtre. Nous sommes
arrivés à la fin de juin, commencement de juillet.
Ces oothèques vont dormir en paix jusqu'au prin-
temps suivant; ils vont rester neuf mois ensevelis
avant que la vie se réveille en eux. Et, si les circon-
stances sont favorables, si les oeufs éclosent en grand
nombre, les acridiens sortiront encore de leur de-
meure souterraine et l'invasion recommencera plus
ou moins étendue.

Peut-on lutter contre ce fléau, qui menace sans
cesse les cultures algériennes? On a dit que c'était
un mal comme la grêle, qu'il fallait laisser stoïque-
ment passer et amoindrir par des assurances. C'est
trop de philosophie. Nous allons en donner la preuve.
Pour commencer la lutte, on a parlé du ramassage
des oeufs ; mais la recherche des oothèques est très
difficile et exige beaucoup de main-d'oeuvre; dans les
coques ovigères vivent souvent des larves de bom-
bydes qui détruisent les oeufs d'acridiens; en anéan-
tissant les oothèques, on se prive d'auxiliaires puis-
sants. Il semble plus pratique, quand on découvre
des pontes dans des terrains de culture, de labourer
et herser; on ramène au jour les coques. et les
alouettes et les étourneaux viennent en grandes bandes
manger les oeufs. La défense doit se concentrer tout
entière sur les jeunes acridiens. On est arrivé ainsi,
dans Ille de Chypre, à des résultats très satisfaisants.
Avant l'annexion anglaise, dit M. Kunckel d'Hercu-
lais, le gouvernement ordonnait le ramassage des
coques ovigères et obligeait les habitants des cam-
pagnes à verser dans les magasins de l'État un poids
déterminé deces oothèques; mais les fonctionnaires
ottomans, moyennant une taxe fixée à l'avance,
exemptaient les cultivateurs de la dîme en nature.
Quand les Anglais prirent possession de l'ile, ils
maintinrent la pratique établie; en 1881, les acri-
diens firent de tels ravages que les Cypriotes par-
lèrent d'abandonner Ille. On dut se préoccuper sérieu-
sement du problème, et M. 13rown, ingénieur en chef,
fut chargé d'attaquer le fléau avec vigueur. M. Brown.
reprit et perfectionna un système de barrage mobile
en toile, proposé déjà par un agronome du pays,
d'origine italienne, M. Richard Mattei. Il fit con-
struire 12,000 . appareils de barrage pouvant couvrir
de toile un front de 15 à 20 lieues. On organisa mili-

tairement le personnel. Un chef ouvrier dirigeait
20 ouvriers chargés de la pose et de la manoeuvre de
30 appareils; un surveillant à cheval conduisait les
opérations de plusieurs escouades; il y avait des in-
specteurs, un directeur et, au sommet de cette orga-
nisation, M. Brown. Le personnel actif montait à
2,000hommes. La dépense totalequ'exigea l'emploi des
appareils, de 1882 à 188'1, s'éleva à 1,411,650 francs,
C'est une somme, mais la victoire resta à l'ingénieur.
Les récoltes furent sauvées, et on les estime annuel-
lement à plus de 2,000,000 pour les seules cultures
du froment, de l'orge, de l'avoine et du coton.

Puisque l'on a réussi dans Ille de Chypre, je ne
vois pas pourquoi la ineme méthode ne nous permet-
trait pas la lutte et ne nous donnerait pas le môme
succès en Algérie. Il est vrai que l'Algérie n'est plus
Ille de Chypre et que le terrain d'invasion est autre-
ment développé et accidenté. L'effort sera beaucoup
plus grand. Cependant on vient d'essayer sur cer-
tains points. On peut déjà avancer que, sans l'emploi
des barrages, les désastres eussent été beaucoup plus
considérables. Le barrage cypriote se compose d'une
grosse toile de 50 mètres de longueur et de 0,85 do
hauteur, garnie à la partie. supérieure, sur une
seule face, d'une bande do toile cirée de 0 . ,10 de
largeur. On dispose avec des piquets ces bandes, la
toile cirée en haut, en avant de l'armée des criquets.
Ceux-ci arrivent en sautillant et vont se heurter
contre la toile ; ils tombent, niais se relèvent et mon-
teiit le. long du tissu; puis, tout à coup, on les voit
dégringoler en masse; c'est qu'ils glissent impuis-
sants sur la toile cirée; ils ourlent le bord de la toile
d'un épais bourrelet et, à bout d'efforts, ils retombent
sur le sol. Ils cherchent alors r contourner l'obstacle
et à se glisser sous la toile. Mais ils culbutent dons
des fossés creusés derrière le barrage. Ces fossés sont
munis, sur leurs bords extérieurs, de plaques de
zinc de 0 m ,25 de largeur qui, convenablement incli-
nées, surplombent' le fossé. Les acridiens glissent
sur le zinc et ne peuvent s'échapper. Alors com-

mence le massacre sur une grande échelle. Des
indigènes piétinent les insectes et les écrasent. Les
criquets sont transformés en bouillie de couleur rouge
ayant une odeur très désagréable. Pour éviter dus
exhalaisons pestilentielles, on recouvre de terre lis
fossés. Il serait préférable de couvrir les cadavres de
chaux.

Les barrages sont placés en V plus ou moins ouvert

en avant des colonnes dévastatrices ; les rabatteurs,
en grand nombre. se développent en demi-cercle au-

tour de l'ouverture du 'V et, à coups de burneue,
chassent les insectes. En opérant méthodiquement,
on parvient à anéantir entièrement une colonne de
criquets.

Il n'y a pas lieu, d'ailleurs, de songer à l'utilisa-
tion des acridiens. Leur corps serait un très mauvais
engrais d'après les analyses qui ont été faites; ils ne

peuvent servir non plus, comme ou l'avait cru, pour
remplacer la rogue naturelle dans la p., rlie .s la ir-

dine. M. Kedzie en a seulement tire parti pour obue-

nir de l'acide formique à bon compte. Bref , Wh
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qu'on mange les acridiens en Ethiopie et ailleurs
encore, et bien qu'on en fasse même des conserves -
dans l'huile, on ne saurait un instant hésiter à les
détruire complètement par les moyens les plus éner-
giques.

En résumé, les invasions de sauterelles constituent
un fléau contre lequel il faut réagir sans plus tarder.
Les Russes et les Anglais nous ont montré comment
on pouvait le vaincre. C'est à nous de sortir de notre
inaction, de suivre l'exemple qui nous est donn4 et
de créer un service de défense contre les acridiens
ravageurs.

(Journal des Débats.)	 Henri DE PARVILLE.

PHYSIQUE

LES LIGNES TÉLÉGRAPHIQUES
SOUTERRAINES ET SOUS-MARINES

Dans leurs Lepons élémentaires de télégraphie
électrique (il MM. L. • Michaut et M. Gillet donnent

sur la .construction des lignes télégraphiques soutes-

*ines et des sous-marines les renseignements sui-
vants qui permettront au lecteur d'apprécier la clarté
et la précision de ce petit" ouvrage.

e Les accidents qui surviennent aux lignes, les
désordres causés par les ouragans et les change-
ments de température, enfin les inconvénients de
diverses sortes que présentent les fils aériens dans
l'intérieur des villes ont fait songer, dès l'origine de
la télégraphie électrique, ù soustraire les conducteurs
à des causes de dérangements trop fréquents.

« Après différents essais, qui ne furent pas tou-
jours heureux, on s'est arrêté, en France, à deux
modèles de câbles dont la conductibilité correspond
à peu près à celle des fils de fer de 0 e,004 et de

0m,005.
« Le conducteur est formé d'un toron de cuivre

rouge de sept brins; ayant chacun O mm ,5 ou. Omm,7,
selon le modèle. Le toron est recouvert de deux cou-
ches successives de gutta-percha, atteignant 4mm,5

et 5mm ,4 de diamètre, avec interposition` de Chat-
terton (2), composition spéciale dont la propriété
est d'assurer l'adhérence de la gutta-percha et du
cuivre.

« Les fils, enveloppés ensuite d'un guipage de
coton goudronné (3), sont cordés ensemble, et le
câble, ainsi constitué, est protégé par deux rubans de
coton séparés par une garniture de filin de phor-
mium. Ces diverses matières §ont injectées au sul-
fate de cuivre avant d'être goudronnées.

(I) Pari. . Gauthiers-Villars, éditeur.
(2) Composition de l'enduit Chatterton :

•

e Il existe des câbles à 3, 4, 6 et 7 conducteurs.
a Lès câbles n'auraient qu'une faible durée `s'ils

reposaient directement dans le sol. Pour les préserver
de l'action délétère de l'humidité et des émanations
du gaz on les enferme, suivant le cas, dans des tuyaux
en fonte ou dans des tubes en plomb.

« Les tuyaux en fonte, de 0',008 d'épaisseur,
semblables à ceux des conduites d'eau, à embolte-
ment, sont destinés à garantir les lignes établies en
tranchée. Leur diamètre intérieur varie suivant le
nombre- de câbles qu'il doivent contenir. Les bouts
de tuyaux, d'une longueur de 2'1 ,50 à 3 mètres, sont
raccordés par des joints en plomb, matés à froid.

« La profondeur des tranchées est de Im,20.
« De distance en distance, des tuyaux d'un calibre.

plus fort et formant manchons sont disposés pour
servir de regards et repérés avec soin. Des chambres
spéciales en fonte, dites de raccordement ou de sou-

dure, ayant 0 .1 ,55 de diamètre sur 0' 1 ,35 de hauteur,
sont également interposées dans la ligne. Les bouts
de câble, d'une longueur de 500 mètres (400 pour
l'intérieur de Paris), sont tirés et amenés dans les
tuyaux au moyen de cordes introduites à l'avance,
puis soudés au point où se trouve la chambre, avec
toutes les précautions nécessaires pour assurer une
bonne conductibilité et un isolement parfait. L'étan-
chéité de la conduite est vérifiée en y comprimant
de l'air avec une pompe, les manchons sont matés à
froid et, enfin, la tranchée est comblée.

e En cas de dérangement les manchons seraient
découverts, descellés, puis remis en place après ré-
parations de la ligne.

« Les câbles destinés à être placés en égout, à
Paris et dans les grandes villes, sont préalablement
introduits dans des tubes en plomb de Omm,25 d'é-
paisseur; ceux-ci sont ensuite passés dans une filière"
en Ils sont suspendus contre les parois fies
voûtes au moyen de crochets on fer galvanisés, scel-
lés dans la maçonnerie et espacés de 1 mètre.

e Le raccordement des conducteurs souterrains avec
les lignes aériennes se fait, comme il a été dit, au
moyen de guérites ou de poteaux creux.

« Les lignes souterraines ont pris depuis quelque
temps uneimportance considérable. A. défaut d'une
étude plus complète de leur construction, qui ne
pourrait trouver place ici, les renseignements qui.
précèdent en donneront une notion suffisante.

« Indépendamment des conditions électriques de
conductibilité et d'isolement nécessaires aux dignes
souterraines, les câbles sous-marins doivent en outre
offrir une résistance considérable à la traction, en
raison des chocs et de la fatiguequ'i]s ont à supporter.

« La nature des fonds, la profondeur des mers,
les animaux- marins, les insectes même qui se ren-
contrent dans certains parages, sont entant de con-
sidérations dont il faut tenir compte dans leur fabri-
cation et qui, jusqu'à ce josr, ont empêché l'adoption
d'un type uniforme.

e Sans entrer dans les détails que comportent les
cas particuliers, nous nous contenterons de donner
des indications général«.

Goudron de Stockolm 	
Résine 	
Gutta-percha 	 	 3

(3) Le goudron vient d'être complètement rejeté : on a
reconnu qutaiec le tempe il détériorait la gutta-percha. A

	

l'avenir les enveloppes de ables seront tannées	



AVERTISSEUR D'INCENDIE.

ger, elle se gondole en son milieu et vient toucher un
écrou S.- Le circuit électrique se trouve ferme et la son-
nette d'alarme retentit à un endroit déterminé. Les fils
qui constituent le circuit électrique sont reliés l'un avec
la plaque par une des vis qui la retiennent, t'autre avec

l'écrou..

UN BOUGEOIR ne SURETE. - Grâce à une ingénieuse
disposition, la bougie reste toujours verticale, quelle
que soit la position du bougeoir.

A la bougie est adaptée une masse pesante, ponvart
osciller librement autour de deux points fixes. Son poids

N\

Bottaient III SOSITIII.

lui fera donc prendre la direction du fil à plomb et, par

suite, la bougie restera verticale. UutiliP de ce petit

appareil saute aux yeux; il peut rendre de Ires grands

services sur mer, on il faut mettre les lumières porta-
tives à l'abri des mouvements de tangage et de roulis.

Moven DE 16/2 Dois caméras Las vue- — La
moyen le plus simple et le moins celons est de »tuner
le bois d'une solution die sublimé corrosif nickbeare de
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« Les câbles sont à un ou plusieurs conducteurs.
Les premiers sont destinés aux mers profondes ou
de grande étendue ; les seconds aux petites traver-
sées, comme celle de la Manche.

« Chaque conducteur est formé par un toron d'un
certain nombre de . fils de cuivre; les enveloppes iso-
lantes sont constituées par des couches successives
de gutta-percha, protégées par une ou plusieurs ma-
telassures de chanvre ou de jute goudronnés ou
tannés; enfin les enveloppes protectrices ou arma-

ture consistent en fils de fer ou d'acier galvanisés,
roulés en hélices jointives, " qui laissent au câble une
souplesse suffisante tout en lui donnant la résistance
nécessaire.

« Une ligne sous-marine comprend plusieurs par-
ties : les sections côtières ou d'atterrissement, la
la section profonde et parfois des sections intermé-
diaires. L'épaisseur et la solidité des armatures sont
proportionnées à la fatigue que doit subir le câble
dans ces diverses sections.

« L'immersion exige des machines et un aména-
gement spéciaux sur les navires qui effectuent cette
opération. Le câble, hâlé et arrimé à. bord.dans des
réservoirs circulaires ou ovales, est immergé à l'aide
des machines au fur et à mesure de la marche du
navire.

« Les bouts côtiers sont amenés par des bateaux
plats et autres moyens accessoires, soit du large au
point d'atterrissement, soit de ce point au navire où

se fait la soudure avec les sections médianes. A.
partir de la limite des marées basses, le câble côtier
est enfoui dans une tranchée profonde et vient se
raccorder avec la ligne terrestre à une guérite, dans
laquelle sont disposés des paratonnerres, ou même
directement au bureau voisin, s'il est assez rap-
proché.

Sur les câbles sous-marins de peu d'étendue, les
appareils ordinaires peuvent être utilisés; mais il

n'en est pas de même sur les longues lignes : il s'y
. produit les phénomènes électriques particuliers qui
empêchent les signaux de parvenir ; d'autre part,
l'expérience a montré que les courants énergiques,
nécessaires pour actionner convenablement les récep-
teurs en usage sur les lignes terrestres, mettraient
rapidement les câbles hors de service. On n'emploie,
par suite, en télégraphie sous-marine à grande dis-
tance, que des courants de faible intensité et des
appareils spéciaux.

RECETTES UTILES

une solution de colle blanche, en laissant sécher chaque
fois. Ce procédé donne du brillant et de la beauté aux
couleurs; il faut aussi avoir soin d'épaissir les couleurs
avec un peu d'eau gommée. Avant de vernir, il faut
appliquer deux ou trois couches de colle blanche, dont
l'une, la première, sur Io revers du dessin.

AVERTISSEUR D' INCENDIE. - Le système en est très
simple. Une membrane métallique M est fixée à ses deux
extrémités. S'il survient une •forte élévation de tempéra-
ture, la plaque tend à se dilater. Ne pouvant s'allon-

COLORATION DES CARTES ET PLANS. - On demande
souvent que les cartes, aussi bien que les dessins des
architectes et des ingénieurs, les plans, les croquis, etc.,
soient teintés avec une couleur quelconque, de préférence
avec une couleur bien transparente afin de ne pas cacher
les lignes. Pour empêcher les teintes de s'étendre, ce
qui arrive avec du papier ordinaire, il faut laver d'abord
le papier à deux ou trois reprises avec une éponge
trempée dans une solution d'alun à 20 pour 100, avec
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mercure). On place le bois dans un vase approprié (en
bois ou en terre) et on le laisse pendant 24 heures
recouvert complètement d'une solution renfermant
I gramme par litre. Cette solution est vénéneuse et
doit être- maniée avec prudence, mais une fois sec, le
bois petit être travaillé impunément, tandis qu'aucun
ver ne l'attaquera.

MÉTALLISATION DES FLEURS ET DES INSECTES. -- On

traite d'abord les objets par un liquide albumineux, fa-
cile à préparer, en lavant dans l'eau pure des colimaçons
pour les débarrasser de toutes les matières terreuses et
calcaires, et les plaçant ensuite dans un vase rempli
d'eau distillée assez longtemps pour qu'ils abandonnent
leur matière album incuse.

Le liquide ainsi chargé d'albumine est filtré, puis
porté à l'ébullition pendant une heure. Ou ajoute après
refroidissement assez d'eau distillée pour remplacer l'eau
évaporée et on y joint encore 3 pour 100 de nitrate d'ar-
gent. A l'obscurité le liquide est mis en bouteilles bien
fermées.

Pour employer cette préparation sur les objets, on
en prend 30 grammes environ et on les dissout dans
100 grammes d'eau distillée, on y plonge les objets
pendant quelques instants avant de les porter dans un
bain formé d'eau distillée avec 20 pour 100 de nitrate
d'argent.	 . '

On réduit par le gaz bYdrogène sulfuré le nitrate
adhérent à la pellicule albumineuse.

Les objets sont prêts alors à recevoir le dépôt électro-
lytique, qui est bien supérieur,' par la finesse du grain
et la netteté de l'empreinte, à tout ce que l'on obtient

•

ordinairement.

SOINS A DONNER EN ÉTÉ AUX PLANTES D'APPARTEMENTS.

— Il y a bien des gens qui, par choix ou par nécessité,
conservent des plantes tout l'été en pots. En général
tout va bien jusqu'aux jours chauds de juillet et d'aoùt,
mais alors tes plantes deviennent facilement maladives
par suite do l'évaporation rapide de l'humidité que ne
remplace pas même un arrosage fréquent; le mieux est,
dans ce cas, d'éloigner les vases- de la fenêtre et de les
placer à l'air libre dans un endroit où ils soient à
l'ombre pendant les heures les plus'ehaudes du jour. Si
on peut enterrer les vases, cela vaut encore mieux ; si la
chose n'est pas possible, il faut .les placer dans une
caisse et garnir les entre-deux de mousse, de sciure ou
de sable ; cette garniture empêche l'évaporation rapide
et la transition brusque du sec à l'arrosage qui fait tant
de mal aux racines. Quelquefois les plantes à croissance
rapide, les géraniums par exemple, adhérent aux vases
et périclitent; cela veut dire que le vase et trop petit et
il faut avoir soin de le changer contre un plus grand.
D'autres fois, la plante se meurt bien que le pot soit
assez grand et ce fait. provient de.ce que l'eau ne s'é-
coule pas; dans ce cas il faut garnir le fond du vase de
quelques fragments de poterie, 3 ou 4 centimètres de
hauteur environ, qui serviront de drainage, et mettre un
peu de mousse au-dessus, puis, après avoir fait tremper
la motte dans l'eau pour la désagréger, on coupe les
racines malades, on replace la plante sur la mousse et
on garnit les racines avec de la terre fraiche. Le vase
boit être mis à l'abri du gros soleil' jusqu'à ce que la
plante ait bien repris.

INFLUENCE DES ALIMENTS SUR LES DENTS. - De nom-
breuses expériences ont prouvé que, parmi les substances
pouvant se trouver en contact avec les dents, un grand
nombre étaient susceptibles de les attaquer.

Voici un résumé de ces expériences :
Les alcalins, c'est-à-dire les substances analogues à

la potasse et à la soude, sont sans action sur l'émail.
L'acide lactique (acide qu'on rencontre dans le lait

caillé), est sans action sur l'émail, mais- attaque le cé-

ment à la façon des acides.
L'acide citrique, acide qu'on rencontre dans beaucoup

de fruits, orangés, citrons, etc., a une action destructive
très énergique, supérieure à celle de toutes les substances
qui peuvent se rencontrer dans la bouche.

L'acide mantique, qui existe en grande quantité dans
les pommes, possède aussi une action destructive très
marquée.

Le vinaigre agit également d'une façon énergique.
Le raisin possède une action destructive puissante. Il

détruit, en moins de vingt-quatre heures, l'émail des dents
qui y sont plongées.

L'albumine, qui forme le principe essentiel d'un grand
nombre d'aliments, et surtout le blanc d'ceuf n'agit pas
sur les dents. Mais lorsqu'elle est décomposée, ce qui
arrive quand des particules alimentaires ont séjourné
pendant quelque temps entre les dents, elle donne nais-
sance à des produits qui altèrent facilement l'émail.

Le sel marin est sans action.
Le tanin, très commun, comme on le sait, dans beau-

coup d'aliments, le vin notamment, n'attaque l'ivoire et
le cément qu'en solution concentrée.

L'acidité du mucus buccal, quelle qu'en soit la cause,
a pour résultat le développement de nombreux champi-
gnons qui ne sauraient exister dans un milieu alcalin.

Les conséquences pratiques de ce qui précède sont
évidentes. Ces expériences montrent l'utilité du net-
toyage des dents avec un dentifrice à réaction alcaline
et l'importance du cure-dents et du rince-bouche après
les repas pour débarrasser entièrement la bouche des
particules alimentaires et des acides engendrés par leur
décomposition.

CHIRURGIE

LES EFFETS DU FUSIL LEBEL

MM. Chauvel et Nimier ont communiqué à l 'Aca-

démie des sciences les observations suivantes sur les

effets du fusil Lebel et des balles de petit calibre à
enveloppe résistante :

(c Nos expériences, faites à l'amphithéâtre des hô-
pitaux au mois de février dernier, grâce à la bienveil-
lance de M. le professeur Tillaux et avec le concours
de nos collègues de l'armée, MM. les D r° Breton et.,
Pesme, confirment en partie les résultats communi-
qués par nous, en 7887, à la Société de chirurgie, et
les complètent. Pratiquées avec des charges réduites,
à toutes les distances, depuis 2,000 mètres jusqu'à
bout portant, elles sont antérieures aux recherches
analogues de M. Delorme, dont les conclusions, du
reste, ne diffèrent que peu des nôtres.

ti Voici un résumé succinct de nos observations .
11 . Lésions cutanées. — a. Les ouvertures: d'en-

trée sont arrondies, taillées à l'emporte-pièce. drun
diamètre parfois égal, mais plus souvent intérieur à
celui du projectile; elles sont d'autant plus petites
que la vitesse est plus grande.
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b. Les ouvertures de sortie sont irrégulières,
en fente, en étoile, et d'un diamètre plus variable ;
mais elles sont presque toujours insuffisantes pour
permettre l'exploration digitale.

« 2. Tissus fibreux. —Les perforations, fentes, dé-
chirures, sont d'ordinaire plus petites que les ouver-
tures cutanées.

« 3. Nerfs, muscles, tendons. — Les nerfs, comme
les tendons, échappent facilement à l'action des
projectiles. Si la balle frappe un muscle perpendicu-
lairement à la direction de ses fibres, elle y creuse un
canal d'autant plus large que la distance est plus
rapprochée ; si elle atteint le corps charnu très obli-
quement, parallèlement à ses faisceaux, le trajet est
étroit, tellement étroit, qu'il peut échapper aux
recherches.

« 4° Vaisseaux. — Les artères et les veines sont
perforées, échancrées ou coupées nettement, les bouts
sectionnés restent béants dans la plaie, les tuniques
divisées ne se rétractent pas sensiblement.

« 5° Os spongieux. — La balle, par pression directe,
broie les tissus spongieux (sillons, gouttières, ca-
naux); par pression latérale, elle les fait éclater, et
cet éclatement se traduit par des fissures radiées et
concentriques, par des esquilles longitudinales, au
voisinage de la perforation et principalement au trou
de sortie.

« 6° Os compacts. — La méme action se traduit ici
par la formation de longues fissures, aux grandes dis-
tances, sans destruction étendue du périoste, par le
broiement de l'os, de la moelle, la multiplicité et la
disjonction des esquilles à partir de 600 mètres et en
deçà.

(c 1 . Arrêt, déformation des balles. — Dans au-
cune de nos expériences, méme à 1,800 mètres et
2,000 mètres, le projectile, si grande qu'ait été la rési-
stance, ne s'est arrêté dans les parties frappées; dans
aucune de nos expériences, les balles ne se sont divi-
sées, aplaties ou méme sensiblement déformées par
le choc sur les os les plus résistants. A. l'avenir, la
chirurgie n'aura plus à se préoccuper de la recherche
et de l'extraction des halles.

« 8° Comparaison avec les anciennes balles. 
—Comparés aux balles de plomb dur ou mou, essen-

tiellement déformables, les projectiles à enveloppe
résistante du fusil Lebel ont l'avantage : (a) se défor-
mant à peine et exceptionnellement, de ne produire
d'effets explosifs qu'aux distances très courtes, 200 mè-
tres et en deçà ; (b) de faire dans les parties molles
des trajets rectilignes, pins étroits, moins cantus; (c)
de ne pas s'arrêter dans les chairs. 11 est vrai que les
lésions osseuses qu'elles produisent nous ont semblé
plus considérables pour les longues distances, surtout
dans les os compacts a résistants; mais, • . n somme,
si dans les guerres futures le nombre des blessés est
plus grand, les blessures seront parfois moins sévères,
et la:chirurgie conservatrice continuera de s'exercer
dans des conditions favorables, si elle sait étre résolu-
ment antiseptique.

STATISTIQUE

LES CENTENAIRES

M. Levasseur a communiqué, dans une des der-
nières séances de l'Académie des sciences une sta-
tistique des centenaires faite au mois de juin 1886.

Le nombre des centenaires n'est pas considérable;
les vieillards cherchent toujours à augmenter leur âge
et, s'il fallait les en croire, beaucoup d'entre eux se-
raient centenaires qui n'ont pas encore passé quatre-
vingt-dix ans.

Dans un recensement fait au Canada, ai personnes
furent déclarées avoir vécu plus d'un siècle. L'admi-
nistration retrouva les actes de naissance de 82 d'entre
elles; sur ces 82, 9 seulement étaient centenaires,
5 hommes et 4 femmes.

En France, le premier état du recensement fait en
1886 portait 184 centenaires; les préfets ont été invi-
tés à faire rechercher les actes de naissance de ces
personnes. Au premier examen 101 personnes l'étaient
à tort, soit qu'elles ne connussent pas leur tige, soit
qu'elles eussent donné des indications fausses, soit que
le recenseur eùt fait une erreur. Dans le Vls arron-
dissement à Paris, une femme avait déclaré cent ans ;
après vérification, elle en avait trente. Dans un autre
cas, le recenseur avait inscrit1780 comme date de nais-
sance au lieu de 1.870, c'était une interversion de deux
chiffres.

Sur 83 personnes déclarées centenaires après exa-
men, 67 le sont sur l'affirmation de leurs proches.
Les pièces authentiques ne sont parvenues au bureau
que pour 16; parmi elles citons un habitant de Tarbes,
né en Espagne, baptisé le 20 août 1770. Il avait donc
cent seize ans eu 18861 il s'était marié à cinquante
ans, avait 7 enfants et était veuf depuis 1871.

Les autres, au nombre de 82, avaient de cent ans
à cent cinq ans; une veuve avait peut-étre cent douze
ans. Les femmes étaient en grande majorité, 52 contre
31 hommes ; peu de couples mariés, quelques céli-
bataires, beaucoup de veufs et surtout de veuves.
Signalons la princesse Rosthowska, âgée de cent trois
ans, fille d'un chambellan de Stanislas II. Elle a
fait la campagne de Pologne en qualité d'aide-chi-
rurgien et a reçu 12 blessures ; elle vit d'une pen

sien. de 60 francs par mois que lui fait le gouverne-
ment français.

Le recensement donne plus de centenaires dans le
sud-ouest de la France que dans tout le reste. Le
bassin de la Garonne compte à lui seul autant
de décès de centenaires que tout le reste de la
France ; les bords de la Garonne y seraient-ils pour
quelque chose ?

Il est à reinarquer que les centenaires sont preNtit
tous dans l'indigence.

M. Chevreul, le centenaire de l'Institut, n'était pas
compris dans ce recensement en (Lite du mois de juin
1888 ; il n'a passé le siècle qu'au mois	 de hi

Mua.méine année.
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PHYSIQUE

ESSAI DES PARATONNERRES
A la dernière exposition de la Société royale météoro-

logique de Londres, on a remarqué diverses variétés de
paratonnerres. Celui que représente notre première

figure est destiné aux_meules de
foin; celui de notre figure 2 est à
l'usage dès cheminées d'usine. Un
fait curieux, qui ressort de cette
exposition, c'est que les baguettes
de cuivre sont parfaitement propres
à servir de conducteurs dans le
voisinage des écuries et étables,
sans craindre la corrosion qui ré-
sulte de la formation de l'acide uri-
que en pareil lieu.

Un bon conducteur ne saurait
avoir une résistance électrique su-
périeure à 10 ohms de sa pointe à
la terre, y compris le contact ter-
restre. Exceptionnellement, de bons
conducteurs ont seulement 5 ohms.

. Une forte résistance dans la ba-
guette est due, soit à un défaut

dans la baguette, soit parce que la communication entre
l'extrémité du conducteur et la masse conductrice est
imparfaite; dans l'un et l'au
tre cas, il est clair que' le
paratonnerre peut devenir
une cause de danger. Il est
donc important de visiter de
temps en temps les conduc-
teurs, et pour cela on re-
court avec profit à l'appareil
de Siemens, qui figurait
parmi les objets exposés et
que nous représentons dans
nos figures 3 et 4. Cet appa-
reil Siemens consiste dans
une machine électro-magné-
tique M. Les fils sont en ar-
gent. Le levier P sert de clé
de batterie et G est un petit
galvanomètre. Une petite
clef K sert à diriger le cou-
rant à volonté sur le para-
tonnerre, et par conséquent
à permettre une expérience aussi décisive que s'il s'agis-
sait d'un orage authentique.

VARIÉTÉS SCIENTIFIQUES
L'HYGIE'« nus BAINS. — Chaque saison demande des

soins d'hygiène différents, et rien ne saurait être meil-
leur en été que les bains froids, mais pour être salu-
taires, ils sont pourtant soumis à certaines règles,
auxquelles on fera bien de se conformer.

Disons d'abord que pour se plonger dans l'eau, il faut
n'avoir ni trop chaud ni trop froid; si l'on a trop chaud,
on risque, par un refroidissement trop rapide, d'amener

. une congestion; si l'on a trop froid, la réaction ne se
fait pas et l'on ne parvient plus à se réchauffer.

La température de l'eau a aussi son importance, et

c'est une erreur de croire, avec les fanatiques, que plus

l'eau est froide meilleure elle est; si le bain trop chaud
est débilitant, le bain trop froid a aussi ses inconvé-
nients, par l'excitation nerveuse qu'il produit et qui
souvent a des suites graves. Nous pensons qu'ici en-

. core il faut se maintenir dans un juste milieu, et qu'un
bain de lac ou de rivière à 18° ou 19°, fera à tout le
monde autant de plaisir que de bien.

Doit-on rester longtemps dans l'eau ? Dix minutes \,
sont suffisantes, quinze sont assez pour les plus robustes
et ceux qui restent dans l'eau jusqu'à ce qu'ils devien-

Fia. 3.

nent verts ou bleus de froid soumettent leur santé à
une rude épreuve.

Disons enfin, pour terminer, que le bain sera d'autant.
plus salutaire qu'il sera accompagné d'un bain d'air et
de soleil dont notre corps a besoin de temps en temps
et que l'on se donnera plus do mouvement de manière à
faire jouer tous les muscles ; ceux de la poitrine même
ne doivent pas être oubliés, et quelques inspirations et
expirations profondes, tout en rentrant chez soi, con-
tribueront puissamment à rendre frais et dispos après le
bain.

LA RAMIE. — M. Frémy, dans une des dernières
séances de l'Académie, a lu une communication de
M. Naudin, annonçant que la ramie était cultivée avec
plein - succès à Antibes et dans le Var. La ramie est une

Fie.-

plante textile remplarant avantageusement le lin el dont
les tissus ont l'apparence de la soie. Cette plante im-
portée de Chine en France ne demande qu'à prospérer
sous nos climats tempérés où elle croît sans iltre fumée
ni arrosée. En la cultivant soigneusement, en l'entou-
rant de tous les soins nécessaires, on pourrait facile-
ment en obtenir trois coupes. De plus, les feuilles sont
un très bon- fourrage pour les vaches. A ce double point
de vue, il serait donc à souhaiter de voir se répandre la
culture de la ramie dans le sud de la France, en Pro-
vence et dans toutes nos colonies, principalement ea
Algérie.
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LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

ASTRONOMIE

LA PLANÈTE MARS
Quel que soit l'intérêt qui s'attache aux choses de la

Terre, il n'est pas désagréable de s'élever quelquefois
un peu plus haut et de vivre un instant dans la con-
templation des immenses perspectives de l'infini. Le
ciel étoilé nous environne de toutes parts, les astro-
nomes l'observent sans cesse, et il n'est pas rare que
des découvertes nouvelles nous fassent avancer d'un
pas de plus dans la solution des grands mystères.

L'idée enfantine que la planète où nous sommes
soit le seul monde habité parmi les milliards de globes
qui existent, ont existé ou existeront dans l'immen-
sité éternelle, n'est plus guère conservée de nos jours
que par quelques esprits retardataires qui s'obstinent
à fermer les yeux devant la lumière du Soleil. Notre
médiocre patrie n'a reçu de la nature aucun privilège
spécial, et chaque investigation nouvelle du télescope
nous montre que les autres planètes sont, comme !a
nôtre, le siège d'une activité perpétuelle dans laquelle
toutes les forces physiques se jouent et donnent nais-
sance à des résultats incessants et variés,

Voici, par exemple; le monde de Mars, qui vient de
passer à. proximité de nos observatoires,— à une ving-
taine de millions de lieues,—et sur lequel l'attention
des astronomes s'est d'autant plus fixée que, depuis
plusieurs années, des événements météorologiques ex-
traordinaires et climatologiques (extraordinaires pour
nous) sont reconnus à sa surface. Ce que nous voyons
là ressemble à la Terre, et pourtant on sent que c'est un
tout autre pays, qu'il y a là d'autres éléments, d'au-
tres forces, d'autres êtres. Des continents éclairés par
le Soleil—par ce méme Soleil qui nous fait vivre, et
qui réfléchissent vers nous sa lumière; des mers plus
foncées qui absorbent cette lumière et semblent,
vues d'ici, des taches grises plus ou moins découpées;
des neiges qui s'amoncellent autour des pôles pen-
dant l'hiver et qui fondent graduellement au prin-
temps et en été, à mesure que la chaleur solaire s'élève
davantage; des brouillards qui s'étendent sur les
plaines et les masquent à notre vue, des nuages qui
courent emportés par le vent, des matinées ensoleil-
lées, des midis remplis de clartés, des soirs vaporeux
qui s'endorment dans les gloires du crépuscule, tous
ces tableaux observés sur Mars nous rappellent la Terre
et nous laissent entrevoir une sorte de parenté entre
ce monde et le nôtre. Mais si l'on Va plus loin, la
ressemblance ne tarde pas à se transformer et pres-
que à s'effacer par d'étranges métamorphoses.

On distingue sur la planète des taches blanches
marquant les pôles et qui sont évidemment des nei-
ges, des glaces polaires, puisqu'elles fondent pendant
l'été et se reconstituent pendant l'hiver, —des taches
grises variables de tons et d'étendue, qui sont à juste
titre considérées comme des mers, puisque les eaux
et les liquides absorbent les rayons, lumineux, —
enfin, le reste de la planète est composé de régions
claires jaunâtres (à peu près du ton des céréales mûres),

et ces régions sont considérées nomme des terres con-
tinentales.

Mais ce qui peut assurément le plus surprendre
dans l'aspect de cette géographie, ce sont ces canaux
rectilignes qui sont tracés d'une mer à l'autre
comme de gigantesques voies de communication ma-
ritimes, et qui sont souvent composés de deux lignes
parallèles.

Que peuvent être ces s canaux », larges de plus de
400 kilomètres, longs de plusieurs milliers, rectili-
gnes, parallèles, se coupant souvent à angle droit et
mettant en communication toutes les mers martiennes
les unes avec les autres ? On ne peut plus objecter
aujourd'hui qu'il n'y ait là qu'une illusion d'optique;
plusieurs observateurs différents les ont vus et dessi-
nés, et leur existence est aussi certaine que celle de
la Manche ou de la mer Rouge.

Serait-ce des crevasses, mais des crevasses droites,
parallèles, d'une rectitude géométrique? Les conti-
nents de Mars seraient donc homogènes et dépourvus
de montagnes! Qu'une crevasse sur cent soit recti-
ligne, passe encore, mais que toutes ou presque
toutes le soient, n'est-ce pas extraordinaire?

Des fleuves? Mais des fleuves commencent en pleine
terre par des ruisseaux et des rivières, ne sont pas
rectilignes non plus et vont en s'élargissant jusqu'à
leur embouchure. Or, ici, toutes ces lignes, sans ex-
ception, vont d'une mer à l'autre, et elles présentent
la même largeur sur tout leur parcours.

Qu'on les interprète et qu'on cherche à les expli-
quer comme on voudra, ce sont là des formations qui
n'existent pas sur la Terre. On aperçoit sur la Lune
un grand nombre de rainures, qui sont de véritables
crevasses courant dans tous les sens, et très irrégu-
lièrement, comme des fractures ayant suivi les lignes
de moindre résistance : c'est tout autre chose. L'ana-
logie nous manque pour expliquer cet étrange aspect
.géographique de la planète Mars.

II y a plus; à certaines époques, ces a canaux » se
doublent, c'est-à-dire qu'à droite ou à gauche d'un
canal préexistant, on en voit tout d'un coup un second
se former en quelques jours, généralement à la suite
d'une sorte de brume apparente. Je dis apparente,
parce que cette brume n'est pas dans l'atmosphère, au-
dessus du phénomène, mais représente les matériaux
qui donnent naissance à cette gémination. a On peut,
dit M. Schiaparelli, directeur de l'observatoire de
Milan, l'astronome auquel on doit la découverte de
ces canaux, on peut comparer ce procédé de formation
à ce qui arriverait pour l'aspect d'une multitside de
soldats dispersés sans ordre et qui, peu à peu vien-
draient se disposer en lignes ou en colonnes; de sorte
qu'il s'agit ici de formations inconnues à la Terre, déter-
minées par la configuration géographique du sol, et
capables de se reproduire périodiquement dans les
mêmes lieux et sous les mêmes aspects. »

Comment expliquer de pareils aspects? A la der-
nière séance de l'Académie des sciences, M. Fizeau a
proposé d'admettre que ce seraient là des fissures
dans des champs de glace, que le climat de Mars est
à toutes les latitudes, plus froid que celui de laTerre,
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et glacial, et que toute la planète est gelée, des pôles
à l'équateur: Mais l'observation contredit cette hypo-
thèse. On voit la neige fondre, et elle fond plus sur
Mars que sur la Terre. Jamais les glaces polaires ter-
restres n'arrivent à être réduites comme celles de
Mars. Donc, la température est au moins aussi élevée
sur ce monde que sur le nôtre. De plus, les conti-
nents ne sont pas blancs, mais roug,eàtres, et les taches
grises ne sauraient davantage être considérées comme
des mers gelées.

L'explication des faits observés reste donc à trouver.
Et les inondations ?
Aux mois d'avril et de mai derniers, M. Perrotin a

signalé le changement de teinte d'un pays pltis vaste
que la France, mesurant six cent mille kilomètres
carrés, lequel, de clair qu'il était, est devenu sombre.
Ce pays, qu'on appelle la Lybie, est bordée à l'ouest
par une mer Méditerranée appelée « mer du Sablier »,
au sud, par une autre appelée « mer Flammarion »,
à l'est et au nord par de grands canaux, et au nord-
ouest par un petit lac circulaire connu sous le nom de
« lac Moeris ». En même temps que ce petit continent
devenait plus sombre, la mer Flammarion devenait
plus claire; de sorte qu'il paraît s'être opéré là comme
un transvasement d'une mer sur un continent.

Certes, la première idée qui s'offre à l'esprit du lec-
teur, de pareilles nouvelles astronomiques, est assu-
rément de se demander si les observateurs ont bien
réellement vu ce qu'ils annoncent, el c'est en effetun
doute de cette nature qui a accueilli les premières re-
lations de ce genre. Mais lorsque les observateurs sont
connus par leur valeur personnelle, par les soins
qu'ils apportent à leurs études, et par la sûreté de
leurs travaux, lorsque surtout l'observation est renou-
velée par plusieurs en des conditions variées et à l'aide
d'instruments différents, les doutes diminuent à me-
sure que les témoignages se multiplient, et le jour
vient où l'on e,t forcé d'admettre les résultats de l'ob-
servation, lors même que ces résultats sont inattendus,
fantastiques ou incompréhensibles.

Ce n'est pas la première fois que des observations
de ce genre sont observées à ]a surface de là planète
Mars. Ceux d'entre nos lecteurs qui connaissent un
ouvrage intitulé : les Terres du Ciel, savent même
qu'elles ne sont pas très rares, et depuis plusieurs
années des observations analogues sont souvent si-
gnalées dans notre Revue mensuelle d'astronomie
populaire. Mais cette sorte de périodicité est elle-
même une complication du problème plutôt qu'une
ex, lice Lion.

Do telles découvertes astronomiques, qui ne font
d'ailleurs que commencer, sont assurément appelées
à transformer bien des idées. Ceux qui naguère en-
core limitaient au monde que nous habitons l'activité
des forces de la nature et ne voulaient voir dans les
sphères de l'espace que des blocs inertes perdus au
sein du vide éternel, viennent de recevoir une nou-
velle et grande leçon qui peut les éclairer et les in-
struire. Ce monde voisin pose, en ce moment, à la
vision télescopique le plus émouvant et le plus capti-
vant des problèmes.	 Castille FIANIMAIUON.

LES SECRETS
DE

MONSIEUR SYNTHÈSE
PREMIÈRE PARTIE

L'ILE DE CORAIL
CHAPITRE VIII

SUITE 1(1

— Maitre... l'orage est déchaîné... son inten.ité
est terrible.

« L'atmosphère est embrasée... nous sommes au
milieu des flammes,

— Mouillez les ehatnes des paratonnerres.
— C'est fait depuis une demi-heure.
— Que crains-tu, alors?
— La foudre vient de tomber deux fois déjà.
« Un homme a été tué. »
Pendant deux longues minutes, le téléphone reste

muet.
Monsieur Synthèse, toujours maitre de lui, t'ai

tinter à son tour l'avertisseur.
Une voix répond. Ce n'est plus celle du capitan,

Christian. Monsieur Synthèse reconnaît celle du cal•
taine en second.

— Maltrel... la foudre a fracassé le gui de la hi
gantine et frappé du même coup la dunette...

« Il y a un commencement d'incendie dans ve
appartements.

• — IIla fille I... s'écrie le vieillard d'une voix éperdue.
« Répondez, capitaine... Ma fille?
— Sans blessure apparente, mais évaneuie...
— Envoyez chercher le médecin du Godaveri..
- Impossible de communiquer... La mer est

affreuse.
Où est Christian ?,..

— Le capitaine est près d'elle... pour un instant.,
« Il revient... Je retourne à mon poste...
— Capitaine, un mot encore.
« Je veux remonter à tout prix.
« Il le faut... Je l'ordonne!...
a Avez-vous entendu?...

Capitaine!... Répondez I...
« Mais répondez donc! »
Le téléphone est muet, Monsieur Synthèse fait

tinter l'avertisseur.
Rien I
Il crie de toute sa force devant la planchette th

sapin, interpelle l'officier, mais sans résultat.
L'appareil conserve son mutisme désespérant.
— L'orage aura intercepté le courant, balbutie I.

préparateur, muet jusqu'alors, après avoir été bruta-
lement arraché à sa contemplation scientifique.

— C'est possible, probable même, reprend h Malt re.

« Ils ne m'entendent plus, là-haut, et ne voud,o,
pas prendre sur eux de remonter la Taupe en tn,
pareil moment.

« Christian est homme d'action et de ressources...

(I) Voir lem n' !. 15 à 34.
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Mais ma présence est indispensable sur le navire,., »
De nouveau il essaye de se faire. entendre et de

saisir un son, même le plus vague,. le plus imper-
ceptible.

Peina inutile. Le téléphone ne fonctionne plus.
Bien qu'il ne laisse paraître aucun signe de fai-

blesse aux yeux du préparateur, le vieillard est en
proie à une angoisse épouvantable:

Il fait bon marché de l'expérience à laquelle il s'est
donné corps et âme depuis des mois, des années.
Mais sa fille, l'unique affection de sa vieillesse, la
seule joie de son coeur d'octogénaire!... Sa fille en
qui revit trait pour trait l'enfant qu'il a perdue à la
fleur de l'âge...

Et le zoologiste l'entend murmurer ces paroles
étranges dont il ne peut saisir la signification.

— Et toi, Krishna, aurais-tu dit vrai?
« Ton âme, dans laquelle je m'obstine à ne voir

que l'ensemble des fonctions cérébrales, posséderait-
elle ce don de divination ?

« Peut-elle donc se dégager de la matière, et con-
cevoir l'au delà qui échappe à ma perception?

« 0 Pundit! as-tu donc été prophète, et prophète
de malheur pour l'ami des hommes de ta race?

« O Pundit, en quelque lieu que tu sois, accours et
sauve mon enfant ! »

Puis, s'éveillant brusquement comme d'un rêve, il
semble récupérer d'un seul coup cette impassibilité
formant un des côtés saillants de son caractère.

— Il faut nous résigner à être privés de communi-
cations verbales.

« C'est là un incident avec lequel j'aurais dù
compter.

« Puisqu'il y a pour l'instant impossibilité maté-
rielle à donner l'ordre de hisser la Taupe, armons-
nous de patience.

« Du reste, mes auxiliaires ne sont pas des enfants.
« Dans mainte _occasion ils ont montré autant de

vaillance que d'ingéniosité.
« Je suis sûr de Christian, il saura faire l'impos-

sible.
« Dans quelques heures, la mer se calmera, et nous

avons ici toutes facilités pour attendre.
« L'inaction ne vaut rien, reprenons nos travaux,»
Mais il était dit que cette audacieuse tentative du"

vieillard, qui jusqu'alors a su triompher de toutes les
difficultés, devait être pour l'instant irréalisable.

Au milieu du silence effrayant qui succède à ses
dernières paroles, l'oreille du préparateur perçoit un
bruit singulier.

C'est comme une sorte de grattement, ou pltttôt le
glissement sec d'une substance rigid e sur la paroi exté-
rieure de la Taupe-Marine.

Tout interdit, il colle sor. œil à un hublot éclairé
mieux encore qu'en plein jour par la lumière élec-
trique.

Il aperçoit alors une espèce de serpent long et
mince qui descend le long de la carapace métallique,
et s'abat au milieu des flocons ép:is formés par la
réunion des Bathybius.

Sa première pensée est celle-ci :

— Tiens ! une algue.
Mais ce bruit, ce grattement caractéristique de métal

sur métal?
Une algue, même d'une longueur et d'un poids con-

sidérables, produirait un froissement doux, un glis-
sement insaisissable.

Du reste, une algue ne pourrait descendre à une
pareille profondeur.

Alors, le malheureux craint de comprendre.
Cette tige aux sinuosités rigides ne peut être que

le câble en fils d'acier tressés.
Mais pour que le câble retombe ainsi autour du

plongeur, il faut qu'il ne soit plus attaché au-navire.
Plus de doute. Une 'anse formée par la torsion de

cette tige vient buter avec un bruit sec sur un hublot.
Roger-Adams reconnaît, sans erreur possible, les
durs •torons de métal formant le grelin jugé indes-
tructible.

Alors, le malheureux professeur, affolé à la pensée
de se savoir emmuré vivant, à cinq mille mètres au-
dessous du niveau de la mer, sans communication
possible avec le vaisseau, sans espoir d'être- secouru,
s'écrie d'une voix qui n'a plus rien d'humain :

— Le câble est rompu !... Nous sommes perdus. »

CHAPITRE IX

Les marins. — Devant l'ouragan. — Coup de foudre, — Corn-
mencement d'incendie. — v Je réponds de tout... sur ma
vie! n — Le cible n'est pas rompu, mais coupé. — Un
crime. — Situation terrible. — Projet de sauvetage. — A
propos des câbles télégraphiques sous-marins. — Forgerons
à l'ouvre. — Improvisation d'une drague. — Cible de
rechange. — Appareillage.— Manoeuvres difficiles. — Espoir
et déception. — Après deux tentatives — Succès !
— Enfin! -- Joie expansive du chimiste. — Catastrophe. —
Le cible est coupé aux deux extrémités. — Le capitaine veut
mourir.—Cauchemar d'un homme éveillé.— Le Maitre vous
demande.

Quoique bien jeune encore, le capitaine de l'Anna
et, en l'absence du Maitre, de toute la flottille, n'en
possède pas moins ces qualités éminentes, comme
aussi ces multiples aptitudes qui font du marin un
être à part.

Pour le marin, en effet, les conditions de l'exis-
tence . ne sont plus comparables à celles des autres
hommes, même à celles du soldat en campagne.

Toujours en lutte avec l'élément perfide qu'il dompte
sans jamais l'asservir, toujours menacé des soudaines
fureurs de la mer, la grande révoltée, toujours prés
à payer de sa personne, on peut dire de lui que sa
vie est un combat perpétuel.

Aussi, ce qui frappe le plus, dans le marin, c'est
cette intrépidité froide, réfléchie, qui scrute avec un
calme prodigieux les manifestations du danger, leur
oppose toutes les mesures dictées par l'expérience,
comme si la mer ne se ruait pas à l'assaut du navire,
comme si la foudre ne menaçait pas à chaque instant
de le fracasser et les flots de l'engloutir, comme si les
conditions déjà si anormales de sa vie n'étaient pas
bouleversées de fond en comble.

Rien ne l'émeut. Rien ne semble même l'étonner.
Qu'il combatte les éléments déchaînés miles enne-
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mis de la patrie, qu'il traverse un cyclone ou lutte
contre l'incendie, qu'il soit sauveteur ou naufragé, il
est toujours l'homme impassible, discipliné, vaillant,
le héros des consignes invraisemblables, des dévoue-
ments surhumains.

Avec cela, simple comme le devoir, grand comme
l'abnégation, joyeux comme les êtres braves, bon

comme ceux qui_ sont vraiment forts, industrieux,
adroit, sachanttirer parti de tout, capable (l'improviser,
avec les objets les plus disparates ou les plus primi-
tifs, la victoire sur les hommes ou sur les éléments,
susceptible da concevoir et de réaliser l'impossible,
il personnifie cette expression de tg débrouillard »
tirée du vocabulaire pittoresque de sa . profes-

M. SYNTHÈSE. - 0 maitre! mon bienfaiteur... votre enfant est vivante! (Page	 col. t.)

sion, un mot qu'il a singulièrement élevé et ennobli.
Tel le capitaine Christian qui, après avoir été l'âme

de l'expédition en tant qu'organisateur, doit mainte-
nant pourvoir à la sécurité des hommes et des choses,
gravement compromise par une succession d'événe-
ments imprévus.

Le jeune officier, on l'a déjà vu, est loin d'être
pusillanime, ou simplement impressionnable.

Il faut donc des conditions exceptionnellement
graves, pour qu'il ait transmis au Maltre, par le télé-
phone,e les terribles nouvelles qui seules ont pu à ce
point émouvoir le vieillard.

D'abord, l'orage.
Pour qui connalt la soudaineté, comme aussi l'in-

tensité, sons les tropiques, de ces grandes convul-
sions de la nature, la situation peut devenir presque
désespérée pour l'expédition : personnel et matériel.

Rien n'a pu, jusqu'alors, faire soupçonner l'ap-
proche du météore. A peine si dans le lointain apparalt
un petit nuage gris de plomb, aux contours mal
définie, semblable au jet de fumée échappé d'un tuyau

de machine à vapeur.
Mais aussitôt se produit une brusqua dépreesieei

barométrique.
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Averti sans retard de ce pronostic alarmant, le
capitaine qui surveille toujours les engins avec les-
quels s'est effectuée la descente de Monsieur Synthèse
et de son compagnon, donne des ordres en consé-
quence.

Là où un profane, étranger aux soudaines varia-
tions de la mer, ne verrait, ne pressentirait absolu-
ment rien, le marin devine l'approche de l'ouragan,

Les signaux sont envoyés aux autres navires, qui
se conforment rigoureusement, comme les bâtiments
en escadre, aux ordres de l'amiral.

Une compagnie de matelots armés est envoyée sur
l'atoll pour garder le laboratoire, et surveiller les
Chinois, dont l'officier se défie, peut-être avec raison.

Puis, sur les quatre navires, les amarres sont dou-
blées, les saisines des embarcations vérifiées, les
hublots fermés, les panneaux solidement amurés. Les
chaînes des paratonnerres sont mouillées, les pompes
à incendie parées, et tout ce qui est susceptible d'être
enlevé par la tourmente, saisi au moyen de cordages,

Pendant que ces différentes manoeuvres s'exécutent
avec toute la célérité possible, le nuage, impercep-
tible d'abord, grossit brusquement, s'étale sur l'ho-
rizon, noircit, se borde d'un jaune blafard, et s'avance
en grondant comme une marée.

Les flots, d'un beau vert pâle dans les atolls et
bleu d'outre-mer aux endroits profonds, cessant d'être
éclairés par le soleil, se ternissent, perdent leu/
transparence de pierre précieuse, et deviennent ar-
doisés, livides.

Il y a quelques minutes d'un calme étouffant. Rien
ne semble plus ni vivre ni respirer.

Bientôt les éclairs fendent en zigzags l'épais bloc
de nuées. Quelques coups sourds retentissent,

Puis, un vent lourd, épais, brûlant, s'élève, tour-
billonne, saute du Nord au Sud, de l'Est à l'Ouest,
fait craquer les mâts, hurle dans les agrès et fait
bouillonner les flots.

Brusquement, la mer monte, roule, clapote, s'écrase
contre les écueils, et frappe sourdement les coques
des navires.

Le capitaine, sérieusement alarmé sur le sort du
Maitre, a déjà pris sur lui de l'avertir.

On connalt la réponse de Monsieur Synthèse à
cette première communication.

Quelques minutes s'écoulent encore, et. l 'orage se
déchaîne dans toute son intensité, Une demi-obscu-
rité, cette obscurité blafarde, affreuse des grandes
convulsions tropicales, enveloppe la région.

Les coups de tonnerre se succèdent sans interrup-
tion et produisent un frayas assourdissant. Les éclairs
aveuglants; dont on perçoit le crépitement, flam-
boient de toutes parts.'

Les nuages, la mer, les vaisseaux; les récifs, tout
est confondu dans une colossale conflagration.

De temps en temps, 'une flamme immense surgit à
la pointe d'un paratonnerre, s'élève en aigrette à une
hauteur - énorme,' et descend jusqu'à mi-mât.

Il devient périlleux de toucher tout ce qui est métal,
et les objets de cuivre, de fer ou d'acier semblent
transsuder

Une détonation plus terrible encore que les autres•
retentit, Le gui, cette longue et lourde pièce de bois
qui sert à border la brigantine, vole en éclats. Un
homme est tué raide près de la grue, et les vitres
dépolies, formant imposte au-dessus de la porte de
l'appartement de Monsieur Synthèse, sont pulvérisées.

Des cris éperdus se font entendre, et une épaisse'
fumée s'échappe aussitôt par cette voie que s'est
frayée la foudre.

La porte s'ouvre brusquement sous la poussée d'un
des Mils épouvanté.

Une négresse appelle au secours. Une autre se pré-
cipite sur le pont, aperçoit le capitaine et s'écrie
d'une voix pleine d'angoisse :

— Maîtresse est morte I... Maîtresse est morte!
L'officier appelle le second, lui confie pour un mo-

ment l'appareil téléphonique, et s'élance vers la
dunette.

Il pénètre dans l'appartement du Maître, séparé de
celui de la jeune fille par une coursive, mais possé-
dant une entrée commune. Il s'arrête un instant au
milieu du grand salon, dont le vieillard a fait son
cabinet de travail.

Un coin de tapis, un lambeau de tenture brûlent à
feu mort. Quelques volumes ont été projetés sur te
plancher. Des flacons brisés jonchent de leurs tessons
une console dont le marbre crépite sous la morsure
d'un acide.

Plus de bruit en somme que de dégâts matériels.
Les négresses sont rentrées en même temps que

l'officier.
Deux portes sont ouvertes sur la coursive, que la

fumée emplit peu à peu. Des gémissements, des
plaintes de femme sortent de la première pièce, dans
laquelle, par un sentiment de délicatesse bien natu-
relle, le capitaine n'ose pénétrer,

Mais la discrétion, dans de pareilles circonstances,
doit céder devant le, devoir.

Peut-être y . a-t-il péril mortel. L'officier s'avance
à travers la fumée .sulfurense qui s'épaissit. Mais les
négresses l'ont devancé.

Vaillantes et fortes comme des hommes, elle revien-
nent aussitôt, portant avec précaution la jeune fille
évanouie, aussi blanche que le tissu de sa robe.

Elles la déposent au milieu du salon, sur une longue
chaise à bascule, en bambou, et interrogent d'un
regard le commandant dévoré d'angoisse.

Il n'y a pas de médecin à bord. Le service sani-
taire, en temps ordinaire, est exécuté, à tour de rôle,
par ceux qui sont sur les autres navires. Quant à la
jeune fille, on devine qu'elle n'a jamais reçu d'autres
soins que ceux de son aïeul.

Impossible de faire venir en ce moment un des
officiers de santé. La mer est à ce point démontée,
qu'une embarcation serait broyée sur les récifs avant
d'avoir pu franchir la courte distance séparant l'Anna
du Godavéri.

Et le temps presse I...
Le capitaine comprend que la pauvre enfant n'a

rien à attendre que de lui.
Aussi pâle qu'elle-méme, tremblant, éperdu, ce
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vaillant qui a bravé sans sourciller les dangers les
plus terribles, ose à peine saisir du bout des doigts
la, petite main qui pend inerte.

11 cherche l'artère, tâtonne maladroitement le poi-
gnet, et pousse tout à coup un véritable rugissement
de joie.

— Elle viti..
« 0 Maître 1... Mon bienfaiteur... votre enfant est

vivante 1 s
C'est à peine si cette scène dramatique a duré une

minute.
Pendant ce temps, les secours ont été organisés

avec cette merveilleuse précision habituelle aux ma-
rins, surtout dans les circonstances les plus péril-
leuses.

Le tuyau de la pompe s'allonge déjà sur le pont,
comme un reptile, avec sa lance, aux mains du maltre
calfat. Une dizaine d'hommes, portant des seaux en
toile pleins d'eau et des fauberts mouillés, s'avancent
vers le lieu de l'incendie.

Il serait facile de l'éteindre en projetant brusque-
ment la valeur d'une tonne dans l'appartement. Mais
le remède ne serait-il pas pire que le mal, et tous ces
objets précieux, familiers, sinon indispensables, à
Monsieur Synthèse, ne seraient-ils pas irréparable-
ment détériorés, par cette application brutale de
l'unique remède à l'incendie?

Pendant qu'une des femmes de service imbibe
d'eau fraiche les joues de la jeune fille qui reprend
peu à peu ses sens, le maitre charpentier pénètre dans
lé salon, traverse la coursive, franchit une des portes,
se rend compte de l'accident, ferme toutes les ouver-
tures, revient, et dit à son chef:

— Ce ne sera rien, commandant.
a Une demi-douzaine de seaux d'eau avec un bon

coup de faubert, sauf vot? respect, et il n'y paraîtra plus.
Puis, s'adressant aux hommes qui font la chatne,

il ajoute :
— Doucement, garçons, laissez-moi faire et sui-

vez-moi.
« S'agit pas de toutnoyer, niais d'étoufferla flamme..
La malade ouvre les yeux, étonnée de ne pas voir

le vieillard.
Elle ne comprend pas tout d'abord comment elle se

trouve dans le salon, entre ses femmes éplorées, près
du capitaine troublé, au milieu d'allées et venues
d'hommes qui ont envahi l'appartement.

Puis la mémoire lui revient brusquement. La demi-
obscurité sinistre de l'ouragan, l'éclair aveuglant, le
coup de tonnerre qui l'accompagna, la perception
d'un choc ébranlant tout son étre, puis l'idée vague
et terrifiante que tout est fini...

Sa voix mal assurée balbutie :
— Père !... Père t... où étes-vous?
— Il est absent... pour une expérience, répond

";vasivement l'officier, qui n'ose lui apprendre la vé-
rité, lui dire que Monsieur Synthèse se trouve à plus
de cinq mille mètres au-dessous des flots qui défer-
avec fureur.

Mais rassurez-vous... Il ne court aucun danger.
— Capitaine, voua— vous me l'affirmeal...

Comme l'officier hésite à répondre, non pas qu'il
ne veuille la rassurer, mais parce qu'il vient de jeter
un regard sur le groupe debout près de l'appareil de
descente du plongeur, elle ajoute avec une singulière
expression d'angoisse et d'énergie :

— Répondez, capitaine...
a Christian, mon ami... mon frère... c'est au com-

pagnon dévoué de mon enfance que je m'adresse...
« Dites-moi la vérité I
— La vérité est que je réponds de tout... Je vous

le jure!... sur ma vie.
Puis, sans ajouter un mot, il retourne à son poste.
— Rien de nouveau? dit-il brièvement au capi-

taine en second, sur la figure duquel il croit sur-
prendre une certaine altération.

— Les communications sont interrompues, depuis
un moment; je pense que l'orage a détraqué le télé-
phone, répond le second en remettant à son chef le
récepteur.

Impassible en apparence, le malheureux officier se
sent frémir.

Puis, il ajoute
— Le Maître est-il averti des incidents qui vien-

nent de se passer/
— Il interrogeait, j'ai répondu.
— Vous avez bien fait.
— Ainsi, il sait tout?
— Toutl
— Et vous n'avez pas pu le rassurer depuis lors?
— C'est à ce moment méme que l'appareil a cessé

de fonctionner.
— Le Maitre, d'ailleurs, ne court aucun danger à

une semblable profondeur, puisque l'agitation des
flots est toute superficielle.

Malheureusement, je devine fies angoisses.
e Je crois qu'il faut, coûte que coûte, essayer de

remonter la Taupe-Marine.
— Comme il vous plaira, commandant.
— Ce n'est pas seulement votre concours que je

vous demande, mais votre opinion.
s Dans de pareilles conjonctures, je dois prendre

votre avis, non pas tant à cause de la responsabilité
dont j'assume le fardeau, que des dangers présentés
par la manoeuvre.

— Mon opinion, commandant, puisque vous me
faites l'honneur de me la demander, est que la chose
est impossible pour l'instant.

— Si seulement les communications pouvaient etre
rétablies! s

Avisant alors Alexis Pliarinaque, errant comme une
âme en peine depuis le commencement de l'orage, il
lui explique la nature de l'accident, et lui demande
s'il est facile d'y remédier.

Le chimiste auquel sont familiers, non seulement
les organismes du téléphone, mais encore les phéno-
mènes qui président à leur fonctionnement et les loi.
qui les régissent, examine minutieu-eurent l'appa-
reil et ne constate aucune trace d'altération.

— Peut-étre l'orage, dit-il évasivement.
. Le fait mit uses fréquent pour les taitgraphee.

?dais il est pou. ger. r

•
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Toutes ces réflexions, toutes ces demandes, toutes
ces réponses, se font au milieu d'un fracas épouvan-
table, dont nul ne semble s'apercevoir, tant sont
graves les préoccupations ressenties par tous, même
les plus humbles parmi les membres de l'équipage.

Cependant, il faut prendre un parti.
Celui de l'expectation semble s'imposer pour je

moment. Cette attente d'ailleurs, ne saurait étre
Ion gue.

Si les convulsions de la nature sont terribles, au
voisinage de l'équateur, en revanche elles sont pas-
sagères.

Déjà l'horizon, aussi noir qu'une couche de bitume,
semble se couper d'une ligne plus pâle. Le baromètre
a quelque tendance à remonter. Les éclairs, un peu
moins fréquents que tout à l'heure, ne sont pas accom-
pagnés ou suivis immédiatement du coup de ton-
nerre. Il y a quelques intermittences dans ces déto-
nations, jadis confondues dans un roulement continu.

(à suivre.)	 Louis BOUSSENARD.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

Le Figaro a reçu de Londres une lettre où on lui si-
gnale une invention curieuse d'un ingénieur français
établi en Angleterre, M. d'Ilurhy.

« M. d'Humy, dit le correspondant du Figaro, produit
l'électricité au moyen d'une batterie automatique qui ne
fait aucun bruit et qui n'exige pas pour la mettre en ac-
tion une connaissance spéciale. La batterie est toujours
prête à fonctionner, si même on la laisse au repos pen-
dant plusieurs mois. Comme elle fonctionne toujours,
l'électricité s'accumule dans des récipients en quantité
suffisante pour le service auquel elle est destinée.

a J'ai vu chez M. d'Humy une petite batterie qui marche
depuis 1,200 heures, et qui marchera encore 7,000 heures
sans que l'on y touche. L'appareil a la forme d'une caisse
haute de 1 .1 ,130 environ, large de 0 . ,80. On peut le placer
dans une armoire, il n'y a ni bruit ni odeur. Cette bat-
terie, dite de cabinet, peut fournir de IO à 50 lampes,
chacune de la force de 10 bougies, c'est en réalité l'éclai-
rage électrique à domicile, sans dynamo, sans accumu-
lateur et revenant à un prix moindre que le gaz.

« Cette invention a coûté plus de vingt années de tra-
vail à M. d'Humy; il en est assez fier à juste titre, elle
met l'électricité à la portée de tout le monde et la fait
entrer dans les usages de la vie domestique. C'est une
merveille véritable et je n'ai pas voulu être le dernier à
signaler ce progrès de la science dû à un Français qui,
méine à l'étranger, soutient si dignement l'honneur de la
patrie. Sur le mémo principe, M. d'Ilumy a , construit
une grande batterie destinée à éclairer les villes ainsi
que les grands établissements et dont les courants
peuvent être utilisés pour le télégraphe et le téléphone.

L'OUED-RIR ET LA COLONISATION FRANÇAISE AH SAHARA.
M. Roland a publié récemment sous ce titre une bro-

chure pleine d'intérêt.
a Le Sahara, dit-il, n'est pas toujours synonyme de

désert. Malgré la sécheresse de son climat, il possède
dos lignes d'eau superficielles et des nappes d'eau sou-
terraines et artésiennes ; malgré l'aridité de sa surface,

il présente d'importantes régions d'oasis, cultivées et
habitées, où la combinaison de ces deux éléments : le
soleil et l'eau, produit des merveilles dé végétation,
mémo sur un sol ingrat.

Le bas Sahara, algérien et tunisien, est un immense
bassin d'eaux artésiennes. Dans la région de Biskra, les
quarante-deux sources du Zab débitent ensemble plus de
2,5 mètres cubes par seconde ; dans l'Oued-Rir, les cen-
taines de puits artésiens donnent 4 mètres cubes; dans
la région d'Ouargla, le débit total est de 1 mètre cube,
soit, en tout, pour les trois régions, 240 à 250 millions
de métres cubes par an. Bien plus : le Sahara parfois a
trop d'eau. Les oasis avec leurs palmiers-dattiers se
créent autour des sources. Que la pente des terres soit
insuffisante, les eaux deviennent stagnantes et la région
insalubre. Puis, quand. surviennent les pluies, parfois -
diluviennes, on a de véritables inondations qui détruisent
les habitations et ruinent les villages.

Les oasis cultivées et en plein rapport sont de plus en
plus nombreuses. L'Oued-Bir, centre de 13,000 habitants,
en compte 43, avec 520,000 palmiers en plein rapport
(âgés de plus de sept ans), 120,000 palmiers de un an à
sept ans, et 100,000 arbres fruitiers. La production
annuelle en dattes représente plus de 2,500,000 francs
par an. Les oasis de Laghouat et de l'Oued-M'zi, celles des
cercles de Géryville et d'Aïn-Safra, comptent 100,000 pal-
miers; celles de Figuig, 140,000; le Mzab, avec ses
30,000 habitants, presque tous pâtres ou marchands,
cultive encore près de.200,000 palmiers ; le Zab, avec le
versant saharien de l'Aurès, comprend 59 oasis avec
900,000 palmiers et 500,000 arbres fruitiers ; le Souf,
avec une population do 15,000 habitants, a 130,000 pal-
miers d'espèce fine et d'une valeur considérable, el plus
de 30,000 arbres fruitiers. Enfin les oasis d'Ouargla
comptent plus de 400,000 palmiers et de 100,000 arbres
fruitiers. Tout cela, dit M. Chailley, sans parler du com-
merce des toisons de laine, de la culture du tabac, des
légumes, des céréales, de la garance, de la vigne, etc.,
qui se fait à l'abri des palmiers, et de l'élevage des au-
truches, qui, mieux conduit, peut donner au Sahara les
mêmes bénéfices qu'au Cap.

LA HAIDINGÉ:RITE. — La haidingérite, décrite en 1823
comme un arséniate de chaux à 4 éq. d'eau, cristallisant
en prisme rhombique de 100° et ordinairement associé à
la pharmacolite el à un arséniate de chaux et magnésie,
est toujours resté un minéral fort rare.

Parmi quelques fragments de pharmacolite qui lui ont
été récemment envoyés de Vienne, M. des Cloizeaux • a
rencontré quelques petits fragments de haidingérite,
groupés irrégulierement entre eux. Après examen, il s'est
arrélé à cette conclusion que la haidingérile doit être
rangée parmi les cristaux à bissectrice aiguë positive.

Coeeespondance.
M. MAURICE, à Paris. — N'est publié que dans notre jour-

nal.

Un LECTEUR, à Louvain. — Adressez-vous à l'Office de publi-
cité de Bruxelles.

M. L. PATARD, rue Saint-Denis. — La rédaction de notre
journal est trop absorbante pour que nous puissions nous occu-
per d'autre chose, mais notre appui moral est acquis à l'oeuvre
en question.

Le G &an! : P. GENAY.
•••n ••••

Paris.	 E.	 imprimeur,	 ruo du Bee
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LES NOUVEAUX MONTE-ClIARGES. FIG. I. — Vue prise du sous-sol.

MÉCANIQUE APPLIQUÉE

LES NOUVEAUX MONTE-CHARGES
DE L'HOTEL DES POSTES

Le nouvel Hôtel des Postes de Paris, qui est ter-
miné depuis plusieurs années et dont l'inauguration
a dû kr° tant de fois ajournée, vient enfin d'étre

SCIENCE ILL. — II

livré à l'administration des Postes par la Direction
des Bâtiments civils.

On se rappelle que les retards provenaient exclu-
sivement du mauvais fonctionnement des monte-
charges. Nous avons décrit, dans notre numéro 6, ce

système défectueux et nous avons indiqué les prin-
cipales raisons qui l'ont fait abandonner. Aujourd'hui,
nous donnons les monte-charges nouveaux construite
par la maison Cail.

I O.
ê
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FIG. 2. - Détails du fonctionnement,
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Le monument étant à plusieurs
étages, les monte-charges consti-
tuent un rouage essentiel du fonc-
tionnement général des principaux
services. C'est par leur intermédiaire
qu'on répartit, dans les diverses
salles de triage et de classement,
tous les paquets de lettres ou impri-
mes qui sont amenés par des voi-
tures dans les cours du rez-de-
chaussée. Il y a deux groupes
distincts de monte-charges : le
premier est affecté aux périodiques,
c'est-à-dire aux imprimés ; le se-
cond, aux transbordements, c'est-à-
dire aux paquets de lettres.

Une commission d'ingénieurs,
nominée par le gouvernement, jugea
impraticable le système des anciens
appareils et adopta le projet pré-
senté par M. l'ingénieur Barbet et
par M. le colonel de Ban ge, directeur
des établissements Cail.

Une grande batterie de chaudières
Belleville ayant déjà été installée
pour le service des anciens monte-
charges, la commission demandait
que ces générateurs de vapeur fus-
sent utilisés pour actionner les nou-
veaux appareils. Une dépense con-
sidérable déjà faite ne devait pas être
ainsi perdue entièrement, et l'on
supprimait en même temps l'énorme
consommation d'eau qu'eussent né-
cessitée de nombreux ascenseurs hy-
drauliques presque continuellement
en mouvement. On évitait, en outre,
de creuser des puits de 25 mètres de
profondeur sous les fondations du
monument. Enfin, pour atteindre
25 mètres de hauteur, une colonne
d'eau paraissait insuffisante, la pres-
sion de l'eau dans les conduites de
la Ville étant en bas de 3 kil. 5, et
n'étant plus que de 1 kilogr. à la
partie supérieure de l'édifice.

La vapeur d'eau étant un fluide
très élastique, on ne pouvait pas
la faire agir directement sur l'as-
censeur. Au lieu d'employer des
transmissions de mouvement avec
engrenages, M. Barbet a eu l'idée
d'interposer entre la vapeur et le
monte-charge une colonne d'eau in-
compressible, qui permet d'avoir des
arrêts exacts comme dans les ascen-
seurs ordinaires. C'est le système
qui a été présenté par la maison Cail
et adopté par la commission. Nous
rn donnons une vue perspective et
un dessin schématique qui permet

de se rendre facilement compte de
son fonctionnement.

Chacun des deux groupes dont
nous avons parié plus haut est con-
stitué par six monte-charges dispo-
sés parallèlement trois par trois.
Dans la cage de chaque ascenseur se
meut une cabine B guidée du haut
en bas par des tiges en fer et action-
née par le système que nous allons
décrire.

Au-dessous de chaque monte-
charge est installé un multiplicateur
formé d'un cylindre à vapeur D et
d'un cylindre hydraulique E; ces
deux cylindres sont réunis entre eux
par des tirants, Dans ce double cy-
lindre se meut un piston C reposant
en bas par sa petite section sur une
colonne d'eau, et recevant en haut
la vapeur sur sa grande section,
d'une surface à peu près double de
l'autre. Les générateurs de vapeur
étant timbrés à 10 kilogr., on voit
que la pression sur la première co-
lonne liquide sera d'environ 20 ki-
logrammes.

Lorsqu'on introduit la vapeur
en D, elle fait descendre le piston,
qui chasse la colonne d'eau dans le
tuyau F. L'eau sous pression arrive
ainsi dans une presse hydraulique
constituée par un cylindre If et par
un piston G dont la tige porte une
poulie J. Sur celle-ci passe, après un
double renvoi, le câble A de suspen-
sion de la cabine qui est munie d'un
parachute, comme dans les mines,
pour éviter tout accident.

Si le piston G descend, on voit que
la cabine B montera d'une quantité
double, puisque le câble est moufté
une fois. Au groupe des périodi-
ques, par exemple, où la course des
ascenseurs est do 25 m ,670, il a donc
suffi de donner au piston G une
course de 12",835.

Lorsqu'on veut faire descendre la
cabine, il suffit d'évacuer la vapeur
introduite en D. La colonne d'eau
n'étant plus sous pression, le pis-
ton G remonte sous l'action du poids
de la cabine, poids qui est en partie
équilibré par celui du piston C du
multiplicateur.

Pour maintenir la cage dans une
position fixe, il suffit de fermer le
robinet d'un distributeur placé au
bas du tuyau F.

La commande de chaque ascen-
seur se fait au moyen d'un câble
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sans fin qui traverse tous les étages et dont les extré-
mités sont fixées à la roue de commande du distri-
buteur. L'arrêt s'obtient au moyen de taquets fixés
sur l'un des brins du cible, lesquels rencontrent
d'autres taquets fixés sur le monte-charge.

Les charges consistent en paniers d'osier roulant
sur des rails et pesant chacun de 150 à 200 kilo-
grammes.

Ce système d'ascenseurs est le premier, croyons-
nous, dans lequel il ait été fait une application di-
recte de la vapeur. La maison Gall n'a mis que cinq
mois pour étudier les projets, pour construire et ins-
taller tous les appareils. En raison de la nouveauté
même du système, la commission a décidé qu'on en
ferait tout d'abord l'essai en marche normale. Voici
un mois que ces monte-charges fonctionnent régu-
lièrement, et ils donnent pleine satisfaction.

ZOOLOGIE

LES CRIQUETS DÉVASTATEURS

Dans notre dernier numéro, nous avons donné un ar-
ticle de M. IL de Parville sur les criquets dévastateurs.
Nous croyons être agréables à nos lecteurs en leur
mettant aujourd'hui sous les yeux des gravures mon-
trant cet insecte dans l'accomplissement de son oeuvre
dévastatrice.

En voyant l'état dans lequel les criquets laissent les
épis d'orge qui se sont trouvés sur leur chemin, on se
rend aisément compte des désastres effrayants dont
ils sont la cause. Là où hier encore s'étendait une
plaine riche, fertile, couverte de la plus belle moisson,
on ne voit aujourd'hui qu'une terre aride et déserte.
La conséquence, c'est la misère et la famine, si des se-
cours ne sont pas envoyés à nos malheureux colons
algériens.

AGRONOMIE

LA QUESTION DES ENGRAIS

Les progrès faits dans l'étude des engrais, depuis
quelques années, ont été si minimes que quelques«
questions seulement sont arrivées à une solution. Le
D r Paul Wagner, directeur de la station agricole de
Darmstadt, a été frappé de ce fait et il a recouru à
une méthode qui, suivant lui, donnera les résultats
les plus satisfaisants. Sa théorie repose sur les condi-
tions suivantes (1) :

D'abord, l'agriculteur déterminera strictement les
causes possibles d'erreur en instituant des expériences
simultanées et en prenant la moyenne des résultats
obtenus. Il tiendra compte de tous les agents capables
d'activer ou de retarder le développement des végé-

(I) Paul Wagner, la Question des engrais (Gaultier-Villars,
Miteur).

taux, prendra en considération la conformation ph y
-sique et chimique du sol, son degré d'humidité et la

quantité d'agents nutritifs qu'il contient, sa densité,
la répartition de l'engrais, la qualité de la semence,
la profondeur à laquelle elle a été semée, le nombre
des plantes et leur espacement, la lumière, la cha-
leur, les courants atmosphériques, etc., et fera toutes
les expériences comparatives dans des conditions
identiques.

Le nombre des essais parallèles sera assez considé-
rable pour que l'addition des résultats partiels puisse
compenser l'écart en plus ou en moins de la moyenne
vraie dans chaque expérience et que le résultat moyen
offre la plus grande exactitude possible. Les expé-
riences devront être faites de telle façon, que la diffé-
rence de rendement entre deux sortes d'engrais ne
puisse être produite par plusieurs facteurs, mais uni-
quement par le facteur à expérimenter, ou si l'on
préfère : il faut, par des expériences complémentaires,
rechercher la part qui revient à chaque facteur secon-
daire capable d'exercer une influence sur la différence
de production, concurremment avec la substance
dont on fait l'essai. Enfin, l'agent à expérimenter sera
représenté pendant toute la durée de l'expérience par
un minimum relatif, ou bien, ce qui revient au
même, tous les autres agents devront toujours être
relativement en excès.

Parmi les facteurs qu'il importe de ne pas perdre
de vue outre les différents éléments nutritifs des
végétaux, il faut mettre au premier rang la lumière
et l'eau. Selon M. Wagner, c'est surtout le peu
d'importance quo l'on attribue généralement à ces
agents qui a provoqué des résultats complètement
mils et pleinement contradictoires.

Plus un engrais est actif, plus la végétation de-
vient forte et dense. On risque alors de manquer de
l'excès relatif do lumière. Par suite, le développement
de la plante est arrêté et par conséquent l'action de
l'engrais amoindrie. Il en est de même de l'eau. Plus
la végétation est forte, plus elle consomme d'eau, le
sol se dessèche ; il y a manque d'eau constant ou pas-
sager. L'action de l'engrais est entravée, et le résul-
tat final fautif.

Suivant M. Wagner, les essais en plein champ de
l'agriculteur ne peuvent avoir d'autre but que de
l'éclairer sur les questions du rendement des engrais
dépendantes des conditions locales de terrain et de
climat. Les statistiques basées sur ces expériences,
c'est-à-dire le calcul des résultats moyens d'une grande
série d'essais entrepris dans différentes propriétés
agricoles, n'ont pour but que de donner le chiffre du
rendement moyen des engrais selon les différentes
conditions du sol et de la température, et ce chiffre
est basé sur des conditions moyennes de terrain, de
climat, etc. C'est à ce point de vue qu'il faut les con-
sidérer.

Mais tirer au clair la question des engrais dans son
ensemble, déterminer les besoins particuliers de cha-
que plante, l'action spécifique des différents éPgnrnts
nutritifs sur le développement qualitatif et quentitalil
des plantes, l'influence du climat, de la confirmation
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et de la composition du sol, des agents nutritifs qu'il
contient, du degré variable de son humidité, etc., sur
l'action de chacun de ces éléments, expliquer les rap-
ports de cette action avec les combinaisons chimiques,
la solubilité, la division des agents nutritifs, etc.,
c'est ce qu'on ne saurait exiger des essais en plein
champ de l'agriculteur. La méthode seientzfique seule,

Épi intact.	 Épi au moment de l'invasion.
(Page f30, col. 2.)

l'élide chimique des engrais dans ses rapports les plus
étroits avec l'analyse chimique, avec le secours d'ex-
périences chimiques et physiques complémentaires,
est capable de résoudre ces questions.

Parmi les matières qu'il y a importance à employer
comme engrais, il convient de citer le nitrate de
soude (1), qui n'est pas un corps accessoire, mais né-
cessaire à la plante. 100 kilogrammes de nitrate de

(1) Stutzer, le Nitrate de soude, son emploi comme engrais
(Gauthier-Villars, éditeur).

soude contiennent environ 15 1/2 kilogrammes
d'azote, et cette quantité d'azote est susceptible de
donner 775 kilogrammes de trèfle. Les observations
du Dr Stutzer, directeur de la station agricole de
Bonn, démontrent d'une manière frappante l'intérét
qu'il y a à employer le nitrate de soude.

Le procédé de déphosphoration du fer, de Thomas,
est destiné, d'autre part, à avoir une grande influence
sur le relèvement de la production agricole. C'est une
source abondante d'acide phosphorique actif, que l'on
peut exploiter à peu de frais. Avec l'acide phospho-
rique et la potasse, l'agriculteur dispose des moyens
nécessaires pour activer, dans des proportions considé-
rables, la végétation des plantes qui accumulent de
l'azote et pour augmenter par là le capital-azote do

Coques ovigères enfouies dans le sol (page 131, col. 1),

l'exploitation, par suite le rendement des produits du
sol. Le phosphate Thomas est un sous-produit de la
fabrication de l'acier. La fonte contient du phosphore
qu'il faut éliminer pour le convertir en acier ou en
fer doux, et une proportion (le 1/4 pour 100 de phos-
phore suffit pour rendre le fer cassant à. froid. L'éli-
mination du phosphore contenu dans le fer brut, qui
constituait jadis une opération très difficile, est effec-
tuée actuellement d'une façon très satisfaisante, par
un perfectionnement du système Bessemer, perfec-
tionnement qui a été breveté en 1870 en faveur des
Anglais Gilchrist et Thomas et dont voici le méca-
nisme :

Le fer brut fondu est versé dans un récipient en
forme de poire, ouvert par le haut et pouvant basculer
sur son axe horizontal : on l'appelle convertisseur ou
poire Bessemer; le fond de ce vase est percé de trous
comme un crible, et ses parois sont revêtues de
pierres à chaux. Au moyen de puissantes machines
soufflantes on introduit à travers le fond perforé de
la poire chargée de fer de l'air qui traverse le métal
en fusion auquel on a, au préalable, ajouté environ
20 pour 100 de chaux. L'oxygène de l'air se com-
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bine avec les impuretés du fer brut : avec le man- '
ganèse il forme de l'oxyde de manganèse ; avec
le silicium, de la silice; avec le carbone, de l'acide
carbonique, et enfin, avec le phosphore, de l'acide
phosphorique. L'acide phosphorique s'unit en partie
avec la chaux contenue dans le revêtement du
convertisseur, en partie avec celle qu'on a ajoutée en

Pipi le soir de l'invasion (page 130, col. 2).

supplément à la masse liquide, et il forme du phos-
phate de chaux qui se retrouve avec l'oxyde de man-
ganèse, la silice, l'oxyde de fer et le protoxyde de
fer, dans la scorie qui se rassemble à la surface du
métal en fusion. Quand l'opération est terminée, ce
qu'on reconnaît à l'apparition de vapeurs rouges de
fer qui se produisent après qu'on a insufflé de l'air
pendant environ quinze minutes, — on fait basculer
le convertisseur; la scorie coule dans un wagonnet
placé en dessous, et on la conduit au tas de résidus.

C'est cette scorie qui porte le nom de scorie Tho-
mas. Elle se présente en fragments noirs, pleins de
soufflures et mélangés de fer, d'un poids spécifique
élevé. On la broie en en séparant le fer métallique,
on la crible. et on la réduit en une poudre fine qu'on
vend comme engrais sous le nom de poudre de phos-
phate Thomas ou phosphate Thomas, tout court. Sa
composition moyenne est la suivante :

16 pour 100 d'acide phosphorique.
50	 —  de chaux.
12	 —	 d'oxyde et de protoxyde de fer.

7	 —	 de silice.

La richesse en acide phosphorique oscille entre 10
et 25 pour 100. Sous le nom de a poudre de phos-
phate brevetée e, on vend une poudre faite de phos-
phate Thomas a enrichie» et contenant 23 à 25 pour
400 d'acide phosphorique, niais qui, pour le reste, ne

Criquets adultes (male et femelle) [page 130, cul. 2].

se distingue pas essentiellement de la poudre ordinaire
de phosphate Thomas. On a aussi transformé le
phosphate Thomas en phosphate Thomas précipité et
autres formes auxquelles ou attribue une plus grande
efficacité (1).

Pour revenir à l'azote, nous dirons que, suivant le
D r Wagner, la luzerne, les pois, les lupins, le
trèfle et les plantes analogues possèdent le pouvoir de
s'assimiler l'azote à un tout autre degré que les gra-
minées, tes pommes de terre, les betteraves, le lin, le
colza, etc. Les premières de ces plantes puisent à des
sources d'azote inaccessibles aux graminées, aux
pommes de terre, etc., et ces sources sont si abon-
dantes pour elles que, dans des conditions de culture
normales, elles n'ont pas besoin d'engrais azotés.

Une fumure à l'azote nitrique ou ammoniacal n'est
donc pas capable d'amener pour les vesces, les lupins,
les pois et toutes les plantes de la famille des trèfles,
un surcroît notable du rendement, du moment qu'on
a affaire à des terrains dans un état de culture normal.
Au contraire, d'après les observations spéciales de

(1) Sur l'augmentation de la production agricole par lei
engrais azotés, par P. \Vaguer (Gautbier-Villurs, éditeur).
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M. Wagner, on doit compter au nombre des plantes
qui ont besoin d'engrais azoté, c'est-à-dire au nombre
des plantes qui sont incapables de puiser au magasin
d'azote de l'air atmosphérique et qui doivent em-
prunter au sol, c'est-à-dire recevoir de l'engrais, tout
l'azote de la récolte : l'avoine, l'orge, le seigle, le fro-
ment, le sarrasin, les betteraves, les carottes, Ies
pommes de terre, les chicorées, le tabac, le lin, les na-
vettes, l'herbe, les asperges, la moutarde blanche (1).

P. RosEL.

BOTANIQUE

LES ARBRES GÉANTS

Un des spectacles intéressants de la nature nous
est offert dans les dimensions et l'âge de certains
arbres. Il existe, sous ce rapport, de véritables monu-
ments d'antiquité naturelle. Les peuples ont toujours
accordé à ces patriarches du règne végétal une impor-
tance extrême, exagérée sans nul doute, au point de
vue de la science, mais qui nous engage à énumérer
rapidement ici les exemples les plus connus de ces
espèces de monstruosités vivantes. Nous allons donc
nous arrêter ici sur les arbres géants, sur ces monu-
ments végétaux qui font l'étonnement et l'admiration
des hommes.

Le tilleul parait être l'arbre d'Europe qui est sus-
ceptible d'atteindre la plus grande longévité et tes
plus grandes dimensions en diamètre. On cite en
Allemagne, dans le royaume de Wurtemberg, le
célèbre tilleul de Neustadt. Le couronnement de cet
arbre décrit une circonférence de 133 mètres; ses
branches sont soutenues par 106 colonnes de pierre.
Les deux colonnes du devant portent les armoiries du
duc Christophe de Wurtemberg, à la date de 1558.
Sur plusieurs autres colonnes se lisent les noms de
ceux qui les ont fait élever. Le tilleul de Neustadt se
divise à son sommet en deux grosses branches : l'une
atteint une longueur de 35 mètres, l'autre fut brisée
par le vent en 1773.

Dans le château de Nuremberg, en Bavière, est un
autre tilleul qui a, dit-on, sept cents ans d'existence,
car on fait remonter sa plantation à l'impératrice
Cunégonde. Autour de ce tilleul, objet de la véné-
ration des Allemands, on a placé les quatre statues
emblématiques de la Bavière, de la Souabe, du Wur-
temberg et du Tyrol.

Le tilleul le plus âgé, ou du moins celui dont on
connaît la date avec le plus de précision, est celui qui
fut planté en 4476, dans la ville de Fribourg, en
Suisse, pour célébrer la victoire de Morat. Cet arbre
a une circonférence de 5 mètres.

Près de Fribourg, dans le village de Villars-en-
Moing, est un autre tilleul qui, selon la tradition,
était déjà célèbre en 1746 par sa grosseur et sa vé-
tusté, car des tanneurs, profitant de la confusion de

(1) Voir le Phosphate Thomas, son emploi comme engrais,
par Pau! Wagner (Gauthier-Villars, éditeur).

la bataille de Morat, le mutilèrent pour en avoir
l'écorce. Cet arbre, dont l'âge précis est difficile à
fixer, a maintenant une circonférence de 12 mètres et
une hauteur de 24. Il se divise, à 3 mètres de hau-
teur, en deux grandes masses, subdivisées elles-
mêmes en cinq autres, toutes touffues et bien saines.

On voit près de Saintes, dans le département de la
Charente-Inférieure, un des plus grands chênes de
l'Europe. Il possède, sur une hauteur de 20 mètres,
un diamètre de 9 mètres à sa base. Dans la partie
détruite de ce tronc gigantesque, se trouve ménagée
une chambre de 3 mètres de haut sur 3 ou 4 de large,
dont les parois sont tapissées de lichens et de fou-
gères. On estime l'âge de ce géant entre 1,800 et
2,000 ans.

La fameux châtaignier 'du mont Etna , que l'on
nomme en Sicile, castagne di cento caoalli (châtai-
gnier des cent chevaux), a 52 mètres de circonférence.

On a dit souvent que ce châtaignier monstrueux
résulte de la soudure de plusieurs arbres, nés d'une
ancienne souche, qui leur serait commune. Ce qui
détruit cette objection, c'est qu'il existe dans les envi-
rons de l'Etna plusieurs autres châtaigniers, très
beaux et très droits, qui ont 12 mètres de diamètre,
et que l'un de ces arbres a jusqu'à 25 mètres de tour.

Quel âge peut avoir le châtaignier de l'Etna? C'est
ce qu'il est bien difficile de savoir. Si l'on suppose
que, chaque année, ses couches concentriques se
soient accrues d'une ligne en épaisseur, cet arbre
vénérable aurait de trois mille six cents à quatre mille
ans d'existence.

A Neuve-Celle, sur le lac de Genève, il existe une
autre espèce de châtaignier de dimensions gigan-
tesques.

Les noyers jouissent d'une grande longévité, et
peuvent atteindre un énorme développement sur tous
les confins de la mer Noire et de la mer Méditerranée.
Près de Balaklava, en Grimée, un noyer porte an-
nuellement plus de cent mille noix, que cinq familles
se partagent.

M. de Candolle, dans sa Physiologie végétale, parle
d'une table de noyer qui a été vue par l'architecte
Scammozzi à Saint-Nicolas, en Lorraine. Faite d'un
seul morceau de noyer, cette table avait 8 mètres de
largeur, sur une longueur convenable. En 1472,
l'empereur Frédéric III donna un repas magnifique
sur ce monstrueux bloc végétal. D'après de Candolle,
le noyer qui avait fourni cette table aurait eu au
moins neuf cents ans.

Le platane est un des plus grands arbres des cli-
mats tempérés. Pline raconte qu'il existait de son
temps, en Lycie, un platane célèbre. Le tronc creux
de cet arbre formait une sorte de grotte, de 27 mètres
de tour. Sa cime branchue ressemblait à une petite
forêt : les branches qui la composaient couvraient de
leur ombre une étendue de terrain immense. L'inté-
rieur de l'excavation du tronc était tapissé de mousse,
ce qui le faisait ressembler davantage encore à une
grotte naturelle. Licinius Mucianus, gouverneur de la
Lycie, donna dans cette grotte un festin à dix-huit
convives,
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Pline cite un autre platane que l'empereur Caligula
trouva aux environs de Vélitres. Ses branches étaient
disposées de manière à former une grotte de verdure,
dans laquelle ce prince dîna avec quinze personnes.
Bien qu'il occupât à lui seul une partie de l'arbre,
les convives étaient tous fort à l'aise, et les esclaves
pouvaient faire très convenablement leur service.

A Caphyes, dans l'Arcadie, huit cents ans après la
guerre de Troie, on montrait un vieux platane, qui
portait le nom de Ménélas : on prétendait que ce
prince l'avait planté lui-même avant de partir pour le
siège de Troie. On attribuait aussi à Agamemnon la
plantation d'un platane qu'on voyait à Delphes plu-
sieurs siècles après la mort de ce héros.

Ces dernières assertions sont probablement fabu-
leuses ; mais ce qui peut donner quelque crédit aux
récits de ce genre, c'est qu'il existe aujourd'hui dans
l'Orient des platanes d'une vétusté et de dimensions
tout à fait extraordinaires. De Candolle rapporte l'as-
sertion d'un voyageur moderne attestant qu'il existe
dans la vallée de Bujukdéré, à trois lieues de Cons-
tantinople, un platane qui a 30 mètres de hauteur et
dont le tronc a 50 mètres de circonférence ; il ombrage
une étendue de 167 mètres carrés. On manque de
documents pour déterminer exactement l'âge de cet
arbre, célèbre dans tout l'Orient.

Au nord de Madère, on trouve des lauriers (Omo-
daphne fcetens) de 12 à 13'mètres de circonférence,
sur une hauteur de 28 à 37 mètres, et qui existaient
déjà en 1419, année de la conquête de cette île par
les Européens.

Dans l'île de Ténériffe, les voyageurs vont admirer
le dragonnier d'Orotava, dont le tronc s'élève à une
hauteur de 72 pieds, et dont la circonférence est telle
que dix hommes ne peuvent l'embrasser. Cet arbre
est peut-être antérieur aux temps historiques. A l'é-
poque de la conquête de l'île de Ténériffe par les
Espagnols, il était déjà aussi fort et aussi évidé qu'on
le voit aujourd'hui.

Les cèdres, les oliviers et les figuiers atteignent
un très grand âge et des proportions colossales. Mais
nous appellerons spécialement l'attention du lecteur
sur les deux types les plus remarquables de la longé-
vité et de la grandeur végétale : le wellingtonia et
le baobab. Le dernier est depuis longtemps connu,
l'autre n'a été décrit que de nos jours.

Le wellingtonia giganlea de la Californie est un
arbre de la famille des Conifères, qui a été, dit-on,
découvert par un voyageur anglais, le naturaliste
Lobb, sur une montagne de la Californie, la sierra
Nevada, à une hauteur de 1,665 mètres. Ce sont
des espèces de cèdres peu ramifiés et dont. le tronc
forme comme une immense colonne. Ces arbres
vivent, groupés par deux ou trois, sur un sol fertile,
arrosé par quelques ruisseaux. Ils peuvent atteindre
une hauteur de 80 à 130 mètres, un diamètre de 4 à
10 mètres, et l'âge de trois à quatre mille ans. L'un de
ces arbres a été transporté en partie au palais de Sy-
denham. Il constitue une des plus admirables mer-
veilles de cette collection célèbre. L'écorce de la
partie inférieure d'un de ces géants fut exposée à

San-Francisco. On en forma une chambre, que l'en
garnit do tapis et dans laquelle on établit un piano
et des sièges pour quarante personnes. Cent qua-
rante enfants y trouvèrent un jour un asile suf-
fisant.

C'est, disons-nous, dans la Californie qu'existent
ces arbres colosses. On les trouve à 20 kilomètres de
French-Gueh, principalement dans une localité située
près des canaux qui vont du Stanislas aux mines du
comté de Calaverus.

On appelle bosquet du Mammouth le bois auquel
appartiennent ces cèdres gigantesques. La vallée où
ils croissent est à 15 kilomètres de Murphy, à la
source de l'un des tributaires de la rivière de Cala-
verus. En quittant la partie du bois où croissent ces
énormes arbres, la route serpente à travers une forêt
de pins, de cèdres, de sapins et de chênes, et arrive
dans une vallée supérieure qui n'est éloignée du Sa-
cramento que de 80 kilomètres.

La vallée oit croissent les wellingtonia est située
à 1,330 mètres au-dessus du niveau de la mer. Elle
jouit, pendant l'été, d'un climat délicieux. On n'y
ressent point les chaleurs étouffantes des basses
terres. La végétation y est toujours fraiche et verte,
et l'eau abondante. Sur une superficie de 50 hec-
tares, on a compté quatre-vingt-douze de ces géants,
dont le tronc a plus de 100 mètres de haut et 30 mè-
tres de contour. Les branches ne commencent qu'à
40 mètres du sol; elle sont peu nombreuses, mais
couvertes d'un joli feuillage. D'après l'examen de la
coupe du tronc d'un de ces arbres abattus, il n'a pas
fallu moins de quatre mille ans pour qu'ils aient
atteint leur développement.

Les gigantesques wellingtonia sont accompagnés
do pins et de cyprès qui ont plus de 70 mètres de
haut et un diamètre de 7 à 8 mètres.

Ces arbres sont souvent joints l'un à l'autre ou rap-
prochés dans des positions bizarres. C'est ce qui leur
a fait donner des noms particuliers, tels que k Mari
et la Femme, parce qu'ils s'appuient l'un sur l'autre;
- Ilercule, à cause de son apparence de vigueur ; 

—l'Ermite, à cause de sa position isolée des autres ; -
la Mère et le Fils; les Jumeaux ; l'Ami. Tous ces der-
niers arbres ont une hauteur qui n'est jamais moindre
de 100 mètres et une circonférence de 15 à 20 mitres.

Le baobab (adnnsonia digitata) est un arbre de.
l'Afrique tropicale, qui a été transplanté par l'homme
en Asie et en Amérique, et qui peut être rangé parmi
les merveilles de la nature. Son tronc n'a q ue: 4 à
5 mètres d'élévation, mais son épaisseur est énorme :
elle peut atteindre 10 mètres de circonférence. Ce,
tronc se divise, à son sommet, en rameaux longs de
16 à 20 mètres, qui se rapprochent du sol vers leur
extrémité. Comme le tronc est court et que les bran
ches descendent fort bas près du sol, il en résulte que
le baobab a, de loin, l'aspect d'un dôme ou d'une
boule de verdure dont le circuit dépasse 50 mètres.
Adanson a conclu de ses observations et de set calcula
sur l'accroissement des baobabs, que quelques-ans
de ceux qu'il a étudiés avaient près de six mille ans.

Ce colosse végétal, observé d'abord par Adanson au
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Sénégal, et qui -forme le genre adansonia, a été re-
trouvé depuis au Soudan, au Darfour et dans l'Abys-
sinie.

L'écorce et les feuilles du baobab jouissent de vertus
émollientes, dont les nègres du Sénégal savent tirer
parti. Ses fleurs sont proportionnées à la grosseur du
tronc; elles ont 0. ,11 de longueur sur O rn ,10 de
large. Le fruit désigné par les Français qui habitent
le Sénégal sous le nom de pain de singe, est une
capsule ovoïde, pointue à l'une de ses extrémités, lon-
gue de 0 ,0 ,30 à Orn ,50, large de On',13 à O',46,
c'est-à-dire à peu près du volume de la tête
de l'homme. Il renferme dans son intérieur dix à
quatorze loges, contenant quelques graines en forme
de rein, environnées de pulpe.

Les nègres font un usage journalier des feuilles
sèches du baobab. Ils les mêlent avec leurs aliments,
dans le but de modérer l'excès de leur transpiration
et de calmer les ardeurs d'un climat de feu.

Le fruit du baobab est comestible; sa chair est
d'une saveur agréable et sucrée. Le suc qu'on en
exprime, mêlé avec du sucre, forme une boisson fort
utile dans les fièvres putrides et pestilentielles.

On transporte le fruit du baobab dans la partie
orientale et méridionalede l'Afrique, et les Arabes le
font passer dans les pays voisins du Maroc, d'où il se
répand ensuite en Egypte.

Les nègres tirent parti des fruits gâtés et de leur
écorce ligneuse : ils les brûlent, pour en obtenir les
cendres, qui servent à fabriquer du savon, au moyen
de l'huile de palmier.

Les nègres font encore un usage bien singulier du
tronc du baobab : ils s'en servent pour déposer les
cadavres de ceux qu'ils jugent indignes des honneurs
de la sépulture. Ils choisissent le tronc d'un baobab
déjà attaqué et creusé par la carie ; ils agrandissent la
cavité et en font une espèce de chambre, dans laquelle
ils suspendent les cadavres. Après quoi, ils ferment,
avec une planche, l'entrée de cette sorte de tombeau
naturel. Les corps se dessèchent parfaitement à l'in-
térieur de cette cavité, et deviennent de véritables
momies, sans avoir reçu la moindre préparation
préalable.

C'est surtout aux guériots qu'est réservé ce mode
étrange de sépulture. Les guériots sont les musiciens
ou les poètes qui, auprès des rois nègres, président
aux danses et aux fêtes. Pendant leur vie, ce genre de
talent les fait respecter des autres nègres, qui les
considèrent comme des sorciers et les honorent à ce
titre. Mais après leur mort, ce respect se change en
horreur.

Ce peuple superstitieux et enfant s 'imagine que
s'il livrait à la terre le corps de ces sorciers,
comme celui des autres hommes, il attirerait sur lui
la malédiction céleste. Voilà pourquoi le monstrueux
boabab sert d'asile funèbre aux guériots. Combien il
est étrange de voir un peuple barbare ensevelir ses
poètes, entre le ciel et la terre, dans les flancs du roi
des végétaux I

Louis FloulEn.

RECETTES UTILES

PROdDE POUR TRANSFORMER EN BRUN FONCé DES 1M-

PRESSIONS BLEUES. - Dissolvez dans 150 grammes d'eau
un morceau de potasse caustique de la grosseur d'une
fève; trempez dans ce bain votre étoffe et en un instant
la couleur bleue se transformera en jaune pale; quand
tout le bleu aura disparu, lavez à l'eau propre.

D'un autre côté, dissolvez dans 300 grammes d'eau une
cuillerée à thé de tanin et trempez dans celte solution
vos imprimés devenus jaunes; la couleur prendra immé-
diatement un ton brun qui deviendra de plus en plus
foncé à mesure que le bain se prolonge. Quand on a ob-
tenu la nuance désirée, on sort l'étoffe, on lave à l'eau et
on fait sécher.

PEINTURE CAM1h2,:ON. - Dessinez sur papier une scène
d'hiver avec du bromure de cuivre, puis peignez par-
dessus, avec du chlorure de cobalt, des feuilles et du
gazon, avec de l'acétate de cobalt, le ciel et l'eau. Lors-
que vous tendrez ensuite cette peinture devant le feu
pour la chauffer légèrement, le ciel deviendra bleu, les
arbres verts et la scène d'hiver sera changée en prin-
temps pour. redevenir hiver à mesure que le papier se
refroidira.

UNE NOUVELLE CHAUSSURE ANGLAISE.- Celle chaussure
réunit les avantages du cuir et ceux du caoutchouc. Sous
la semelle intérieure est placée une semelle de caout-
chouc vulcanisé, sur laquelle on a moulé des disques en
saillie. La semelle extérieure est en cuir et percée de

FIG. 5.	 FIG. 2.

NOUVELLE CHAUSSURE ANGLAISE.

trous dans lesquels ces disques viennent s'emboiter. Ces
semelles sont cousues ensemble. Les disques en caout-
chouc dépassent un peu la semelle de cuir, comme le
montre la figure 2 ; ils rendent la marche facile et silen-
cieuse et l'usure est beaucoup plus lente.

LA COLLOTYPIE. - C'est sous co nom que M. le profes-
seur Hasnik de Prague vient de breveter, dans plusieurs
pays, un nouveau système de planches pour l'impression.

On fabrique ces planches en exposant au soleil des
feuilles de gélatine préparées au bichromate, puis fixées
par un procédé spécial sur des plaques de zinc, elles
sont ensuite développées en opérant sur la partie ex-
posée à la clarté au moyen d'un frottement avec une
brosse trempée dans une solution d'acide chromique
double. Le développement s'opère dans l'espace d'une
demi à cinq minutes. Alors le relief se présente en
creux, qui est le but à atteindre pour obtenir une plan-
che typographique.

Le mal ériel peu coûteux, la courte durée de l'opération,
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le peu d'adresse qu'il faut pour obtenir un cliché mettra
cette invention à la portée de tous, car la zincographie,
qui était jusqu'à présent le moyen le plus rapide connu
pour les procédés de reproduction, exigeait au moins un
jour de travail d'un ouvrier routine lesquels sont très
recherchés et fort bien salariés.

La collotypie reproduit tous les détails de l'original
beaucoup mieux que la zincographie, parce quo la géla-
tine, masse homogène, se creuse suivant le degré d'é-
clairage avec une sûreté toute mathématique. — Le zinc
contient toujours des impuretés (charbon, plomb), ainsi
qu'une certaine formation cristalline qui empêche sa
mordacité en enlevant ainsi le véritable caractère de
l'original.

BenhOveur avait déjà fait en 1878 des planches en gé- •
latine, mais on ne put employer son projet défectueux.
Siiverkropf, un an après, a breveté un procédé employant
de l'acide acétique au lieu d'eau, mais n'a pas été plus
heureux que son prédécesseur.

Le point capital de cette invention est la manière de
fixer la gélatine au zinc, afin de pouvoir supporter l'ac-
tion de la presse. Pour de grands journaux illustrés,
ainsi que pour des clichés d'annonces, tirés à plusieurs
centaines de mille exemplaires, on fait alors des gal-
Unes.

Pour le tirage avec les plaques en gélatine, il faut
avoir la précaution de ne pas les laisser mouiller et de
les laver avec de la benzine au lieu de térébenthine,
ainsi que de ne pas les laisser exposées au soleil.

TRAVAUX PUBLICS
— .

LES

TRAVAUX DU PORT DE BOULOGNE

Les habitants du Pas-de-Calais ont fait à M. Deluns-
Montaud une réception enthousiaste, comme en témoi-
gnent les arcs de triomphe dressés sur son passage et
cette fois l'enthousiasme n'était pas exclusivement
politique. Les populations tenaient à lui témoigner,
en même temps que la sympathie qu'il mérite, leur
gratitude pour l'activité infatigable qu'il déploie dans
l'exécution de ces grands travaux maritimes qui
doivent doter nos ports de commerce d'un outillage
assez puissant pour lutter avec la concurrence étran-
gère.

Parti le 7 juillet à huit heures, le ministre est
arrivé à Boulogne à midi et demi et à trois heures
se mettait en route pour visiter les travaux du port,
accompagné de M. Guillain, le directeur éminent du
service de la navigation au ministère des Travaux
publics. Il s'est embarqué sur l'Ajax avec sa suite
afin de se rendre plus facilement compte de l'état des
travaux.	 •

Ces travaux ont été entrepris en 1879 sous le nui-
nistère de M. de Freycinet. Comme on le sait, il s 'agis-
sait de doter Boulogne d'un port en eau profonde,
c'est-à-dire accessible par tous les temps et à toute
heure de marée.

A cet effet on e construit une digue qui. s'enracine
aux pieds des falaises de Châtillon à l 'ouest du port
de Boulogne et dont la première partie est aujourd'hui

terminée. Elle s'étend sur une ligne droite dirigée
vers le large sur 1,472 mètres; puis elle s'infléchit
et se prolonge d'une cinquantaine de mètres ; la part
qui reste à exécuter est de 1,500 mètres environ.

A cette digue se soude un brise-lames qui doit se
profiler sur une longueur de 650 mètres, ce qui, lors
du parachèvement de l'ceuvre, donnera 2,142 mètres
sans solution de continuité.

Au bout du brise-lames sera ménagé un pertuis
de 247 mètres de largeur, qui donnera accès aux na-
vires du plus fort tonnage, puisqu'on y trouvera des
fonds de plus de 8 mètres, aux plus basses mers de
vive eau.

La nappe d'eau qui se trouvera protégée par cette
digue et par la jetée de l'Est qui sera prolongée
de 1,470 mètres, représentera une superficie de
137 hectares.

Du côté de Châtillon on voit, déjà construit, se
profilant vers le milieu du port neuf, un terre-plein
de forme oblongue. C'est le futur quai de débar-
quement des voyageurs et des marchandises. Il a
430 mètres de long sur 218 de large. On doit y en-
tretenir sur tous ses abords, au moyen de dragages,
une profondeur minima de 8 mètres pour le rendre
accessible en tout temps à toute espèce de navires.
C'est sur ce grand terre-plein que s'élèvera la gare
du chemin de fer. En outre, 650 mètres de quais
seront mis à la disposition du commerce et de la ma-
rine, le long des falaises de Châtillon.

Tel est le projet dans son ensemble. Il ne com-
porte pas moins de 4,074 mètres de digues et de
quais. On en a exécuté déjà en tout 2,110 mètres. Si
les plans complets sont poursuivis jusqu'au bout,
Boulogne sera un port exceptionnel, môme comparé
à ceux de l'étranger qui sont le mieux outillés.

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS TIle:ORIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L'ENTRETIEN DE LA VIE

BOISSONS OBTENUES PAR INFUSION

LES CAFÉS

SUITE (1)

La proportion de théine, on s'en souviendra, est
un peu variable dans le thé et dans le café. Une autre
différence importante, c'est l 'absence dans le café de
fer et de manganèse, qu'on découvrira aisément dans
les cendres du thé, tandis que dans celle du café on
trouve seulement des traces de fer et pas l'apparence
de manganèse.

Le café se gonfle à la torréfaction, mais il perd de
son poids et prend une couleur brune plus ou moins
foncée, suivant le degré de torréfaction.

(t) Voir le no 34,
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Ainsi :
Il perd en poids Et gagne en volume

Torréfié au	 Pour 100	 Pour IOn

Brun rougeâtre 	 	 15	 30
Châtain 	 	 op	 50
Brun foncé. 	 	 25	 50

L'arome est le plus agréable lorsque la chaleur est
juste assez grande pour donner au café une couleur
brun clair. Quand la torréfaction est trop précipitée,
une odeur désagréable se mêle graduellement au
parfum si précieux et diminue la valeur du produit.

La quantité de café exigée par l'eau est à peu près
la môme avant ou après la torréfaction ; elle est à peu
près la même aussi dans quelques espèces, mais varie
beaucoup dans d'autres.

Certaines infusions de café, même grillé au môme
degré, contiennent jusqu'à trois fois plus de sub-
stance solide de la fève que d'autres ; niais nous man-
quons d'expériences sur les effets comparatifs pro-
duits par des infusions si différentes sur la constitution
des consommateurs. On estime à Paris que l'eau
bouillante dissout, approximativement, 25 pour 100
des fèves torréfiées au brun rougeâtre, et 19 pour 100
de celles conduites jusqu'au brun châtain. On a ob-
servé, cependant, que certaines eaux naturelles don-
nent un café plus fort et plus parfumé que d'autres;
et on a découvert alors, comme dans les eaux de
Prague, que cela était dù à la présence de matière
alcaline. De là la recommandation d'ajouter un peu
de soude à l'eau d'infusion, si l'on veut obtenir ce
résultat.

Les modifications chimiques produites par la tor-
réfaction ont pour résultat la formation d'une huile
active empyreumatique et d'une matière brune et
amère dont les propriétés chimiques et les effets
physiologiques n'ont pas encore été déterminés. La
portion soluble de la fève brute en est la source, sans
doute, mais on ignore à quelles transformations chi-
miques ces substances doivent leur naissance.

Pour conclure, nous devons ajouter que le café a
la réputation de posséder de grandes vertus médici-
nales. La grande consommation de café qui se fait en
France serai t la cause, suppose-t-on, d'une diminution
des cas de gravelle dans ce pays. Dans les colonies
françaises, où le café est beaucoup plus en usage que
dans les colonies anglaises, aussi bien qu'en Turquie
où il est d'un usage général presque constant, non
seulement la gravelle, mais encore la goutte est à
peine connue. Entre autres on cite le cas d'un homme
qui, attaqué de la goutte à vingt-cinq ans et l'ayant
conservée jusqu'à plus de cinquante, étant alors dans
le plus triste état, avec les jointures des doigts et des
pieds gonflées de nodosités calcaires, fut radicalement
guéri par l'usage du café qui lui avait été recommandé
en désespoir de cause (1).

On n'a pas déterminé auquel des éléments consti-
tutifs du café cette action curative est due, ni si elle
est la môme pour toutes les constitutions. Ces points

(1) Pharmaceulica Journal, vol. XIII, p. 330.

sont assurément dignes des plus sérieuses investiga-
tions expérimentales.

Les Arabes, au rapport de 'Von Bibra, grillent le
fruit et non la fève tout simplement, et ils appellent
le café ainsi préparé sakka ou salabi (café à la sul-
tane). Les habitants de l'Yemen et de l'Hedjaz em-
ploient l'enveloppe intérieure du fruit, qu'ils préfèrent
aux graines; mais ils en font un cordial en y ajoutant
des clous de girofle, do la cannelle et d'antres épices
et des gommes. Au Brésil, on met ensemble du sucre
brut et des fèves de café vertes dans une bassine cou-
verte, et on les fait ainsi rôtir en une seule masse,
en remuant; on prend alors un morceau de ce mé-
lange qu'on broie dans un mortier, puis qu'on met
dans un sac de toile : on jette l'eau bouillante sur
cette poudre, et les tasses, placées en dessous, reçoi-
vent leur part du liquide bouillant et parfumé.

II. AUTRES — Plusieurs variétés du caféier
d'Arabie croissent dans diverses contrées et donnent
des fèves utilisées dans le commerce. On a donné
des noms distincts aux caféiers de Silhet et du
Népaul, de la côte de Mozambique, de la côte de
Zanzibar, et de Maurice. La graine de ce dernier a
une saveur âcre et amère et cause quelquefois des
vomissements, pourtant on le cultive en quelques
endroits de préférence au caféier d'Arabie. Il est pro-
bable que ces plantes ne sont autre chose que des
variétés diversement modifiées des mômes espèces
originales. Le café de Libéria, toutefois, serait une
espèce distincte.

Mais outre les fruits des vrais caféiers, des végétaux
tout différents et d'espèces nombreuses ont été, dans
diverses contrées, recommandés ou môme utilisés
comme succédanés du café d'Arabie. Pour réussir,
il faut que la plante proposée contienne, comme le
café, un principe aromatique, un principe amer et
un principe astringent. Ces propriétés se rencontrent
à un degré plus ou moins satisfaisant dans les sub-
stances végétales suivantes :

a. Les graines torréfiées do l'iris pscudacorus
(iris jaune aquatique), dont les qualités passent pour
se rapprocher le plus du café.

b. Les graines d'un gournelia, appelé kenguel en
Turquie, et que la grande Exposition de 1851 fit
connaltre aux Européens. Elles y étaient signalées
comme étant récoltées sur une grande étendue dans
le Cair-ar-eh et le Komah, où on les grille, broie et
boit comme le café.

c Le gland torréfié, très employé sur notre conti-
nent sous le nom de café de gland, mais souvent
aussi mélé au café vrai, à titre de falsificateur.

d. Le pois chiche, également torréfié, fournit
aussi du café; aussi les haricots, l'avoine et d'autres
grains, voire le pain grillé avec des soins particu-
liers; aussi les noix, les amandes, les graines de
dates.

e. Les graines de genêt (spartium scopatorium) et

les fruits séchés et torréfiés du triasteum perfoliattun
(caprifoliacées). Dans Ies Indes occidentales, les
graines de plusieurs espèces de psychotria (ohineho-
nacées); dans le Soudan, celles de doura et de ailla
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SUITE (5)

Seul, le vent augmente encore d 'intensité. Mais il
emporte bientôt dans sa course désordonnée les nuées
qui semblent se poursuivre, lutter de vitesse, comme
les vagues furieuses d'une marée d'équinoxe.

Bientôt l'azur du ciel apparaît par de larges déchi-
rures. Le soleil se montre d'abord jaunâtre, bru-
meux. Puis une puissante rafale balaye les derniers
flocons noirs. L'ouragan est allé porter au loin sa
colère dévastatrice.

Sans l'aspect de la mer encore démontée, les spec-
tateurs de ce météore pourraient conserver l'illusion
d'un cauchemar.

— Dans une heure, au plus, l 'agitation des flots
' sera calmée, dit le capitaine, qui tient toujours ma-

chinalement le récepteur du téléphone.

(t) Voir 1e3 no. f5 h 35.
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(inoja biblobosa); parmi les nègres d'Afrique, celles
de parkia africana ; et parmi les Tongouses, celles
des espèces de hyoscyamus sont toutes employées
comme succédanées du café. Dans l'Afrique du Sud,
les graines de bralejum slellalum (myristicées) ont
le même destin.

f. Les racines séchées et torréfiées de diverses
plantes servent aussi à cet objet. La carotte et le
navet y sont beaucoup employés en Allemagne, ainsi
que les racines du gallium aparinc en Irlande ; les
racines du pissenlit et de la chicorée remplissent le
même but tant dans cette dernière île que sur le
continent. Dans aucune de ces racines, pourtant, on
n'a découvert la présence de la théine, de sorte qu'au-
cune ne remplit la même mission physiologique que
le café.

Néanmoins, une de ces racines (la chicorée) a fini
par acquérir une grande réputation, môme non dis-
simulée, et par être d'un usage très répandu dans
toutes les parties de l 'Europe au moins. D'abord, la
chicorée fut employée purement et simplement à.
la falsification du café; mais la fraude finit par
prendre une extension telle, qu'on fut obligé, dans
l'intérêt tant des marchands honnêtes que des con-
sommateurs, de légaliser la vente de ce produit. Dès
lors, la chicorée fut vendue ouvertement et isolé-
ment, et le public en fait ce qu'il veut. Comme une
des boissons usuelles obtenues par voie d'infusion,
il nous faut donc compter maintenant avec la chi-
corée.

(à suivre.)	 A. BITAnD.

— Une heure en effet, répond le second ; car tous
ces récifs opposent heureusement une invincible bar-
rière à la houle du large, et isolent, en quelque sorte,
l'agitation des flots au milieu du bassin. »

Alexis Pharmaque, toujours tenace, en face d'un
problème insoluble, s'étonne de voir l'avarie subsister
après le passage du nuage orageux.

— Décidément, dit-il en interrompant le dialogue
des deux marins, cette avarie a une autre cause qu'un
dégagement d'électricité, ou bien elle est localisée en
dehors de l'appareil lui-même.

« La communication s'opérant au moyen d'un fil isolé
au milieu du câble, ne pensez-vous pas qu'une tor-
sion de ce câble ait pu amener la rupture de l'enve-
loppe en gutta-percha?

. Comme vous en avez filé vingt-cinq ou trente
mètres, peut-être a-t-il formé une anse susceptible
de déterminer cette rupture et empêcher par cela
môme l'isolement.

« Je vous présente l'hypothèse pour ce qu'elle vaut,
et en l'absence de toute autre cause plus ration-
nelle.

— C'est possible, et vous pouvez avoir raison,
répond le capitaine, heureux de s'accrocher à cette
espérance.

a Il est facile d'enrouler le câble sur la bobine, et
de lui conserver une rigidité suffisante pour le rame-
ner à la ligne droite, sans pourtant l'exposer aux
coups de mer. D

Aussitôt dit, aussitôt fait. Il transmet aux mécani-
ciens l'ordre d'opérer doucement la mise en train.

Les deux treuils se mettent à tourner avec une
simultanéité parfaite, le câble s ' enroule sur la bobine
de fonte régulièrement, sans à-coups.

Chose étrange, loin de se tendre progressivement,
en raison du poids énorme de toute la portion im-
mergée, il demeure flasque, sans exiger des machines
le moindre développement de force.

Et, brusquement, un tronçon émerge des flots,
vient buter contre le bastingage, et se tord sur le pont.

Ce câble d'acier, qui semblait absolument indes-
tructible, est rompu comme une simple drisse 1

Un cri de terreur et de désespoir échappe aux
assistants.

Il semble au malheureux capitaine que ses cheveux
sont des milliers d'aiguilles qui lui traversent le
cerveau.

La soudaineté, comme aussi l'imprévu de cette
catastrophe, dont les conséquences lui apparaissent
dans toute leur horreur, le frappent d'une espèce
d'anéantissement.

Un mot du chimiste l 'arrache à cette stupeur,
contre laquelle il essaye vainement de réagir.

Alexis Pharmaque a saisi au passage le fragment
de câble et s'écrie :

— Sangdieu! Je donnerais volontiers ce qui me
reste de temps à vivre, pour découvrir le bandit qui
a commis cette infamie!

« Voyez, commandant, et vous aussi, messieurs...
« Ce câble ne s'est pas rompu comme nous pou-

vions le croire.
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ci Mais il s'est trouvé ici un misérable pour,le couper? »
Le chimiste dit vrai. Il n'y a pas de doute possible,

les torons d'acier sont nettement sectionnés comme
d'un coup de hache. Chaque fil apparaît luisant, avec
ses tons vifs de métal fraîchement travaillé, sans pré-
senter ces traces bien caractéristiques d'effilochage,
résultant d'une rupture.

La coupure, au lieu d'étre rigoureusement trans-
versale, offre une pente en biseau, et sa netteté semble
indiquer qu'elle a été pratiquée avec un instrument
d'une trempe exceptionnelle, mis en oeuvre avec une
force et une adresse incroyables.

Quel peut bien étre l'auteur de ce crime inouï?
A quel motif a pu obéir ce gredin qui, likhement,

M.	 YNTILÈS u. - Capitaine, dit l'homme en hindoustani, le maitre vous demande (p. 160, col. 2).

condamne à une mort affreuse deux bornoies, dont
l'un, illustre entre tous, a été pour la plupart un
bienfaiteur ?

Le capitaine et le second croient connaître tous les
membres de l'équipage, Les uns sont des Orientaux,
professant pour le Maitre un attachement fanatique.
Les autres sont des Européens engagés à des condi-
tions exceptionnellement avantageuses, avec la pro-
messe d'une forte prime à la fin de l'expédition. Ils ont
donc intérèt à respecter les jours de Monsieur Syn-
thèse, et à collaborer activement à son oeuvre dans la
limite de leurs attributions.

D'autre part, un monomane, un fou, n'aurait pas
accompli cet acte criminel avec autant d'habileté,
n'aurait pas choisi l'instant propice avec cette adresse
infernale.

Mais il est impossible, du moins pour l'instant, de
pratiquer une enquéte. Il est urgent de chercher un
remède à cette catastrophe, dont les effets, hélas! ne
sont que trop probables,

Pour tous ceux qui se pressent autour des appa-
reils, là perte de Monsieur Synthèse et de enn com-
pagnon est chose inévitable. Le terme fatal se pré-
sentera pour une échéance plus ou moins courte.
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Après avoir consommé tout l'air respirable emma-
gasiné dans la Taupe-Marine, après une agonie
àffreuse, l'agonie des asphyxiés, la mort viendra.

La mort atroce des emmurés, des malheureux en-
sevelis vivants I

Seul, peut-être, le capitaine, qui ne dit mot, con-
serve une lueur d'espoir. Ou tout au moins cet intré-
pide marin qui ignore la défaillance veut lutter,
même contre l'impossible.

Un plan, le plus simple, mais le seul praticable,
s'offre soudain à son esprit fécond en expédients. Il
sait que la Taupe peut fournir, avec sa réserve d'air,
aux besoins de Monsieur Synthèse et de son compa-
gnon pendant environ dix heures.

Dix heures, soitl le temps sera vaillamment em-
ployé.

Il n'ignore pas que, dans plusieurs circonstances,
les câbles télégraphiques sous-marins, détériorés ou
brisés au fond de J'Océan, ont pu être repêchés et
ramenés à la surface de l'eau.

Les navires chargés de ce travail délicat étaient, il
est vrai, pourvus d'un matériel spécial, sans lequel
toute tentative eût été impossible.

Mais le steamer n'est-il pas supérieurement outillé,
en vue de ce difficile et périlleux travail d'exploration
sous-marine I

Il y a encore, dans la cale, près de dix mille mètres
de câble, dont Monsieur Synthèse s'est muni par
surcroît de précaution, dans le cas, bien improbable,
pourtant, d'un accident analogue à celui qui vient de
se produire.

C'est aussi avec ce câble de rechange que l'officier
veut tenter d'opérer le sauvetage. Bien que l'opéra-
tion présente, des difficultés immenses, il ne déses-
père pas de la mener à bien.

Comment? par quels moyens?
Voici. Il commence tout d'abord par faire retirer

de la cale, par le grand panneau, le câble de re-
change. Manoeuvre facile, en somme et exigeant un
temps très court, puisqu'il suffit de l'enrouler sur la
bobine de fonte à la place de celui qui est au fond de
la mer.

Pendant ce temps, deux forges de campagne sont
allumées, et les mécaniciens, des forgerons d'élite,
se mettent à l'ouvrage. Il s'agit d'improviser, le plus
rapidement possible, une drague en fer pourvue de
crampons fixes et très résistants.

Les matériaux ne manquent pas, et les vaillants
ouvriers n'ont pas besoin d'âtre stimulés. Bientôt le
métal rougit, et les coups de marteau retentissent
avec une intensité montrant le bon vouloir et l'acti-
vité des travailleurs.

Grâce à l 'intelligence, à l'adresse et à la vigueur
de ces incomparables manieurs de fer, grâce aussi à
la précision des ordres qu'ils reçoivent, il suffit de
trois heures seulement pour fabriquer un appareil,
grossier sans doute, mais d'une solidité à toute
épreuve.

C'est une espèce de châssis, long de cinq mètres,
large de trois, dans lequel sont insérées dix longues
pointes analogues à des dents de herse, mais recour-1

bées à la partie inférieure, ou plutôt coudées à angle
aigu.

Le nouveau câble est attaché solidement à un des
longs côtés de cette espèce de dragueuse, de façon à
pouvoir la traîner au fond de la mer, sans qu'elle
puisse se retourner.

Le capitaine espère, non sans apparence de raison,
que le câble coupé, qui doit occuper une surface con-
sidérable, sous les flots, s'engagera, grâce à un mou-
vement de va-et-vient, dans ces crampons suscep-
tibles, en raison de leur forme, de le maintenir sans
qu'il puisse glisser.

Q uatre heures seulement se sont écoulées depuis
que Monsieur Synthèse et son préparateur ont opéré
cette fatale descente. Il est donc environ trois heures
après midi.

Le capitaine n'a pas attendu la fin du travail des
mécaniciens pour faire chauffer la machine dont le
concours est indispensable.

Il a fait larguer les amarres qui retiennent le na-
vire à l'atoll, et, malgré une agitation assez notable
dés flots, il est prèt à commander l'appareillage.

Il procède tout d'abord à l'immersion de la dra-
gue, qui s'opère comme précédemment celle de la
Taupe-Marine. Avec cette différence, toutefois, que
l'appareil à sonder a été rendu solidaire de l'énorme
râteau de fer. Il importe, en effet, de connaître exac-
tement l'instant où la drague touchera le fond, de
façon à ne pas filer trop de câble.

La descente s'opère sans encombre, et le fond est
atteint au bout de vingt-cinq minutes.

Puis, le sifflet de la machine emplit l'air de ses
mugissements. Le navire, sous pression, va s'ébran-
ler au signal de l'officier, debout à son poste.

— En avant doucement I
Au commandement transmis par le télégraphe de

machine, l'immense organisme de métal frémit. Une
trépidation l'agite d'une extrémité à l'autre, l'hélice
tourne lentement, la coque de fer glisse sur les (lots
houleux.

La manoeuvre est facile à comprendre. Mais quelles
difficultés dans son exécution I

Cette manoeuvre consiste à promener, au fond de
la mer, la dragueuse, à l'endroit exact où le table est
tombé, de façon à le rencontrer et à l'engager dans
les crampons.

En principe, cela semble assez facile, quand on
possède, avec l 'outillage spécial du steamer, une ma-
chine à vapeur dont la force est pour ainsi dire
in finie.

Mais, c'est positivement l'emploi judicieux de cette
force, sa réglementation qui peuvent, à un moment
donné, se heurter à des obstacles insurmontables.

Le câble possède une solidité très considérable,
mais cependant limitée.

Il n'y a guère à se préoccuper en principe du poids
de la dragueuse, dont l'addition est presque insigni-
fiante, puisque ce poids ne dépasse pas six à sept
cents kilogrammes.

Mais quand ce râteau grattera, fouillera le fond de
la mer, il rencontrera vraiSemblablement des résis,.
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tances parfois très fortes. Ces résistances, dont il sera
impossible de connaître la nature et d'apprécier la
ténacité, pourront augmenter la traction opérée sur
le câble, dans des proportions telles, que la rupture
deviendra inévitable.

C'est là une éventualité qu'il faut éviter à. tout
prix, sous peine de rendre la catastrophe première
irréparable.

Aussi quelles précautions dans la mise en marche
du navire! Quelle lenteur dans ses évolutions!

Il s'éloigne insensiblement de son point d'amar-
rage, décrit une courbe gracieuse, vire presque sur
place, s'arrête sur un mot, repart sur un signal, pour
s'arrêter et repartir encore.

Une traction subite de l'appareil fait-elle pressen-
tir que les crampons sont engagés entre des rochers,
ou implantés dans le sol mystérieux de l'abîme, aus-
sitôt, loin de « faire force s, il se rapproche du point
de résistance de façon à se mettre à pic.

Les treuils entrent en action, font quelques tours,
soulèvent la dragueuse, la dégagent, puis la laissent
doucement retomber.

• Combien d'émotions pendant cette pêche drama-
tique ! Combien d'espérances, comme aussi de décep-
tions!

Après une savante et difficile évolution, le capi-
taine, croyant avoir enfin « croché », comme disent
les marins, le câble rompu, envoie le commandement
de : lissezl...

La bobine sur laquelle est enroulé le cable sauve-
teur se met à tourner. Les mécaniciens ne donnant
que la quantité de vapeur strictement nécessaire à
l'enroulement de l'appareil, peuvent ainsi se rendre
compte s'il y a addition de poids.

Le débit de vapeur constitue par le fait une sorte
de manomètre.

L'enroulement continue. Hélas I le poids total, au
lieu de subir l'augmentation si ardemment attendue,
diminue bientôt.

Rien encore ! Tout est à recommencer.
Et les manoeuvres reprennent sans hâte, sans pré-

cipitation, sans impatience.
A. deux reprises différentes, l'opération semble près

de réussir.
La première fois, après une heure d'efforts inutiles,

une tension parfaitement appréciable se manifeste.
La bobine tourne, le poids augmente. Les méca-

niciens doivent forcer de vapeur. Mille mètres de
câble sont ainsi enroulés et la tension s'accroit tou-
jours.

Officiers, matelots, hommes de machine, gens de
service, chacun palpite d'espérance.

Tout à coup, une subite détente se produit. Les
treuils se mettent à tourner avec une rapidité de
mauvaise augure.

Il faut stopper sur-le-champ. A la diminution
instantanée du poids total, il est trop facile de pré-
voir la chute de l'épave.

Une seconde fois, on réussit à enrouler trois mille
mètres.

Le même accident fatal se produit au moment ois

la réussite semble devoir enfin couronner d'aussi
vaillants efforts I

Loin d'être affecté de ces insuccès répétés, le capi-
taine sent grandir son espoir.

— Bah ! dit-il au chimiste qui suit avec une véri-
table angoisse toute la phase de l'opération, cc sera
pour la troisième fois.

Trois heures se sont écoulées depuis la première
tentative.

Il est six heures, et dans une demi-heure la nuit
va tomber sans crépuscule.

Faudra-t-il donc interrompre ces recherches diffi-
ciles, rendues encore plus périlleuses par le voisinage
immédiat des écueils?

Non I
Dût le navire être broyé suries coraux, l'opération

sera poussée à la lueur des feux électriques. S'il
sombre, les autres continueront le sauvetage.

Leur proximité garantit d'ailleurs la sécurité de
l'équipage dans le cas fort possible d'un naufrage.

Les évolutions de l'Anna recommencent.
Le capitaine Christian, mettant au service de l'en-

treprise cette volonté qui enfante des merveilles, a
pris toutes les précautions imaginables.

Pensant, peut-être avec raison, que les échecs pré-
cédents résultent de ce que le câble sauveteur a été
hissé prématurément, il no veut opérer cette dernière
manœuvre qu'après avoir tout fait pour en assurer la
réussite.

A cet effet, il opère un dragage minutieux, Il fait
avancer le navire aussi loin que possible, le ramène
en tournant, va, vient, tourne encore, multiplie les
contacts de la drague avec le sol, opère coup sur
coup plusieurs révolutions, de façon à emmêler les
replis de l'épave, et à former des nœuds inextri-
cables.

Puis, plein de confiance, il commande de hisser.
Chacun est moralement sûr du succès.
Une angoisse poignante étreint pourtant les a- ssis-

tants, quand les treuils commencent à fonctionner.
Le navire est à pic. Le capitaine a quitté la passe-

relle pour se rapprocher des machines motrices.
Tout va bien. Le poids augmente. Le cale est

croché.
N'étaient les insuccès passés, chacun pousserait un

hourra retentissant.
La manoeuvre se continue au milieu d'un silence

recueilli, plus émouvant cent fois que toutes les ma-
nifestations d'espérance ou d'inquiétude.

Une demi-heure s'écoule. La nuit vient. Les fi-
naux électriques projettent bientôt des lueurs éblouis-
santes.

La manoeuvre continue toujours, les machines
tournent avec leur imperturbable monotonie.

La profondeur diminue. Quatre mille mètres sont
enroulés. Quatre mille cinq cents...

Cinq millet... Cinq mille deux cents!...
Un hourra formidable retentit, à l'aspect de le dra-

gueuse, qui apparait étroitement enlacée par kt
replis du câble maudit.

Le capitaine, dont l'impassibilité ne ee der/lent pu
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un instant, se sent étreint avec furie, par un homme
que la joie semble affoler.

C'est le préparateur, dont l'oeil unique est obscurci
par une larme d'attendrissement.

Allons, le plus fort est fait. Il est essentiel de pro-
céder, sans plus tarder, à la partie la plus impor-
tante, sinon la plus difficile, de l'opération.

Plus tard, on se réjouira.
Séance tenante, la dragueuse est hissée à bord, et

le table de la Taupe fixé à la bobine restée vide, qui
remplace aussitôt celle à laquelle est enroulé le câble
sauveteur...

Mais quelle nouvelle catastrophe, plus terrible en-
core que la première, menace les infortunés enfermés
dans l'appareil à plongeur!

Le grelin qui s'enroule méthodiquement ne semble
pas peser plus lourd que l'autre.

Pourtant, le poids de la Taupe-Marine 1...
Le capitaine craint de comprendre.
A l'explosion de joie succède un silence lugubre.

On n'entend plus que le halètement de la machine.
Les tours se succèdent avec rapidité... La bobine

s'emplit... Le poids diminue...
Enfin, après un temps relativement court, puisque

l'enroulement s'opère sans obstacle, l'autre extrémité
du câble apparaît. Elle est aussi nettement tranchée
que l'extrémité supérieure.

La section a dù être opérée au ras de la Taupe-
Marine, puisqu'il mesure exactement les cinq mille
deux cents mètres immergés lors de la descente.

Cette fais, tout est bien fini. Le sauvetage est désor-
mais impossible.

Monsieur Synthèse et son compagnon sont irrévo-
cablement perdus!

Le capitaine, anéanti, remet le commandement au
second, après lui avoir ordonné de faire amarrer le
navire à la place qu'il occupait précédemment.

Puis il descend à. sa chambre, incapable de raison-
ner, de penser, éperdu, appelant la mort.

Il se jette sur un divan et reste pendant longtemps
dans cet accablement consécutif aux grandes catas-
trophes.

Il murmure des phrases sans suite, sans s'aperce-
voir du long défilé des heures.

*— Et moi qui lui ai répondu de tout.,. sur ma vie!
« Pauvre enfant !...
« Quel réveil pour elle !...
CC Non 1... Je n'aurai jamais le courage d'affronter

sa vue.
« Sur ma vie!... J'ai répondu sur ma vie!...
« Eh bien, soit	 Les morts ne répondent plus

de rien...
« Je vais mourir! s
Il avise alors un revolver accroché dans une pano-

plie au-dessus du divan, et s'en empare brusquement.
Son regard tombe machinalement sur un chrono-

mètre marquant douze heures.
— Minuit	 déjà minuit!... le cauchemar a tant

duré et je vis encore !...
a Il faut en finir.

Il arme le revolver et l'approche de son front, quand
la porte de sa chambre s'ouvre doucement. Un des
Bhîls de Monsieur Synthèse apparaît à la lueur de la
lampe éclairant ce retiro d'officier studieux.

— Capitaine, dit l'homme en hindoustani, le Haitre
vous demande.

— Allons, murmure-t-il à part lui, le cauchemar
continue.

« Mais pas pour longtemps.
(à suivre.)	 Louis BOUSSENARD.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

LA CONSOMMATION DU TABAC EN ANGLETERRE. — La
valeur totale du tabac importé atteint la somme de
75,000 francs. L'impôt y afférent n'est pas moindre de
225 millions.

Les divers accessoires de fumeurs (pipes, papier, blague
à tabac, allumettes, etc.) sont évalués à 16,000,000 de
livres sterling.

La moyenne annuelle de dépenses en tabac, déduction
faite d'un cinquième, représentant Ies abslainers), attri-
bue une somme de 75 francs à chaque personne.

ROUES EN ACIER. — La figure montre un modèle de
roues en acier pour tramway ott chemin de fer, con-
struit à Sheffield. La bande est en très bon acier. Les
rayons composés de deux lames métalliques, recourbées
et formant ressort, sont maintenus en place et raidis par
un écrou fixé dans leur partie bombée. Quand la bande
de la roue est usée et qu'il faut la remplacer, on desserre

les boulons par cela môme, les rayons se détendent et
la bande se retire aisément. On la remplace de suite,
les boulons sont resserrés et on a une roue neuve. Un
Ouvrier expérimenté peut arriver à faire ce travail en
très peu de temps.

Correspondance
P. B., Drôme. — 3 fr. franco, Librairie Illustrée, 7, rue

du Croissant. — Nous avons déjà parlé de la tour Eiffel dans
notre journal,

M. LECONTE, h Chartres. — Burton, A II C de la photo-
graphie (Gauthier-Villars, éditeur).

Le Gérant : P. GENAY.

Paris. —	 I.Altousse, rua Montparnasse, 17-
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- HYGIÈNE

COMMENT ON S'ASSOIT

EN CHEMIN DE FER

Me voilà seul dans un coupé de chemin de fer de
première classe, et, fatigué, ne sachant que faire, je
regarde les objets qui m'entourent et abandonne mon

imagination aux souvenirs du passé. J'éprouve encore
ee balancement bien connu de ceux qui voyageaient,
il y a trente ans, dans les diligences. Bien des per-
sonnes se souviennent encore de ces courroies fixées
dans l'intérieur de la voiture, à côté des fenètres, et
auxquelles quatre voyageurs fatigués avaient cou-
tume de se suspendre, surtout pendant les voyages
de nuit. Ceux qui n'avaient pas le bonheur d'occuper
les coins, privés de ces courroies, étaient condamnés

FIG. 2. FIG. 3,

FIG. 4. FIG. 5. Fia. 6,

GOMMENT os S ASSOIT EN CHEMIN DE FEU.

à de continuels efforts, s'ils ne voulaient, vaincus
par le sommeil, tomber sur leurs voisins, comme ces
soldats de plomb dont s'amusent les enfants.

L'invention des chemins do fer a été un vrai sou-
lagement pour la gent voyageante, et les services
qu'elle a rendus seraient bien plus appréciés si la
fantaisie des constructeurs ne jouait un rôle trop
exclusif dans la question. Depuis le commencement,
en effet, l'emménagement intérieur des wagons n'a
guère été l'objet d'une conception ingénieuse ; on s'en
est presque entièrement tenu à l'ancien système des
diligences. On peut presque affirmer qu'aucun pro-
grès réel n'a été fait sous ce rapport, notainnient au
point de vue de la commodité des sièges. Je vois
encore dans mon wagon ces traditionnelles courroies,

SCIENCE ILL. - II

aujourd'hui sans doute bien moins appréciées et uti-
lisées, mais conservées encore, par une sorte de piété,
comme des restes vénérables du bon vieux temps.
Aujourd'hui encore, comme autrefois, les voyageurs,
uniformément rangés l'un vis-a-vis de l'autre, ne
trouvent sur leurs sièges qu'un appui insuffisant pour
leur corps et sont soumis, dans les longs voyages,
aux mérites tourments que leur imposaient les an-
ciennes diligences.

Ici, j'éprouve un certain embarras : je me vois en
présence de l'honorable corporation del tapissiers et
suis sur le point de leur faire la leçon sur let prin-
cipes de leur art. Je ne me dissimule pas la difficult.,
de l'entreprise, ayant le plus grand respect en général
pour la pratique de cette profession, qui a beaucoup
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contribué, en nous fournissant des moyens commodes
de nous asseoir,. aux progrès que la civilisation à
faits à notre époque. N'est-il pas probable qu'aujour-
d'hui même, sans la bienheureuse invention des
chaises, nous errerions encore dans les forêts? Oui,
ces industriels philanthropes, grâce à leurs sièges
rembourrés de crin, nous ont certainement aidés à
sortir de la barbarie..

Il faut bien convenir aussi que les principes qui
les ont guidés jusqu'ici ont toujours été marqués au
coin de la plus prudente sagesse. Parmi les tyrans
les plus raffinés, en est-il un seul qui, se plaignant
de l'incommodité de son siège, ait fait couper la tète
de son tapissier? L'histoire ne mentionne aucun fait
de ce genre.

J'espère être parvenu, par ces quelques considéra-
tions, à nie les rendre favorables ; car les praticiens
sont peu endurants, et n'aiment pas, personne ne
l'ignore, à recevoir des observations des théori-
ciens.	 -

Celui qui e affaire • à l'extérieur du corps humain
doit d'abord le connaître ; personne sans doute ne me
contestera cette proposition. Le cordonnier dut eon-
naître la charpente osseuse du pied, le fabricant de
chaises celle de l'ensemble du corps. Et cependant ce
n'est que dans ces , derniers temps qu'on est parvenu,
bien qu'imparfaitement; à faire comprendre aux cor-
donniers la vérité de cette proposition et la nécessité
de réformer les erreurs traditionnelles qui présidaient
à la confection des ehausStires.

Chez les tapissiers, une connaissance du même
genre n'a pu jusqu'ici •sè faire jour. t c'est surtout
dans la confection des banquettes de chemin de fer
qu'elle est obstinément méconnue. Ceci ne sera pas
difficile à démontrer à un lecteur qui voyage, et quel
est le lecteur aujourd'hui qui ne voyage pas ? Peut-
être parviendrai-je à secouer un peu la patience avec
laquelle il supporte depuis si longtemps les incommodi-
tés qu'il éprouve à voyager; mais réussirai-je à pro-
voquer quelque amélioration, quelque remède à ces
incommodités?J'ose à peine l'espérer, car la démons-
tration d'une erreur et la suppression de cette erreur
sont souvent séparées par des siècles d'intervalle.

Quand l'homme s'assied, le bassin, au lieu de
porter les membres inférieurs, a pour unique fonc-
tion de soutenir la partie supérieure du corps. Dans
le bassin est enclavée la colonne vertébrale, non à la
manière d'une tige droite, mais ' selon une ligne
courbe (fig. I), L'inflexion de cette ligne augmente la
mobilité de notre tronc, mais elle-le force en même
temps à un balancement continuel,-car le centre de
gravité se déplace à mesure cille la tête et la cage
thoracique avec ses annexes se portent d'un côté ou
.le l'autre.

Ce balancement s'accompagne nécessairement d'une
certaine fatigue. Pour que la partie supérieure du
corps soit en repos, -il lui faut des points d'appui pour
le dos, les épaules et la tète; ces points - d'appui vien-
nent-ils à lui manquer, on la voit, dès que la force de
la volonté cesse de la maintenir, se courber peu à peu
en avant, de telle sorte que le front finit par venir

appuyer sur les genoux. Voilà donc la position à
laquelle finit par être réduite, en vertu du mécanisme
de son corps , une personne assise qui ne trouve
aucun point d'appui en arrière ni sur les côtés.

Les conditions sont bien autrement favorables
quand la partie supérieure du corps peut s'appuyer,
quand un soutien est fourni aux vertèbres dorsales,
aux omoplates et, s'il est possible aussi, à la tête. Et
la position est d'autant plus aisée, le repos d'autant
plus complet, que l'inclination en arrière est plus
accentuée, que le tronc et les cuisses forment un angle
plus obtus. Certains sièges, tels que les dormeuses,
par exemple, réalisent sous ce rapport les conditions
les plus favorables. Certes, l'humble voyageur en
chemin de fer n'ose aspirer à de si grands avantages;
mais ne lui est-il pas permis de réclamer qu'on four-
nisse au moins à son dos et à ses épaules un point
d'appui convenablement disposé?

La figure 2 représente un homme commodément
assis et appuyé : le dossier le soutient principale-
ment au-dessous de l'omoplate, offre à la poitrine une
concavité dans laquelle elle vient se mouler, et main-
tient la partie supérieure du corps dans une situation
libre et aisée.

La figure 3 montre la même personne avec la tête
penchée en arrière. Dans ces deux figures, le dossier
est vu exactement de profil. Telle est la disposition
qui me parait convenir le mieux dans les voitures de
chemin de fer.

Voyez, au contraire, la figure 4; elle représente le
profil d'un homme assis dans beaucoup de nos voi-
tures actuelles de première classe; sa position, comme
on le voit, est forcée et tout à fait désagréable.

La figure 5 montre nettement la position tendue
qu'est obligée de prendre la tète, quand elle s'appuie.

Enfin, la figure 6 reproduit la position commode
indiquée dans la figure 3, et représente en même
temps le profil du dossier actuellement en usage dans
les banquettes des wagons. Si l'on compare ce profil
avec la position de l'homme commodément appuyé,
on constate que le dossier présente les défauts sui-
vants :

I° Il est trop vertical.
2° I1 laisse un espace vide entre les vertèbres lom-

baires et le bord inférieur de l'omoplate, exactement
à l'endroit où l'on a l'habitude de mettre un coussin,
comme on dit, derrière le dos ».

30 Il est au moins d'un demi-pied trop haut (on
lui donne ordinairement la hauteur verticale d'un
homme de moyenne taille assis et ayant le tronc clans
une attitude droite) et met, par suite, la tète dans
l'impossibilité de s'incliner en arrière.

Assis dans . de telles conditions, que deviendra le
malheureux voyageur, si le sommeil vient à s'emparer
de lui? Il glissera peu .à peu sur son siège jusqu'à ce
que le bord inférieur de ses omoplates, qui a le plus
besoin d'être soutenu, ait pu trouver l'endroit où le
dossier offre la saillie la plus marquée ; or, cette
saillie existe dans les dossiers de nos wagons précisé-
ment au point où elle est le moins utile, c'est-à-dire
au niveau de la région du bassin. Enfin la tête s'in-
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clinera en avant ou sur les côtés, si elle ne réussit à
s'enfoncer dans le gilet (fig. 7).

Je regarde en face de moi la banquette vide; là se
Sont assis d'innombrables vo yageurs, ayant devant
leurs yeux, pendant de Ion pies' heures, l'absurde dis-
position dés dossiers, et probablement ils n'en ont pas
été frappés. Si mes réflexions ont été fixées de ce
côté, c'est sans doute à la solitude où je me trouve
que je les dois, et voici dessinés les résultats aux-
quels elles m'ont conduit. La figure 8 représente de
face la paroi de la banquette servant de dossier; au
milieu se trouve une saillie rembourrée, sur chaque
face de laquelle un voyageur peut appuyer la joue.
On me dira que, pour que la joue puisse s'appuyer,
il faut que l'épaule le puisse également, et que j'au-
rais dû aussi ménager un point d'appui pour l'épaule.
Nullement : l'épaule ira se loger dans l'intervalle
compris entre la saillie rembourrée et une sorte de
plateau fixé dans la paroi de la banquette et qui,
situé un peu au-dessus du siège, à la distance de la
largeur de la main environ, sera destiné à offrir un
point d'appui au coude (fig. 8 et 9).

Du côté de la fenêtre, c'est la paroi latérale du
wagon et, au besoin, la fenêtre elle-même, qui ser-
vira de point d'appui à l'épaule.

Ajoutons que les défauts que je viens de signaler
dans les banquettes existent également dans celles
de première, de seconde et de troisième classe, moins
sensibles, il est vrai, sur les coussins capitonnés de
première, mais d'autant plus pénibles à supporter
sur les banquettes de troisième, où lo dossier consiste
en une planche verticale de bois, sur laquelle il
semble qu'on devrait plutôt coller des affiches que
des voyageurs. 	 Otto KNILLE.

AÉROSTATIQUE

VOYAGE EN BALLON
Le soir en ballon ; le coucher du soleil. — Études topogra-

phiques. — Paris vu du ciel. — Paysages indiscrets. —
Val iété des panoramas aériens et terrestres.

En voyant amoncelés dans le cabinet de d'Alem-
bert les trente-cinq volumes in-folio de l'Enc yclo-
pédie, un grand personnage se lamentait un jour de
ce que l'expo-ilion de l'état des connaissances hu-
maines occupât une si grande étendue : — Vous au-
riez été bien plus à plaindre, repartit le philosophe,
si nous avions rédigé une encyclopédie négative,
une liste des choses que nous ignorons; dans ce cas,
cent volumes n'auraient certainement pas suffi.

Cette réponse, qui peut paraître un simple trait
d'esprit, est profondément juste. L'astronome qui
plonge son regard télescopique dans les cieux inex-
plorés en reconnaît la vérité; nul mieux que lui n'en
apprécie la valeur, nul, si ce n'est le penseur qui, se
trouvant transporté dans les hauteurs de l'atmos-
phère, voit à chaque essor de l'aérostat tout un
monde de merveilles inconnues se 4ployer sous la
contemplation de sa pensée.

Mon deuxième voyage aérien a eu lieu le' 9 juin
1867. Il devait se composer de deux étapes : obser-
vations à faire dans une zone de 500 à 800 mètres
(l'altitude, jusqu'au coucher du soleil; observations
à faire en hauteur le lendemain matin au lever du
soleil, jusqu'au point le plus élevé que l'aérostat pou-
vait atteindre dans des conditions particulières. Ces
deux voies avaient été calculées suivant la force as-
censionnelle du ballon et l'heure des voyages. Le
temps le plus magnifique a favorisé mes projets.

On pourrait croire tout naturel que les voyages en
ballon se ressemblent, et que faire le récit d'une as-
cension c'est en décrire une centaine. Il n'en est
rien. A part quelques impressions analogues et quel-
ques observations identiques que l'historien doit évi-
ter de redire, chaque excursion comporte en soi un
caractère spécial et présente un intérêt particulier.
Sur cent voyages aériens, il n'en est . pas deux qui
soient susceptibles de faire double emploi.

Les conditions atmosphériques sont si variables,
lors même qu'on repasserait par les mêmes chemins,
qu'une longue série d'observations est nécessaire
pour permettre de les comparer et de les discuter. Et
ces observations minutieuses demandent à être faites
dans le silence et dans l'isolement de l'étude, pour
être dignes de prendre place ait yang des matériaux
à utiliser dans l'avenir pardes sciences plus avan-
cées.

Partis à 5 h. 27 m., nous nous élevâmes oblique-
ment dans la direction du sud-sud-est, passant sur
le phare de l'Exposition universelle et sur le puits ar-
tésien de Grenelle. Comme "nous traversions le jardin
du Champ-de-Mars, le carillon salua notre passage;
son constructeur habile, M. Reliée, nous envoyait son
salve. A 6 heures nous planions diamétralement au-
dessus de Villejuif, à une élévation de 775 mètres. Ici
seulement le bruit de l'océan parisien s'efface; ici
seulement la paix de la nature et la pureté de l'air
commencent à se révéler.

A 6 h. 7 m. nous passons au-dessus du village de
Thiais. Les cris de' la multitude nous apprendraient
que nous sommes au-dessus d'un point habité, si
nous n'avions remarqué d'avance les petits toits car-
rés et les petits jardins. Le plus curieux de l'observa..
tion est de voir tous les promeneurs arrêtés dans les
rues les yeux au ciel, aussi immobiles que , la femme
de Loth après sa métamorphose en statue de sel.

Mais déjà l'aérostat vole sur les campagnes; son
ombre voyage sur les prés verts: Remarque inté-
ressante, d'après mon dessin fait sur place, cette
ombre est entourée d'une auréole un peu jaune, pres-
que blonde, qui rappelle le nimbe doré que les saints
portent, assure-t-on, dans le paradis, autour de leur
tête glorifiée. Cette aurore est plus claire que le fond
de la campagne. L'ombre du ballon reviendra demain
matin sous un aspect plus extraordinaire et nous of-
frira plus tard un sujet d'étude tout particulier.

Le courant tourne un peu plus à l'est et nous al-
lons traverser la Seine à Ablon.

Observation curieuse faite au confluent de la Marne
et de la Seine : Les eaux de la Marne, aussi jaunes
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que du temps de Jules César, ne se mélangent pas
aux eaux vertes de la Seine qui coulent à gauche du
courant, ni aux eaux bleues du canal qui coulent à
droite. J'ai pris le dessin de l'embouchure pour dé-
terminer l'intensité de leurs courants. On voit un
fleuve jaune couler entre. deux rives verte et bleue :
le contraste subsiste entre la Marne et la Seine jus-
qu'au delà du pont du chemin de fer. Lorsqu'on
voyagera définitivement en ballon, quels services
ne pourra-t-on pas eu recevoir pour le lever des
plans et la topographie

Sans être obligés de changer nos billets et d'at-
tendre aux bureaux, nous avons quitté la ligne du
chemin de fer d'Orléans pour prendre celle de
Lyon. Montgeron vient à notre gauche et s'éloigne.
Un grand silence nous environne; il n'est varié
que par le murmure des petits êtres ailés qui
jasent dans la campagne.

Nous nous faisons part de cette réflexion et nous
nous étions laissés descendre à deux cents mètres,
en passant au-dessus de la Seine, pour voir ies choses
d'un peu plus près, lorsque nous entendons an-des-
sous de nous une voix d'un timbre remarquable :
« Descendez là I... descendez-là I... je vous invite

dîner au château, » Nous remerciâmes notre hôte im-
provisé, et nous traversâmes le château Frayé, en
restant quelques minutes à la même hauteur, et en
jouissant du joyeux spectacle de voir les familles et
les groupes disséminés dans la campagne. Les uns
retournaient al kome, les autres dlnaient . sur l'herbe,
d'autres encore faisaient la sieste ; nos regards tom-
bèrent par hasard sur un jeune couple, qui nous a
paru du reste fort élégant, niais que nous avons sur-
pris un peu brusquement dans sa rêverie : on voit
souvent des choses bien indiscrètes du haut d'un bal-
lon! Notre observatoire volant glisse sans bruit dans
l'air. Jetant un peu de lest, nous nous éloignons à
cinq cents mètres au-dessus du paradis terrestre.

J'ai dit que nous nous étions laissés descendre. On
aura cru peut-être que c'était en tirant la soupape et
en perdant du gaz. A Dieu ne plaise! Le gaz nous
sera trop précieux demain matin pour que nous en
perdions si gratuitement. L'aérostat descend naturel-
lement dès le-moment où il atteint la première hau-
teur où l'a porté sa force ascensionnelle.•Quoiqu'il
soit composé de deux enveloppes de soie, il n'est pas
complètement imperméable. De plus, sa partie infé-
rieure reste ouverte au-dessus de nos .têtes. Lors
donc que la chaleur solaire amène une dilatation, le
gaz peut s'échapper. Lorsque les couches d'air de-
viennent plus froides, le soir, l'aérostat se resserre,
et occupant un moindre volume, est un peu plus
lourd. Il descend donc. Un habile aéronaute ne touche
jamais à la corde de la soupape, — si ce n'est qu'il
l'entre-bâille au moment de la descente définitive, —
il doit s'efforcer de conserver cet équilibre aussi in-
stable que celui de la politique, par le jeu modéré de
son lest, et faire en sorte de se maintenir toujours à
]a même hauteur, ce qui est d'une délicatesse ex-
trême.

En remontant dans l'atmosphère, — entrant sur fa

forât de Sénart par blainvilles— nous' revoyons Pa-
ris 'au 'nord-ouest. La Babylone du dix-neuvième
siècle est couverie d'une immense poussière blan-
chie par le soleil. Ce vaste amoncellement de pous-
sière ne nous surprend pas trop lorsque nous son-
geons que, en ce t emps d'Exposition universelle,
cinq initiions de pieds sont occupés à la soulever,
sans compter les chevaux et les voitures. Quelques
niiit,; irréguliers percent, au-dessus de cet océan
brumeux ; On reconnaît Notre-Dame, la Sainte-
Chapelle, le Panthéon, la flèche des Invalides,
l'Are de triomphe. Quel contraste entre celte
épaisse fumée et la pureté de l'atmosphère qui nous
environne au-dessus de la verdoyante forêt!

Nous passons sur des futaies, dont les baliveaux
pnraissent comme une seconde foret superposée
sur la, première ; puis ce sont dos broussailles. On
entend la très simple conversation des cailles.

Despapil tons volent anion r de nous. Jusqu'à ce jour
j'avais pensé que ces petits êtres passaient leur éphé-
mèreexisten ce sur le sein de leurs lieurs bien-aimées,,
et qu'ils voltigeaient de bosquets en bosquets sans
s'élever aune:grande hauteur dans les airs. La vérité
est qu'ils s'élèvent plus haut que les oiseaux de nos

bois, voire même à plusieurs milliers de mètres,
comme nous le vérifierons dans la seconde partie de
ce voyage. Une autre remarque, c'est qu'ils n'ont pas
peur du ballon, tandis que les oiseaux en sont
effrayés. Pourquoi? La grande faiblesse ne saurait
craindre la grande force. Peut-être aussi leurs yeux
ne voient-ils pas comme les yeux des oiseaux... Ainsi,
à chaque instant, se lèvent mille problèmes inattendus
dans ce voyage de découvertes.

A sept heures vingt minutes, une brume légère
s'étend comme un voile transparent sur la campagne.
La même observation a été faite,'mais une heure plus
tôt, à notre dernière traversée.	 -

Un train passe au-dessous de nous à Lieusaint. Le
dur sifflet de la locomotive fait frémir l'air de son
déchirement strident ; la lourde machine jette des cris
sourds, le roulement des wagons sur les rails pro? uit
un bruit infernal. Quel tapage et quel remue-men ige,
pour aller aussi lentement que notre bulle de ga.,qui
glisse en silence dans le ciel pur I Ce convoi a l'air
d'une chenille qui se consume en une rage inutile.

Un panorama toujours merveilleux s'étend sous
nos regards toujours surpris! Les vertes campagnes-
se succèdent, à peine ondulées, car les collines sont
aplanies parla hauteur dominante de notre observa-
toire. Les âpres senteurs des grands bois s'élèvent
jusqu'à nous comme une douce atmosphère de par-
fums. Il semble que nos sens, la vue, l'odorat, l'ouïe
soient élevés ici à leur seconde puissance et se trou-
vent en des conditions toutes spéciales de jouissance.
A quelle époque l'homme cessera-t-il enfin de ram-
per dans ces bas-fonds pour vivre ici dans l'azur et
dans la paix du ciel?

Devant ce spectacle, notre entretien dans la na-
celle se reporte insensiblement à l'enthoosiasme si
.naturel éveillé à l'origine de la navigation à 'Tienne.
Nous comprenons mieux que jamais la fa, s -e de
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t783. On croyait la conquête du ciel faite désormais
par cette invention magique. Confondant le ciel bleu,
le ciel météorologique, avec le ciel astronomique,
avec l'espace infini au sein duquel se meuvent les
inondes, le peuple entrevoyait déjà le jour où l'aéros-
tat continuerait sa route aérienne jusqu'à la Lune...
et, qui sait? peut-être jusqu'à Vénus et Jupiter I

C'est toujours la nième impression qui se manifeste
-.à l'âme du contemplateur accoudé au balcon céleste
de la nacelle aérostatique. A mesure que le soleil à
son coucher descendait derrière les brumes de l'ouest,
en projetant parfois dans les coudes de la Seine des
fulgurations qui paraissaient s'élancer d'une rivière
de mercure, le ciel prenait autour de nous une teinte

plus chaude, et la terre se colorait de rayons obliques
rougeâtres, donnant à l'aspect général de la nature
un air à la fois plus joyeux et plus sérieux, comme. il
arrive en certains soirs d'été. La joie était en effet ré-
pandue sur ces paysages avec les derniers rayons du
soleil, et en mémo temps « c'était comme une invita-.
tien au recueillement du soir. On voyait dans toute
la campagne les groupes se réunir lentement et se
diriger vers les villages. Pringy, Nandy, Saint-Sau-
veur, Villiers-en-Bière, Perthes, Chailly et leurs
bouquets de bois disséminés, passèrent sous nos re-
gards. Les chiens rôdeurs qui, par hasard, levaient
le nez au ciel, nous appelaient soudain par des aboie-
ments excentriques. Parfois nous comptions aussi les

Fm 7.	 Fm. 8.	 PIO. 9.

COMMENT ON S'ASSOIT Ig N CHEMIN DE FER (page 163, eol. 1).

gens par centaines se dirigeant sous l'aérostat dans
l'espérance évidente aue nous allions descendre près
d'eux.

Consultant exactement le pays, nous nous assu-
râmes que nous marchions vers Nemours, mais sans
pouvoir l'atteindre avant la nuit. Nous n'avions pas,
d'ailleurs, assez de lest pour traverser la forêt de Fon-
tainebleau, Mes observations du soir étant faites, et
les observations du lever du soleil devant étre les
plus importantes de ce voyage, nous décidâmes de
nous laisser descendre sur un ravissant petit village
(petit surtout vu du ciel) qui paraissait se reposer
avec la nonchalance d'un jeune faune à la lisière de
la forêt de Fontainebleau. Ce village était encore à
deux kilomètres devant nous.
- L'aéronaute tire la soupape une première fois et
l'aérostat commence son mouvement de descente ;
mais il s'abaisse si lentement que nous n'avons pas

. parcouru cinq cents mètres dans la verticale pendant
dix minutes . Il s'arrète ► nême et nous ne descendons
plus.

Cette lenteur me rappelle la première exPé-

rience de parachute faite par Garnerin. Avant de se
Confier lui-métne à l'invention nouvelle l'aéronaute
avait d'abord essayé l'expérience sur son chien. A un
kilomètre de hauteur environ au-dessus des nuages,
après avoir placé cet ami dévoué dans le parachute,
il coupe la corde : le parachute tombe d'abord connue
une pierre, puis s'ouvre comme un parapluie, ralen-
tit son mouvement et disparalt dans les nuages infé-
rieurs. Garnerin tire la soupape et descend lui-mé.ine
pour assister à l'arrivée du parachute et vérifier la
réussite de l'expérience. Tandis qu'il traversait les
nuages, une voix bien connue se fait entendre: hou':!
houal houal L'aéronaute cherche partout dans l'opit-
cité nuageuse sans parvenir à rien distinguer. il
tait, niais son chien le sent : Noua! !toua! hou
Enfin on 'sort du nuage, et l'expérimentateur
voit son fidèle compagnon, les yeux animés, la queut
agitée, qui cherche en vain à se rapprocher de lui, et
qui finit par rester en l'air en jetant cette fois des
cris désespérés : le ballon était descendu plus vile
que le parachute; ils arrivèrent à peu pris au même
instant à la surface du sol, au grand étonnement du
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serviteur dévoué de l'aéronaute, car il ne s'était ja-
mais vu dans une situation pareille.

Le ciel est resté pur. L'air est d'un calme absolu à
la surface de la terre. Nous glissons lentement dans
le fluide aérien, et nous approchons insensiblement
du sol I « Descendez, descendez! Nous allons vous
mener à Barbizon... on vous attend pour dîner. »
Nous jetons la corde, vers laquelle trois cents per-
sonnes, hommes, femmes et enfants se précipitent
(quelques nez cassés ne font rien à l'affaire). Elle est
bientôt retenue par une cinquantaine de bras; mais
nous n'éprouvons pas la plus légère secousse, car
l'air est si calme que l'aérostat glisse comme une
plume. Godard monte alors à la tribune, ordonne de
marcher vers le chemin pour ne pas endommager les
champs — recommandation que tous comprennent
comme un seul homme. On arrive sur la route, et
l'on riens amène ainsi à 150 mètres du sol, jusqu'à
l'entrée de Barbizon, la célèbre cité des artistes et des
chasseurs. Les cors de chasse sont en avant, et con-
duisent la marche par leurs éclatantes fanfares que
les échos de la forêt répercutent.

Si j'étais roi... de Béotie, je voudrais ne plus faire
d'autre entrée triomphale que par la voie des airs, et
j'ordonnerais à mes Béotiens de me remorquer ainsi,
les grands jours, à mon palais étonné.

Nous descendîmes avec une royale lenteur. Les
dames en villégiature à Barbizon étaient fort dési-
reuses de ussentir quelle émotion on éprouve en
rostat; personne n'ignore combien les filles d'Eve
sent infatigablement curieuses de sensations non--
velles. Godard les enleva donc en ballon captif à
450 mètres d'élévation, pendant que je plaçais mes
instruments en leurs fourreaux, que j'entrais en re-
lation avec de célèbres peintres accourus à notre ren-
contre.

Combien cet atterrissage était différent du premier!
L'autre four la tempête, aujourd'hui le calme le plus
complet. On fit reposer la nacelle à côté du chemin
et on la chargea de pierres. Deux hommes montèrent
la garde pendant la nuit pour éloigner tout accident.
Notre but était de reprendre la route des airs le len-
demain matin dès la première heure : nous étions
descendus avec 100 kilogr. de lest, dont 79 représen-
tés par un ami qui devait rester à terre, et puis nous
pouvions aussi compter sur la chaleur du soleil pour
redilater l'aérostat.

On accourait de toutes parts, et toute la soirée on
vint en pèlerinage admirer notre ballon trônant à
fextr..mité de la Grand'Rue, dans le ciel occidental.
Diaz, l'illustre peintre, s'amusa même à dessiner un
indigène placé de profil à quelques mètres devant
lui, la main draile étendue, de telle sorte que le bal-
lon debout dans la campagne semblât une magnifique
toupie tournant sur la main du bonhomme.

Le charme de cette excursion aérienne développa
encore dans ma pensée l'amour des voyages aéronau-
tiques. J'aspirais au bonheur de faire une ascension
dans les hauteurs de l'atmosphère, jiisqii'aux régions
où la diminution de la densité de l'air dévien t 	'eVIV1 appre-
èiable pour les poumons, et où l'aérostat solitaire se

trouve absolument isolé de la sphère de la vie et du
mouvement terrestre. J'aspirais aussi à la satisfaction
de , prolonger longuement mes observations scienti-
fiques dans lb sein de l'atmosphère pendant des jours,
pendant des nuits entières. La suite de mes éludes
devait réaliser une grande partie de ces espérances,
mais non les satisfaire, car plus l'on voit, plus l'on
désire, plus on entre dans l'infini des choses à con-
naître, et plus on s'aperçoit qu'on ne sait rien.

Les problèmes multiples qui se rattachent à la mé-
téorologie sont . d'ailleurs si nombreux et si peu con-
nus, qu'il ne faut songer à les résoudre qu'après de
longues et patientes observations. Qu'est-ce qu'un
seul voyage aérien pour une telle étude? c'est une
expérience isolée qui, bien difficilement, peut être
fructueuse. La science de l'air ne sera définitivement
créée que lorsqu'on se décidera à multiplier les as-
censions aérostatiques, à les répéter fréquemment
sur plusieurs points des continents, et comparative-
ment avec de nombreuses observations terrestres;
Toutefois, une série de voyages régulièrement orga-
nisés doit conduire à des faits nouveaux et intéres-
sants, et en dehors du programme que l'on s'est tracé
à l'avance, il y a souvent mille phénomènes inatten-
dus qui s'offrent à l'oeil de l'aéronaute, et qui peuvent
devenir l'objet de remarques curieuses.

A ceux qui jugent frivoles les excursions aéronau-
tiques et qui les considèrent comme indignes de la
sévère attention des sciences, je réponds dès cette
époque par les paroles suivantes d'Arago au sujet
de Gay-Lussac : a De belles découvertes, dit-il, at-
tendent les voyages scientifiques en ballon. 11 est vrai-
ment regrettable que les ascensions exécutées toutes
.les semaines, avec des dispositions de plus en plus
dangereuses et qui, on peut le prévoir avec douleur,
finiront par quelque terrible catastrophe, aient dé-
tourné les amis des sciences de leurs voya ges projetés.
Je conçois leurs scrupules, mais sans les partager.
Les taches du Soleil, les montagnes de la Lune, l'an-
neau de Saturne et les bandes de Jupiter n'ont pas
cessé d'être l'objet des investigations des astronomes,
quoiqu'on les montre pour dix centimes sur le terre-
plein du Pont-Neuf, au pied de la colonne Vemlnine
et en d'autres points. Le public maintenant si judi-
cieux, si éclairé, ne confond pas ceux qui, dans un
but de lucre, exposent journellement leur vie, avec
les astronomes courant les mêmes dangers pour arra-
cher à la nature quelques-uns de ses secrets! »

Celui qui se livre avec amour à la contemplation
de la nature et à l'étude de l'univers, ressent (l'ail-
leurs une joie si pure et un bonheur si intime, qu'il
est payé par cela seul (le ses fatigues, et n'ambitionne
point d'autres suffrages que le témoignage de son
propre plaisir.

Une fuis qu'on a goûté le charme des grandes
scènes de l'air, on voudrait toujours planer au-dessus
des nuages floconneux; l'aéronaute semble être, ap-
pelé sans cesse dans les plages aérienne., par nue
attraction secrète analogue à celle que la mer exerce
sur le marin.	 Camille PLAmmAntuN.
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ETHNOGRAPHIE

LES PEUPLES BLANCS
DE L'AFRIQUE CENTRALE

C'est avec un profond étonnement, et même avec
une grande incrédulité, que Stanley et Livingstone
entendirent parler, en 1872, des peuples blancs qui
habitaient près des lacs du Nil. Depuis, Stanley a pu
se convaincre par lui-même de leur existence, a "N'é-
tait le caractère négroïde des cheveux, dit-il, on les
prendrait pour des Européens ou des Syriens. u Ils
Irbitent sur la haute montagne du Gambaragara (4).
Eu 1874, Mtésé, roi de l'Ouganda, envoya contre
eux une nombreuse armée, mais le froid força ses
soldats à renoncer à leur entreprise. Beaucoup d'entre
eux remplissent les fonctions de sorciers près des rois
voisins. C'est un peuple pasteur.

Ils sont, répandus dans tout le pays compris entre
les deux lacs Victoria et Albert.

Dans son voyage, Serpa Pinto a trouvé une peu-
plade blanche appelée les Cassequérés. Ils ont, au
lieu de cheveux lisses, de petites touffes de lame.
Leurs yeux sont obliques. ils sont robustes. C'est un
peuple de chasseurs nomades.

Il faudrait évidemment plus de documents que
nous n'en avons pour étudier cette race singulière
d'une manière satisfaisante. Il conviendrait particu-
lièrement d'examiner le résultat des croisements de
ce peuple avec ses voisins, et de remarquer aussi
s'il nuit parmi eux des individus exceptionnels dont
le type se reproduirait par voie d'atavisme. Nous
voulons seulement appeler sur ce fait l'attention des
anthropologistes, et indiquer les rares notions que
l'on a jusqu'à présent sur ce sujet. Nous avons déjà
cité deux passages assez curieux sur les peuples blancs
des vallées du Nil et du Congo dans notre étude sur
le livre de Davity (1643), publiée dans le a Bulletin de
la Société de Géographie de Rochefort D (t. I, 1879-
1850), sons le titre rte : Les Portugais dans l'Afrique
centrale avant le XVII' siècle.

Le livre de Davity, publié en 1636, nous parait
être le premier qui ait fait mention de ces peuples
blancs. Davity (Description de l'Afrique, p. 467 de
l'édition de 1643, p. 487 de l'édition de 1660) place
entre le Monomnegi (Ounyarnouezi) et l'Abyssinie

quelques petits rois dont les peuples sont blancs et
plus grands que ceux de ces contrées e. Ce sont bien
là les peuples de race caucasique dont parlentStanley
et Serpa Pinto. Ce ne sont point. les Albinos du Congo
signalés plusieurs fois par les voyageurs anciens, mais
qui ne forment pas une véritable nation, car le type
d, ces Albinos ne se perpétue pas.

Davity ne cite pas l'auteur auquel il emprunte ces
détails malheureusement trop succincts. Mais tout ce
qu'il dit des deux lacs du Nil, avant et après ce pas-
sage, est résumé de la Relatione del reame di Congo.

(i) Le Gambaragara est figuré et nommé sur la carte
d'Afrique contenue dans l'Introduction à la Géographie de

N. de Fer (1717).

dictée par Duarte Lopez à Filippo Pigafetta (Ronia,
1591). Les passages importants se trouvent aux pages
18 et 19 de la Relations (exemplaire de la Biblio-
thèque nationale 00',). Lapez dit qu'il a eu ces ren-
seignements par les Anziques, qui trafiquent dans
ces régions. Les Anziques étaient les noirs anthro-
pophages qui, suivant Duarte Pacheco, se marquaient
le front de dessins en spirale et habitaient la vallée
et les îles du Congo.(1).

En 4670, Ogilbv, dans sa Description de l'Afrique
(p. 424), écrit le passage suivant, qui est reproduit
dans l'Histoire des Voyages de l'abbé Prévost (t. XVI,
p. 465) : u Les peuples de Kondi assurent qu'au delà
de la rivière de Koango (sic), on trouve une nation
blanche avec de longs cheveux, niais un peu moins
blanche que les Européens. D Cette phrase me parait
trop vague pour que nous y attachions la moindre
importance.

Buffon ( Variétés de l'Espèce-humaine) observe que
les peuples qui vivent dans l'intérieur de l'Afrique
sont de couleur blanche. Mais il veut parler des
Gallas. Il cite dans l'intérieur de Madagascar (d'après
Commerson), un peuple de blancs qui sont de très
petite taille. Il n'y a là rien qui se rapporte aux
peuples blancs retrouvés par Stanley. Remarquons

I cependant un passage de Marmol que cite Buffon à
propos des montagnards berbères : « Les habitants
des montagnes de Fez sont fort blancs et si peu sen-
sibles au froid qu'au milieu des neiges et des glaces
de ces montagnes, ils s'habillent très légèrement. D
Buffon rapporte aussi une opinion qui nous semble,
comme à lui du reste, être bien hasardée : e On,
trouve sur toute cette côte, aussi bien qu'à Mozam-
bique et à Madagascar, quelques hommes blancs, qui
sont, à ce qu'on prétend, Chinois d'origine... Mais,
comme le remarque fort bien François Caliche (2), il y a
plus d'apparence qu'ils sont de race européenne; car il
assure que, de tous ceux qu'il a vus, aucun n'avait
le nez ni le visage plat comme les Chinois. Il dit
aussi que ces blancs le sont plus que les Castillans.D
Les pygmées blancs de Madagascar dont parle Coin-
merson habitent dans les montagnes et forment un
peuple de pasteurs.

Il est évidemment trop tôt pour chercher à établir
l'origine et la race des blancs du mont de Gambara-
gara. Les traditions recueillies par Stanley n'appren-
nent qu'une chose: c'est que ce peuple est venu s'éta-
blir il y a plusieurs siècles dans le pays qu'il habite.
M. Girard de hialle, qui, du reste, ne donne son
opinion que comme hypothétique, y verrait volon-
tiers une colonie de Tsiganes. (Ass. fr. pour ravant.

des . Sciences, 1876, Clermont-Ferrand.) Je crois qu'il
vaudrait mieux les rapprocher des Berbères et des
anciens Égyptiens; mais les Berbères ont les clic

(I) L'ouvrage de Lope' a été traduit en anglais par

M ot . Hutehimon.
(2) 11 s'agit des nelations véritables et curieuse* de Ille de

Madagascar, relations du voyage que Frenças Cauche de

Ptaten e fait en ('11e de Madagascar autrement Sai:.1-Laurent,
ides adjacentes ,axx costes d'Afrique, contenant kt de,riplim
da pays, moues des hahilants, Paris, A. Courbé, lite, ie-t*

tua pp. Carte.
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veux lisses, ce qui est un caractère important. Sont-
ils apparentés aux Gallas ? ils appartiendraient alors
à cette nombreuse race, bien différente des nègres
et qui semble avoir occupé une grande partie de
l'Afrique, du M ye au xvit° siècle; sous le nom de
Jaccas, Gallas, Gurnbas, Maries, Gindas (1). Ces peu-

I pies, d'après les anciens voyageurs, étaient anthro-
pophages. Remarquons cependant que Davity dis-
tingue les blancs des Gallas ou Giacas, et que
Stanley les rapproche des Arabes et les éloigne des
Abyssins.

La diversité de ces hypothèses, peut-être aussi
peu fondées les unes que les autres, montre quel
intérêt il . y aurait à étudier les peuples blancs de la
vallée du Nil et de la vallée du Congo. Une étude
approfondie sur ce sujet fournirait d'utiles rensei-
gnements pour l'histoire des mi-
grations des peuples africains, et
peut-être de nouveaux • docu-
ments pour résoudre les grandes
questions anthropologiques.

Louis DELAVAUD.

RECETTES UTILES
UNE FONTAINE AUTOMATIQUE. 

Notre gravure montre une. fontaine
jaillissante d'un nouveau . genre.
Elle est d'un caractère ornemen-
tal, peut contenir des plantes et
étre placée dans un salon. Le ré-

, servoir d'eau est dissimulé par le
support de la fontainei Pour faire
jaillir l'eau i! suffit d'allumer une
lampe qui chauffe l'air contenu au-
dessus de la nappe d'eau, Vair se
dilate et sa pression suffit pour
&terminer le jet d'eau.

LUMIERE INSTANTANÉE AU MAGNÉ-

SIUM, POUR PHOTOGRAPHES. — On a employé jusqu'à pré-

P
sent , pour la photographie de nuit la lumière produite
arr la combustion du magnésium en fil ou en ruban.
n	 une lumière beaucoup plus instantanée en

pre 	 un mélange do 12 parties .de chlorate de po-
ts , 6 parties de magnésium en poudre et 1 partie de
fil r, cyanure de potassium. En niellant le feu à une très
petite quantité de ce mélange, on obtient une flamine
soudaine, extrêmement brillante, qui dure une demi ou
une seconde et fournit une lumière beaucoup plus in-
tense que l'ancien procédé.

(i) L. Cordeiro, litydrographie .a fricaine XVI . siècle. Lis-
bonne, 1818, p. 9.— «Sous le nom de I3erbères, dit Al. Hove-
langue (les Races bumaines, 1882, p. 135), il faut comprendre
la couche de population très généralement sédentaire -qui
forme le fond'cles tribus africaines du nord, et sur laquelle les
Sémites arabes ne se sont étendus qu'en immigrants du en
conquérants. Avec les anciens Égyptiens et avec certains peu-
ples éthiopiens, les Somalis, les Gallas', Ies . Dankalis, les
Berbères du Mame, de l'Algérie, de Tunisie, de Tripoli et du
Sahara, ont été compris sous le nom tout à fait faux de na-mites. Les idiomes de ces trois groupes . fermaient une ramille
linguistique, et. entre cette famille et celle des idiomes sémi-
tiques (*Mie, hébreu. etc.), Il existe une parenté incontes-
table. •

LES ONGLES. — Apprends à bien te connaître toi-même,
dit la sagesse antique.

Savez-vous combien de fois l'homme change d'ongles
dans une vie bien remplie? Non ? Eh hien I voici des
chiffres

Les ongles de l'homme ou de la femme, ces ongles
épris, bêtes, ou ces jolis petits ongles roses, miroitants,
menus, élégants que vous connaissez, tout est poussé à
quatre mois et demi. Au bout de soixante-dix ans, l'homme
ou la femme a vu se renouveler, sans en prendre note
certainement, 186 fois ses ongles.

Si l'on conservait précieusement l'ongle de l'index en-
fermé dans un étui, comme on fait pour ménager certains
arbres rares, au bout de soixante ans environ, on aurait
un ongle de plus de 2 mètres de longueur..

PRENDRE UNE PIÈCE DE MONNAIE DANS L 'EAU SANS SE
MOUILLER. — Saupoudrez fortement la surface de l'eau

avec de la poudre de lycopode ou
bien frottez votre main avec cette
poudre. Vous pourrez dans les
deux cas tremper la main dans
l'eau sans qu'elle se mouille et ra-
masser la pièce.

TRANSPORT DES GRAVURES. — -
Trempez la gravure dans l'eau pen-
dant quelques minutes puis séchez
entre deux feuilles de papier- bu-
vard. Passez sur la gravure une
couche de vernis blanc à l'alcool et,
si celle-ci est absorbée, une seconde
couche; placez alors la gravure ra-
pidement sur l'objet qui doit la re-.
cevoir et faites adhérer parfaite-
ment au moyen d'un linge fin.
Laissez sécher 4 heures puis mouil-
lez l'envers de la gravure et frottez
doucement avec le doigt ou avec
une éponge pour enlever le papier
jusqu'à ce que l'image apparaisse
nettement et dans tous ses détails.
Passez alors une couche de même
vernis et laissez sécher.

LE TourinuiLoN ionoloue. — Remplissez d'eau chaude un
petit bassin et jetez à la surface quelques fragments de
camphre. ils se mettent aussitôt en mouvement et tour-
nent sur eux-mêmes avec rapidité. Si, à ce moment, on
laisse tomber sur l'eau quelques gouttes d'essence de
térébenthine, les morceaux de camphre partiront comme
lancés par une force invisible pour s'arrêter brusque-
ment plus loin.

ORNEMENTS CRISTALLISÉS. — Dissolvez à l'aide de la
chaleur 400 à 500 grammes d'alun dans un litre d'eau.
Quand la solution sera refroidie de 35° à 40°, trempez-y,
au moyen d'un fil attaché à une baguette que vous pla-
cerez en travers du vase, des fleurs, jacinthes, roses
mousses, de petits paniers, etc. Laissez tranquille
pendant 24 heures, puis sortez les objets et suspendez-
les à l'ombre pour sécher.
4- CORAIL ARTIFICIEL POUR ORNEMENTS. — Fondez 40 gram-
mes de résine blanche et mélangez-y 10 grammes de
vermillon, Prenez alors quelques petits rameaux pelés et
secs (de petites branches d'épine noire réussissent très
bien) et trempez-les dans le mélange chaud. En les tenant
ensuite un moment devant le feu pour égaliser la couche
et les polir, vous obtiendrez un très joli corail rouge.
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MARINE

:LE PAQUEBOT LE « ROUEN »

Le service international de Paris à Londres, via
Dieppe et Newhaven, vient de 's'enrichir de deux nou-
veaux paquebots, le Paris et le Rouen, dont les dimen-
sions, la vitesse et les splendides aménagements vont
certainement contribuer à augmenter encore le nom-
bre des voyageurs qui choisissent cette voie pour se
rendre de France en Angleterre.

Le Paris et le Rouen ont été construits par les célè-
bres chantiers de Fairfield, sur la Clyde. Ils mesurent
chacun 76 . ,20 de long, 8 . ,84 de large, 4,57 de
creux, et jaugent environ 800 tonneaux. Leurs sa-
lons et leurs cabines sont de proportions grandioses,
entièrement éclairés à la lumière électrique et déco-
rés avec un luxe qui font de ces deux navires de vé-
ritables palais flottants. Leur vitesse est de 19 noeuds,
ce qui leur permettra de franchir en trois heures et
demie les 116 kilomètres qui séparent •Dieppe et
Newhaven.

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS TIIEORIQUES ET PRATIQUES Sert LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L'ENTRETIEN DE LA VIE

BOISSONS OBTENUES PAR INFUSION

LES CAPES

SUITE (t)

III. LA CHICORÉE ou chicorée sauvage (eichorium
iniyhus) est une de nos plantes indigènes, dont la
large fleur bleu pâle se rencontre un peu partout dans
la saison. Elle a une grosse racine blanche, ressem-
blant au panais, laquelle grossit sensiblement à la
culture; cette racine est remplie d'un suc amer très
abondant, qui est justement ce qui a suggéré l'idée
de l'utiliser comme succédané du café. On cultive
en grand la chicorée, pour ses racines, dans lé nord
de la France, en Belgique, en Hollande, en Alle-
magne et même en Angleterre où elle est, toutefois,
inférieure à celle cultivée dans les pays précités, -
de sorte que les Anglais en importent de grandes
quantités.

La racine est arrachée avant la floraison de la
plante, lavée, coupée en tranches et séchée ; elle est
alors torréfiée, jusqu'à ce qu'elle ait pris au feu une
couleur chocolat avec addition d'environ 90 grammes
de saindoux par 50 kilogrammes de racines. Celles-ci
perdent, à la torréfaction, de 25 à 30 pour 100 de
leur poids. Cette opération terminée, la chicorée est
alanine, puis exposée à l'air, où elle devient humide
et gluante, augmente en poids et acquiert une odeur
liquoreuse et un avant-goût sucré très sensible, Elle,

. (I) Voir L Ir $6.

ne possède à aucun degré, par exemple, l'arome
délectable du café torréfié. Lorsqu'elle est infusée,
même dans l'eau froide, elle donne une liqueur
brune d'un goût amer et légèrement sucré. Pour
certains amateurs, l'addition d'un peu de cette infu-
sion au vrai café serait un perfectionnement : curieux
effet d'un goût dépravé par la falsification, lequel ne
peut plus ensuite se passer de la fraude dont il a pris
l'habitude. Le mélange, de la chicorée au café moulu,
surtout pour être ajouté au lait, est toutefois la
fraude volontaire la plus commune. Cette substance
amère n'est toutefois pas regardée comme malsaine.
Beaucoup de substances amères de cette nature pos-
sèdent une propriété tonique, et il se peut que le
principe amer de la chicorée soit du nombre.

Mais l'usage de la chicorée paraît devoir son ori-
gine à d'autres causes que la présence supposée ou
même la découverte de propriétés toniques dans snn
principe amer; un peu de chicorée torréfiée suffisant
à teindre l'eau en brun et à lui communiquer une
saveur amère autant que pourrait le faire une grande
quantité de café, c'est dans un but de falsification
pur et simple que cette substance fut d'abord em-
ployée par les cafetiers, et pour être mêlée au café
véritable dans une proportion souvent considérable
et tout à fait abusive, Le goût public s'accommoda
avec le temps de cette fraude, et ne put bientôt
admettre que le café bien noir et bien amer qu'un
mélange abondant de chicorée pouvait seul lui four-
nir; puis, l'habitude de ce breuvage pris au dehors
porta les amateurs de vrai café à exiger pour celui-ci
une torréfaction plus forte, qui pût leur donner
une boisson plus foncée, ce qui ne pouvait être obtenu
qu'aux dépens des qualités nutritives et de l'arome
si délicat du café torréfié d'une manière rationnelle.

1ref, la consommation de la chicorée a pris de telles
pr .; riions, qu'elle dépasse en France 15 millions
de kik.grainnies. Il parait meule que, dans quelques
contrées de l'Allemagne, les femmes sont devenues
.buveuses d'infusion de chicorée pure, et l'ont de cette
boisson une part importante de leur alimentation
journalière (1). 11 y a bien quelque excuse dans cette
préférence de certaines gens pour la chicorée : le
café, pour conserver toutes ses qualités, doit être tor-
réfié frais, moulu frais torréfié, transformé aussitôt
en une liqueur aromatique parfaitement claire ; au-
trement, il est indigne de sa réputation, et c'est sou-
vent chargé de cette indignité qu'il est servi au
consommateur.

Les éléments actifs de la chicorée torréfiée sont :
d'abord, l'huile empyreuniatique volatile, produite
pendant la torréfaction, et qui, quoique moins par-
fumée, doit posséder quelques-unes des propriétés
des éléments analogues contenus dans le thé et le
café; ensuite, son principe amer.

Prise sans mélange de café, la chicorée, en infu-
sion, semble à ceux qui n'en ont pas contracté l'ha-
bitude non seulement désagréable au goût. mois
nauséeuse au suprême degré. Elle peut, toutefois,

il) Cichorien-Kallee Schtvelgerinnen,	 Struinpf, Die Fiel-
schrille der Angenwcurdlen Clgetnie.
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comme je l'ai déjà dit, posséder les propriétés toni-
ques qui caractérisent beaucoup d'autres boissons
amères. Un usage modéré de cette liqueur ne parait
pas devoir étre funeste à la santé; mais un usage fré-
quent et prolongé produit des aigreurs, des crampes
d'estomac, la perte de l'appétit, l'acidité de la bouche,
la constipation avec diarrhées intermittentes, la fai-
blesse dans les membres, des frissons, un alourdisse-
ment des sens, l'insomnie, etc. Au total, la chicorée
est donc un succédané du café, auquel il ne peut y
avoir aucune raison d'avoir recours autre que l'éco-
nomie.

Le moyen le plus simple de découvrir la présence
de la chicorée dans une quantité quelconque de café
moulu, consiste à mettre clans l'eau froide une partie
de la poudre : la chicorée donne une infusion colorée
dans l'eau froide, ce que ne fait pas le café, et plus
la liqueur est foncée, plus la proportion de chicorée
est grande, dans le café ainsi falsifié. On peut, d'ail-
leurs, déterminer exactement cette proportion par
l'analyse chimique et microscopique.

L'infusion d'un mélange suspect peut étre égale-
ment éprouvé au moyen de sels de peroxyde de fer.
L'addition d'une dissolution de ce sel de fer à une
infusion de chicorée ne produit pas d'autre effet que
de rendre celle-ci plus foncée, il n'y a point de pré-
cipité; ruais elle verdit l'infusion de café, et il se pro-
duit un précipité d'un vert brunâtre.

Mais il y a une autre raison qui doit tenir en dé-
fiance de l'usage de la chicorée ceux qui ont le moyen
de se procurer du café authentique et pur de tout
mélange, une raison à laquelle on ne s'attend guère
en général : c'est que la chicorée n'est pas moins dif-
ficile rencontrer pure sur le marché que le café moulu
non sophistiqué

La chicorée commune, moulue, a été trouvée, à
Berlin, adultérée par moitié de son poids de navet
torréfié préparé pour cet objet. Sur le Rhin, la carotte
associée à d'autres racines remplacent le navet. On
ajoute aussi du rouge de -Venise pour donner à la
chicorée la vraie couleur du café, et il est curieux de
voir comment la pratique de la falsification s'étend
ainsi d'une industrie à l'autre. Le marchand de café
falsifie son café au moyen de la chicorée pour aug-
menter ses profits ; le fabricant de chicorée colore au
rouge vénitien ses produits pour étre agréable au
marchand de café et l'aider dans sa fraude; de son
côté, le fabricant de rouge de Venise falsifie sa cou-
leur par une addition de poussière de brique, tant
peur en obtenir la variété de nuances exigée par les
marchands de chicorée que pour en abaisser le prix.
Eu Hollande, on a une espèce de sirop de café pré-
paré pour rendre la couleur du café plus foncée par
son mélange avec ce liquide; ce sirop est fabrique au
moyen de pommes, de poires et d'autres fruits bouillis
avec de la mélasse dans une marmite de fer. Quand
la préparation est refroidie, elle présente une masse
solide que l'on casse en morceaux, conservés pour
l'usage dans des boites d'étain : on en ajoute environ
60 grammes par demi-kilogramme de café.
• En France, la falsification de la chicorée s'exerce

LA SURDITÉ PARADOXALE

Le patient atteint de surdité paradoxale ou pari-
cousie de 1Villis, est un sourd d'un genre spécial.
Daus une chambre, seul, il n'entend pas absolument
la parole; transporté dans une foule, au milieu du
bruit, en chemin de fer, en voiture, dans un milieu
où s'entrecoupent des ondes sonores multiples, il en-
tend aussi bien que vous et moi.

M. Boucherowestime que cette surdité est produite
par compression labyrinthique, c'est-à-dire qu'elle est
une variété d'otopiésis, et que, pour décomprimer
directement le labyrinthe, par l'opération de la mobi-
lisation de l'étrier, la surdité diminue dans les milieux
silencieux proportionnellement à ce qui reste du nerf
acoustique.

a Le point de départ de la compression labyrin-
thique dans la surdité paradoxale, dit M. Boucheron,
est dans la majorité des cas au moins le catarrhe
naso-pharyngo-tubaire, soit infectieux, soit arthri-
tique, a frigore, syphilitique, etc., avec l'obstruction
intermittente de la trompe d'Eustache, le vide de la
caisse tympanique par résorption de l'air y contenu,
la compression par l'atmosphère, sana contrepoids,
sur la membrane tympanique, compression transmise
par les osselets et l'étrier aux liquides labyrinthiques
et aux nerfs acoustiques; d'où la destruction pro-
gressive des nerfs. Nous avons constaté, chez nos
malades, la présence du catarrhe tubaire à répétition
et l'aggravation de la surdité lors de chaque retour du
catarrhe.

Ce qui fait que les insufflations d'air sont insuf-
fisantes pour remédier à la compression labyrinthique
c'est que, le plus souvent, elles sont emplo yées trop
tard, lorsque l'étrier est déjà fixé, en état d'enfonce-
ment, par une immobilisation prolongée; car le ma-
lade, déjà trompé par sa demi-audition dans le bruit
n'est convaincu que tardivement de la diminution
réelle et progressive de l'ouïe. Si les insufflations pa-
raissent quelquefois augmenter la surdité, c'est que
l'air, accumulé dans la caisse, presse sur les ferthres
labyrinthiques, au lieu de dégager l'étrier déjà fixé.
Car l'insufflation ne décomprime le labyrinthe que ,i
la dépression, produite par l'éloignement du tympan
et le dégagement de l'étrier, est plus c n msidérable qne
la pression exercée sur les deux fenétres. Si l'étrier
est fixé, il n'y a ni dégagement ni dépression, ruais

une pression sur la feutre ronde et, par conséquent

sur le labyrinthe.

sur une vaste échelle. Sur soixante-quinze ée.hantil-
Ions de chicorée achetés dans diverses boutiques de
Paris, on en trouva soixante-quatre falsifiés, princi-
palement avec des matières terreuses, telles que terre,
sable, cendres tamisées , etc., mais aussi avec du
pain grillé, du gland torréfié et d'autres substances
végétales.

(à suivre.)	 A. BITARD.

PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE
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« L'interprétation du symptôme principal de la
paracousie (audition de la parole dans les milieux
bruyants , surdité dans les milieux silencieux) a sus-
cité beaucoup de recherches. L'expérience la plus ori-
ginale est celle de Politzer, montrant que les vibrations
d'un diapason, placé sur le crâne, améliorent l'audi-
tion comme les vibrations d'une voiture, d'un tambour
(Lcevenberg). »

M. Boucheron a constaté qu'il y a amélioration dans
l'audition de la parole par l'application d'une montre
sur l'apephyse mastoïde, ou bien lorsque les vibrations
d'un piano, d'un orgue sont entendues en nième
temps que la parole.

Il e remarqué aussi qu'avec les notes basses du
piano la parole est entendue sur un ton un peu bas
et qu'avec les notes hautes la parole semble s'élever.
Les sons musicaux réguliers ont donc la MAille action
que les sons non musicaux irréguliers.

L. Bolus.

LES SECRETS
oa

MONSIEUR SYNTHÈSE
PREMIÈRE PARTIE

L'ILE DE CORAIL

SUITE (I)

CHAPITRE X

Lee regrets du professeur de zoologie. — Rayon d'espérance.
- Épreuves photographiques. — Monsieur Synthèse avoue

tranquillement que tout secours est impossible. — Quelques
chiffres. — Le principe d'Archimède. — Préparatifs. — Mon-
sieur Synthèse dlne. — Plus légère que l'eau. — Le poids
du câble. — La Taupe-Marine et le ballon captif. — Mon-
sieur Synthèse a tout prévu.— La Taupe est le bas en haut.
— Nous montons I » — Lumière à tribord. — Le patron
du canot amène . la chose ». — Stupeur du premier lieu-
tenant de l'indus. — Sur l'Anna. — Monsieur Synthèse
veut retourner le lendemain à la recherche du Iliathybilts
II.rckelii

Si M. Arthur Roger-Adams, professeur agrégé de
zoologie près d'une de nos plus célèbres facultés, avait
pensé jadis en contractant son engagement vis-à-vis
de Monsieur Synthèse, que l'expédition pourrait ètre
parfois périlleuse, il n'avait jamais eu la plus. vague
idée d'une semblable catastrophe.

A peine s'il avait envisagé les fatigues d'un voyage
au long cours, et les risques habituels d'une navi-
gation prolongée, très atténués d'ailleurs par la pré-
sence d'une flottille composée de quatre navires.

Un peu de curiosité scientifique, beaucoup d'ambi-
tion et pas mal de cupidité avaient été la cause
déterminante de l 'acceptation des conditions posées
par le vieillard.

S'il comptait saisir quelques-uns de ces secrets
merveilleux qui ont illustré le nom de Monsieur Syn-
thèse, il espérait surtout, au retour, une de ces
- (I) Voir les a .. i5 là 30.

' réclames gigantesques, dont notre époque d'interview
à outrance et de reportage enragé est volontiers cou-

- tumière.
Il voyait son nom emplissant les gazettes mondaines

et scientifiques, les reporters faisant queue dans
son antichambre, les chroniqueurs lui mendiant des
documents.

Pendant huit jours, les feuilles de Paris, de le
province et ' de l'étranger acclameraient M. Roger-
Adams, l'intrépide savant qui... l'audacieux voyageur
dont... l'éminent professeur que... etc., etc...

Les collègues en sécheraient d'envie, les chevronnés
du professorat ne seraient plus que des ganaches, et
le recteur de la Faculté, un vieux monsieur désa-
gréable qui ne lui avait accordé son congé qu'en
rechignant, serait bien forcé de compter avec lui.

Les décorations pleuvraient, l'avancement ne se
ferait pas attendre. Il y aurait donc,_ et dans une
large mesure, honneur et profit.

Profit surtout. Car, en digne fils du siècle, le jeune
M. Arthur professe une très vive sympathie pour les
biens de ce monde. Or, Munsieur Synthèse lui ayant
garanti des émoluments comme n'en a jamais touché
aucun ambassadeur, le zoologiste des salons avait cru
devoir souscrire à toutes les exigences du contrat.

Mais, aussi, pensez donc : devenir illustre en
moins d'une année, et avoir fortune faite I

La roche Tarpéienne, est, hélas ! proche du Capi-
tole, et la fable de Perrette ne concerne pas seulement
les laitières villageoises.

Voilà tout à coup ce bel échafaudage renversé, ces
projets d'avenir à vau-l'eau— par cinq kilomètres de
fond — et, circonstance aggravante, l'existence de
l'ambitieux à peu près irrémédiablement compromise.

Quels regrets poignants viennent l'assaillir, quelle
angoisse affreuse l'étreint, depuis le moment où il n
bégayé ces mots pouvant à. peine sortir de sa gcirge
haletante

— Le câble est rompu... Nous sommes perdus!
Puis, il demeure anéanti, incapable de mouvement,

comme un bétail assommé.
La pensée subsiste, pourtant, et par une sorte de

dédoublement de son ôtre, toute sa vie se présente à
son esprit, comme une série d'images passant vertigi-
neusement devant un objectif.

Ses premières années d'enfant gâté par un père
bon, faible et distrait. Ses humanités dans un collège
d'externes, ce régime permettant la situation des
gâteries. Ses débuts comme étudiant. Le laboratoire
paternel, où l'on disséqua tant et tant d 'huîtres, d'es-
cargots et de batraciens.

Il se rappelle ses premiers caleinbours scientifiques
faisant pâmer d'aise les vénérables collègues du papa,
de vieux messieurs à crânes beurre frais et à lunettes,
pleins de faiblesse pour cet Eliacin do faculté. Puis,les premiers examens, des bachots enlevés avec un
bombardement de boules blanches. Les concours
d'agrégation où les concurrents ne pesèrent pas lourd.

Puis la chaire en province, le cours professé dans
une irréprochable tenue de dandy scientifique. Le
monde départemental, les soirées administratives, où
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il portait un front bourré de pensées, les fonction-
naires qu'il dominait de toute la hauteur de ses doc-
torats, les sauteries auxquelles il daignait prendre
part, comme un grand seigneur chez des petites gens,
comme un lauréat de grand concours devant des
élèves d'école primaire.

Et ces bonnes pantoufles, si chaudement molle-

tonnées, et cette chère robe de chambre si douillet-
tement ouatée, et ces bons plats de chanoine si onc-
tueusement mijotés par la vieille Catherine.

C'étaient enfin les époques mémorables des ses-
sions, les jours d'examen, avec le défilé piteux des
candidats, leurs bourdes épiques alimentant la gaieté
du jeune professeur qui, après avoir fait de l'esprit à

•

M. SYNTHÈSE. — Seriez-vous donc Liche? (P. 114, col. 1.)

leurs dépens, les retoquait avec majesté. Comme
l'existence était belle, pourtant I

Comme un homme dans la position terrible où se
trouve le Malheureux professeur doit regretter amè-
rement de dire adieu à de pareilles joies!

Cependant, Monsieur Synthèse essaye de réagir
contre cette prostration prolongée.

Soit que le vieillard, après sa mystérieuse invocation
à son ami le Pandit, dit été rassuré sur le sort de son
enfant, soit qu'il puisât, dans l'énergie prodigieuse
de son caractère, une force incompréhensible, nulle
trace d'émotion ne se manifeste sur son visage austère.

Voyant que ses encouragements b ienveillants sont
superflus, il change de ton et interpelle rudement son
compagnon.

— Je vous l'ai dit déjà, reprenons nos travaux.
Il ne peut en tirer qu'un gémissement douloureux.
— Vous avez entendu, n'est-cc-pas?
— Je ne peux pas... Monsieur... Mettre, par pitié...
— Ici, comme partout, mémo en face de la mort,

vous me devez obéissance!
« J'ai votre signature au bas de l'engagement...

Bien mieux,"j'ai votre parole.
àquoi bon ces travaux stériles?...
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— Comment, à quoi bon I
« N'eussions-nous plus à vivre que le peu d'heures

représentées par notre provision d'air, comptez-vous
pour rien l'idée seule d'avoir arraché un de ses secrets
à la nature?	 .

« Le véritable savant n'est-il pas un croyant clin
jusqu'au dernier souffle doit poursuivre le Grand
OE uvre ?

Et comme le zoologiste, toujours anéanti, reste l'oeil
fixé à la lampe, dont le reflet semble l'hypnotiser,
Monsieur Synthèse poursuit plus rudement encore :

— Seriez-vous lâche?
« Voulez-vous donc irrémédiablement encourir

mon mépris, celui des travailleurs, quand plus tard
vous serez, comme je l'espère, rendu à toutes ces
choses d'ordre inférieur que vous regrettez tant? s

A ces mots : comme je l'espère, une transformation
soudaine s'opère dans le malheureux professeur.

Sans penser à ce que ces paroi es peuvent renfermer
d'inanité, étant donnée la situation présente ;_sans se
soucier qu'il regarde depuis quelque temps Monsieur '
Synthèse comme' un dément, atteint d'un commen-
cement de ramollissement cérébral, produit par l'ossi-
fication des artères de la base du crâne, il sent
l'énergie lui revenir peu à peu.

Il ajoute d'une voix plus assurée :
— Maître, vous pensez donc pouvoir sortir d'ici?
— Je n'ai dit adieu ni à la vie, ni au Grand

œuvre, répond énigmatiquement Monsieur Synthèse.
Par un subit revirement-de son caractère pusilla-

. nime, le zoologiste, qui regardait naguère Mon-
sieur Synthèse comme fou quand il proposait des
choses raisonnables, prend pour la manifestation d'un
esprit parfaitement sain la chose en apparence la
plus insensée que le vieillard ait depuis longtemps
proférée.

Il est vrai que ce sont des paroles d'espoir et, quand
on a autant de motifs que le jeune M. Arthur pour
tenir à la vie, on n'est pas difficile dans le choix des
arguments.

Il se met donc en devoir d'obéir.
Pendant ces colloques et cette série d'événements,

les Monères déposées sur le porte-objet du micros-
cope ont cessé de vivre. Le mucilage s'est séché sur la
plaque de cristal.

L'aspect qu'elles présentent n'est pas moins très
curieux, et le préparateur, dont la main tremble
encore, peut en prendre plusieurs épreuves.

Il puise pour la seconde fois dans l'éprouvette avec
sa baguette de verre, renouvelle l'expérience décrite
précédemment, s'assure de l'identité du Bathybius
vivant, avec celui qu'il a étudié, photographie de nou-
veau, et attend sans mot dire.

Le vieillard, aussi à l'aise que s'il se trouvait dans
son laboratoire, colle à son tour l'oeil à l'oculaire du
Microscope, vérifie, après une longue contemplation,
la description donnée par le préparateur, en recon-
nalt par un signe approbateur la parfaite exactitude
et ajoute :

— Maintenant, causons.
« Savez-vous bien, qu'il est très heureux, pour

nous, que cette rupture du câble d'acier ne se soit pas
produite seulement une heure plus tard ?»

Le préparateur répond seulement par une panto-
mime pouvant signifier :

— Il eût été plus heureux encore qu'elle ne se fût
pas produite du tout.

— Car, continue Monsieur Synthèse, la Taupe-
Marine ayant été lestée de ses deux mètres cubes
d'eau, nous étions bel et bien immobilisés ici potu
des siècles.

— Pensez-vous donc, Maître, que nous ne puissions
recevoir aucun secours de là-haut?

« Est-il impossible au commandant du steamer de
tenter notre sauvetage en repêchant le câble ?

— 011! je ne doute en aucune façon du bon vouloir
et de l'ingéniosité de ce brave Christian.

e Il réalisera l'impossible pour nous sauver, mais
sans pouvoir y parvenir.

— Mais alors...
— Laissez-moi continuer.., rien ne presse encore.
« Il faudrait, pour nous retirer d'ici, que le câble

fût saisi exactement par l'extrémité rompue.
Je dis exactement, et voici pourquoi.

a C'est que le câble tout entier n'a qu'une longueur
égale à celle de la distance qui nous sépare de la sur-
face (le la mer.

« Soit cinq mille deux cents mètres.
a Or, il est absolument impossible_ Vous entendez

bien : absolument impossible de le saisir autre part
-iiie très loin de cette 'extrémité.

Le motif en est simple.
C'est que, en raison de son poids très con si -

déral: ,; il échappera toujours à l'instrument employé
pour le « crocher » .

a Supposons pourtant qu'à l'aide du câble do
rechange renfermé dans la cale, le capitaine Christian
arrive à saisir le nôtre par le milieu.

a Il pourra l'enlever jusqu'à une hauteur de deux
mille cinq cents mètres, mais alors il lui sera impos-
sible de vaincre la résistance opposée par le poids do
la Taupe-Marine.

« Cette hypothèse, remarquez-le bien, est toute
gratuité, °aselle ne se présentera pas une fois sur mille.

a Le capitaine pourra donc draguer huit jours et
plus le fond de la mer, sans arriver à accrocher le
câble de façon h l'amener là-haut.

— C'en est donc fait de nous 7
— Pas le moins du monde?
« Je viens de vous dire que je n'avais pas rempli le

réservoir dans lequel nous devons rapporter, là-haut,
deux mètres cubes d'eau saturée de Monères.

— Je ne comprends 'pas encore.
— En laissant ici les deux plateaux en fonte pesant

chacun mille kilogrammes, la Taupe sera allégée d'au-
tant.

— Mais...
— Voulez-vous avoir l 'obligeance de me formuler

le principe d'Archimède?
— C'est facile : Tout corps plongé dans un liquide,

reçoit, de bas en haut, une poussée égale au poids du
volume du liquide déplacé.
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— Parfait!
« Or, savez-vous quelle est la capacité de la Taupe-

Marine?
— Environ dix mètres cubes.
— Exactement onze mètres.
« C'est-à-dire qu'elle déplace onze mètres cubes

d'eau... ce qui revient à dire qu'elle reçoit de bas en
haut une poussée égale à un peu plus de onze mille
kilogrammes, étant donnée la densité de l'eau de mer
supérieure à celle de l'eau douce.

Vous faites-vous d'autre part une idée approxi-
mative du poids de cet engin ?

— Eu égard à sa résistance, il doit étre de beau-
coup supérieur à celui du volume d'eau déplacée.

— Vous faites erreur, monsieur le zoologiste.
. Ou plutôt, vous oubliez la très faible densité du

bronze d'aluminium.
La Taupe-Marine ne pèse, en dépit de l'énorme

épaisseur de ses parois, que treize mille kilogrammes.
— Avec, ou sans les plateaux de fonte? demanda

le préparateur avec une vivacité singulière.
— Lestée de ses plateaux.
— Mais alors, comme ces disques de fonte repré-

sentent deux mille kilogrammes, elle n'en pèse plus
que onze mille après le déclanchement qui les détache
de sa base, puisque, par bonheur, le réservoir à eau
est vide!

Son poids est seulement égal à onze mille kilo-
grammes, et elle peut... elle doit quitter le fond de ]a
mer, s'enlever comme une bouteille vide hermétique-
ment bouchée.

— Doucement, monsieur, doucement.
« Connue vous allez vite en besogne!

Vous oubliez le poids des appareils, de l'aména-
gement intérieur, des réservoirs à eau, à air cour.-
primé, le vôtre, le mien...

« Tout cela représente cinq cents kilogrammes, au
minimum.

— Pourtant, Maitre, la différence de densité entre
l'eau de mer et l'eau douce étant de un dixième, il
devrait nous rester un excédent de force ascension-
nelle.

— Sans doute, puisque l'on peut évaluer le poids
d'un mètre cube -d'eau de mer à onze cents kilo-
grammes ; la poussée de bas en haut devrait, connue
vous le dites, excéder de six cents kilogrammes le
poids de la Taupe.

« Cet exeédent existe même en réalité, et l'appareil,
après l'abandon des deux plateaux de fonte servant
de lest, va s'élever...

— Ah! Maitre, pourquoi retardez-vous ainsi
l'heure de notre délivrance?

Il suffit d'un signe et...
— Et, arrivés à une hauteur de cent cinquante ou

deux cents 'nôtres, la Taupe qui monte, en raison du
principe d'Archimède, s'arrête brusquement, culbute,
se tourne la pointe en bas, et demeure suspendue a
l'extrémité de sen, able, comme un ballon captif au
bout de sa ficelle 1

• Vous oubliez le able, monsieur le zoologiste!
« Ce able, dont le poids énorme exige une force

considérable quo seule peut fournir une machin,.
puissante !

— Ah I mon Dieu L.. s'écrie en blêmissant le pré-
parateur qui passe depuis plusieurs heures par toutes
les alternatives d'angoisse, d'espérance et de terreur

— Eh bien, quoi ?
— Cette fois, je le vois trop clairement, c'est Gui de

nous!
« Nomma sommes bien irrévocablement perdus.
— A moins de nous débarrasser du Gable.
— Est-ce donc réalisable?
« Ah I Maitre, ordonnez je ferai l'impossible.
« Dusse-je briser mes dents, arracher mes ongles,

ensanglanter mes mains... disposez de moi comme
d'un outil, d'une machine... parlez, j'obéirai... quoi
que vous disiez l..

— Ne brisez, n'arrachez, nin'ensanglantez rien.
« Restez bien tranquille où vous êtes, et suivez mes

instructions qui sont des plus simples.
« Enfermez ces flacons à réactifs dans leurs belles

et veillez à ce qu'aucun choc ne puisse les briser.
« Emballez de même les microscopes, les appareils

photographiques, les provisions et le reste.
• Quand tout cela sera terminé, vous trouverez

dans ce. coffre scellé à la paroi, un rouleau de fil de
fer, des pinces et différents outils dont je vous expli-
querai l'usage.

« Maintenant, baissez-vous et regardez sous la cré-
dence.

« Que voyez-vous?
— Des anneaux fixés h la paroi de la Taupe et au

bord de la tablette métallique.
Bien!

Nous allez assujettir tous les menus objets for-
mant notre matériel à ces anneaux, en les garrottant
de fil de fer, de façon à ce qu'ils ne puissent se dé-
placer.

« Le motif de ce travail inusité pour un professeur
de zoologie, est d'empêcher, quand la Taupe se re-
tournera, tous ces ustensiles de nous tomber sur la
tête et de joncher le sommet de l'appareil, devenu la
base, de débris dangereux.

— Alors, la 'Ume se retournera I
— Indubitablement.
« Au moment où elle accomplira sa révolution,

nous n'aurons qu'à nous allonger côte à côte, sur la
paroi, de façon à nous trouver debout en même temps
qu'elle.

« C'est compris?
— Oui, Maitre, et vous allez voir avec quelle ardeur

vos ordres seront exécutés.
— Travaillez donc; moi, je vais prendre mon

repas. •
Et Monsieur Synthèse débouche les timons ren-

fermant ses globules alimentaires, choisit celui qui
composent l'ordinaire pour te jour-là, s abs,rlie gra-
vernent, les fait descendre avec un peu d'eau et se re-
cueille un moment, pendant que la dissolution s'opère
dans son estomac.

I	 (d suions.)	 Lotus BOUteellanD.
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

NOUVEAUX BATEAUX. — Un nouveau bateau, dont le mo-
teur est actionné par le pétrole, vient d'être essayé à
Londres. Une lam-	 .
pe à alcool sert à
vaporiser le pétro-
le ; le poids de la
machine est le cin-
quième d'une ma-
chine à vapeur.de
même force. Le ba-
teau peut être sous
pression en deux
minutes et son
arrêt est presque
instantané. Lors-
qu'il est lancé à
toute vitesse, si la
vapeur est renver-
sée, il ne parcourt
pas plusde sa lon-
gueur avant de
s'arrêter. Un mo-
teur de la force de
2 chevaux consume à peine 4 litres de pétrole par
Il n'y a pas besoin de mécanicien, chacun peut faire mar-
cher la machine après une instruction d'une dizaine de
minutes. La machine est placée à l'arrière dans un espace
de dix-huit pouces carrés; elle fait avancer le bateau
avec une vitesse de six milles à l'heure. Il se pourrait
que ce systè-
me remplaçât

la vapeur
dans les petits
bateaux de

plaisance.
Deux de nos

illustrations
montrent l'in-
térieur et l'ex-
térieur d'un
nouveau bateau électrique construit par e l'Electrical
Power Company e, el nommé Lady Cooper. L'électricité
est fournie par des accumulateurs placés dans de petites
cellules, au fond du bateau. Cette élegiricité actionne un
moteur qui fait tourner l 'hélice; un bouton permet de
régler la vitesse du bateau. Le sifflet des bateaux à va-
peur est remplacé par une sonnette électrique. Enfin,
une partie de l'électricité des accumulateurs peut être
employée pour alimenter des lampes. Le jour où il
fut essayé sur la Tamise, le bateau atteignit une vi-
tesse de onze nœuds et demi.

Il est question d'établir sur les bords du fleuve des
stations électriques où l'on pourrait remplacer en temps
utile les accumulateurs.

LA CONFÉRENCE MARITIME DE WASHINGTON. — Le congrès
des États-Unis a été saisi, il y a quelque temps, d'un
projet de loi ayant pour objet d'instituer une conférence
chargée de préparer un système international pour aug-
menter la Sécurité de la navigation sur mer.

Chacune des deux Chambres a adopté le projet en
principe, et nommé une commission pour en étudier eten déterminer he conditions. Les deux commissions ea

sont réunies et ont arrêté conjointement les bases
du projet pour être soumises aux délibérations du con-
grès. -

Aux termes de ce projet, la conférence devra se réunir
à Washington le 1 ., octobre prochain. On espère que
toutes les nations maritimes y seront représentées.

Le président des
États-Unis nom-
mera cinq délé-
gués, et il sera al-
loué un crédit de
10,000 dollars tan t
pour leurs émolu-
ments que pour
leurs dépenses.

Le président de-
vra inviter les au-
torités de toutes
les nations mariti-
mes à se faire re-
présenter, afin de
coordonner et de
réunir en forme
de Code universel,
un ensemble de
règles maritimes,

principalement
pour prévenir les collisions et autres causes de dé-
sastres, devenues de plus en plus fréquentes par l'im-
mense accroissement de la navigation sur toutes les
mers du globe.

L' ÉTUDE DE LA TUBERCULOSE. — Un congrès pour l'étude
de la tuber-
culose s'est
ouvert le 25
juillet dans le
petit amphi-

théâtre de
l'Ecolo de Mé-
decine.

àl.Verneuil
le célébre pro-
fesseur, a pro-

noncé une allocution des plus remarquables. Beaucoup
de savants français et étrangers assistaient au congrès.

Correspondance.
M. MAGNAN, à Toulon. — Nous ne voyons guère que Celle

de Ganot. Le mieux est de consulter les articles dans le genredes nôtres.	 -
M. HOUSSE–PETITJEAN. — V. Le Bulletin de la Société dephotographie.
M. B. M... — Tous nos regrets, mais nous ne noue occu-

pons que de science.

M. ALIFORT. — Adressez-vous aux éditeurs. — Pour les
piles, écrivez tu commandant Renard, à l 'usine aérostatique deChalais-Meudon.,

Dir Moee.nu. - Nous l'ignorons, malheureusement.
UN ABONNE A MONTCEAU, M. CASTILLON. — V. Culière,Magnétisme et Hypnotisme. (3.-B. Baillière, éditeur.)
M. Al./BŒUF. — Votre proposition nous conviendrai!, mais

pour le moment nous avons de nombreux articles prêts ou en
préparation. Remerelments.

Le Gérant : P. CENAY.

Pari,	 E. RAPP, imprimeur, 83, rue du 1,a.

heure.
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Le RAZ A uf.-,A-SÉLAssi, fils de l'empereur d'Abyssinie. (ll'aprés une photographie communiquée par M. liénon.).

ETHNOGRAPHIE

LE RAZ AREA-SÉLASSIÉ

Dans un précédent numéro, nous avons publié un
article relatif à l'ethnographie des Abyssins. Nous
offrons aujourd'hui à nos lecteurs une notice sur
Arèa-Sélassié, fils de l'empereur Jean accompagné
d'une illustration qui complétera utilement celles de
notre numéro 3t.

Le raz Arèa-Sé]assié (ressemblance de la Trinité),

ScIEN4:E	 I

dont les dernières dépêches du Caire nous annoncent
la mort, était l'héritier de la couronne d'Abyssinie.

Les derniers événements qui se sont passés sur les
confinséthiopiens et auxquels les chaleursde l'été ont
mis fin, nous avaient déjà fait connattre le nom de
ce jeune prince, placé à la téte d'un corps de troupe
destiné à couvrir la concentration des forces abys-
sines. Il était gouverneur du pays galla des Wollo.

Le raz Aréa-Sélassié avait épousé en octobre 188i
la princesse Saouditou (ma couronne), tille de Méné-

lick, roi du Choa. Vu le jeune àge des nouveaux
époux, qui avaient au jour de leur mariage. l'un

1 fi.
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douze ans, l'autre sept, on ne lem-. avait permis la
vie commune que depuis quelques mois; le raz
meurt donc sans enfants, laissant la couronne impé-
riale sans héritier.	 -

Cette situation, en vertu de la tradition abyssine,
pourrait bien transporter sur la tete de Ménélick II,
roi du Choa, la couronne impériale.

En effet, d'après la tradition reçue des juifs, des
chrétiens et des musulmans, l'Abyssinie aurait été
colonisée par Cuseh, petit-fils de Noé dont les enfants
auraient bâti la ville d'Axoum (Tigré).

Le premier prince qu'aurait reçu ce nouveau peuple
serait Ménélick, fils, d'après l'histoire, de Salomon et
de la reine de Saba, qui aurait été aussi le premier
empereur d'Éthiopie.

Jusqu'à l'avènement de Théodoros, c'est-à-dire
jusqu'au commencement de notre siècle, le pouvoir
était toujours resté entre les mains des Astiè (empe-
reurs) descendants naturels de la reine de Saba ;
mais ce premier usurpateur qui se donna la mort
dans la citadelle de Magdala, cernée par les troupes
anglaises, eut aussi des enfants dépossédés. Son fils
aîné fut emmené par les vainqueurs à Londres où il
mourut. Son deuxième enfant longtemps caché par
les partisans de son père fut enfin recueilli par le roi
actuel du Choa à la cour duquel il sert maintenant en
qualité d'officier.

A la mort de Théodoros, les Anglais, afin de ré-
compenser les services du prince Kassaï, qui, en se
révoltant contre son souverain, avait offert ses ser-
vices aux envahisseurs et les avait guidés dans leur
marche victorieuse à travers les provinces de l'empire,
le placèrent sur le trône d'Abyssinie, où il prit alors
le nom de Johannès (Jean).

La mort de son fils, le raz Arèa-Sélassié, laissant
libre le trône d'Abyssinie, ce serait donc au roi du
Choa, qui se dit descendant direct de Salomon, que
devrait revenir, à la mort de l'empereur Jean, la cou-
ronne impériale d'Éthiopie.

Cet événement ne surprendrait personne en Abys-
sinie, où l'on n'a pas oublié ces paroles fatidiques
prononcées sur lui au lit de mort, par son grand-père
Saliala-Sélassié, lorsqu'il le recommanda à Ato-Nado,
son gouverneur :

« Ato-Nado, aurait-il dit, aie bien soin du prince
Sahala-Mariam, car ce sera le lion de Juda, le juge
de l'Éthiopie, le nouveau Ménélick. »

BIOGRAPHIES SCIENTIFIQUES

LA VOCATION DE STANLEY
M. Adolphe Burdo, l'explorateur bien connu, publie h la

Librairie illustrée un remarquable ouvrage intitulé Stanley,
sa vie, ses aventures et ses voyages. Nous en détachons les
pages suivantes, qui ne peuvent manquer d'intéresser nos
lecteurs, au manient où les bruits les plus sinistres circulent
dans la presse sur l'illustre voyageur parti l'an dernier pour le
Ouadal, , k la recherche d'Emin-bey.

C'était par une froide et triste soirée de décembre.
Depuis le matin, une brume épaisse avait interrompu

la circulation des vapeurs sur la Mersey et rendu
impossible l'accès du port de Liverpool ; à la tombée
de la nuit, le brouillard s'était ramassé et avait
envahi la ville : on eût dit d'un blanc suaire que
piquaient çà et là sans le pouvoir percer les points
rougeâtres des réverbères. Il y avait un peu de tout
dans ce brouillard : du givre, de la vapeur d'eau,
des émanations d'égouts, et de la fumée d'usine qui
se rabattait sur le sol ; c'était le vrai fog anglais,
père du spleen et des idées noires.

Sous le porche de la maison d'un .entrepositaire,
au milieu de tonneaux d'huile et de couleurs, un
jeune garçon était accroupi songeur; à la clarté du
bec de gaz qui flambait dans le couloir où le vent
en s'engouffrant faisait rage, l'enfant comptait et
recomptait dans sa main quelques pièces d'argent;
et chaque fois que trébuchait la dernière, il y avait
dans ses yeux, dans son geste, dans tout son etre
comme un désespoir poignant.

— Ce n'est pas assez, murmurait-il ; il manque
près d'une livre I Jamais je ne gagnerai cela d'ici à
demain ! Et pourtant, j'ai quitté mon gîte ce matin
pour n'avoir pas à payer ma nuit !

Il fit une pause.
— Ah I c'est que j'espérais travailler davantage

aujourd'hui, continua-t-il avec un gros soupir ; mais,
par ce brouillard, les navires n'ont pas pu entrer
dans le port, et il n'y a pas eu grand'chose à gagner
pour les petits déchargeurs I

Son regard devint dur et fixe :
— Et pourtant, c'est demain qu'il part, ce bateau

pour la Nouvelle-Orléans I
L'enfant avait pris son front entre ses deux mains,

et de ses doigts crispés il semblait vouloir pétrir sa
tete pour en faire jaillir la solution d'un problème
ardu. Soudain, il se redressa, et, d'un air crâne :

— Je partirai quand môme I dit-il simplement..
Et là-dessus, avec ce calme que donne une réso-

lution inébranlable qui met fin à tout enfantement
nouveau de l'esprit, il s'étendit par terre, ferma les
yeux, et s'endormit profondément avec un tonnelet
de céruse pour oreiller.

Le lendemain, de bonne heure, il était au port, et,
s'adressant au patron d'un navire en partance pour
la Nouvelle-Orléans :

— Je voudrais m'enrôler parmi vos hommes d'é-
quipage, demanda-t-il.

— Il est au complet, mon équipage, fit le capi-
taine d'un ton bourru.

— C'est que, voici, monsieur : je veux aller à la
Nouvelle-Orléans ; or, il me manque une livre pour
payer mon passage à votre bord ; alors, j'ai pensé
que peut-âtre vous me permettriez de suppléer à
cela par mon travail ; je me mettrai à n'importe
quelle besogne ; le voulez-vous?

Le capitaine allait l'envoyer au diable quand, levant
les yeux sur ce voyageur en herbe, il fut frappé
de son air intelligent et décidé ; il eut un moment
d'hésitation, puis, appelant le quartier-maître :

— Enrôlez-moi ça comme mousse, ordonna-t-il.
Et le jeune garçon s'en alla à la Nouvelle-Orléans,
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gagnant son passage et son pain au rude labeur du
marin.

Ce pauvre petit diable qui, à seize ans, couchait à
la belle étoile dans les rues de Liverpool, ce courageux
enfant qui déjà travaillait comme un homme, cet être
remuant et énergique que piquait dès l'enfance la
tarentule des voyages, c'était Stanley, le futur explo-
rateur qui plus tard allait attacher son nom aux plus
grandes épopées géographiques de notre époque.

« La plupart des hommes qui ont agrandi le do-
maine géographique, — a dit feu Emile Banning, un
modeste mais un des plus érudits historiographes de
notre temps, — ne savaient pas où aboutirait le
sillon qu'ils ouvraient; mais ils l'ont résolument
poussé devant eux, et c'est parce qu'ils ont fait cela
que l'humanité leur doit quelques-unes des belles
pages de son histoire. »

Ces paroles ne peuvent être mieux appliquées qu'à
Stanley dont la carrière scientifique s'est ouverte
d'une façon presque inconsciente au début, et chez
qui nul n'aurait pu prédire les destinées qu'il a
atteintes.

De son vrai nom, Stanley s'appelle John Rowlands ;
alors que beaucoup le croient Américain, il est en
réalité Anglais, né en 1840 à Denbigh, dans le pays
de Galles, d'une mère si pauvre, que la malheureuse
femme fut obligée de placer ce fils qu'elle chérissait
à l'hospice des enfants de Saint-Asaph. C'est là que
le jeune Rowlands reçut sa première instruction, et,
à cette époque déjà, son caractère se dessinait; il
était ombrageux, peu communicatif, très susceptible,
doué d'une volonté de fer, d'une humeur inflexible.
De bonne heure aussi, il se passionna pour l'étude
de la géographie, et on ne pouvait l'arracher de la
lecture des voyages, des récits émouvants, des aven-
tures en lointains pays. Lorsqu'enfin, plus tard, ses
idées prirent corps, quand sa vocation devint une
véritable obsession pour son esprit, lorsqu'il comprit
que pour se rendre au loin, il fallait partir d'un
grand centre maritime, il prit la résolution d'aller à
Liverpool, et, à l'âge de treize ans, il s'y rendit
à pied, gagnant son pain et son gîte en travaillant le
long de la route.

Ce n'est pas qu'il n'aimât point sa mère, oh !
non ! Il avait au contraire pour la pauvre femme
une adoration muette, concentrée, qui se trahis-
sait par des élans subits d'une tendresse folle dont
elle se trouvait si heureuse 1 Il l'aimait au-dessus
de tout, il aurait, sans hésiter, donné sa vie pour
elle ; et cependant, il la quitta maigre ses supplica-
tions et ses larmes ; il la quitta presque en mauvais
sujet, en vagabond qui court au loin tenter sotte-
ment fortune. Étrange condition qui parfois fait
douter du cœur de l'enfant et croire à de l ' ingra-
titude ! C'est qu'au fond de lui-môme, sans qu'il
s'en rendit compte, le jeune Rowlands subissait une
poussée irrésistible vers les grands voyages ; une
force surnaturelle l'attirait dans cette voie ; et, ni
son amour pour sa vieille mère, ni le chagrin mortel
qu'il lui causait en partant ainsi, ni les fatigues de la
route, ni les menaces de l'inconnu où il s'aventurait

sans défense, rien ne l'arrêta. Il ne voyait que son
but : gagner Liverpool pour, de là, partir bien loin,
dans des pays inconnus, sauvages, planter sa lente,
y vivre de la grande vie d'indépendance et irl,!
liberté.

C'était, en un mot, le Stanley de l'avenir qui, se
révélant dans cet enfant jeune et frôle, s'en allait, à
pied, chercher un navire pour commencer sa vie de
voyageur.

Arrivé à Liverpool, il ne trouva pas à s'enrôler à
bord d'un vapeur comme il l'espérait ; il eut der
moments de désespoir fou; mais loin de se laisser
abattre, il résolut de travailler pour amasser la somme
nécessaire à son passage, et pendant près de trois
ans, cet enfant fit le dur métier de déchargeur dans
le port de Liverpool. C'est là que nous venons de
trouver, comptant son pauvre argent amassé sou par
sou au prix d'un labeur ingrat, et n'arrivant pas à
aligner la somme qu'il fallait pour payer sa traversée
de Liverpool à la Nouvelle-Orléans.

On vient de voir comment le problème fut résolu
grâce à la complaisance bourrue d'un vieux loup de
mer qui avait flairé quelqu'un dans ce corps d'en-
fant; et il semble, de plus, que la main du destin
qui le poussait, lui ait indiqué la Nouvelle-Orléans
comme but, de préférence à tout autre lieu : c'est là,
en effet, que le jeune Rowlands allait rencontrer son
grand bienfaiteur dont il prit et illustra le nom.

A peine arrivé, et comme il manquait absolument
de tout moyen d'existence, l'enfant se mit en devoir
de trouver un emploi qui lui donnât du pain; il le
trouva chez un négociant, nommé Stanley, à qui sa
figure décidée et son caractère énergique inspirèrent,
sans doute, une grande confiance, car d'emblée il se
vit accepté comme commis. Bientôt, par son intelli-
gence et son activité, il gagna les bonnes grâces, la
sympathie de son patron qui l'éleva successivement
aux plus hauts emplois et finit môme par l'adopter.

Telle fut l'origine du nom de Stanley.
Hélas t ce brillant début dans la vie n'eut pas de

lendemain : l'homme de bien qui protégeait de la
sorte le futur explorateur africain, mourut subite-
ment sans avoir eu le temps de faire aucun testament,
et Stanley vit s'évanouir ainsi d'un jour à l'autre son
avenir, ses espérances de fortune et la récompense
d'un travail dévoué.

Le coup dut fui étre sensible; il eut rame proba-
blement des conséquences fatales, car pendant les
neuf années qui suivent cette catastrophe, on perd
complètement la trace de Stanley, on ignore ses faits
et gestes, on ne sait rien de la manière dont il vécut.
Sans doute, ce fut l'époque critique de sa vie, celle
où il eut à lutter contre des situations atroces ; plus
amèrement que dans sa jeunesse, il connut alors le
Strugle for live, la lutte pour la vie, déplorable
combat où le soldat obscur ne trouve souvent que la
défaite ou la mort. Mais, pour les grandes àmes,
cette période d'épreuves est aussi le creuset où tout
s'épure, où le courage s'avive, où l'énergie se trempe,
et d'où l'on sort ardent pour la bataille, cuirassé contre
le revers et marqué pour la viefoire
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Ce fut encore le cas de Stanley.
En 1861, éclate dans les Amériques la fameuse

guerre de Sécession, et nous trouvons Stanley enrôlé
dans l'armée confédérée sous les ordres du général
Johnstone. Sans cesse sur la brèche, payant vaillam-
ment de sa personne, il fut fait prisonnier en avril
1862, à la bataille de Pittsburgh ; il avait tant souf-
fert, tant bataillé, les jours pour lui avaient été si
durs, que son corps émacié n'était plus qu'un vrai
squelette, d'une maigreur invraisemblable ; cette
circonstance le sauva : pendant qu'on le transportait
au quartier général pour y passer au conseil de
guerre et pour y être fusillé, il parvint à se glisser
entre les barreaux de la voiture ; ses gardiens s'en
aperçurent, lui envoyèrent une grêle de balles, mais
il réussit à prendre le large et à reconquérir sa
liberté.

Dès lors, sous la menace continuelle d'être arrêté
et passé par les armes comme prisonnier confédéré,
Stanley finit par s'engager comme simple matelot
dans la marine fédérale. Il ne tarda pas à s'y distin-
guer : en 1863, il était nommé secrétaire du capi-
taine commandant le Ticonderoga, et quatre mois
plus tard, celui de l'amiral qui hissait son pavillon
sur ce même bâtiment. Ce fut alors une suite de
succès pour Stanley, et peu de temps après, il ga-
gnait son grade d'enseigne de vaisseau sur le champ
de bataille.

Il guerroya de la sorte jusqu'en 4865. A. cette
époque, le Ticonderoga étant en croisière devant
Constantinople, Stanley demanda et obtint un congé
dont il profita pour faire un voyage dans l'Asie Mi-
neure; de là, il revint en Europe, et retourna au pays
natal pour y revoir sa mère.

Il y eut de douces larmes de joie, en juin 4865, dans
la pauvre maison de Denbigh, au pays de Galles ;
depuis près de quinze ans, la vieille mère n'avait pas
revu son enfant :Dieu le lui rendait officier de marine
et déjà célèbre. Comme elle eût voulu le retenir,
l'attacher à elle, le river à ses vieux jours! Mais la
même force invincible l'attirait encore et toujours.
Quand il eut consolé sa mère, quand au sein du
pauvre foyer il eut ramené un peu de confort et de
joie, quand il eut assuré le sort de la pauvre femme,
un matin il lui baisa longuement ses blancs cheveux,
et bien vite, sans regarder derrière lui, il s'en fut une
fois encore, poussé par sa destinée.

Lorsqu'il' revint aux États-Unis, la guerre était
terminée ; il ne lui convenait pas de mener la vie
sédentaire d'officier, et il donna sa démission. C'est
alors qu'on le voit aborder sà nouvelle carrière dans
laquelle il allait s'illustrer : Stanley devint journa-
liste.

L'Amérique est la vraie patrie du reporter. Là-bas,
où tout se fait dans des proportions géantes, le
reportage atteint des limites telles que nos pays en
offrent peu d'exemples ; les reporters ont des traite-
ments de ministres; ajoutons que tout n'est pas rose
dans leur métier: tandis que leurs confrères d'Europe
pontifient le plus souvent au sein des émanations de
l'art et de la science, les reporters d'Amérique ont pres-

que constamment le fusil sur l'épaule, et marchent en
soldats à la suite des colonnes guerrières. Dans ces
vastes contrées où tant de territoires sont encore sau-
vages, il y a toujours quelque coin où l'on se bat :
c'est là que le reporter doit être tout d'abord.

C'est ainsi que la première campagne de Stanley"
comme reporter du Missouri Democrat et de la New-
York Tribune, fut de suivre l'expédition du général
Hancoch contre les Indiens Cheyennes et Kiowas.
Les comptes rendus qu'il envoya alors attirèrent sur
lui l'attention de la presse entière : on y sentait un
maitre ; il fit plus : la campagne terminée, au lieu
de revenir avec le corps d'armée, Stanley, accompa-
gné d'un seul homme, descendit en radeau la rivière
Platte jusqu'à sa jonction avec le Missouri.

Il se révélait donc déjà explorateur, et dès lors ce
fut à qui se disputerait le hardi reporter ; le New-
York Ilerald, dont 'chacun tonnait la puissance, se
l'attacha comme correspondant-voyageur aux appoin-
tements de 20,000 francs par an.

On était alors en 1867. L'Angleterre préparait sa
grande expédition d'Abyssinie, et Stanley la devan-
çant sur la mer Rouge, envoya à son journal les
premières nouvelles du débarquement des troupes et
l'organisation des caravanes de transport du corps
expéditionnaire. Dans celte campagne fameuse, qui
rappela par ses proportions géantes les fastes des
guerres puniques, comme jadis à Carthage, tout un
corps d'éléphants guerriers fut chargé du transport
et du ravitaillement des troupes. Ces animaux avaient
été amenés des Indes à grands frais, et ce fut mer-
veille de les voir traverser forêts, montagnes, ravins,
avec une docilité surprenante, puis jeter l'épouvante
au sein des populations ennemies.

De sa plume chaude et vibrante, qui savait com-
muniquer au public l'enthousiasme de l'écrivain,
Stanley sut décrire avec une force dramatique em-
poignante les péripéties de cette guerre lointaine ;
et quand Magdala fut prise, quand Théodoros vaincu
trouva la mort dans un superbe et mâle désespoir,
ce fut Stanley qui le premier en expédia la nouvelle
avec une rapidité si surprenante que le Neto-York
Herald put la publier un jour entier avant que le mi-
nistère anglais en eût connaissance par l'état-major
qui opérait sur les lieux.

Du reste, Stanley fut mêlé comme journaliste à
tous les grands événements politiques et guerriers
de notre époque : tantôt il est à Madrid au moment
de la chute d'Isabelle II, tantôt au canal de Suez
pour en étudier les travaux ; il fit aussi un grand
voyage dans l'Asie centrale, et, de tous ces points, il
expédia à son journal, le New-York fierald, des cor-
respondances tantôt dramatiques, tantôt scientifiques,
toujours attrayantes et inédites.

Enfin, en octobre 186'J, nous le trouvons à Ma-
drid, de retour du carnage de Valence. Il comptait y
prendre quelque repos bien gagné ; mais, comme le
gladiateur dans l'arène, le reporter doit toujours être
prêt à partir au reçu de l'ordre qui peut l'envoyer au
plaisir ou à la mort; festin ou bataille, c'est toujours
la môme formule : « Partez » Et cette fois, le repor-
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ter du New-York lierald allait être appelé à une
oeuvre qui devait avoir sur sa destinée une influence
capitale.

Dans la nuit du 17 octobre 1860, Stanley descen-
dait au Grand-Hôtel à Paris et s'en allait directement
frapper à la porte de la chambre de James Gordon Ben-
nett, fils du célèbre fondateur du New-York Ilerald.

— Entrez, dit une voix.
Bennett se trouvait encore au lit.

ela. 3.

— Qui êtes-vous? demanda-t-il.
— Stanley.
— Ah 1 oui ; prenez un siège. Je vous ai télégra-

phié à Madrid de venir me trouver; j'ai pour vous
une mission importante.

Tout en parlant, il se levait, jetait sa robe de
chambre sur ses épaules, et, continuant :

— Où pensez -vous que soit Livingstone? de-
manda-t-il vivement.

FIG. 4–

Fie. 2.	 FIG. I,	 Fia.

Lu GinuoN eu TONKIN. — FIG. i, descente sur la corde; FIG. 2, avant de déjeuner; FIG. 3, le tete-à-téte.
FIG.	 la sieste; Fia. 5, à boire! à boire!

— Je n'en sais vraiment rien, monsieur.
— Croyez-vous qu'il soit mort?
— Possible que oui, possible que non.
— Moi, je pense qu'il est vivant, qu'on peut le

trouver, nie vous envoie à sa recherche.
— A la recherche de Livingstone! niais c'est aller

au centre de l'Afrique I Est-ce là ce que vous en-
tendez?

— J'entends que vous parliez, que vous le retrou-
viez, n'importe où il soit, que vous rapportiez do lui
toutes les nouvelles possibles, et qui sait?... le vieux
voyageur est peut-être dans le besoin ; prenez avec
vous tout ce qui pourra vous être utile. Naturelle-

ment, vous suivrez vos propres idées ; faites comme
bon vous semblera, mais retrouvez Livingstone.

Un peu abasourdi d'abord, Stanley demanda à
Bennett s'il avait réfléchi à la dépense qu'occasion-
nerait pareil voyage ; n'ayant ni l'un ni l'autre les
données suffisantes pour établir le budget de cette
entreprise, il fut décidé que Stanley tirerait sur le
New-.York Ilerold, au fur et à mesure de ses besoins,
des traites de 25,000 francs.

— Vous avez carte blanche, lui dit Be.nnett, niais
retrouvez Livingstone.

— C'est bien, monsieur. Dois-je aller directement
en Afrique centrale?
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— Non. Vous assisterez d'abord à- l'inauguration
du canal de Suez ; de - là, vous remonterez le Nil; j'ai
entendu dire que Baker allait partir pour là haute
Égypte, informez-vous de son expédition. Vous ferez
bien, après cela, d'aller à Jérusalem ; le capitaine
Warren fait là-bas, dit-on, des découvertes impor-
tantes; puis à Constantinople, où vous vous rensei-
gnerez sur les dissentiments qui existent entre le
Sultan et le Khédive. Après,... voyons un peu...
Vous passerez par la Crimée et vous visiterez- ses
champs 'de bataille ; puis vous suivrez le Caucase
jusqu'à la mer Caspienne : on dit qu'il y a là une
expédition russe en partance pour libiva. Ensuite,
vous gagnerez l'Inde en traversant la Perse ; vous
pourrez écrire de Persépolis une lettre intéressante.
Bagdad sera sur votre passage, adressez-nous quel-
que chose sur le chemin de fer de la vallée de l'Eu-
.phrate; et quand vous serez dans l'Inde, embarquez-
vous pour rejoindre Livingstone en Afrique. A. cette
époque, vous apprendrez peut-être qu'il est en route
pour Zanzibar ; sinon, allez dans l'intérieur et
cherchez-le jusqu'à ce que vous l'ayez trouvé. In-
formez-vous de ses découvertes ; enfin, s'il est mort,
rapportez-en des preuves certaines. Main tenant, bon-
soir, et que Dieu soit avec vous !	 -

— Bonsoir, monsieur. Tout ce que l'humaine
nature a le pouvoir de faire, je le ferai; et, dans la
mission que je vais accomplir, que Dieu soit avec
moi !

Cela ressemble à une page de roman ; et c'est
pourtant ainsi que s'est décidée et conclue cette pre-
mière odyssée de Stanley dans l'Afrique centrale ;
successivement, on vit le hardi reporter traverser les
étapes qu'on lui avait indiquées et arriver enfin, le
6 janvier 1874, à Zanzibar, où devait commencer sa
grande mission à la recherche de Livingstone. -

ANTHROPOLOGIE

LE GIBBON DU TONKIN
RAPPORTÉ PAR LE DOCTEUR IIARMAND

Depuis que Darwin a cherché à pénétrer le mys-
tère de l'origine de l'homme, l'étude des êtres anthro-
pomorphes a pris une importance de premier ordre;
naturalistes et philosophes, mettant à contribution
l'observation et l'expérience, rivalisent de zèle pour
établir les rapports anatomiques et psychologiques.
La possession d'un singe anthropomorphe, d'un an-
thropoïde, — comme disent simplement ceux qui
semblent, en supprimant le nom de singe, vouloir
tracer une démarcation bien tranchée et établir un
rapprochement avec l'homme, — est considérée par
les savants comme un bien précieux, Leur ménageant
'une douce satisfaction d 'amour-propre, celle d'ajouter
un chapitre, un feuillet, au grand livre qui renferme
encore tant de pages blanches, au livre do la con-
naissance de soi-même.

Le Muséum d'histoire naturelle de Paris a eu le

privilège.de posséder un anthropoïde encore inconnu ;
tous les curieux de la nature comprendront l'intérêt
que présente l'étude morale et naturelle de ce parent
éloigné. C'était M. le D , Harmand, commissaire gé-
néral de la République au Tonkin, qui avait rapporté
lui-même de notre nouvelle colonie cet intéressant
animal; l'ancien explorateur de l'Indo-Chine a tou-
jours cultivé avec ardeur les sciences naturelles, et
nos collections nationales lui doivent une foule de pré.
cieuses acquisitions: cette fois-Ià, il avait.eu la main
heureuse en faisant connaître une forme nouvelle
d'un des types les plus élevés du règne animal. Nous-
nous félicitons de pouvoir présenter à nos lecteurs ce

• gibbon, auquel M. Alphonse Milne Edwards a donné
le nom de gibbon à grand nez (flylobates nasutus
A. M. Edwards).

Rien de plus gracieux, de plus élégant, et en même
temps de plus étrange que ce petit animal aux bras
immenses, plus longs que les jambes, — comme chez
tous les gibbons, — dont la souplesse merveilleuse,
l'adresse incomparable tiennent du prodige ; c'est le
plus habile des gymnastes : on lui décernerait toutes
les couronnes. Nous ne pouvions réprimer notre
étonnement en voyant ce cher cousin exécuter ses
cabrioles avec un brio et une prestesse surprenantes;
et nous le comparions malgré nous à nos acrobates,
dont les exercices de voltige nous paraissaient alors
lourds et empruntés ; nous étions humiliés en sen-
tant notre infériorité. Quel contraste lorsqu'on met-
tait en parallèle ce gibbon et le jeune gorille qui par-
tageait sa chambre; ce dernier était un lourdaud,
fort, mais brutal, sans grâce et sans légèreté ; tous
deux possédaient à un haut degré la faculté de grim-
per; autant celui-ci n'en usait qu'avec lenteur et cir-
conspection, presque exclusivement pour se mettre
en quête de ses aliments, autant celui-là utilisait ses
aptitudes pour décrire mille arabesques fantasti-
ques, prendre les attitudes les plus imprévues et les
plus bizarres.

Quittant brusquement sa retraite, il s'élançait
comme an hasard , s'accrochait d'une main à une
barre qui traversait sa chambre, se cramponnait de
ses deux pieds et de son autre main à une corde sus-
pendue au plafond et, la tète en bas, vous regardait
d'un air narquois (fig. 1). Un instant après, se préci-
pitant à terre auprès du vase contenant sa nourriture,
il s'accroupissait dans une posture singulière; les
jambes repliées sur les côtés du corps à la façon
d'une grenouille, les bras étendus, les mains appuyées
à la muraille, il inspectait, comme s'il eût été myope,
les aliments qu'on avait mis à sa disposition (fig. 2)..
Son choix fait, il saisissait d'une main une carotte
par exemple, et, rapide comme l 'éclair, remontait-
sur là barre fixe pour prendre une attitude non moins
originale ; le bras droit pendant, le bras gauche
étendu et la main cramponnée à la barre, la jambe
droite repliée et le pied appuyé sur cette même barre,
notre gibbon tenait dans son pied droit la carelte
qu'il semblaitcontempler avec admiration (fig.3).Q uni-
quefois il s'installait au point d 'intersection des deux
barres qui traversaient perpendiculairement sa de-
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meure et s'étendait nonchalemment dans une pose de
crucifié; ses immenses bras étendus sur une des barres,
ses pieds cramponnés à l'autre barre, il laissait pendre
sa tète et se reposait dans une douce béatitude (fig. 4).
Son imagination l'invitait-elle à l'activité, il se sus-
pendait par les mains dans une pose des plus har-
dies, comme s'il était disloqué (fig. 6), et sautait
lestement à terre auprès du vase contenant sa bois-
son ; accroupi, les jambes repliées sous le corps, le
bras gauche ployé, la main étendue posée sur le sol,
le bras droit relevé, la main appuyée au Mur, il con-
templait fixement son breuvage (fig. 5).

Ce n'était pas chose facile de dessiner les poses va-
riées à l'infini du plus capricieux des êtres; il eût usé
les patiences les mieux trempées; M. Clément a fait
montre d'une persévérance à toute épreuve; enfermé
plusieurs heures dans une atmosphère surchauffée,
ruisselant de sueur, il lui fallait condescendre à toutes
les familiarités du trop aimable gibbon, pour saisir
au vol ses faits et gestes et les coucher sur le papier.

C'était un être éminemment caressant et sociable que
ce gibbon ; il s'était attaché à son maitre len* Harmand,
et au Muséum, lorsque M. Clément voulait le dessi-
ner, il venait familièrement s'asseoir sur ses genoux
et lui prendre ses crayons. Dans un coin de la pièce
gisait tristement le gorille, qui ne savait souvent re-
connaitre les caresses et l'offre de quelque friandise
que par de nouvelles morsures.

Si l'étonnante agilité de notre gibbon surprenait et
charmait tout d'abord, l'examen de sa personne dans
ses rares moments de tranquillité n'était pas moins
intéressant. Tout de noir habillé, avec la face, les
oreilles et la partie inférieure des quatre mains dé-
pourvues de poils, mais également do couleur noire,
c'était un négrillon anthropoïde. S'il vous fixait de ses
grands yeux noirs, au regard doux et aimable, vous
poussiez une exclamation de surprise en voyant
émerger du milieu de son visage un fin et délicat pe-
tit nez; vous saisirez l'importance de ce caractère :
car, à de très rares exceptions, la possession d'un nez
saillant et bien accusé est un privilège de l'homme ;
si déjà, comme Darwin le fait remarquer, un com-
mencement de courbure aquiline se manifeste dans
le nez du gibbon Hoolock, les autres espèces ont en
général le nez camard; la présence d'un appendice
nasal, dont les formes soient nettement dessinées,
constitue donc un caractère important et justifie le
nom de nasutus donné au gibbon tonkinois.

Le Dr Harmand n'a pu malheureusement recueillir
sur ce gibbon que fort peu de renseignements; il se
rencontrerait sur les côtes du Tonkin au voisinage
de la baie d'Along; no serait-ce pas ]e gibbon noir,
que Swinhoc mentionne comme existant dans les
régions à l'ouest de Canton, et peut-être même dans
l'île de Haït:an?

Notons en passant que les auteurs ne sont nulle-
ment d'accord sur le nombre des espèces d'hylebates,
ce qui contribue à embrouiller singulièrement Id sy-
nonymie; alors que Murray admet seulement quatre
espèces, Anderson en compte huit.

A défaut d'observations faites sur le gibbon à grand

nez, nous donnons quelques renseignements sur les
moeurs . des gibbons, d'après les études qui ont été
poursuivies dans ces dernières années et qui com-
plètent celles que nous devons à Duvaucel, à George
Bennet, à Harlan, etc. Dans les oeuvres de John
Anderson nous trouverons un excellent résumé des
observations poursuivies au jardin zoologique de Cal-
cutta; dans une conférence faite par le D r Harmand
nous puiserons des documents pris sur le vit dans la
solitude des forêts de l'Inde-Chine.

Êtres exclusivement arboricoles, il est facile de
prévoir que les gibbons ne peuvent se nourrir que
de feuillage ou dévorer les oiseaux et les insectes
qui élisent leur domicile au sommet des arbres. On
a constaté en effet que l'llylobates llooiock mange
avec plaisir les feuilles de différents arbres (lhforinga
plerygosperma Gartn.; Spondias mangifera Pers.;
Ficus religiosa Lin.), qu'il ,dévore avec avidité comme
certains singes, les entelles, les feuilles de betteraves
et celles d'un liseron aquatique (I. reptans Poir.) et
a une prédilection manifeste, à l'exemple de l'orang-
outang, pour les fleurs des balisiers (Canna indica).
Le Hoolock, comme son congénaire le gibbon Lar, a
une préférence marquée pour les araignées et leurs
toiles, qu'il se plalt à embrouiller à l'aide de ses
doigts longs et effilés et accueille avec une faveur
toute spéciale, en poussant un cri de satisfaction; les
orthoptères qu'on veut bien lui offrir. II garde les
oeufs pour la bonne bouche. C'est avec méthode et
avec fièvre qu'il dévore les petits oiseaux, aussi peut-
on avoir la certitude qu'il est un grand destructeur
de la gent ailée; saisissant à pleines mains le corps
de l'oiseau vivant, il commence à lui croquer la tête;
il est certainement aussi grand chercheur de nids
que le nycticèbe tardigrade.

Les gibbons vivent en grandes troupes, et Ander-
son parcourant les forêts de l'Assam supérieur et de
la vallée de l'Irawady a rencontré des bandes qu'il
estime se composer de cent ou cent cinquante indivi-
dus (.11. Iloolock). e D'une force et d'une agilité sur-
prenante, rapporte le D r flamand, qui a eu l'occasion
d'étudier le gibbon Lar en Indo-Chine, les gibbons
font des bonds de plus de 10 mètres de rameaux en
rameaux, secouant violemment les arbres et, se rac-
crochant aux branches avec une précision et, une élé-
gance extraordinaires, disparaissant en un clin d'œil,
fuyant aussi vite que s'ils avaient des ailes. Ce sont
les animaux les plus rusés que j'aie jamais vus, et il
m'a été impossible d'en tuer un seul — je parle du
grand gibbon noir pendant tout le cours de mon
voyage. Obligé de tirer de très loin à balle, j'en ai
parfois blessé, mais ils se sauvaient quand même,
tralnant leur membre brisé et inondant la terre de
sang, aidés par leurs camarades, pour aller mourir
sur la fourche d'un arbre inaccessible. Les sauvages
eux-mémes, auxquels j'ai souvent promis de fortes
récompenses pour un cadavre de gibbon, me répon-
daient qu'ils ne se donneraient même pas la peine
d'essayer de les poursuivre et que ce n'est que grâce
à quelque heureux hasard qu'il peut leur arriver d'en
tenir un au bout de leur arbalète. ils se contentaient
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chirants, qui éclatent do toutes parts dans les forêts,
dès quo le jour commence à luire. L'impression est
si forte et si poignante, qu'on a besoin de réagir et de
faire appel à sa raison pour ne pas être saisi de pitié
véritable à l'égard de ces animaux, et pour ne pas
céder à l'illusion que ces chants de mort et de deuil
ne traduisent aucune sensation réelle de leur part.

e Les sauvages n'ont pas manqué de bâtir sur ces

de sourire silencieusement quand ils me voyaient
partir au petit jour à la poursuite de cet insaisissable
gibier.

« Le cri des gibbons est modulé d'une façon si
singulière, qu'il est impossible de l'oublier, pour peu
qu'on l'ait entendu une seule fois. Rien ne peut don-
ner une idée de la mélancolie, de la tristesse inexpri-
mable de ces modulations prolongées en sanglots dé- 

LE GIBBON DU TONKIN. - PIC. 6. Gymnastique de haute école.

singes dont la finesse et les ruses leur inspirent du
reste une sorte de respect, une légende très ancienne
que je vais vous raconter.

« Les con-giocs (semnopithèques doues), étant allés
dans la tribu des con-gienong (gibbons) et y ayant
reçu l'hospitalité, dirent à leurs hôtes : «	 Comment
« se fait-il, frères, que vous avez choisi pour résidence
e un pays aussi pauvre que celui-ci ?

e Venez donc chez nous. Vous verrez comme on y
« est bien I C'est là que vous trouverez des fruits de
« toute sorte en abondance, sans fatigue et sans dan-

« ger. Pas de flèches empoisonnées qui vous atteignent
« on ne sait d'où, pas de guêpes cruelles qui se jettent
« sur vous sans raison. Croyez-nous et partons ensem-
« blet » Toute la tribu des gibbons se laissa séduire par
ces perspectives enchanteresses et le lendemain, aban-
donnant son lieu de naissance, elle suivit la troupe
des semnopithèques. Mais au bout de quelques jours
ceux-ci, qui s'étaient peut-être laissé emporter par le
premier mouvement comme les sauvages, mais qui
avaient bientôt réfléchi qu'ils allaient avoir là bien
des bouches supplémentaires et bien des paires de
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mâchoires voraces, ou qui avaient peut-âtre prémé-
dité leur mauvais coup, résolurent d'abandonner les
gibbons pendant leur sommeil, au beau milieu de la
forêt, où il est si facile de-s'égarer. Les pauvres gib-
bons; en se réveillant à l'aurore, désolés de se voir
perdus, se mirent à pleurer et à gémir, et depuis cette
époque allant de forêts en forêts à la recherche de

leur patrie, ils recommencent chaque jour leurs
plaintes et leurs lamentations. »

Un accident malheureux est arrivé à notre pauvre
gibbon tonkinois; mis dans le palais des singes afin
qu'il pût trouver un vaste espace pour s'abandonner
à la gymnastique la plus hardie, il semblait devoir y
vivre presque heureux; mais des ratons avides le

M. S YN T	 e. — Cinq minutes après, le capitaine tout pille, se soutenant k peine (p. 188, col. 1).

surprirent et lui firent de cruelles blessures, aux-
quelles il ne tarda pas à succomber. C'est une véri-
table perte pour la science.

J. KUNCKEL DITEREULAIS.

POLISSAGE ET TEINTURE DU CUIVRE. - Pour polir le
cuivre, il faut le frotter d'abord avec de la terre anglaise
et de l'huile, puis avec de la flanelle el enfin avec une
peau. En faisant agir sur du cuivre devenu mat el terne
une solution d'acide oxalique, on Crilt-we l'oxyde, et le
métal redevient brillant, mais il faut do suite laver à

grande eau et frotter avec la peau. Un mélange d'acide
chlorhydrique avec une solution d'alun communique en
quelques secondes au cuivre une couleur dorée. Par con-
tre, on obtient une couleur orange, à reflets dorés, en
trempant l'objet dans une solution d'acétate de cuivre
cristallisé. On arrive à une magnifique teinte violette en
trompant le métal un instant dans une solution de chlo-
rure d'antimoine et en le frottant avec un tampon de co-
ton ; pour cette opération, le cuivre doit âtre chauffa
jusqu'au point où on peut encore le tenir dans la main.

En faisant cuire le métal dans une solution de sulfate
de cuivre, on lui donne une apparence cristalline du plus
bel effet.
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LES SECRETS

DE

MONSIEUR SYNTHÈSE
PREMIÈRE PARTIE

L'ILE DE CORAIL
CHAPITRE X

SUITE (5)

La réaction habituelle, consécutive à ses étranges
festins, s'étant opérée, Monsieur Synthèse constate,
non sans une certaine satisfaction, que son compagnon
opère assez adroitement l'arrimage du matériel.

Le préparateur apporte même tant d'ardeur à ce
travail tout nouveau pour lui, qu'il suffit d'une heure
à peine pour l'achever entièrement.

Le vieillard inspecte, alors avec la plus grande
attention, ce nouvel agencement, en vérifie la solidité,
en constate la régularité, et ajoute :

— Cela suffit.
« Nous allons maintenant démarrer.
« Restez immobile pour l'instant, et obéissez ponc-

tuellement à ce que je vais volis commander.
« Vous êtes prêt ?

• Oui, Maître! '
Attention ! -

Ace mot, le vieillard se baisse rapidement et presse
à deux reprises le bouton d'ivoire à peine visible au
point d'insertion de la tablette.

Le déclanchement des plateaux est opéré... Les
deux mille kilogrammes de fonte sont restés sur le
sol.

« Nous montons I... »
La Taupe-Marine, subitement allégée de ce poids

enorme, oscille un peu, puis monte lentement d'abord,
en conservant sa position verticale.

Bientôt, sa vitesse ascensionnelle s'accélère, sans
être entravée par le poids du câble toujours fixé à sa
partie supérieure.

Elle s'élève d'une quantité que les deux savants ne
peuvent apprécier, puis commence à s'incliner.

— Attention! commande pour la seconde fois Mon-
sieur Synthèse.

« Au moment où la Taupe va être horizontale,
allongez-vous en tournant vos pieds du côté où se
trouve en ce moment votre tète.

«	 Allez!»
Pendant que le préparateur se couche, Monsieur

Synthèse saisit la lampe électrique, la retire de l'an-
neau lui servant de support, la conserve dans sa main,
et s'allonge sur le dos. La Taupe accomplit sa révo-
lution. La grande caisse à eau constituant tout à
l'heure la base de l'appareil forme le sommet, et
l'ogive, tirée par le câble, est devenue à son tour la
base.

Comme ce mouvement s est accompli lentement,
sans à-coup, les deux hommes se trouvent debout sur

(I) Voir les 0 .. 15 à 37.

une surface plane qui n'est autre que la paroi du ré-
servoir à air.

— Voilà qui est bien débuté, continue le vieillard
en replaçant la lampe électrique dans son support,
mais en sens inverse, naturellement.

« Nous sommes présentement immobilisés par le
poids du câble d'acier, et notre position rappelle,.
toutes proportions gardées, celle d'aéronautes exécu-
tant une ascension en ballon captif.

« Un ballon captif au fond de l'eau 1 la situation ne
manque pas d'originalité, n'est-ce pas?

• Qu'en pensez-vous, monsieur le professeur de
zoologie?

— Je pense, Maître, que je voudrais bien voir ce
ballon libre, au-dessus des flots !

— Patience ! jeune homme, patience !
« L'accident dont nous sommes victimes, va vous

rendre dépositaire d'un secret que vous garderez pré-
cieusement, n'est•ce pas ?

— Comptez sur nia discrétion, Maître.
— Le secret, de peu d'importance, en somme, a

trait au système d'amarrage qui retient le câble mé-
tallique à la Taupe.

« Quelque sir que je sois de mes auxiliaires, cette
particularité est ignorée de tous, même du capitaine
Chris tian.

a Dans ma position, l'on est parfois obligé de ne se
fier qu'à soi seul.

« De plus, on doit tout prévoir!
« Vous entendez... Tout!
— Comment, Maître, même l'éventualité d'une pa-

reille catastrophe ?
— Surtout cette éventualité, monsieur I
« Quand un homme comme moi- entreprend quel-

que chose, il ne laisse rien au hasard.
« Aussi, même avant de commander au fabricant

nia Taupe-Marine, j'avais envisagé la possibilité d'une
rupture accidentelle ou même provoquée volontaire-
ment du futur câble d'acier.

« J'avais également envisagé les conséquences de
cette rupture, et:cherché préalablement le moyen de
les conjurer.

« Voyez si j'ai eu raison
« Prévoyant le cas où je voudrais, pour un motif ou

pour un autre, m'élever du fond des eaux sans re-
courir au mécanisme que -vous avez vu là-haut, et
sachant que le câble serait l'obstacle essentiel à cette
manoeuvre, je l'ai fait attacher de façon à. m'en dé-
barrasser instantanément.

« Le système d'amarrage est absolument identique
à celui qui attachait les plateaux de fonte à la base
de l'appareil plongeur, et il suffit d'une pression opé-
rée sur un bouton pour en opérer le déclanchement.

« Ce bouton, que vous ne pouvez apercevoir, est
dissimulé dans une cavité fermée par une vis presque
invisible.

a Il suffit d'un tourne-vis pour l'enlever et dé-
couvrir ce minuscule appareil.

« Vous expliquer tout le mécanisme serait superflu,
du moins pour le.moment.

« Plus tard, si vous êtes curieux de le connaltre,
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je vous le montrerai en détail... quand je n'aurai plus
besoin de la Taupe-Marine.

— Cependant, Maître, permettez-moi de vous faire
observer qu'il eût été beaucoup plus simple d'ac-
tionner ce mécanisme quand nous étions encore au
fond de l'eau... sans avoir besoin de faire retourner
la Taupe.
• — C'est parce qu'il lui faut une force considérable
pour etre actionné.

« Quand la Taupe reposait sur le sol, c'est la pres-
sion de bas en haut qui a aidé au déclanchement des
plateaux.

« La force nécessaire au déclanchement du câble,
va nous être fournie par le poids de celui-ci.

« Vous pensez bien qu'un tel appareil ne doit pas
et ne peut pas avoir la sensibilité d'un ressort de
montre. »

Tout en conversant ainsi, Monsieur Synthèse n'est
pas demeuré inactif.

A l'aide d'un couteau de poche pourvu d'un tourne-
vis, il a découvert le petit bouton à peine gros comme
l'extrémité d'un porte-plume.

Il le presse fortement, pendant quelques secondes,
et ajoute:

— Nous sommes en route I
— Comment, déjà I... s'écrie le préparateur ébahi.
— Vous étiez si pressé, tout à l'heure 1
— Mais je ne m'aperçois pas que nous montons!
— Pas plus que l'aéronaute dans son ballon, quand

il n'a aucun point de repère.
« Le baromètre seul peut le renseigner.
— C'est juste I je no sais plus où j'ai la tête.
— Nous montons, avec une rapidité très considé-

rable, et dans quelques minutes vous allez sentir la
houle. »

— Lumière à tribord... par l'avant I.. s'écrie au
milieu des ténèbres un homme de vigie à bord de
l'Indus.

— Fais prévenir l'officier de quart, ajoute un mal ire
de manoeuvre, allongé sur le gaillard d'avant, près de
la « mèche s.

Le premier lieutenant, aussitôt avisé, grimpe sur
la passerelle, et aperçoit, dans la direction indiquée,
une lueur tantôt vague, tantôt plus vive, paraissant
subir des occultations dues à un reste de houle.

— Qu'est-ce que cela peut bien être? dit-il en bra-
quant sa lorgnette sur cette mystérieuse épave.

« Est-ce un canot en détresse? Un radeau ?.. Une
bouée?

« Quelque débris de naufrage... après un pareil
coup de vent.

e C'est étrange, dans une mer aussi peu fréquentée.
« Bah I je vais en avoir le cœur net. »
Il fait mettre sans désemparer le petit canot à la

mer, et donne au patron l'ordre d'aller reconnaltre la
nature de cet objet.

Une demi-heure s'écoule, et le battement cadencé
des rames lui annonce le retour de l'embarcation.

— Accoste à l'échelle, dit-il en . se penchant au-
dessus de la lisse. »

Il descend rapidement, très intrigué, en apercevant,
traînée en remorque, une masse sombre, semblable à
une bouée.

— Eh bien, patron, qu'y a-t-il?
— Sauf vot' respect, capitaine, nous avons gou-

verné sur la chose, que c'était facile, vu la lumière.
« Nous accostons, puis, pstt I.. plus rien! la lu-

mière s'est tuée.
« Mais ayant remarqué que la chose est armée de

deux tourillons, je me dis que, puisqu'on a tant fait
que de la reconnaître, faut l'amener ici.

« On la croche par un de ses tourillons avec un
bout d'amarre, et puis nage I

« Voilà tout, capitaine. »

Au moment où le patron rend compte de son expé-
dition, une lumière éclatante surgit tout à coup au
milieu des flots, s'irradie en deux couronnes super-
posées, et éclaire, comme en plein jour, « la chose »
immergée jusqu'à trente centimètres de la partie su-
périeure.

L'officier, au comble de la stupeur, reconnalt la
Taupe-Marine.

En même temps retentissent à l'intérieur des coups
violents frappés sur la sonore paroi de métal.

Sans plus attendre, et sans chercher d'explication à
cette fantastique apparition, l'officier aperçoit les
tourillons signalés par le patron.

Comprenant instinctivement que ces organes-doi-
vent fournir une communication avec l'intérieur, il
essaye de les faire tourner.

Ils obéissent facilement à l'impulsion, et tournent
chacun une dizaine de fois.

— Enlevez I.. dit-il aux hommes du canot et à ceux
qui l'ont suivi sur le palier de l'échelle. »

Un disque fort lourd, très épais, s'arrache pour
ainsi dire, et découvre une cavité où se tiennent deux
hommes chancelants, près de tomber.

— Le Maitre, s'écrie l'officier en se découvrant res-
pectueusement.

— Dépêchez-vous de nous faire hisser, dit Mon-
sieur Synthèse d'une voix étouffée...

« Nous avons de l'acide carbonique jusqu'à la cein-
ture, et l'air respirable commence à nous manquer. »

En un clin d'oeil, les deux hommes sont enlevés, et
assis sur le palier. Ils absorbent avidement quelques
vastes gorgées d'air, et reprennent incontinent toutes
leurs forces.

Monsieur Synthèse, qui a reconnu le premier lieu-
tenant de l'Indus, ajoute :

— Vous allez hisser à bord la Taupe-Marine et la
laisser en l'état jusqu'à demain.

e Faites-nous conduire à l'Anna. s
Il prend .place dans le canot,où va le suivre le pré-

parateur dont le visage rayonne d'une joie folle :
— Eh bien, Monsieur, que faites-vous?
»Comment t vous oubliez les châssis contenant vos

épreuves photographiques.
« J'espère bien que vous allez les emporter pour'«

développer demain, dès la première heure, et me les
montrer aussitôt.

4 Et vous, garçons, nage I
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L'Indus étant le dernier sur la ligne occupée par les
quatre navires amarrés à deux cents mètres l'un de
l'autre, se trouve donc à six cents mètres de l'Anna.

Il suffit de cinq à six minutes aux rameurs pour
accoster le steamer à bord duquel règne un morne
silence.

L'échelle est baissée, Monsieur Synthèse l'enfile
allègrement, rencontre un matelot qui, épouvanté à
sa vue, manque de tomber, et s'enfuit.

Il se dirige, presque à tâtons vers son appartement
et congédie le zoologiste en lui disant :

— Rentrez chez vous, et soyez discret. »
Il pénètre dans son salon, réveille les Ulis allongés

sur le tapis en travers de la porte conduisant chez sa

Au bruit de ses pas, une négresse apparaît.
— Et ta maîtresse? lui demande-t-il brusquement.
— Maîtresse dort... Maîtresse pas malade... Maî-

tresse contente voir Maître.
— Laisse-la reposer.
« Et toi, dit-il en hindoustani à un Bhil, va me

chercher le commandant, »
Cinq minutes après, le capitaine tout pâle; se sou-

tenant à peine, amené presque de force par l'Hindou
esclave de sa consigne, pénétrait dans le salon.

— Christian, lui dit Monsieur Synthèse comme si
c 'était la chose la plus simple du monde, tu feras
prendre demain matin la Taupe-Marine numéro 2,
emballée dans la cale du Godaverï, et tu la feras trans-
porter ici.

Tu t'assureras qu'elle est en bon état, ainsi que le
câble de rechange.

« A onze heures je descendrai de nouveau, au fond
de la mer, chercher les deux métrés cubes d'eau sa-
turée de Bathybius 11xckelà.

CHAPITRE XI

Stupeur générale. — A propos des Brahmanes et de leur
étrange puissance. — Alexis Pharmaque a deviné. — Sin-
gulière conséquence de l'accident. — Pourquoi :11. Roger-
Adams a la jaunisse.--7 Le chimiste se réjouit de la maladie
de sou collègue ' et apprend qu'il est lui-méme un brave
homme. — Nouvelle exploration de la Taupe-Marine.— Non
bis in idem. — Monsieur Synthèse n oublié quelque chose,
— Deux mille kilogrammes de surcharge. — Alarmes et
terreur rétrospectives. — Conséquences possibles de cet
inconcevable oubli d'un homme qui n 'oublie rien. — Le
Grand-OEuvre est commencé.

Si la catastrophe produite par la rupture du câble
a frappé d'une douloureuse stupeur l'équipage de
l'Anna, il faut renoncer à peindre l'émotion qui suit,
l'inconcevable réapparition de Monsieur Synthèse et
de son compagnon.
- Avoir constaté de visu cette rupture accidentelle
ou intentionnelle, avoir assisté ou collaboré aux
efforts tentés pour le repêchage du câble, avoir
apprécié le poids réellement énorme de la Taupe-
Marine, conclu à la duréeindéfinie de son immersion;
et voir ensuite l'appareil flotter comme une bouée
après s'être enfoncé comme un bloc plein, retrouver
sur le steamer Monsieur Synthèse et le zoologiste
après les avoir regardés comme irrémédiablement en- I

sevelis sous une couche d'eau de cinq mille mètres,
il y a là de quoi impressionner des êtres même bien
équilibrés.

Chose étonnante, néanmoins, ce ne sont pas les
Hindous plus primitifs, plus enclins à subir l'influence
du merveilleux qui manifestent le plus d'étonnement.

D semble même quo ce fait incompréhensible, dont
la manifestation frappe les Européens d'une mysté-
rieuse terreur, rentre pour eux dans la catégorie des
choses possibles et n'ayant rien de particulièrement
invraisemblable.

Ils l'ont commenté à leur manière et d'une façon
toute simple.

Le Maître, qu'ils connaissent bien et depuis long-
temps, le vieil ami des hommes de leur race, n'est-il
pas aussi un adepte, un pundit, comme ces Brah-
manes dont la puissance est parfois infinie?

Le Brahmane peut, quand il le veut, rester immo-
bile, suspendu entre ciel et terre, sans point d'appui
-et par sa seule volonté, il franchit instantanément des
distances énormes, pénètre dans les maisons à tra-
vers les murailles, et commande aux éléments. Son
regard frappe les hommes et les fauves d'immobilité.
Il crache sur la tète d'un serpent, et rend l'animal
rigide au point de s'en faire un bâton. Il enterre une
graine dans du sable et fait croître en deux heures un
arbre couvert de fleurs et de fruits; il éteint, ou active
les flammes par son souffle, et marche sur les flots...

Puisque le Maître est un pundit, il n'a eu qu'à dire
au bloc de métal de surgir du fond de la mer, pour
qu'il s'élevât et flottât comme un paquet de liège.

De simples fakirs, des adeptes d'ordre inférieur,
auxquels les Brahmanes délèguent une partie de leur
pouvoir, sont même, à l'occasion, coutumiers de
semblables prodiges.

Pour qui a vu, d'ailleurs, les merveilles — le mot
n'a rien d'exagéré — accomplies par ces initiés, cette
explication, en l'absence de toute donnée scientifique,
en vaut bien une autre.

Mais les matelots européens n'ayant jamais vu
opérer ni les Brahmanes, ni les fakirs, et n'ayant pas
eu, d'autre part, le loisir ou les facilités d'étudier les
pressions, les volumes, les densités, se trouvent en
présence d'un phénomène dont la cause leur échappe
absolument.

Comme ils n'ont pas, ainsi que les Hindous, une
sorte d'adaptation intellectuelle à l'idée de prodiges
accomplis par certains hommes, et que la réalisation
d'une apparente impossibilité se manifeste à eux, leur
stupéfaction est d'autant plus vive que le motif en est
plus, imprévu.

Aussi, les légendes commencent-elles à circuler sur
le gaillard d'avant, et les conteurs qui improvisent,
pendant les quarts de nuit, cette pittoresque a Gazette
de la Mèche a, s'en donnent-ils à cœur joie.

Le capitaine Christian, le premier moment de stu-
peur passé, se laisse aller sans réserve, nerveusement,
au bonheur de revoir Monsieur Synthèse.

Mais comme le Maître semble seulement préoccupé
d'une nouvelle expérience; comme il n'entre dans
aucune explication et se contente de donner des ordres
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à l'officier, celui-ci, échappé à l'étreinte du cauchemar,
qui l'obsédait, heureux de se sentir vivre, n'en
demande pas davantage. Il sait, du reste, qu'il con-
naîtra en temps et lieu la vérité dont il entrevoit déjà
une partie.

Il n'en pousse pas moins très activement, quoique
sans grand espoir de réussite, une enquéte relative à

la cause directe de la catastrophe, la section, par une
main criminelle, du cible d'acier.

Quant au chimiste Alexis Pharmaque, il est avec
Monsieur Synthèse et son collègue, le jeune M. Ar-
thur, le seul à connaître le fin mot de cette tragique
aventure.

U a assisté, dès la première heure, à la réinstalla-

M. SYNTHÈSE. - Eh! bonjour à vous, illustre explorateur! 	 (p. 190, col. t).

Lion de la Taupe-Marine à bord du steamer. Il a
entendu les récits enthousiastes des Hindous, comme
aussi les racontars insensés des matelots, et résolu
en se trouvant vis-à-vis d'un problème, d'en dégager
l'inconnu.

Après avoir attentivement examiné l'appareil, re-
connu le métal qui le compose, en avoir pris les
dimensions, supputé le volume et calculé la densité,
il y a crayonné rapidement quelques formules.

Puis, il ajoute en aparté :
— Je m'en doutais... C'est plus léger que l'eau,

quand c'est délesté.

t( Un simple appareil à déclanchement suffit.
« Il n'y n plus trace de céble, là-haut... Le système

est le mémo-. C'est de la dernière évidence!
Eh bien! Là.., vraiment, le patron est un rude

homme.
a Certes, j'étais désespéré à la pensée que cette

catastrophe empécherait l'admirable expérience dont
la conception seule m'a enthousiasmé.

« Mais, j'étais réellement fâché — pour ue pas dire
plus — en songeant que ce génie merveilleux allait
être ainsi anéanti.

it Décidément, je me suis attaché à lui.
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« Moi qui n'aime rien au monde...
e Ce que c'est que de nous!
« Bahl Je puis bien _m'avouer cela à moi-mémo,

sans faiblesse.
«'Par exemple, j'aurais voulu voir la tête du jeune

M. Arthur! .
« Mais, à propos, on ne l'aperçoit pas... Il est cla-

quemuré dans sa chambre, pendant que le patron
circule comme si rien d'anormal ne s'était passé.

« S'il allait être mort de peur après coup 1
« Voyons donc ça. »
Sans plus tarder, notre homme développe le volu-

mineux compas de ses jambes, quitte le pont, et des-
cend lestement à la chambre de son collègue.

— Ehl bonjour à vous, illustre explorateur! dit-il
avec sa pointe habituelle de narquoiserie.

« Comment va, ce matin ? »
Un gémissement étouffé est la seule réponse de

l'illustre explorateur pelotonné sous ses couvertures.
— Tiens, seriez-vous malade?
e Vous savez, ce n'est pas le moment.
a Il paraît que le patron recommence le voyage et

que vous en êtes, heureux homme!
— Phitôt la mort 1 s'écrie d'une voix dolente le

zoologiste, dont la figure apparaît éclairée par un rayon
de soleil qui traverse le hublot.

(à suivre.)	 Louis BoussENAnn.

RECETTES UTILES
NETTOYAGE DES MEUBLES. — Si l'on veut conserver ses

meubles, il faut avoir soin d'en enlever la poussière en
battant et brossant les étoffes et en essuyant soigneuse-
ment le bois. Quand de vieux meubles, autrefois vernis'
ou cirés, ont 1)e:soin d'être rafratchis, il faut en renou-
veler entièrement ]a polissure; pour cela, on fait fondre
50 gr. de cire avec 350 gr. d'eau, on ajoute 15 gr. de
potasse et on prépare ainsi un encaustique dont on prend
un peu sur un chiffon de laine avec lequel on frotte le
meuble jusqu'à ce que le brillant reparaisse ; les meubles
en bois fin se neltoyent très bien avec un linge humecté
de lait dont on les frotte jusqu'à ce que toute trace d'hu-
midité ait disparu. On a souvent employé le pétrole pour
nettoyer les meubles et il est vrai de dire que les taches
disparaissent ainsi très rapidement, mais ce moyen n'est
pourtant pas des meilleurs, car, abstraction faite du dan-
ger de feu que présente le bois imbibé de pétrole, ce li-
quide ramollit tellement la polissure qu'en fin de compte
le meuble devient terne et parait plus laid qu'auparavant;
il vaut infiniment mieux, quand il y a des taches, se ser-
vir d'eau fraiche avec quelques gouttes d'alcali ; les
taches s'en vont très vite, et si l'on frotte ensuite avec
un linge fin, le poli redevient très brillant.

La composition appelée « Poli rapide de Müller », dont
on a beaucoup vanté les propriétés et qui so vend fort
cher, ne se compose que d'une solution de sulfate d'alu-
mine ferrugineux avec le tiers de son volume environ de
sable fin ; ce mélange peut être très bon pour nettoyer,
mais il ne peut en aucun cas être employé comme polis-
sure.

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS THÉORIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L 'ENTRETIEN DE LA vre

BOISSONS OBTENUES PAR INFUSION

LE CHOCOLAT

SUITE (1)

Les chocolats, comme je l'ai déjà dit, sont propre-
ment des bouillies plus ou moins claires, et non des
infusions. On les prépare avec des graines huileuses,
d'abord broyées et réduites en pâte entre des cylin-
dres métalliques chauffés, et ensuite délayées dans
l'eau bouillante pour l'usage immédiat.

L Le CACAO DU MEXIQUE est la semence du (Iwo-
brome cacao, petit, mais bel arbre aux feuilles d'un
vert sombre brillant, que l'on rencontre dans les
régions septentrionales de l'Amérique du Sud, tant à
l'état sauvage que cultivé ; on le trouve aussi sous ce
double aspect dans l'Amérique centrale et jusqu'au
Mexique. Abandonné à lui-même, il atteint 12 mètres
de hauteur; mais Ies cultivateurs ne lui permettent
guère de croître au delà de 5 à G mètres, en partie
pour faciliter la récolte des fruits, et en partie aussi
pour le garantir des vents violents. Il croît principa-
lement au Brésil, dans la Guyane, à la Trinidad et
sur la côte de Caracas (Vénézuela), et il forme des
forêts entières à Démérara. On le cultive également
à Maurice et à la Réunion.

Quand Ies Espagnols vinrent s'établir au Mexique,
ils trouvèrent d'un usage commun, parmi les habi-
tants, une boisson préparée avec la graine de cacaoyer.
Cette boisson, en usage dans le pays de temps immé-
morial, y était connue sous le nom de chocollall. Les
Espagnols introduisirent l'usage de cette boisson en
Europe en 1520, et, depuis lors, cet usage s'est gra-
duellement répandu dans toutes les contrées civili-
sées; et Linné en fut tellement enchanté, qu'il donna
au cacaoyer,qui produit le chocolat, le nolt de thdo-
brome, qui signifie « nourriture des dieux », nom qui
lui a été conservé.

Le fruit du cacaoyer, gui, de môme que la figue,
(1) Voir le r , 37.

Ancienneté de l'usage du chocolat au Mexique. — Son intro-
duction en Europe par les Espagnols. — Le cacaoyer et son
fruit. — Variétés du commerce. — Préparation de la fève.
— Cacaos du commerce. — Le chocolat. — Éléments consti-
tutifs du cacao. — L'huile volatile. — Le principe amer
particulier, la théobromine. —La forte proportion de graisse
qui caractérise le cacao. — L'amidon et le gluten. — Sa
composition générale comparée avec celle du lait. —Il forme
un breuvage des plus nourrissants. — Succédanés du cho-
colat. — La noix de terre et le guarana du Brésil. — La
décoction de fèves de cacao n'offre pas des qualités alimen-
taires aussi importantes. — La gousse de cacao, ou ∎, misé- •
rable n; son importation en Europe et liqueur qu'on en
fait. — Coup d'oeil général sur la chimie des boissons obte-
nues par infusion. — Résumé de leur action physiologique.
Réflexions concluantes. — Régimes des prisons.
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pousse directement sur la tige et les branches princi-
pales, a à peu près la forme et le volume d'un melon
oblong ou d'un gros concombre; il contient une cin-
quantaine de fèves ou graines, renfermées en ligne
dans une matière spongieuse semblable à celle du
melon d'eau. Lorsqu'il est arrivé à maturité, le fruit
est cueilli, ouvert et abandonné à une légère fermen-
tation ; les graines sont alors débarrassées de la sub-
stance qui les enveloppe, nettoyées et séchées au
soleil: Aux Indes occidentales, elles sont souvent im-
médiatement portées an marché; mais à Caracas, on
les met en tas et on les recouvre de terre, ou bien on
les enterre, afin qu'elles subissent un commencement
de fermentation avant d'être séchées, puis enlevées
pour le marché; par ce traitement, elles perdent une
partie de leur saveur amère et âcre, plus prononcée
dans les fèves du continent que dans celles des îles.
Le cacao de l'Amérique centrale est pourtant d'une
qualité supérieure, en tout cas plus estimée sur le
marché européen, à celle du cacao des Indes occiden-
tales; il conserve encore une amertume plus décidée, et
peut-être est-ce là la cause de cette préférence.

Dans les basses terres de Tabusco, le cacaoyer porte
des fleurs et des fruits tout le long de l'année, mais
rarement plus d'une dizaine de fruits à la fois. Les
récoltes principales ont lieu en mars, avril et octobre,
et le produit total de la province est d'environ
200 tonnes.

La production totale du cacao est estimée atteindre
de 40 à 50 millions de kilogrammes annuellement.

La fève de cacao du commerce est cassante, de cou-
leur brun foncé à l'intérieur ; elle ale goût de la noix,
avec une saveur amère et légèrement astringente.
Cette amertume est plus accentuée, comme on l'a
déjà dit, dans les variétés du continent de l'Amérique
du Sud. On la torréfie lentement dans un cylindre
de fer, de la mémo manière que le café, jusqu'à ce
que son arome paraisse complètement développé ;
alors on la laisse refroidir. La fève est maintenant
plus cassante, d'un brun plus clair ; son amertume
est moins sensible. Il reste à la préparer pour le com-
merce, ce qui a lieu de trois manières différentes.

1 . La fève torréfiée est pilée, broyée et mise en pâte
dans un mortier chaud, ou bien écrasée entre des
rouleaux également chauffés et disposés pour cet objet.
Celte pâte, mélangée avec de l'amidon, du sucre et
d'autres ingrédients analogues, en proportions variées,
forme un chocolat de qualité inférieure, souvent gra-
veleux, à cause des matières terreuses et autres
qui adhèrent à la cosse des graines. 2° La fève est
dépouillée de sa cosse, qui forme 11 pour 100 de son
poids, et est ensuite cassée en fragments : c'est l'état
le plus pur dans lequel les marchands peuvent obtenir
le cacao. 3°La fève écossée, on la broye et on la met
en pâte à l'aide de cylindres chauffés, en y ajoutant
du sucre, de la vanille et des amandes amères, quel-
quefois de la cannelle et du clou de girofle.

Avec le chocolat ainsi préparé, on fait des bonbons
et autres friandises ayant, outre leur goût agréable,
des qualités nutritives considérables. Ou bien le cho-
colat est râpé en poudre fine, délayé dans de l'eau ou

du lait bouillant, et constitue alors un breuvage plus
ou moins épais, de saveur très agréable, rafralchis-
sant et très nourrissant. Enfin on fait bouillir dans
l'eau les fragments de fèves concassées, dont on fait
une décoction brun rougeâtre, qu'on a soin d'écumer ;
en y ajoutant du sucre et du lait, on obtient encore
de cette liqueur une excellente boisson , préférable
méme, pour les personnes qui ont la digestion labo-
rieuse, au chocolat fait de la fève broyée et convertie
en pâte. On obtient encore une autre boisson en fai-
sant bouillir les cosses des fèves dans l'eau, ce qui
donne une décoction brune. Ces cosses sont broy(es
avec les fèves pour la fabrication des chocolats infé-
rieurs; mais pour les autres, elles en sont préalable-
ment séparées, et s'accumulent dans les usines. L'An-
gleterre importe beaucoup de ces cosses, sous le nom'
de misérables; elle les reçoit principalement de Trieste
et des divers ports italiens, et les pauvres gens, sur-
tout en Irlande, l'emploient comme nous venons de
le dire, c'est-à-dire sous forme de thé de cacao. Ail-
leurs, on les utilise pour la nourriture des animaux.

Outre les qualités agréables qu'il possède en com-
mun avec le thé et le café, le chocolat, sous sa forme
la plus commune, est éminemment nutritif. Ses élé-
ments actifs ou utiles sont les suivants :

1. L'huile volatile, produite pendant la torréfaction
et à laquelle est dû l'arome particulier du chocolat.
Son action sur le système est probablement identique
à celle des huiles odorantes produites de la méme
manière dans le thé et le café. Quant à la proportion
dans laquelle elle se trouve dans la fève torréfiée, et
qui doit etre très faible, elle n'a pas été déterminée.

2. Un principe particulier analogue à la théine et à,
la caféine, mais non absolument identique. Comme
la théine, c'est une substance blanche, cristalline,'
qui a une saveur légèrement amère et qui contient
une forte proportion d'azote. Les chimistes l'appel-
lent théobromine , du nom générique du cacaoyer
(theobroma cacao), et sa composition chimique est,
comparée à celle de la-théine, comme suit :

Théine. Théobromine.

Carbone 	 49,5 46,7
Hydrogène 	 5,1 4,4
Azote 	 28,9 31,1
Oxygène 	 16,5 17,8

100 100

Elle est donc plus riche en azote, méme, que la
théine; et comme à peu près tous les principes végé-

taux riches en azote, dont l'influence sur la constitu-
tion a été étudiée, ont été trouvés très actifs, on suppose
que c'est aussi le cas de la théobromine. De plus,
Strecker a montré que la caféine pouvait être faite
avec la théobromine par le procédé de la méthyle—
fion, dans lequel on ajoute un atome de carbone et
deux atomes d'hydrogène à la substance en expé-
rience. Son analogie avec la théine, quant aux pro-
priétés chimiques, conduit à lui attribuer les même.
effets physiologiques que ceux produits par cette der-
nière. Les bienfaits obtenus de l'usage du chocolat
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doivent donc étre attribués, au moins pour une bonne
part, à la théobromine qu'il contient, dans la propor-
tion dei et demi à 2 pour 100, la même que la théine
dans le thé. On en trouve aussi en 'quantité appré-
ciable dans la cosse de la fève; de sorte que la décoc-
tion que l'on fait de ces cosses ne peut étre entière-
ment dépourvue d 'éléments 'utiles et salutaires.

(it suivre.)	 A. nnurt D

NOUVELLES SCIENTIFIQUES

ET FAITS DIVERS

SAMARCANDE. — La ville de Samarcencle est certaine-
ment destinée à devenir prochainement le centre de la
*vie économique des possessions russes transcaspiennes,
depuis l'inauguration du nouveau chemin do fer. (Voir
notre numéro 31). Lorsqu'on s'approche de la ville par
l'ancienne route postale, avec ses deux allées spacieuses
de peupliers gigantesques, on aperçoit tout d'abord
de petits jardins entourés de clôtures et au milieu
desquels s'élèvent des maisonnettes originales en
terre glaise. Plus loin ce sont des vignobles que les
habitants du pays laissent croître à ras de terre, de
sorte qu'ils ressemblent à des Champs immenses d'un
vert foncé et brillant.

En arrivant au sommet de la hauteur qui s'élève
devant la ville, on rencontre les premiers bâtiments de
style européen, une belle caserne pour les troupes d'in-
fanterie, une brasserie et la prison. En descendant vers
la ville, la chaussée forme une grande courbe. A droite,
on admire le grand parc public avec un étang; à gauche,
on aperçoit un moulin à eau. Une allée spacieuse conduit
dans la ville russe, dont les maisons sont entourées do
jardins et de boulevards. Le seul édifice vraiment re-
marquable, au point de vue artistique, est le palais du
gouverneur avec son parc splendide. On y voit des
cyprès, une quantité d'arbres fruitiers et une magnifique
collection de fleurs.

Des petits canaux qui servent à l'irrigation des jardins
et à l'arrosement des rues sont alimentés par le Zaravs-
chan. Quant à l'eau potable, on la puise dans un ruisseau
qui coule au milieu de la place du marché du bétail,
entre les deux villes.

Une chaussée conduit de cette place au quartier indi-
gène. C'est l'ancienne Samarcande avec ses tours et ses
coupoles de style oriental. Le premier monument gran-
diose que l'on rencontre est le tombeau de l'amer/an,
que les autorités ont eu le soin de faire entourer d'une
muraille et d'un grillage. D'ailleurs, c'est exclusive-
ment sur les soins de l'administration locale qu'on peut
compter pour la conservation des monuments anciens,
que les habitants ont malheureusement négligés.

LA FRANCO Au SOUDAN. — Dans une entrevue qu'il a
eue avec un rédacteur du journal le Commerce, le colo-
nel Gallieni a donné des renseignements précis sur les
avantages que nous pouvons retirer do notre pénétra-
tion au Soudan.

Les nouveaux pays ouverts au commerce français
offrent une superficie d'au moins 800,000 kilomètres carrés
avec une population supérieure à 5 millions d'habitants
(Malinkés, Bambaras, Sarrakoles, Toucouleurs) essen-
tiellement agricole et très industrieuse. C'est en em-
ployant des ouvriers indigènes que l'on a pu mcner'à

bien l'achèvement du chemin do fer de Baroulabà et
construire sur un affluent du Sénégal un superbe pont
de 75 mètres de portée sur '18 mètres de flèche.

Les produits que le Fouta-Djallon et pays annexes
fournissent en abondance sont : l'or, l'ivoire, les peaux,
les gommes, caoutchouc eL gutta-percha, le millet, les •
arachides ' et généralement toutes les graines oléagi-
neuses, les indigos et d'autres teintures et surtout les
céréales; des essais de culture de blé sur les alluvions
du Niger ont donné d'excellents résultats.

Il y a de l'or dans le Bourré et le Fouta-Djallon; mais
il faudra chercher les mines et les gîtes avant de songer
à une exploitation sérieuse; pour le moment on en
recueille en petites quantilé's dans tous les fleuves et
marigots de la région.

Les indigènes acceptent volontiers la guinée comme
marchandise d'échange, mais le colonel Gallieni a su
leur faire connaître et apprécier des calicots français et
celle denrée est actuellement très requise dans le Foula-
Djallon.

UN NOUVEAU MOULE A GATEALi. — Notre gravure repré-
sente un moule qui assure la cuisson du centre du
gâteau sans crainte de le briller. Au centre du moule
s'élève un cône creux par lequel pénètre la chaleur. Ce

UN MOULE A GATnAU

trou au milieu du gâteau serait d'un vilain effet, niais
le sommet du cône ne dépassant pas la surface du gâ-
teau, le trou n'est pas visible de l'extérieur. Ces moules
sont, en cuivre étamé.

ESSAI DES MATILIIES D 'ARDENT. — Voici la recette d'une
bonne liqueur pour essayer les matières d'argent. C'est
une solution d'une partie d'acide chromique dans deux
Parties d'eau distillée, que l'on peut conserver pendant
de longues années dans un flacon de verre bouché à
l'émeri.

Pour reconnaître si un objet est en argent plus ou
moins pur, ou simplement argenté, on donne un léger
coup de lime à l'endroit convenable et l'on frotte cette.
petite surface sur la pierre de touche. On mouille cette
trace avec la liqueur d'essai, puis on rince à l'eau.

Si l'alliage contient de l'argent, la trace prend la cou-
leur rouge sang et la teinte est d'autant plus vive que
le titre est plus élevé, d'autant plus sombre qu'il est
plus bas. Quand l'alliage ne contient pas d'argent la
couleur de la trace n'est pas altérée ou, tout au plus,
prend-elle une sorte de reflet jaune terne qu'il est im-
possible de confondre avec la couleur rouge si nette qui
révèle la présence de l'argent.

(Moniteur industriel.)

Le Gérant : p. G ENAY.

Paris. — lep. Lm-tousse, rue Montparnasse, 1 7.
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CHIMIE

LES EXPLOSIFS MODERNES

Les seuls explosifs connus ont été longtemps les
poudres, simple mélange de charbon, de soufre et de
salpêtre. Mais on avait beau préparer de la poudre
spéciale pour chaque arme, chimiquement c'était tou-
jours le mémo mélange qu'on produisait. Or, qu'est-ce

qui constitue la force d'un explosif? C'est d'abord la
production d'une grande quantité de gaz ; puis, la
température élevée de ce gaz, laquelle augmente sa
tension. Dans la poudre, 41 pour 100 seulement des
éléments se convertissent en gaz.

On a trouvé cette proportion insuffisante, et on a
cherché à remplacer le salpêtre par d'autres substan-
ces : chlorate de potasse, picrate de potasse, picrate
d 'ammoniaque, etc.

La grande révolution introduite dans l'emploi des

LES EXPLOSIFS. — Creusement d'un pulls de mine,

explosifs, dit M. Vernier, a été l'usage des explosifs
nitrés. Dès 1823, Braconnet étudia les corps qui ré-
sultent de l'action de l'acide nitrique sur des sub-
stances organiques, et notamment sur la cellulose.
En 1832, Pelouze, et en 4846, Schoenbein dirigèrent
des recherches dans le mémo sens ; elles ont été con-
tinuées depuis incessamment, notamment en Autri-
che, sous la direction du général von Lenk, et en
Angleterre par le savant chimiste du ministère de la
Guerre Abel. i›

Les explosifs nitreux sont nombreux, mais on peut
les ramener à quelques types essentiels : nitroglycé-
rine, coton-poudre, etc.

La nitroglycérine a été découverte en 1847 par le
chimiste italien Sobrero. C'est un liquide huileux et
jaunâtre qu'on prépare par l'action d'un mélange

SCIENCE ILL. — II

d'acide nitrique et d'acide sulfurique sur la glycérine ;
il constitue un poison des plus violents; si on le porte
brusquement à une température élevée, il fait explo-
sion au moindre contact d'un corps enflammé.

L'ingénieur suédois Nobel eut. l'idée de faire absor-
ber par une terre siliceuse très fine la nitroglycé-
rine, et l'on donna à la substance ainsi obtenue le
nom de dynamite.

Le chimiste Abel, avant de faire ses belles expé-
riences sur le coton-poudre comprimé, avait obtenu,
sous le nom de glyoxiline, un mélange explosif 1e
coton-poudre et de salpêtre, saturé de nitroglycé-
rine. La dualine, d'invention américaine, se rapproche
beaucoup de la glyoxiline. Nous ne nous occuperons
pas ici de la composition de ces divers corps, nous

réservant de consacrer des articles spéciaux à chacun

13
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d'eux, comme nous l 'avons fait déjà pour la MÉLINITE

(voir t. I", p. 21 et 37).. Nous donnerons aujour-
d'hui quelques détails sur la panclastite,l'explosif
au coaltar et la bellite.

La panclastite est un mélange de l'acide hypoazo-
tique avec le sulfure de carbone. Son inventeur,
M. Turpin, ne l'emploie pas à l'état liquide, parce
que, sous cette forme, elle ferait explosion au moindre
choc. M. Turpin fait usage d'un mélange qui n'éclate
que sous l'influence de la détonation d'une forte
amorce en communication avec une mèche ou un
courant électrique.

Qu'elle soit à l'état liquide ou à l'état solide, la
panclastite est toujours conservée dans des flacons do
verre ou dans des cartouches de métal, Pour l'obtenir
à l'état solide, on la fait absorber par une terre po-
reuse, comme cela se pratique pour la nitroglycérine
dans la préparation de la dynamite.

La fabrication de la panclastite n'offre pas les
mômes dangers que celle de la dynamite ; les pro-
duits qui servent à sa préparation peuvent âtre trans-
portés isolément : l'acide hypoazotique dans des bi-
dons en fer-blanc, ainsi que l'essence de pétrole qui
entre dans les différentes combinaisons de la panclas-
tite. Les autres éléments du nouvel explosif peuvent
être expédiés par bateaux ou par wagons sans qu'on
ait à prendre les précautions minutieuses et onéreuses
que réclame le transport des substances qui entrent
dans les combinaisons de la dynamite et dont l'explo-

, sion cause des malheurs parfois irréparables.
Il n'est, parait-il, si énorme quartier de roche

dont une faible charge de panclastite n'ait raison.
A Cherbourg, où des expériences ont été faites en
présence d'ingénieurs expérimentés, dans un rocher
schisteux mélangé de quartz et dans une maçonnerie
de moellon, avec mortier de chaux et de granit coulé en
ciment, maçonnerie construite il y a plus de vingt-cinq
ans, les effets furent tels que l'ingénieur chargé du
rapport sur les expériences déclara que le mélange
Turpin est à la . dynamite ce que cette dernière est
à la poudre ordinaire.

Dès que l'inventeur de cette matière en eut constaté
l'énorme puissance d'expansion, il songea immédia-
tement à l'appliquer à la défense nationale. Long-
temps, il garda son secret, se bornant à faire des
démarches au ministère de la Guerre et à proposer la
panclastite pour le chargement des torpilles et pour
celui des obus. Lui-même se procura un petit canon,
monté sur affût et se chargeant par la culasse, puis
se livra à des expériences. Dieu souvent, les gens
d'Argenteuil ont entendu, aux abords des carrières
de cette ville, les formidables détonations du petit
canon de M. Turpin.

Les cartouches employées pour la panclastite
sont; ainsi que nous le disions, de deux espèces : les
unes en fer-blanc de forme cylindrique pour les
charges de 250 à 1,000 grammes; lès autres en verre
comme des flacons d'eau de mélisse, pour les charges
de 200 grammes et au-dessous. Ces dernières sont
pourvues d'une gorge partageant le flacon en deux
parties. Au-dessous de cette gorge sont écrits ces

mots, « liquide blanc »; au-dessus, « liquide rouge ».
Il suffit de verser dans ce flacon les deux liquides et
de le fermer avec un bouchon enveloppé d'une cap-
sule d'étain qui préserve le liège, ou môme d'un liège
simple si l'on ne se propose pas de conserver long-
temps la cartouche. L'amorce étant ensuite placée
dans une gorge extérieure et mise en contact avec
une mèche, la cartouche devient excellente pour les
trous de mine et les explosions à l'air libre.

Pour les explosions sous l'eau, il suffit d'enduire
le bouchon de graisse et de se servir d'une mèche re-
couverte de gutta-percha. Un grand avantage qu'offre
l'emploi de la nouvelle substance, c'est que celle-ci
n'est pas sujette à. la congélation.

Pour obtenir l'explosif au coaltar, on ajoute à ce
corps en premier lieu des hydrocarbures liquides,
tels que de la benzine, de la:lenzoline, dans le but
de le rendre moins visqueux, plus fluide ; dans ce
mélange, on incorpore du chlorate de potasse et du
salpètre, substances riches en oxygène, de façon à
obtenir une pâte qui se solidifie bientôt et qu'on
réduit en grains comme la poudre ordinaire. Or, d'a-
près les inventeurs, suivant la quantité de substances
oxydantes entrant dans la composition et suivant la
grosseur des grains, on arrive à obtenir des compo-
sés ayant des forces explosives graduées, allant depuis
celle de la poudre de guerre jusqu'à bien au delà de
celle de la dynamite. Il s'ensuit que l'explosif au
coaltar pourra étre employé dans les armes à feu
aussi bien que dans les travaux de mines et de car-
rières.

La bellite est un explosif inventé par un Suédois,
M. Karl Lamm, et qui a été expérimenté à maintes
reprises par la marine et l'artillerie suédoises et par
de savants ingénieurs de l'université d'Upsal. Des
expériences analogues viennent d'avoir lieu à Argen-
teuil, devant un certain nombre de spécialistes. En
voici le résultat d'après un témoin oculaire, rédacteur
au MI" Siècle.

La bellite, que les spécialistes classent au nombre
des cinq meilleurs explosifs existants, a sur les pro-
duits similaires, et notamment sur la dynamite,
l'avantage de ne pas être à base de nitroglycérine.
D'où il résulte qu'elle peut étre maniée, transportée
et conservée sans le moindre danger. Elle a l'aspect
d'une poudre légèrement jaunâtre et friable. On l'em-
ploie en cartouches cylindriques. On a chargé de belli te
plusieurs blocs de roche, entre autres un d'environ
50 mètres cubes. Pour faire éclater la roche, on a
employé douze cent cinquante grammes de bellite.
Or, pour produire le môme effet, il faut environ le
double de poudre à. canon. Enfin, on estime que la
bellite est plus forte d'un cinquième que la dynamite.
Dans une carrière à plâtre d'Argenteuil, on a fait
sauter successivement quatre roches de grosseur iné-
gale. On a frappé à coups de niasse sur des fragments
de benne. On a jeté de la bellite au feu. On a tiré des
coups de feu sur de la bellite. Toutcela impunément.
L'explosif suédois est inoffensif. On a également fait
éclater des rails. Une cartouche de bellite, placée entre
deux parties de rail, a projeté chaque morceau (l'un
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à droite, l'autre à gauche) à très grande hauteur et à
très grande distance. Enfin, on a bourré de bellite un
obus de 24 (diamètre 15 centimètres). L'obus a été
réduit en minuscules fragments.

La bellite éclate aussi dans l'eau. Ni l'air ni les li-
quides ne la détériorent.

Cependant, malgré son nom guerrier, la bellite
n'entraînera vraisemblablement aucune modification
dans les engins d'artillerie. On assure que nos explo-
sifs, surtout la mélinite, sont d'une puissance supé-
rieure; mais les résultats obtenus sont extrêmement
précieux pour l'industrie. Grâce à la bellite, on peut
faire sauter, sans le moindre danger, d'énormes quar-
tiers de roche.

Puisque nous parlons d'explosions de roches, rap-
pelons en quelques mots l'explosion de Flood-Rock
(10 octobre 1885), la plus formidable qui se soit jamais
vue dans aucun pays et à aucune époque. Elle était
produite par l'inflammation de cent trente mille kilogr.
de dynamite, et avait pour effet d'anéantir une île
d'un demi-kilomètre de longueur. Heureusement
qu'il n'y avait là aucun accident à déplorer : l'île en
question était un écueil dangereux pour la circulation
des navires et sa disparition, décidée depuis des an-
nées, était le résultat d'un travail gigantesque dont il
nous a para intéressant de donner une idée.

L'île ou rocher de Flood-Rock était situé dans la
rivière de l'Est, un des deux bras de nier qui bordent
la presqu'île sur laquelle est bâtie New-York. Placé
au milieu du chenal, cet écueil était d'autant plus gê-
nant pour la navigation qu'il était en partie immergé
à chaque marée et que le courant est très violent à
cet endroit. A. la suite de nombreux accidents, sa des-
truction fut décidée : on y creusa un puits de mine,
puis tout un système de galeries souterraines entre-
croisées et venant aboutir à une immense cavité cen-
trale. Toutes ces galeries furent criblées de trous de
mine dans chacun desquels était disposée une car-
touche de dynamite, puis, toutes ces charges ayant été
reliées entre elles par des fils conducteurs, il suffit
d'une étincelle électrique pour faire tout sauter à la
fois.

Nous venons de décrire en quelques mots la mé-
thode employée ; très simple en théorie, elle présen-
tait dans la pratique des difficultés considérables.
Pour en donner une idée, il suffira de dire que la lon-
gueur totale des galeries n'était pas moindre de sept
kilomètres, que le nombre total des trous de mine
percés s'élevait à 13,280 et que chacun d'eux avait
huit centimètres de diamètre sur 3 mètres de profon-
deur moyenne; enfin que les travaux ont duré dix
ans et coûté cinq millions de francs. On comprend
quelles précautions il a fallu prendre tant contre l'in-
vasion de l'eau dans les galeries que contre toute
explosion accidentelle. Pour s'y reconnattre au milieu
de ce dédale, les ingénieurs avaient numéroté toutes
las galeries et divisé par sections l'inspection des fils
conducteurs. Les travaux souterrains terminés, on dé-
monta les usines construites à la surface pour les fo-
rages et l'extraction des matériaux, on vérifia une
dernière fois le bon état des fils conducteurs, puis,

ceux-ci avant été reliés entre eux, ce fut une enfant de
six ans, la fille du général Newton, ingénieur en chef
des travaux, qui mit le feu aux poudres en appuyant
du bout du doigt sur un commutateur électrique. Nos
gravures permettront au lecteur de se rendre compte
des procédés employés par les Américains pour
triompher d'un obstacle puissant et redouté des na-
vigateurs.

Alexandre RAMEAU.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

LES SUGGESTIONS HYPNOTIQUES
CRIMINELLES

M. Jules Liégeois, professeur à la Faculté de Droit
de Nancy, vient de faire quelques expériences rela-
tives aux expertises médico-légales en matière d'hyp-
notisme dans le but do découvrir l'auteur d'une sug-
gestion criminelle. On sait avec quelle facilité on peut
suggérer à un sujet hypnotisable un acte criminel
qu'il devra accomplir à son réveil. Comme un auto-
mate, le sujet réveillé exécute strictement les ordres
reçus, et vole, tue, empoisonne avec tranquillité. On
pressent les conséquences. Une tète conçoit le crime,
un bras innocent l'exécute. Qui dira le vrai cou-
pable?

Supposons qu'effectivement un vol ou un meurtre
ait été commis. Le voleur ou l'assassin est arrêté.
L'avocat chargé de le défendre soutient que l'acte in-
criminé n'est que le résultat d'une suggestion. Une
expertise est ordonnée. Les experts constatent sans
peine que l'accusé est hypnotisable au point que l'on
peut lui faire des suggestions criminelles irrésis-
tibles. Mais leur rble ne doit pas s'arréter là; il leur
faut maintenant démontrer qu'il y a eu réellement
suggestion dans le cas considéré, et il faut trouver
l'auteur de la suggestion.

De prime abord, il semble que ce soit facile, car,
en plongeant le prévenu dans l'état de somnambu-
lisme, on renouera en lui la chaine du souvenir et il
donnera le nom du coupable. A. la réflexion, on voit
qu'il pourrait bien ne pas eu être ainsi. L'auteur de
la suggestion peut posséder une connaissance appro-
fondie des ressources que lui offre l'hypnotisme pour
s'assurer l'impunité. Pourquoi n'aurait-il pas suggéré
à celui qu'il a choisi pour instrument docile de ses
convoitises ou de sa vengeance d'oublier jusqu'à son
nom, de jurer au besoin qu'il n'y a eu aucune sug-
gestion et qu'il a bien agi dans toute la plénitude de
sa volonté?

La difficulté que l'amnésie ainsi suggérée oppose-
rait à la recherche et à la punition du coupable serait
très grave et susciterait de grands embarras aux ma-
gistrats chargés de la justice criminelle. M. Liégeois
vient fort heureusement de nous rassurer en indi-
quant un moyen, qui parait bon, de parvenir à faire
dénoncer par le prévenu lui-mérne le véritable auteur
du crime, alors inéme que ce dernier lui aurait sug-



LES EXPIAS' Fs.—Chargement de$

(Page 195, col. 1.)

;•./...,::
••L:•••nI II •• Irlfffffff .

1::n :;!"•.•	 • ••••• o•
Lv•••.,••••,.	 •._,•••••••••

.	 .	 ..• n •• lem.
::•/[:••••:::;1,! n	 ,••• •••• •••

...,•1... ,• ...•• ••,e• ••••• n••• 1 ••• ••• 1 • ••••
•**** ••••n ••,•• • • n • ••••• • ••;••••Ibillrlj.•••• •n •••n •1 	

..•,..• 1 11..• • .. dl 	 	  •› 	1111. ,Z,.1,0 •• nn 	 • • ••• ••	 • • I, •.• • • 	 -

	

• •i ,iiii.gitliailli p s.	 .::::,,,rile	 111111111"
vit.,	 	  •

.,.•'.1111••••••••• n •n.,•••••••••:•••..•11,1::•ii;pzi,..0,,,,•••

LES Ex p t.o Sus. — Réseau des galeries de mines sous I'llot

de Flood-Rock (page 195, col. 4).

•111.•

196
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

géré .de perdre toute mémoire des faits accomplis.
Nous résumerons, sous forme de démonstration, une
des 'expériences de
M. Liégeois.

Mme M..., très hyp-
notisable, est endor-
mie. M. Liégeois lui-
méme lui suggère d'a-
voir à tuer à son réveil,
d'un coup de revolver,
M. 0_, qui a tenu
sur son compte des
propos offensants.
Elle devra ne pas ou-
blier que M. Liégeois
n'est absolument pour
rien dans l'acte accom-
pli,- qu'elle - n'a été
sous l'influence de qui que ce soit, et qu'elle a obéi
à un mouvement de colère spontané.

m.. M... est
réveillée.

Un revolver
se trouvait sur
sa table à sa
portée;	 elle
aperçoit M.
0...; et d'un

mouvement
brusque, elle
saisit l'arme,

. vise M. 0...,
et le tue ou du
moins croit le
tuer.

M. Liégeois
prie M. le Dr
Liébault de
rendormir le
sujet, de jouer
le rôle d'ex-
pert et de l'in-
terroger. Mme
M... ne man-
que pas de s'ac-
cuser elle-me-
me, elle nie
toute sugges-
tion, suivant
l'ordre reçu.
La preuve est
faite, il est
donc parfaite-
ment exact

qu'un crimi-
nel aurait pu

se mettre à l'abri de tout soupçon. Mais voici qui va
permettre de déjouer ses calculs.

M. Liébault, sur l'instigation de M. Liégeois, fait
successivement les suggestions suivantes : I° Quand
vous verrez entrer l'auteur, quel qu'il soit, de la sug-

gestion, — s'il y a eu suggestion, 	 vous ne pourrez
vous empécher de dormir deux minutes. 2' Après

quoi, vous regarderez
fixement et vous ne
détacherez vos yeux
des siens que lorsque
je dirai : « Assez 1 »
3° Vous vous placerez
devant lui et vous
essayerez, en élargis-
sant votre jupe, de le
cacher aux yeux des . -
assistants.

Le sujet fut réveillé
et, quelques minutes
après, M. Liégeois
entra dans la pièce où
se trouvaient une dou-

zaine de personnes. Aussitôt M me M... s'endormit, se
réveilla après deux minutes, fixa M. Liégois d'un mil
étrange et le sui-
vit pas à pas. M.
Liégeois passa dans
une autre pièce,
Mme M... l'y suivit ;
il s'assit, Mr.° M...
étala sa robe'com-
me pour le cacher.
Pendant tout ce
temps le sujet est
anesthésique ; on
lui plante des épin-
gles sur la nuque,
sur les bras, sur les
joues, on lui place
sous les narines un
flacon d'ammonia-
que, il ne sent rien.
Rendue à son état
normal, M... a
tout oublié.

M. le professeur
Bernheim a fait,
de son côté, les
mémes expériences
sur un soldat ma-
lade et récemment
revenu du Tonkin.
Il l'a obligé par
suggestion à vo-
ler une pièce de
5 francs et à ne pas
avoiter qu'on l'avait L ES EXPLOSIFS. — Disposition et
endormi. « Pour-	 numérotage des trous de mines.
quoi avez-vous vo-	 (Page 195, col. 1.)
lé? - C'est une
idée qui m'est venue comme cela. — Est-ce que vous
aviez déjà volé ? — Jamais. — On vous a suggéré cette
idée? — Nullement. Jureriez-vous que ce n'est per-
sonne? — Je le jure. D

Mais alors, on hypnotise de nouveau le soldat, et
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on lui dit : «Quand vous verrez celui qui vous a
suggéré de voler, vous irez à lui et vous ajouterez :

Je suis content de vous voir; chantez-moi la Mar-
seillaise I » Et tout se réa-
lisa de point en point. On
l'endormit encore, et cnlui
demanda de nouveau de
révéler celui qui lui avait
dit de voler. « Mais per-
sonne, encore une fois, ne
m'a dit de voler; je le
jure I » On continua :
a Quand vous verrez celui
qui vous a ordonné de vo-
ler, vous lui direz : OE Mon-
sieur, je vous reconnais
bien ; c'est vous qui m'avez
ordonné de voler. » Et en
effet, réveillé, il alla droit
à M. Bernheim et répéta la
phrase suggérée.

Sans insister sur les dé-
tails, il parait résulter deces
expériences que le sujet
est susceptible d'avouer la
vérité, pourvu qu'il ne s'a-
gisse pas de la recomman-
dation expresse et spéciale qui lui aura été faite en
certains' termes. Il ne dénoncera pas directement,
mais indirectement. Ainsi en ce qui concerne M me M...,

en lui avait ordonné de ne pas nommer le coupable ;
elle ne l'a pas nommé ; mais on no lui avait pas re-
commandé de ne pas le regarder, "et elle le regarde.

On inspirerait, par exem-
ple, au sujet l'idée de se
rendre chez le criminel
pour le protéger, de lecou-
vrir de son corps, ou bien
de le prévenir des soup-

çons qui s'élèvent contre
lui, etc.; il obéira sans se

douter qu'il enfreint indi-
rectement les ordres reçus
et qu'il désigne ainsi net-
tement le coupable. Ors a
devant soi un être incon-
scient, un innocent duquel
On tirera avec un peu d'ha-
bileté te nom qu'il s'agit de
découvrir.

rt	 Dans ces conditions il
ne saurait y avoir aucune

- sécurité pour ceux qui au-
raient l'idée de recourir à la
suggestion pour faire ac-
complir un crime par un su-
jet hypnotisable. L'hypno-

tisé trahira toujours d'une façon ou d'une antre le
véritable coupable. Telle est, en résumé, la conclu-
sion à laquelle est conduit M. Liégeois et qui fera tom-

LES EXPLOSIFS. - L'explosion de Flood-Rock. — Feu!

(Page 195, col. 1.)

Lcs EXPLOSIFS. — Position de Flood-Rock, I, récif détruit, dans la rade de New-York (page In col. t).

ber les alarmes que l'on aurait pu conserver sur le
danger des suggestions criminelles. Comme pres-
que toujours, à côté du mal se trouve le remède.

(Journal des Débats.) 	 Henri nu

COMMENT ON RAFRAICII1T SA CAVE. — Le but que doit at-
teindre la ventilation dans une cave est de la maintenir
fraîche et selle, mais ce but est souvent manqué par le

fait qu'on ventile dans le gros du jour, c'est-à-dire
quand il fait chaud. Un endroit frais ne devrait jamais
être aéré que lorsque l'air qu'on introduit est plus froid
ou au moins aussi froid que celui qui y est déjà. Quand
l'air est chaud, il contient de l'humidité qui, en entrant
dans la cave plus froide, se condense et se dépose sur

les murs; ceux-ci sont bientôt humides et la cave k de-

vient- aussi: Pour éviter cela, il n'y a qu'un moyen, eted,

d'aérer pendant la nuit et de fermer tes fenétres pendant
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le jour. L'air de la nuit est plus frais, plus sec et plus
pur que celui du jour ; il remplira donc parfaitement le
but que l'on se propose. Lorsqu'on veut dessécher rapi-
dement un endroit humide, on arrive à ce résultat en
déposant au milieu de la pièce une caisse ouverte ren-
fermant une certaine quantité de chaux vive, puis en
empèchant l'accès de l'air extérieur. La chaux absorbe
environ la moilié de son poids d'eau. 	 •

ETHNOGRAPHIE

LES HOTTENTOTS
L'on peut voir en ce moment au Jardin zoologique

d'acclimatation des Hottentots absolument authenti-
ques. Pour peu que l'on ait quelque teinture d'an-
thropologie, ou même que l'on ait feuilleté quelques
ouvrages contenant la reproduction des principaux
types humains, on reconnaît vite dans les pension-
naires du bois de Boulogne ces Africains de petite
taille, au teint chocolat, aux cheveux noirs et en touf-
fes, aux pommettes saillantes, au nez épaté, aux na-
rines larges, aux lèvres grossières, qui s'appellent des
Hottentots. Ajoutons que les Koïkoin, comme ils se
nomment d'eux-mêmes, sont dolichocéphales et qu'ils
sont hideux à voir, surtout les femmes, qui ont une
tendance •.par trop marquée à la stéatopygie.

Ils sont partagés en plusieurs groupes, et l'on dis-
' tingue les Hottentots du Cap, soumis aux. Anglais,

les Karanas du fleuve Orange, les 'l'arnaquas, etc.
Intellectuellement, ils sont d'une infériorité déso-
lante, bien qu'ils se plient à la vie européenne avec
assez de facilité. « En dehors du domaine colonial,
sans fuir précisément les influences civilisatrices, le
hottentot est resté ce qu'il était, éleveur de bétail
comme le Cafre, moins porté que lui à la culture du
sol et plus nomade. L ' organisation sociale est rudi-
mentaire. Le chef de la principale famille de la tribu
gouverne avec le concours des chefs les familles les
plus aisées. Mais la théorie du pouvoir est très vague.
Le vol, l'adultère, l'inceste (lequel s'étend jusqu'aux
rapports entre cousins du second degré), sont punis
de mort, mais il faut que le chef qui a condamné un
coupable avec l 'assentiment de l ' assistance porte lui-
même le premier coup.

« Ils n'ont jamais su se confédérer et s'organiser
comme les Cafres de manière à opposer une résistance
sérieuse aux Européens. La polygamie est admise
parmi eux comme chez presque tous les non civi-
lisés, mais elle est limitée par l 'extrême pauvreté de la
plupart d'entre eux. C'est aux femmes que sont ré-
servés les travaux les plus pénibles. Cependant les
Hottentots les traitent moins rudement que les Cafres.
Mais les jumeaux et même les enfants naissant avec
quelque difformité sont impitoyablement mis à mort,
parce qu'on croit voir de la sorcellerie dans ces nais-
sances anormales. Les vieillards malades sont aban-
donnés avec un peu de nourriture à leur portée, et
on ne vient auprès d'eux que pour les enterrer après
les avoir ficelés dans un sac de peau et dans une po-
sition analogue à celle du foetus. Ils sont des non ci-

viiisés qui répugnent grandement à laisser faire leur
portrait, toujours de peur de sorcellerie. Ils semblent
étrangers à la sensation du dégoût, et les voyageurs
affirment qu'ils vont jusqu'à manger la vermine dont
les pagnes en peau de mouton qui constituent leur
principal vêtement sont toujours abondamment four-
nis. » (A. Réville.)

Ils ont une religion. Leur dieu suprême, Tsui, est-
le maître de tous les esprits, aussi bien de que la vie et
de la mort. Tsui, c'est la lune masculinisée. En son
honneur, ils ont des danses lunaires, et ils adorent
aussi les Pléiades. Tsui a pour adversaire Gaunam,
le mauvais principe, la nuit, les ténèbres. Les sorciers
jouissent d'une grande considération, comme chez
les autres peuples animistes de l'Afrique.

Les Hottentots étaient autrefois établis dans toute
l'Afrique méridionale. Qu'ils résultent d'un mélange
de Bantous et de Boschimans, cela n'est pas invrai-
semblable; mais on ne peut donner à l'appui de cette
opinion aucun argument bien probant. Pasteurs et
chasseurs, ils sont d'une mollesse effrayante ; ils ne
se remueraient pas du tout, si la nécessité ne les y
poussait. Grands fumeurs, avec cela, et grands bu-
veurs, mais ils préfèrent de beaucoup le lait à toute
autre nourriture.

M. Girard de Rialle rapporte quo leurs habitations
sont hémisphériques (10 à 12 pieds de diamètre et
4 pieds de haut). « Elles n'ont d'autre ouverture
que la porte, si basse que l'on ne peut pénétrer dans
la hutte qu'en rampant. La charpente en est faite à
l'aide de branches naturellement recourbées que l'on
recouvre ensuite de peaux, de nattes ou de brous-
sailles bien sèches et étroitement entrelacées. Le
mobilier est très restreint : des nattes et des peaux
pour le coucher, des vases de terre poreuse pour la
cuisine, des calebasses et des outres pour le laitage. »
Les Boers donnent le nom de kraals aux villages
circulaires des llottenrois. 	 Louis ABEL.

PATHOLOGIE

LE CONGRÈS
POUR L'ÉTUDE DE LA TUBERCULOSE

De grandes assises scientifiques ont eu lieu tout
récemment à Paris.

Quoique projeté depuis une année à peine, le
Congrès pour l'élude de la tuberculose a réuni, huit
jours durant, dans le vaste aniphithéàtre de la Facu I tÉ
de Médecine, une affluence considérable de médecins
et de vétérinaires, de toutes parts accourus pour
instruire le procès du plus redoutable ennemi de
l'espèce humaine, du mystérieux organisme définiti-
vement dénoncé comme l'agent essentiel, le germe
même de laphlisiepulnionaire, le « bacille de Kocl; n.

L'accusé n'est pas gros. C'est un microbe : une
sorte de bàtonnet visible seulement aux plus forts
grossissements du microscope, mais foisonnant,
presque toujours, dans les crachats des malheureux
que la consomption dévore, parmi les fragments de



LA SCIENCE ILLUSTR8E.	 499

tubercule que la toux détache, c'est-à-dire au milieu
même des produits qui résultent de la funeste action
du parasite sur le tissu despoumons. Ainsi surpris à.
tout instant, en flagrant délit, pourrait-on dire, par
l'instrument grossissant, le bacille de Kock est au-
jourd'hui rendu responsable de tous les cas de mort
par tuberculose qui, dans toutes les municipalités du
mondé, s'inscrivent à toute heure au livre funèbre
des décès. C'est lui, croit-on, le microbe infime, qui,
par milliers chaque jour, tue, au berceau, les petits
enfants frappés par la méningite ou par le carreau;
c'est lui qui fait décimer, à vingt ans, la jeunesse de
tous les pays par cette effroyable phtisie pulmonaire,
à elle seule plus terrible que toutes les autres mala-
dies ensemble, plus meurtrière que ne le seraient,
dans une bataille quotidienne, les engins de guerre
les plus perfectionnés.

Eu présence de ces découvertes toutes récentes
encore, une idée, excellente en principe, féconde, on
peut l'espérer, dans ses résultats, devait naturelle-
ment venir à l'esprit des médecins; celle d'une étude
aussi vaste que possible de la tuberculose, d'une en-
quête universelle sur la nature, le mode d'action de
l'agent propagateur, sur les moyens les plus ration-
nels, enfin, de l'attaquer et de le combattre.

Une fois encore — nous pouvons en être fiers
c'est de la France que cette généreuse idée est partie.
Elle est née, au sein même de notre Faculté de Mé-
decine, d'un simple entretien entre l'éminent pro-
fesseur Verneuil et un vétérinaire de province connu
par son activité, son instruction, ses inestimables
travaux sur la tuberculose animale, M. Butel.

A. ces premiers savants vinrent bientôt se joindre :
d'une part, MM. Villemin, Cornil, Grancher, Latine-
longue, de l'Académie de Médecine; d'autre part
MM. Chauveau, Nocard, Lebland, Rossignol, du Mu-
séum et de l'Ecole d'Alfort, et jamais collaboration
scientifique plus sérieuse ne fut nouée, on peut le
dire, entre vétérinaires et médecins.

A. l'appel de ce comité d'initiative, très intelligem-
ment secondé par le D r L. II. Petit, secrétaire-géné-
ral, répondirent aussitôt, d'ailleurs, les sympathiques
adhésions des savants du monde entier. Trop étroit
pour la circonstance, le vaste amphithéâtre de la
Faculté réunissait donc, le 25 juillet, non plus un
auditoire d'élèves, mais une assemblée de maîtres
délégués par, les instituts et les gouvernements de
toutes les nations. C'étaient, parmi nos professeurs,
outre les membres du comité, MM. Brouardel, Char-
cet, Damaschino, Daremberg, Dieulafoy, Dujardin-
Beaumetz, Fournier, Ilérard, Huchard, le Dentu,
Nicaise, Pasteur, Peter, Potain, Proust, Sée, Strauss,
Tarnier, Trélat, Vibert, etc. — MM. Smith et Roth
y représentaient l'Angleterre; "Vargas, l'Espagne;
Labo, la Belgique; Thomassen, la Hollande; Bang,
le Danemark; Neimann, la Russie ; P. de Torne,
l'Italie; Robinson, la Turquie; Kalindero, la Itou-
manie ; Orfanidès, la Grèce; Tschening, la Suède;
Coats, l'Ecosse •, Saboia, le Brésil; Raynal O'Connor,
la République Argentine; Jacobi et Page, les Etats-
Unis, etc.

La plupart de ces éminents praticiens non seule-
ment ont apporté toute leur attention aux travaux du
congrès, mais encore les intéressants résultats de
leurs études personnelles ; on peut estimer qu'en
huit jours, il a été lu en notices, thèses, monogra-
phies, mémoires, la matière de plusieurs in-octavo sur
ce malfaisant bacille de Koch I

Ce n'est pas, on le comprend, dans un compte
rendu sommaire, qu'il serait possible d'analyser le
grand nombre de ces communications. Disons, ce-
pendant, qu'après avoir entendu les remarquables
discours de MM. Verneuil et Chauveau sur l'oeuvre
de la tuberculose, l'historique de la découverte du
microbe et l'importance de cette étude au point de
vue social, les membres du congrès ont été surtout
intéressés par les expériences et les démonstrations
pratiques faites sous leurs yeux par MM. Cornil et
Strauss dans leurs laboratoires, par M. Nocard à l'é-
cole d'Alfort, par M. Proust, enfin, dans le Musée
d'hygiène, tout récemment installé dans les nouveaux
bâtiments de la Faculté.

Avec une simplicité charmante et le plus parfait
talent, le professeur Cornil a clairement expliqué
comment, mis en contactavec la muqueuse des bron-
ches ou du tube digestif, le pernicieux bacille de Koch
s'y établit et s'y développe. Quinze à vingt jours ►
peine après sa pénétration dans le tissu, des tuber-
cules s'y montrent, peu nombreux d'abord, puis de
plus en plus confluents, si le terrain où les germes
sont tombés convient bien à cette multiplication ra-
pide. Dans la pulpe même de ces tubercules, blanche
et grasse comme une parcelle de fromage mou, le
microscope permet bientôt de découvrir les bâtonnets,
courts et rigides d'abord, puis s'allongeant, avant de
se fragmenter, en filaments plus ou moins courbes,
dont les segments tour à tour blancs et bruns appa-
raissent d'autant mieux que l'on a pris soin, selon le
procédé de Koch, de colorer la préparation avec une
goutte de carmin ou de violet d'aniline.

Dès ce moment, dans l'organisme attaqué., la tuber-
culose existe, et, suivant la nature, la résistance du
milieu, les conditions d'âge, de sexe, de constitution,
selon lei habitudes et le genre de vie du sujet infecté,
la terrible maladie plus ou moins vite se propage,
évolue, et se révèle enfin par les accidents caractéris-
tiques.

Alors, si l'intestin surtout est affecté, se mon-
trent les indurations ganglionnaires de l'entérite
tuberculeuse; alors, les terribles convulsions de b
méningite, si les tubercules se forment sur les enve-
loppes du cerveau]; alors, la congestion, la toux, les
hémoptysies qui marquent les étapes successives de
la phtisie pulmonaire.

Comme on l'observe chaque jour au laboratoire
bactériologique de la Faculté dans la gélatine et
le bouillon, sont cultivés avec ardeur — sine]) avec
amour — les plus dangereux inicrebes, le bacille de
Koch, si redoutable pour nous, ne l'est pas moins
pour nos animaux domestiques. Ohm k voit, l'infinie
parasite, avec une déplorable facilité peut se repro•
duire et pulluler aimez tous les sujets, mules, pigeons,
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lapins, oies, canards, cobayes, que l'on élève, pour
l'expérimentation, dans la basse-cour en terrasse an-
nexée au laboratoire, et les vétérinaires, dont les
communications au congrès présentent ainsi . la plus
haute importance, ne savent que trop, encore, com-
bien sont favorables les poumons de la vache et du
boeuf à latactérie de la tuberculose.

Toute maladie microbienne est contagieuse, au
isarplus; et c'était une des grandes tâches proposées
aux membres du congrès que d'élucider les lois de
cette contagion afin de décider ensuite des moyens les
plus propres à lui faire obstacle.

De remarquables rapports ont été lus, à ce sujet,
par MM. Arloing, Chantemesse, Galtier, Soties,
Wurtz, Bobrolensky, etc., mais le côté vraiment pra-
tique de la question a été, surtout, magistralement
traité par le professeur Proust dans l'intéressante
promenade à travers le • Musée d'hy-
giène où, durant une heure, le savant
maître a charmé non moins qu'ins-
truit ses auditeurs, .en leur mon-
trant, dans tous ses détails, de la cave
au grenier, la maison hygiénique mo-
dèle : sa canalisation d'eau de source
et de rivière; ses systèmes de vidange
ou d'aération; ses filtres pour la pu-
rification des eaux; ses appareils de
ventilation et de chauffage. La plus
vive attention a été prêtée, en outre,
au fonctionnement des étuves à dé-
sinfection, des pompes et des pulvéri-
sateurs chargés des antiseptiques re-
connus les plus actifs contre le ter-
rible•microbe.

Après deux grandes journées de
séance, les membres du congrès ont
pris encore le plus vif intérêt aux autopsies de che-
vaux et de vaches phtisiques pratiquées à l'Ecole
d'Alfort, comme corollaire au très judicieux discours
de M. Nocard sur les dangers auxquels expose l'usage
de la viande et du lait des animaux tuberculeux.

Importante entre toutes, cette question a fourni
matière à d'excellents rapports dont il nous paraît
bon de faire connaître au public les conclusions gé-
néralement rassurantes.

Bien que le lait de vache ne soit, véritablement
tuberculeux qu'autant que la mamelle même est
tuberculeuse, dans les grandes villes où la plupart
des vaches sont atteintes de phtisie pulmonaire, il
est toujours plus prudent, comme l'a recommandé
M. Nocard, de n'employer jamais le lait à la consom-
mation qu'après l'avoir fait bouillir.

Eu égard à l 'utilisation de la viande, la question,
plus complexe, est différemment jugée par les hygié-
nistes,- vétérinaires ou médecins , quelques - uns
réclamant de la police la saisie de tout animal tuber-
culeux, le plus grand nombre s'alarmant, avant tout,
de l'influence fâcheuse qu 'exercerait une telle mesure
sur le commerce de la boucherie, dans un pays où
l'on paye déjà le médiocre roatsbcef trente-six sous
la livre ! Avec juste raison, d 'ailleurs, ceux '-ci font

ressortir que suffisamment cuite, la viande des ani-
maux phtisiques ne présente jamais aucun danger, le
bacille de Koch ne résistant pas à la température de
l'eau en ébullition, encore moins à l'ardent brasier
du gril, au feu vif de la rôtissoire I 	 •

Les médecins, en revanche, au lieu de prescrire
journellement l'usage de la viande crue, malgré son
apparente innocuité, ne devraient peut-être recom-
mander ce moyen qu'avec une extrême réserve. Ils
ne sauraient trop s'élever aussi contre le préjugé de
certains malades, — les anémiques et les phtisiques
précisément,	 qui, chaque jour, vont boire du sang
à l'abattoir pour se refaire, pensent-ils, le sang qui
leur manque. Outre sa constante inefficacité, ce pro-
cédé pourrait bien souvent introduire, en effet, dans
un organisme indemne jusque-là, le parasite qui s'y
développera bientôt pour le miner et le détruire!

Que les buveurs de sang, au lieu de
s'obstiner à cette dégoûtante théra-
peutique, reportent donc tout leur
appétit sur les savoureux et tendres
beefsteaks, — à l'unanimité, ceux-là,
déclarés inoffensifs par l'assemblée
compétente I

Mais si le congrès a publié nombre
de bons avis et donné d'excellents
conseils au public pour empêcher l'ex-
tension de la tuberculose, résulte-

en somme, de ses délibérations,
une méthode, un moyen à peu près
sûr, enfin, de guérir, dès à présent, la
phtisie?

Ce serait exiger beaucoup et mé-
connaître absolument les complexes
difficultés du problème, que d'en
réclamer ainsi, fût-ce du plus haut

aréopage scientifique, l'immédiate solution.' Mais
déjà, depuis la découverte du bacille de Koch, la
thérapeutique de la phtisie, complètement transfor-
mée, par une voie nouvelle marche certainement à
la conquête du traitement souverain, de la victo-
rieuse formule.

Déjà, par l'absorption digestive ou sous-cutanée
des antiseptiques, le malade a toute chance, actuel-
lement, d'enrayer à son début la . maladie micro-
bienne; déjà, par la pratique, en si grande faveur
aujourd'hui, des inhalations balsamiques et gazeuses,
il peut attaquer et détruire le dangereux parasité
jusque dans les cellules des poumons où il s'est can-
tonné.

Que faut-il donc, pour atteindre pleinement, dans
un avenir prochain, le but que l'on se propose ? De la
persévérance, du travail, des moyens d'action, des
laboratoires, et de l'argent pour les recherches :
toutes:choses qui n'ont point fait défaut, certes, au
congrès actuel, mais qui, grâce au bon vouloir des
travailleurs, à la générosité des philanthropes, désor-
mais, croîtront et se multiplieront encore pour le
plus grand succès des congrès futurs.

D r J. RENGADP,.
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L'ARTILLERIE MODERNE

LA NOUVELLE

MITRAILLEUSE ALLEMANDE

Les inventions meurtrières se multiplient et se
perfectionnent, et les nations s'efforcent de dépasser
en armements et en engins destrucleuri leurs voisines.

C 'est l'artillerie qui 'a la plus grande part de ces
efforts et pour laquelle des sommes énormes sont
sacrifiées en faveur d'inventions nouvelles.

L'armée allemande, dans le but de donner plus de
puissance aux attaques de sa cavalerie, vient d'essayer
une mitrailleuse qui joint à une grande rapidité de
tir une extrême mobilité. Une seule voiture en tôle
d'acier contient la pièce et deux coffres à munitions.

L'ensemble est assez léger pour que cette pièce
n'attelle que deux chevaux ; trois hommes suffisent
à servir.

Les hussards prussiens sont les premiers qui en
aient fait l'essai, et c'est au moment où le canon se
prépare à faire feu que notre correspondant a fait le
croquis qui nous a servi pour notre dessin.	 L.B.

RECETTES UTILES

MOYEN DE COUPER LE VERRE. - Plusieurs de nos
lecteurs sont sans doute déjà familiers avec la mé-
thode usitée dans les laboratoires pour couper le verre
avec une baguette chauffée. Pour couper une bouteille,
par exemple, on fait à la lime une entaille à l'endroit
où l'on veut commencer, puis en approchant un béton
de verre ou de fer chauffé au rouge, on fait craquer le
verre soit d'un côté soit de l'autre de l'entaille. En
avançant lentement le bâton, que l'on tient à un cen-
timètre à peu prés en avant, la fente se poursuit et l'on
arrive bientôt à faire le tour de la bouteille. On péut
ainsi couper du verre passablement épais; la grande af-
faire est d'avoir bien marqué la place où l'on veut couper,

- soit au moyen d'une ficelle, d'une bande de caoutchouc
ou même d'une raie au savon. Ce procédé a un inconvé-
nient; à moins d'employer un bâton très gros, il faut le
réchauffer continuellement ; un bâton de verre de la
grosseur d'un manche de plume ne fera guère qu'une
coupure de b à fi centimètres à la fois. On a proposé d'a-
voir plusieurs bâtons dont les uns chauffent pendant
qu'on en emploie un autre, mais c'est ennuyeux; on s'est
servi aussi d'un fin jet de gaz au bout d'un tuyau de
caoutchouc, cela n'a pas été très bien non plus. Le mieux
est de se servir de certains bâtons combustibles que l'on
vend chez les artificiers et qui ont l'avantage de se con-
sumer lentement, sans flamme et en donnant jusqu'au
bout une incandescence très vive. La partie incandescente
prend la forme d'un cône, comme un crayon taillé et la
conserve jusqu'à la fin. En soufflant dessus, on avive la
combustion et on augmente encore la chaleur. Ces crayons
réussissent parfaitement; la seule objection que l'on peut
leur faire, c'est que s'ils touchent le verre, la cendre en
salit quelque peu la surface et empêche de voir les pro-
grès de la fente ; mais dans la pratique, il n'est pas né-
cessaire de Loucher le verre, il suffit de tenir le bâton
très rapproché pour que la chaleur provoque la cassure.

Ces crayons s'allument très facilement avec une bou-
gie ou uneallumette, et un bâton , un peu .long durera une
demi-heure, c'est-à-dire assez de temps pour faire beau:.
coup d'ouvrage. 	 -

MANIERE DE ROULER LES BANDES DE CHIRURGIE. -
Pour rouler une bande, on replie sur lui-même quatre
ou cinq fois un des chefs, puis cette portion repliée est
roulée en cylindre entre les doigts ; on saisit ensuite
entre l'extrémité du pouce et de l'index ou du médius de
la main droite.l'axe de ce petit rouleau; on place entre
la base du pouce et l'indicateur de la main gauche, pla-
cée de champ, la portion non roulée de la bande qu'on
laisse pendre.

Alors les deux dot ils do la main droite font courir la
bande de gauche à droite sur son axe autour duquel le
plein de la bande s'enroule successivement; les doigts
libres de la main gauche maintiennent fixée dans la
paume de la main, la partie déjà roulée, et l'on continue
jusqu'à ce que la bande soit épuisée. Le chef initial est
fixé par un point de couture, un fil ou une épingle, pour
empêcher le déroulement. — On peut tout aussi bien
rouler une bande avec la main gauche; alors la main
droite remplit les fonctions de l'autre dans le cas précé-
dent.

Si la bande doit être roulée à deux globes, on en fait
d'abord un premier, qu'on arrête avec une épingle avant
d'épuiser la bande, puis avec la partie non roulée on fait
un nouveau globe par le même procédé. — En général,
dans les bandes ainsi préparées, un globe doit toujours
être plus petit que l'autre.

Nous SUR L' EMPLOI DE LA COLLE FORTE. - Coller
deux morceaux de bois ensemble de manière à n'en
faire qu'un, parait à première vue une opération très
simple, trop simple même pour qu'il vaille la peine
d'en parler; et cependant que de gens ont essayé qui n'y
sont pas parvenus, et qui ont ensuite, pour n'avoir pas
réussi, déprécié l'usage'de la colle. Cependant la colle,
à sa place et bien employée, a bien sa valeur; ce n'est
pas son usage, mais plutôt son abus qu'il faut condam-
ner. Il a souvent ôté remarqué par les ouvriers sur bois
que quand deux morceaux ont été collés ensemble, s'ils
se cassent de nouveau ce n'est pas à la même place,
preuve évidente que le joint fait à la colle est aussi so-
lide que le reste de la pièce. Malheureusement, quand
on raccommode quelque chose dans la maison on agit
souvent en vertu du principe que plus il y a de colle plus
le joint est solide; or c'est le contraire qui est vrai :
moins il y en a, mieux cela vaut, à la condition pour-
tant que toutes les parties du bois qui doivent être en
contact en soient couvertes. Voyons comment il fi ut s'y
prendre ?

Avant d'appliquer la colle, chauffez les morceaux que
vous désirez joindre, badigeonnez partout avec la colle.
placez les pièces dans la position qu'elles doivent occuper
et-maintenez-les avec un serre-joint à vis ou, à défaut,
avec une ficelle ou corde. Quand la'colle a bien durci,
enlevez les bandages et grattez le surplus de colle qui est
sorti du joint. Pour plus de sûreté, on peut encore, dans
certains cas, enfoncer un clou dans la cassure, mais il
faut éviter de fendre le bois.

Tout espèce de collage peut être fait de cette manière;
le secret est d'abord de chauffer le bois au préalable,
mais pas trop, pour ne pas gâter la colle, puis, et c'est
L'essentiel , d'avoir de la colle bien préparée, et enfin de
de n'en pas trop mettre.
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LES SECRETS
DE

MONSIEUR SYNTHÈSE
PRENIIERE PARTIE

L'ILE DE CORAIL
CHAPITRE XI

SUITE (I)

— Eh! mon cher, qu'avez-vous donc?
« Est-ce que la Taupe-Marine a déteint sur vous?
« Êtes-vous tombé dans un bain de chromate de

plomb ?
— Quoi?... Que voulez-vous dire?
— Mais, mon cher, vous êtes jaunet...

Jaune?
— D'un jaune intense, qui couvre la face, le globe

de les oreilles, avec des tons de vert-de-gris au
cou et aux ailes du nez... •

« Quelle drôle de tète vous avez!
— Vous vous moquez de moi I
— Regardez plutôt vos mains... vos ongles...
— Ah ! mon Dieu!...
— Eh! bien?
— L'émotion d'hier... La terreur, je l'avoue sans

fausse honte, causée par cet accident m'a fait con-
tracter un ictère.

— C'est-à-dire la jaunisse, n'est-ce-pas?
— Je suis atteint d'ictère
— Soignez-vous, parbleu!
— Mais on en meurt... C'est très grave, sous la

latitude oû nous sommes.
— Vous disiez, tout à l'heure : « Plutôt la mort »

quand je vous parlais de retourner là-bas, c'est-à-dire
là-dessous avec le patron; vous voilà servi à souhait.

— Vous êtes un bourreau, de me parler ainsi en
pareil moment.

• Que le diable vous emporte... et que la peste
étouffe ce vieux mécréant qui m'a mis en un tel état:

— Dites-donc, copain, vous avez la jaunisse pas
commode...

« Est-ce là ce qu'on appelle licière grave?
— Et vous me faites des calembours...
« Prenez garde!
— Allons, ne vous emportez pas... c'est mauvais,

et vous allez empirer votre état.
« Vous demandiez un motif pour ne pas exécuter

de nouveau le voyage, voilà une jaunisse providen-
tielle qui va faire notre bonheur à tous les deux.

« Vous allez vous dorloter bien tranquillement et
vous médiciner secundum arteen, et moi, je m'en vais
aller solliciter du patron l'honneur de vous remplacer.

— Eh bien, bon voyage !... et puissiez vous y
rester tous les deux ! »

Mais le chimiste, radieux comme un écolier en
vacances, ne l'entend plus. Il remonte quatre à quatre
sur le pont, avise le capitaine, et lui dit, en se frottant
les mains, avec ce geste qui lui est familier :

(t) Voir les n o.	 à 38.

— Commandant, le jeune M. Arthur est dans l'im-
possibilité absolue d'accompagner le Maitre...

« Si vous voyiez dans quel état il est!
« Il ressemble à une omelette aux fines herbes.
« La peur d'hier lui a tourné les sens et l'a nanti

d'une vraie jaunisse de première classe.
— Le Maitre sera fiiché de ce contretemps.
— Bah 1 laissez donc!
« Sans me vanter, je remplacerai avantageusement

ce poltron, et je pourrai de la sorte témoigner tout
mon dévouement à notre commun patron.

— Savez-vous bien, Monsieur Pharmaque, répond
l'officier avec chaleur, que vous êtes un brave homme...
et j'ajouterais aussi un homme brave!

Voyons, commandant, ne vous exagérez pas
nies mérites, si toutefois mérite il y a.

« Si je suis absolument dévoué au Maitre, je suis
aussi pas mal curieux.

« Deux sentiments n'ayant rien de commun avec
l'héroïsme.

« Quant aux risques à courir en allant récolter les
Bathybius, je crois qu'il n'y en a plus.

« Non bis in idem, que diable!
Jel'espère commevous etle souhaite ardemment.

A ces mots, l'officier voyant Monsieur Synthèse
examiner attentivement les divers organes du méca-
nisme l'aborde et lui rapporte son entretien avec le
chimiste.

Le vieillard, en apprenant la maladie subite de son
préparateur de zoologie, maladie impossible à simu-
ler, tant les symptômes en sont évidents , laisse
tomber du haut de sa gravité olympienne ce seul mot
résumant une opinion qu'il dédaigne de formuler plus
longuement :

— L'imbécile
« Eh bien, mon ami, c'est entendu, Pharmaque

n'accompagnera.
« Je savais déjà, le cas échéant, pouvoir compter

sur lui.
Tu vas faire activer les préparatifs, n'est-ce-pas ?

— Oui, Maitre.
. L'immense caisse 'renfermant la Taupe-Marine
numéro 2, transbordée du Godave.ri sur l'Anne, et
bientôt ouverte par une équipe de matelots.

Le nouvel appareil est visité par M. Synthèse et le
capitaine, et aménagé séance tenante.

Le câble est ensuite attaché an sommet de l'ogive.
par le Maltre lui-même qui, aidé d'Alexis Pharmaque,
établit aussi les communications électriques.

Le réservoir à . .air comprimé fonctionne parfaite-
ment, comme les divers appareils de prise d'eau.

Quand tous les préparatifs sont achevés, la Taupe
est descendue à une grande profondeur, et remontée
sans avarie, Le câble se comporte admirablement, et

tout fait espérer que cette seconde tentative sera cou-
ronnée de succès.

Puis, la Taupe, toute ruisseianle, est retirée de
l'eau et replacée sur le pont. Le couvercle e.st dévissé
comme il a été dit précédemment, les deux hommes
s'introduisent dans l'appareil. L'obturateur est rtmii

en place, les machines. à vauur entnnt en action, le
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câble s'enroule d'abord pour faire monter la Taupe à
la hauteur du bastingage. La grue évolue lente-
ment sur la gauche, maintenant le lourd appareil
au-dessus des flots.

Un coup de sifflet strident retentit.
Les machines, qui ont stoppé un moment, recom-

mencent à fonctionner, les pistons battent, les treuils
tournent, la Taupe s'immerge et disparait au milieu
d'un remous.

Go head
Au bout de cinquante-deux minutes, la sonde

t'arrête, et l'aigre tintement de l'avertisseur électrique
se fait entendre.

— Tout va bien, nous sommes au fond, 	 -dit M. Syn
thèse par le téléphone.

« Le réservoir à eau est ouvert... il s'emplit...
« C'est fait!
« Tu es là, Christian?
— Oui, Maitre.
— Fais-nous remonter... lentement...
— Machine en avant, Messieurs, et en douceur,

commande le capitaine aux mécaniciens.
« Maître, la Taupe monte...
« Maître— c'est singulier, nous devons forcer de

vapeur, comme si le poids s'était augmenté dans des
proportions considérables.

« Cependant, il devrait être resté le môme.
— Je n'y comprends rien.
« Le càble tient bon, c'est l'essentiel...
La montée continue, calme, méthodique, sans em-

barras, mais avec une excessive lenteur.
Le commandant, ne sachant à quoi attribuer cette

addition de poids, appréhende vaguement une catas-
trophe nouvelle, et trouve au temps une longueur
incommensurable.

Après soixante minutes, la Taupe n'est encore
qu'à trois mille huit cents mètres.

Tout va bien, pourtant, et Monsieur Synthèse ma-
nifeste à chaque instant une confiance absolue que
l'officier voudrait bien partager.

11 est permis d'être un peu pessimiste, après un
pareil accident.

La Taupe-Marine s'élève toujours, et le capitaine
doit user de toute sa force morale, pour ne pas tré-
pigner d'impatience, à mesure que les minutes s'é-
coulent, à mesure que la distance diminue.

Peu à peu, l'enroulement s'accélère.
Encore mille mètres !... puis, cinq cents...
Quatre-vingt-deux minutes se sont écoulées.
Un hourra retentissant se fait entendre... Le sommet

tronqué de l'ogive émerge enfin, puis la Taupe tout
entière!

L'énorme masse est hissée, puis déposée au milieu
du pont qui semble fléchir et craquer sous ce poids
inaccoutumé.

L'obturateur est, séance tenante, dévissé. Monsieur
Synthèse, aussi calme qu'au départ, sort le premier,
puis on voit apparaître le chimiste radieux, tenant
encore à la main la lampe électrique qu'il a oublié
d'éteindre, au moment oit les couches liquides ont
ccinmencé à être éclairées par le soleil.

•

Une dernière et délicate manoeuvre reste à accom-
plir.	 •

Elle consiste à transporter, jusqu'à l'atoll, la Taupe-
Marine, lestée de ses deux mètres cubes de Bathybius

Hœckelit.
— Mais, à propos de lest..., dit M. Synthèse,

comme frappé d'un événement inattendu, j'ai oublié
de déclancher les deux disques de fonte!

Le capitaine se faisait à part lui la môme réflexion,
et se rendait compte de cette singulière et considérable
addition de poids.

— Oublié... le Maître a oublié quelque chose!...
C'est étrange, murmure-t-il en le voyant regagner,
tout songeur, son appartement.

Une voix joyeuse l'arrache à sa préoccupation.
— Eh bien! commandant, voilà qui est fait.
« Rien de plus simple, comme vous voyez
— Croyez-vous? répond énigmatiquement l'officier.
— Parbleu!
— Comment, vous ne vous doutez môme pas que

vous ôtes remontés avec un excédent de poids de deux
mille kilogrammes ?

— C'est bien possible.
— Mais si le câble s'était rompu, sous une pareille

surcharge.
« J'en frémis encore !
— Eh! pardieu! le beau malheur!
« Nous aurions piqué une rude tête.
« Cela ne m'eût regardé en aucune façon, puisque

le patron endossait la responsabilité de la chose.
« Il avait oublié de nous délester de deux mille

kilos de fonte, et après ?...
« Il a pu s'assurer ainsi de la résistance de cette

jolie ficelle d'acier qui s'est gentiment comportée,
n'est-ce.pas?

« A sa place, je ferais des rentes au fabricant.
— Enfin, vous étiez bien perdus tous deux, sans

cette résistance incompréhensible.
- Qu'en savez-vous ?
« Je crois au contraire qu'il aurait trouvé moyen de

se sortir de là, comme il l'a fait hier, avec mon infor-
tuné collègue.

«Ah I commandant, quel homme I...
— C'est égal, reprend en aparté le capitaine, hanté

par cette pensée : le Maitre a oublié quelque chose, il
y a, dans cet inconcevable oubli, un mystère que je
ne puis m'expliquer.

« Eu égard surtout à la gravité des circonstances.
« Est-ce que son cerveau n'aurait plus cette prodi-

gieuse lucidité qui a jusqu'alors survécu à l'âge et à
des travaux écrasants?

« Je veillerai.
Après un temps très court, employé sans doute à

rassurer sa petite-fille sur l'heureuse issue de l 'expé-
dition, Monsieur Synthèse reparaît sur le pont.

Pendant que la Taupe-Marine est saisie par un sys-
tème de palans supportant des élingues d'une solidité
à toute épreuve, il se rend, avec le chimiste, à l'atoll,
précédant ainsi d'une bonne demi-heure la lourde
carapace de métal qui va être transportée dans la
grande chaloupe.
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Sur l'immense . dôme de verre, le soleil darde des
rayons aveuglants. Les eaux claires de la lagune,
isolée de la mer par les portes de fer et le revêtement
imperméable de -ciment hydraulique, scintillent et
absorbent ces rayons qui doivent singulièrement éle-
ver leur température.

Tous les appareils inventés par Monsieur Synthèse

et installés soit sur Panneau corallien , soit sur le
navire, sont prêts à fonctionner. On sent que bientôt
un simple signal doit animer cette colossale machine
et faire surabonder dans toutes ses parties le mouve-
ment et la vie.

Alexis Phan-flaque, en sa qualité de directeur des
travaux, s'est adjoint un personnel spécial, composé

M. SYIITIIÙSE. - IL 
s'entretint à voix basse quelques moments avec lul (page 206, col. t .

d'auxiliaires intelligents, triés parmi les hommes des
quatre équipages.

Il les a déjà un peu dégrossis, en les initiant aux
manoeuvres qu'ils devront accomplir bientôt, et à cer-
taines manipulations très élémentaires, exigeant non
seulement de la force, mais encore de l'adresse.

Il les appelle pittoresquement ses « garçons de labo-
ratoire »; expression très juste, d'ailleurs, et indi-
quant parfaitement la nature de leurs fonctions. Ils
sont au nombre de trente, et se relayeront comme les
marins, en prenant le quart par bordées de dix.

Le service est organisé depuis plusieurs jours, et

fonctionne e( à blanc », comme ils disent familière-
ment, en attendant le grand jour.

La première bordée est à son poste, et chaque homme
se tient près de l'appareil dont la manœuvre lui est
dévolue.

Pendant que Monsieur Synthèse et le chimiste font
le tour de l'atoll, arrive la Taupe-Marine portée par

la chaloupe. Il s'agit, non pas de la hisser sur le récif,
mais de faire passer, sous la coupole, le contenu du

réservoir à eau, c'est-à-dire les Rathybitis Hzekelii,

sans les mettre en contact avec l'atmosphère.

Rien de plus facile en somme.
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La chaloupe est maintenue solidement le long de
l'anneau corallien  et un tube terminé par un solide
pas de vis en métal est mis en communichtion avec
le robinet de prise d'eau du réservoir.

Ce tube s'articule à une pompe aspirante et fou-
lante pourvue elle-même d'un tube de dégagement
qui traverse la paroi de verre, et plonge au fond de
la lagune. Moins la profondeur, les Monères trouve-
ront là des conditions à peu près identiques.

Cette manoeuvre, très importante, au dire de Mon-
sieur Synthèse, s'exécute en quelques minutes, et
bientôt les liathybius sont mêlés aux soixante-quinze
mille mètres cubes d'eau contenus dans le bassin.

Une véritable dilution homœopathique, mais suffi-
sante, paraît-il, quant à présent.

Aussitôt cette opération terminée, le chimiste ma-
nifeste une activité fébrile. Il prend brusquement congé
du Maître, et se met à évoluer d'un instrument à
l'autre, en donnant d'une voix brève des ordres à ses
hommes. -

Ici un fourneau s'allume, pour ne pas s'éteindre
de longtemps; là, une cornue de métal commence à
rougir sur son lit de charbons incandescents; plus
loin, un four à tirage intense fume comme une sol-
fatare ; à- côté, un matras énorme, plongé dans un
bain de sable, s'emplit de vapeurs fauves...

Quatre grandes chaudières de tôle, alimentées à la
houille, chauffent lentement, et déversent leur con-
tenu dans des tubes débouchant, les uns au sommet
de la coupole, les autres dans l'eau du bassin.

Enfin, la grosse machine dynamo-électrique d'Edi-
son, installée à bord de l'Anna, entre à son tour en
action, et communique avec le laboratoire par de
gros fils métalliques couverts d'un enduit isolateur.

Bientôt, tous ces multiples 6rganismes fument,
bouillonnent, crépitent, sifflent, travaillent, émettent
des gaz, des vapeurs, des liquides, des fluides qui
circulent dans les tubes Comme à travers un réseau
de veines et d'artères, pour aboutir à ce centre où va
s'accomplir une mystérieuse fermentation, précédant
ou accoinpa gnant une genèse plus mystérieuse encore.

Des buées chaudes, diversement colorées, flottent
au sommet de l'édifice, produisent une sorte de nuage
plus ou moins opaque, traversé de temps en temps
par des flammes silencieuses, fugitives, irrégulières
et brillantes comme des éclairs.

Ces buées se condensent partiellement, tombent en
gouttelettes d'une excessive ténuité , formant une
pluie artificielle, composée d'éléments divers dont le
Maître et son préparateur possèdent seuls la formule.

Alors, Monsieur Synthèse, après avoir donné ses.
dernières instructions au préparateur, regagne silen-
cieusement le bac faisant communiquer l'atoll avec
le steamer.

Il monte sur le pont, examine la machine dynamo-
électrique, fait venir le commandant et s'entretient,
à voix basse, quelques moments avec lui.

L'officier salue respectueusement, appelle les mai-
tres de manoeuvre et leur donne des ordres.

Peu après, un coup de canon retentit.
Alors, comme par enchantement, les pavillons se

•

déploient sur les quatre navires et s'épanouissent en
une joyeuse floraison. Et -simultanément des salves
d'artillerie éclatent sur chaque bord, comine jadis,
quand le récif de corail émergea de la lagiihe,	 -

Et Monsieur Synthèse, seul, debout près . de la
coupée, contemple le creuset géant où s'élabore enfin
cette conception formidable qui est la résultante de
son existence entière.

Puis, il murmura à voix basse, répondant en quelque
sorte à une pensée intime

— Le Grand OEuvre est commencé l
En même temps, comme pour donner une consé-

cration matérielle à ces paroles, monte lentement à
la haute flèche qui domine le dôme, un immense pa-
villon blanc, sur lequel scintille, en lettres d'or, l'au-
dacieuse devise :

ET EGO CREATOR.
(à suivre.)	 Louis BOUSSENARD

LA SCIENCE FAMILIÈRE
ET USUELLE

NOTIONS TIIèORIQUES ET PRATIQUES SUR LA COMPOSITION

CHIMIQUE ET LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES SUBSTANCES

CONCOURANT A L 'ENTRETIEN DE LA VIE

BOISSONS OBTENUES PAR INFUSION

LE CHOCOLAT

SUITE (1)

3. L'élément qui prédomine dans le cacao et celui
qui le distingue le plus du thé et du café est toutefois
la matière grasse qu'il contient en si grande quantité,
et qui est connue sous le nom de beurre de cacao,
laquelle figure souvent pour plus de moitié dans le
poids total de la fève écossée. Cansommé sous l'une
ou l'autre de ses formes usuelles, le cacao est donc
une substance alimentaire fort riche, raison pour
laquelle, précisément, il ne convient pas à tous les
estomacs. C'est en quelque sorte pour diminuer cette
richesse excessive qu'on ajoute du sucre, de l'amidon
et des condiments parfumés dans la fabrication du
chocolat.

4. Il contient aussi une forte proportion d'amidon
et de gluten, substances qui, ainsi qu'on l'a vu ail-
leurs déjà, forment les principaux éléments constitu-
tifs de nos meilleurs aliments végétaux.

La composition moyenne de la fève écossée et tor-
réfiée est à peu près dans les proportions suivantes : -

Eau 	
Amidon, gomme, tanin, matière colo-

rante 	 	 23
Gluten, etc 	 	 I1
Huile ou beurre de cacao 	 	 48
Théobromine  -	 2
Fibre 	 	 3
Cendre ou matière minérale 	 	 8

100
(1) Voir le n. 38.
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Cette composition nous rappelle les formes les plus
riches et les plus nutritives de l'alimentation végé-
tale, spécialement les graines huileuses dont on nour-
rit et dont on engraisse systématiquement les bes-
tiaux.

La fève do cacao est riche de tous les principes
nutritifs importants qui coexistent dans les formes
les plus estimées de notre alimentation ordinaire,
mais elle est un peu pauvre en gluten et en matière
azotée, quoique extrêmement riche en éléments rés-
piratoires; en graisse spécialement. Simplement dé-
layé dans l'eau, toutefois, le chocolat est plus exacte-
ment comparable au lait qu'aux infusions de mince
valeur nutritive directe, telles que le thé et le café ;
d'un autre côté, il a cet avantage sous quelques rap-
ports, sur le lait et le bouillon et sur les liquides
similaires, de contenir la théobromine et l'huile em-
pyreumatique volatile dont ils sont privés. Il réunit
donc les aimables propriétés du thé avec les qualités
nutritives et fortifiantes du lait.

Le chocolat étant riche en graisse et le lait en
caséine, la coutume de mélanger les deux est très
judicieuse, car les éléments actifs de l'un de ces
liquides , contrebalancent très heureusement l'in-
fluence de ceux de l'autre. L'énorme quantité d'huile
qu'il contient justifie également l'addition du sucre
au cacao pour la préparation du chocolat, opération
qui le rend plus propre à être supporté par l'estomac.
L'expérience a seule enseigné, toutefois, les avan-
tages de l'une et de l'autre de ces deux manières de
traiter le cacao, sans qu'aucune connaissance chimi-
que y soit pour rien. Mais on prépare aujourd'hui d'ex.-
collent chocolat en poudre dans lequel il n'a pas été
introduit d'amidon et dont on a seulement exprimé
l'excès de beurre; car il ne faut pas oublier qu'en
réalité les chocolats ne sont pas solubles, quoique
souvent qualifiés tels. Cette poudre mêlée avec de
l'eau forme une pâle amylacée clans laquelle les par-
ticules de cacao restent en suspension. Enfin, la com-
position générale des fèves de cacao indique que, lors-
qu'il a été bien préparé, le chocolat possède de
précieuses vertus nutritives sous un petit volume.

II. CACAO DU BRÉSIL, ou GleinANa. — Au Brésil,
on récolte les graines du Paullinia sorbilis; on les
fait sécher au soleil, on les torréfie avec soin et on les
emploie comme celles du théobrome cacao. La prépa-
ration de guarana la plus habituelle aux indigènes
consiste à broyer ces graines torréfiées et à en former
une Pète qu'on roule ensuite en forme de saucissons
très pesants et très durs, qu'on désigne sous le nom
de pain de guarana. On indic avec do l'eau cc pré-
tendu pain comme on fait le chocolat; on sucre le
mélange, et il est prêt à boire. Cet article est préparé
et consommé sur une grande échelle par les basses
classes de la population brésilienne, notamment dans
les provinces de Para et des Amazones.

Un fait de grand intérêt, pour ce qui regarde cette
substance, et qui prouve qu'une place devait lui être
réservée dans ce chapitre, c'est que, de même que
dans le thé et le café, on y a constaté la présence de
la théine, et cela dans la proportion de 5 pour 100;

de sorte qu'elle exerce nécessairement une influence
analogue à celle de ces deux breuvages favoris sur la
constitution de ceux qui la consomment.

Le guarana a été introduit en Europe.comme anti-
névralgique. C'est en outre un violent purgatif ; il.
doit très probablement cette propriété à la présence
d'une substance irritante appelée saponine.

III. AUTRES SUCCÉDANÉS DU CACAO. - Les substan-
ces jusqu'ici connues qui peuvent remplacer le cacao
sont relativement peu nombreuses. Pour être propres
à remplir cette mission , elles doivent contenir un
principe odorant d'une certaine pénétration, de la
graisse en abondance et une grande quantité de •
substance alimentaire. Les noix et les semences hui-
leuses sont à peu près les seules productions végétales
qu'on ait utilisées pour cet objet. Parmi celles - ci,
nous citerons la noisette ou pistache de terre (arachis
hypogcea), sorte de pois huileux dont la cosse pénètre
dans la terre pour y mûrir, lequel est torréfié, pré-
paré et consommé comme le chocolat, dans la Caroline
du Sud, à Angola et ailleurs.

En Espagne, c'est la racine de la châtaigne de
terre (cyperus esculentus), que l'on traite comme la
fève de cacao; on n'en fait pas, d'ailleurs, seulement
du chocolat, mais aussi du café.	 -

Tels sont les seuls succédanés du cacao dont nous
ayons connaissance. Ni l'un ni l'autre des deux der-
niers, toutefois, ne contient de principe amer, riche
en azote, de la nature de la théobromine du vrai ca-
cao, ou de la théine du guarama. Ils ne peuvent donc
jamais remplacer effectivement le cacao du Mexique.

Les substances employées principalement à la fal-
sification du chocolat sont les cosses de fèves de ca-
cao, l'amidon, le sucre, la graisse, des racines di-
verses torréfiées et pulvérisées et l'ocre rouge. La
falsification par un mélange de sucre et d'amidon,
quoique profitable au fabricant, n'est, du moins, pas
Funeste à la santé ; on n'en saurait dire autant de
l'ocre rouge, avec lequel il a été constaté que des
cacaos avaient été artificiellement colorés. Pour dé-
couvrir la présence de l'ocre dans un chocolat falsifié,
on brûle celui-ci à l'air: si la cendre est grise, le
cacao était pur ; si elle est rouge, le chocolat était
falsifié par un mélange d'ocre. Il semble, pourtant,
que dans certains pays, cette coloration au moyen
d'une terre ocreuse rouge n'aurait d'autre objet que
de perfectionner la couleur naturelle du cacao, car les
fèves les plus belles sont également soumises à ce
traitement.

Avant d'abandonner ce sujet, il ne sera pas sans
intérêt de récapituler brièvement tout ce qui consti-
tue l'état actuel de nos connaissances relativement à
l a chimie et à la physiologie des boissons que nous
préparons par inlusion.

Premièrement. Quant à la composition chimique
des diverses feuilles et graines que nous avons men-
tionnées, il appert que, torréfiées et prêtes à être em-
ployées, elles contiennent toutes :

a. Une huile volatile, odorante, aromatique, la-
quelle n'existe pas dans la feuille ou la graine fraiche,.
tuais qui est produite et développée par la torréfaction.
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Cette huile essentielle est très abondante dans le café,
elle existe dans la feuille de thé en quantité un peu
moindre, et en quantité beaucoup plus faible dans le
cacao. Dans les thés (de la Chine et du Paraguay) et
dans le café torréfié, la quantité et l'activité en dimi-
nuent graduellement avec le temps. Dans le café brut,
au contraire, le développement de cette huile par la
torréfaction de la fève est, beaucoup plus considérable
si on l'a conservé longtemps tel et laissé m'air, sui-

vant l'expression consacrée.
b. Un principe amer, cristallisable, contenant

beaucoup d'azote et exerçant une action spécifique sur
le système. Dans les thés, le café et le guarana, ce

principe est la théine, qui contient 29 pour 100
d'azote; dans le cacao, c'est la théobromine, qui en
contient 30 pour 100. A poids égal, les qualités
moyennes du thé contiennent deux fois autant de
théine que pareilles qualités de café — 2 pour 100
dans le premier et 1 pour 100 dans le second; —
mais elle varie, dans l'un et dans l'autre, entre 1 et

• 4 pour 100, comme extrêmes. Dans le cacao, la pro-
portion de théobromine est de 1 1/2 à 2 pour 400.
Dans le café bien torréfié, et dans la chicorée aussi,
un autre principe amer, soluble, incristallisable et
libre d'azote, est également développé par la torré-
faction.

c. Une variété de tanin ou acide tannique, lequel
communique son astringence aux infusions préparées
à l'aide de ces diverses substances, et dont le thé con-
tient le plus et le cacao le moins. Le tanin du thé
de la Chine donne une teinte noire, celui du maté et
celui du café une teinte verte, avec des dissolutions
de sels de fer.

d. Une substance nutritive ressemblant au gluten
du blé ou à la fibrine du boeuf, contenue dans le thé
en plus grande quantité que dans les deux autres, dont
le cacao en contient le moins. Cette substance ne se
dissout qu'en faible partie dans l'eau, et est en con-
séquence généralement perdue pour le consomma-
teur qui ne boit que l'infusion. Le bénéfice de cette
substance n'est donc acquis tout entier qu'à ceux qui
mangent les feuilles de thé en mème temps qu'ils en
boivent l'infusion, qui prennent leur café marc et
tout, ou qui boivent du chocolat, article renfermant
la totalité des éléments du cacao. Mais pour ce qui
est du thé et du café, surtout du thé, la présence de
cette substance azotée ne s'y montre guère dans des
conditions favorables à la digestion.

e. Une quantité de graisse qui, dans le cacao con-
stitue la moitié du poids total de la fève, dans le café
un huitième au plus et dans le thé une proportion de
1 à 2 pour 100 seulement. Une si forte proportion
de graisse donne au cacao un caractère particulier, en
le rendant plus nourrissant, spécialement associé au
lait, et avantageux aux personnes douées d'un bon
estomac, mais par contre moins convenable aux per-
sonnes dont les facultés digestibles sont faibles.

(à suivre).	 A. BITARD.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET. FAITS DIVERS

LE CALENDRIER CHINOIS. — A l'une des -dernières
séances de la Société de Géographie de Paris, le général
Tchen-ki-Tong, premier secrétaire et attaché militaire
de l'ambassade chinoise à Paris, a pris la parole pour
répondre au P. Cesare Tondini, missionnaire barnabite,
qui avait parlé du calendrier chinois.

Le représentant de la Chine a dit que le calendrier de
son pays avait le double mérite d'abord, d'un treizième
mois lunaire, intercalé tous les trois ans et qui met les
années chinoises d'accord avec le système solaire (le P.
Tondini demande, comme on sait, l'adoption en Chine
du calendrier solaire grégorien); en second lieu, les
Chinois peuvent régler leurs mois sur la lune, « avan-
tage que le système solaire, à lui seul, n'offrirait pas »,
a dit le général. Puis il a ajouté avec beaucoup de
fi nesse « En dehors du culte, la lune joue dans la
poésie chinoise un rôle si important, que toucher à cet .
astre, consacré par l'admiration universelle, ce serait
opérer une révolution complète, non seulement dans nos
idées, mais encore dans nos sentiments, chose peut-être
plus grave. La Chine, sans lune, ne serait plus qu'une
Chine dépoétisée et matérialisée. Or, nous avons trop le
respect de la femme pour enlever le premier rang à
l'astre qui représente au firmament l'élément féminin. »
Un humoriste français qui définissait, un jour, de la
manière suivante, la langue parlée par un des peuples
qui nous avoisinent : « Cette langue singulière où la lune
est du masculin,' le soleil du féminin, et la femme du
neutre, v n'avait, certes, pas plus d'esprit.

Le général chinois a dit encore : « Je ne sais quelle
résolution prendra le gouvernement impérial; mais je
crois de mon devoir de vous dire que la Chine actuelle
suit, d'un oeil admiratif, tous les progrès de la science :
au point de vue des relations internationales, elle s'em-
presse toujours d'introduire les systèmes qui facilitent
ces relations. Aussi, existe-t-il déjà dans tous les ports
de commerce, dans tous les bureaux internationaux, un
calendrier mixte qui nous permet de ramener l'année
chinoise à l'année européenne et réciproquement. C'est
une simple affaire de traduction. » Le président a ré-
pondu au général, en exprimant le voeu qu'à Pékin,
puisque la Chine suit avec tant d'intérêt le progrès des
sciences en Europe, il soit créé le plus lût possible une
Société de Géographie, avec laquelle « nous nous •met-
trions aussitét en rapport, a-t-il ajouté, surtout si nous
pouvions avoir pour intermédiaire notre hôte de ce
soir s

LES MALADIES CONTAGIEUSES. — Sur la proposition de
M. Vielle, ministre de l'Agriculture, et conformément aux
voeux formulés par le congrès de tuberculose, M. le pré-
sident de la République a signé tin décret dont les dis-
positions ajoutent à la nomenclature des maladies con-
tagieuses (police sanitaire des animaux) le charbon
symptomatique ou emphysémateux et la tuberculose
dans l'espèce bovine, le rouget et la pneumo-entérite in-
fectieuse dans l'espèce porcine. Ce décret permettra au
ministre de l'Agriculture d'appliquer aux épizooties ci-
dessus dénomméesies prescriptions de la loi du 21 juillet
1881,

Le Gérant P. GENAY.

Paris. — Inip. LAROUSS:, rue Montpa rna,c,
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PATHOLOGIE

LES FOLLES A LA SALPÊTRIÈRE

Pour ceux qui savent voir et observer, l'hospice de
la Salpêtrière est un théâtre unique, de proportions
colossales, où l'on peut étudier à son aise les diverses
transformations, tristes le plus souvent, intéressantes
toujours, que subissent le corps et l'esprit humains
sous l'influence de l'âge, de la maladie, de l'héré-
dité, etc., depuis l'enfance jusqu 'à l'extrême vieillesse.

La Salpêtrière contient près de cinq mille habi-
tants ! C'est aujourd'hui à la fois un hospice et un
hôpital pour les femmes. Depuis quelques années
seulement, on y a installé un service pour les hom-
mes, qui dépend de la clinique des maladies nerveuses
du professeur Charcot.

La plus grande partie de ses habitants est consti-
tuée par de vieilles femmes, entrées là par voie ad-
ministrative, à titre de pensionnaires, et qui s'y
éteignent doucement, à l'abri de toutes les préoccu-
pations de l'existence, au milieu de soins dévoués et
intelligents.

La section des aliénées présente surtout un carac-
tère des plus curieux et des plus émouvants.

Elles nous ont fourni le sujet de notre gravure. Le
dessin de M. Vierge est tout à fait saisissant. L'artiste
a rendu avec une effrayante vérité la désolation du
décor, où l'on voit, entre des murs élevés et des con-
structions d'un sinistre aspect, quelques pauvres
arbres grêles, aux silhouettes maladives.

N'a-t-on pas l'impression d'un cercle oublié dans
son Enfer par Dante, à la vue de ces êtres sans nom
tels qu'il en surgit dans les cauchemars?

La démence nous apparaît là sous ses formes les
plus diverses, sous ses aspects les plus terribles, les
plus hideux, les plus attristants.

Au fond, dans le lointain, le groupe de femmes
assises semble abîmé dans une désespérance sans fin.
Puis, à droite, au pied de l'urne qui orne ce coin du
sombre préau, une infortunée danse sur un air dont
l'obsession doit la poursuivre.

C'est ensuite ainsi qu'une bête traquée, qui fuit en
hurlant, une autre folle qui, dans sa course, pique
droit vers la muraille comme si elle voulait briser son
front contre la pierre.

Et au premier plan, enfin; que d'inconsciente terreur
dans le regard fixe de cette sorte de sorcière accroupie
dont le doigt tendu semble jeter quelque mauvais sort,
tandis que son affreuse compagne parait hurler debout
quelque funeste incantation I

Cette composition, très étudiée et rendue avec un
grand sentiment artistique, est l'une des pages les
plus énergiques qui , soient sorties du crayon do
M. Vierge.

Nous nous promettons d'ailleurs de continuer cette
série de dessins d'après nature, certains de ne pas
épuiser de sitôt l'intérêt de nos lecteurs.

ART MILITAIRE

VOIES FERRÉES ET TÉLÉGRAPHES

Les voies de communication facilitent l'emploi des
forces militaires en modifiant pour elles les condi-
tions de temps et d'espace; les voies ferrées ont, en
particulier, une importance militaire considérable. Il
est permis de dire que le fait de la création des che-
mins de fer a révolutionné les procédés de l'art, et
bouleversé la physionomie des théâtres de guerre. La
pratique de ces Chemins a permis, en effet, d 'accélé-
rer tous les mouvements des armées; d'agrandir le
champ des combinaisons stratégiques ; d'amener ra-
pidement, sur un point donné, des troupes devenues
disponibles en divers autres points d'une zone d'opé-
rations. C'est ainsi que, au moment d'une bataille,
des détachements peuvent arriver à l'improviste et
modifier subitement le rapport numérique des corn-
battants qui vont s'aborder.

C'est surtout au point de vue du ravitaillement que
les voies rapides ont introduit des changements inat-
tendus dans les anciennes méthodes de guerre. Ils
ont, jusqu'à certain point, remplacé les bases d'opé-
rations. Autrefois, en effet, les armées en campagne
étaient tenues d'avoir, sur leurs derrières, des maga-
sins et des dépôts qui s'établissaient généralement
dans les places frontières. C'est là que les troupes
devaient aller puiser afin de pourvoir, en temps utile,
au remplacement des hommes mis hors de combat,
des vivres consommés, des effets hors de service. Au-
jourd'hui, grâce aux chemins de fer, une armée sur
la défensive peut laisser ses approvisionnements dans
les villes de l'intérieur et recevoir continûment les
arrivages nécessaires à son entretien. Au cas de
l'offensive, chaque corps d'armée peut tirer de sa ré-
gion toutes les ressources dont il a besoin, ll doit,
d'ailleurs, organiser, entre cette région et le point
qu'il occupe, un déprit intermédiaire, dépôt dont le
site est tout indiqué à quelque station importante
qui, dès lors, prend le nom de station de transition.

Il faut le répéter, les chemins de fer ont une im-
portance considérable : avant l'ouverture des hostili-
tés, sur les fronts des armées qui marchent l'une
vers l'autre; au cours des opérations, en arrière des
fronts de ces armées en présence. Quant aux voies
ferrées sillonnant l'intervalle qui séparent les belligé-
rants, elles sont destinées à être mises hors de ser-
vice par celui des deux partis qui est obligé de
rompre en arrière, et à être aussitôt rétablies par
l'adversaire qui pousse en avant.

De ces considérations générales, il est permis de
conclure qu'un réseau de chemins de fer constitue
une excellente arme à la fois offensive et défensive,
sous la condition que son tracé permette aux forces
nationales de se concentrer rapidement à la fron-
tière. Il faut admettre aussi que, à ne consulter que
les intérêts de la défense de son territoire, un État
devrait être maitre absolu de ce tracé. Il est malheu-
reusement difficile de subordonner les besoins du



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 211

cômmerce aux exigences des combinaisons straté-
giques.

Il convient d'analyser, en tous détails, cette ques-
tion du rôle important des voies ferrées, considérées
au point de vue de la rapidité des mouvements d'une
armée.

Un bataillon d'infanterie, qui met au moins sept
heures à faire 30 kilomètres à pied, peut, dans le
même intervalle de temps, parcourir en chemin de fer
210 kilomètres. D'ailleurs, après un trajet de 30 kilo-
mètres, effectué à pied, les forces (lu bataillon sont,
en général, épuisées pour vingt-quatre heures, tandis
que, sans fatigue sérieuse, on peut lui faire parcourir
en wagon 750 kilomètres.

Une troupe à transporter doit nécessairement se
fractionner en autant de parties qu'il lui faut de trains.
Le nombre maximum des voitures d'un train mili-
taire est nécessairement limité, et cette limite, qui
varie avec les conditions d'établissement de la voie,
peut s'élever à 40 ou 50. On admet qu'un train ainsi
formé peut charger — y compris chevaux et voitures
— soit un fort bataillon d'infanterie, soit un esca-
dron et tiers de cavalerie , soit une batterie d'ar-
tillerie.

L'expérience a démontré qu'un bataillon d'infan-
terie met à s'embarquer une demi-heure; un escadron,
une heure et demie ; une batterie, deux ou trois
heures ; mais, de fait, il s'en faut de beaucoup que
les choses aillent aussi vite.

La vitesse d'un train militaire,

..... camp voyageur peuplé de bataillons,

est fixée à 30 kilomètres à l'heure pour un maximum
de 40 véhicules, sur les sections n'ayant pas de ram-
pes à une inclinaison plus raide que celle de 5 milli-
mètres par mètre; à 25 kilomètres, pour 40 ou 50 vé-
hicules dans les mêmes conditions. Il semble donc
qu'un train de ce genre pourrait parcourir plus de
600 kilomètres par jour : mais, dans la pratique,
cette distance se réduit de plus de moitié du fait des
arrêts techniques pour l'alimentation et le graissage
des machines ; des ralentissements pour le passage
des bifurcations, pour l'arrivée et le départ à chaque
station d'arrêt ; des haltes indispensables. Ces haltes,
combinées, autant que possible, avec les arrêts techni-
ques, sont les suivantes : une halte de quinze minutes,
une heure ou une heure et demie après le départ; des
haltes de quinze minutes au bout de chaque période
de trois heures environ ; des haltes d'une heure à
deux heures, à des intervalles ménagés de telle sorte
que les hommes puissent prendre deux repas en vin gt-
quatre heures de route.

Si l'on ne songeait qu'à la condition de sécurité, il
suffirait d'un intervalle de vingt minutes entre deux
trains consécutifs, et l'on pourrait conclure à. la pos-
sibilité de mettre en route, en vingt-quatre heures,
des masses de troupes considérables. Mais il faut
réduire de beaucoup les chiffres théoriques. Le nom-
bre des trains à lancer dépend de celui dont on peut
effectuer le chargement dans un temps donné ; et ce
dernier nombre est lui-même fonction de l'étendue

des quais d'embarquement dont on dispose ; de la
rapidité plus ou moins grande avec laquelle il est
possible de former, près de ces emplacements. les
trains nécessaires ; de la vitesse d'embarquement des
troupes. Il faut, d'ailleurs, tenir compte de la vitesse
du débarquement au point d'arrivée, de la rapidité
du retour à vide du matériel roulant. Il convient
d'observer, en outre, que l'autorité militaire doit se
garder de se montrer trop exigeante vis-à-vis des
administrations de chemins de fer, si elle veut que
celles-Ci exécutent tous les transports voulus avec
précision et régularité. Si on ne le fait point reposer
ou relever, en temps utile, le personnel na peut pas
faire un long service avec la liberté d'esprit comman-
dée par la nécessité de l'ordre et de la sécurité. Enfin,
le rendement des trains militaires est subordonné
aux restrictions qu'on impose au trafic privé, aux
proportions de matériel et d'approvisionnements des-
tinés à l'armée, et dont l'expédition réclame des trains
spéciaux. On voit que le problème du transport rapide
d'une grande masse de troupes comporte quantité de
conditions difficilement conciliables.

Jusqu'en 1870, les Allemands estimaient que l'on
pouvait lancer par jour huit trains sur une ligne à
une seule voie ; et douze, sur une ligne à deux voies.
Grace à une meilleure organisation et aux perfection-
nements des méthodes d'exploitation, on peut obtenir
un rendement plus fort. On a reconnu qu'il est pos-
sible de faire partir :

Sur une ligne à une voie : une division d'infanterie
(y compris toutes les voitures des états-majors, des
services administratifs et des troupes) en deux jours
trois quarts ; — une division de cavalerie, en deux
jours cinq huitièmes ; — un corps d'armée sans
trains ni colonnes, en sept jours ; — le même, avec
tous trains et colonnes, en onze jours ;

Sur une ligne à deux voies : une division d'infan-
terie, tous accessoires compris, en un jour cinq
sixièmes ; — une division de cavalerie, en un jour
trois quarts ; — un corps d'armée, sans colonnes ni
trains, en quatre jours deux tiers ; — un corps
d'armée, tous accessoires compris, en sept jours et
demi.

Il est facile d'obtenir la valeur de l'intervalle de
temps compris entre le moment de l'embarquement
et celui du débarquement, si l'on ajoute aux nombres
ci-dessus établis, le temps employé à franchir la dis-
tance à parcourir. Les résultats ne mesurent pas
grand écart avec ceux qui précèdent, attendu que, à
la vitesse moyenne de 26 kilomètres à l'heure, les
trains militaires sont capablçs de 157 kilomètres en
6 heures; de 315 kilomètres en 12 heures ; de 630 ki-
lomètres en 2.1 heures. Cela étant, on peut con-
clure qu'un corps d'armée, ayant à faire un trajet de
960 kilomètres, aura besoin de 2 mois par voie de
terre ; de 13 jours par ligne ferrée à une voie ; de
9 jours, par ligne à deux voies, Il est permis de dire,
en général, que la vitesse de translation des troupes
est, d'ores et déjà, plus que sextuplée.

Le service d'exploitation militaire des chemins de
fer distingue les transports en deçà des transporta
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par delà la base d'opération de l'armée. En deçà de
cette base, les chemins de fer nationaux, dont tous
les moyens d'action peuvent être régulièrement requis,
sont en état d'assurer le service. Les grandes compa-
gnies opèrent avec sécurité sur des lignes connues ;
leurs ressources, en personnel et matériel, sont con-
sidérables. On n'a donc pas à instituer, pour cette
première catégorie, des agents spéciaux d'exécution ;
mais il est indispensable de préparer, très à l'avance,
l'exécution de tous transports de mobilisation, de
concentration, de ravitaillement et d'évacuation. Le
rôle d'organe supérieur du mouvement a été dévolu,
en France, à la Commission supérieure des chemins
de fer. Cette haute assemblée et secondée dans ses

travaux par des Commissions d'étude et, pour la sur-
veillance, par des Commissions de ligne et des Com-

missions d'étapes.
La Commission supérieure procède, dès le temps

de paix, à la préparation des transports de toute
catégorie. Ce travail préparatoire se fart dans toutes
les hypothèses admissibles, de sorte que, au moment
où l'une de ces hypothèses vient à se produire, tous
les ordres, depuis longtemps libellés, puissent s'exé-
cuter immédiatement.

Il faut que, durant le transport, les voies exploitées
militairement soient, autant que possible, à l'abri
des entreprises de l'adversaire. Les troupes embar-
quées sont impuissantes à défendre la ligne qu'elles
pratiquent ; elles sont même absolument sans défense,
puisqu'elles sont désarmées ou, du moins, dans l'im-
possibilité de faire usage de leurs armes.

Tant que les transports ne sont pas terminés, les
éléments d'une unité _tactique un peu considérable
sont partagés en tronçons qui se trouvent à grande
distance les uns des autres. Il suit de là que, à proxi-
mité de l'ennemi, l'exploitation militaire des voies
ferrées réclame la plus grande prudence. On doit
surtout s'attacher à faire en sorte que les troupes qui
débarquent les premières n'aient pas à subir une
attaque de forces supérieures, avant l'arrivée du reste
de l'unité tactique considérée. Cette condition indique
la distance de la frontière à laquelle, au début d'une
campagne, il convient d'opérer le déploiement stra-
tégique.

Par delà la base d'opérations, les choses ne sau-
raient plus se passer de la même manière qu'en deçà.
Les transports de troupes et de matériel constituent
des opérations militaires actives, exposant à plus d'un
danger ceux qui sont appelés à les accomplir. Il faut
donc avoir recours à de nouveaux organes de direc-
tion et de surveillance, à des agents d'exécution ap-
partenant à l'armée. En France, l'état-major de cha-
que armée comporte une Direction des chemins de
fer de campagne. Sous cette direction fonctionnent
des Commissions militaires de chemins de fer, char-
gées de l'exploitation des lignes et de l'exécution des
travaux. A ces dernières Commissions sont stibor-
Jonnés les commandants d'étapes. Quant au person-
nel d'exécution, il comprend des compagnies d'ou-
vriers de chemins de fer et des sections techniques.

Aujourd'hui, toutes les puissances ont des troupes

de ferrovoyers ou travailleurs militaires de chemin
de fer. Nous exposerons, à titre d'exemple, l'organi-
sation des ferrovoyers allemands. Le régiment prus-
sien des chemins de fer comprend, en temps de paix,
un état-major et deux bataillons à quatre compagnies.
En cas de guerre, il mobilise immédiatement huit
compagnies de construction, quatre compagnies d'ex-
ploitation, deux compagnies d'ouvriers.

Les compagnies de construction ont spécialement
mission de remédier le plus rapidement possible à
l'inconvénient des destructions opérées par un en-
nemi battant en retraite; de construire de nouvelles
lignes; de mettre hors de service les voies que l'ar-
mée nationale abandonne. Il faut qu'elles sachent
prestement détruire le matériel fixe ou le matériel
roulant ; ruiner la voie proprement dite ou le corps
de la voie; faire sauter les ouvrages d'art, — ponts
on viaducs — obstruer les tunnels, etc. Tirés du per-
sonnel permanent du régiment constitué, les cadres
de ces compagnies reçoivent à l'heure de la mobili-
sation, des réservistes ou landweriens, instruits dès
le temps de paix.

Les compagnies d'exploitation se substituent au
personnel civil, que celui-ci soit encore en fonction,
ou qu'il ait été évacué pour exploiter soit des lignes
du voisinage, soit des lignes qui se développent sur
les derrières de l'armée.

Les compagnies d'ouvriers fournissent le person-
nel nécessaire au chargement et au déchargement
des trains, ainsi qu'au service de manutention des co-
lis dans les magasins.

Les éléments multiples dont se compose une ar-
mée doivent obéir vivement à une impulsion unique,
celle du commandant en chef. Ce chef suprême doit
pouvoir, à tout instant, transmettre ses ordres aux
généraux qu'il dirige, conuaitre leur position, être
renseigné sur les allures de l'ennemi, combiner les
mouvements de toutes les fractions de ses forces de
manière à leur permettre de concourir au succès de
l'action générale dont il conduit l'ensemble. Et, de
même, le commandant d'un corps d'armée est tenu
de communiquer d'une manière continue avec ses
divisions ; chaque divisionnaire, avec ses différents
corps de troupes.

Jadis, alors que les théàtres d'opérations ne me-
suraientqu'une étendue restreinte, la correspondance
s'établissait au moyen d'appareils téléphoniques NON

ÉLECTRIQUES. Des coups de canon tirés suivant un
mode convenu pouvaient, à la rigueur, donner à qui
de droit quelques indications. Et puis on mettait en
mouvement quantité d'aides de camp et d'officiers
d'ordonnance,

D'agiles messagers, sous les canons tonnants,
Portent l'ordre du chef à tous ses lieutenants.,.

Le voyez-vous, bondissant dans l'espace,
L'aide de camp qui dicte un ordre — el passe ?

Eu égard aux proportions qu'ont prises les échi-
quiers stratégiques et les champs de bataille, de tels •
procédés de correspondance sont devenus insuffisants.
Seul, le télégraphe peut mettre convenablement en



LA SCIENCE ILLUSTRÉE. 	 213

1, Gc1Iu DU unDeNo. — FIG. 1. -L'apparvillage eigt:	 ij.



214
	

LA SCIENCE • ILLUSTRÉE.

communication les divers éléments d'une armée. D'où
il suit que l'organisation militaire des Etats comporte
maintenant des sections télégraphiques constituées

_ dès le temps de-paix.
Le service de la télégraphie électrique est fait, dans

l'armée allemande, par neuf sections de campagne et
six sections de réserve attachées, les unes et les au-
tres, à l'armée de campagne. Assez légères pour se
mouvoir, au besoin, en dehors des routes, les sec-
tions de campagne opèrent en première ligne. On en
affecte une ou deux à chacune des armées, une ou
deux autres demeurant à la disposition du grand
quartier générai. Les sections de réserve, qui sont plus
lourdes, opèrent en seconde ligne et communiquent
en arrière avec les directions télégraphiques d'étapes
dont il sera parlé ci-après. Elles ont mission de re-
faire les lignes détruites, de compléter et de perfec-
tionner les lignes qui ont été établies par les sections
de campagne.Une des sections de réserve est attachée
au grand quartier général ; les autres se répartissent
'entre les armées.

Chaque section — de campagne ou de réserve —
comprend un détachement télégraphique et une co-
lonne de train.

Une section de campagne se compose de 4 of-
ficiers, une douzaine d'employés chargés du service
des appareils, 447 hommes de troupe et 14 voitures.
La section peut se diviser en trois ateliers ayant clia-

. clin à sa disposition une voiture-station, deux voitures
de matériel et une voiture pour transport d'employés.
Elle peut donc entreprendre la construction
tanée de trois lignes.

La section de réserve compte 4 officiers, 20 em-
ployés, 448 hommes de troupes et 17 voitures.

Une section de campagne a sous la main un maté-
riel qui peut suffire à l'établissement de 35 kilomè-
tres de ligne, dont 23 sur poteaux et le reste par fil

. isolé. Les neuf sections peuvent, en conséquence, éta-
blir 315 kilomètres de communication. Pareil déve-
loppement peut se demander aux six sections de ré-
serve. D'autre part, les directions d'étapes sont
capables de 574 kilomètres de ligne, et elles ont un
matériel de réserve de 190 kilomètres. D'où il suit que
la télégraphie militaire peut établir un réseau mesu-
rant, au total, près de 1,400 kilomètres.

Les Allemands ont étudié la question d 'organisa-
tion d'un service télégraphique d'avant-postes, avec
emploi d'un matériel spécial. Les expériences aux-
quelles ils se sont livrés paraissent avoir été couron-
nées de succès. Il est permis de penser que l'emploi
du téléphone pourra convenir à l'exécution de ce ser-
vice d'avant-postes.

Concurremment avée le télégraphe électrique on se
sert, à la guerre, de fanions ou pavillons de formes et
de teintes diverses, de feux de couleur et d'aspect va-
riés. L'Autriche emploie encore en campagne le télé-
graphe aérien.

La télégraphie optique a fait, de nos jours, de
grands progrès. On sait, au moyen de lentilles, con-
centrer l'éclat d'une source lumineuse dans la direc-
tion du point avec lequel on veut communiquer. Des

verres de douleur et des écrans permettent de varier
les signaux, lesquels, grilee à l'emploi de puissantes
lunettes, se perçoivent à grande distance.

Mentionnons enfin chez quelques puissances des
essais de télégraphie électro-optique, faits au moyen
d'appareils dans lesquels l'emploi de la lumière élec-
trique donne le moyen de mettre en correspondance
directe deux stations séparées par un intervalle de
plusieurs centaines de kilomètres.

Et le dernier mot n'est pas dit.
L L -Colonel HENNEDERT.

VARIÉTÉS

LA PÈCHE DU HARENG

Lorsque l'on voit aux devantures des épiciers ces
petits blocs rigides, dorés, qui conservent à peine la
forme vague d'un poisson et qui sont désignés sous
l'appellation populaire de « gendarmes e, peu de per-
sonnes peuvent croire que ce produit odorant soit le
mobile qui met en mouvement des milliers de navires,
d'hommes, et d'immenses capitaux.

Pour la France, la « petite pèche côtière » des ports
de la Manche, de Dunkerque à Etretat, occupe 800 ba-
teaux et 9,000 hommes.

Quant à la « grande pèche » qui se pratique dans
la mer du Nord, le seul port de Boulogne expédie
annuellement pour cette destination 144 navires, re-
présentant un tonnage total de 7,900 tonnes et une
valeur de 3 millions environ.

On voit chine de quelle importance est le hareng, et
tous les gouvernements se plaisent à encourager une
industrie qui forme de rudes et vigoureux marins.

Quelques mots sur les moeurs du hareng. Il appar-
tient à la famille des Clupéoïdes ; les savants l'appellent
dans leur langage scientifique clupea harengus. On
le trouve aux saisons favorables en quantités innom-
brables dans les ci fjords » de Norwège, d'Islande ,. du
Groenland, dans la mer du Nord, dans la Manche;
assez rare dans le golfe de Gascogne, il disparaît com-
plètement dans la Méditerranée où les Marseillais —
qui ne veulent paraitre manquer d'aucune des pro-
ductions des autres pays de la France — le remplacent
sous le méme nom, par une variété de petite alose
de mer,

Les femelles (harengs rogués), beaucoup plus nom-
breuses que les môles (harengs laités), sont d'une
fécondité merveilleuse. On a compté de 30,000 à
70,000 oeufs sur le même individu.

Aussi, le nombre de ces animaux menacerait-il d'en-
vahir très vite les bassins maritimes, si une foule de
causes de destruction ne venait continuellement réta-
blir un équilibre continuellement menacé.. Parmi ces
causes et c.mtrairement à l'opinion généralement ad-
mise, l'homme est une des moins importantes et ne
peut exercer sur Ies bandes de harengs les ravages
qu'y opèrent journellement les poissons voraces et
tous les oiseaux de mer. Nous pouvons donc encore
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augmenter le nombre de nos pêcheurs et perlectionner
nos procédés de pêche sans craindre d'aboutir au dé-
peuplement des mers.

Le hareng, est du reste, un poisson de passage et
ses migrations, bien connues de nos pêcheurs et jus-
qu'à présent insuffisamment expliquées par nos sa-
vants, les ramènent annuellement . dans les mêmes
régions.

Dès le commencement de la' saison de pèche, c'est-
à-dire à la fin de l'automne, les pêcheurs se mettent
en quête des parages où ils rencontreront les « bancs ».

L'appareillage des bateaux donne .à tous nos ports
de pêche une activité remarquable. On regrée, on
peint, on remet tout à neuf et quand enfin le bateau,
« tout paré, tout espalmé, » sort des jetées, il porte
les espérances et les voeux de plusieurs familles.

Hélas l que de fois ces voeux ont été déçus, et qui
n'a encore présent à la mémoire le souvenir du si-
nistre du Li octobre 1882 qui, à Boulogne seulement,
faisait 120 victimes et plongeait dans le deuil et la
misère une centaine de familles?

Notre première gravure représente l'appareillage
d'un bateau de Fécamp. L'équipage se hale le long
du quai pour sortir du port, en chantant une de ces
mélopées bizarres et mélancoliques en usage chez les
matelots et qui ont inspiré à J. Autran un des plus
touchants sixains de ses Poèmes de la iller.

Après être sortis des jetées, nos pécheurs vont se
diriger dans le Nord-Est, pour franchir le Pas de
Calais et chercher des régions plus favorables.

Les indices qui les guident sont : 1° la présence des
baleines, • marsouins et autres gros poissons ; le vol
des oiseaux de mer qui se rassemblent en bandes nom-
breuses, tournoyant sur place et plongeant fréquem-
ment; 3° de nombreuses écailles de poisson flottant
entre deux eaux près de la surface.

Les pêcheurs ont observé qu'à la pleine lune, le
poisson s'enfonce, tandis qu'il se tient à la surface pen-
dant le décours.

C'est au lever de la lune que le poisson « donne »
le plus, ce qui explique le proverbe :

A lune levant, hareng donnant.

Lorsqu'on est sur les lieux de pèche, l'on peut re-
connaître la présence d'un banc par une odeur indé-
finissable particulière, flottant dans l'air, et par la
teinte grise argentée de la mer, teinte qui s'étend
souvent à plusieurs milles et qui prend par moment
un éclat plus vif. C'est ce que l'on nomme l'éclair du

hareng, a Ilerring's blinck des Anglais, s Sildski-
ver » des Norvégiens.

La nuit, cet éclair se transforme en phosphores-
cence quelquefois éblouissante.

On voit aussi, de temps en temps, sortir de l'eau
de nombreuses têtes de harengs qui font bouillonner
et crépiter l'eau avec un bruit et un mouvement sem-
blables à ceux que causerait une grosse pluie d'orage.
On dit alors que le hareng joue.

Un autre phénomène fort singulier, cru comme
article de foi par les pécheurs du Nord, mais dont
l'authenticité n'est pas bien démontrée, est le bruit

sec comme un coup de feu que font entendre . les
rengs quand ils quittent une baie après y être restés
quelque temps. The hcrrings have cracked, disent
alors les Anglais.

Une fois arrivés sur l'emplacement favorable, les
pêcheurs s'empressent de tirer leurs filets placés
dans les soutes de leur navire.

Les filets sont de larges nappes nommées tessures,
de plusieurs centaines de mètres de long, et dont on
peut faire un ensemble do plus d'un kilomètre en
attachant plusieurs tessures au bout les unes des
autres. Un des bords du filet est garni de plomb, tan-
dis que le bord opposé est muni de petits barils nom:
més quarts à Poche et qui servent à maintenir le filet
dans t'eau comme une sorte de muraille flottant ver-
ticalement. On voit sur notre figure l'amoncellement
de ces barillets sur le pont.

Les mailles du filet sont de dimensions telles que
le hareng, en venant donner dans le filet, peut s'y
engager un peu au delà de sa tète mais non y passer.
tout entier, il essaye de rebrousser chemin et les
bords de la maille s'engageant alors dans ses ouïes le
retiennent prisonnier, embraqué, suivant l'expression
technique.

Ces filets, autrefois en chanvre, sont souvent rem-
placés aujourd'hui par des filets en coton plus sou-
ples, plus légers, et quel'expérienee a montrés comme
étant aussi résistants que ceux de chanvre.

Afin de préserver les filets de moisissure, on les
« tanne » soit au cachou, soit au sulfate de cuivre.
Cette préparation a, en outre, l'avantage de rendre
les filets moins visibles dans l'eau et d'effrayer moins
le poisson.

Notre deuxième figure représente le halage à bord
des filets quand le poisson est pris et que chaque
maille, pour ainsi dire, retient un hareng dans son
réseau. Cette manoeuvre, très pénible, surtout quand
la mer est seulement houleuse, occupe momentané-
ment tous les bras de l'équipage; on l'effectue au-
jourd'hui sur beaucoup de grands bateaux de pêche
à l'aide de treuils à vapeur.

Quand le bateau est surpris par le gros temps pen-
dant cette opération, elle devient dangereuse, impos-
sible même, et l'on doit alors se tenir par l'avant sur
ses filets et dériver avec eux sous le vent. Si l'on
risque d'être ainsi jeté à la côté, il faut sacrifier les
filets, le gagne-pain, la fortune de plusieurs familles,
et fuir au plus vite en laissant des bouées ou orins
qui permettront peut-être de les retrouver à la pre-
mière embellie.

Mais ici, nous avons seulement la houle longue, et
le filet remonte assez facilement, brillant au soleil
et attirant des tourbillons de mouettes, de fous, de
goélands, qui remplissent l'air de leurs cris et fondent
comme des éclairs sur les poissons que le frottement
du filet contre les flancs du bateau décroche et fait
retomber dans leur élément.

La vie à bord des bateaux pêcheurs est réglée, ai
on peut ainsi dire, par un imprévu continuel dans
lequel le temps et les péripéties de la pèche jouent
naturellement le principal râle. Cependant les repas
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viennent couper, à des intervalles à peu près régu-
liers, les longues heures du jour. Assis sur les
« caissons », leur assiette maintenue à terre entre
leurs pieds, les hommes savourent, tout à fait « sur
le pouce », de grossiers aliments que l'appétit leur
fait trouver délicieux. Avec cela quelques « bolées »
de cidre et une bonne pipe, et voilà un équipage aussi
heureux que des gens qui viennent de dîner chez
Bignon. C'est l'heure des causeries, des espérances,
des projets...

Pendant ce temps, un homme est resté de quart à.
la barre sur le pont, coiffé du « surcroît », vêtu de la
vareuse cirée, chaussé de hautes bottes. La nuit est
sombre, la mer houleuse et le temps orageux. Seul,
l'homme de quart veille à la sûreté du navire et le
repos de ses compagnons
reste confié à sa vigi-
lance. Le plus souvent,
cependant, on lui ad-
joint pendant la nuit un
« homme de veille » qui
reste sur l'avant du na-
vire et qui explore con-
tinuellement du regard
l'horizon, afin de pré-
venir le timonier des
obstacles qui pourraien t
surgir sur la route,
épaves, bouées, navires,
récifs, etc.

S'il y a une petite
manoeuvre à faire, c'est
l'homme de veille qui
en est chargé et qui
l'exécute sans le secours
de ses camarades, dont
le sommeil doit être res-
pecté, sauf les cas de
nécessité absolue. —Si l'écoute de foc vient à se cas-
ser ou à « larguer », notre homme se précipitera sur
le beaupré en marchant sur la « sous-barbe », et
s'efforcera de se rendre maître de la voile, qui fouette
en faisant serpenter son écoute dont les atteintes
sont souvent des plus dangereuses.'

Pour en finir avec le hareng, disons qu'il ne suffit
pas de le pêcher, il faut encore le conserver. La pre-
mière partie de l'opération se fait à bord et consiste à
vider le hareng, à le frotter de sel et à le mettre ainsi
à fond de cale.

On prétend que le flamand Guillaume Bukeldius
inventa vers l'an 1430 l'art de saler et d'encaquer les
harengs. L'empereur Charles-Quint et la reine de
Hongrie, appréciant la grandeur de ses services, tin-
rent à honneur de visiter sa tombe!

Aujourd'hui, avec nos moyens de transport si
étendus, le hareng s'est répandu comme aliment dans
les contrées les plus éloignées de la mer, et l'on peut
dire de ce poisson qu'il est destiné à voyager plus
encore après sa mort que pendant sa vie.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

LA CULBUTE PARISIENNE. - Tel est le nom qu'on a
donné à un nouveau jouet représenté par notre figure.

Le jouet étant posé sur une table, on le maintient de
la main gauche et on tourne avec la main droite la petite
manette destinée à faire une torsade des deux caout-
choucs formant ressort.

Lorsque l'appareil est monté, on le Who, et, sous l'im-
pulsion des caoutchoucs, les deux archets munis de
petites balles de plomb se mettent à tourner en entraî-
nant les poupées.

Les contrepoids, glissant dans les tringles des archets
suivant un plan incliné acquis par la rotation, tombent,
changeant ainsi le centre de gravité, qui vient brus-

quement au-dessous du
centre de suspension, et
impriment une secousse
aux poupées qui sautent
l'une par-dessus l'autre en
culbutant.

Par le fait mémo de
leur saut, les poupées
produisent sur les balles
de plomb l'effet que celles-
ci leur avaient commu-
niqué, et ainsi de suite
jusqu'à épuisement du
moteur.

Si les contrepoids ne
circulaient pas bien, il
suffirait d'essuyer les
tringles qui les guident;
il faut surtout ne pas les
huiler ni graisser.

VERRE FLEXIBLE. 

Pour le préparer, - du pa-
pier d'épaisseur conve-
nable est d'abord rendu
transparent au moyen de

copal; quand il est bien sec, ois le polit et on le
frotte avec de la pierre ponce, puis on y passe une cou-
che de verre soluble et on le frotte de nouveau avec du
sel. La surface devient aussi polie que du verre.

MOYEN DE FAIRE ouvrais LES ROSES A JOUR FIXE. -•

Il arrive souvent que l'on a besoin, à un jour déterminé,
d'une certaine quantité de roses, et l'horticulteur se de-
mande, en contemplant ses rosiers : cette rose ira-t-elle
jusque-là, cc bouton s'ouvrira-t-il à temps? La IN'cue

Fundgrubc donne le moyen suivant d'arriver au but dé-
siré : lorsque les boutons sont arrivés à une dizaine de
jours à peu près de leur éclosion complète, on les coupe
et on les enfonce jusqu'au calice dans une terrine remplie
de sable quartzeux humide, puis on place la terrine clans
un local voûté, clair et frais, où les boutons se conservent
parfaitement. Trois ou quatre jours avant le moment du
besoin, on transporte la terrine cl.:ns ta couche de la
serre, à une température de 20 à 25 ,› cent., on arrose les
boutons d'eau tiède et on place une cloche de verre par-
dessus. Ils fleuriront alors en trois jours, et s'ils ne sont.
pas Complètement ouverts, on leur aide quelque peu en
soufflant dessus comme on le fait pour les camélias.

vernis
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Quant aux infusions de thé, de maté et de café, en
elles-mèmes, leur force varie avec les qualités em-
ployées. Ainsi pour certaines, l'eau bouillante extrait
jusqu'au tiers de leur substance utile, tandis que pour
d'autres, elle n'en dissout guère qu'un sixième. La
proportion des divers ingrédients mentionnés ci-
dessus, que les infusions contiennent toutes, est donc
très variable.

Secondement. Quant à l'action physiologique exer-
cée par ces boissons, nous voyons :

a. Qu'en général, elles exercent toutes une remar-
quable influence sur l'activité du cerveau, exaltant.,
pour ainsi parler, la vie nerveuse, mais d'une manière
bien différente de celle de l'opium et des liqueurs spi-
ritueuses, puisqu'elles agissent comme antidote contre
l'influence narcotique de l'un et guérissent l'intoxi-
cation résultant de l'abus des autres.

b. Toutes sont favorables au système vasculaire;
apaisent la faim, retardent la transformation de la
matière, diminuent l'importance de la déperdition
naturelle du corps, et si cette perte doit, dans un
corps sain, étre constamment réparée par l'alimen-
tation ordinaire, sa diminution équivaut donc à une
diminution correspondant au besoin d'alimentation:
de là leur valeur pour les pauvres gens, qu'elles nour-
rissent indirectement.

c. Elles diminuent plus spécialement la quantité
d'acide carbonique expulsé par les poumons, et celles
de l'urée et de l'acide phosphorique rendus par l'urine :
telles sont les formes chimiques sous lesquelles leur
action se manifeste. Dans le cas du café, il a été établi
par expérience que cette action était due plutôt à
l'huile empyreumatique qu'à la caféine; il est pro-
bable que la mémo chose est également vraie aussi
pour le thé.

d. L'accélération des mouvements du coeur, le trem-
blement,' le mal de tète, l' intoxication particulière,
pouvant aller jusqu'au delirium, que produit quel-
quefois l'excès du café, sont pour la plus grande partie
causés par la caféine. Par contre, l'augmentation
d'activité de tout le système en général est due à
l'huile.

Si le thé de la Chine produit un effet astringent sur
les intestins, cela vient de ce que la proportion plus
considérable d'acide tannique qu'il contient contrarie
l'effet contraire de l'huile essentielle. Qu'il existe une
différence spécifique dans l'action des huiles empy-
reumatiques du thé et du maté, comparées avec celle

(I) Voie le ne 38.

du café, cela semble découler visiblement des effets
toxiques que possèdent les feuilles de thé de la Chine
et de thé du Paraguay nouvellement cueillies et tor-
réfiées.

L'effet général de ces boissons sur le système est
naturellement le résultat combiné de l'action sime
Canée de tous leurs éléments constitutifs. Mais, pos-
sédant les deux influences caractéristiques grâce aux-
quelles la modification de la matière est retardée en
méme temps , qu'est augmentée l'activité nerveuse,
elles ne peuvent pas, dans l'état de nos connaissances,
étre remplacées par Ies bouillons ou les potages les
plus forts, ou par aucune autre espèce d'infusions ou
de décoctions, qui fournissent simplement la matière
alimentaire ordinaire sous des formes plus ou moins
diluées et digestibles.

Dans certaines contrées on a l'habitude de relever le
parfum naturel du café par l'addition d'épices. M. de
Saulcy, dans son Voyage autour de la nier Norte (1),
rencontra dans l 'ancien pays de Moab, des Bédouins
buvant du café qui n'était, dit-il, qu'une complète
décoction de clous de girofle ». Sur divers points du
continent européen et dans les deux Amériq nes,
on fait souvent usage de vanille pour parfumer le
café aussi bien que le chocolat. On agit ainsi en
Allemagne avec le thé également, sans oublier le
rhum.

Aux autres influences plus naturelles qu'exercent le
thé et le café, ces condiments ajoutent un effet sti-
mulant, qui ne parait guère s'exercer que sur les
appétits animaux.

La lecture de l'histoire de ces boissons laisse dans
notre mémoire quelques faits généraux intéressants,
qui nous suggèrent bien des réflexions.

Le premier de ces faits, c'est l ' immense étendue
consacrée à la culture et à l'usage des éléments de
ces boissons, et la place importante que celles-ci oc-
cupent dans ce que nous pourrions appeler les besoins
artificiels de la vie. Nous ne possédons, pour calculer
exactement les quantités de ces substances récoltées
annuellement et les flots de boissons diverses qui en
proviennent et sont absorbées par tant de populations
variées, que des données approximatives, dont nous
devons, toutefois, faire profiter le lecteur.

Millions de kilogr.
Thé 	 	 1,070
Maté. .	 	 	 27
Café 	 	 520
Chicorée .	 	 	 55
Cacao 	 	 50

formant un total de plus de 1,720 millions de kilo-
grammes de matières brutes employées annuellement
à la préparation de nos boissons infusées.

• Quant au nombre d 'individus auxquels ces bois-
sons sont devenues in dispensables, nous pouvons
l 'établir comme suit, par contrée et par espèce de
boissons :

(1) Voyage autour de la mer Morte et dans ler terres bibli-
ques. Paris, 1853-54, 2 vol. in.8.
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et le Mexique .....

Un second point qui nous frappe, dans l'histoire de
ces boissons, au moins dans celle du thé et du café,
c'est que leur usage s'est répandu, en Europe et en
Amérique, dans la progression de l'activité intellec-
tuelle qui distingue les grandes nations des temps
modernes. La nature de l'alimentation ordinaire spé-
ciale aux consommateurs de ces boissons modifie na-
turellement leur influence sur le système; et il est
méme fort probable que les différences d'alimentation
ont dû déterminer, dans une mesure importante, la
préférence donnée au café sur le thé et vice versa,
chez telle ou • telle nation européenne. En raisonnant
d 'après cette probabilité, nous nous croyons autorisé
à dire que le chocolat contient trop de principes élé-
mentairesvulgaires pour pouvoir exercer une influence
sur la vie intellectuelle ou nerveuse comparable à
celle du thé ou du café ; et par suite, il nous sera sans
doute permis de constater la position intellectuelle
moins proéminente qu'occupent l'Espagne et l'Italie,
depuis que le chocolat y est devenu un article de con-
sommation générale.

Un troisième fait, non moins remarquable que les
précédents, c'est que les plus pauvres et les plus
humbles d'entre nous, qui n'ont pas d'argent à con-
sacrer à de simples fantaisies, ne manquent pourtant
pas de prélever sur leur maigre budget une petite part
destinée à l'achat de thé ou de café. Ne pussent-ils se
procurer que difficilement une quantité môme insuffi-
sante de pain, de lait, de pommes de terre pour leur
nourriture proprement dite, ils n'en préféreront pas
moins une tasse de thé ou de café comme addition à
leur repas qu'une augmentation proportionnelle de
leur ration de pommes de terre ou de pain. L'esto-
mac est ainsi moins rempli, sans doute ; mais la faim
n'en est pas moins bien apaisée, et le bien-être, ma-
tériel et mental à la fois, singulièrement augmenté.
Celui qui agit decette manière se trouvera tout aussi
bien nourri par ce régime que par un plus substantiel
en apparence ; et en même temps, il se sentira moins
misérable dans son esprit, et montrera plus d'énergie
et de sang-froid en face des difficultés, que s'il avait
dédaigné cette espèce de frivolité, un peu de café ou

de thé, pour quelque chose de plus solide et surtout
de plus lourd.

Ces considérations méritent l'attention sérieuse de
ceux qui sont chargés de régler l'alimentation des
diverses catégories des pensionnaires de l'État, et en
particulier le régime alimentaire des prisons.

Ainsi, un chiffre déterminé de grammes de gluten,
d'amidon et de graisse est alloué chaque jour à un
certain nombre d'individus, comme amplement suffi-
sant pour leur alimentation ; mais, sauf pour les
infirmes et les malades, le café et le thé sont soi-
gneusement écartés de ces diètes. Il serait pourtant
bien utile de s'assurer, par la voie expérimentale, si
l'économie réalisée sur l'usure générale et, naturelle
du corps par une allocation quotidienne de café, n'au-
rait pas pour corollaire une économie de gluten et
d'amidon capable de compenser la dépense de ce
café; — et s'il n'en était pas ainsi, il faudrait encore
calculer si l'augmentation de bien-être et de bonne
humeur résultant de ce surcroit de dépense dans le
cas oit il y en aurait un pour les pensionnaires en ques-
tion, ne contribuerait pas àles rendre plus facilement
gouvernables ; considération qui ne manque pas non
plus d'in térét,

Comme un stimulant à de telles expériences, il
suffit de rappeler la passion évidente professée pour
les boissons de Cette classe à tous les échelons de la
société et parmi les populations quasi sauvages
comme parmi les plus policées. Si c'était une passion
pour ainsi dire organique, inhérente à la constitution
humaine, on pourrait songer à la satisfaire méme
chez des condamnés sans encourir pour cela l'accusa-
tion de philanthropie exagérée. Lorsqu'on aspire à
réformer, il no faut pas oublier que le sens moral
trouvera un accès plus assuré là où l'esprit est entre-
tenu dans une saine activité et où le bien-être phy-
sique est le plus complètement développé.

(à suivre.)	 A. BITMID.

GÉOLOGIE

EST CONSOMe DANS :	 PAR ENVIRON
millions

d'individus :

La Chine, la Russie, la Tar-
tarie, l'Angleterre, la Hol-
lande, l'Amérique du Nord
et l'AuStralie. .....

, Le Pérou, le Paraguay, le
1 Brésil, etc, ......

Le thé decaféj	 L'ile de Sumatra, etc. .
L'Arabie, Ceylan, la ha.-

Le café(fève). ro aïque,TAméri que du Nord,
l'Allemagne et la Fronce. .

L'Allemagne, la Belgique,;
Ila France et l'Angleterre. .

Le cacao et le	
L'Espagne , l'Italie, la

	

France, l'Amérique Centrale	 60
chocolat . .

Le thé. .

maté .

500

50

10

9

LES RÉGIONS INVISIBLES
DU GLOBE (1)

Dès la plus haute antiquité, les sources bienfai-
santes qui jaillissent de l'intérieur de la terre ont
excité la gratitude des hommes et leur admiration.
Aujourd'hui le travail des eaux souterraines n'éveille
chez nous d'autre sentiment que celui de la curiosité
scientifique.

De môme que le cours des rivières dépend des for-
mes extérieures du sol, de méme le régime des eaux
souterraines est une conséquence immédiate de la
nature et du mode d'agencement des masses à travers
lesquelles elles se meuvent. Ce point est mis en relief
avec une grande netteté par M. Daubrée, qui déve-
loppe ensuite cette idée intéressante, à savoir que les

(i) A. Daubrée, Les Régions intLriblea du globe (I vol. de

ta Bibliothèque scientifique internationale, Y. Akao, 441luarr).
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eaux souterraines ont eu, missi bien que le climat,
par exemple, une sérieuse influence sur la formation
des agglomérations humaines. Des villages se sont
posés sur des affleurements aquifères, laissant autour
d'eux des étendues considérables dépourvues d'habi-
tants.

Et les oasis? Ne prouvent-elles pas avec évi-
dence la force attractive des eaux souterraines. Et les
villes manufacturières de l'Angleterre? Ne s'élèvent-

.elles pas en grand nombre sur l'étage du grès bigarré,

.jouissant ainsi de belles et solides pierres de construc-
tion et de la proximité du terrain houiller, mais sur-
tout de la présence d'inépuisables réservoirs d'une
eau épurée par filtration naturelle et de facile extrac-
tion ?••

M. Daubrée ne se préoccupe pas seulement du tra-
vail des eaux souterraines à l'époque actuelle : il con-
sacre un chapitre entier de son volume à leur rôle
minéralisateur aux époques géologiques. En remon-
tant aux anciennes périodes, il nous montre la
production de nombreuses espèces minérales que
l'observation des faits actuels ne pouvait nous ap-
prendre.

« Ces minéraux divers, métalliques ou pierreux,
affectant des gisements très variés, sont le résultat
.final du travail de l'eau, qui s'y trouve en quelque
sorte stéréotypé.

Nous arrivons ainsi à surprendre les opéra-
tions intimes de ce liquide dans les laboratoires
qu'il a abandonnés depuis longtemps, fissures plus
ou moins grandes, boursouflures ou simples pores
Lies roches... De même que dans notre organisme,
toutes les parties du corps doivent leur développe-
ment aux apports qu'elles reçoivent de la circulation
du sang, dans l'écorce du globe terrestre, l'eau, par
son incessante circulation souterraine et par un tra-
vail surtout chimique, accomplit une sorte d'action
vitale qui s'est perpétuée à travers les âges. Ne peut-on
pas appliquer justement à ces effets minéralogiques
et géologiques, dérivant d'une cause unique, l'épi-
graphe choisie par Leibniz : in variclate uniras I »

Passant aux tremblements de terre, M. Daubrée,
entre autres considérations théoriques sur la cause du
phénomène, émet l'opinion que la vapeur d'eau sur-
chauffée pourrait bien avoir son importance dans ces
bouleversements. e Il est difficile de douter que des
eaux de la surface ne parviennent jusqu'aux régions
internes et qu'ensuite elles ne nous fassent ressentir
sur quelques points, par des ébranlements et par des
mugissements, la puissance et la force explosive
qu'elles y. acquièrent.... Les tremblements de terre
des régions dépourvues de volcans paraissent dus
aux effets d'une sorte d 'éruption volcanique qui ne
peut aboutir jusqu'à la surface et semblent dépendre,
aussi bien que ceux des régions volcaniques, d'Une
cause unique : la vapeur d'eau animée de la puissance
énorme qu'elle acquiert dans des profondeurs de la
croûte terrestre,

P. LEGRAND.

LES SECRETS

Du

MONSIEUR SYNTHÈSE
DEUXIÈME PARTIE

LES NAUFRAGÉS DE MALACCA

'CHAPITRE PREMIER

Les lamentations du jeune M. Arthur.—Occupations des deux
préparateurs.— Première transformation, — Apparition des
Amibes. — Qu'est-ce que la Vie? — Le savant Tant-Pis et
le savant Tant-Mieux. — Discussion scientifique très ardue,-
mais essentielle. — L'opinion du révérend père Secchi. —
L'évolution de la matière inorganique analogue à celle de la
matière organique. — Synthèses naturelles. — Tous les oeufs
se ressemblent entre eux, et ressemblent à la Monère. —
Reproduction, en quarante semaines, des phénomènes de
transformation accomplis depuis l'apparition de la vie sur la
terre.

— Ouf!... je n'en puis plus, s'écrie d'un ton dolent
M. Arthur Roger-Adams, qui se laisse tomber, affaissé,
sur son rocking-chair.
- a Ce vieux bonhomme veut me faire mourir à la
peine 1

— Dites donc, collègue, « vieux bonhomme s est
un peu familier.

« Je ne voudrais pas, dans votre intérêt, que le
patron vous entendit.

— Eh I que m'importe, après tout I
« Qu'il fasse de moi ce qu'il voudra, mais qu'il

cesse de m'imposer ce métier absurde...
— Allons, décidement, vous ôtes en colère.
— Dites que je suis furieux, que la rage m'étouffe,

que la fureur m'aveugle!
— Je croyais qu'elle vous faisait voir rouge.

Mais non, il y aurait de la sorte conflit d'attribu-
tions entre votre colère et votre jaunisse qui, elle,
vous fait voir jaune !

— Et vous avez encore le courage de plaisanter!
— Sachez, mon cher, que, si je vous donnais la

réplique au même diapason, nous nous lancerions
bientôt à. la face tout l'ameublement de- notre labo-
ratoire.

— C'est qu'on ne sait jamais .si vous parlez sérieu-
sement.

— Ai-je l'air d'un mystificateur ?
- Absolument I
— Eh bien, attaquez-vous à moi ; j'aime mieux cela.
u Ce sera moins dangereux que de vous en prendre .

au patron mémo absent.
• - Oh I je sais que vous lui êtes inféodé jusqu'aux

moelles..s que vous aimez à le défendre...
— Contre vous?...
« Pauvre garçon !
s Le Maitre n'a besoin ni de moi ni de personne,

.pour imposer le respect.
« Et si je tâche de mettre une sourdine à vos récri-

minations, c'est, je vous le répète, dans votre propre
intérêt.

« Savez-vous que le patron est homme à vous faire

{I) Voir les Le., II à 39,
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flanquer aux fers comme un simple matelot mutiné...
— Et après?...
— Cela ne vous suffit pas?
e Eh bien! essayez seulement de lui manquer d'é-

gards, et de le traiter, à son nez, à sa barbe, de
e vieux bonhomme »I

ci Mais, brisons là, voulez-vous?

cc J'aime mieux croire que votre malencontreuse
jaunisse, en vous rendant ainsi maussade, quinteux,
acariétre, est cause de tout le mal.

— Vous en parlez véritablement à votre aise, vous
dont la santé se maintient excellente; qui avez bon
pied, bon ceil, bon appétit...

— Ne soyez point jaloux de mon pied qui manque

M. SYNTnÈse. — Dites donc, collègue, e vieux bonhomme est.un peu familier (page 220, col. 2).

d'élégance, de mon mil qui est unique, et de mon
appétit qui est médiocre.

— Mais, au moins, vos occupations...
... Toutes proportions gardées, sont analogues

aux vôtres, mais infiniment plus pénibles.
u Ce dont je ne me plains, du reste, en aucune

façon.
e Voyons, raisonnons un peu.
« Qu'avez-vous à faire?
— Oh I rien, ou presque rien.
« C'est-à-dire, procéder trois fois par jour à l'exa-

men microscopique des eaux de la lagune; chercher

les Bathybius délayés dans cet énorme bassin; savoir
s'ils développent, s'ils s'accroissent en nombre, et si
leur structure se modifie; photographier mes prépa-
rations microscopiques, les développer, reproduire
les épreuves, les faire voir à Monsieur Synthèse, etc.

Total, six à huit heures d'un travail minutieux,
fatigant, et monotone.

Comptez-vous donc pour rien l'incessante sur-
veillance que je dois exercer sur le laboratoire, sur
toute la série des appareils, et sur les hommes qui les

alimentent!
e Et l'étude des réactions produites par ces CDILP
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tiples éléments! et la vérification des températures de
l'air et du liquide! et l'analyse de l'atmosphère et
de l'eaul et les rapports détaillés au Maitre I

— Soit! mais le mal de l'un n'empêche pas celui
de l'autre,	 -

Encore une fois, je ne me plains pas, bien au
contraire'.

- Alors, cette cuisine barbare, indigne de gens
comme nous, a pour vous des attraits?

— Irrésistibles I
— Mais, enfin, dans quel but?
ac Si encore, après un temps plus ou moins long,

je pouvais espérer atteindre un résultat vraiment
scientifique.

— En avez-vous donc jamais douté?
— Maintenant, plus que jamais.
— Cependant, les débuts sont encourageants.
— Vous n'êtes pas difficile.
— Je croyais que les Bathybius s'étaient accrus en

telle quantité que l'eau du bassin en était littérale-
ment saturée.

« Ensemencer avec seulement deux mètres cubes
de Monères un récipient contenant environ soixante-
quinze mille mètres cubes d'eau de mer, et obtenir
une telle prolifération en quatre jours, voilà qui est
réellement surprenant.

— J'abonde absolument dans votre sens, et je vais
plus loin, puisque je vous annonce, aujourd'hui,
l'apparition d'organismes compliqués, en un mot,
d'Amibes, issues évidemment de ilathybius qui sont,
à n'en pas douter, en voie de transformation .et de
progrès dans la série animale.

Mais, c'est superbe I_ c'est merveilleux!
— Quoi?... qu'est-ce qui est superbe?... qu'est-ce

qui est merveilleux?
— Cette réalisation de la théorie de l'évolution...
— Ce commencement de réalisation.
— Oh I je ne veux pas vous faire une querelle de

mots, en présence de. ce magnifique résultat.
— Soit.
« Je veux bien, pour un instant, partager votre

joie, sans aller jusqu'à l'enthousiasme.
« Et après?
— Coin nient, ce premier pas franchi, cette pro-

priété que possède la cellule simple de se transformer,
sous vos yeux, en un organisme plus compliqué, la con-
statation de ce commencement d'une évolution rapide,
tout cela ne . vous dit rien ?

Rien ou peu de chose; et je nie demande à quoi
céla nous conduira. '

— J'en ai la ferme espérance, à réaliser en une
période de deux cent quatre-vingts jours environ,

j
l ' évolution de la cellule primordiale, de la Monère,
usqu'à l'homme.

Vous proférez là, mon cher collègue, permettez-
moi de vous le dire, une monumentale absurdité.

« Voyons : Qu'est-ce que la vie?
« En avez-vous une bonne définition ?
— J'en ai même plusieurs à votre service.
— Je n'en possède qu'une seule.
— Voulez-vous me la formuler?

— Bien volontiers.
« La vie, selon moi, est une cause d'organisation

et d'évolution régulière transmise à la matière pon-
dérable par un être antérieur qui a été lui-même le
siège d'une évolution semblable.

— Alors, vous prétendez que les êtres existant
actuellement, ont eu nécessairement des parents sem-
blables à eux.

— Parbleu I La chose n'est-elle pas de la dernière
évidence?

— Pas pour moi, bien loin de là.
« Je me contenterai, alors, de vous demander d'où

est sorti le premier être animal ou plante, qui n'avait -
pas de parents semblables à lui.

— Mais, les dogmes des religions et des philosophies
l'expliquent d'une façon que je regarde comme satis-
faisante.

— Vous voulez dire que les dogmes l'affirment,
mais ne l'expliquent pas.

— Cela me suffit et je me complais volontiers dans
cette croyance proclamée avant moi par des génies
devant lesquels j'aime à m'incliner.

— C'est affaire à vous.
« Mais aussi, n'aurai-je pas le droit de c,hercher

une explication plus humaine, plus terre à terre, si
vous voulez, mais accessible à mon intelligence, et
cela, sans porter atteinte à ces dogmes que vous
faites intervenir sans cesse dans nos discussions scien-
tifiques.

— Je ne demande pas mieux, alors, que de vous
entendre m'expliquer d'une façon « scientifique »
l'apparition de la vie sur la terre, tout en vous pré-
venant que vos raisonnements ne me convaincront
pas.

— Bah 1 ce sera polir passer le temps, pendant
que vos épreuves vont sécher.

« 'Vous venez de me définir la vie d'une façon très
claire sans doute, mais qui ne me suffisait pas, en ce
sens qu'elle conclut préalablement à la négation du
transformisme.

— En avez-vous une meilleure ?
— Peut-être.
« Dans tous les cas elle ne conclut pas à l'admission

' préalable d'une proposition que je regarde comme
contestable, car, pour moi, les êtres ne descendent
pas d'ancêtres toujours invariablement et rigoureu-
sement semblables à eux.

« Aussi formulerai-je ainsi la vie : (g L'ensemble
des forces régissant la matière organique. »

Le professeur de zoologie se met à rire et ajoute :
— Voilà qui n'est guère compromettant.
— Je ne puis pas être plus affirmatif.
« Vous pouvez cependant remplacer le mot de

« forces », par celui de « mouvement ».
— Voilà qui m'est bien indifférent, par exemple
— Tel n'était pas l'avis d'un révérend pèrejésuite,

dont l'autorité ne saurait être suspectée dans la cir-
constance.

— Donnez cette opinion, je vous prie.
— Je cite textuellement : ci D'une façon générale,

il est exact que tout dépend de la matière et du mou-



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 223

cernent, et nous revenons ainsi à la vraie philosophie,
déjà professée par Galilée, lequel ne voyait dans la
nature que mouvement et matière, ou modification
simple, de celle-ci, par transposition des parties ou di-
versité de mouvement, n	 •

— Le nom de l'auteur, s'il vous plait?
— Le révérend père Secchi, mon cher collègue.
— Ah bah?
— Comme j'ai l'honneur de vous le dire..
— Qu'est-ce que tout cela me prouve, à moi?
« Matière, mouvement... ne sont-ce pas là que des.

mots ?
« Remontez toute la série organique, parcourez l'é-

chelle des êtres vivants depuis l'homme jusqu'à la
monère.

« Une fois arrivé à la simple cellule vivante, vous
serez forcé de vous arrêter, sans pouvoir dire com-
'ment elle est apparue sur la terre.

— Nous allons voir I
— Bien plus, je prétends vous démontrer que de-

puis la molécule inorganique, depuis le simple cristal,
jusqu'à l'homme, la série n'est pas interrompue.

e De sorte qu'il vous sera impossible de différencier
la matière minérale de la matière organique, ou plutôt
de savoir là où finit la première et où commence la
seconde.

« Rappelez-vous ce grand axiome : « Natura non.
facit salles », pas plus entre les minéraux qu'entre
les végétaux, pas plus entre les végétaux qu'entre les
animaux, pas plus entre les vertébrés que les inver-
tébrés.

« La gradation est insaisissable sans doute, mais
absolument ininterrompue.

Vous en arrivez alors à la génération spontanée
de la matière organique.

— Pas le moins du monde.
« Je constate simplement les intimes corrélations

unissant la matière inerte à la matière organisée ;
corrélations qui sont telles que l'on ne peut plus, à
un moment donné, les différencier l'une de l'autre.

— Continuez, mon cher collègue, vous m'inté-
ressez prodigieusement.

- Vous me flattez.
« Je poursuis donc par l'exposé de principes essen-

tiels applicables aux trois règnes de la nature, et dont
l'authenticité ne fait plus aujourd'hui de doute pour
personne :

« Toutes les lois relatives au règne minéral s'ap-
pliquent au règne végétal, qui, outre ces lois, est régi
par des lois à lui toutes spéciales.

« Toutes les lois relatives du règne végétal sont
vraies pour le règne animal, qui, outre celles-ci, en
possède encore d'autres lui étant propres.

— De sorte que, selon vous, les cristaux seraient
doués d'une sorte d'existence comparable à celle des
végétaux.

— Toutes proportions gardées, d'ailleurs.
« Ainsi partons, si vous voulez, de l'état amorphe,

qui est, à la matière inerte, ce que le protoplasma est
à la matière organisée. 	 -

• Il résulte des mémorables expériences, faites,

entre autres, par Vogelsang et Lehman, que l'état
cristallin le plus parfait se rattache à l'amorphie par
une série de gradations ininterrompues.

« Ces savants ont vu se former, dans des dissolu-
tions salines, des cristaux d'abord très simples, deve-
nant de plus en plus compliqués, dans des conditions
analogues à celles que présentent les réactions opérées
par la nature, et passant par des états successifs of-
frant, sur celui qui précède, des perfectionnements,
des apparitions nouvelles, une complication des pro-
priétés physiques.

« Le cristal, pas plus que l'ani mal ou la plante,
n'apparaît subitement. Comme la plante ou l'animal,
il passe par un état embryonnaire bien caractérisé.

— Je sais tout cela, et je vous suis obligé de me le
rappeler.

« Mais j'en reviens toujours à mes moutons : Com-
ment s'est soudé la chaîne du monde inorganique à
celle du monde organique?

— Par l'addition pure et simple d'une molécule de
carbone qui s'est combinée au cristal le plus perfec-
tionné.

— Je vous l'accorde, si vous y tenez, bien que le
fait ne me paraisse pas prouvé, même après les remar-
quables travaux de Hœckel.

— C'est ce qui nous reste à savoir.
« Pourquoi, en somme, la nature ne pourrait-elle

pas opérer des combinaisons reproduites journellement
dans nos laboratoires?

a Veuillez donc vous rappeler que, dernièrement
encore, MM. Monnier et Vogt ont imité, au moyen
de sels inorganiques réagissant l'un sur l'autre, les.
formes des cellules organiques, et que le résumé de
leur travail, publié au compte rendu de l'Académie
des Sciences, sous le titre de : « Production artifi-
cielle des formes des éléments organiques » éclaire
cette question d'un jour tout nouveau.

« Je puis mémo encore vous citer, à ce sujet, et à
titre d'exemple, un fait que vous connaissez aussi
bien que moi.

« C'est celui de toute une famille produite par l'as-
sociation, je dirai plus, par la combinaison de deux
plantes distinctes : la famille des Lichens.

« On a réussi à séparer réellement les deux plantes
constituant la lichen : la plante verte de celle qui ne
l'est pas. La première a pu se développer isolément
et l'on a reconnu en elle une algue!

a L'autre plante, dépourvue de chlorophylle, est
un champignon.

« On a donc ainsi réduit en ses deux éléments, on
a dissocié le lichen.

« La synthèse a ultérieurement démontré le bien
fondé des conclusions de . cette analyse.

« Dans un milieu net de tout germe de lichen, on
a semé des champignons sur des algues; on a tenté
en un mot la reconstruction, la synthèse de plusieurs
espèces de lichens, et les expérimentateurs ont réussi
à reproduire, sous leurs yeux, les espèces, à l'aide de
leurs éléments primitifs.

— Où voulez-vous en venir ?
— A vous dire, relativement à votre définition de
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la vie, que « la cause d'organisation et d'évolution
régulière » n'est pas toujours transmise à la matière
pondérable par un être antérieur qui a été lui-même
le siège d'une évolution semblable. 	 -

« Les lichens ne sont pas issus nécessairement de
parents semblables à eux, puisqu'ils sont des hybrides
d'algues et de champignons.

« Convenez donc, à votre tour, qu'il n'est pas plus
difficile à la nature de combiner à un cristal un atome
de carbone, que de faire réagir, l'un sur l'autre, deux
organismes différents, pour produire une famille bo:-
tanique.

— J'admets tout ce que vous voudrez, tout en opé-
rant des réserves absolues, relativement à l'interven-
tion essentielle d'une entité créatrice.

— Voilà qui m'est bien égal, par exemple, à moi
qm ne tiens aucunement à détruire vos dogmes et à
renverser vos croyances, mais à chercher seulement
et de très bonne foi, ce que je crois être la vérité.

« J'en reviens donc à cette combinaison du car-
bone au cristal; combinaison qui amena, progressi-
vement, l'apparition de la vie sur la terre.

e De tous les éléments, le carbone est de beaucoup
le plus important, la matière primordiale qui; dans
les corps des animaux et des végétaux, remplit une
fonction essentielle.	 •

« C'est le carbone qui, par sa tendance particulière
à former avec les autres éléments des combinaisons
complexes, produit une extrême diversité dans la
constitution chimique et, par suite, dans les formes
comme les propriétés vitales des animaux et des
plantes.

« C'est le carbone qui, en se combinant ainsi à
l'oxygène, à l'hydrogène et à l'azote, auxquels il faut
ajouter le plus souvent le soufre et le phosphore, pro-
duit ces composés albuminoïdes, ces organismes que
nous torturons en ce moment, sous cette coupole mo-
numentale, ces Monères, qui sont le germe de la vie.

« Aussi, suis-je tenté de conclure, avec Heckel,
que c'est uniquement dans les propriétés spéciales,
ehimico-physiques du carbone, et surtout dans la
semi-fluidité et l'instabilité des composés carbonés
albuminoïdes qu'il faut voir les causes mécaniques
des phénomènes particuliers de mouvement, par les-
quels les organismes et les inorganismes se différen-
cient, et que l'on appelle, dans un sens plus restreint,

.cc la vie »,
— Je vous remercie, et vous admire, mon cher

collègue, pour l 'ardeur, et, j'aime à le reconnaître,
pour l'habileté avec lesquelles vous voulez me dé-
montrer que l'oeuf est plus ancien que la poule.

— Mais, c'est pour moi de la dernière évidence et
je le proclame hautement : L'auf a précédé la
poule.

« Naturellement, l'oeuf primitif n'était pas un oeuf
d'oiseau; mais bien une simple cellule indifférente
de la forme la plus simple.	 •

« Durant des milliers d'années, l'oeuf a vécu indé-
pendant à l'état d 'organisme unicellulaire, d'amibe.

« Ce fut seulement quand la postérité de cet oeuf
unicellulaire se fut transformée lentement en orga-

nismes polycellulaires, quand ces organismes se fu-
rent sexuellement différenciés, que l'oeuf, tel que le
conçoit aujourd'hui la physiologie, naquit des cel-
lules amiboïdes.

« L'oeuf fut d'abord oeuf de ver ; puis oeuf d'acrànien,
oeuf de poisson, oeuf d'amphibie, oeuf de reptile, et
enfin ceuf d'oiseau,

« ' L'ceuf actuel d'oiseau, celui de nos poules, est un
produit historique fort complexe, le résultat d'innom-
brables phénomènes d'hérédité qui se sont déroulés
pendant des millions d'années.

e Mais je m'évertue à vous démontrer des choses
que vous connaissez infiniment mieux que moi, vous
qui avez fait des sciences naturelles votre principale
étude.

	

(à suivre.)	 Louis BOUSSENARD.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

UN CANAL DE LA MER NOIRE A LA MER CASPIENNE. 
Le Journal de Genève a reçu do Moscou l'information
suivante : Dix-huit capitalistes de Rostow, sur le Don,
s'étaient unis en 1885 avec autant de capitalistes et de
spécialistes français afin de fonder une association fran-
co-russe pour les préparatifs du creusement. d'un canal
du Volga au Don, effectuant la jonction de la mer Noire
à la mer Caspienne. Ce projet avait obtenu la sanction
impériale, et l'association franco-russe chargeait un in-
génieur français des études nécessaires. D'après les con-
clusions connues aujourd'hui de l'ingénieur nommé et
des autres explorateurs désignés par l'association, le
creusement d'un canal du Volga au Don est possible. Le
point de départ, du canal serait, en aval du Tsaritsine sur
le Volga et aboutirait au Don près de Danskaja-Kalats-
chewske par la vallée de Karpowka. La longueur du
canal serait de 80,2 verstes et les dépenses de la cons-
truction sont évaluées à 70 millions de fr. , les frais
d'administration non compris.

L 'AEROSTATION MILITAIRE. — M. de Freycinet, ministre
de la Guerre, a visité les ateliers d'aérostation de Meudon.
D'importants progrès ont été réalisés tant au point de
vue des ascensions libres que des ascensions en ballons
captifs. Le directeur de l 'établissement, M. le comman-
dant Renard, étudie actuellement des propositions qui
permettront d'obtenir des résultats notablement supé-
rieurs à ceux qui ont été signalés jusqu'ici.

Correspondance.
M. A. Z. F. B. — Nous n'en connaissons pas; écrivez à

M. Troost.
UN LECTEUR ASSIDU. — 50, rue des Abbesses.
M. HOURDET. Il nous est impossible de donner l'adresse

des auteurs des inventions qui nous sont signalées par des
revues étrangères. Tous nos regrets.

M. Ducos. — Nous ne connaissons pas.
H. MAGLOIRE ; M. POIRIER. — Cela ne rentre pas dans notre

cadre; nous ne nous occupons que de science.

Le Gérant : P. ORNA?.

Paris. — Inlp. ',ROUS., rue Monlparnas,e, 17.
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PHYSIQUE. — INVENTIONS NOUVELLES

LE PARFAIT PHONOGRAPHE `')
Voici comment j'ai découvert le phonographe :

c'est d'une façon purement accidentelle, pendant que
j'étais occupé d'expériences dont le but était tout
différent. Je cherchais à construire une machine des-
tinée à répéter des caractères Morse enregistrés sur
une bande de papier à l'aide d 'encoches ou de dents,
qui transmettaient automatiquement le message à

un autre appareil, en passant sous une pointe tra-
çante attachée à un manipulateur. En répétant cette
épreuve, je me suis aperçu d'un fait inattendu. Lors-
que le cylindre portant le papier se déroulait avec
•grande rapidité, il donnait lieu à un bruit confus,
mais musical et ry thmé. Ce son singulier, produit par
le passage précipité des reliefs et des creux sous un
organe mé al I igue, ressemblait au murmure de paroles
qu'on entend d'une façon confuse, sans pouvoir suivre
la conversation, parce que les mots ne se distinguent
pas avec une netteté suffisante. Cette observation me
conduisit immédiatement à ajouter à l'appareil un

Yu, 1. — Edison parlant dans son phonographe (p. 2:50).

diaphragme spécialement destiné à recevoir les vibra-
tions ou les ondes sonores que ma voix produisait
lorsque je parlais en plaçant ma bouche juste au-
dessus. Je cherchai à enregistrer ces mouvements sur
une surface impressionnable et flexible que je pusse
enrouler sur un cylindre. Le papier paraffiné est la
première substance à laquelle j'aie songé, et les pre-
miers résultats ont été excellents. Les creux gravés
sur le cylindre donnaient, lors de sa révolution rapide,
larépétition de ce que j'avais dit lorsqu'il tournait une
première fois. En appliquant mon oreille à un tube
ressemblant à l'ancienne flûte à Lee décrite par Milton
et Bacon, et depuis tombée hors d'usage, il me sem-
blait que c'était la machine elle-méme qui parlait, Je
constatai tout d'un coup que l'enregistrement de la

(1) Volr n°' 2 (8 décembre 1887) et 28 (juin 1888).
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parole humaine était un problème résolu, et que
j'avais mis la main sur un mécanisme qui permettait
de répéter, aussi souvent qu'on le voudrait, ce que
l'on avait dit une première fois, et d'avoir en quelque
sorte à, sa disposition la parole mise en bouteilles.

Je n'ai pas besoin de raconter de nouveau l'histoire
du phonographe. Je dirai seulement que je l'inventai
au printemps de 1877, et que jusqu'en 1878 je m'oc-
cupai autant que possible, sans interrompre mes
autres travaux, de construire quelques appareils de
démonstration. C'est alors que je me décidai à le
montrer au public. Tous les hommes de science tom-
bèrent d'accord pour déclarer que c'était un instru-
ment d'une nouveauté absolue, indiscutable, Néces-
sairement ces machines ne mirent en évidence
qu'une petite portion des avantages que l'invention
permettait d'obtenir. Aussi je me mis courageusement

15.
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à l'ouvrage pour me rendre compte de la forme défi-
nitive à donner à chacune des parties du mécanisme
pour le rendre parfait, et je dessinai tous les projets
que je pus former.

Je ne pouvais interrompre à chaque instant mon
travail de perfectionnement pour tenir le public au
courant de l'état de mes recherches. En conséquence,
je publiai, au mois de juin, une sorte de programme
des progrès que je désirais réaliser et des applica-
tions que j'entrevoyais dans un avenir plus ou moins
éloigné.

Les développements que prirent mes travaux de
lumière électrique, et d'autres inventions ont absorbé
la majeure partie de mon temps, et monopolisé mon
attention. Mon laboratoire a été transformé en usine,
pour satisfaire aux demandes d'éclairage qui m'étaient
adressées, et quoique le progrès de mes études pho-
nographiques fùt constant, il en a été nécessairement
retardé par cette puissante diversion. Cependant, de-
puis plusieurs mois, j'ai ouvert un atelier spécial
pour fabriquer les différentes parties du phonographe
parfait et mettre à la disposition du public la forme
idéale que j'avais rêvée lors de ma découverte.

Il ne sera pas sans intérêt de comparer rapidement
l'instrument que je fabrique avec les modèles de
démonstration qui ont été répandus dans tout l'uni-
vers, en 4878. Ces modèles étaient de grosses et
lourdes machines, où l'on avait sacrifié la netteté
d'articulation, dans le but d'obtenir une émission
robuste, susceptible de remplir un vaste amphi-
théâtre, lorsqu'on faisait passer la voix reproduite
par un récepteur ayant la forme d'un tube. On se
servait d'une feuille d'étain pour recevoir les reliefs.
On produisait la révolution du cylindre à la main,
ou avec un mouvement d'horlogerie.

A cette époque, j'avais déjà imaginé un moteur
électrique différant de tous les autres, et destiné à
faire marcher le phonographe ; mais je n'avais point
encore réalisé cet appareil, qui actuellement met le
cylindre en rotation avec une régularité, une facilité
et un silence que le tournebroche était bien loin d'at-
teindre. Comme dans mes épreuves primitives, j'ai
employé la cire et j'ai renoncé à la feuille d'étain.
L'enregistrement de la parole a lieu à l'aide d'une
petite pointe traçante pressant sur la cire et poussée
par les vibrations d'un diaphragme que je nommerai
l'enregistreur. Ces vibrations donnent lieu à des lignes
très fines, presque invisibles à l'oeil nu. Elles sont
reproduites à l'aide d'un autre diaphragme que je
nommerai répétiteur, et qu'on fait passer à la place
du premier à l'aide d'un mécanisme très simple. On
écoute comme anciennement en plaçant l'oreille à
l'extrémité du tube. On peut même entendre la voix
sans se servir du tube et en se plaçant tout près de
la cire. J'ai aussi imaginé un petit couteau, qui, lors-
qu'on a fini de reproduire la parole, efface les traces
dont on n'a plus besoin, de manière que le cylindre
soit prêt à recevoir de nouvelles impressions. Une fois
réglé, un phonographe n'exigera que très peu d'atten-
tion pour fournir sans réparation ni changement une
longue période d'expériences. La batterie placée dans

une boite très commode sous le pupitre qui renferme
l'instrument durera six semaines ou plus, si on ne
s'en sert pas trop souvent, sans qu'on ait besoin de
renouveler les substances chimiques. Une échelle
pourvue d'un indicateur pouvant aller sur toute la
longueur du cylindre et placée en avant, de manière
à être bien visible, permet de noter le point où l'on a
commencé à. enregistrer la parole, de sorte que le
répétiteur peut être placé juste au point convenable,
lorsque l'on veut entendre de nouveau les paroles
déposées sur le cylindre. Un organe très simple per-
met d'arrêter la reproduction quand elle marche trop
vite pour qu'un secrétaire puisse suivre la dictée
phonographique. En prenant une seconde clef qui
redresse le répétiteur, le phonographe reviendra sur
ses pas, de sorte que l'on pourra entendre de nou-
veau les passages que l'on n'aurait point perçus avec
une netteté suffisante, et cette opération peut être
répétée un nombre quelconque de fois.

Un cylindre de cire peut servir pour quinze ou
vingt reproductions différentes avant d'être usé; mais
si l'on veut conserver les paroles enregistrées, il ne
faut pas évidemment se servir du même cylindre pour
une seconde reproduction. Alors on le retire du noyau
métallique, et on le met de côté pour s'en servir
dans une autre occasion. Un de ces cylindres creux
servira sans s'abîmer à des milliers de reproductions
successives, sans que la netteté de la voix émise soit
altérée d'une façon appréciable. Bien plus, on peut
reproduire, à un prix très bas, un nombre quelconque
de copies de ces cylindres, ou pour parler plus
exactement de ces tubes, après que de la mu-
sique, des paroles ou des sons quelconques y ont été
gravés.

Dans la publication que j'ai faite il a dix ans, j'ai
énuméré quelques applications pratiques auxquelles
le phonographe devait servir, et j'ai particulièrement
insisté sur les suivantes :

I. Dictée de lettres et de toute espèce de composi-
tions littéraires sans avoir besoin d'un sténographe;

2. Publication des livres phonographiques, que
des aveugles pourraient comprendre sans aucun effort
de leur part ;

3. Enseignement de l'éloquence, en faisant en-
tendre les paroles exprimant les sentiments les plus
divers avec un art et une vérité irréprochables ;

4. Reproduction, avec tout le charme d'une har-
monie parfaite, de la musique instrumentale et du
chant des grands artistes ;

5. Constitution des archives de la famille, par la
conservation des phrases ou des mots remarquables
de ses divers membres, et surtout des dernières pa-
roles des mourants ;

6. Fabrication de bottes à musique économiques,
et bien supérieures à nos vulgaires serinettes ;

7. Construction d'horloges qui avertiraient quand
il est temps de déjeuner, de dlner, de prendre le thé,
d'aller se promener, d'aller se coucher, d'aller au
théâtre, etc. On pourrait placer dans chaque wagon
un phonographe avertissant les voyageurs du nom
de la station où le train est arrivé. Dans les collèges
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et dans les casernes, le phonographe tiendrait lieu de
cloche ou de tambour, etc.;

8. Conservation du beau langage, par la reproduc-
tion exacte de la prononciation normale des articula-
tions difficiles et des liaisons dangereuses.

9. L'éducation publique en général. — On peut,
en effet, phonographier non seulement ces sons dif-
ficiles à reproduire exactement, mais encore toutes
les explications données par les professeurs sur un
sujet quelconque et les répéter autant qu'il sera né-
cessaire, pour les graver inébranlablement dans la
mémoire.

10. Rattacher le phonographe au téléphone, de
manière à ce que ce dernier appareil donne lieu à la
production de registres d'une importance capitale, au
lieu d'être simplement l'organe de communications
fugitives, ne laissant aucune trace..

Aujourd'hui le phonographe est parfaitement en
mesure de réaliser toutes ces différentes applications.
Je dois ajouter que, par la facilité avec laquelle il
accumule et reproduit toute espèce de musique, de
chant ou de poésie, il est destiné à fournir un amuse-
ment constant à des malades, à des sociétés, dans des
réceptions, pendant des cll ners, etc.Q u iconque est obligé
de garder la chambre peut commander un assorti-
ment de cylindres de cire portant des phrases choi-
sies, des poèmes, des morceaux de violon, de piano,
des partitions d'opéra, des chansons gaies, des his-
toires émouvantes, des jeux de mots, des saillies, etc.
Qui donc ne supporterait plus aisément une réclu-
sion involontaire, en entendant de son lit ou de sa
chaise longue tous ces morceaux si divers, débités
avec autant de verve, d'esprit et d'éloquence,
que si on avait devant soi les orateurs, les grands
acteurs, les incomparables corniques, dont les paroles
saisies au vol sont devenues éternelles ! On peut dire
que le nombre des distractions que l'on peut fournir à
un malade, pour une dépense insignifiante, est devenu
véritablement inépuisable. Le jeu d'un orchestre, et
même des opéras entiers peuvent être enregistrés
sans la moindre difficulté. La voix de la Patti, chan-
tant en Angleterre, peut être entendue en Amérique,
et conservée précieusement pour être admirée, dé-
gustée à une époque où, depuis des siècles, la grande
artiste ne sera plus que poussière. Sur quatre cylin-
dres, ayant 8 pouces de long et 5 de diamètre (Oni,25
sur 0',15), je peux placer, sous la forme phonogra-
phique, tout Nicolas Nickleby(1.). Le phonographe est
incomparablement supérieur à tout ce que l'on peut
imaginer pour donner aux élèves, comme nous le
disions plus haut, une idée exacte de la prononcia-
tion de leur langue, et surtout celle des langues étran-
gères. En effet, quel système de figuration syllabique
pourrait donner à l'élève une idée aussi exacte de la
manière dont un bon orateur anglais prononce le th.,
dont un Espagnol formule le jota, dont un Arabe
crache son khr, dont un Allemand hache les parties
les plus lourdes de son idiome, dont un Chinois

(1) Un des romans de Dickens, le plus célèbre et le plus
long.

chante ses monosyllabes, et dont un Parisien fait
rouler ses r.

Quand on possède dans sa maison un phonographe,
on n'a qu'à faire un signe pour avoir à son service
les orateurs, les prédicateurs et les acteurs célèbres.
Je ne serais pas surpris si, dans un petit nombre
d'années, on publiait des journaux phonographiques,
imprimés sur des cylindres de cire. Déjà même, à
notre époque, aussitôt que le phonographe sera entré
dans la pratique, les reporters et les correspondants
de journaux pourront parler leurs articles dans un
instrument spécial, lorsqu'ils iront au bureau de la
rédaction. Ils pourront même le parler à distance à
l'aide d'un téléphone. Quand l'impression aura été
recueillie sur la cire, on portera le cylindre à la com-
position, et chaque ouvrier le fera tourner lentement
à l'aide d'un mécanisme simple. On n'a pas besoin
de passer par l'intermédiaire de l'écriture, et l'ouvrier
n'aura que la peine d'écouter ce que dit le phono-
graphe. Il n'aura point à déchiffrer une copie souvent
illisible, ni même à jeter les yeux sur un papier placé
au haut. de sa case.

Les tubes de cire peuvent être envoyés par la poste
dans de petites boites que j'ai fait construire dans ce
but, et placés, lorsqu'ils sont arrivés à destination,
sur un autre phonographe, où on reproduira les sons
devant la personne à laquelle la correspondance est
destinée. Pour répondre à l'objection faite dans le
cas où le destinataire de la lettre n'a pas de phono-
graphe, on pourrait établir dans les bureaux de poste
des phonographes publics, où chacun arriverait avec
ses phonogrammes, que l'on débiterait pour un prix
très modique. On pourrait placer dans ces stations
des machines à écrire, de manière à ce que le'con-
tenu des messages phonographiques soit traduit sans
retard en caractères d'imprimerie. Ainsi, le phono-
graphe serait à la disposition de quiconque pourrait
disposer de quelques sous. Quel est l'avare qui serait,
assez liardeur pour refuser d'ajouter quelques cen-
times additionnels au prix des lettres, lorsqu'il pour-
rait avoir la satisfaction d'entendre la voix d'un
ami, d'un parent, lui parlant d'un autre hémi-
sphère?

Les auteurs peuvent donner ainsi un corps à leurs
idées vagabondes, et prendre des notes rapides, im-
provisées, à toute heure de jour et de nuit, sans
avoir besoin ni de plume, ni d'encre, ni de papier, ni
de lumière. Le phonographe suffit à tout, et en beau-
coup moins de temps qu'il n'en faudrait pour écrire
le plus imparfait de tous les mémorandums. Il leur
est aussi possible de publier leurs romans, leurs ar-
ticles de revue sous une forme exclusivement phono-
graphique, de sorte qu'ils auront l'avantage de s'adres-
ser personnellement à chacun de leurs lecteurs I Ne
pourront-ils pas, en s'y prenant ainsi, protéger
efficacement leurs ouvrages, que la législation inter-
nationale actuelle laisse exposés aux entreprises des
pirates littéraires. Enfin les candidats n'auront-ils
pas l'avantage de donner une forme vivante à leurs
professions de foi, aux serments qu'ils font lorsqu'ils
s'adressent à la foule? Il est vrai, plus tard, quand
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ils rendront compte de leur mandat, ils auront à. re-
douter les révélations du phonographe accusa-
teur I

Provisoirement, on s'est décidé à donner à tous les
phonographes une dimension uniforme, de sorte
qu'un tube sculpté à New-York puisse être placé en
Chine sur un cylindre de cuivre de même dimension,
et qu'il puisse reproduire identiquement toutes les
paroles qui ont été inscrites à sa surface. Sur chaque
tube, on peut enregistrer de 800 à 1,000 mots, soit
5 à 6 pages d'impression d'un in-18 ordinaire. Bien
entendu, rien n'empêche de se servir de plusieurs
tubes, si la communication est trop longue pour un
seul. Cette uniformité absolue, de diamètre, d'épais-
seur, de matière et de fabrication, rend le nouveau
système de correspondance immédiatement prati-
ticable, dans les maisons de commerce ou dans les
bureaux officiels des gouvernements, qui ont des
correspondances avec tous
les points du globe. Mon
secrétaire parle aujour-
d'hui toutes les lettres de
ma correspondance dans
un phonographe qui les
dicte ensuite à des calli-
graphes ou à des em-
ployés faisant marcher

_des machines à imprimer.
En opérant de la sorte,
je gagne un temps im-
mense, et je me débar-
rasse d'ennuis de toute
espèce. Toutes les per-
sonnes qui sont surchar-
gées de correspondance
peuvent employer ce
procédé, et commencer par faire leurs confidences au
phonographe. Une fois qu'elles ont gravé ce qu'elles
ont à dire, elles n'ont plus besoin de s'occuper de
rien, elles peuvent charger le premier employé venu
du soin d'écouter et de traduire en'écriture ordinaire
ce qu'elles ont dit. On n'a plus besoin de passer par
l'intermédiaire de la. photographie, ni de corriger les
dictées, ce qui est indispensable avec le système em-
ployé jusqu'ici.

Bien plus, deux hommes d'affaires, conférant en-
semble, peuvent parler l'un après l'autre dans le
même phonographe, à l'aide d'un double tube de
transmission. Aucune de leurs paroles ne s'égarera

, dans une oreille indiscrète, et cependant il restera
sur le cylindre une transcription parfaitement au-
thentique de leur conversation, avec leur voix ; chaque
interruption, chaque affirmation, chaque confidence,
chaque suggestion, la plus légère hésitation sera en-
registrée sur la cire

A leur gré, cette conversation peut être écrite ou
imprimée par un secrétaire, ou bien multipliée par
un procédé mécanique I De cette manière, une multi-
tude de malentendus peuvent être écartés. Il en est
de même dans les congrès de diplomates, et dans les
interrogatoires subis par les criminels lors dé Ieur

arrestation, quand on les met en présence du ça
davre de leurs victimes (1).

Des discussions philosophiques ou littéraires, et des
dialogues du plus haut intérêt, peuvent être enregis-
trés de la même manière. En réalité, le phonographe
accomplira, et il accomplit même déjà, pour la
conversation, les mêmes merveilles que la photogra-
phie a réalisées dans la reproduction des oiseaux et
des boulets pris au vol. Elle représentera tout ce
qu'elle pourra enregistrer avec une exactitude, une
fidélité, une richesse de détails qui tient du prodige.

Les observateurs les plus soigneux, les personnes
les plus habituées à écouter, les romanciers les plus
exacts, et même les sténographes, sont hors d'état de
reproduire une conversation telle qu'elle a été tenue.
Le récit qu'ils en font est toujours plus ou moins
dénaturé. Mais le phonographe reçoit et transmet de
nouveau à nos oreilles les moindres choses qui sont

dites, exactement comme
on les a dites, avec la

fidélité irréprochable
d'une photographie in-
stantanée. Nous saurons
alors, pour la première
fois, ce qu'une conversa-
tion est réellement. C'est
ainsi que, pour la pre-
mière fois, la photogra-
phie instantanée nous a
appris quelles étaient les
attitudes prises par un
cheval lancé au galop.

On peut parier des let-
tres d'introduction sur un
tube phonographique, et
se débarrasser du soin de

mettre l'adresse, de la peine d'écrire le protocole des
salutations en usage de nos jours; se dispenser de
plier et de mettre dans une enveloppe le tuyau pho-
nographique affranchi de toutes les entraves aux-
quelles sont assujetties les communications écrites.
ncontestablement, il n'y a pas de genre de correspon-

dance qui ne soit étonnamment simplifié et abrégé par
'emploi du nouveau mode de communication à dis-
ance.

Un négociant se rend dans le bureau d'un confrère
qui est sorti, il n'a qu'à conter à son phonographe
out ce qu'il veut lui dire. Il est sûr que, lorsque le

maitre du phonographe rentrera, la commission sera
aite. Non seulement cette faculté est précieuse, parce
n'elle évite la peine d'écrire une note, mais ce qui la
end surtout inestimable, c'est qu'elle dispense de
enfler à la mémoire d'un clerc, d'un garçon de bu-
eau, d'un domestique, un message oral qui peut être
ublié, et même, ce qui est quelquefois pire, délivré
'une façon incorrecte. Un souscripteur des compa-
nies téléphoniques peut placer à son téléphone un

(i) M. W. de Fonwielle a écrit, il y a dix ans, une scène
nalogue, dans son roman Neridah, qui fait partie de la Biblio-
èque rose, et qui est dirigé contre le spiritisme. C'est un pho-

ographe qui déconcerte le scélérat et achève de le démasquer.

A

FIG. 2. — PIIONOGRANIME ET SA I301TE (p. 230).
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phonographe chargé d'annoncer à. l'abonné qu'il est
sorti, et d'indiquer l'heure à laquelle il compte ren-
trer. Le phonographe rendra d'immenses services
dans les hôtels et
dans les clubs;
les personnes qui
les fréquentent,
aussi bien que les
administrateurs ,
y auront sans
cesse recours. Les
bourdes ou les
fraudes commises
par les journa-
listes qui vien-
nent inlerwiewcr
les personnes en
évidence ne se-
ront plus pos-
sibles, quand les
victimes de ces

inexactitudes
pourront les rec-
tifier à l'aide de

l'incorruptible
phonographe.

Les voyageurs,
dans les salles
d'attente ou dans
les trains en mar-
che, seront heu-
reux de se ser-
vir de phonographes au lieu de papier à lettres ou de
formes télégraphiques, et môme dans un• train
press,ilsn'auront
pas pour parler
à leur phonogra-
phe, la mème dif-
ficulté que pour
écrire. Le bruit
de la machine et
du roulement sur
les rails n'empô-
chera point d'en-
tendre ce qu'on
a dit, et formera
un accompagne-
ment sui generis
qui sera comme
un certificat d'o-
rigine.

On ne doitpoint
oublier que je ne
parle pas en ce
moment des ap-
plications que

l'on entrevoit maintenant comme praticables dans
un avenir plus ou moins éloigné. Ces prédictions
ont été faites il y a dix ans, et je n'ai fait qu'annoncer
des choses que le Parfait Phonographe est parfaite-
ment à mémo d'accomplir en ce moment. Il est vrai

que, pour en faire usage, il faut un certain appren-
tissage théorique et pratique, mais cette éducation
spéciale est beaucoup moins longue que celle dont

on a besoin pour
faire marcher une
machine à impri-
mer, ou même
une machine à'
coudre.

Je pourrais
mentionnerbeau-
coup d'autres ap-
plications pour
lesquelles on a
tout à fait le droit
d'affirmer que le
phonographe est

complètement
mûr. Mais je me
garderai bien de
donner à l'article
que j'écris pour
le publie français
le caractère d'un
catalogue. Je dois
me borner à dire
que le phonogra-
phe diffère des
enfants ordinai-
res en ce que l'on
ne doit pas se
borner à le voir

bégayer en annonant, mais l'opinion qu'on en aura
sera beaucoup plus favorable lorsqu'on l'aura entendu

parler distincte-
ment. Du reste,
il n'est plus réel-
lement en état
d'enfance. On

peut dire qu'il est
encore bien jeu-
ne, mais qu'il
montre déjà qu'il
est destiné à une
maturité vigou-
reuse. Dans cer-
tains cas, ne pour-
rait-on pas dire
qu'il est plus sa-
vant que nous ne
saurions jamais
le devenir? car il
gardera une mé-
moire parfaite-
ment mécanique
des choses que

nous pouvons bien des fois oublier nous-mémes.
sera un facteur important dans l'éducation morale de
l'humanité. En effet, il nous apprendra à bien faire
attention à ce que nous disons, puisqu'il donne à
toutes les générations le pouvoir de nous entendre.

ex-
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Il rendra les hommes plus sobres de paroles inu-
tiles, plus soucieux de ce qui est pratique et néces-

saire, il les obligera à être plus francs; il aidera au
perfectionnement des moeurs, à l'amélioration des
habitudes sociales, il fera disparaître les distances qui
séparent les amis et., en dépit de l'espace, les unira

. par des communications vocales directes.
Thomas A. EDISON.

Dans l'intéressant article qu'on vient de lire, M. Edi-
son ne s'est pas arrêté à donner une description tech-
nique do son appareil. Ayant été assez heureux pour
nous procurer une série do dessins relatifs au nouveau
phonographe, nous allons essayer de compléter la com-
munication de l'illustre inventeur.

Notre figure! représente Edison parlant dans son nou-
vel appareil.

La figure 2 est destinée à donner une idée aussi exacte
que possible du sillon tracé par la pointe vibrante, non
plus sur une feuille de papier à chocolat, qu'on collait
péniblement sur le cylindre, mais sur un tube creux ré-
sistant et facile à placer sur un mandrin métallique, à
retirer, à conserver, à durcir et à reproduire. A repré-
sente .un de ces cylindres ombré en noir de manière à
bien mettre en évidence le sillon phonographique laissé
par la pointe vibrante. Ce trait a moins d'un dixième de
millimètre d'épaisseur. Le style en peut marquer 60 dans
1 centimètre de longueur. Cette finesse surprenante ex-
plique les résultats indiqués plus haut par Edison. En
parlant très vite, le cylindre que nos lecteurs ont sous
les yeux recevrait '100 mots. Il a 15 centimètres de lon-
gueur. En 13 se trouve une boite de carton destinée à
l'emballage, en C est son couvercle. Si elle paraît un
peu plus petite, c'est à cause de la perspective, et parce
qu'on la suppose plus éloignée de Pceil du spectateur.

La figure 3 est la reproduction d'un phonographe de
construction un peu grossière, mais qui a l'avantage de
mettre en évidence toutes les parties du mécanisme ac-
tuel. La partie inférieure montre le moteur électrique
constitué à l'aide d'électro-aimants A au nombre de 4,
dont on voit les spires. L'arbre, actionné par ces bobines,
porte des contacts en fer doux, également au nombre
de 4. Le courant arrive en B par deux bornes. En avant
se trouve la poignée à l'aide de laquelle on met la ma-
chine en marche, ou on l'arrête. La force électrique est
des , plus minimes. Dans la planche 1, Edison se sert
d'une simple pile Grenet au bichromate de potasse sous
sa forme la plus rudimentaire.

Dans l'ancien phonographe, le cylindre se déplaçait
tandis que la pointe traçante restait fixe. Cette disposition
vicieuse avait obligé d'adopter un volant massif, et de
tracer sur le cylindre une rainure profonde, destinée à
limiter à droite et à gauche les petites vibrations. Au-
jourd'hui le cylindre est parfaitement lisse et tourne sur
place. De son côté l'aiguille est libre, et elle se déplace
horizontalement avec le chariot qui la porte. Cet effet
est obtenu à l'aide d'un axe fileté, sur lequel vient mordre
une pièce F mise en prise par un ressort, et boulonnée à
une douille G, solidaire avec le chariot porteur des pièces
acoustiques. 'Ces pièces sont ' au nombre de deux : le
récepteur C et le reproducteur E. Le cornet C que nous
avons représenté vissé sur le récepteur,. [l'eut l'être sur
le reproducteur, lorsque l'on fait parler le phonographe
eu heu d'y imprimer le discours. Dans notre gravure, il
est disposé pour l'écriture. La substitution du reproduc-
teur au récepteur e lieu au moyen d'un mouvement au-
tour de l'axe D. On voit aussi en Gune partie de l'éga-

liseur, destiné à effacer la parole qu'on a déjà fait
reproduire lorsqu'on veut se servir à plusieurs reprises
du mémo cylindre. Bien entendu, on ne 'peut se servir
d'égaliseur lorsqu'on fait lire à l'appareil les tubes pho-
nographiques dont parle Edison, contenant des discours
de grands orateurs, des chansons, des morceaux d'opé-
ras, fabriqués à distance. Pour faire revenir le phono-
graphe en arrière, on relève le chariot entier autour de
l'axe I, et l'on pousse la douille vers la gauche. La règle
divisée H, qui est immobile, sert, comme le dit plus
haut Edison, de point de repère.

La figure 4 représente le phonographe au repos et re-
couvert de sa boite. On voit en A les embouchures du
récepteur et du reproducteur, recouvertes toutes deux
d'un chapeau de cuivre pour les protéger, autant contre
les regards indiscrets, quo contre les poussières qui tom-
bent du ciel. C est la poignée qui sert à la manoeuvre du
chariot. En B, on voit la roue d'angle, à l'aide de laquelle
lé mouvement de l'axe du moteur électrique se transmet
au cylindre, et par l'intermédiaire do son axe fileté, au
chariot porteur de la partie acoustique.

Des vis de rappel permettent de donner une précision
réellement scientifique à tous les mouvements de l'appa-
reil. M. Edison a phonographié une instruction spéciale,
dont « son enfant chéri » donnera lecture au meeting de
Bath. Nous rendrons compte de ce que nous aurons vu
et entendu, dans cette session importante, qui marquera
certainement dans les Annales de l'Association britan-
nique pour le progrès des sciences. W. DE FosvIELLE.

SCIENCES MÉDICALES

LE VACCIN DU CHOLÉRA

M. Pasteur, dans une des dernières séances de
l'Académie des Sciences, a donné lecture d'un travail
de M. Gamaleïa, d'Odessa, sur la vaccination préven-
tive du choléra asiatique.

C'est, dit l'auteur, une simple et fidèle application
de la méthode expérimentale de M. Pasteur qui a

déjà donné de si beaux résultats pour le choléra des
poules, le charbon, le rouget des porcs et la rage.

L'auteur n'a pas besoin de rappeler l'obstacle qui
s'est opposé, il y a cinq ans, à l'application de cette
méthode au cholèra asiatique, obstacle qui a forcé'
M. Pasteur de laisser cette maladie pour ses futurs
élèves. Or, M. Gamalek n'a fait qu'appliquer les
grands principes de la méthode expérimentale.

Il est connu queles cultures ordinaires des vibrions
cholériques n'ont qu'une virulence minime à ce point
que M. Koch, qui les a découverts, a cru que le cho-
léra n'était pas inoculable aux animaux. D'un autre
côté, les élèves de M. Pasteur, lors de l'expédition
française en Égypte, n'ont qu'une seule fois réussi à
donner le choléra à une poule.

Or, on peut douer le vibrion cholérique d'une viru-
lence extrême; il suffit pour cela de le porter sur un
pigeon après l'avoir fait passer sur un cobaye. Il tue
le pigeon et le microbe apparaît dans le sang du pi-
geon qui a succombé. Après quelques passages, le
microbe acquiert une telle virulence qu' une ou deux
gouttes du sang des pigeons de passage tue tous les
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pigeons frais en dix ou douze heures. Il tue aussi à
dose plus petite encore les cobayes.

Il est à remarquer que tous les animaux succom•
bent à l'infection virulente. Avec ce virus on a pu
constater l'existence d'une immunité cholérique.
M. Gamaleïa a inoculé deux fois un pigeon avec ses
bouillons, le pigeon est devenu réfractaire à l'infec-
tion donnée par le virus le plus virulent, le sang d'un
pigeon de passage.

Désormais le fait était acquis : si on cultive ce virus
dans un bouillon nutritif et si on chauffe ce bouillon
à 120. pendant vingt minutes pour tuer tous les mi-
crobes, on constate que ce chauffage a laissé subsister
dans le liquide stérilisé une substance toxique qui dé-
termine les phénomènes caractéristiques du choléra.

Si l'on administre 4 centimètres cubes de ce bouil-
lon à un cobaye, la mort s'ensuit au bout de vingt
ou vingt-quatre heures, et à l'autopsie absence com-
plète des microbes cholériques. Les pigeons succom-
bent de la même façon, mais ils sont plus résistants
vis-à-vis du poison, il faut injecter 12 centimètres
cubes à la fois.

Si, au contraire, on introduit cette même dose, non
plus en une seule fois, niais en quatre ou cinq jours,
en donnant par exemple S centimètres cubes le pre-
jour et 4 le lendemain et le surlendemain, on ne les
tue plus et on constate qu'ils sont réfractaires au
choléra. Le virus le plus virulent inoculé même à la
dose de 30 centimètres cubes n'est plus capable de
les. tuer.

La vaccination des cobayes réussit aussi; avec une
dose de 2 centimètres cubes on les vaccine en deux
ou trois séances. On est donc en possession d'une
méthode de vaccination préventive du choléra.

Cette méthode est fondée sur l'emploi des vaccins
stériles; elle possède la sûreté et la sécurité des vac-
cins chimiques, puisque le poison peut être mesuré
à assez petites doses pour être inoffensif, tandis que
la somme inoculée donne la quantité nécessaire pour
conférer l'immunité.

M. Gamaleïa espère que celte méthode pourra être
employée à la vaccination humaine.

M. Pasteur ajoute que, dans une lettre particulière
reçue en même temps que ce travail, M. Gamaleïa
l'autorise à déclarer qu'il est prêt à répéter ses expé-
riences à Paris, en présence d'une commission de
l'Académie, à trouver sur lui la dose inoffensive né-
cessaire pour la vaccination humaine et à se rendre
dans les pays infestés par le choléra pour vérifier
l'efficacité de sa méthode.

Sur la demande de M. Pasteur, le travail de M. Ga-
maleïa a été envoyé à la commission du grand prix
Bréant sur le choléra.

Us AFFUT-TRUC. — On vient d'expérimenter à Fontai-
nebleau un affùl-truc pesant 12,000 kilogr. et destiné à
la défense mobile des places fortes. Cet engin est com-
posé d'un truc de chemin do fer, destiné à aller sur les
rails, sur lequel est disposée une plate-forme armée d'un
canon de 1 ii5. Il est construit pour se mouvoir sur la
voie circulaire qui sera établie dans chaque forteresse.

LES EXPLORATIONS SOUS-MARINES

UNE NOUVELLE LAMPE

Nos lecteurs se rappellent les expériences entre-
prises par le prince Albert de Monaco pour détermi-
ner la direction exacte des courants de l'Océan.
Aujourd'hui, le prince se propose d'étudier la vie des
plantes et des animaux marins à la profondeur de
3,000 mètres.

Déjà des travaux analogues ont été exécutés par le
Travailleur et le Talisman. Les remarquables dé-
couvertes auxquelles ils ont conduit ont fait naître le
désir d'arriver à connaltre complètement la vie dans
les grandes profondeurs.

Pour explorer le fond des mers, on se sert soit de
lignes, soit de dragues, soit de chaluts. Les lignes
prennent les gros poissons, les dragues nous appor-
tent des échantillons de coquillages et autres petits
animalcules qui vivent dans la vase, les chaluts im-
menses employés pour ces sortes de pèches, profonds
quelquefois de 10 mètres, livrent aux explorateurs
des quantités innombrables de poissons ; mais cer-
taines espèces agiles nous échappent, d'autres rou-
lées dans la vase, au milieu des rochers, arrivent
sous le microscope brisées et meurtries, enfin tous les
animaux dont les demeures sont des trous de roches
ne peuvent être pris.

Le prince de Monaco a fait construire d'immenses
nasses, semblables à celles des pêcheurs, dans les-
quelles le poisson peut entrer, mais d'où il ne peut
sortir. Il ne s'agit donc plus ici, pour arracher le
poisson du fond des mers, de lutter de vitesse ou de
force avec lui, il faut l'attirer dans un piège. Les
appàts employés sont plus indigestes que les viandes
ou rogues mises aux hameçons des lignes ou au fond
des filets. Ici l'appàt se compose de plaques de métaux
brillants; c'est une sorte de pèche au falot, mais sans
falot.

Pourquoi ne pas employer la lumière électrique ?
me direz-vous. On y a bien songé, et lorsque la pro-
fondeur de l'eau ne dépasse pas certaines limites, on
emploie des lampes à incandescence. Mais à 3,000 mè-
tres la lampe ordinaire n'est guère pratique, les
fils conducteurs de l'électricité s'enchevêtrent et se
cassent. De plus, chacun sait que la pression sur les
parois des corps immergés augmente avec h profon-
deur, qu'elle augmente même avec rapidité (une
atmosphère par 10 mètres); à de telles profondeurs
il est peu -d'appareils capables de résister à l'écrase-
ment, ils s'aplatissent ordinairement comme des
galettes.

M. Régnard a pourtant résolu le problème de
l'éclairage à de grandes profondeurs. Le principe sur
lequel il s'appuie pour permettre à son appareil de
résister est des plus simples : c'est celui qui noua
permet à nous de résister à la pression exercée par
l'atmosphère.

Les piles hermétiquement fermées pu une mem-
brane en caoutchouc sont placées dans une e.baudière
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en tôle, munie d 'un couvercle sur lequel est attachée
la lampe. Le vide devant exister à l'intérieur de
l'ampoule qui renferme le fi/ incandescent, le verre
employé doit être d 'une grande épaisseur. Pour la
chaudière, une simple feuille de tôle ordinaire suffit ;
en effet, cette chaudière est mise en communication
par un tuyaù avec un ballon élastique dont la capa-
cité est calculée d'après la profondeur à atteindre. La
pression s'exerce dans tous les sens sur le ballon
comme sur la marmite ; l'air du ballon est comprimé,
se rend dans le vase, oà il équilibre la pression exté-
rieure; la feuille de tôle résiste évidemment. Cet
appareil a déjà fonctionné deux fois : il a donné d 'ex-
cellents résultats, et le prince de Monaco va s'en servir
pour ses prochaines recherches. La lampe et son sup-
port doivent être descendus au milieu des nasses.

RECETTES UTILES

BOUCHONS IMPERMÉABLES. — On peut rendre
thons de liège parfaitement imper-
méables au moyen d'un bain de quelques
heures dans une solution de 15 gr. de
gélatine et 25 gr. de glycérine dans
600 gr. d'eau, à une température de
50, environ. Ces bouchons, ainsi trai-
tés, deviennent inattaquables par les
acides, si, après les avoir bien séchés,
on les trempe pendant 10 minutes dans
un mélange fondu de 4 parties paraffine
et une partie vaseline.

doigts, on aperçoit une espèce de chatoiement provenant
de la décomposition des rayons lumineux au travers des
fibres de la feuille. La colle en cordons est d'un gris
terne et l'eau bouillante n'en dissout guère que la moitié
de son poids.

La colle appelée queue de rat provient de la vessie na-
tatoire de la morue; elle est bosselée, opaque, de saveur
salée. Trempée dans l'eau, elle se divise en grumeaux,
y laisse un résidu considérable et ne se prend pas en
gelée.

Enfin, la colle en livret, peu soluble et d'un mauvais
usage, et les colles do poisson de Chine et do l'Inde, éga-
lement mauvaises, sont autant d'espèces que l'on trouve
encore dans le commerce, mais qu'il faut bien se garder
de confondre avec la véritable colle de Russie.

REPRODUCTION DE GRAVURES. — Voici un procédé très
simple et pratique pour transporter des gravures sur
papier blanc; il est bon de dire que le procédé ne réussit
pas aussi bien avec des lithographies ou des imprimés.
Exposez la gravure pendant quelques minutes à la va-
peur d'iode ; trempez une feuille de papier blanc dans
une solution étendue d'amidon, faites sécher, trempez
dans un nouveau bain d'acide sulfurique très étendu et

séchez de nouveau. Placez alors la gra-
vure passée à l'iode et soumettez le tout
à la presse pendant quelques minutes.
La gravure se reproduira avec un fini
et une délicatesse extrêmement remar-
quables.

UNE MONTRE-RÉVEIL. — On nous si-
gnale l'invention, en Angleterre, du pe-
tit instrument reproduit par notre gra-
vure. Il s'agit d'une montre destinée à

les bou-

LA COLLE DE POISSON. — Bexiste dans
le commerce plusieurs espèces de colle
de poisson. La meilleure est celle qui est préparée en
Russie et qui provient surtout de la vessie natatoire du

•grand esturgeon et de l'esturgeon commun. Cette colle
est d'un blanc légèrement jaunâtre, avec des reflets na-
crés et opalins; elle est à demi transparente, fibreuse et
tenace, sans odeur et d'une saveur fade; elle est soluble
sans résidu dans l'eau bouillante et se prend en gelée
par le refroidissement. Cette colle, bien pure, solidifie
30 à 40 fois son poids d'eau.

A cause de sort prix élevé, on substitue souvent à
l'ichthyocolle do Russie celle du Brésil, qui laisse en fon-
dant un résidu insoluble de 25 à 35 of, et donne une
dissolution opalescente, à odeur forte et désagréable. La
colle de poissonest quelquefois fraudée à l'aide de lames
de gélatine qu'on place entre ses feuilles puis qu'on tord
avec elles; ou bien on trempe ces feuilles dans une solu-
tion gélatineuse concentrée, qui, en séchant, en augmente
beaucoup le poids.

Le moyen le plus pratique pour reconnaître les falsifi-
cations est l'emploi de l'eau chaude, qui gonfle réguliè-
rement la colle de poisson en produisant d'abord une
gelée blanchâtre opaline, puis en la dissolvant peu à peu
en entier. La gélatine, au contraire, se gonfle irréguliè-
rement en donnant une dissolution transparente, mais
incomplète.

D'autres espèces d 'ichthyocolle sont : la colle de
Cayenne; qu'on prépare en feuilles et en cordons; la colle
en feuilles se divise toujours, et seulement dans le sens
de ses fibres; lorsqu'on en place une feuille mince entre
l'oeil et la lumière, et qu'on la fait mouvoir entre les

marquer l'heure et à faire sonner une clo-
chette de réveil. La petite aiguille est
en contact avec un bouton de platine

fixé sur un cercle isolé, et un circuit électrique passe
à travers une batterie voltaïque et la clochette de
réveil.

VERNIS AU CAOUTCHOUC. — Les petits morceaux de
caoutchouc vulcanisé (mélange do caoutchouc et de
soufre) que l'on se procure facilement chez les mar-
chands, donnent par le procédé suivant un excellent
vernis, qui sèche promptement, adhère très bien sur le
métal et possède une couleur qui peut varier du jaune
clair au brun foncé.

On met les déchets sur un feu de charbon, dans un pot
un peu profond muni d'un couvercle hermétique; au bout
de 5 minutes, enlevez le pot du feu et voyez si la matière
est fondue. Aussi longtemps que le pot est sur le feu, il
faut prendre garde de le découvrir, parce que les va-
peurs qui se dégagent s'enflammeraient facilement.
Quand le caoutchouc est bien fondu eL qu'il n'y a plus
aucun morceau, ce qu'on peut voir en remuant jusqu'au
fond avec une tige de fer, on le verse dans un verre plat
qu'on a auparavant frotté d'un peu de graisse; lorsqu'il
est froid, il se détache facilement, on le coupe en petits
morceaux et on l'introduit dans une bouteille contenant
de la benzine et de l'essence de térébenthine rectifiée,
puis on agite le mélange pendant un moment. La solu-
tion étant faite, on laisse déposer et on décante le liquide
pour le débarrasser de quelques petits morceaux inso-
lubles qui restent au fond. On obtient ainsi un excellent
vernis, limpide et brillant.

UNE MONTRE-RÉVEIL.
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SCIENCES MILITAIRES

LES EXERCICES DE TIR
DANS LA MARINE.

Les canonniers de notre flotte sont d'une habileté
qui est reconnue par toutes les puissances maritimes,
et ces marins d'élite l'ont prouvé au siège de Paris,
où ils se sont illustrés, non seulement par leur cou-
rage et leur sang-froid, mais aussi par la précision
de leur tir.

On ne néglige rien, d'ailleurs, pour perpétuer la
sûreté de main et de coup d'œil qui les distingue et
qui est devenue d'autant plus précieuse qu'il ne	 -s'a
git plus, de nos jours, d'envoyer à l'ennemi une
bordée de coups de canon, en comptant sur un bou-
let plus heureux que les autres pour endommager le
navire ennemi. Aujourd'hui le cuirassé le plus puis-
sant a quatre canons de gros calibre, quelquefois six,
rarement huit. Ces canons sont de 30 à 100 tonnes.
Chaque coup tiré représente, non seulement une
somme énorme, mais une force prodigieuse dépensée,
et c'est ici le cas de ne pas prodiguer sa poudre, car
le coup de canon doit étre en rapport avec la puis-
sance colossale qu'il représente, et l'obus adopté dans
la marine a des effets tellement désastreux, qu'un
seul, bien placé, peut, dans certains cas, réduire le
navire ennemi à l'impuissance.

Aussi les exercices de tir deviennent-ils de plus en
plus fréquents et on a raison de les multiplier, d'au-
tant plus que les canons actuels sont des machines
compliquées, dont la manoeuvre demande une prati-
que incessante.

Notre dessin représente un de ces exercices effectué
par l'escadre du Nord, de fondation récente et qui se
compose de trois cuirassés, le Marengo, le Suffren et
l'Océan, et de trois gardes-côtes, le Furieux, le Ful-
minant et le Tonnerre. Chacun des cuirassés est muni
de 4 canons de 27 centimètres et de 4 canons de 24,
sans compter les canons-revolvers, qui constituent la
petite artillerie réservée à combattre les torpilleurs.
Le Furieux a 2 canons de 34 centimètres ; le Ton-
nerre et le Fulminant chacun 2 canons 4e 27.

Autant que possible on cherche à pratiquer le tir,
comme il a lieu dans une action navale, c'est-à-dire
sur des buts mobiles.

A. cet effet, la mouche de l 'escadre — dans l'esca-
dre du Nord c'est l 'F,pervier — remorque un flotteur
rectangulaire de 2 mètres de côté environ; sur ce flot-
teur sont disposés deux ballons en toile, tendue par
une carcasse à côtes en bois. L'un de ces ballons est
blanc, l'autre noir. Ils ont chacun I mètre de diamè-
tre et sont supportés par sine tige 'qui a également
I mètre en hauteur.

Les bâtiments de l 'escadre tirent successivement
de leurs grosses pièces sur ce but, qui marche à une
vitesse déterminée. L'obus en plongeant dans l'eau,
soulève une gerbe immense qui masque complète..
ment les ballons quand le projectile est tombé en li-
gne et suffisamment près du but.

Cette fumée qui enveloppe les navires, ce coup de
tonnerre qui retentit dans le calme de la mer, cette
gerbe qui s'élance vers le ciel, produisent un effet
saisissant, en donnant l'idée de la puissance humaine
poussée à sa dernière expression.

LES SECRETS

DE

MONSIEUR SYNTHÈSE

DEUXIÈME PARTIE

LES NAUFRAGÉS DE MALACCA
CHAPITRE PREMIER

SUITE (I)

— Permettez-moi clone, à ce sujet, de vous faire
observer que vous raisonnez un peu trop en chimiste,
et que vous ne voyez rien au delà des combinaisons,
des substitutions ou des réactions.

— J'ai au moins le mérite de la précision, et de ne
pas me payer de mots.

« Ceci soit dit entre nous sans la moindre acrimonie.
« Je vous ferai observer, à mon tour, que vous sem-

blez systématiquement ne voir que les temps pré-
sents, ne pas vous faire une idée bien nette de
l'immensité des périodes écoulées, comme aussi de
l'influence de ces millions d'années sur la matière et
le mouvement.

— Permettez : je n'oublie jamais les expériences
par lesquelles Bischoff a montré que, pour passer de
l'état liquide à l'état solide, autrement dit pour se re-
froidir de 2,000° à 200°, notre globo a eu besoin de
350 millions d'années.

— Votre inconséquence est alors réellement stupé-
fiante.

«Vous admettez bien, cependan t, que, au moment où
• ils se forment dans l'ovaire, tous les oeufs d'où sorti-
ront les animaux les plus dissemblables, se ressem-
blent étonnamment.

— D'accord I je dirai môme plus, c'est que rien ne
les différencie de la simple cellule primitive, de la
forme amiboïde la plus élémentaire, de celle qui se
trouve présentement dans le laboratoire.

— Je ne vous le fais pas dire! et vous convenez que
l'oeuf qui donnera naissance au boeuf, à l'éléphant,
au canard, à la souris, au lapin, au colibri ou au
singe, est une cellule indifférente, analogue à celles
que vous photographiez d'après les types renfermés
dans le bassin.

— Parfaitement, et le contraire serait une absur-
dité.

Comment, vous admettez bien que d'un veuf,
c 'est-à-dire, je tiens à le répéter, d'une simple cel-
lule, sortira en quatre-vingt-dix semaines un élé-
phant; que d'une autre cellule analogue comme
structure, et toutes proportions gardées, naîtra en

(I) Voir les n o. 15 à 40.
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trois semaines, une souris ; qu'une autre encore,
produira en quatre semaines un lapin, ou même
un colibri en douze jours, et vous refusez de recon-
naltre qu'une évolution tout à fait analogue a pu
s'accomplir, d'autre part, gràce à l'influence modifi-
catrice de millions d'années I

a Mais voyons, de bonne foi, toutes ces métamor-
phoses organiques ne sont-elles pas d'autant plus
stupéfiantes qu'elles s'accomplissent plus rapidement?

« Si vous tenez pour incroyable la descendance
monocellulaire de l'espèce animale, l'évolution de l'in-
dividu à partir de l'ovule actuel, évolution qui est la
récapitulation opérée, en quelques semaines, des
phases parcourues pendant ces périodes énormes,
doit vous paraitre plus incroyable encore.

— Distinguons, mon cher collègue, distinguons.
«Je ne nie rien, je n'atteste rien, je constate sim-

plement des faits évidents.
a Mais en arriverais-je à reconnaltre pour exacte

cette théorie de la descendance que vous m'exposez
très clairement, j'aime à le proclamer, je n'en revien-
drais pas moins à VOUS demander, comme tout à
l'heure, le pourquoi de cette cuisine barbare élaborée
sous la coupole de verre.

— Vous le savez bien, et je me suis évertué déjà à
vous l'exposer.

« Monsieur Synthèse prétend, je le répète pour la
centième fois, reproduire en quarante semaines, cette
récapitulation des phases parcourues par les ancêtres
de l'homme, faire apparattre successivement, dans
cet immense bassin, lesprincipales formes ancestrales
se perfectionnant au fur et à mesure qu'elles se ma-
nifestent, et l'homme lui-même.

— Mais c'est insensé
a Comment espère-t-il remplacer cette influence

des millions de siècles qui ont modifié selon vous les
êtres primitifs ?

« Comment pense-t-il suppléer à l'influence mater-
nelle?...

— C'est son secret.
— Un secret qui le conduira fatalement au four le

plus monumental.
— Allons donc!
« Monsieur Synthèse ne serait pas lui, c'est-à-dire

un de ces génies sublimes qui sont l'honneur de
l'humanité, s'il n'avait pas trouvé d'infaillibles pro-
cédés d'exécution.

« Du reste, n'avez-vous pas constaté déjà, après la
prodigieuse multiplication des Bathybius, un com-
mencement d'évolution?

« N'avez-vous pas un organisme plus perfectionné?
— C'est la vérité, mais qu'est-ce que cela prouve?
« Les organismes inférieurs, dont toutes les varié-

tés sont, d'ailleurs, loin d'être connues, se modifient
volontiers, même en très peu de temps.

Aussi, me semble-t-il au moins prématuré de
conclure non pas seulement à la théorie de la des-
cendance, mais encore et surtout au succès de l'en-
treprise baroque à laquelle je collabore bien malgré
moi, parce que les Amibes se montrent aujourd'hui
à côté des Bathybius 11;eckeiii.

Non pas à côté, mais àla place des Bathybius.
— A. la place, je le veux bien.
— Vous verrez, si, d'ici vingt-quatre heures, vous

retrouvez un seul Bathybius.
— Encore une fois qu'est-ce que cela prouve?
— Que nous réussirons.
« N'y a-t-il pas un monde, entre la simple matière

amorphe saiis structure, composant le Bathybius, le
simple protoplasma et l'Amibe, pourvue d'un noyau
intérieur?

« Cette évolution, si simple en apparence, n'a-t-elle
pas déjà nécessité l'intervention de milliers d'an-
nées aux époques primordiales de notre globe ?

• Vous ne pouvez pas plus nier la progression de
la matière organique vers un perfectionnement, que
si vous voyez apparaltre un cristal dans une solution.

— Dites donc, à propos de cristal, il me vient une
idée.

— Peut-on la connaltre?
— Mais 'absolument, continua le zoologiste avec

une ironie à peine déguisée.
« Pourquoi diable Monsieur Synthèse a-t-il com-

mencé à mi-chemin ?
Savez-vous ce que j'eusse fait à sa place?

« Au lieu de faire partir mon évolution du proto-
plasma, de la matière organique amorphe, j'eusse
pris la matière inorganique à l'état amorphe aussi, et
je l'eusse fait cristalliser.

a Ayant obtenu des cristaux d'abord très simples,
j'eusse poussé l'expérience, obtenu des cristaux plus
perfectionnés, puis, enfin, ceux qui, d'après vous,
commencent à s'assimiler le carbone.

« J'eusse alors opéré la combinaison de ces cris-
taux pourvus déjà d'un atome organique, avec l'oxy-
gène, l'azote et l'hydrogène, afin d'obtenir le proto-
plasma.

a Quand on fait de la synthèse, il faut créer de
toutes pièces.

— L'idée est séduisante, mais trop longue à réa-
liser.

« Telle n'a pas été l'intention de Monsieur Syn-
thèse, qui, d'ailleurs, entre nous, a dû répéter cent
fois ces expériences, avant d'obtenir des diamants, du
carbone pur à l'état cristallisé.

a Mais, je m'oublie à ces discussions entrai-
nantes...

« Je dois retourner au laboratoire, qui a besoin
d'une surveillance incessante.

a Au revoir
— Bien le bonjour I
« Allons, encore un toqué, dit-il, quand le chimiste

eut-disparu.•
« Le pauvre garçon absorbe, comme article de foi,

toutes les billevesées enfantées par le cerveau de ce
vieux bonhomme, qui me parait se ramollir considé-
rablement.

« Ils enfourchent le même dada, poursuivent la
même chimère, proposent les mêmes hérésies et uni-
rent au-devant des mêmes déboires.

« Nul doute que, avant seulement trois mois, ils
ne soient fous à lier.
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« Eh bien I soit.
« Puisque deux membres de notre trinité scienti-

fique sont positivement détraqués, c'est au troisième,
c'est-à-dire à moi, d'avoir de l'intelligence pour tous.

« ... De l'intelligence et surtout du savoir-faire.
« Il y a ici une position merveilleuse à exploiter,

je serais bien niais de ne pas le faire.
« Aussi, dorénavant, la théorie de la descendance

n'aura pas de plus zélé partisan que moi. »

CHAPITRE Il

Maladie. — Science impuissante. — Séparation. —Aux grands
maux, les grands remèdes. — Surprise du capitaine en
apprenant qu'il va quitter l'atoll. — Rapatriement des Chi-
nois. — Armement de l'Indus et du Godaverl. — Mon
enfant doit voyager en souveraine. n — Départ des deux
navires. — Comment les coolies sont installés à bord. —
Entre des grilles, des panneaux et des mitrailleuses. — Phy-
siologie du Chinois d'exportation. — Propension à la révolte.
— Atrocités. — A travers le récit de la Grande-Barrière. —
Pilotes et requins. — Cooktown. — Ravitaillement. —
Vingt-trois Chinois en supplément.

— Rien du tout, père, je vous assure.
— Enfant !
« Me crois-tu donc absorbé par toutes ces mul-

tiples opérations au point de ne plus voir?
— Au contraire, vous voyez trop... puisque vous

voyez même ce qui n'est pas
— Et cette pâleur, qui chez toi tend à remplacer

cet incarnat, dont j'admirais sans cesse la délicate
floraison?

« Et ces troubles, cette langueur, cette inappé-
tence, ces palpitations subites, cette petite toux
sèche...

— Mais, mon bon petit papa chéri, savez-vous
bien que vous allez m'effrayer pour tout de bon ?

« Comment, j'ai tant de choses que cela!
« Alors, je dois être très malade?
— Pas encore, fort heureusement, mais suscep-

tible de le devenir.
« Vois-tu, mon enfant bien-aimée, rien ne peut

nous faire illusion, à nous autres vieillards, surtout
quand nous joignons à l'amour du père la clairvoyance
du savant.

— Vous avez probablement raison.:. comme tou-
jours, à moins pourtant que le savant n'ait été alarmé
à tort par l'adorable père qui m'aime... Oh I qui
m'aime autant que je l'adore !

— Aussi, je me hâte de réagir, pendant qu'if en
est temps encore, contre cette affection, qui, je le
sens, est près de devenir égoïste.

e Et je te le dis sans détours, sinon sans regrets
môn enfant, il faut nous séparer

— Nous séparer !...
« Vous n'y pensez pas sérieusement...

Que deviendrai-je donc sans vous ?
— Tu guériras et tu me reviendras bientôt, robuste

et bien portante, comme jadis,
— Loin de vous, je mourrai d'ennui.
— Non!
« Ecoute-moi, mon enfant.
« Tu possèdes une vaillance, une énergie qu'en-

vieraient bien des hommes; je te parlerai donc
comme je parlerais à un homme et non des moins
intrépides.

« Tu n'ignores pas que ton existence est ma seule
raison de vivre.

— Oh ! cela, j'en suis sûre, parce que j'ai la même
pensée.

« Je ne me vois pas susceptible de vivre sans
vous, même pour un temps très court... à plus forte
raison si...

« Tenez... je ne
de ces choses-là.

— Dis, mon enfant.
« Car il est certaines éventualités qu'il est bon

d'envisager I...
— Eh bien I je mourrais si vous mouriez.
— Mais il ne s'agit pas de moi.
« Je vivrai longtemps encore... L'existence a fini

par s'habituer à moi, depuis le temps.
— Comme je suis heureuse de savoir cela!
« Je crois que je ne suis plus malade.
— Tu en conviens donc, à la fin ?
— Il faut bien, ne fût-ce que pour avoir le bonheur

de me faire guérir par vous I
« Car vous savez et vous pouvez tout, n'est-ce pas ?
— Hélas I non, mon enfant chérie.
« Je suis même, en ce moment, forcé de le con-

stater avec une sorte de désespoir, ma puissance est
parfois singulièrement limitée.

— Cependant, ces travaux admirables qui vous
ont illustré... ces découvertes merveilleuses, à l'évi-
dence desquelles les savants les plus éminents ont
peine à se rendre, tant elles sont stupéfiantes...

— Laissons tout cela, mon enfant, si tu le veux
bien,

« Car cette science, que je suis tenté de maudire
par instant, ne me sert aujourd'hui qu'a constater
mon impuissance.

« Ainsi, dernièrement, tu as ressenti une émotion
terrible, en apprenant que je pouvais courir le risque
de rester au fond de la mer dans mon appareil.

« Il m'était impossible de prévoir la cause de cette
émotion, pas plus que je ne puis, aujourd'hui, en
détruire les effets nerveux.

« Le point géographique où nous sommes en ce
moment est admirablement choisi pour mes travaux,
mais déplorable au point de vue sanitaire.

« La chaleur y est suffocante, et la brise ne nous
rafraîchit presque jamais.

« Les varechs, les algues, les goémons et autres
plantes marines, échouées sur les récifs, se décom-
posent et nous entourent d'un nuage de corpuscules
recélant la fièvre.

« Les machines qui fonctionnent jour et nuit,
vicient encore, par des produits de combustion plus
ou moins délétères, cette atmosphère lourde, opa-
que, surchauffée.

« Tu vis sur un navire, c'est-à-dire sur un espace
restreint où l 'exercice t'est presque interdit ; loin des
forêts aux émanations salutaires, loin des plaines
épurées par le vent et trop longtemps éloignée des

veux pas dire, ni même penser
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villes où se trouve ce confort auquel tu es habituée.
« Enfin, chose infiniment plus grave, nous n'avons

plus de vivres frais... 	 -
— Comme vous êtes sombre aujourd'hui, mon

çher papa 1

« Voyons, entre nous, est-ce qu'il n'y a pas possi-
bilité d'arranger tout cela... scientifiquement I

— Hélas I non, ma chère bien-aimée.
« J'ai essayé déjà, tu le sais bien, de traiter ce

commencement de maladie nerveuse par l'hypnotisme
et la suggestion.

« Or, tu es le premier, peut-être le seul « sujet i)
que je trouve réfractaire... absolument réfractaire 1..

« D'autre part, puis-je atténuer la chaleur du so-

M. SYNTHÈSE. - Mou enfant, il faut nous séparer (page 236, col.. 1).

leil ?... cette chaleur terrible qui t'épuise, t'anémie,
et te laissera bientôt sans forces ?

« Puis-je faire souffler la brise ?... éloigner le
nuage pestilentiel des micro-organismes de la fièvre?

« Puis-je agrandir le pont de mes navires?... y
amener des arbres ?... y édifier des maisons?...

« Puis-je enfin créer de toutes pièces des vivres
frais dont ton organisme débilité sent impérieuse-
ment le besoin ?

— Mais vous possédez des remèdes infaillibles,
aussi bien contre la fièvre que contre l'anémie, et
vous vivez depuis des années sans aliments frais.

« Ne pouvez-vous pas me mettre à votre régime?
« Quant à mes nerfs, j'en fais mon affaire ; vos

conseils et ma volonté aidant.
— Tout cela est impossible, mon enfant.
« Les toniques n'ont de valeur, comme reconsti7

tuants, qu'à la condition de soustraire l'organisme
malade à la cause permanente d'affaiblissement.

« De mémo pour la fièvre : à quoi bon te gorger
de quinine, si tu dois toujours absorber les corpus-
cules pestilentiels 1

« Quant à cette alimentation spéciale, en quelque
sorte artificielle, qui m'est particulière, elle demande
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une préparation, un entablement fort long, très
pénible, auquel je ne puis ni ne veux te soumettre.

« Vois-tin mon enfant, il est certaines circonstan-
cès où rien, tu entends, où rien ne peut remplacer
l'influence de la nature.

« Il faut toujours, en outre, quand on le peut,
suivre ce grand principe, dont l'observance raison-
née est plus puissante que tous les remèdes, sublala
causa, lollitur effectus. La cause étant supprimée,
l'effet disparaît aussi.

« Je veux donc, dès maintenant, te soustraire à
toutes ces causes morbides dont l'influence néfaste
devient de jour en jour plus évidente pour moi ;
confier à la nature, pendant qu'il en est temps en-
core, le soin de ta guérison, et t'éloigner, quoiqu'il
m'en coûte cruellement, dans le plus bref délai.

« N'essaye pas de combattre ma résolution, elle
est irrévocable.

« Je puise, dans mon amour lui-mème, la force
nécessaire pour renoncer momentanément à ta pré-
sence...

« Je veux que tu partes .pour vivre, et pour que je
puisse t'aimer de longues années encore.

— J'obéirai donc et je partirai, murmura la jeune
fille en dévorant courageusement les larmes qui l'é-
touffaient.

• Je guérirai au plus vite pour revenir de môme.
« Puisse cette séparation, la première, produire

les résultats que vous désirez I »
Une fois admis le principe de cette séparation,

Monsieur Synthèse pressa le plus activement possible
le départ, tant il avait hâte de porter remède aux
graves désordres que sa clairvoyance avait reconnus
chez l'enfant chérie de sa vieillesse.

Inutile de dire qu'il ne pensa pas un instant à
l'accompagner. Pouvait-il, en effet, s'éloigner de
l'atoll ? Sa présence n'était-elle pas indispensable
jusqu'à la fin de l'entreprise à laquelle nulle force
humaine n'eût pu le contraindre de renoncer?

Il fit en conséquence appeler le capitaine Chris-
tian, auquel il donna des ordres détaillés, sans même
paraitre remarquer la stupeur de l'officier, en appre-
nant qu'il allait quitter la mer de Corail.

- En véritable esclave du devoir et de la discipline,
le commandant de l'Anna n'éleva pas, d'ailleurs, la
moindre objection.

Le Maitre avait parlé, le Maître pouvait disposer
de lui corps et âme.

(à suivre.)	 Louis BOUSSENARD.

GÉOLOGIE.

EN ISLANDE
LE GRAND-GEYSER ET LE STROKKR

La relation du voyage du D' Labonne (I) en Islande
est une des plus instructives que nous ayons lue

(i) D, Henry Labonne, L'Islande el l'archipel des Feroer,
Parie, Hachette, éditeur, 1888.

' depuis longtemps. Scènes de moeurs, ethnographie,
paysages, histoire, rien ne manque, et l'on sent à
chaque page que le voyageur est épris de son sujet.
Mais nous ne pouvons tout donner ici de cette relation.
Nous nous contenterons d'y relever quelques détails
d'ordre géologique, car l'étude du sol n'est pas ce
qu'il y a de moins intéressant, quand on s'occupe de
la grande île danoise.

La « Terre de Glace » joue, en raison de sa si-
tuation particulière, un rôle important dans la phy-
sique du globe, surtout pour le nord de l'Europe. Si
la banquise stationne une grande partie de l'été au
nord de l'Islande, les habitants ont à se plaindre des
gelées persistantes, occasionnées par le vent qui passe
sur les glaces; mais si, au contraire, la banquise con-
tourne l'île pour venir au sud et se diriger, le Iong
des côtes du Groenland, vers le cap Farewell, l'Islande
dégagée jouira d'un été plus doux et plus long, tandis
que l'Ecosse, l'Angleterre, et môme le nord de la
France verront des gelées de printemps se prolonger
et l'été tempéré par des vents polaires.

La visite de M. le D' Labonne aux Geysers est
particulièrement instructive, et nous en empruntons
les principaux détails à sa relation :

c( Rien ne saurait peindre la joie du voyageur
quand, après s'être enfin dégagé des fonds marécageux,
des tourbières et des méandres du Tungu[ljot, il
aperçoit, s'élevant sur la plaine désolée, plusieurs
nuages qui jaillissent du sein de la terre ; ces nuages,
qui de loin ressemblent à la fumée d'un vaste
incendie, lui annoncent qu'il approche de la célèbre
vallée des Geysers, but ardemment désiré d'une fati-
gante journée. Aussi jouâmes-nous fiévreusement de
la cravache pour faire presser le pas aux chevaux,
qui commençaient à expirer bruyamment, signe cer-
tain d'une grande lassitude. Nous arrivâmes ainsi
vers dix heures du soir à un boer qui vient d'être ré-
cemment construit tout près de ces merveilleuses et
attractives curiosités. Notre présence fut signalée au
bondi par les cris des courlis, qui semblent régner en
maîtres sur cette croûte volcanique.

« A peine descendu de selle cependant, dois-je le
confesser, je m'occupai plus du souper que de courir
aux sources jaillissantes. Déjà nous nous disposions
à prendre un repas assez raffiné : du mouton, une
salade de pissenlits, que je venais de cueillir sur le
toit de la hutte (à la grande stupéfaction des
habitants, qui n'en mangent jamais et qui firent
une horrible grimace en goûtant au vinaigre),
quand. Thorgrimur, , familiarisé avec les phéno-
mènes de cette région, s'écria : « DoctO, an erup-
tien! » Cette vigoureuse interjection en langue
britannique produisit sur moi un effet magique, et,
escaladant, au risque de me rompre les os, le mur de
tourbe qui entourait le jardin de la chaumière, je no
mis que deux minutes pour arriver jusqu'au bord du
Grand-Geyser.

« Une puissante colonne, aussi large que l'orifice à
sa base, jaillissait alors en s'évasant dans les airs avec
d'effroyables sifflements, tandis que le sol tremblait
sous nos pieds et qu'un bruit formidable semblait
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sourdre des entrailles de la vallée Fumante, ensuite
la gerbe retomba dans le gouffre, mais pour remonter
immédiatement après ; il y eut de la sorte quatre as-
censions et quatre chutes consécutives qui jouèrent
trois minutes. Puis, comme dans un feu d'artifice,
arriva le bouquet; ce fut la plus haute projection de la
douche brûlante, qui s'éleva jusqu'à 30 mètres en-
viron. Le spectacle était terminé.

« Quand la vapeur à odeur légèrement sulfureuse
qui nous enveloppait eut été dissipée par le vent, je
gravis le monticule de silice qui entoure le réservoir, et
je pus plonger le regard jusque dans la cavité du puits.

« Le geyser s'était épuisé à un tel puint, sous l'effort
de sa dernière projection, qu'il était absolument vide,
et il fallait regarder tout au fond, tout au fond pour
entrevoir le liquide bleuàtre en ébullition!

« Ce n'est, en effet, que graduellement que l'on voit,
par la suite, l'eau s'élever de nouveau et venir affleurer
la surface libre du canal. Il est bien difficile de se
défendre d'une certaine appréhension lorsque les
yeux se portent, avec une avide curiosité, vers cet
abîme mystérieux, en songeant que les eaux du
monstre accusent aux thermométrographes une tem-
pérature de 125 0 centigrades.

« La température des parois de la chaudière désemplie
est telle, que la margelle siliceuse du geyser se dessèche
immédiatement. Je mis à profit cette propriété pour
chasserl'humidité de mes bottes de mer et de mes effets
mouillés au passage de la rivière. Nous y rimes éga-
ment rôtir des oiseaux destinés au déjeuner du len-
demain. Ce dernier et prosaïque usage du geyser est
chose commune, à en juger par les nombreux cous et
têtes d'oiseaux qui jonchent la base du cône siliceux.

« Le roi des sources jaillissantes avait jadis des
éruptions régulières. « L'eau jaillit à Geyser à plu-

« sieurs reprises par jour, comme par élancements et
« à grands filets dit von Trait dans ses lettres sur
l'Islande, écrites en 1772. « Le lendemain 6, sur
« les dix heures et demie du matin, des détonations
« plus fortes qu'aucune des précédentes nous annon-
« cèrent que nous allions probablement étre témoins
« d'une grande éruption, phénomène qui d'ailleurs ne

« se manifeste ordinairement qu'une seule fois en
« vingt-quatre heures. » (Eugène Robert, en 1835.)

« A l'heure présente, cinquante ans après, il n'en est
plus de môme. On attend quelquefois des semaines
entières avant qu'une explosion vienne vous récom-
penser des fatigues du chemin. C'est ce qui arrivaau
prince Henri de Bourbon ; il me félicita do la chance
que nous avions eue d'avoir été servis à souhait le
soir mémo de notre venue en ces lieux, car il avait
dû passer sous la tente les trois jours précédents
pour obtenir la môme faveur. Il assista enfin à une
belle éruption le mercredi soir, éruption qui se re-
nouvela sous nos yeux le vendredi suivant.

« En 1886 elles s'espaçaient, au dire des habitants
voisins, de trois jours en trois jours assez régulière-
ment, tandis qu'en 1885, elles étaient moins fré-
quentes et aussi moins élevées. Mon guide me fit du
reste observer que de longue date on n'avait vu la
colonne atteindre pareille hauteur.

«1C a-t-il corrélation entre l'activité du feu central
en Islande et cette môme force qui vient de désoler
les îles de la Sonde ? Je laisse aux géologues érudits
le soin d'élucider la question. La chose n'est pas im-
possible, puisque, comme on peut le voir sur le tableau
chronologique de Robert, dans le Voyage de la « Re-
cherche », les principales éruptions connues du sys-
tème volcanique islandais coïncident exactement, et
à deux ou trois années près, avec les éruptions du
système volcanique de la Méditerranée.

Quoi qu'il en soit, il est permis d'affirmer que ces
geysers, qui sont aujourd'hui dans une activité con-
stante, travaillent à leur propre anéantissement, car,
à la longue, ces énormes dépôts qu'ils accumulent à
leur orifice, doivent finir par les obstruer. Nous en
avons vu la preuve en visitant les sources chaudes
de Laugarvatn (lac des Bains), situées sur les bords
du lac de ce nom ; elles sourdent là de plusieurs points
qui ne sont plus que de minimes orifices, et le terrain
qui les borde, ou mieux qui les étouffe, n'est qu'une
carapace de soufre, d'alun et de silice rejetée par
elles-mêmes.

« Le Grand-Geyser s'est déjà créé de la sorte une«
éminence conique qui domine de plus de 3 mètres le
niveau général de la plaine et qui mesure environ
80 mètres de pourtour à sa base extérieure; c'est ce
mamelon qui forme au réservoir une ravissante cein-
ture découpée comme de la dentelle, dentelle de tufs
siliceux disposés en plaques minces.

« Près de la bouche (j'entends par ce mot l'entrée
de la cheminée perpendiculaire), ces plaques sont si
dures, qu'il est difficile de les briser à coups de mar-
teau, tandis qu'au pied. elles s'émiettent si aisément
qu'il est presque impossible d'en rapporter de beaux
échantillons. Or c'était surtout ces concrétions que je
désirais étudier. A. 'l'aide d'un bon ciseau je pus obte-
nir, à une profondeur de 3 mètres, une magnifique
dalle remplie de Retula alba, de Salés caprau et

aretica, de différents Carex, d'Arundo phragmites,
de Prèles, etc., plantes fossiles qui suffirent à me
donner la solution d'un problème qui intéresse vive-
ment géologues, botanistes et historiens : à savoir si
la température et, partant, la végétation do l'Islande
ont varié depuis la découverte de l'ile par les Scandi-
naves, en 874. De môme qu'Herculanum et Pompéi,
admirablement protégées par leur couverture de
cendre volcanique, nous retracent avec vérité l'archi-
tecture romaine, de môme ces végétaux enfouis ou
incrustés dans les tufs siliceux sont pour nous un vé-
ritable herbier des temps préhistoriques.

o Tout d'abord il me fallait savoir quelle était l'épais-
seur du dépôt en un temps donné. Ce fut la vanité
humaine qui se chargea d'aider à l'expérience : l'an
dernier (1885), exactement à la môme époque, deux
voyageurs anglais, non contents de griffonner leurs
noms sur les monuments, s'amusèrent à tracer leur
signature sur le bord du Grand-Geyser, et les carac-
tères ne sont recouverts que par 9 millirnètres de

silice.	 L

(à suivre.)
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

LA SACCHARINE. — Découverte il y a près de dix`ans, en
1879, par Remsen et Fahlberg, ce n'est que dans ces
dernières années cependant que la saccharine, d'abord
réservée aux usages médicamenteux, est passée dans le
domaine industriel. Aujourd'hui, il existe en Allemagne,
sous la raison sociale Fahlberg, List et D ., des usines
où cette saccharine se fabrique en grande quantité. On
trouve en particulier dans le commerce des glucoses soit
massées, soit liquides, d'origine allemande, qui renfer-
ment de 4 à 2 p. 1,000 de cette saccharine.

Ce corps ne saurait être confondu avec celui que
M. Peligou a obtenu par l'action de la chaux sur la glu-
cose et la lévulose et auquel il avait attribué antérieure-
ment le "nom de saccharine. La saccharine dont nous
parlons ici est une substance extraite d'un hydrocarbure
contenu dans le goudron de houille, le toluol, et à la-
quelle on devrait donner l'appellation chimique d'acide
anhydro-ortho-sulfamino-benzoïque ou bien celle plus
abrégée de sulfinide benzoïque.

Cette substance, qui n'est pas en sucre, possède toute-
fois un pouvoir sucrant énorme, 280 fois plus considé-
rable que celui du sucre ordinaire, trois centigrammes
remplaçant les 44 grammes de sucre nécessaires pour
édulcorer un verre d'eau. On comprend facilement qu'on
ait voulu utiliser cette propriété au point de vue indus-
triel et en particulier pour augmenter le pouvoir édulco-
rant des glucoses.

La saccharine ne donne que l'illusion du sucre, car
elle est éliminée en nature et en totalité par les urines
et les matières fécales, sans subir aucune modification
dans l'organisme. C'est ce qui l'a fait utiliser en théra-
peutique dans le régime des diabétiques. (Journal de
pharmacie et de ehimie.1

LA PLUS PUISSANTE MACHINE DU MONDE. —La plus puis-
sante machine du monde se trouve en Pensylvanie, dans
les usines de zinc de Friedensville. Elle porte le nom de
'x Président » et est alimentée par 16 chaudières; sa
force motrice est de 6,000 chevaux. En doublant le
nombre des chaudières, on obtiendra une force de 10,000
chevaux. Il n'y a nulle part de pompe à vapeur qui puisse
rivaliser avec ce monstre. A chaque révolution de ses
roues, elle jette la valeur d'une petite rivière. Le nombre
de gallons d'eau qu'elle soulève par minute est de 17,500.
Elle marche avec une douceur étonnante de mouvement :
jamais la moindre éclaboussure d'eau dans la chambre
où elle se meut. Elle est restée inactive pendant sept
ans. Depuis lè mois de mars 1877, elle n'a cessé de fonc-
tionner jour et nuit. Elle consomme 28 tonnes de char-
bon et fait sept révolutions à la minute, mais en pourrait
atteindre quatorze. Les roues ont 37 pieds de diamètre
et pèsent chacune 10 tonnes. Si cette machine est la plus
forte, c'est comme machine fixe, car les machines à va-
peur qui font mouvoir les grands cuirassés développent
une puissance qui dépasse parfois 12,000 chevaux-va-
peur.

ONGLES INCARNÉS. — Rien n'est plus douloureux que
cette infirmité, occasionnée presque toujours par des
chaussures mal faites ; la pressiàn des bords de l'ongle
amène de l'inflammation et quelquefois un abcès qui em-
pêche le malade de marcher. Il faut d'abord couper l'ongle
en demi-lune en laissant déborder les deux côtés de
l'ongle, puis on racle le dessus, pour le rendre aussi

mince que possible, avec un morceau de verre, et enfin
on introduit quelques brins de charpie entre l'ongle et
le doigt. Il faut avoir soin de ne pas toucher les côtés de
l'ongle avec le verre ou les ciseaux; en maintenant
l'ongle très mince dans le milieu, il reprendra sa crois-
sance normale.

LE RADIOGRAPIIE. — Les plaques photographiques don-
nent de bien meilleures épreuves quand on possède un
compteur permettant de régler le temps d 'exposition à
la lumière. Ce compteur est fourni par le radiographe,
une adaptation du radiomètre de Crooke, que chacun de
nous a pu voir tourner dans les vitrines des opticiens.
Le radiographe est un radiomètre qui, à chaque tour des
ailettes, ferme un circuit électrique, et, par l'intermé-
diaire d'un relais, fait avancer pas à pas une aiguille
indicatrice. La figure montre son mode d'action. Une
enveloppe de verre I J, à l'intérieur de laquelle on a fait
le vide, renferme l'appareil. Il se compose d'un pivot d'a-
cier vertical E, servant de support à un petit capuchon F
qui porte les ailettes. Un autre pivot vertical A est cou-

,.

vert d'un capuchon B, qui porte une légère roue dentée C,
en aluminium. Les supports des pivots sont en verre, et
deux tubes, D et II, servent à maintenir les capuchons B F
dans leur position. Le prolongement G d'une des ailettes
vient, à chaque révolution, toucher une dent de la roue
et fermer le circuit électrique N E G C A M. En M et N
sont de petites coupelles pleines de mercure, dans lequel
plongent les fils conducteurs K L. Le courant de ce cir-
cuit va actionner un relais et indiquer une révolution des
ailettes; il est seulement assez fort pour actionner un
relais très délicat qui, pourtant, donne naissance à un
courant assez puissant pour faire mouvoir le compteur
destiné à enregistrer le nombre de révolutions. Un tel
appareil indique l'énergie de la lumière du jour et guide.
par conséquent, le photographe sur la durée de l'exposi-
tion des plaques.

L ' EAU CHAUDE CONTRE LES ÉPISTAXIS. — M. Empis a lu
. à l'Académie de médecine un rapport sur une communi-
cation de M. le D r Alvin concernant l'irrigation d'eau
très chaude (53o), dans les fosses nasales comme moyen
efficace contre les épistaxis graves, et l'emploi de l'é-
ponge imbibée d'eau également chaude contre les bour-
relets hémorrhedaux externes, accompagnés de contrac-
ture douloureuse des sphincters. Le travail de M. Alvin
tend à vulgariser l'usage de l'eau chaude contre les
hémorragies, et combat l'opinion des médecins qui pré-
tendent que les ablutions froides sur le nez arrêtent les
épistaxis.

Le Gérant : P. G ENAY.

Paris. — hop. laeoussii, rue Montparnasse, 17.
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LES SAVANTS CONTEMPORAINS

- M. PASTEUR
SA JEUNESSE ET SES TRAVAUX

L'auditoire de savants et d'amateurs de sciences
qui fréquente les séances de l'Institut n'a pu se dé-

fendre d'une émotion profonde en entendant M. Pas-
teur communiquer à l'Académie des sciences, dans la
séance du 20 août dernier, la découverte du vaccin
du choléra, faite par un jeune médecin russe, le

Gamaleïa, hier inconnu, aujourd'hui célèbre.
On 'a lu dans le dernier numéro de la Science illus-

trée (I), le texte de la communication de M. Pasteur.
M. Gamaleïa est un élève de M, Pasteur. Il passa

M. PASTEUR.

plusieurs mois, en ISM, dans le laboratoire de la rue
d'Ulm, pour étudier les procédés de préparation des
virus et des vaccins chimiques, entre autres celui de
la rage; ensuite il installa à Odessa un magnifique
laboratoire de bactériologie, où il mit el, pratique les
préceptes qu'il avait puisés auprès du maitre.

C'est en appliquant au -choléra deux grands prin-
cipes de la méthode expérimentale pastorienne, celui

• de la virulence progressive et celui des vaccins chi-
miques, que M. Gamaleïa est arrivé à trouver le virus
atténué qui confère à certains animaux l'immunité
cholérique.

SCIENCE ILL. —

La vive émotion que les personnes présentes à la
séance du 20 août éprouvaient à la suite de la lecture
do M. Pasteur n'était point, comme on pourrait le
supposer, le résultat de cette pensée que le remède
contre le choléra asiatique est trouvé. On est trop,au
courant des faits scientifiques dans l'entourage de
l'Institut pour se méprendre sur la portée de la &-
couverte de M. Gamaleïa, et croire le remède contre
le choléra d'ores et déjà acquis h l'humanité. M. Ga-
maleïa a réussi là où des expérimentateurs de mérite

(i) 8 septembre.

i O.
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avaient échoué avant lui. Plus heureux que le méde-
cin espagnol, M. Ferran, que le médecin allemand,
M. Koch, M. Gamaleïa est parvenu à démêler le
vibrion cholérique et à l'obtenir à un grand degré de
virulence.

Pour cela, il l'a porté sur le cobaye, ensuite sur le
pigeon. Avec ce virus, absolument mortel, il a pu
obtenir l'immunité cholérique sur le pigeon. En outre,
ayant cultivé ce virus dans un bouillon nutritif, et
ayant stérilisé cette culture par le chauffage à 120°,
M. Gamaleïa a constaté que ce liquide contient une
substance toxique, c'est-à-dire un vaccin chimique, qui
détermine des phénomènes caractéristiques et qui,
inoculé à des'pigeons, dans des conditions détermi-
nées, les rend réfractaires au choléra.

C'est là, à n'en pas douter, une découverte d'une
importance considérable et qui fait grand honneur à
M. Gamaleïa. Mais peut-on en conclure que cette
méthode de vaccination préventive pourra être aussi
heureusement appliquée à l'espèce humaine? Évi-
demment non. Il reste à essayer sur l'homme l'inocu-
lation du virus expérimenté uniquement jusqu'ici sur
des animaux. Et le médecin d'Odessa n'ajoute pas
lui-même plus de portée. à sa découverte, puisqu'il
annonce son projet de se transporter dans un milieu
infesté par le choléra asiatique, et d'y essayer l'ino-
culation du liquide préservateur, en commençant,
courageusement, l'expérience sur lui-même.

Ce n'est donc point la découverte d'un remède
contre le choléra qu'acclamait le public instruit qui se
pressait à la séance du 20 août de l'Académie des
sciences. Ce qui le frappait, ce qu'il n'a pu s'empê-
cher d'accueillir— chose inaccoutumée en ce lieu cor-
rect et sévère—par des applaudissements, que le pré-
sident a eu besoin de réprimer, c'est l'affirmation, la
consécration d'une méthode. La découverte du méde-
cin d'Odessa n'est, en effet, qu'une magnifique ap-
plication de la méthode, de M. Pasteur, qui a ouvert
des horizons tout nouveaux à l'élude des maladies de
l'espèce humaine, et qui nous fait espérer aujourd'hui
la guérison d'une des plus terribles épidémies aux-
quelles Ies populations actuelles sont exposées.

C'est qu'il n'y a rien de plus rare, avec l'état au-
jourd'hui si avancé des sciences physiques et natu-
relles, que la création d'une méthode pour l'étude
expérimentale des maladies. Car une méthode de ce
genre, une fois constituée et reconnue exacte, la
science est en possession d'un instrument d'étude qui
conduit à des procédés applicables à une foule de cas
semblables, prévus ou imprévus. En créant la méthode
de la récolte des virus qui sont la cause des maladies
épidémiques, en parvenant à les faire vivre dans des
liquides appropriés, en accroissant leur virulence par
le passage dans le corps d'autres animaux, enfin en
inoculant ce virus mortel, à dose pondérée à des in-
dividus sains, M. Pasteur a fondé une méthode sans
précédents avant lui, qui doit trouver dans l'avenir'
une foule d'applications, et qui, entre les mains du
D r Gamaleïa, vient d'apporter les préludes des inocu-
lations préventives du choléra indien. Voilà, nous
le répétons, ce que nous éprouvions tous, et ce qui

•

excitait notre enthousiasme, dans la séance, désor-
mais célèbre, du 20 août dernier.

La découverte du D r Gamaleïa, déduction directe,
corollaire forcé de la méthode de M. Pasteur, vient
d'attirer de nouveau l'attention sur le savant célèbre
dont la France. s'honore. Nous saisirons cette occa-
sion pour entretenir les lecteurs de la Science illus-

trée de la personne et des travaux de M. Pasteur.

Louis Pasteur est le fils d'un simple tanneur d'une
petite ville de la Franche-Comté. Né à Arbois (Jura),
le 27 décembre 1822, il passa son enfance dans l'ate-
lier paternel, et entra, fort jeune, au collège commu-
nal d'Arbois.

'Son père, tout en travaillant à sou dur métier,
s'improvisait, le soir, le répétiteur de son fils. Mais il
avait eu, clans les premiers temps, fort à faire pour le
retenir au logis ; car l'enfant prenait souvent le che-
min le plus long pour se rendre au collège, ou pour
revenir travailler chez lui. La rivière de la Cuisance,
malgré son nom, tiré de l'industrie locale de la tan-
nerie, a des bords fleuris et une eau poissonneuse, qui
invite-nt à la pêche Ies jeunes amateurs des plaisirs de
la nature, et le jeune Pasteur y faisait volontiers l'école
buissonnière, pour se livrer aux tranquilles délices de
la pèche à la ligne. D'un autre côté, il s'attardait
souvent pour dessiner. Il avait de grandes disposi-
tions pour l'art du dessin et de la peinture, et l'on
trouve encore aujourd'hui, dans quelques maisons de
la ville d'Arbois, plusieurs de ses portraits au pastel,
d'une sûreté de dessin étonnante pour un enfant de
treize ans. « Quel dommage que notre jeune voisin
se soit enfoncé dans la chimie, disait une vieille habi-
tante d'Arbois, il a manqué sa vocation: il aurait fait
un bon peintre. »

Cependant, notre écolier finit par se rendre compte
des sacrifices que son père s'imposait pour lui. Il
abandonna ses engins de pèche, serra dans un tiroir
ses crayons de pastel, et sentit bientôt s'éveiller en
lui la passion du travail, qui devait faire le fond de
sa vie.

Le principal du collège d'Arbois l'observait de près ;
car, du premier effort, le jeune Pasteur avait devancé
tons ses camarades. Et comme il se destinait à l'en-
seignement « Ce n'est pas un petit collège de pro-
vince qu'il faut viser, mon ami, lui disait le principal ;
il faut que vous soyez professeur dans un collège
royal. Pensez, ajoutait-il, à l'Ecole normale supé-
rieure! »

Mais n'entre pas qui veut à l'Ecole normale supé-
rieure, et le collège communal d'Arbois n'avait pas
les éléments suffisants pour préparer un candidat à
cette haute école. M. Pasteur fut envoyé au collège de
Besançon.

Au bout d'une année, il était reçu bachelier ès
]ettres,,et restait au lycée, comme répétiteur. Il suivait,
dans l'intervalle de ses fonctions, le cours de mathé-
matiques spéciales, pour se préparer aux examens de
l'Ecole normale de Paris.

Son esprit était déjà d'une singulière maturité, car
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le proviseur lui confia la surveillance du quartier des
élèves dont il était le camarade, aux heures des cours.
Pendant les études, il plaçait sa table au milieu d'eux,
et jamais maitre n'eut une pareille autorité sur ses
élèves.

Il ressentait pour la chimie une prédilection mar-
quée, et son impatience d'apprendre se traduisait par
les questions incessantes qu'il adressait, en plein
cours, au vieux professeur de physique et de chimie,
un certain Darlay, qui ne devait pas être très ferré
sur les matières de sa classe, car il était tout désorienté
par les interruptions de Pasteur, et il finit par lui
déclarer que c'était au maître et non à l'élève à in-
terroger.

Le jeune homme n'insista pas; mais comme il y
avait à Besançon un pharmacien qui avait de solides
connaissances en chimie, il alla le trouver, et se fit
donner par lui, les jours de sortie, des leçons parti-
culières de chimie.

Quand les inspecteurs d'académie chargés des
examens pour l'entrée à l'École normale arrivèrent à
Besançon, Louis Pasteur fut déclaré admissible. Seule-
ment, il n'était que le quatorzième sur la liste. Peu
satisfait de ce classement, il voulut recommencer une
nouvelle année de .préparation. Il se décida, dans ce
but, à se rendre dans la capitale, et à se loger dans un
des quartiers du Paris silencieux et travailleur, où
des institutions sérieuses, qui comptent des profes-
seurs de premier ordre, préparent Ies élèves aux
examens des écoles supérieures et .des couvents let-
trés.

Il y avait, impasse des Feuillantines, un chef d'in-
stitution, M. Barbet, qui était connu et aimé de tous
les Franc-Comtois. M. Pasteur demanda à entrer
dans cette institution, non comme maitre d'études,
mais comme élève ; et M. Barbet, connaissant le peu
de fortune de son compatriote, réduisit d'un tiers le
prix de sa pension.

L'époque de l'examen étant arrivée, Louis Pasteur
fut reçu, avec le n° !s, et au mois d'octobre 1843 il
entrait enfin dans cette École normale supérieure, but
de ses aspirations, et n'ayant pour toute ambition
d'avenir qu'une place de professeur dans un collège
de province.

Cependant le goût qu'il avait ressenti de bonne
heure pour la chimie émit devenu chez lui une pas-
sion ; et à Paris il pouvait la satisfaire à son gré.
Les cours de chimie à la Sorbonne étaient alors confiés
à Dumas et à Balard, et les élèves de l'École normale
venaient assister à ces deux cours. Pendant que je
travaillais au laboratoire de la Sorbonne, comme pré-
parateur auxiliaire du cours de chimie de M. Balard,
je voyais arriver, à chaque séance, la file des élèves
de l'École normale, toujours en costume et le, cahier
à la main. On leur réservait le premier ran g  l'am-
phithéâtre, bien en face du professeur et des appa-
reils.

Pasteur était particulièrement attiré par la gravité
sereine et doctrinale de Dumas, son profond respect
pour l'auditoire, sa parole apprêtée et ses expériences
imposantes. Balard l'attirait également par sa petu-

lance et son ardeur. Ce fut à ces deux maîtres qu'il dut
le souci rigoureux de l'expérience et du contrôleper-
pétuel des faits constatés.

Les leçons de Dumas l ' enthousiasmaient. Faisant
un jour l'expérience de la solidification du gaz acide
carbonique, Dumas demande un mouchoir pour re-
cevoir le gaz acide carbonique sortant de l'appareil
de Thilorier. Pasteur se précipite, et reçoit dans
son mouchoir le morceau glacial ; puis, revenant à
l'École normale, il répète, avec l'appareil de l'École,
l'expérience que l'illustre chimiste venait d'exécu-
ter sous les yeux de son auditoire, et il garde reli-
gieusement, comme une relique, le mouchoir prêté
à Dumas.	 •

Aux jours de sortie, c'est-à-dire les dimanches, au
lieu d'aller prendre les distractions naturelles à son
àge, Pasteur s'enfermait à la Sorbonne, aveCtarruel,
le préparateur des cours de Dumas et de Balard; et il
ne devait pas avoir, pour le dire en passant, beaucoup
d'agrément aux manipulations avec Barrie!, grand
homme, sec, nerveux et pointilleux, à la voix criarde,
au caractère anguleux, et qui, après avoir donné du
fil à retordre aux Thénard, aux Dumas et aux Ba-
lard, ne pouvait pas étre plus tendre avec les pauvres
pistons de l'École normale.

S'il passait ses dimanches au laboratoire de la Sor-
bonne, en revanche, Pasteur consacrait ses récréations
et ses soirées à la bibliothèque de l'École. Laboratoire
et bibliothèque, pour lui, tout était là. Curieux de
toutes les choses de la science, il ne pensait qu'à
questionner et contrôler. Il y a à l'École normale su-
périeure, en ce qui concerne la bibliothèque, un rè-
glement excellent, en ce sens qu'il n'y a point de
règlement. Tout élève peut y entrer à toute heure,
consulter à son gré, livres, journaux ou revues, et se
livrer, sans surveillance ni guide, à ses études per-
sonnelles. Un tel moyen d'éducation, digne et élevé,
qui manque, disons-le, à l'École polytechnique, est
singulièrement propre à développer l'esprit de re-
cherche. Pasteur dut à cette grande liberté de tra-
vail, à ces facilités de lectures solitaires, l'occasion
d'une recherche scientifique qui fut la première pro-
duction, et peut-être le plus admirable effort de son
naissant génie.

C'est, en effet, pendant qu'il se trouvait encore sur
les bancs de l'École que M. Pasteur commença le tra-
vail extraordinaire sur ce qu'on a appelé Ia dissymé-
trie cristallographique, qu'il découvrit par l'étude
approfondie des propriétés de l'acide tartrique, et de
son congénère, l'acide paratartrique.

Le travail sur les propriétés optiques de l'acide tar-
trique et de l'acide paratartrique, qui renversait toutes
les idées alors admises dans la cristallographie, frap-
pèrent au plus haut degré l'Académie des sciences,
qui en fut, pour ainsi dire, émerveillée. Cependant
tout le monde n'admit pas d'emblée cette découverte.
Biot, qui avait passé tant. d'années à étudier les phé-
nomènes que M. Pasteur allait si lumineusement ex
pliquer, avait été chargé du rapport sur son travail.
Il exige'a la vérification rigoureuse de chaque point
affirmé par M. Pasteur ; et dans ce contrôle, il associa
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sa précision habituelle à une sorte de défiance soup-
çonneuse.

Il me fit venir chez lui, racontait, dans une de ses le-
çons, M. Pasteur(t); il me remit de l'acide paratartrique
qu'il avait soigneusement étudié lui-même et qu'il avait
trouvé parfaitement neutre vis-à-vis de la lumière pola-
risée. Ce ne fut pas au laboratoire de l'École normale,
ce fut en sa présence, chez lui, qu'il me fallut préparer le
sel double avec de la soude et de l'ammoniaque qu'il avait
également désiré me procurer lui-même. La liqueur fut
abandonnée à une évaporation lente, et, au bout do
dix jours, lorsqu'elle eut fourni 30 à 40 grammes de cris-
taux, il me pria de passer au Collège de France, afin de
recueillir la
cristallisation

et d'en extraire
des cristaux de
deux sortes que
je placerais,

ajouta-t-il, les
uns à sa droite,
les autres à sa
gauche, me de-
mandant de dé-
clarer de nou-
veau si j'affir-
mais bien que
les cristaux mis
à sa droite dé-

vieraient à
droite et les
autres à gau-
che. La décla-
ration faite, il
me dit qu'il se
chargeait du
reste. M. Biot
prépara les
solutions en
proportions

bien dosées,
et, au moment
de les observer dans l'appareil de polarisation, il
m'invita de nouveau à me rendre dans son cabinet.
Il plaça d'abord dans l'appareil la solution la plus
intéressante, celle qui devait dévier à gauche. Sans
même prendre de mesure, par l'aspect seul des teintes
des deux images ordinaire et extraordinaire de l'analy-
seur, il vit qu'il y avait une forte déviation à gauche.
Alors, très visiblement ému, l'illustre vieillard me prit
le bras et me dit : a Mon cher enfant, j'ai tant aimé les
sciences dans ma vie, que cela me fait battre le cœur I »

L'émotion de M. Biot était d'autant plus vive qu'il
avait le premier découvert la polarisation dans des sub-
stances chimiques, et que, pendant plus de trente ans,
il avait répété quo l'étude de ces substances et de leur
action sur la polarisation rotatoire était peut-être le
plus sûr moyen de pénétrer dans la constitution intime
des corps. Tout en accueillant avec déférence ses conseils,
on ne les suiv6it guère. Et voilà qu 'apparaissait en face
de ce vieillard un peu découragé, un jeune homme de
vingt-cinq ans,se révélant maître dès son premier travail,
dissipant les obscurités de la fameuse note de MisÉcher-.

(I) M: Pasteur, Histoire d'un savane par un ignorant, pa-
ges 29-30.

lich, créant un nouveau chapitre de chimie cristallo-
graphique. La composition et la nature de l'acide
paratarlrique étaient expliquées ; une nouvelle substance,
l'acide tartrique gauche, vraiment surprenante par ses
propriétés, était trouvée ; la physique et la chimie mo-
léculaires s'enrichissaient de faits et de théories nou-
velles d'une grande valeur.

Je me souviens encore de l'impression profonde
que produisit dans le monde savant le travail cristal-
lographique et chimique de Pasteur. Chacun s'atten-
dait à voir son auteur consacrer le reste de sa vie à
ce genre d'études; mais les événements devaient en
décider autrement.

En 1852 ,
Pasteur fut
nommé pro-
fesseur sup-
pléant à la Fa-
culté des scien-
ces de Stras-
bourg.Ilycon-
tinua ses étu-
des de cristal-
lographie, et il
apporta à Pa-
ris des dé-
monstrations
nouvelles de
ses recherches
sur la forme
des grands

cristaux de tar-
trate droit et
gauche, qui

émerveillèrent
Biot.

L. FIGUIER.

(cc suivre.)

GÉOGRAPHIE

LE VOYAGE DE NORDENSKJOLD
AU GROENLAND (1)

Dans l'histoire des expéditions arctiques, l'expédi-
tion entreprise en 1883 par Nordenskjoid au Groen-
land occupera une place d'honneur à côté du célèbre
voyage de la Vega. Dans ce pays oit les brumes et les
glaces rendent le succès si difficile, le professeur sué-
dois a obtenu les plus beaux résultats. Accompagné
de Lapons et de matelots éprouvés, il a réussi à pé-
nétrer dans le désert glacé du Groenland, et, pendant
trente et un jours, H a parcouru une partie du glacier
qui, croit-on, occupe tout l'intérieur du pays. Cette
pénible exploration terminée, il s'est embarqué pour
essayer de forcer la banquise qui bloque la partie
de la côte du Groenland située en face de l'Islande.

(t) L'Expédition suédoise au Groenland, par Nordenskjold.
Traduction française de Charles , Rabot (Hachette, éditeur);
cartes, plans et figures.
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Là. encore, il a triomphé de tous les obstacles : après
un assaut terrible livré aux glaces, il a pu entrer dans
une baie de ce littoral. Depuis trois cents ans aucun
navire n'avait mouillé dans cette partie de la côte du
Groenland, sur laquelle Nordenskjold place l'Oester-
bygd, la florissante colonie des anciens Normands.
Un des membres de la mission, M. Nathorst, a, de
son côté, exploré File Disco et la presqu'île Nugsuak,
où un sol presque éternellement durci par la gelée
contient les empreintes d'une flore subtropicale,

Pour l'historien, le naturaliste et l'ethnographe, le
Groenland est la plus intéressante de toutes les régions
polaires. Au xi° siècle, des Scandinaves émigrèrent
et partirent de là pour découvrir l'Amérique nord-
orientale. Le géologue peut étudier dans les mers en-
tourant le Groenland la formation des plus gros gla-
çons qui se
rencontrent
actuellement

dans l'hémis-
phère septen-
trional , et,
dans l'inté-
rieur du pays,
l'immense dé-
sert glacé de
l'inlandsis, re-

présentation
fidèle de la
Scandinavie

pendant la pé-
riode glaciaire.
Sur la côte, il
découvre en
outre, enfouis
dans le sol, des
fossiles datant
de l'époque
lointaine où
cette région, aujourd'hui glacée, était un véritable
paradis terrestre. Le voyageur trouve enfin au Groen-
land une peuplade qui, par ses moeurs naïves et sa
bonhomie, s'est acquis la sympathie de tous ceux qui
ont eu avec elle des relations.

«L'inlandsis, lisons-nous dans la relation du voyage,
présente plusieurs aspects très différents. Devant le
glacier se trouve une moraine d'un relief très faible,
constituée par de l'argile mêlée do quelques blocs.
Lorsque le glacier se retire, cette argile est délayée
et entraînée par la pluie et les torrents glaciaires.
Seuls les grands blocs restent en place, épars sur le
terrain que la glace a laissé à découvert. Rarement
ces pierres sont transportées à plus de quelques cen-
taines de mètres de leur lieu d'origine; cela tient vrai-
semblablement à ce que, dans les parties profondes et
encaissées par des montagnes, le glacier est agité par
des mouvements aussi peu sensibles que ceux qui so
font sentir dans les profondeurs des lacs et de la mer.
Au delà de la moraine, l'inlandsis s'élève par une
pente crevassée couverte d'une mince couche de par-
ticules argileuses. Le glacier ne présente cet aspect

que dans le voisinage immédiat des rives; à quelques
centaines de mètres de sa lisière, on ne trouverait pas
un caillou de la grosseur d'une tête d'épingle. Plus
loin, l'inlandsis est accidentée par des bombements
hérissés de pyramides et de crêtes de glaces (toppis)
qui atteignent une hauteur de G mètres. Au milieu
de ces séracs très rapprochés les uns des autres, que
découpent de profondes crevasses, les traîneaux ne
passent que très difficilement. Ces bombements du
glacier sont encore accidentés par des monticules
deslaces (tu fis), hauts de 0',60 à 2 mètres. Sur un
côté, ces monticules présentent une paroi arrondie de
glace pure ; sur un autre, un escarpement souillé de
cryokonito.

« Aux régions accidentées font suite des dépres-
sions en forme de cuvettes, dont quelques-unes

occupées par
un lac. Ces cu-

vettes sont
également ac-
cidentées par
des monticules
en forme de d,
séparés les uns
des autres par
des espaces

plans ,et sillon-
nées de nom-
breux cours

d'eau. Au delà
du treizième
campement, à
l'altitude de I
ài ,200 mètres,
l'inlandsis est

recouverte
d'une couche
de neige, trop
mince toute-

fois pour niveler les accidents du glacier. Plus loin,
une nappe de neige imprégnée d'eau rend la mar-
che très pénible, notamment dans les dépressions.
Ces dépressions sont occupées par des lacs circulaires
alimentés de nombreux et puissants cours d'eau, au-
tour desquels s'étend un véritable marais de neige.
Au milieu de ces plaines détrempées s'élèvent des
monticules isolés, les uns de glace vive, les autres
recouverts de neige sèche. Quelques-uns portent
également une calotte de neige spongieuse, moins
épaisse que celle qui couvre les fonds. A 50 kilo-
mètres à l'est du dernier campement, à l'attitude
de i,600 mètres, commence une zone de neige
sèche. n

En dehors des renseignements propres à intéres-
ser le géologue, la relation suédoise comprend de
nombreuses données sur l'ethnographie des Eskimos

ou innuits, dont nous donnons ici une figure d'en-
semble.

« Les Eskimos, dit Nordenskjold, portent, lorsqu'ils
sortent, deux vêtements en hiver : l'un dont la four-
rure est tournée en dedans, c'est-à-dire placée iinrné-
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diaternent sur la peau; l'autre ayant les poils en de-
hors. Leur tunique est bordée de peaux de différentes
couleurs ; celle des femmes est, de plus, garnie de jo-
lies broderies. Le costume de ces dernières est presque
le même que celui des hommes; comme eux, elles
portent des pantalons et des tuniques en peau. Chez
les	

'
indifrènes de l'archipel polaire américain, et au-

trefois chez ceux du Groenland, cette tunique se ter-
minait devant et derrière par de longues basques des-
cendant jusqu'aux genoux. Actuellement, au Groen-
land, les indigènes aisés portent du linge, et désirant
faire montre de leurs chemises blanches, ils ont rac-
courci de plus 'en plus les basques du vêtement, de
sorte qu'aujourd'hui la chemise apparaît entre la
ceinture du pantalon et le bas de la veste. En hiver,
dans les huttes construites en pierre et en tourbe, où
la chaleur est souvent très élevée, hommes et femmes
sont presque entièrement nus, ne portant que de
courts caleçons. Cèux des femmes, ornés de fort jolies
broderies, n'ont qu'une hauteur de quelques centi-
timètres. Les vêtements des hommes ressemblent à
des jerseys collants munis d'un capuchon; les cor-
sages des femmes sont, au contraire, assez larges par
derrière pour qu'elles puissent y introduire un en-
fant. Par les temps froids le poupon se trouve donc
bien au chaud. Au Labrador, dit-on, les femmes por-
tent les enfants dans la tige de leurs bottes, qu'elles
ont, pour cette raison, très larges. D'après Parry,
même dans certaines tribus chez lesquelles cet usage
s'est depuis longtemps perdu, quelques femmes ont
encore des bottes de cette forme. Les Eskimos em-
ploient des chaussettes en peau de phoque, de renne
ou de chien, dont le poil est tourné en dedans, et des
bottes en peau de phoque ou d'ours garnies d'une se-
melle en cuir. Cette chaussure est très pratique et
très bien appropriée au climat : aussi est-elle adop-
tée actuellement par les Européens établis au Groen-
land. Pendant la « saison » les jeunes filles s'occu-
pent avec grand soin de leur toilette. Elles font parade
de leurs chaussettes et de leurs bottes ornées de bro-
deries, qui font valoir leurs jolis pieds et leurs jambes
bien prises, qu'aucune chemise ne masque aux re-
gards des curieux. Les jeunes filles aiment à se vétir
d'une jaquette de cotonnade voyante, à s'envelopper
d'un morceau d'étoffe, et à porter autour du cou et
sur les épaules un large col garni de perles.

« Les Eskimos vivent exclusivement des produits de
la chasse et de la pêche; ils ne s'occupent ni d'agri-
culture, ni d'élevage du bétail. Ils ne savent pas non
plus domestiquer le renne, comme certains peuples
polaires de l'Europe et de l'Asie, bien que toute la
région qu'ils habitent contienne d'excellents pâtu-
rages pour ce cervidé. Comme ils sont depuis long-
temps en relations avec les Européens, ils ne peuvent
plus se passer de quelques-unes de nos denrées. Le
café, le sucre et le pain sont maintenant pour eux in-
dispensables. Tous les ans les navires de la Compa-
gnie dé commerce débarquent dans chaque colonie
plusieurs tonnes de figues ét de raisins secs, dont
l'écoulement est très rapide. »	 NORDENSKJOLD.

PHYSIOLOGIE

OPIUM ET FUMEURS D'OPIUM

L'opium n'est pas seulement un médicament pré-
cieux, il est aussi, pour certains peuples de l'Europe,
de l'Afrique et du sud-ouest de l'Asie, un excitant
particulier, source de sensations raffinées.

L'opium, on le sait, est retiré d'une plante de la
famille des Papavéracées, le papaver somniferum,
quo nous connaissons sous le nom vulgaire de pavot.
Mais tous les pavots ne sont pas indifféremment aptes
à produire un opium bon pour le fumeur. Trois va-
riétés seulement de cette plante ont été reconnues
comme devant être spécialement cultivées dans ce
but : le papaver album, le papaver nigrwn, le papa-
ver glabrum. L'opium produit par ces trois variétés
de pavot peut seul subir la préparation spéciale qui
doit le transformer en c1andoo, en produit fumable,
et encore faut-il éliminer de la préparation du chan-
doo tous les opiums qui contiennent plus de G à 7
pour 400 de morphine. Disons en passant quo l'opium
pharmaceutique doit être complètement rejeté par le
fumeur, puisqu'il contient jusqu'à 12 pour 100 de
morphine.

Les opiums les plus renommés viennent de l'Inde
(Bénarès, Patna et Malwa).

L'opium de Bénarès est recueilli dans la partie cen-
trale du cours du Gange où une surface de terrain
de 2,500,000 hectares est consacrée à cette culture.
On en exporte sous forme de boules enveloppées dans
une coque de 0. ,01 d'épaisseur, faite avec les pétales
des pavots. Ces boules ont à peu près la grosseur
d'un fromage de Hollande (1,000 à 1,200 grammes).
L'opium de Bénarès est visqueux, d'un brun noirâtre et
présente une odeur vireuse prononcée. Tel qu'il est
dans les boules, il renferme 30 pour 100 d'eau ; sa
réduction en chandoo lui fait éprouver une perte de
poids de 37 pour 100, et il prend alors une colora-
tion brun rougeâtre caractéristique.

L'opium de Patna vient de Calcutta et possède des
qualités aromatiques plus développées que celui de
Bénarès. Sa richesse en morphine est toutefois un
peu inférieure. Il est:caractérisé par sa couleur rouge,
plus claire; pris entre deux lames de verre, il donne
des reflets jaunes.

L'opium du plateau de Malwa est expédié de Bom-
bay. Il doit sa qualité supérieure à une odeur moins
vireuse, un parfum beaucoup plus fin et une pureté
beaucoup plus grande. Il se distingue des deux autres
sortes par une couleur moins foncée et par la colora-
tion jaune clair que lui donne sa transformation en
chandoo.

Il nous semblé intéressant de dire ici quelques mots
de la manière dont se fait la récolte de ces différer.ts
opiums.

Les pavots sont semés au mois de novembre, et
au commencement de mars seulement se fait l'inci-
sion des capsules. Cette incision se fait au moyen

- d'un instrument spécial, le nulistur (3 ou 4 lames à
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2 pointes liées ensemble à l'aide d'un fil de coton).
Ou no pratique qu'une seule incision à la fois sur
chaque capsule et de haut en bas ; on recommence
après deux jours - et ainsi de suite jusqu'à ce qu'il y
ait 5 ou G incisions faites. Dès le lendemain de- la
première incision, le suc laiteux qui découle de la
plaie est recueilli à l'aide d'une cuiller en fer par un
collecteur qui le vide dans un pot. Ce suc est exposé
à l'air, mais jamais au soleil, puis on le porte dans les
magasins où il subit un pétrissage et est façonné en
pains globuleux. En juillet, on transporte ces pains
en manufactures. Là ils sont placés sur des chàssis
entre lesquels l'air circule librement. En octobre, ils
ont obtenu la sécheresse et la résistance voulues; ils
sont alors mis en caisse et envoyés sur les grands
marchés de Chine.

Mais l'opium n'est pas fumé tel quel; il doit au-
paravant subir une préparation spéciale.

Une première opération consiste à s'assurer qu'il
n'y a pas plus de ï pour 100 de morphine dans
l'opium à transformer en chandoo. Un opium de
bonne qualité doit donner 1 gr. 25 à 1 gr. 50 de
morphine cristallisée pour 15 grammes.

Outre la morphine, l'opium renferme 1G alcaloïdes
définis et des dérivés plus nombreux encore (codéine,
narcotine, etc.). Pour que les fumeurs puissent faire
usage de l'opium, il faut que l'action de tous ces prin-
cipes soit atténuée et, pour quelques-uns, entière-
ment -détruite. De là une préparation compliquée
à faire subir aux opiuma livrés par le commerce.
L'exiguïté de ce travail ne nous permet pas de ren-
trer dans les détails intéressants de cette préparation
qui se fait suivant deux méthodes : .1 . celle de Fo-King,
2° celle de Canton. Nous dirons seulement que toutes
les opérations de la préparation du chandoo ont pour
but : 1° de séparer de l'opium toutes les matières
étrangères. qui s'y trouvent mèlées; 2° d'amener le
produit à la siccité la plus complète (la perte éprouvée
par un opium na doit pas dépasser 30 pour 100 de
son poids); 3° de faire disparaitrc l'odeur vireuse si
désagréable de l'opium brut. Cette odeur est d'ailleurs
remplacée par un parfum spécial, fin, délicat, qui rap-
pelle à la fois celui de la violette et celui.de la noi-
sette.

La pipe est l'auxiliaire indispensable du fumeur
d'opium. Elle se compose d'un bambou creux, long
de O rn ,60 et ayant un diamètre de O m ,02 à Or°,0.i.
Une cloison se trouve vers le quart inférieur de sa
longueur, et, un peu au-dessus de cette cloison, on
creuse un trou dans la tige ; sur ce trou, on fixe une
monture ordinairement en cuivre ciselé. Cette mon-
ture porte généralement une tubulure sur laquelle on
peut adapter un fourneau ayant la forme d'un tronc
de cône ou de pyramide libre par sa grande base et
entièrement creux. Sa surface supérieure, convexe,
présente une ouverture de Ont,001 de diamètre. Les
deux extrémités du bambou sont terminées par des
anneaux d'ivoire. Telle est la pipe proprement dite.
Mais il y a de nombreux accessoires.

Et tout d'abord un instrument d'une grande sim-

plicité. Il consiste en une aiguille d'acier de Orn,15

à O',18, terminée à l'une de ses extrémités par-une
pointe très fine, tandis que l'autre est aplatie en
forme de spatule.

Autre accessoire : une lampe en verre se compo-
sant de trois parties ; un trépied évidé, percé d'un
trou central dans lequel vient s'engager et se main-
tenir un récipient à huile, dont la mèche est petite et
ronde; sur ce trépied, on pose la grande base d'un
tronc de cône dont l'axe doit toujours coïncider avec
celui de la flamme.

Une première condition pour subir les effets de
l'opium d'une façon convenable est d'étre bien à
l'aise. Aussi le fumeur s'étend-il sur des nattes, la
tète appuyée sur des prismes très durs de bambou ou
de porcelaine de Orn ,10 de hauteur. De plus, il se
couche sur le côté gauche, tenant la pipe de cette
main. De la main droite il va puiser, à l'aide de l'ai-
guille, le chandoo placé à côté dans un vase spécial.
La petite quantité de chandoo retirée à l'extrémité de
l'aiguille est portée sur la lampe. L'opium se bour-
soufle, forme des bulles qui crèvent en laissant
échapper une fumée blancliàtre contenant de la mor-
phine et des alcaloïdes volatilisés, puis la couche
s'abaisse et forme une pellicule autour de l'aiguille.
La mémo opération est recommencée par le fumeur
jusqu'à ce que la boulette formée à l'extrémité de
l'aiguille ait acquis la grosseur d'un pois.

À ce moment, le fumeur fait chauffer la cir-
conférence du fourneau, sur laquelle il malaxe la
boulette jusqu'à ce que l'opium ait pris une co-
loration marron clair. Le fourneau est retiré du feu
et l'opium en est détaché par un mouvement sec. On
porte la boulette sur le trou de la pipe, en exerçant
une légère pression et on obtient ainsi un petit cy-
lindre de chandoo dont l'axe est représenté par l'ai-
guille. Le fumeur fait de nouveau chauffer le four-
neau et lorsque la partie centrale est suffisamment
chaude, il fixe le cylindre qui reste adhérent sur le
trou central de l'aiguille. Le fumeur met alors dans
sa bouche l'extrémité ouverte et aspire la précieuse
vapeur. Il va sans dire qu'on doit avoir soin de main-
tenir le fourneau sans cesse au-dessus de la flamme.
Deux ou trois aspirations suffisent pour procurer au
fumeur une première jouissance dont il ne sortira
que pour préparer une seconde pipe. Avant de se
livrer à la confection de cette seconde pipe, le fumeur
aura soin do débarrasser le fourneau des particules
d'opium qui y seraient restées adhérentes ; il le re-
froidira également au moyen d'une éponge imbibée
d'eau.

Une pipe n'est réellement bonne qu'autant qu'elle
n'a jamais servi à la consommation du dross et
seulement après un usage de cinq ou six ans au
moins.

La pipe; rendue à cet état de perfection, est vendue
un prix fabuleux, et encore le fumeur se fait-il beau-
coup prier pour s'en défaire. Des pipes très simples
et n'ayant servi qu'un temps tris court rallient au

moins 2'j0 francs.	 G. I..
(if suivre).



3. — Une crevasse de l'inlandsis (p. 245),
Gravure extraite du Y;ogage de Nordenskjold.
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VARIÉTÉS

FORCE ET ÉNERGIE
Bien que fréquemment employés par les écrivains,

les mots force et énergie sont constamment confon-
dus et mal interprétés. Il est donc utile d'indiquer la
valeur exacte qu'on leur donne aujourd'hui dans la
la langue scientifique.

Si l'on donnait à chacun de ces termes leur véri-
table signification, ils ne seraient pas plus confondus
que gravité et chaleur, par exemple : 1a gravité est
partout une modalité de la force, et la chaleur une
modalité de

l'énergie.
La force est

la cause qui
produit le
mouvement

ou le modifie,
et qui, en pro-

duisant ce
mouvement

ou cette modi-
fication, crée
le travail. Le
travail, em-

magasiné
dans un corps
par l'action de
la force, est
appelée éner-
gie.

Si je lance
une pierre en
l'air, j'exerce
une force sur
cette pierre; la
rapidité que je lui communique représente le travail,
et la rapidité que possède le corps au moment où il
quitte ma main représente l'énergie de la masse qui,
avant son départ, était inerte. L'énergie possédée
par la pierre peut sembler varier et elle varie ac-
tuellement, mais pas autant qu'elle le parait. Elle
varie, car elle est continuellement diminuée par la
résistance de l'air, mais alors l'énergie perdue par
Je corps est transmise à. l'air. La nouvelle diminution
de rapidité causée par l'attraction de la terre, si la
pierre a été lancée en l'air, n'est pas une perte d'éner-
gie, parce que le changement. de place entraîne une
recrudescence de ce qu'on peut appeler l'énergie de
position, et l'énergie sera rendue en attraction de la
terre.

En communiquant à la pierre sa vitesse, je n'avais
pas augmenté la somme d'énergie de l'univers ; en
lançant la pierre, je poussais mon propre corps vers
le sol, lui retirant la quantité d'énergie de position
correspondant justement à celle que je donnais à la
pierre. L'énergie est en effet invariablement liée à la
masse; on peut la retirer ou la communiquer à un

corps ou à un système, mais la totalité n'en peufétre
altérée pas plus que la totalité de la matière dans
l'univers.

Ces deux mots force et énergie sont sortis du do-
maine de la science et leur sens a été dénaturé en
tombant dans la langue ordinaire; l'usage de ces mots
a pourtant été depuis longtemps fixé définitivement
dans les traités scientifiques.

Les gens quine sont pas familiarisés avec les sciences
physiques et mathématiques sont portés à les con-
fondre, de même que d'autres termes qu'elles n'ont
pas conservés pour leur usage exclusif, comme pou-
voir, puissance, influence, etc. Mais abusus non tollit
usum, l'abus d'un mot ne doit pas empécher de l'em-

ployer judi-
cieusement.

La confu-
sion qui s'est
élevée entre
les deux ter-
mes en ques-
tion est due
probablement
en grande par-
tie à la ma-
nière variée
dont se mani-
festent les re-
lations variées
de la force et
de l'énergie
comme cause
et effet. En
réalité, nous
devons regar-
der l'énergie
comme précé-
dant la force,
et en prenant

le mot énergie dans son sens le plus large, il signifie
la capacité d'effectuer des changements. Lorsque la
force est déployée, l'énergie emmagasinée est en pro-
portion avec la force déployée, mais cette force était
elle-méme produite par une énergie préexistante.

Louis IJCAUYAL.

RECETTES UTILES
DESSIN sua TOILE. — Chacun sait qu'il y a quelques

difficultés à dessiner à l'encre sur de la toile ou du cali-
cot, et qu'on a quelquefois do la peine à faire prendre
l'encre.

En premier lieu, il faut opérer dans une chambres
chaude, sans cela la toile prête et devient lâche; un excès
de !Trillant peut élite enlevé, en frottant la surface de
l'étoffe avec une peau de chamois et un peu de craie en
poudre, mais cette pratique a le désavantage d'épaissir
l'encre et fait, quelquefois rejaillir la plume, ce qui nuit
à l'effet du dessin.

L'usage du fiel de boeuf qui fait prendre l'encre, la fait
aussi couler et change parfois la nuance des couleurs.
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Voici pourtant un procédé qui est recommandé comme
très bon :

Le fiel do boeuf est fi tiré au papier, puis bouilli et passé
à travers un linge fin pour enlever l'écume. On le remet
alors sur le feu et on y ajoute de la craie en poudre;
quand l'effervescence a cessé, on filtre de nouveau le mé-

lange et l'on obtient, si l'opération a été bien faite, un li-
quide brillant et incolore dont on ajoute quelques gouttes
à l'encre de Chine dont on se sert. Si le dessin doit servir
à l'héliogravure, il faut encore mettre dans l'encre un peu
de terre de Sienne, dont la teinte s'unit parfaitement
avec elle et qui sert à intercepter un excès de lumière.

CRAYONS A111ÉRICAINS POUR ENLEVER 1.ENCRE. — On
plonge du papier brouillard ou tout autre du méme genre
dans une solution chaude et concentrée d'acide citrique,
on roule la masse pour en former un noyau sur lequel se
colle du papier ou une couche do vernis. — Pour utiliser
ce crayon, il faut plonger la pointe dans l'eau ou l'hu-

mecter avec Cie ta salive, puis frotter la place sur ialuclle
on désire enlever l'encre. Une goutte d'eau, contenant
du chlore, fait disparaître complètement l'encre. Pour
chaque crayon on donne une petite bouteille du liquide
mentionné.

J
GO

O

e
e

trà

CD



25'11
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE:

GÉOLOGIE

EN ISLANDE
LE GRAND-GEYSER ET LE STRORKR

SUITE (1)

« Eugène Robert, ayant de môme, le 6 août 1853,
fait avec intèntion des brèches dans l'intérieur du
tube, retrouva l'année suivante leur surface libre
recouverte par un dépôt del millimètres d'épaisseur;
nous pouvons donc admettre, puisque le fait fut
exact pour une période de cinquante ans, que la pro-
duction d'une couche de 2 mètres exige au moins
10 siècles. Or je pris mes échantillons exactement à
3 mètres, c'est-à-dire à une profondeur telle, que
leur recouvrement précédait la période historique.

« Ensuite jd'ilevais comparer ces tiges et ces feuilles
silicifiées avec celles des arbrisseaux actuels; elles
étaient absolument identiques. Que conclure de cela,
sinon que la végétation de l'île désolée n'a pas varié
depuis quinze cents ans?

« On pourrait, il est vrai, me faire deux objections :
me demander d'abord pourquoi la vallée des Geysers
est absolument dénudée aujourd'hui, et aussi pour-
quoi les sagas ou chants historiques des Islandais
parlent de grandes forêts recouvrant jadis la surface
de la région. A cela, je répondrai que, si les chétifs
taillis de bouleaux et de saules nains qui décoraient
jadis les alentours de la vallée Fumante ont disparu,
c'est précisément parce que les anciennes sources ont
déversé leurs eaux chargées de silice sous les racines
de ces arbrisseaux. Ailleurs les habitants ont égale-
ment travaillé au déboisement, car maintes fois, dans
rues longues pérégrinations, j'ai vu des biindi qui,
sans souci de l'avenir, arrachaient les plantes pour
s'en chauffer l'hiver.

« Quant aux sagas, deuxième objection, elles ont été
mal interprétées : le mot mark signifiant aussi bien
a bois » que « forets », on a traduit par ,« forêt »
pour le besoin du. pittoresque et de la cause poétique.
J'ai déjà expliqué que le prétendu blé dont parle
le chant de Njal brûlé n'était que le malter ou graine
du roseau des sables (arundo arenaria).

« On pourrait alléguer encore que le dépôt de silice
était phis actif il y a mille ans que maintenant; je
ne le pense pas, car les plus vieux documents que
j'ai consultés à la bibliothèque de Reykjavik accusent
pour le cône une hauteur parfaitement en rapport
avec mon chiffre de 2 millimètres par an.

« Le bord extérieur du cratère du geyser, écrit von
Troil, année 1772, est de neuf pieds et un pouce plus

« haut que celui du tuyau. » Je trouve 3 mètres et
20 centimètres en 488G, c 'est-à-dire une notable
augmentation de hauteur et correspondant toujours
aux 2 millimètres.

a Toutefois M. Feddersen; de Copenhague, écrit qu'il
a . « constaté dans l'Islande méridionale de grands

(1) D , Henry Labonne, L'Islande et l'archipel des Fxrcer
(Paria, Hachette, éditeur, 1888). V. le n° 41.

« tronçons d'arbres qu'on avait tirés du sol, prou-
« vent, ajoute-t--il, que la saga (le Njal avait raison
« lorsqu'elle disait que de grands déboisements ve- 

-a naient d'avoir lieu en Islande, ce dont on a douté
« jusqu'à ce jour. »

« Mais, à mon avis, ces grands tronçons d'arbres
n'ont pas crû en Islande : 1° parce qu'ils sont couchés
horizontalement, jamais perpendiculaires et toujours
dépourvus de ramuscules ou de racines; 2° leur essence
diffère des taillis nains actuels; ce no sont pas des bou-
leaux, des saules ou des arbousiers, mais des conifères,.
du calcédrat, de l'acajou; 3° ils sont souvent perforés
par des tarets, mollusques essentiellement marins,
n'ayant jamais vécu dans l'intérieur des terres

e Quelle est donc l'origine de ces troncs d'arbres vo-
lumineux que j'ai rencontrés un peu partout ? C'est
tout simplement du bois flotté (l'absence de rameaux
et de racines, détruits par le frottement, le prouve)
que la nier, alors qu'elle pénétrait jusque-là, a déposé
dans la vallée. Une éruption volcanique, non pas de
lave, qui les aurait brûlés, niais de cendre, est ensuite
venue les recouvrir, les protéger, ni plus ni moins
que fit le -Vésuve pour les villes qu'il détruisit.

« N'empêche que M. Feddersen a très bien dem outré
une vérité en affirmant qu'un bras de nier s'était en-
foncé autrefois dans la partie méridionale de l'île ; je
suis absolument de son avis, et c 'est précisément ce
fjord disparu qui a, je le répète, conduit le bois flotté
jusqu'aux geysers.

« Si le Grand-Geyser est inconstant dans son jeu, il
existe fort heureusement à quelques pas de lui un
appareil plus complaisant, le Strokkr, qui jaillit
suivant le bon plaisir des visiteurs. Il suffit pour cela
de lui chatouiller l'estomac en jetant des mottes de
tourbe dans la cheminée : le monstre irascible (le mot
ne vient pas de moi, maints voya geurs l'ont employé)
ne peut supporter cet aliment indigeste et le rend par
des éruptions qui se font parfois très violentes, durent
dix minutes et se renouvellent jusqu'à quinze ou vingt
fois. Mais, remarquable effet d'un contact fréquent
avec les gens civilisés, le propriétaire du bair voisin,
prétendant que la terre est à lui, réclame pour la lo-
cation de la bôche qui sert à couper les carrés de gazon
2 couronnes (environ 3 francs). Une large colonne
d'eau de 30 mètres de hauteur jaillit environ une
heure après l'émétique, et cela nous advint sans le
moindre avertissement, au moment même où je
m'efforçais de me rendre compte du mouvement ro-
tatoire du liquide au fond du tube.

« Fort heureusement nous ne regardions plus, et
juste au moment où s'élança la douche brûlante, le
vent se dirigea du côté opposé au nôtre. Voyageurs
en Islande, tenez-vous en garde quand vous aurez
excité la colère de ce monsieur grincheux. Le premier
jet sort avec une maestria et une fureur incompa-
rables; un rugissement assourdissant l'accompagne,
tandis que le sol tremble sous les pieds, comme pour
le Grand-Geyser, et souvent cette trépidation s'accuse
à plus de 100 métres.

« La plupart des auteurs s 'accordent à écrire qua
l'ascension se produit un quart d'heure après la pro-
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jection de la tourbe, mais c'est là une erreur, au
moins pour l'époque actuelle. J. Leclereq ne vit les
eaux monter jusqu'au bord de l'orifice que vingt-cinq
minutes après que la dose eut été administrée. W. Geo
Lock attendit une heure et fut obligé, contre l'usage,
d'ajouter au gazon quelques dalles de silice; le roi de
Danemark en 1884 dut, lorsqu'il voulut renouveler
une seconde fois l'expérience, se mettre en route sans
plus attendre, tant le phénomène différait à se mani-
fester.

a L'expérience peut cependant parfois se repro-
duire à discrétion. « Depuis midi jusqu'à huit
« heures du soir nous pûmes faire marcher le Strokkr
« un grand nombre de fois, dit E. Robert, sans pou-
« voir l'épuiser, car l'eau fut projetée, pour la der-
« nière fois que nous l'excitàmes, presque sous notre
« tente, à une plus grande distance que toutes les
« fois précédentes : il semblait avoir redoublé de
« fureur. Cependant je rappellerai que le dernier jet
« du Grand-Geyser est également, comme dans ce
« cas-ci, toujours le plus fort et le plus élevé. »

« Heureusement qu'en 183G le biindi n'exigeait pas
le droit de 2 couronnes ! Aujourd'hui pareil luxe de
répétitions allégerait singulièrement la bourse du
touriste.

E.-J. Oswald raconte qu'en 1881:elle essaya vaine-
ment de provoquer une éruption ; elle constate qu'elle
n'a jamais la que pareille chose soit arrivée, et elle
attribue son insuccès au Grand-Geyser, qui était alors
en grande agitation, débordant par intervalles et
jaillissant quelque peu dans le centre du réservoir. Je
cite ce fait à dessein, parce que c'est une troisième
preuve à l'appui de ma croyance en la communication
des deux principales sources jaillissantes.

« Nous voulions, disions-nous tout à l'heure, étudier
le mouvement rotatoire du liquide au fond du Strokkr.
C'est à ce mouvement et aussi au bruit d'ébullition
rythmée qu'il fait entendre que le « New-Geyser s
d'ilenderson doit son nom islandais de « Baratte ».

« Je me suis rendu compte que Lock avait bien
observé.

« Après l'éruption à laquelle cet auteur assista, il vit
le niveau du liquide baisser dans le tube jusqu'à 7 et
S mètres de profondeur. Cet abaissement extraordi-
naire laissa paraitre deux canaux souterrains qui
semblaient arriver en droite ligne du. Grand-Geyser.
Ces deux conduites juxtaposées amenaient d'impé-
tueuses vapeurs qui, barbotant dans l'eau, commu-
niquaient à cette dernière une rotation perpétuelle.

e Comme je connaissais cette remarque, je m'efforçai
de la constater de visu; malheureusement le liquide
n'eut jamais devant moi un retrait suffisant. J'avais
cependant couru très vite, après la magnifique
éruption du roi des geysers, pour examiner le Strokkr,
qui baisse alors considérablement ; je ne pus que me
convaincre que certainement il y avait barbotement,
— pardon de l'expression qui peint bien — de vapeur
amenée par un tuyau. Cc que je puis donner comme
certain, c'est que lorsque le roi des fontaines ther-
males a une éruption majestueuse, le Strokkr rentre
immédiatement ses eaux dans son puits. Et s'il faut

tirer une conclusion, je ne mets pas en doute qu'il
n'y ait une communication entre les deux, Outre le
fait des deux canaux qui débouchent du côté du
Grand-Geyser, je dois aussi mentionner que le géo-
logue de la Recherche recueillit sur les bords de ce
dernier, à la suite d'une éruption, de l'herbe prove-
nant des gazons qu'il jeta en grande abondance dans
la « Baratte n. Quelque étonnante que puisse paraltre
cette assertion au premier abord, je ne vois pas de
raison pour mettre en doute sa véracité. Mais, détail
à noter, toutes les sources qui sont situées au nord
des deux « Lions » ne changent pas de niveau quand
ces « Lions e jouent.

« J'avais cherché en vain à obtenir une éruption du
geyser roi par le marne moyen : les mottes de terre
ou les dalles de silice que j'y laissai tomber ne déter-
minèrent que d' énormes bouillonnemen ts ou quelques
nuages de vapeur, et je remarquai que je causais une
grande inquiétude à mon brave Gudmundsen. Il pré-
tendait que j'allais gâter le jeu du tube — Il spoilet
il I — et que ce n'était pas bien de persévérer à
jeter dans le canal tout ce qui nie tombait sous la
main.

litait-il réellement convaincu que cela pouvait dé-
truire la huitième merveille de l'univers ? Etait-ce
superstition ? Je n'en sais rien. Les sources inspirent
encore à beaucoup de paysans islandais une terreur
religieuse, et pour les illettrés c'est le diable en
personne qui s'agite au fond de ces enfers. Mais
Gudmundsen est instituteur ; à croire qu'il
redoutait plutôt naïvement la détérioration, et je
cessai de lui causer de la peine. Sa tendresse pour la
source s'explique. Pour les guides islandais, si les
geysers n'existaient plus, il faudrait les inventer I
Sigurd en revanche riait aux larmes, — cet ûge est
sans pitié, — soit de la mine convaincue que je devais
avoir lorsque je lançais mes débris de silice dans
l'abîme, soit de la crainte du pauvre Gudmundsen.

« Le Strokkr avait jadis des éruptions naturelles, et
voici comment Henderson (1815) décrit cet intéres-
sant phénomène : « Le lendemain du jour-suivant,
« à 5 heures 20, nous fûmes réveillés pour contem-
• pler une éruption de la source appelée le Nouveau-
« Geyser, et située à 140 yards (127',40) de la prin-

cipale fontaine. Je ne puis donner une idée de la
« majesté du spectacle qui frappa mes regards lorsque
a j'arrivai sur le seuil de ma tente. Une colonne d'eau,
« accompagnée d'une quantité prodigieuse de va-
a peurs, s'élançait avec une force inconcevable et un
« mugissement terrible par un orifice de 9 pieds de
e diamètre (le Strokkr mesure en effet 3 mètres de
a diamètre); sa hauteur variait entre 50 et 80 pieds,
« et la fumée qui s'échappait avec elle du cratère
e obscurcissait l'horizon, quoiqu'il fût à ce moment
a splendidement éclairé par la vive clarté du soleil
e levant. Pendant le premier quart d'heure je fus
e comme cloué à genoux à la place où je m'étais in-
« volontairement prosterné pour rendre hommage à
a Fauteur de tant de merveilles; enfin, nous nous

rendlmes près du geyser. L'éruption avait cessé;
• mais la colonne d'eau était remplacée par des
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« effets d'écume et de vapeur qui, libres dans leur
« ascension, s'élevaient avec un bruit retentissant à
« une hauteur de très peu inférieure à celle du h-
« guide. Les pierres les plus grosses que nous pûmes
« trouver, jetées dans le cratère, étaient immédiate-
« ment lancées à une élévation prodigieuse, et quel-
« ques-unes, chassées plus perpendiculairemen t que

• les autres, restaient pendant trois ou cinq minutes
« sous l'influence de la vapeur, tour à tour poussées
« vers l'orifice et précipitées dans le fond de la dm-
« minée ; ce spectacle nous amusa autant qu'il nous
« surprit. En passant du côté où se trouvait alors le
« soleil, nous vîmes un vaste et brillant arc-en-ciel,
« et, en me rendant sur le bord opposé, j'en aperçus
« un autre encore plus beau et dont les nuances
« étaient semblables à celles de l'arc-en-ciel ordi-
« flaire. »

«Je m'amusai de même à interposer entre la vapeur
des sources et moi, non pas le soleil (t'eût été pré-
tentieux!), mais la lune, qui était alors dans son
plein ; cette situation produit une singulière illusion
d'optique. L'astre de la nuit, entrant au travers d'un
nuage situé sous nos yeux mêmes, s'irise sur ses
bords de couleurs étranges et prend de fantastiques
proportions au-dessus de la noire vallée Fumante.

« Le Strokkr ne s'est pas, à l'instar du Grand-Geyser,
créé d'entourage siliceux; c'est un orifice circulaire
qui s'ouvre à ras de terre. Aussi advint-il un jour
qu'un des chevaux du savant Mackenzie s'y précipita;
il en fut rejeté peu de temps après, entièrement privé
de chair. Cela arriva aussi jadis (je cite de nouveau
Leclercq) « à un ivrogne que sa mauvaise étoile con-
« duisit dans ces parages. Le geyser ne put le digé-

rer et le lança dans les airs, fidèle à ses habitudes.
« Un Anglais paria qu'il sauterait au-dessus du
« gouffre : il gagna l'enjeu, au grand désappointe-
« ment de ses partenaires, qui, avec leur flegme habi-
« tuel, s'apprêtaient à le retirer cuit à point de l'hor-
« rible marmite ». Près de la margelle existe une
planche sur laquelle monte le blindi quand il veut
lancer daùs le puits les mottes de gazon qui font sa
fortune (1).

« Amis du pittoresque et des voyages originaux,
luttez-vous de voir l'Islande avant qu'un industriel
vienne construire un mur autour de l'llaukadalr et
perçoive le droit d'entrée des visiteurs I »

II. 'ABONNE.

LA COMETE DE FAYE. - L'Observatoire de Nice vient
de constater la septième apparition do la comète de
Faye, découverte en 1813 par le président du bureau
des longitudes.

Son dernier passage au périhélie ayant été observé le
22 janvier 1881, à 16 h. 7 (4 h. 7 m. du soir), et la durée
de sa révolution sidérale étant de 7 ans 566, elle devra
donc repasser à son nouveau périhélie, c 'est-à-dire l'en-
droit de son orbite où elle est le plus proche du Soleil,
dans les premiers jours du mois de septembre.

On pourra l'observer vers la constellation de la
Chèvre.

(I) Cette 'planche sert également à diriger le jet d'eau.

LES SECRETS
DE

MONSIEUR SYNTHÈSE
DEUXIÈME •PArITIE

LES NAUFRAGÉS DE MALACCA

CHAPITRE II

SUITE (5)

Il s'agissait, tout d'abord, de rapatrier les six cents
Chinois dont on n'avait plus besoin. Réduits déjà
depuis un certain temps, à l'inaction la plus com-
plète, ils devenaient encombrants. En outre, leur
alimentation diminuait dans de notables proportions
l'approvisionnement général. Enfin, le temps de leur
engagement allait expirer, et ils ne demandaient
qu'à rentrer chez eux, nantis de la prime généreuse-
ment souscrite par Monsieur Synthèse.

D'autre part, tous ces magots n'étaient rien moins
que rassurés, sur l'ilot où on les tenait parqués, en
face des canons prêts à leur cracher, en cas d'alerte,
de terribles paquets de mitraille.

Qu'allait-on faire d'eux? Les matelots, partageant
cette animadversion ressentie par tous les blancs en
contact forcé avec les hommes jaunes, ne leur ména-
geaient pas les mauvais tours. On se rappelle, à ce
sujet, la légende bizarre recueillie par le policier, re-
lativement aux fins dernières des Célestes.

Aussi, ces derniers, en dépit des dénégations de
leurs anciens chefs de chantier, se voyaient bientôt
réduits en pâte molle et introduits, à l'état de
« magma », sous le dôme de verre où le Maitre éla-
borait sa cuisine fantastique I

On peut à peine imaginer leur joie, manifestée par
des glapissements suraigus, en apprenant qu'ils al-
laient toucher de l'argent monnayé, recevoir une
petite provision d'opium, et rentrer, sans plus tar-
der, en T china

En principe, le soin de ce rapatriement devait être
confié à l'un des trois capitaines commandant les
autres navires.

Mais Monsieur Synthèse, en présence de la modi-
fication apportée par l'état sanitaire de la jeune fille
à son premier plan, pensa, non sans raison, à em-
ployer le capitaine Christian, quoiqu'il lui en coûtât
de se priver d'un pareil auxiliaire.

A la rigueur, un seul des steamers pouvait suffire
au transport des coolies. Mais, le vieillard, voulant
soustraire absolument la malade à cet entassement
humain dans un espace aussi resserré, décida que
deux des navires quitteraient la mer de Corail.

L'un d'eux porterait exclusivement sa fille. Il rece-
vrait un état-major spécial, avec un équipage de

•choix et aurait le capitaine Chrislian pour comman-
dant.

L'autre serait - uniquement affecté au tranport des
Célestes ; son capitaine continuerait à recevoir les

(1) Voir les n°' 15 à 41,
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ordres du capitaine Christian, et naviguerait de con-
serve avec lui.

II était impossible, sous peine d'interrompre la
marche des appareils, et de compromettre le succès
de l'expérience, du Grand-OEuvre, de penser à dis-
traire l'Anna de son service.

En conséquence, Monsieur Synthèse décida que le

Godaveri serait, sans plus tarder, aménagé avec tout
le confort, tout le luxe même nécessité par la pré-
sence de son intéressante passagère.

L'Indus, déjà disposé pour convoyer des émigrants,
partirait donc avec le Godaveri,

Les travaux nécessités par les nouvelles disposi-
tions à donner au Godaver( furent accomplis avec

M. SYNTHÈSE. - Sur lequel se tiennent impassible les pélicans (p. 256, col. 1).

cette célérité merveilleuse "et cette habileté incom-
parable qui sont l'heureux privilège des gens de
mer.

Les marins de la petite escadre furent tour à tour
charpentiers, décorateurs, tapissiers, architectes, et
surent improviser à la jeune fille un « retira » qui
l'empêcherait, à coup sùr, de regretter sa gracieuse
demeure à bord du navire portant son nom.

Entre temps, Monsieur Synthèse, tout en surveil-
lant son laboratoire donnait, tous ses soins à cette ins-
tallation qu'il voulait, et qu'il sut réaliser parfaite.

Il ne quittait pour ainsi dire plus le capitaine

Christian ; il accablait littéralement de conseils, de
recommandations le brave officier qui, certes, en
comprenait toute l'urgence, mais qui, d'autre part,
en dépit do sa vaillance, commençait à se sentir
écrasé sous le poids d'une pareille responsabilité.

— Tuas bien compris, n'est-ce pas, mon ami ?...
« Le rapatriement des coolies n'est qu'un prétexte

pour faire voyager cette pauvre chère enfant.., pour
la changer d'atmosphère... la distraire... lui faire voir
des villes. qu'elle ne connalt pas... la dépayser en
l'intéressant.

TU as carte blanche
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« J'ai foi en ton intelligence, en ton affection, en
ton dévouement.	 -

« Anna t'aime comme son frère... Tu l'aimes
comme une soeur...

— Comme une sœur... oui, Maître, interrompit
en quelque sorte malgré lui l'officier,' en pâlissant
imperceptiblement.

— Vous avez été élevés ensemble, tu connais ses
idées, ses goûts, ses caprices d'enfant gâtée, ses be-
soins, ses désirs... tu satisferas à tout sans hésiter,
sans compter.

Le Godaueri' est gorgé de richesses... ma fille
doit voyager en souveraine.

« Elle sera obéie en tout et pour , tout, même en ce
qui concerne la marche du navire. Elle pourra en
modifier à son gré la direction ; aller ici ou là, selon
son bon plaisir, atterrir ou appareiller ; naviguer ou
rester en rade, en admettant toutefois que ses désirs
puissent concorder avec sa sécurité.

« Tu n'oublieras jamais, sauf en cas de péril, que
cette , navigation est une longue promenade de con-
valescente, dirigée par la malade elle-mémo.

« C'est entendu, n'est-ce pas ?
— Oui, Maître.
« Cependant, permettez-moi de vous dire que cette

-responsabilité est bien grave.
« Si, en dépit de vos prévisions, l'état de M n. Anna

venait à empirer... que ferais-je?
- « Je n'ose envisager une pareille alternative.

— Les deux médecins de l'Indus et du Godaver'i
sont des hommes de valeur.

« Ils ont été minutieusement édifiés par moi, et
sauraient agir en temps et lieu, le cas échéant.

« Tu vas donc partir sans délai, rallier la côte
australienne, aborder dans un port quelconque et
embarquer des vivres frais.; savoir si l'enfant veut
aller jusqu'à Macao ou rester en Australie, visiter
les grandes îles ou gagner l'Hindoustan; et agir
d'après sa volonté.

« Tu l'engageras pourtant à remonter vers les lati-
tudes septentrionales,, où l'air est plus salubre et la
chaleur moins énervante.

« Dans tous les cas, ce voyage ne doit pas durer
moins de trois mois au minimum.

« Enfin, n'oublie pas, si tu vas jusque dans l'Inde,
de savoir où est mon ami Krishna, le pundit que tu
connais bien.

« Tu le verras, et il pourra être utile à la santé de
ma fille.»

Bientôt sonna l'heure du départ. Les coolies, lestés
d'un abondant pécule, s ' embarquèrent sur l'Inclus,
après avoir été soigneusement visités; car les armes
sont formellement interdites à ces émigrants peu scru-
puleux. Ils furent parqués dans l'entrepont, par sec-
tions séparées au moyen de grilles solides, revêtues
de panneaux mobiles. Et comme ils ne pouvaient tous
tenir dans cette partie du navire, tin certain nombre
d'entre eux furent désignés au hasard pour habiter
le pont pendant vingt-quatre heures.

Ils seraient remplacés le lendemain par une quan-
tité égale de ceux de leurs camarades qui se tenaient

dans le faux-pont, de façon à établir entre eux
une répartition à peu près équitable d'air et de lu-
mière.

Les matelots, et jusqu'aux hommes de machine,
furent armés comme en temps de guerre. Chacun
reçut l'ordre de ne jamais quitter ses armes, ni le
jour, ni la nuit : surtout la nuit.

L'ordre portait : « Le quart se fera le revolver à
la ceinture; la carabine à répétition se trouvera en
permanence à portée de l'homme dormant dans son
hamac. »

Enfin, des mitrailleuses Nortdenfeldt furent bra-
quées en arrière des postes occupés par les Célestes,
de façon à. pouvoir prendre' en enfilade toute cette
partie intérieure Au navire en cas de révolte.

Il suffirait, pour cela, de faire descendre dans les
cales les panneaux servant de revêtement aux grilles.
C'est là une manoeuvre qui s'exécute avec une grande
facilité, par un procédé analogue à ceux dont on se
sert sur les théâtres pour machiner les « trucs ».

Ces dispositions préventives, cet armement formi-
dable, cette façon de parquer des travailleurs inof-
fensifs feront peut-être pousser les hauts cris aux
philanthropes de cabinet, dont les explorations se
se sont étendues jusqu'au chemin de fer de Grande
Ceinture.

Mais ceux qui se sont trouvés entre le ciel et l'eau,
à quelque cinq cents lieues de partout, avec un char-
gement de Célestes, sur un navire monté par un équi-
page relativement peu nombreux, en reconnaîtront
l'absolue nécessité.

Que l'on ne s'étonne donc pas d'un pareil luxe de
précautions rendu, hélas I indispensable, par la na-
ture elle-même de l'homme jaune.

Le Chinois est, en effet, un être absolument dis-
semblable de nous, n'en déplaise aux théoriciens
prêchant à outrance l'égalité entre des hommes que
différencient complètement les coutumes, la race, les
idées, et même la structure anatomique.

Pour qu'il y ait égalité, il faudrait qu'il y eût au
moins équivalence physique et surtout morale.

Allez-vous comparer le « frère jaune » à un artisan
parisien, à un laboureur beauceron, à un vigneron
languedocien ?

Mais, l'esthétique s'y oppose formellement; ce qui,
d'ailleurs, est la moindre des choses,

Hâtons-nous donc d'ajouter que ce qui est seule-
ment au physique une incompatibilité devient au
moral une impossibilité.

Incapable d'instincts généreux, dominé par la
cupidité qui semble son unique raison d 'exister, ce
bonhomme à face camarde, ce trotte-menu bouffi,
au regard oblique, d'apparence inoffensive, onctueux
jusqu'à la viscosité, professe pour le blanc, quel
qu'il soit, une haine qui n'a d'égal que son mépris.

Orgueilleux jusqu'à la démence, voleur jusqu'au
génie, cupide jusqu'à l'infamie, il saura, quand son
intérêt se trouve en jeu, devenir servile jusqu'à
l'écoeurement.

Pour ce meurt-de-faim, pour cet esclave qui râle
sous l 'abominable despotisme des mandarins, le blanc
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n'est qu'une proie, et il essayera de l'accaparer par
tous les moyens possibles.

Une fois mis en présence du blanc, rien ne rebute
son opiniâtreté, rien ne le sollicite en dehors de son
âpreté.

Il n'a qu'un seul but : acquérir à tout prix, quels
que soient les expédients ; dût-il accomplir les beso-
gnes les plus répugnantes, recourir aux métiers les
plus abjects.

C'est pour lui surtout que l'argent n'a pas d'odeur.
Mais attendez qu'il possède un pécule plus ou moins

important, et vous allez assister à une curieuse trans-
formation.

Du jour au lendemain, ce plat valet change d'at-
titude. Fort de l'appui de ses compatriotes qui, par
exemple en Australie etsurtout dans l'Amérique du
Nord, pullulent comme des insectes parasitaires, il
devient un personnage, fait en grand l'usure, acca-
pare, affame, met un pays tout entier en Coupe réglée,
en draine toutes les richesses, en absorbe tous les
produits.

C'est alors que son arrogance a beau jeu! C'est
alors que le Barbare qui l'afraternellement accueilli
comprend sa faute, en se voyant bafoué, honni, dé-
possédé I

Le blanc a-t-il été bon pour le Chinois ? c'est
de la faiblesse. A-t-il eu pour lui de la condescen-
dance? c'est de la peur. L'a-t-il traité en égal? II
a encouru son mépris.

I/ ne suffit pas, vis-à-vis du Céleste, d'être scru-
puleux observateur des conditions débattues et con-
venues en principe, Que lui importe sa signature au
bas d'un traité? Que lui importe la parole donnée?

Sa seule pensée est de se soustraire à l'engagement
contracté, surtout si l'engagiste semble de bonne
composition.

Malheur alors à qui n'est pas réellement fort (1)1
Car ce carottier indigne sera susceptible, s'il se

trouve en nombre, de devenir un assassin.
Tuer un blanc?... La belle affaire !
A la condition toutefois de pouvoir faire le coup

sans se compromettre ni pour le présent ni pour
l'avenir.

Il est donc essentiel pour lo blanc que les hasards
de la vie ont mis en présence des hommes jaunes
d'être le plus fort et de se bien garder.

(I) Je ne prétends pourtant pas ériger en principe absolu ce
jugement qui concerne seulement les Chinois engagés hors de

leur pays. Je les décris tels que je les ai vus pendant mes
voyages, et tels que me les ont dépeints nombre d'Australiens

"et d'Américains dignes de foi. D'autre part, mon honorable ami
M. Eugène Simon, ancien consul de France en Chine, parle
avec les plus grands éloges des Chinois sédentaires, dans son
beau livre t La Culé chinoise. Quant aux coolies, aux Chinois
d'exportation, dont le nombre se chiffre par millions, ils cons-
tituent le rebut de la population laborieuse, et se composent
de gens chassés de la famille, cc qui est tout dire. Je main-
tiens donc, à l'égard de ces derniers, une opinion acquise
pendant de rudes explorations que j'ai entreprises avec des
engagés chinois. Je me hàte, pour finir, d'ajouter que la
conduite de ces gredins n. singulièrement modifié les opi-
nions très égalitaires que je professais avant d'avoir traversé
l'Océan. — L. B.

Le Chinois est l'homme du fait accompli : il ne
respecte que la force,

N'allez pas vous aviser de discuter avec lui. N'es-
sayez pas de lui prouver que vous avez raison.

Allez carrément de l'avant. Sinon il vous roulera
comme il a roulé nos diplomates. Il vous usera par
sa force d'inertie, et vous fera tomber dans des pièges
que'ne soupçonnera pas votre loyauté.

C'est là ce qu'avait parfaitement compris l'amiral
Courbet qui, s'il n'eût été contrecarré par des ordres •
émanant d'hommes ignorant absolument la nature
du Céleste, eût rondement terminé à notre avantage
cette lamentable épopée tonkinoise.

Revenons à nos coolies.
Maltraités — le fait n'est pas rare — sur les na-

vires qui les transportent, ils essayent de se révolter
soit à l'aller, soit au retour.

Bien traités par des commandants pleins d'huma-
nité, cette tendance à la révolte sera plus accentuée
encore.

Ils craindront à coup sûr un homme énergique et
le respecteront d'autant qu'il sera plus dur ; mais ils
mépriseront un homme bon et le traiteront de poule
mouillée.

De là ces dispositions des navires convoyeurs. De
là ces cavités closes par des grilles revêtues de pan-
neaux mobiles. De là ces pièces d'artillerie, ces mi-
trailleuses destinées à écraser les rebelles.

Et pourtant, en dépit de ces précautions, on a vu
de grands steamers mis à sac par les révoltés qui,
trompant la vigilance des marins, réussissaient à
arracher les grilles et massacraient les équipages trop
confiants ou trop peu nombreux.

Les annales maritimes fourmillent de drames épou-
vantables, où l'ingénieuse férocité de ces tortionnaires
a pu se donner librement carrière, de scènes atroces
que la plume ne peut décrire.

Les quarante hommes de l'Indus, édifiés depuis
longtemps, se promettent de veiller, bien que l'atti-
tude des Asiatiques soit de tous points correcte. Du
reste, comme l'Inclus navigue de conserve avec le
Godnveri, ce dernier pourrait, en cas d'alerte, lui
prêter un secours efficace. 	 •

Les deux steamers reprennent exactement la voie
qui les a conduits à l'atoll, et que le capitaine Chris-
tian a soigneusement relevée lors de son premier
passage.

Bien que les récifs soient indiqués avec une préci-
sion mathématique, la navigation n'en est pas moins
très pénible.

On marche sous petite vapeur à travers les che-
naux capricieusement découpés, et quo hérissent des
bancs coralliens à fleur d'eau, ou traîtreusement dis-
simulés sous la vague verdâtre.

La distance ainsi parcourue est faible, mais la plus
élémentaire prudence ordonne de n'avancer qu'avec
cette lenteur calculée.

La nuit, on mouille les ancres. Il y aurait plus que
de la témérité à naviguer dans des parages aussi
dangereux.

Il ne faut pas moins de deux jours pour atteindre
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

GLOBE TERRESTRE. - Sur l'initiative de M. Filon,
directeur de l'École municipale Lavoisier, et d'après les
plans de M. Cordeau, ingénieur, on construit actuel-
lement un globe terrestre monumental qui aura 40 mè-
tres de diamètre et représentera la Terre au millio-
nième .

Ce globe, destiné à figurer à l'Exposition universelle
de 1889, comportera une représentation exacte, dans leur
configuration, de certains espaces qui ne figurent d'or-
dinaire que par un petit cercle ou par un point.

Paris, par exemple, aura sur ce globe plus de 12 mil-
limètres de diamètre.

Une tour en fonte de 5 mètres de hauteur servira de
pied à la sphère, qui tournera sur elle-même en vingt-.
quatre heures. La charpente de ce globe sera formée par
des méridiens et des parallèles en fer.

Un escalier pratiqué dans la base donnera accès à
une salle en gradins, pouvant contenir environ 300 per-
sonnes, et devant servir à des conférences,

Des galeries, placées à 5 mètres de la sphère, permet-

tront-d'observer la carte à des- hauteurs différentes. Le
pôle Nord sera à 45 métres du sol. 	 (Dé.Lats.)

UN ALLUME-GAZ .liLECTRIQUE..--" La- gravure repré-
sente un instrument pour allumer le saz, inventé par
M. A.-11. àfolison, et connu sous le nom de l'Incompa-
rable. ll se compose d'une boîte Plate en caoutchouc A
qui contient l'appareil producteur de l 'électricité, et
d'un long tube B qui permet de faire partir Félin-
celle au-dessus du bec de gaz, Le générateur consiste

Un allume-gaz électrique.

en une petite Machine à influence, mise en mouve-
ment par la pression du pouce sur le taquet C. A l'in-
térieur de la boîte tourne entre deux coussins un petit
disque en verre ou en caoutchoue, actionné par le taquet,
d'où production d'électricité. C'est, en petit, une machine
de Ramsden, dans laquelle on a isolé les coussinets.
L'armature de celte machine minuscule communique
avec le tube B et les coussinets sont reliés à un fil pas-
sant à l'intérieur du tube, dont il est isolé. Ces deux con-
ducteurs se chargent d'électricités de nom contraire, et
l'étincelle jaillit à leurs extrémités. C'est une des plus
curieuses applications de l'électricité statique.

LA COLONISATION RUSSE DANS L 'ASIE CENTRALE. — L'In-
valide russe donne des détails sur la colonisation russe
dans l'Asie centrale. Cette oeuvre a été inaugurée en 1875
dans le territoire du Syr-Daria, par la fondation du vil-
lage de Mikhaïlowskoé dans le district d'Aoul-Izatine.
Au début, la colonisation avançait très lentement; en
1880 on comptait dans ce territoire à peine 200 habi-
tants russes. Co n'est qu'à partir de 1884 qu'elle s'est
mise à progresser. En 1885 il y avait déjà au Syr-Daria
8 villages russes et 4 villages de mennonites allemands
(en tout 450 ménages avec 2,552 àmes). L'année der-
nière on a fondé encore 6 villages russes, de sorte qu'il
existe actuellement au Syr-Daria 18 villages, dont 12
dans le district d'Aoul-Izatine, 5 dans celui de Koura-
tine et 1 dans le district de Perovsky (en tout 864 ména-
ges). Ces colons possèdent 28,042 déciatines de terre.
Quant aux autres territoires, l'Invalide russe ne nous
fournit pas d'indications détaillées et se borne à consta-
ter que la colonisation y progresse d'une manière satis-
faisante.

Le Gérant p. GENAY.

Paris. —	 LAIIOLISSE, rue 1110raparnaSse, 17.

le récif de la Grande-Barrière. Le capitaine Chris-
tian, voulant se ravitailler au plus vite, a obliqué le
second_ jour vers le . sud-ouest, de rami à franchir la
muraille corallienne à la passe ouverte en face de la
baie de la Princesse-Charlotte.

Cette manoeuvre délicate s'opère sans encombre.
Bientôt les deux navires, doublent le cap Melville et
se dirigent vers Cooktown, la première ville, en des-
cendant de la pointe d'York qui termine l'Australie,
au nord.

La jeune fille, qui, jusqu'alors, est restée comme
cloîtrée dans son appartement, s'en vient, accompa-
gnée des femmes attachées , à son service, s'asseoir
sur la dunette, près du bastingage, d'où la vue em-
brasse un coup d'oeil charmant.

Le navire; débarrassé des obstacles qui jusqu'alors
retardaient sa marche, glisse plus rapide sur les flots
unis du chenal compris entre la Grande-Muraille et
le continent.

Voici la pointe Melville, formée d'une pyramide de
galets ronds comme des boulets de pierre, entassés
sur une langue de corail rouge, émergeant de quel-
ques centimètres seulement.

On dirait un tapis, sur lequel se tiennent impas-
sibles, dans leur attitude méditative, les pélicans.
Près de ces graves pécheurs, les frégates aux ailes
démesurées se reposent de leurs vagabondages en
haute mer et se meuvent péniblement, avec leurs mou-
vements gauches•de grands voiliers auxquels la terre
n'est pas familière.

Des bandes de pigeons verts passent à tire-d'aile,
ou s'envolent effarés des îlots sur lesquels ils trouvent
une abondante pàture, mêlés aux mouettes criardes
.qui les gourmandent et aux fous qui les poursuivent
à coups de bec.

(ci suivre.)	 Louis BoussENAnn.
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LES SAVANTS CONTEMPORAINS

M. PASTEUR
SA JEUNESSE ET SES TRAVAUX

SUITE (t)

Les membres de l'Académie partagèrent l'enthou-
siasme de Biot. Arago fit insérer le rapport dans le

recueil des Mémoires de l'Académie. C'était un hon-
neur exceptionnel. Arrivés presque tous à la fin de leur
carrière, les physiciens de l'Institut aimaient à regar-
der ce premier rayon qui n'était pas encore la gloire,
mais qui en était le presage.

e Mon jeune ami, disait, à quelque temps de là,
Biot à M. Pasteur, en le présentant à Mitscher-
lich, vous pouvez vous vanter d'avoir fait quelque

Las s,,,v,N-rs CONTEbIPORAINS. — M. Pasteur dans son laboratoire.

chose de grand, en trouvant ce qui a échappé à un
homme comme celui-là.

« — J'avais étudié, répondit Mitscherlich, non sans
une nuance de regret, en s'adressant à M. Pasteur,
j'avais étudié avec tant de soin et de persévérance,
dans leurs moindres détails, les deux sels qui ont fait
l'objet de ma note à l'Académie, que si vous avez
constaté ce que je n'ai pas su trouver, c ' est que vous

avez dit étre guidé par une idée préconçue. e
Mitscherlich avait raison, cette idée préconçue,

M. Pasteur aurait pu la formuler ainsi :« Une dissy-

(1) Voir le ri , 42.

ScIENce	 — II

métrie dans l'arrangement moléculaire interne d'une
substance chimique doit se manifester dans toutes les
propriétés externes, capables elles-mimes do dissy-
métrie. »

En 1854, nommé professeur à la Faculté des scien-
ces de Lille, il hésitait à poursuivre ses travaux de
physique et de chimie moléculaires. La route était
aplanie, le succès devait l'attendre à chaque pas.

Un incident universitaire triompha de ses hésita-
tions.

Il venait d'étre nommé, à trente-deux ans, doyen
de la Faculté des sciences de Lille. On sait que l'une
des principales industries du département du Nord

i7.
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est la fabrication de l'alcool provenant de la betterave
et des grains, M. Pasteur résolut de consacrer une
partie de ses leçons à l'étude de la fermentation.

A cette époque, on expliquait les phénomènes de la
fermentation par des théories fort incertaines. Berzé-
lius, Mitscherlich, Liebig, avaient des théories chimi-
ques dont les bases étaient fort contestables, mais que
l'on n'en professait pas moins avec docilité dans les
écoles et dans les livres, d'après les assertions de
leurs auteurs : in verba magistri. C'est en vain qu'un
observateur français, Cagnard de La Tour, et un phy-
siologiste allemand, Schwann, avaient osé rapporter à
un être vivant, à une génération d'êtres microscopiques
se développant au milieu du liquide sucré, la cause
de la transformation du sucre en alcool et acide car-
bonique. Cette théorie ne plaisait pas aux chimistes
en position d'être écoutés.

C'est précisémentcette théorie dédaignée que M. Pas-
teur adopta, et qu'il appuya bientôt de preuves cer-
taines, irréfragables. A. partir de ce moment, l'idée
d'êtres vivants , jouant un rôle dans les phénomènes
chimiques, qui avait paru jadis absurde et insoute-
nable, prit racine dans la science, et devint la règle
générale pour l'explication d'une foule de phéno-
mènes anologues à la fermentation sucrée, c'est-à-
dire à la fermentation lactique, butyrique, etc.

La découverte du ferment butyrique fut, à cette
époque, une des découvertes les plus remarquées de
notre habile observateur.

C'est ainsi que M. Pasteur fut conduit à porter son
attention sur la fermentation qui donne naissance au
vinaigre. Il sut rapporter ce phénomène à une fer-
mentation spéciale; et l'on sait que toute une indus-
trie nouvelle, la fabrication du vinaigre par des fer-
ments, s'est élevée, d'après les recherches de Pasteur,
et s'exerce aujourd'hui sur une importante échelle, à
Orléans, à Paris et en Allemagne.

, En 1857, M. Pasteur fut appelé à Paris, dans cette
-École normale qu'il affectionnait, et il y obtint le
poste de directeur des études scientifiques. Il avait
été doyen de Faculté à trente-deux ans ; il était
directeur des études de l'Ecole normale à trente-cinq
ans. Mais ce qui lui manquait, ce qu'il désirait avant
tout, c'était un laboratoire. Comme il demandait cette
faveur au ministre de l'Instruction publique, — dont
le nom, d'ailleurs, n'est pas venu jusqu'à nous, —
ledit ministre lui répondit

a Il n'y a pas de chapitre au budget pour vous
allouer 1,500 francs par an, comme frais d'expé-
riences.

M. Pasteur n'hésita pas, dès lors, à faire construire,
à ses frais, un laboratoire dans un des greniers de
l'Eeole normale; mais on devine sans peine quelle fut
ta modestie d'un tel aménagement.

C'est alors qu'il s'engagea courageusement dans la
question obscure et compliquée de la génération
spontanée; et l'on sait quel triomphe il remporta
contre le fauteur de l'idée de la génération sans
germes, M. Pouchet, de Rouen. La démonstration
absolue, irrécusable, de l'existence de germes préalables

à l'éclosion de tout être vivant, fut faite à tout
ja in ais.

C'est précisément cette démonstration de l'existence
de germes dans tous les milieux, qui devint la source
des autres découvertes qui s'enchaînèrent bientôt,
entre les mains de Pasteur.

La guérison de la maladie des vers à soie fut une
des plus importantes pour la prospérité des peuples
industriels modernes. -

Vers 4863, l'industrie agricole de l'élevage des
vers à soie traversait une période désastreuse. Les
graines du précieux insecte étaient infestées en tous
pays. Sociétés d'agriculture, gouvernements, particu-
liers, tout le monde était préoccupé du fléau et de sa
marche envahissante.

En 1865, le Sénat fut saisi d'une pétition, signée
de trois mille six cents maires, conseillers munici-
paux et propriétaires des départements séricicoles.
La grande autorité scientifique de Dumas et sa con-
naissance de l'industrie de la soie contribuèrent à le
faire nommer rapporteur de la commission. Pendant
qu'il rédigeait son rapport, l'idée lui vint d'engager
M. Pasteur à se livrer à des recherches pour conjurer
l'épidémie dont personne ne pouvait triompher.

M.. Pasteur commença par décliner cette offre.
C'était au moment où les résultats de ses recherches
sur les ferments organisés lui ouvraient une vaste
carrière; au moment où, comme application de ses
dernières études, il venait de reconnaître la véri-
table théorie de la fabrication du vinaigre et de
découvrir la cause des maladies des vins ; c'était au
moment enfin où, après avoir fait la lumière sur la
question des générations spontanées, comme cause
de phénomènes naturels restés jusque-là sans expli-
cation, il voyait partout les infiniment petits. Aussi
hésitait-il beaucoup. Mais Dumas insistait :

a Je mets un prix extrême, dit-il à son ancien
élève, devenu son confrère et son ami, à voir votre
attention fixée sur la question de la maladie des
graines de vers à soie.

— Mais considérez, je vous prie, lui dit M. Pas-
teur, que je n'ai jamais touché à un ver à soie.

— Il .vaut mieux, répondit Dumas, que vous ne
sachiez rien sur le sujet, vous n'aurez d'autres idées
que celles qui vous viendront de vos propres observa-
tions. s

M. Pasteur se laissa convaincre, moins par la valeur
de cet argument, que pour donner à son illustre
maitre un témoignage de sa déférence.

On sait ce qui résulta des études de M. Pasteur sur
la maladie des vers à soie. Il reconnut qu'elle avait
pour cause une altération des oeufs de l'insecte (vul-
gairement graines), et il enseigna aux paysans agri-
culteurs et industriels la manière de reconnaître, au
microscope, les germes malades. On mit à part les
graines infectées, et on fit porter la reproduction uni-
quement sur les graines reconnues saines.

Ce procédé est aujourd'hui universellement adopté.
Dans les Basses-Alpes, dans l'Ardèche, dans le Gard,
dans la Drôme, et à l'étranger, on rencontre partout,
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à l'époque des grainages, des ateliers où des femmes
et des jeunes filles sont occupées, par centaines, au
broiement des papillons, puis à l'examen microsco-
pique, au triage et au classement des petites toiles
sur lesquelles sont déposées les graines.

Mais M. Pasteur, dans le cours de cette laborieuse
campagne, avait subi de telles fatigues, avait telle-
ment abusé du microscope dans la préoccupation de
ses expériences, qu'il fut, au mois d'octobre 1868,
frappé d'hémiplégie.

Son énergie finit par triompher du mal. Mais il ne
retrouva jamais l'usage complet de ses membres : le
bras gauche demeura toujours inerte.

Cependant la mort l'avait épargné. Au mois de
janvier 1869, bien qu'il lui fût encore impossible de
se traîner dans sa chambre, il était si ému des con-
tradictions que soulevait son procédé de grainage,
qu'il voulut repartir pour Alais.

Il fallut céder à son désir. Mais quel triste voyage!
C'était à quelques lieues d'Alais, à Saint-Hippolyte,
que se faisaient les essais. M. Pasteur s'arrèta là. Il
s'installa, avec sa famille et ses préparateurs, dans une
maison de cette petite ville ; et de son fauteuil, où le
clouait la paralysie, il dirigeait les expériences et
contrôlait l'exactitude des observations qu'il avait
faites l'année précédente. Chacune de ses prévisions
sur la destinée de telle ou telle chambrée se vé-
rifia.

Au printemps suivant, il partit pour Alais, et suivit,
dans toutes leurs phases, depuis la graine jusqu'au
cocon, les éducations entreprises. Il eut la joie de
constater, une fois do plus, la sûreté de sa mé-
thode.

Mais les oppositions duraient toujours. Le gouver-
nement français, ébranlé par la violence et la ténacité
des contradicteurs, hésitait à conclure sur la valeur
du procédé de grainage. L'empereur proposa à
M. Pasteur d'aller en Autriche, dans une villa qui
appartenait au prince impérial, la villa Vicentina.
Depuis dix années, la récolte des vers à soie de cette
villa n'avait pas méme suffi à payer l'achat de la
graine qu'on y élevait. M. Pasteur accepta avec joie
la perspective d'une grande expérience de contrôle.
Il traversa, couché dans un wagon ou transporté dans
un fauteuil, la France et l'Italie, et il arriva enfin,
près de Trieste, à la villa impériale. Les éducations
de la graine Pasteur réussirent à merveille, La vente
des cocons donna un bénéfice do 26,000 francs.

L'empereur, édifié sur la valeur pratique du pro-
cédé, nomma, au mois de juillet 1870, M. Pasteur
sénateur ; mais cette nomination n'eut pas le temps
de paraître au Journal officiel; elle fut emportée,
comme tant d'autres choses. M. Pasteur revint en
France, la veille de la déclaration de guerre.

Patriote jusqu'au fond de l'àme, il ressentit avec
une douleur poignante nos premiers désastres. Les
bulletins de nos défaites le jetaient dans un profond
désespoir. Pour la première fois de sa vie, il n'avait
plus la force de travailler. Il vivait en vaincu dans sa
petite maison d'Arbois, et souvent, quand on entrait

dans sa chambre, on le trouvait le visage inondé de
larmes.

Son travail sur la fabrication de la bière fut exé-
cuté peu après cette époque. La place nous manque
pour caractériser suffisamment les recherches qui
l'amenèrent à perfectionner singulièrement les pro-
cédés de nos fabricants. On sait combien les indus-
tries française et. allemande ont bénéficié des obser-
vations de M. Pasteur sur la bière et ses altérations.
La fabrique do Tantonvillle, en particulier, met au-
jourd'hui en pratique les procédés pastoriens.

Vint ensuite la découverte de l'inoculation préser-
vatrice de la maladie des moutons et des bestiaux,
l'une des plus brillantes conquetes de la science mo-
derne. Aujourd'hui, l'application générale de l'ino-
culation du virus charbonneux, ou claveleux, produit
au monde entier, par la conservation des animaux
domestiques, des économies incalculables.

Mais, au milieu de tant d'études, celle qui dominait
toutes les autres et qui, pendant cinq ans, concentra
tous les efforts de M. Pasteur, c'était la rage. Mysté-
rieuse par son incubation, effrayante par ses symp-
tômes, cette maladie attirait depuis longtemps notre
expérimentateur, quand il l'aborda, en 1880. Outre
l'attrait d'un problème obscur, il sentait que s'il
parvenait à découvrir l'étiologie d'une pareille ma-
ladie, il emporterait tous les esprits dans le courant
des idées nouvelles.

On sait avec quel éclat, avec quel succès, M. Pas-
teur parvint à établir le siège de la rage, et à donner,
par l'inoculation de fragments du bulbe cérébral
d'un animal enragé, la faculté de résister aux effets
d'une morsure rabique. Nous ne traiterons pas en
quelques lignes la question, si souvent exposée, du
procédé Pasteur pour la guérison de la rage. Nos lec-
teurs le connaissent, et six mille guérisons en ont
attesté la valeur.

Enfin, et comme couronnement d'une vie consa-
crée tout entière à alléger les maux ou à satisfaire
les légitimes désirs de l'homme civilisé, voilà qu'à
l'horizon de la science surgit le prélude de la guéri-
son probable de la terrible affection épidémique qui,
dans toutes les contrées du globe, est un objet uni-
versel de terreur.

Avant peu d'années, peut-etre, le sinistre fantôme
du choléra sera relégué dans les souvenirs du passé,
comme la hideuse lèpre, dont le nom et les carac-
tères sont aujourd'hui à peu près ignorés, après
avoir fait longtemps l'effroi des populations. Ce jour-
là, les yeux de nos contemporains se porteront, avec
un élan de reconnaissance, vers l'auteur de ce grand
bienfait de la science et de l'art. Espérons, chers lec-
teurs, que nous serons tous témoins de ce jour heu-
reux dont nous apercevons l'aurore.

Louis FIGUIRR.
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•

ÉCONOMIE DOMESTIQUE

•

LA VALEUR NUTRITIVE
DES METS

(Eufs. - Les oeufs sont un aliment complet, non
par le blanc, mais par le jaune, qui, riche en principes
nutritifs, les cède sans trop de fatigue à l'assimilation.
Se défier des oeufs durs.

Oseille. — L'oseille contient beaucoup d'acide oxa-
lique. Un usage abondant et répété produirait la gra-
velle jaune ou d'oxalate de chaux (Magendie).

haricots verts. — Sous n'importe quelle forme,
ils constituent un mets très sain et très recommandé,
ce qui les distingue du haricot sec, compagnon de la
flatulence.

Carotte. - Une ébullition prolongée est néces-
saire à l'hydralion de ses fibres; elle ne se digère bien
que lorsqu'elle est petite et tendre. La carotte contient
du gluten, de l'albumine végétale, beaucoup de sucre
de canne, de la mannite, de la gomme, de l'acide pec-
tique, du ligneux, et une matière résineuse qui lui
donne sa couleur. La carotte n'a aucune action spéci-
fique dans les maladies du foie. Certains convives ont
sans doute plaisir à voir quelque chose de plus jaune
qu'eux; mais ce n'est pas une raison suffisante pour
justifier une crédulité absurde et se donner des indi-
gestions.

Fraises et fruits. — A moins d'intolérance parti-
culière, les fraises et les fruits à maturité peuvent étre
autorisés indistinctement. — Un peu de sucre et de
vin facilite la digestion des fraises. Les cerises, les abri-
cots, les pèches, les poires fondantes, la prune, n'offrent
pas d'inconvénients. — La cuisson leur donne des
propriétés légèrement laxatives, qui ne sont pas à
dédaigner, et rend leur assimilation bien plus facile.

Les fruits oléagineux, tels que la noisette, la noix,
l'amande verte, les olives, ont été recommandés aux
diabétiques comme substance hydrocarbonée. Les
corps gras compensent dans une certaine mesure les
pertes en glycogène et en sucre, ils préviennent ou
retardent la consomption. En revanche, les per-
sonnes qui ont des coliques hépathiques, ou le foie
malade, feront bien de s'en abstenir.

Chou-fleur. - Il n'a que de médiocres propriétés
nutritives, et, comme le chou, il détermine habituel-
lement de la flatulence, lorsqu'il n'entraine pas d'in-
digestions.

Artichaut. - Mangé à la poivrade, il ne saurait
être digéré que par des estomacs vigoureux. Cuit, il
est mieux toléré; mais il contient peu d'éléments
réparateurs.

Epinards. — Ce légume, d'une saveur fade, appar-
tient à l'alimentation douce, relâchante et très peu
réparatrice. Comme les pruneaux, il remédie à la
constipation.

Navet. - Il est peu nourrissant, et sert à varier
le régime propre aux irritations nerveuses, aux phleg-
masies viscérales chroniques.

Poisson,. - Les poissons huileux, les coquillages,
le saumon, le hareng, le homard, les écrevisses, les

crevettes sont des aliments... dont il ne faut user
qu'avec modération.

Pâtisseries. — Elles nourrissent peu, et fatiguent
la muqueuse en pure perte : des pesanteurs d'estomac,
des éructations acides ou nidoreuses, l'amoindrisse-
ment de cet appétit qui réclame instinctivement les
aliments réparateurs, sont les conséquences de l'usage
de tous ces entremets que la sensualité recherche.
C'est dans l'officine du pâtissier que la gastralgie va
se recruter.

Jambon. — Le jambon, de mémo que la charcuterie
en général, ne convient qu'aux estomacs robustes. Les
légumes doux, herbacés tempèrent avantageusement
les propriétés irritantes de cet aliment.

Mouton. — Sa chair est un des mets les plus. sains.
Elle convient à toutes les personnes bien portantes,
et est véritablement la consolation des estomacs affai-
blis. Elle excite moins que celle du bœuf.

Pomme de terre. — Elle est, après le froment, la
plus précieuse de nos ressources alimentaires. C'est
de tous les farineux celui dont les diabétiques peuvent
user avec le moins d'inconvénients.

Laitage, fromage blanc, etc. — Les laitières de la
campagne n'ont aucun rapport heureusement avec
celles qui, à Paris, vendent sous les portes cochères
un breuvage qui ressemble à du lait. 	 -

Les fromages fouettés, le laitage de bonne qua-
lité, etc., sont absolument recommandables. Les faits
d'intolérance sont tout à fait exceptionnels.

Salades. — Les légumes verts sont utiles et con-
trebalancent les mauvais effets d'un régime trop am-
malisé. — Ces crudités ne peuvent étre contraires
qu'à des entrailles d'une irritabilité extrème.

PHYSIOLOGIE

OPIUM ET FUMEURS D'OPIUM
SUITE (Il

Les particules charbonneuses qui restent attachées
aux parois du fourneau sont le résultat de la com-
bustion complete du cliandoo et constituent le dross.
Ce dross, d'une odeur très désagréable, contient de
l'opium pur, du goudron et des produits empyreuma-
tiques. Les basses classes savent encore en tirer
parti. Les uns en retirent une petite quantité de
chandoo qu'ils fument ; les autres le délayent dans
du thé pour en faire une pâte qu'ils mâchent, disons
le mot, qu'ils chiquent ensuite ; d'autres, moins dé-
goûtés encore, tels que les coolies annamites, en font
une boisson détestable, mais qu'ils dégustent avec
autant de plaisir que nous une tasse de bon moka.

Chez les Chinois, les hommes seuls fument l'o-
pium; chez les Annamites, au contraire, l'usage en
est plus spécialement réservé aux femmes. Les Euro-
péens qui habitent l'Indo-Chine donnent peu d'ad-
hérents à cette tristepassion. L'habitude invétérée de

(5) VoIr le n.
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l'opium ne se trouve guère que chez ceux qui fontun
long séjour dans le pays.

Avant d'éprouver tous les effets agréables dus à.
l'opium, le fumeur doit d 'abord passer par un novi-
ciat plus ou moins long pendant lequel il s'habitue
aux premiers dégoûts et aux défaillances d'estomac
que procure la fumée de la pipe. Ce premier tribut
payé on arrive à augmenter très vite le nombre de
pipes fumées chaque jour. Quelques fumeurs vont
jusqu'à soixante pipes par vingt-quatre heures.

De môme que nous avons en France des cafés qui
sont des centres de réunion, de môme les Chinois ont
leurs établisse-
ments publics
de fumerie. Ces
établissements
sont des cases
misérables où le
pauvre vient de-
mander à l'al-
cool et à l'opium
un oubli à ses
maux ; ou bien
de splendides

salles d'un luxe
et d'une richesse
incroyables,
le riche vient
noyer son esprit
et son corps
dans la déli-
cieuse ivresse de
l'opium.

Quelle est
donc cette ivres-
se ? Quelles sont
donc les douces

joies qu'elle
procure?

M. René Plu-
chou, pharma-
cien de la marine, a fort bien résumé en deux mots
la réponse à cette question. Tous ceux, dit-il, qui
ont pris l'habitude de cet excitant, ont un but tou-
jours le môme : c'est l'abolition ou l ' oubli momentané
de toute fatigue physique, intellectuelle et morale. »

Tous les effets de l'opium tendent, en effet, à cette
annihilation complète de la fatigue, quelle qu'elle
soit. C'est, du moins, ce qui résulte des assertions
de tous les fumeurs, en particulier de quelques-uns
de nos amis qui ont expérimenté cet excitant singu-
lier sur eux-mômes.

Tous ceux qui souffrent, que leurs souffrances aient
pour origines la maladie ou bien des travaux pé-
nibles, trouvent dans l'opium un remède puissant à
leurs maux et un oubli momentané mais complet de
leurs fatigues. Ce sont les coolies, les ouvriers do
peine, les coureurs, qui demandent surtout à l'o-
pium cette vigueur factice et ce surcroit de force
dont ils ont besoin pour accomplir leur rude beso-
gne. Il serait inutile d'insister sur le pouvoir de cet

excitant pour soulager le sentiment de douleur; on
sait assez avec quel succès la médecine l'emploie tous
les jours dans ce but comme agent thérapeutique.

Un des attributs les plus brillants de l'opium est
encorelesoulagement qu'il apporte à la fatigue intel lac-
tuelle.L'opium a ce merveilleux pouvoir de dégager,
pour ainsidire, l'esprit de la matièrequil'enferme dans
des limites trop restreintes et de le rendre ainsi plus
délié, plus intuitif. De là une suractivité momentanée
des facultés intellectuelles, et particulièrement de la
mémoire. Aussi est-il employé par tous ceux qui se
livrent à un effort intellectuel quelconque. Ne nous

étonnons donc
point de voir la
morphiomanie

faire ses victi-
mes , surtout

parmi les philo-
sophes, hom-
mes politiques,
médecins, ban-
quiers.

L'opium en-
fin estun baume
aussi puissant
pour les souf-
frances morales
quo pour les

souffrances
physiques. Il de-
vient alors le
magicien bien-
faisant qui fait
la gaieté là où
la tristesse avait
la prétention de
vouloir régner,
met l'opulence
là où la pauvreté
était maîtresse
et remplace par

de douces illusions et de hautes espérances les trop
accablantes réalités d'une vie malheureuse.

Tels sont les effets incontestables et incontestés de
l'opium, tels sont les bienfaits qu'il procure à ceux
qui savent en faire un usage modéré, mais à ceux-là
seulement.

Quelques pipes suffisent généralement à produire
ces effets. Les premières pipes sont généralement
marquées par une lutte de l'organisme contre le nar-
cotique, lutte qui amène des nausées et des vomisse-
ments chez les débutants, mais qui s'atténue de plus
en plus avec l'habitude de la pipe. Après trois ou quatre
pipes seulement, le fumeur arrive à cette seconde
période où l'opium agit comme excitant du système
nerveux cérébro-spinal, exaltant la sensibilité et
l'imagination, mais sans avoir aucune action spéci-
fique, comme celle de développer les facultés géné-
siques. A cette seconde période en succède une uni-
Sièrne dans laquelle le sommeil est d'autant plus
lourd et plus complet que la dose d'opium absorbée
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a été plus considérable. Le réveil, parfois difficile si
le nombre des pipes n'a pas eu une limite raison-
nable (1), s'accompagne généralement de fatigue des
organes et de maux de tête. L'organisme reprend ses
droits et réagit avec plus ou moins de violence contre
l'ivresse opiatique.

L'opium, nous l'avons déjà dit, n'a d'effets bien-
faisants qu'autant qu'on en fait un usage modéré. Il
devient, au contraire, entre les mains des fumeurs
qui en font abus un agent dés plus dangereux qui
détruit l'intelligence, ramollit le corps et mène fata-
lement à la mort. La réaction s'accompagne alors de
phénomènes effrayants qui vont s'accentuant tous les
jours. Le fumeur rendu à cet état où la passion de-
vient le vice honteux se reconnaît facilement à la
pâleur maladive de son visage, qui prend une teinte
jaune et cadavérique, à ses yeux cernés, à l'hébétude
du regard, de ce regard dont le D , Libermann a dit
« qu'il a une expression particulière d'idiotie, quelque
chose de vague et de gai à la fois, tout à fait indéfinis-
sable ». Le corps s'amaigrit et n'a plus aucune vi-
gueur; les mains deviennent tremblantes et la mar-
che chancelante. Il ne sait plus penser, ne se souvient
plus et peut à peine articuler ses mots. Ce n'est plus
un homme, c'est une ruine qui ne demande qu'à
tomber, c'est le cadavre d'un esprit dans le cadavre
d'un corps.

Heureusement cet état n'est que l'exception, et
nous pouvons, sans crainte, nous basant sur les sta-
tistiques et de nombreuses observations, taxer d'exa-
gération ceux qui veulent que cette peinture noire
soit faussement attribuée à tous les fumeurs d'opium.

Quelques rares fanatiques seulement abusent de
l'opium au point de devenir incapables de tout acte
d'intelligence ou d'énergie, et il est absolument
inique, généralisant des faits isolés, de jeter l'ana-
thème sur tout le peuple chinois, en lui lançant à la
face des reproches de décadence de race, d'ivrognerie
et d'abrutissement dus à l'opium. Oui, on a beaucoup
exagéré l'usage et l'abus de l'opium en Chine. Aussi
est-il permis de taxer d'exagération ce cri d'alarme,
jeté par Vasilyew : « Si l'opium n'endormait pas les
Chinois, la Chine envahirait tôt ou tard le monde
entier, » et ce jugement du D, Libermann : « L'usage
de l'opium est destiné, sans aucun doute, à désorga-
niser complètement la société chinoise, en voie de
dissolution. »	 G. L.

ETHNOGRAPHIE

L'oasis de Merv est depuis 1857 en la possession
des Teklcé-Turkoman s . D'après les données les plus
dignes de foi, l'oasis elle-même comprend environ
18,000 cabanes. Les Turkomans de Merv sont des
sunnites, en partie nomades, en partie plus ou moins
sédentaires. Les nomades sont plus riches, mais
moins belliqueux que les autres. Un vrai Turkoman
ne reconnaît aucune autorité et se regarde comme
tout à fait indépendant. Avant que les Turkomans
eussent été vaincus par les armes russes, ils vivaient
surtout de brigandage et les habitants des frontières
touchant à la Perse, à Bokkara et à Kiva eurent
récemment à en souffrir beaucoup.

Les Turkomans sont hospitaliers et braves ; mais
exceptionnellement cruels, menteurs et hypocrites,
ils renient volontiers leur parole. Parmi eux, il y a
peu de commerçants. Jadis c'étaient des marchands
persans de Bokkara et de Kiva qui les fournissaient
de sucre, de thé, de fruits secs, bref de tout ce dont
ils avaient besoin. Actuellement, ce commerce est
accaparé par les marchands arméniens. Les Turko-
mans fabriquent eux-mêmes la plus grande partie
des objets qui leur sont nécessaires, principalement
des armes excellentes, par exemple des fusils système
Berdan se chargeant par la culasse, ainsi que leurs
cartouches. Les hommes travaillent très peu. Les
femmes, qui sont chargées de tous les travaux les
plus durs, savent faire de beaux tapis, de fort drap et
de fins tissus de soie. Elles ne portent pas de voile,
circulent librement au milieu des hommes, sont
comme eux au courant du maniement des armes, et
ont combattu les Russes avec courage à côté de leurs
compa gnons.

Chez les Turkomans, un homme peut épouser
quatre femmes et en changer quand bon lui semble.
Il suffit qu'il déclare « soli » l'une , de ses quatre
femmes et cesse toute relation avec elle pour qu'il
soit autorisé à en épouser une autre, et il peut répé-
ter ce manège autant qu'il lui convient. Il a donc le
droit de répudier une femme quand il le juge à pro-
pos; toutefois, si la répudiation n'a pas été amenée
par la faute de la femme, il est obligé de subvenir
à. son entretien ainsi qu'à celui de ses enfants. Une
femme lui est-elle infidèle? Il a le droit de la tuer,
ainsi que son amant. Mais s'il tue seulement la
femme, et non l'amant, la famille de la femme le
poursuivra jusqu'à ce qu'il ait quitté l'oasis ou jus-
qu'à ce qu'il se soit déclaré prêt à payer une amende.

D'autre part, la femme a le droit de demander le
divorce si elle est maltraitée par son mari. Le divorce
ne peut être prononcé que si la demande de la
femme est restée deux fois sans résultat. En ce cas, le
mari est obligé de lui payer une somme pour son
entretien. Chez les Turkomans la polygamie n'est
pas si répandue qu'on le croit, ce qui s'explique par
les riches présents que doit faire le mari futur au
père de la jeune fille dont il demanda la main. Jadis,
ces présents consistaient ordinairement en esclaves
persans.

Le père a droit de vie et de mort sur ses enfants,
mais on ne saurait citer un cas' où un Turkoman ait

LES TURKOMANS DE MERV

Le général Richter, récemment revenu du voyage
dont le tsar Alexandre III l'avait chargé spécialement
en Asie centrale, a rapporté sur l'oasis de Merv un
grand nombre de renseignements dont quelques-uns
ont été communiqués à la Correspondance politique
de Vienne.

(1) 15 3 20 pipes environ pour 24 heureS.
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préparée à chaud, sert pour le vase extérieur ;• cette
solution doit rester saturée et pour y arriver on suspend
dans chaque vase un petit sac de mousseline contenant
quelques cristaux de sulfate de cuivre. Le vase poreux
doit être rempli, un peu plus que le vase extérieur,
avec une solution de I partie d'acide sulfurique dans
20 parties d'eau. Le conducteur partant du zinc du pre-
mier élément est enfin attaché au cuivre du second, le
zinc du second au cuivre du troisième, laissantlibres le
cuivre du premier et le zinc du troisième élément; la
pile est maintenant prête à marcher.

On remplit alors un plat profond soit avec une so-
lution d'acétate de plomb, soit avec la solution sui-
vante :

fait usage de ce droit. Les Turkomans montrent un
grand amour pour leurs enfants, surtout pour les
garçons. Si en cas d'enlèvement, l'on parvient à
s'emparer des fugitifs, on les met à mort, et c'est
avec, une cruauté extraordinaire qu'on fait périr la
femme, car les Turkomans supposent qu'elle n'a pu
étre séduite sans son consentement.

Louis ABEL.

CHIMIE

MÉTALLOCHROMIE
Le phénomène connu sous le nom de métallochro-

mie, ou anneaux de Nobili, du nom de l'inventeur, a
été découvert vers 1826. Si dans un vase plat, rempli
d'une solution d'acétate de plomb, on place une plaque
d'acier poli, en communication avecune pile de Daniell,
et par-dessus l'acier, mais sans le toucher, une plaque
de cuivre reliée à l'autre pôle de la pile, on voit au
bout de quelques instants la surface de l'acier se cou-
vrir de toutes les teintes du prisme. C'est là la métal-
lochromie.

Nous allons essayer d'indiquer, avec quelques dé-
tails, comment un amateur peut arriver à produire
ces magnifiques colorations.

La première chose nécessaire est une pile de Daniel'
à 3 éléments, on peut la faire facilement soi-mème :
prenez 3 pots à confiture, en verre ou en grès ayant à
peu près 0m , 15 de hauteur sur 0 m, 12 de diamètre
intérieur, puis procurez-vous chez un électricien
3 vases poreux, en porcelaine biscuit, un peu plus
hauts que les premiers vases, mais n'ayant que la
moitié du diamètre intérieur. Ayez une feuille de
cuivre, de 0 m,15 sur I mètre, que vous couperez en
3 morceaux de 0',33 et à chacun desquels vous ri-
verez, avec un clou en cuivre, une languette, en cuivre
également; les feuilles sont alors pliées en cylindre
et placées dans le vase en verre. On suspend ensuite
dans chaque vase poreux une barre ou cylindre de
zinc, aussi long que .1 e vase est haut; pour cela, on se
sert d'un rond en bois de 0 m , 08 à 9m , 09 de diamètre,
au centre duquel on perce un trou où le zinc puisse
juste passer; prenant alors un fil en cuivre un peu fort
on en fait un anneau à 0 m , 02 ou CP, 03 du bout du
zinc, formant ainsi un point d'arrdt sur le bois. Après
avoir soudé un des fils conducteurs au zinc, il faut
encore amalgamer celui-ci, ce que l'on peut faire de
la manière suivante :

Lavez d'abord le zinc avec de la soude caustique
puis frottez-le avec une peau imbibée d'un peu d'acide
sulfurique dilué; cela fait, versez dans un plat un peu
de mercure et frottez-en le zinc au moyen de la peau
jusqu'à ce qu'il soit entièrement recouvert de mer-
cure. On peut alors le placer dans le vase poreux, que
l'on mettra entouré du cylindre de cuivre dans le vase
en verre. Les trois éléments ainsi préparés, il ne reste
plus qu'à charger la pile pour qu'elle puisse fonc-
tionner; une solution saturée de sulfate de cuivre,

Potasse caustique, 	 25 grammes.
Eau distillée,	 300

Dissolvez et ajoutez litharge 20 grammes; faites
bouillir une demi-heure, laissez déposer, filtrez et
ajoutez eau distillée 300 grammes.

Posez au fond du plat une plaque d'acier poli à la-
quelle vous fixerez le conducteur de l'élément cuivre
de la pile; par-dessus, vous placerez une feuille do
cuivre un peu plus grande et que ses bords recourbés
maintiennent à une très petite distance de la plaque
d'acier ; à cette feuille vous fixerez le conducteur de
l'élément zinc.

A. mesure que le courant passe, la solution de plomb
se décompose et il se forme un dépôt sur l'acier. Aus-
sitôt que la teinte désirée est obtenue, il faut inter-
rompre le courant, sortir la plaque et la laver à grande
eau.

En regardant cette plaque à la ' lumière réfléchie,
on y verra toutes les teintes du prisme; ce phéno-
mène est dû au peroxyde de plomb, qui s'est précipité
en couches de différentes épaisseurs, à travers les-
quelles l'acier poli, réfléchissant la lumière, produit
les teintes les plus variées. Le meilleur moyen de les
bien voir est de tenir la plaque le dos au jour et de
lancer un reflet de lumière dessus au moyen d'un
carton blanc.

Il faut avoir soin de retirer la plaque aussitôt qu'on
a obtenu la teinte désirée, car si elle reste trop long-
temps dans la solution, les plus belles couleurs s'ef-
facent et il ne reste plus qu'une teinte uniforme de
rouge, de brun ou de vert.

On peut obtenir des dessins sur la surface de l'acier
en employant à la place de la feuille de cuivre un fil

de cuivre mince auquel on donne une forme quel-
conque et qu'on fait communiquer avec l'élément
zinc de la pile; il faut également veiller à ce qu'il ne
touche la plaque d'acier en aucun point tout en étant
placé très près. La forme que l'on a donnée au fil se
reproduit fidèlement sur /a plaque.

La plaque d'acier elle-mémo n'est pas attaquée,
mais il faut une certaine peine et beaucoup de 'soins
pour enlever le dépôt de plomb qui s'est formé à sa
surface, lorsqu'on veut la polir de nouveau pour s'en

resservir._
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RECETTES UTILES
PROCÉDÉ. POUR RENDRE LES CHAMPIGNONS INOFFENSIFS. 

Le médecin français, D r Gautier, a trouvé un moyen pour
enlever aux champignons leurs qualités vénéneuses. Il
les ramollit dans de l'eau à laquelle il a ajouté, par
litre, trois cuillerées à bouche de vinaigre ou de sel de cui-
sine. Après avoir laissé les champignons tremper dans
ce liquide pendant deux heures, on les retire pour les
laver à l'eau pure, on les fait cuire ensuite dans l'eau, on
les lave une seconde fois et on les fait sécher. Ces cham-
pignons peuvent étre alors utilisés comme aliment.

Le conseil de santé a essayé cette méthode et en a re-
connu l'efficacité.

Il faut avouer cependant que les champignons perdent.
par là la saveur qui les fait apprécier.

D'après les expériences du D r Gautier, il est démontré
que les moyens employés jusqu'à présent sont insuffisants
pour reconnaître si les champignons sont vénéneux.

Tous les champignons contiennent du soufre, et c'est
pour cela que la pièce d'argent, déposée avec eux dans la
mémo eau, se noircit presque toujours; mais ce n'est
pas un signe incontestable de la présence du poison. Si
l'on fait simplement sécher les champignons, ils con-
servent leurs propriétés dangereuses.

Aucune expérience sérieuse n'a démontré que les cham-
pignons vénéneux fassent cailler le lait.

PRÉJUGES SUR LA PETITE VÉROLE VOLANTE. — Que do
fois n'entend-on pas dire à une mère de famille Mon
enfant vient d'avoir la varicelle, c'est-à-dire la petite
vérole volante. Le voilà à l'abri de la variole. C'est que
beaucoup de personnes s'imaginent que la varicelle et
la petite vérole sont de même nature. Pas du tout, et
c'est là un préjugé qu'il importe de réfuter. Un certain
nombre de pathologistes considèrent encore la varicelle
comme une éruption varioleuse; mais beaucoup d'autres
affirment, au contraire, que la varicelle est une maladie
qui diffère essentiellement de la variole, qui n'en pré-
serve pas et ne détruit nullement la réceptivité vacci-
nale. Hippocrate dit oui et Galien dit non. Ce dissenti-
ment règne encore non seulement en France, mais
encore en Allemagne et en Angleterre. Des observations
intéressantes de M. le Dr Blachez nous paraissent de
nature à le faire cesser! Un enfant de huit ans vacciné
contracte malgré cela la varicelle. Le frère de cet enfant
àgé de six ans est éloigné de la chambre du malade; il
est revacciné, mais le vaccin ne fournit qu'un bouton
qui ne présente pas les caractères d'une pustule légi-
time. Dix jours-après, il est atteint de varicelle; les
vésicules sont volumineuses, et la fièvre ne tombe qu'au
bout de huit jours. Un troisième frère, âgé .de quatre
mois, est vacciné aussitôt, en même temps que le second,
avec le vaccin fourni par la même génisse. La vaccina-
tion réussit. Et cependant il prend aussi la varicelle
vingt-cinq jours plus tard. Un jeune homme de vingt-
deux ans, vacciné dans son enfance, revacciné trois fois
en 1887, contracte aussi la varicelle.

Il semble vraiment difficile de rencontrer une réunion
plus complète de faits démontrant clairement la conta-
giosité de la varicelle, d'ailleurs admise par . tous les
médecins, et l'indépendance absolue de cette affection
vis-à-vis de la vaccine. Delpech avait fait la contre-
épreuve puisqu'il avait vacciné avec succès des enfants
atteints de varicelle. Il semble donc bien prouvé que la
variole et la varicelle sont deux affections n'ayant aucun
lien de parenté, et il serait absolument imprudent de

croire que par cela seul que l'on a eu la petite vérole
volante on se trouve à l'abri de la variole.

UTILISATION DES CHIFFONS. — On peut Se servir de di-
verses méthodes pour utiliser les chiffons de laine. La
plus simple consiste, après les avoir déchiquetés préala-
blement avec un couperet fixé sur un tonneau, à les ré-
pandre sur les champs et à les enfouir plus tard par les
labours. Dans la culture des vignes, on les répand géné-
ralement au moment des binages; le vigneron remplit
son tablier de chiffons et, à chaque coup de Melle, il
jette dans le sol une loque qu'il recouvre par le coup de
bêche suivant. Il est prudent de soumettre, préalablement
à toute manipulation, les chiffons à l'action ,de l'eau
bouillante, afin de détruire les germes des maladies con-
tagieuses.

Une autre méthode consiste à mélanger les chiffons au
fumier. Elle a été préconisée par Mathieu de Dombasle,
qui formait des composts en mélangeant les chiffons avec
du fumier en tas, afin d'y déterminer un commencement.
de décomposition avant leur emploi; il recoupait le mé-
lange une ou deux fois quelques semaines avant de le
répandre, afin de hâter l'altération des chiffons; il évi-
tait la dessiccation de la masse par des arrosages assez
abondants pour l'imbiber jusqu'au fond; cet arrosage
fournit un purin très riche dont on doit éviter avec soin
la déperdition. Mathieu de Dombasle estimait que 1,200
à 1,500 kilogrammes de chiffons mélangés à quatre ou
cinq voitures de fumier du poids de 650 kilogrammes
constituent une bonne fumure pour un hectare.

Cette pratique a été modifiée par un certain nombre
de cultivateurs des Flandres. Ils commencent par mé-
langer les déchets de laine à la litière dans les étables et
les bergeries; au bout de deux à trois semaines, quand
cette masse laineuse est suffisamment imprégnée d'urine
et de matières excrémentielles, ils la portent au fumier,
où elle se décompose.

Les chiffons de coton sont loin d'avoir la même valeur
que les chiffons de laine; on ne les emploie que dans la
préparation des couches pour la culture forcée, à raison
de la grande quantité de chaleur qui s'y développe.

MOYEN DE POLIR LE FER. — Les pièces de fer sortant
de la forge ou du laminoir sont recouvertes d'un oxyde
que l'on enlève en les trempant dans de l'acide sulfu-
rique dilué dans 20 parties d'eau. On lave à l'eau cou-
rante, si possible, et l'on sèche à la sciure de bois. Puis
on plonge la pièce une ou deur aecondes dans l'acide
nitrique, on lave à nouveau et l'on sèche comme pré-
cédemment,'puis on frotte vivement. La surface devient
polie comme du verre et ne peut s'obtenir si belle par
aucun autre moyen.

VERNIS D' OR POUR LES CADRES. — Mettez dans un flacon
100 grammes d'essence de térébenthine rectifiée, un
demi-gramme de curcuma, un demi-gramme de gomme
cambodge, 15 grammes de gomme laque, 15 grammes
de sandaraque, 3 grammes de sang-dragon et 25 grammes
de vernis au mastic.

Laissez en contact pendant quinze jours, dans un en-
droit chaud, en agitant de temps en temps ]a bouteille,
puis laissez déposer et décantez le liquide hien clair. Ce
vernis a une belle couleur jaune ; appliqué sur un cadre
ou surface quelconque argentée, il joue l'or à la per-
fection.
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AÉROSTATIQUE NAVALE

LES EXPÉRIENCES DE TOULON

L'escadre d'évolutions en rade de Toulon s'est livrée
à des expériences très intéressantes.

Nous voulons parler de l'application des ballons à
l'observation des mouvements de l'ennemi. A cet
effet, un ballon cubant 310 mètres a été gonflé à bord
de la batterie flottante l'Implacable, à l'aide d'un gaz
prodnit par une combinaison chimique spéciale. Cette
expérience de gonflement, qui s'est effectuée en une
heure et demie, a parfaitement réussi, mais la violence
du vent s'est opposée à ce que l'on tentât l'enlèvement
de l'aérostat.

Le-but poursuivi par ces expériences, qui ont eu
lieu devant un grand nombre d'officiers, est d'éta-
blir par la suite des observatoires volants, à bord des
bâtiments de l'escadre, pour découvrir les mouve-
ments de l'ennemi, et surtout pour se garer des
attaques des torpilleurs, qui perdront désormais leur
dangereux incognito devant ces vigies qui pourront
s'élever à des hauteurs qui défieront l'altitude de la
tour Eiffel.

Un des usages auxquels les ballons marins captifs
seront également employés avec un grand avantage,
c'est la surveillance des mouvements de l'ennemi dans
les terrains avoisinant les côtes.

La vigie placée dans le ballon observateur rendra
compte de ses observations à son point d'attache par
un téléphone partant de sa nacelle et allant aboutir à
bord du navire duquel il se sera élevé.

On le voit, l'étude des moyens offensifs et défen-
sifs est l'objet des préoccupations constantes des au-
torités maritimes et militaires ; rien n'est négligé
pour assurer à notre pays les moyens d'attaque et
de défense les plus perfectionnés, dans le cas où
des événements imprévus le mettraient dans la
nécessité de tirer l'épée pour assurer son indépen-
dance.	 Varus.

LES SECRETS
DE

MONSIEUR SYNTHÈSE

DEUXIÈME PARTIE

LES NAUFRAGÉS DE MALACCA
CHAPITRE II

SUITE (1)

Dans le sillage du steamer, de grands requins,
effrontés comme des mendiants suspects, myopes
comme des taupes, se meuvent rapides comme des
flèches.

Longs de quatre â. cinq mètres, ronds, pleins,
musclés, vigoureux et agiles, ces dangereux pillards

(t) Voir les no, 15 à 42.

s'en vont escortés de ces petits poissons rayés de
blanc et de noir, auxquels on donne le nom de « pi-
lotes s.

Soit qu'ils servent, com me on l'a dit, de chiens
d'aveugle au bandit, soit pour tout autre motif,
ayant échappé jusqu'alors à la sagacité des natura-
listes, requins et pilotes vivent en fort bonne intel-
ligence. On les voit évoluer collés pour ainsi dire
à la formidable mâchoire du monstre, sans que
celui-ci, toujours famélique, au point de dévorer des
êtres de son espèce, s'oublie jamais à porter la dent
sur ses compagnons de route et de pillage.

Le chenal se resserre. Les navires se rapprochent
du continent. A bâbord, on entend le roulement
spasmodique de la houle qui s'écrase sur la barrière.
A tribord, on aperçoit les côtes escarpées, couvertes
d'eucalyptus, des géants au feuillage vert pâle, pous-
siéreux, dont la senteur aromatique est apportée par
le vent qui souffle de la terre.

Par instant, c'est à peine si l'Inclus et le Godaveri
se trouvent à plus d'une encablure de la côte. Des
essaims de perroquets aux nuances crues, écla-
tantes, s'envolent, en jacassant éperdument, et des
natifs, occupés à pêcher dans leurs pirogues d'écorce,
se rangent au plus vite dans les anfractuosités du
rivage.

Les navires passent rapides, reconnaissent au pas-
sage les Iles Howick, doublent successivement les
caps Flattery et Bedford, et s'arrêtent à l'embouchure
de la rivière Endeavour, où se trouve la petite ville
de Cooktown.

Située par 16° de latitude sud, et 445° 30' de lon-
gitude ouest, Cooktown, éclose d'hier, n'en compte
pas moins environ dix mille habitants, dont huit mille
Chinois.

C'est un véritable coin de Chine transporté en
Australie, avec ses maisons baroques, ses enseignes
impossibles, son odeur sui generis, sa saleté prover-
biale, ses magots aux yeux obliques, ses potiches
'humaines uniformément frottées de jaune.

C'est le grand port de débarquement des Célestes ;
c'est de là que la horde mongole se précipite sur les
districts aurifères du Queensland, pour s'étendre,
comme une lèpre, sur toute l'Australie.

Le capitaine Christian, qui n'est pas venu pour
philosopher, mais pour se ravitailler, se hâte de con-
signer tout son monde à bord, et d'envoyer à terre
le commis aux vivres pour traiter cette question im-
portante.

Chose facile, en somme, puisque, partout où il y a
des Chinois, on peut être certain d'acheter quoi quo
ce soit.

En moins de deux heures, le commis devient ac-
quéreur d'un lot de boeufs, de moutons, de porcs, de
volailles variées, de légumes payés le triple de la
valeur, il est vrai, niais déjà prêts à être embar-
qués,

Comme les bâtiments sont bord à quai, cette ma-
noeuvre s'opère rapidement, sans la moindre diffi-
culté, grâce au concours bruyant et très largement
rétribué d'escouades nombreuses de pantins à queue



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 267

qui piaulent, crient, glapissent et se démènent comme
des furieux.

Portefaix, curieux, oisifs, commerçants, prome-
neurs même, toute la cohue des Célestes s'est appro-
chée du vapeur qui rapatrie les coolies de Monsieur
Synthèse.

Chacun envie ces heureux mortels qui vont rentrer
avec un joli pécule; des lazzis, des plaisanteries qui
soulèvent des rires aigus s'échangent du pont au quai
par-dessus le bastingage.

Il y a forcément un peu de cohue, beaucoup de
cohue même.

Mais comme il n'y a pas grand'chose à voler, les
matelots, très occupés à l'arrimage du bétail, ne s'en
préoccupent aucunement.

Enfin, tout est paré en quatre heures. La provision
d'eau est elle-même renouvelée.

Il n'y a plus qu'à appareiller pour reprendre, sans
désemparer, la route du Nord.

Go ahead
Une journée, une nuit se passent sans le moindre

incident : Cooktown et ses Célestes sont bien loin
déjà.

Le maître d'équipage de l'Indus semble tout décon-
tenancé.

Accompagné de quatre matelots, il est descendu
dans l'entrepont, a compté minutieusement tous les
coolies, puis il est remonté, a compté non moins mi-
nutieusement ceux qui se trouvent sur le pont, s'est
cogné le front de la paume de la main, et est resté
tout songeur.

Passe le second qui remarque l'air interloqué de
son subordonné.

— Eh hien, camarade, qu'y a-t-il?
« Tu parais tout chaviré.
— Excusez-moi, capitaine, on le serait à moins:
— Pas possible
« Raconte-moi donc cela,
— C'est que je n'y comprends rien.
—Dis tout de même.
— Sauf vot' respect, voici la chose.
« Nous avions, hier encore, cinq cent quatre-vingt-

douze Chinois, compte rond.
— Et aujourd'hui?
— J'en trouve six cent quinze...
— C'est-à-dire un excédent de vingt-trois.
• Tu te seras trompé...
— Excusez, capitaine, c'est impossible.
« J'ai recommencé quatre fois... et quatre fois j'ai

trouvé six cent quinze magots!
Je me demande ce qu'on va faire de ceux-là...
Ce sera bien sûr des particuliers qui s'embêtaient

là-bas, à la ville, et qu'a voulu se faire ramener
gratis.

« Comment diable ont-ils pu faire pour s'introduire
à bord ?

— Ma foi, je l'ignore.
— Si encore on savait lesquels ?
« Mais ils se ressemblent tous comme des orange-

outan gs ou des moricauds, qu'on les prendrait l'un
pour l'autre 1

— Quand même on les reconnaîtrait, à quoi cela
nous avancerait-il?

« Demain nous aurons franchi le détroit de Torrès,
et nous ne pourrions pas les laisser à terre.

— Et les vivres pour eux, capitaine?
— Il faudra pourtant ne pas les laisser mourir de

faim.
« Je vais m'en occuper.
— C'est égal, murmura le marin quand son chef

se fut retiré, pour être une chose naturelle, c'est pas
une chose naturelle.

« D'oit que ça sort ce monde-là, qu'est pas du
monde comme nous?

« Comme si y en avait déjà pas assez, sur ce crime
bateau qu'empoisonne le bouc, à l'heure qu'il est,
qu'on n'en sent plus le goût de sa chique...

« Faudra que j'ouvre l'ceil...
« Y a trop de Chinois... non, c'est pas naturel »

CHAPITRE III

Le détroit de Torrès. — A travers les écueils. — La voie
douloureuse. — Booby-Island. — L'asile des naufragés et la
botte aux lettres. — Les trois survivants du Tagal. — Les
Iles malaises. — Flotilles. ---Caboteurs ou « forbans. —
Passage h Batavia. — Singapour. — En vue des' côtes do
Malacca. — La mousson do Nord-Est — Projet de naviga-
tion côtière. — Signal de nuit. — Une fusée. — Un coup
de canon. — Inquiétude. — Nouveau signal. — Bruit de
bataille. — Est-ce une révolte sur l'Indus? — Le feu h bord
du Godaveri. — La cheminée fracassée par un obus. — Dis-
parition et fuite de l'indus.

Les navires continuent leur marche vers le Nord,
à la vitesse de dix noeuds à l'heure. Il s'agit de ména-
ger l'approvisionnement de charbon, qui sera renou-
velé seulement à Batavia, et d'éviter les écueils dont
le chenal est toujours encombré. Cette allure, relati-
vement modérée, permet de réaliser une économie
assez notable de combustible, et d'avancer avec toute
la sécurité désirable.

C'est ainsi qu'on franchit les passes des lies du
Poivre, et le canal « providentiel n de Cook, si fécond
en naufrages, avant que cette région périlleuse ait

été relevée pour ainsi dire mètre par mètre.
On passe sous le vent de Hie Cairncross, on double

le cap Tète-de-Tortue, on passe en vue de l'île Albany,
où se trouve un poste de soldats anglais, de véritables
ermites dont la situation n'a rien d'enviable, même
sous les plis de l'Union-Jack, et l'on pénètre dans le
détroit de Torrès.

Large seulement de cinquante kilomètres, il est

obstrué d'un millier d'écueils visibles, sans compter
les bancs à fleur d'eau, oit traîtreusement dissimulés
par deux ou trois brasses de fond.

Aujourd'hui, ils sont à peu près tons connus, mais
à quel prix!

Au-dessus de cette petite lie d'Albany, il y a une
vingtaine de grandes lies coralliennes, entourées de
récifs, barrières émergeant à peine à marée haute, et

dont la présence est seulement indiquée par des barres

d'écume blanche. Au-dessus de ces [les, se trouve an

groupe de six récifs longs de dix milles, larges de
trois, échelonnés les uns au-dessus des autres, et eià.
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parés par des chenaux de deux ou trois cents mètres.
Puis, les bancs de Jerwis et de Mulgrave, précédant
cette immense plaine de coraux qui, sur un espace de
quarante milles, s'étend sans interruption jusqu'à la
Nouvelle-Guinée.

C'est à travers ce dédale inextricable que l'Indus et
le Godaveri doivent passer. Par bonheur, le temps
est d'une admirable clarté. En cas de brume, il serait
indispensable de stopper et de s'ancrer solidement,
de crainte des courants qui accompagnent chaque
marée.

Le Godaverî s'avance le premier. Le capitaine
Christian, debout sur la passerelle, la carte sous les
yeux, gouverne droit à l'écueil indiqué, le reconnaît,
oblique lentement, et met le cap sur un autre.

Les hommes de vigie, sur les barres de perroquet,
les signalent de loin et crient à tue-tète : « Écueil à
babord I... Écueil par l'avant I... Épave à tribord!. . »

Cette route sinistre, véritable voie douloureuse, est,
hélas I jalonnée aussi des débris de naufrages que le
temps n'a pas encore fait disparaitre et dont la pré-
sence est un lugubre avertissement pour les auda-
cieux qui sont à la merci d'un faux mouvement, d'une
hésitation.

C'est ainsi que par le travers des rochers Mardi, on
voit émerger, jusqu'aux huniers, un grand trois-
màts dont la coque est depuis deux ans scellée aux
rochers qui l'ont éventrée. C'est le Prince-of-Wales,
de Melbourne, perdu corps et biens. Plus loin, en face
de l'île Mercredi, on aperçoit le tuyau d'un steamer
dont les mâts sont brisés. C'est le TVellingion, dont
l'équipage fut dévoré par les cannibales de la pres-
qu'île d'York. Plus loin encore, deux matures appar-
tenant, l'une à la goélette Béatrix, l'autre au clipper
Severn. Saisis tous deux par des courants irrésistibles,
ils ont été fracassés sur les pointes madréporiques, et
ont coulé en un moment (i).

L'Indus et le Godaveri traversent sans incidents ce
cimetière de navires, puis ils embouquent le canal
séparant l'île Hammond du récif Nord-Otiest, passent
à une encâblure de la roche Hammond, côtoient une
dentelure de corail sur laquelle se pulvérisent les flots
avec un fracas assourdissant, pointent sur les Ipili,
formés des sept aiguilles madréporiques de deux mè-
tres de hauteur, et arrivent enfin à l'écueil qui borne
ce redoutable champ de récifs, Booby-Island.

Tout danger a disparu.
Le capitaine Christian quitte enfin la passerelle,

remet la conduite du navire à l'officier de quart,
après lui avoir donné l'ordre de ranger au plus près
Booby-Island.

Puis, le jeune commandant, qui se transforme volon-
tiers en un cicérone plein de complaisance et d'érudi-
tion, quand il n'a pas à remplir immédiatement les
devoirs de sa difficile profession, s'avance vers la jeune
fille assise à l'arrière, à sa place favorite.

(1) C'est dans ces parages que l'Asteolabe et la Zdide furent
portées sur les sables par un ras de marée. Les eaux se reti-
rèrent immédiatement, et les laissèrent échouées, heureusement
sans avaries graves. Huit jours après, les vagues vinrent lesreprendre.

L'air plus vif des côtes, les distractions apportées
par un continuel changement d'aspects, les émotions
de cette navigation périlleuse, une modification sou-
daine apportée dans le régime, la bienfaisante absorp-
tion des embruns, tout a concouru, depuis le départ
de l'atoll, à exercer une influence favorable sur l'état
de l'intéressante malade.

Elle est bien faible encore, et tout péril est loin
d'être conjuré. Certes, jamais la clairvoyance de
Monsieur Synthèse ne fut plus efficacement mise en
oeuvre, tant ce mal insidieux, à peine caractérisé au
début, avait fait d'alarmants et rapides progrès.

La pauvre enfant pouvait seulement être sauvée
psearra.ce remède héroïque, et tout fait espérer qu'elle le

Elle accueille avec un doux sourire son camarade
d'enfance et l'interroge de sa voix de bengali.

— Un nouveau nom à ajouter sur mon carnet de
voyage, n'est-ce pas, capitaine?

— Un nom, oui, mademoiselle : Booby-Island.
« Et une destination : « boîte aux lettres ».
— Comment, capitaine, un récif qui est en môme

temps une boîte aux lettres?
« J'avoue ne pas comprendre.
« Voulez-vous m'expliquer cela?
— Avec le plus grand plaisir.
« Je n'ai pas besoin de vous dire que ces parages,

bien que très fréquentés par les navires, sont abso-
lument sauvages, déserts et particulièrement dan-
gereux.

— Et c'est pour cela qu'on y a installé une boite
aux lettres!

« Vraiment, fit en riant la jeune fille, j'avais une
meilleure idée du sens pratique des Anglais.

« Pourquoi pas un poste de secours?
.— Il y a l'un et l'autre, mademoiselle.
« Ainsi, ce roc de dix mètres de hauteur qui sert

seulement d'abri aux oiseaux de mer, est, comme
vous pouvez le voir, môme à l'oeil nu, surmonté d'un
mât de pavillon, au haut duquel flotte l'Union-Jack.

« Au pied du mat est un grand tonneau recouvert
d'un capot goudronné.

« Ce tonneau est la bol te aux lettres, le bureau de
poste fondé sur la confiance publique entre le Paci-
fique et l'océan Indien.

« Les navires qui passent, y déposent leur corres-
pondance, prennent celle en destination de l'hé-
misphère vers lequel ils naviguent et en assurent la
distribution aux agents internationaux.

« D'autre part, il y a dans ce tonneau des indica-
tions servant à faire trouver une caverne profonde
creusée dans le roc, et dans laquelle sont emmagasi-
nés, à l'abri des intempéries, des vivres, des effets
(l'habillement et de campement, des médicaments, du
tabac, du vin, du thé, de quoi écrire, et jusqu'à 1111e
citerne contenant de l'eau douce.

— A. la bonne heure ! et les pauvres naufragés ne
sont pas dénués de toute ressource.

— Enfin, les navires de passage renouvellent l'ap-
provisionnement s'il y a lieu, et rapatrient les nau-
fragés qui peuvent s'y trouver.
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« Nul ne manque à ce devoir, qui s'impose à tous
au nom de l'humanité, comme aussi de cette solida-
rité qui unit entre eux les gens de mer.

— Et auquel nous n'aurons garde de manquer,
n'est-ce pas, capitaine?

— C'est bien là mon intention.
« Je vais faire stopper, et commander une embar-

canon pour opérer la levée de
« Voulez-vous assister à cette

postal-office et lire le « Registre
— Qu'entendez-vous par là?
— C'est Un gros registre très

posé en évidence dans la grotte
écrite en plusieurs langues sur

la boite aux lettres.
opération , visiter le
des-naufragés D ?

solidement relié, dé-
avec cette mention
la première page :

M. SIMTICÉSE. - Trois hommes sortent de la grotte et apparaissent brusquement tp. 269, coi. 2).

«Les marins de toutes les nations sont priés d'inscrire
toutes les informations nouvelles relatives aux modi-
fications survenues dans la configuration du détroit
de Torrès. Les capitaines des navires sont priés d'en-
tretenir les ressources de l'Asile des naufragés. D

— Non, merci.
« Est-ce un reste de fièvre? est-ce superstition? Je

me sens toute pùsillanime... et je suis honteuse de
l'avouer, il me semble que cela me porterait malheur.»

La baleinière détachée du Godaveri atteint en quel-
ques coups d'avirons la petite rade, et le patron suivi
de deux matelots s'avance vers le tonneau.

A leur profond étonnement, partagé d'ailleurs par
les équipages des deux bâtiments, trois hommes sor-
tent de la grotte et apparaissent brusquement.

Deux blancs et un Chinois, des naufragés, évidem-
ment.

Ils échangent quelques paroles rapides avec le pa-
tron pendant que celui-ci prend connaissance du con-
tenu de la futaille, puis embarquent dans la balei-
nière.

Très intrigué, mais très heureux de pouvoir donner
assistance à ces malheureux, le capitaine Christian les
reçoit. avec sa franche cordialité, s'enquiert des cir-
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constances qui les ont fait échouer à l'Asile des nau-
fragés, leur trace en quelques mots l'itinéraire de ses
navires, et leur offre de les rapatrier pour un point
quelconque de cet itinéraire.

Il apprend qu'ils sont les seuls survivants d'un pe-
tit navire mixte, armé par des négociants hollandais
pour la pêche du trépang.

On sait que l'holothuzie dont les Chinois tirent
par fermentation leur mets favori, le trépang, est ex-
cessivement abondante dans la mer de Corail. Le
commerce de cette denrée étant très rémunérateur,
un certain nombre de navires à voiles, pourvus de
machines assez faibles, mais suffisantes pour ma-
nœuvrer dans les passes, sont continuellement occu-
pés à cette pêche.

Quand leur chargement est complet, ils s'en vont
le vendre dans les ports de la Chine et reviennent,
sans désemparer, recommencer cette pèche lucrative.

C'est au retour d'un de ces voyages, que le Tagal
heurta un écueil, et coula à. pic presque instantané-
ment. Seuls, le second, le mécanicien, et le cuisinier
chinois échappèrent au remous, et gagnèrent Booby-
Island à la nage, accrochés à des cages à poules.

Rien de plus simple, on pourrait presque dire de
plus banal dans sa douloureuse réalité.

Très sérieux, peu communicatifs, mais en somme
très corrects, les deux marins furent sobres de détails,
remercièrent en fort bons termes le capitaine Chris-
tian, et demandèrent à être ramenés à Canton où ils
trouveraient leurs consignataires.

Le commandant y consentit volontiers, et les fit
conduire, avant de se remettre en route, par le pre-
mier lieutenant à bord de l'Indus, qui devait les
prendre comme passagers.

Après cet incident, qui assombrit, pour un moment,
l'esprit de la jeune malade, portée déjà vers la mélan-
colie, la navigation recommença, mais dans des con-
ditions exceptionnellement favorables.

Aux flots tourmentés du détroit de Torres ont
succédé les eaux calmes, limpides, azurées, de la mer
d'Arafoura. Plus de coraux, plus de récifs, plus d'é-
paves, plus de courants. Une mer hospitalière, aux
molles ondulations, berce doucement les navires qui
marchent sous petite vapeur, en promeneurs oisifs
que rien ne presse, tout entiers au charme de se laisser
vivre, sans souci, comme sans fatigue.

On signale bientôt Timor, ce paradis équinoxial, où
les Portugais et les Hollandais, vivant côte à côte,
montrent combien est différent le génie colonisateur
des deux races.

Puis, apparaissent les forêts touffues de Sumbawa,
qui semblent, du large, un colossal bouquet de fleurs...
puis le beau pic de Bali, haut de trois mille mètres,
qui domine majestueusement la passe de Loin bock...
puis enfin Java, le grand chaînon de cette succession
dues qui rejoignent l'Australie au continent asiatique,
Java aux rivages ombragés de palmistes, de cocotiers,
d'aréquiers, de manguiers, au milieu desquels se
dressent, comme des aigrettes de feu, les flamboyants
au feuillage rutilant.

Des flottilles légères, aux voiles multicolores, évo-

luent rapidement en -vue des côtes, et portent, d'un
point à un autre, les gens, les bêtes, les produits
de la terre, les marchandises.
. Tous ces bâtiments, grands et petits, s'appuient sur
les deux balanciers latéraux, en bois léger, qui carac-
térisent les embarcations malaises. Booangas à deux
ou trois rangs de rames, longs de trente-cinq mètres,
et montés par cent cinquante hommes dont le quart
est accroupi sur chaque balancier, Corocores aux lignes
élégantes, pourvus aussi du double balancier qui as-
sure leur stabilité, Praos-illayang aux extrémités re-
courbées, aux couleurs vives, à la grande voile de
rotang, Praos-Bedouang qui émergent à peine des
flots, tous, montés par des chaloupiers vert-de-grisés
comme des portes de pagodes, vous ont, en dépit de
leur pacifique dénomination de caboteurs, de véri-
tables allures de forbans.

La piraterie ayant été de tout temps le péché mi-
gnon des Malais, on ne peut s'empêcher à tort, peut-
être, de voir dans ces navires, grands 'et petits,
surchargés d'équipages, rapides comme des squales,
des écumeurs de mer pratiquant le pacifique cabo-
tage quand ils n'ont pas mieux, ou plutôt quand ils
n'ont pas pis à faire.

Java n'offrant aucune garantie de salubrité, le ca-
pitaine Christian résolut de s'y arrêter le temps stricte-
ment nécessaire à son approvisionnement de charbon.
Encore les chalands, envoyés directement de Batavia,
vinrent-ils apporter le combustible à une distance assez
considérable des vases molles, aux émanations pesti-
lentielles, sur lesquelles est bâtie la vieille ville.

Le transbordement s'opéra au large, hors de l'at-
teinte pernicieuse de ces miasmes redoutables, et les
navires prirent la direction de Singapour après cette
courte mais -indispensable escale.

Ils franchirent le détroit qui sépare les Iles Billiton
et Banka, passèrent en vue de Lingga et de Rio,
doublèrent le Pan-Reef, et arrivèrent à. Singapour
vingt-deux jours après leur départ de l'atoll.

Bientôt fatiguée du mouvement vertigineux, du tu-
multe, de la fièvre, qui emplissent le jour, la nuit, à
chaque heure, à. chaque minute, sans trêve, sans
merci, cet espace de quelques kilomètres carrés, la
jeune fille demande à repartir.

On quitte donc ce pandémonium assourdissant,
après deux jours seulement employés à l'approvi-
sionnement de l'Indus, qui, beaucoup plus chargé,
consomme une plus grande quantité de vivres et de
charbon.

De Singapour, les deux navires, qui jusqu'alors ont
navigué de conserve sans se perdre de vue, remontent
légèrement le long de la côte orienlale de Malacca,
afin de ne pas être complètement debout à la lame
produite par la mousson de Nord-Est qui souffle vio-
lemment.

Le vent est vif, la houle dure et le commandant
regrette presque le surlendemain d'avoir quitté l'abri
de la rade anglaise.

(à suivre.)	 Louis BOUSSErARD.
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LES STATUES DES SAVANTS ET DES INVENTEURS

LOUIS THUILLIER
La découverte de la vaccine du choléra asiatique a

remis en lumière la figure de ce jeune martyr de la
science : Louis Thuillier.

Dans la note lue à l'Académie des sciences par
M. Pasteur, le D r Gamaleia, chef du laboratoire anti-
rabique d'Odessa, qui a fait cette découverte, a rendu
un touchant hommage au jeune savant.

Ce dernier, on se le rappelle, faisait partie de la
mission Pasteur envoyée en Égypte, en 1883, pour
étudier la prophylaxie du choléra. Cette mission était
composée de MM. Strauss, professeur à la faculté de
médecine de Paris ; Nocard, directeur de l'École vété-
rinaire d'Alfort, aujourd'hui membre de. l'Académie
de médecine ; Roux et Thuillier, attachés au labora-
toire de M. Pasteur..Peu de temps après son arrivée
à Alexandrie, Thuillier, qui était le plus jeune de ces
missionnaires de la science, tombait atteint par le
mal qu'il venait étudier.

Immédiatement les Français résidant en Égypte
ouvrirent une souscription pour lui élever un monu-
ment. En quelques jours, une somme de 15,000 francs
fut recueillie, et l'État fournit le marbre et la pierre
pour le socle.

M. Thomas, membre de l'Institut, qui est un ami
de M. Pasteur et qui avait très bien connu Thuillier,
fut chargé d'exécuter le monument. Il a fait une
oeuvre magistrale. Le buste de Thuillier surmonte
une haute stèle. A. la base de celle-ci, une jeune fille,
emblème allégorique de la jeunesse, à demi agenouil-
lée, lève la tète vers le jeune homme et écarte une
branche de laurier qui monte le long de la pierre fu-
nèbre, de telle sorte qu'on puisse lire cette inscrip-
tion, qui en dit tant dans son laconisme :

LOUIS THUILLIER
MORT POUR LA SCIENCE

1836-1883

Ce monument, élevé dans la cour de l'hôpital euro-
péen, à Alexandrie, a été inauguré tout récemment
en présence des plus grands personnages, européens
et indigènes, entre autres, Tonino-Pacha, représen-
tant du khédive, et le comte d'kubigny, ministre
plénipotentiaire de France, venu exprès du Caire
pour présider la cérémonie.

cillait, plus brillante, tantôt à l'un des deux bouts, tan-
tôt à l'autre. Juste au milieu du centre de l'arc, mais
plus bas, partait une lumière très vive, qui éclairait
l'horizon du Nord comme d'un feu électrique. Le ciel
était couvert, une pluie lino tombait, et la profonde
obscurité de la moitié du firmament donnait un aspect
étrange et majestueux à ce phénomène, que je laisse aux
savants le soin de baptiser du nom scientifique qu'ils
voudront, et qui pendant deux heures a attiré l'atten-
tion des curieux. — Il a disparu peu à peu. ,

LE TOUR OU MONDE POUR TRENTE-CINQ CENTIMES. — UR

original de Londres a voulu se rendre compte du temps
que mettrait une carte postale à faire le tour du monde.
Le renseignement vient de lui être fourni par la carte
elle-même, qui lui a été retournée après soixante-dix jours.
11 l'avait expédiée par Brindisi et Suezjusqu'à Hong-Kong
avec prière de la réexpédier à son envoyeur, à Londres,
par San-Francisco et New-York. La carte, pour suivre
cet itinéraire, a mis quarante jours de moins qu'il y a
dix ans. Le voyage n'a coûte que trente-cinq centimes.

CANON ',TIR roiemE. - Un nouveau canon à tir rapide,
sortant des ateliers de Finspong-Styckebruck (Suède), est
exposé actuellement à Copenhague.

Servi par un seul homme, le canon Finspong peut tirer
dix-huit coups à la minute. Avec deux hommes, on peut
atteindre la somme de trente coups à la minute, soit un
coup toutes les deux secondes.

Le canon qui se trouve à l'Exposition do Copenhague,
a 47 millimètres de diamètre ; sa longueur est de

2m, jlfl J.
On peut lui faire lancer cinq sortes différentes de pro-

jectiles, pleins, creux, avec pointes d'acier, etc., pesant
tous chacun 1 kilogr. 1/2.

La vitesse du projectile, à la bouche, avec 760 gram-
mes de poudre fine, est do 657 mètres par seconde; la
pression maxima dans la culasse équivaut à 2,300 atmo-
sphères.

LES OBUSIERS ORDONEZ. — Un commandant d'artillerie,
M. Salvador Ordonez, ayant assisté à des expériences
faites avec un obusier Krupp de 28 centimètres vient,

dit le Olemorial de Ingenieros, do publier une brochure

intitulée : Défense des côtes par les feux plongeants, dans
laquelle il expose l'invention dont il veut doter son

pays.
L'obusier en question est en fonte [reliée en acier,

son calibre est de 303 millimètres, l'àme a 10 calibres
de longueur, et le tonnerre présente un volume de
83 décimètres cubes, permettant d'employer, sans excès
de pression, une charge de Wi kilogrammes de poudre ,
l'obturateur et la fermeture sont les mêmes que ceux
du canon de mémo calibre, que le mime inventeur a

fait adopter dans l'armée. Cet obusier pourra lancer
le projectile réglementaire de 380 kilogrammes, mais
M. Ordonez préfère employer, pour sa bouche à feu, un
projectile de 2,8 calibres, du poids de 213 kilogrammes,
dont il y aura trois modèles : une grenade ordinaire,
un obus de rupture et un shsapncl. On pourra obtenir
une vitesse initiale de 300 à 310 mètres par seconde, ce
qui, avec un angle de tir do 45 ., donnera une portée de

8 kilomètres.
Quand les projectiles propres à l'obusier seront étati-

sés, on emploiera ceux du canon do reine calibre qui
pèsent, comme il a été dit, kilogrammes et ont
3,5 calibres de longueur ; la vitesse initiale avec la

même charge de 21 kilogrammes de poudra bers de

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

UN ARC-EN-CIEL. -- On écrit de Toula, 15 août, au

Journal de Saint-Pétersbourg :
« Un phénomène remarquable a cté vu hier soir vers

dix heures : un énorme arc-en-ciel s'est dessiné dans le
ciel, — il était d'une lueur blafarde et uniforme, mais
se détachait parfaitement dans l'obscurité de la nuit; la
lueur devenait plus vive vers les deux extrémités et va-



MONUMENT ÉLEVÉ A ALEXANDRIE D'ÉGYPTE

A Louis Taim. LIER (p. 271, col. 4).
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255 mètres, et la portée d'environ 7 kilomètres. La
bouche à feu coûtera 24,000 francs et l'ant avec ac-
cessoires 20,000 francs; le prix de l'ensemble, y com-
pris un approvisionnement de 100 projectiles, s'élèvera
à 66,000 francs. On pourrait donc, sans trop de dépenses,
mettre les côtes à l'abri d'un débarquement. M. Ordonez
a proposé également un obusier de 16 centimètres qui
pourrait lancer les projec-
tiles du canon fretté en acier
du même calibre, ainsi que
ceux des canons, obusiers,
mortiers en bronze man-
driné, de même diamètre.

•

grise.	 .

Ces pierres et ces terres s'entassaient sur le versant
nord-est de la montagne et recouvrirent bientôt plusieurs
hameaux avec tout ce qui s'y trouvait. Trois de ces ha-
meaux, Hosono, Oshikozawa, Okimotcbata, ont été lit-
téralement ensevelis, et là où ils se' trouvaient, on ne
voyait, après l'éruption, qu'une masse de pierres et de
terre de 30 à 50 pieds de hauteur. Tous les habitants
de ces hameaux ont péri, au nombre de 'deux cent cin-
quante, sauf cinq, qui ce jour-là étaient absents de leurs
domiciles. . •

Plusieurs autres hameaux ont aimai bitaue—onii souffert.••••

D'après lès premiers renseignements officiels, l'éruption
a détruit complètement 90 maisons et en a endommagé
beaucoup plus encore. Le nombre des victimes est de
746 morts; quant aux blessés, on n'a pas encore reçu de
renseignements précis. A part ce désastre, l'éruption a
obstrué complètement le cours de la Nagase, une des
plus larges rivières du district de Hibara-Mura.

Au moment de l'éruption,
au milieu de la rivière s'est
élevée subitement une mon-
tagne de 400 pieds de hau-
teur, arrétant le cours do
l'eau, qui forme actuelle-
ment un grand lac s'éten-
dant chaque jour do plus en
plus et menaçant d'inonder
tous les environs. Des ingé-
nieurs ont été envoyés par
le gouvernement pour aviser
aux mesures à prendre pour
préserver le pays d'une inon-
dation. Ils ont reconnu,
d'ailleurs, qu'il n'y avait pas
de danger immédiat.

Correspondance

M. G. LOISEL, à Rouen. 
—L'eau de pluie est préférable.

M. PIIAIUNIER, M. FROMENT,

à Bougival et M. de POYEN,
Pont-Sainte-Maxence. — Nous
ne pouvons, ainsi que nous
l'avons dit h plusieurs reprises,
donner l'adresse des fabricants
des divers instruments que nos
correspondants français et étran-
gers nous signalent.

MM. CUISSET et DOROCIIER.

— Tous nos remerciements.

M. D. MOREAU, à Saint-
Saulve. — Notre collaborateur
n'est plus à Paris, et lui seul
pourrait vous renseigner.

M.. Auguste VY., à Bernay.
—Voyez nos précédentes « Pe-
tites Correspondances s.

M. P. M., à S. D. — Cent
francs par an pour la Fiance.

F. A., à Grenoble. — Écrivez
h l'éditeur, M. Baudry, 15, rue
des Saints-Pères, Paris.

M. MAritow, à Malines. 
—C'est exact. Il s'agit d'un appa-

reil de poche.
M. L C., à Neufelulletzu. — Veuillez vous adresser è

M. Voisin.
M. GRéGOIRE, à Passy. — Les opticiens ne vendent que le

microphone complet.
M. AUBERT, à Rouen. — Pas de journal spécial. — V. Le

Phylloxera (50 centimes), chez Hachette.

Le Gérant : P. GENA Y.

Imr. I.AlteDS,E, rue Montparnasee,

ÉRUPTION VOLCANIQUE. 

Le Japon Daily Mail, arrivé
par le dernier courrier du
Japon, a apporté les premiers
détails sur l'éruption volca-
nique qui a eu lieu au mois
de juillet dans le district de
Ilibara-Mura. 

C'est sur l'une des monta-
gnes de Bandai-San que s'est
produite l'éruption, qui a
causé des ravages considéra-
bles et fait beauccnip do vic-
times.

Le 15 juillet, à sept heures
trente du soir, les habitants
des hameaux, qui sont très
nombreux dans ces monta-
gnes, ressentirent une forte
secousse de tremblement de
terre, qui fut suivie d'une
deuxième secousse à dix mi-
nutes d'intervalle.

A sept libres cinquante
minutes se fit entendre une
explosion formidable, qui —
disent les habitants — avait
la force d'une salve de cent
mille canons. Une fumée
très épaisse s'éleva au-des-
sus du sommet d'une des
montagnes de Bandai-San,
et, lorsqu'elle se dispersa,
on vit que le sommet était
incliné vers le nord-est,
qu'un cratère qui venait de
se former lançait en l'air
avec violence une masse de
pierres et de terre rouge qui
en retombant sur le sol chan-
geait de couleur et devenait
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SCIENCES MILITAIRES

LES TROUPES DE MONTAGNES

pas créer de spécialités, tout en se réservant la faculté
de donner à nos troupes frontières une instruction

ET LEURS MANOEUVRES

Nous sommes heureux de pouvoir offrir à nos lec-
teurs une étude de M. Kauffmann sur les troupes al-
pines et leurs exercices.

Les renseignements que nous aurions pu prendre
au ministère de la Guerre, si on avait voulu nous les
communiquer, auraient sans doute été plus tech-
niques, mais ils n'auraient peut-étre pas été plus
clairs. Au moment où l ' Italie se ligue contre nous,
il est bon, il est patriotique, ce nous semble, de
montrer que le cas échéant, et Dieu veuille que cela
n'arrive jamais entre deux nations soeurs! nous se-
rions du côté de la frontière italienne préts à repous-
ser les hostilités.

Lorsque fut remaniée, de 1872 à 1875, notre orga-
nisation militaire, bien des personnes compétentes
en la matière furent d'avis do créer des troupes spé-
ciales en vue de la guerre de montagnes. Mais l'es-

,

•

n01),i

,A11:C.p
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LES TROUPES DE MONTAGNES.

Fia.	 — Lancement du grappin de corde à noeuds sur
les rochers inaccessibles. — Pointage du fusil porte-amarre.

(Page 275, col. 4.)

prit d'uniformité l'emporta alors : ne voulant avoir
qu'un seul type de troupes d'infanterie, on ne voulut

SCIENCE ILL. II —

LES TROUPES DE MONTAGNES.
FIG. 2. — Mise à (eu du fusil porte-amarre.

(Page 215,	 t.)

professionnelle qui pût leur permettre de rendre
en montagne les services nécessaires à ce genre de
combats.

Après plusieurs essais, on en vint à adopter un sys-
tème d'entralnemont et une réglementation dont, jus-
qu'ici, les résultats ont été entièrement satisfaisants.

La commission de l'infanterie a approuvé pour ces
troupes le projet que le ministre dé la Guerre Ferron
lui avait autrefois soumis.

On se souvient que l'ex-ministre fit dans les Alpes
un voyage qui lui montra l'insuffisance de nos moyens
de défense de ce côté de la frontière, les Italiens ayant
entrepris des travaux considérables dans le col du
mont Genèvre, qui commande la route de Marseille
à Turin, et partout ailleurs sur notre ligne frontière.

Depuis ce temps, l'autorité militaire e bien fait
construire queiques ouvrages de défense nouveaux ,
mais ils ne sont . pas suffisants pour arrêter une
marche en avant, et de plus, pour quiconque connatt
les contrées alpestres, il est facile de comprendre que
des troupes ordinaires, non entralnées à un genre de
combat nouveau pour elles, seraient insuffisantes à
assurer la garde de ces travaux. La création de troupes
spéciales s'imposait donc. Le projet de loi adopté,
nous aurions douze bataillons de chasseurs de mon-

tagnes à chaen desquels serait adjoints nne batterie

d'artillerie de montagne, soit un nombre à peu près

18.
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égal à celui des compagnies alpines actives de l'Italie,
qui vient d'être porté à soixante-quinze, celles-ci pos-
sédant en plus trente-six bataillons de bersaglieri à
effectif renforcé, ce qui leur permettrait de lancer
jusqu'au cinquième jour de la mobilisation une force
de 60,000 hommes de troupes d'élite. Actuellement,
si le projet n'avait pas été adopté, nous n'aurions que
15,000 hommes à leur opposer.

Par cette organisation nouvelle, nous aurons l'a-
vantage de créer sur la frontière des Alpes, comme
on l'a fait avec les régiments régionaux sur la fron-
tière de l'Est, un solide réseau de troupes spéciales
indépendantes des corps d'armée frontières, qui per-
mettront à ceux-ci de disposer de toutes leurs forces
et de toute leur indépendance, pour leurs manoeuvres
stratégiques et leurs opérations offensives.

En outre, il était utile de trouver une tenue en
rapport avec le climat dans lequel ces troupes sont
appelées à opérer; on sait combien est rude pendant
dix mois de l'année la température des pays alpins.

La tenue arrêtée définitivement pour ces troupes
se compose d'une sorte de vareuse ample, ayant
un collet assez large et rabattu. Cette vareuse est
munie de deux poches de poitrine et de deux poches
de côté, les parements rabattus; les épaules sont
garnies de pattes épaisses pour maintenir le sac. Le
pantalon est le môme que celui des chasseurs à pied,
mais les jambières sont un peu plus larges, surtout
au genou, afin de faciliter les ascensions; le bas de la
jambe est protégé contre la neige, les pierres et l'eau
par une bande en drap qui monte jusqu'au genou et
qui se fixe par un lacet enroulé autour du mollet. La
chaussure est le brodequin fabriqué sur mesure par
les corps ou par l'industrie locale, chaque bataillon,
du reste, devant adopter la forme spécialement en
usage dans le pays où il opérera.

Comme coiffure, le béret béarnais ; pas de capote,
celle-ci étant gênante pour la marche et ne protégeant
pas suffisamment contre le froid ; elle est remplacée
par un. grand manteau à capuchon dans le genre des
anciennes pèlerines des zouaves.

Enfin, pour compléter l'équipement, les hommes
sont pourvus d'un jersey et de la grande ceinture de
flanelle des zouaves. Ces dernières parties du vête-
ment évitent au soldat, quand il veut faire sécher son
manteau ou sa vareuse, les refroidissements toujours
dangereux.

Les hommes portent aussi des gants de laine très
épais. En outre, ils sont munis de l'alpenstock, long
bâton de montagne en deux morceaux qui se bouclent
sur le côté du sac pendant le combat. Néanmoins, ce
bâton porte à son extrémité supérieure une sorte de
crochet qui permet aux hommes de le planter en terre
et de s'en servir d'appui pour tirer.

Comme équipement, deux cartouchières en avant à
la ceinture, une en arrière et une petite pelle sur le
ôté droit.

Le drap employé pour l'uniforme est de môme cou-
leur que celui en usage chez les chasseurs à pied. La
même tenue, avec des couleurs différentes cependant,

. sera employée pour l'artillerie. Cette dernière placera

sur ses brodequins, pour ses hommes à cheval, des
éperons à la chevalière.

On le voit, tout a été prévu; il est temps d'appli-
quer complètement tous ces projets, car les Italiens
travaillent constamment ; ils ont entrepris des travaux
offensifs gigantesques, et, quant à nous, si le côté de
Briançon est suffisamment gardé, Nice, Menton et
toute la Savoie sont complètement dégarnis et sans
défense.

Nous allons maintenant entreprendre de décrire,
telles que nous les avons étudiées, les manoeuvres de
nos troupes de montagnes.

D'abord, les hommes sont exercés à marcher en
pays de montagnes, sans autre préoccupation que
celle de surmonter les fatigues occasionnées par l'obli-
gation de toujours monter ou descendre. Les troupes
exécutent ensuite les manoeuvres qui les obligent à
sortir des chemins ou sentiers battus, et à se risquer,
comme les vrais montagnards, sur des pentes d'appa-
rence inaccessibles, traversant, grimpant, escaladant
précipices et glaciers, tantôt séparés, tantôt attachés
l'un à l'autre, comme les ascensionnistes du mont
Blanc.

Ces ascensions sont extrêmement pénibles et dan-
gereuses quelquefois ; mais l'habileté et le sang-froid
des officiers permettent de régler sans accidents graves
ces sortes de manoeuvres.

L'artillerie de montagne, avec ses mulets porteurs,
accompagne les chasseurs dans presque toutes leurs
excursions, traversant les cols et les vallées, quelque-
fois longeant, à des hauteurs effrayantes, l'étroit sen-
tier de chèvres qui borde le précipice, pendant que,
légers et agiles, nos petits chasseurs dévalent les
pentes à droite et à, gauche, et s'arrêtent un instant
pour protéger de leurs feux le défilé en colonne de
l'artillerie.

C'est merveille de voir cette artillerie légère se
mettre en batterie à des hauteurs étonnantes, sur des
rochers sauvages, et commencer son feu, pendant que
les chasseurs, éparpillés, disséminés et cachés dans
les rochers, exécutent des feux nourris sur l'ennemi
qui tente de forcer le passage. Des feux pareils, avec
le nouveau fusil Lebel, seront excessivement meur-
triers pour qui voudra exécuter un mouvement offensif.

Nous avons dit plus haut que nos chasseurs étaient
munis de l'alpenstock pour leur permettre la traver-
sée plus facile des neiges et glaciers. L'alpenstock
trouve aussi son utilité dans la traversée d'un ruisseau
profond qu'aucun pont ne coupe sur la route suivie
par les chasseurs; dans ce cas, nos hommes le frans
chissent en se servant de l'alpenstock comme d'une
perche et bondissent sur la rive opposée.

Lorsqu'ils ont à franchir une chute d'eau, ils se
mettent en quête d'un sapin assez large, l'ébranchent
en partie, le scient, et, lui faisant toucher la rive op-
posée, les voici maîtres d'un pont rustique sur lequel
ils s'aventurent, se servant encore de l'alpenstock
comme de balancier, àl'instardenos célèbres Blondins.

Tous ces exercicès, sans avoir des_théorie officielle,
sont dus à l'initiative seule du capitaine ou du chef
de bataillon, qui reste libre de faire faire à sa troupe
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toute manoeuvre qui lui paraîtra utile ou pratique
dans ce genre d'instruction spéciale.

Nous avons également été témoin d'un fait assez
curieux, dû à la seule initiative d'un capitaine intelli-
gent; les expériences qui ont été tentées pourraient
être étudiées sérieusement sur une plus vaste échelle
afin d'y apporter les perfections nécessaires à une
épreuve non encore suffisamment concluante.

S'étant procuré un de ces anciens énormes fusils de
rempart dont les arsenaux conservent précieusement
l'espèce, le capitaine se fit construire une espèce
d'affût portatif sur lequel il fixa, au moyen d'un truc
assez ingénieux, son fusil, parfaitement équilibré et
en mesure de jouer assez facilement sur cet affût
pour en permettre le pointage. S'en servant de la
mémo façon que nos stations de sauvetage des bords
de la mer pour lancer des amarres sur les bateaux
naufragés, notre capitaine avait fait forger des grap-
pins, pour les attacher à l'extrémité d'une corde à
noeuds suffisamment longue. Le fusil, pointé dans la
direction et sur l'extrémité d'un rocher complètement
inaccessible, envoyait son amarre, qui (c'est une
chance à tenter ou tout au moins un essai à perfec-
tionner) arrivait souvent à s'accrocher solidement
dans le roc; alors, un homme grimpait et consolidait
l'amarre; les autres suivaient, et là, complètement à
l'abri, tiraillaient sur l'ennemi.

Nous avons vu également les soldats adapter une
poutre à poulie sur le rocher et y faire remonter pres-
tement une pièce d'artillerie.

Le retour s'effectue de la même manière : seule-
ment restent le grappin et la corde à noeuds; comment
les enlever? Encore un système à perfectionner. Le
dernier homme attachait vers le premier noeud une
cartouche bourrée à poudre que terminait une mèche
soufrée, dont la longueur était calculée sur le temps
que devait mettre l'homme à descendre. Celui-ci y
mettait le feu; à son arrivée à terre, la cartouche,
faisant explosion, coupait la corde à noeuds.

On avait la corde, mais le grappin était perdu.
Cette manoeuvre étant appelée à s'exécuter rarement,
la perte est minime, le grappin étant d'un prix fort
modique; mais, en campagne, on n'en est pas à cal-
culer la perte de quelques grappins.

Je le répète, ces expériences font grand honneur
à l'initiative de nos officiers ; il faut les encourager,
étudier celles qui peuvent paraître offrir des avan-
tages, et les perfectionner; en tout cas, il est clair
que l'esprit de routine a fait son temps auprès de nos
officiers, s'il triomphe encore dans toutes nos admi-
nistrations publiques.

Nous ne citerons également que pour mémoire
l'emploi des chiens du Saint-Bernard comme chiens
de guerre (1).

Nous avons cherché à noter ce qui nous a paru
offrir dans ces manoeuvres un intérét nouveau pour
nos lecteurs et à leur prouver que nous pouvions
avoir en l'avenir de notre armée une confiance de tous
points méritée. 	 P. KAUFFMANN.

(1) Voir dans le n' 13 l'article sur les Chiens de guerre.

GÉOGRAPHIE COMPARÉE

LA MARCHE GÉOGRAPHIQUE
DE L'HISTOIRE

L'étude des annales universelles montre que lés
civilisations les plus hautes ne se sont pas succédé
dans les mêmes lieux, mais ont passé d'une contrée
à une autre, d'un continent à un autre suivant un
certain ordre : c'est cet ordre que l'on a appelé la
marche géographique de l'histoire, et nous eu trou-
vons une étude attrayante autant que savante dans
la Géographie physique comparée d'Arnold Guyot,
dont une traduction vient de paraitre en France (1).

L'Asie fut la patrie de la race blanche, do la race
historique par excellence. Dans les plaines basses et
fertiles qui sont au pied des hauts plateaux de cc con-
tinent, nous voyons les hommes se réunir pour la
première fois en corps de nations, en peuples à habi-
tations fixes, se livrant à l'agriculture, bâtissant des
villes, cultivant les arts. a Les plaines alluviales
arrosées par leurs fleuves jumeaux étaient faites
mieux que toutes les autres contrées du globe pour
faciliter à l'homme, enfant encore, ses premiers pas
dans la carrière de la vie civilisée. Un sol riche, que
les fleuves débordés recouvrent chaque année d'un
limon fertile comme en Egypte, un sol où la charrue
est presque inutile, tant il est meuble et facile à cul-
tiver, un climat chaud enfin assurent aux habitants
de ces heureuses régions d'abondantes récoltes en
échange de peu de travail. Cependant la lutte contre
les fleuves mêmes et contre le désert qui, sur les bords
de l'Euphrate comme sur ceux du Nil et de l'Indus,
menace sans cesse d'envahir les terres cultivées, la
nécessité des irrigations, l'inconstance des saisons,
entretiennent la prévoyance et donnent naissance
aux arts utiles et aux sciences d'observation. L'abon-
dance des ressources, l'absence de tout obstacle, de
toute séparation entre les diverses parties de ces
vastes plaines, permettent l'agglomération sur un
même espace d'un grand nombre d'hommes, et faci-
litent la formation de ces puissants États primitifs
dont chacun d'eux trouve sur son sol tout ce qui est
nécessaire à un riche développement. Aussi voyons-
nous ces peuples s'élever rapidement et parvenir dès
la plus haute antiquité à un degré de culture dont les
temples et les monuments de l'Egypte et de l'Inde,
les palais de Ninive sont les glorieux témoins.

Voilà pour les trois nations classiques de l'Orient,
et je ne sais rien de plus curieux, de plus digne de
solliciter la curiosité que cette étude de l'action de la
terre sur l'homme, de l'harmonie des continents et
des peuples qui les habitent. Prenez les deux Amé-
riques. Ne voyez-vous pas que ces deux masses, si
hien pondérées au point de vue géographique, offrent
sous le rapport social une opposition analogue à celle
de leurs formes? L'Amérique du Nord, entre la Chine
et l'Europe, c'est la voie intermédiaire entre l'ex-

(t) Arnold Guyot, Géographie physique coupante, Sad.
française. (Paris, Hachette, éditeur, HM.)
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SUCRES DE RAISIN

ET SUCRES DE CANNE

Sucres minéraux. — Sucres végétaux.
— Nombreuses variétés de ceux-ci
connues des nations modernes. —
Les sucres de raisin, leur caractère
apparent et leur caractère chimique.
— Sucres de — Le miel de
Trébizonde. — Empoisonnement des
soldats de Xénophon. — Sucres de
fruits. — Fabrication du sucre d'ami-
don ou de pomme de terre. —
Sucre de chiffons, de sciure de bois,

• de mousses de Carraigeen (Irlande),
d'Islande ek de Ceylan. — Sucres de
canne. — Propagation de la canne
à sucre de l'Asie en Europe et en
Amérique. — Variétés de la canne
à sucre, — Qualités nutritives du jus
brut de la canne. — Étendue consi-
dérable de la consommation de ce
produit. — Composition de la canne
à sucre. — Fabrication du sucre de	 F I o. 3. — Ascension
canne, ses difficultés et les pertes de
sucre qui en sont la conséquence. 
Les perfectionnements apportés à celte fabrication et leurs
effets sur la prospérité des Indes occidentales. — Production
totale du sucre de canne dans le monde entier.—Caractères
du sucre de canne. — Sucre de betterave. — Son Impor-
tance sur le continent européen. — Nombre et production
des manufactures de France et de Russie. — Composition
du sucre de betterave. — Difficultés d'extraction.— Progrès
de la fabrication. — Ses rapports chimico-agricoles. —
Sucre de palmier. — Quantité annuellement produite. —
Sucre d érable, ou North American Sugar. — Quantité
produite au Canada, dans la Nouvelle-Angleterre et è New-
York.— Procédés d'extraction. —Transformations chimiques
dans la sève de l'érable. — Sucre de mea, ou sucre mexi-
cain, sa fabrication aux Etats-Unis et en France. — Sucre
de sorgho, la • canne du Nord 	 — Quantité totale de

sucre extrait pour la consommation. — La chimie dans ses
rapports économiques et sociaux.

Dans la vie ordinaire, les sucres que nous extrayons
des différentes plantes propres à cet objet sont un
accompagnement obligé aux breuvages préparés par
infusion ; à tout le moins, de la manière dont nous
en faisons usage en Europe et en Amérique, nos pré-
parations de thé, de café et de chocolat exigent-elles

toujours une addition de sucre.
Le chimiste est familier avec

un certain nombre de substances
sucrées qui ne sont pourtant point
propres, à aucun degré, à satis-
faire aux besoins ou aux usages
de la vie ordinaire. Le sucre de
plomb est un poison bien connu,
qui doit son nom à sa saveur
caractéristique. Certains compo-
sés de l'argent (notamment l'hy-
posulfite) sont également remar-
quables par leur goût sucré. Une
poudre minérale appelée glucine
donne aussi divers composés su-
crés; et l'on pourrait citer beau-
coup d'autres exemples de sucres
minéraux. Mais il n'y a que les
substances sucrées que nous ex-
trayons des plantes qui concou-
rent efficacement à notre ali-
mentation et à notre bien-être
matériel; elles ne servent pas
seulement à édulcorer nos bois-
sons infusées et autres, ainsi que
diverses préparations alimen-
taires qui ne sont point néces-
sairement liquides, mais elles
constituent encore les éléments
dont les vignerons, brasseurs,
distillateurs, etc., fabriquent les
boissons et liqueurs fermentées.
C'est donc bien ici le lieu de nous
occuper de ces substances.

Les nations modernes font
usage de plusieurs variétés de ces
sucres végétaux, dont nous som-
mes beaucoup plus riches qu'au-
cune des nations de l'antiquité.
Il en est, sous ce rapport, du
sucre comme de l'alcool et du sel

commun. Les hommes' connaissaient les liqueurs
fermentées et le condiment de l'eau de mer long-
temps avant de savoir comment s'y prendre pour
séparer l'alcool des premières et le sel de l'autre ; de
même ils connaissaient le miel et les jus sucrés
des plantes avant savoir extraire le sucre de ces
dernières. Jusqu'au xv° siècle, les procédés de fa-
brication du sucre ne furent pas même soupçonnés,
et ils ne furent perfectionnés que bien longtemps
après. Ainsi, aux sucres de miel, de raisin, de manne
et de fruits qui étaient alors les principaux, nous
avons ajouté les sucres de canne, d'érable, de bette-

tréma Occident et l'extrême Orient ; clans l'intérieur,
les lacs et les plaines devaient amener l'évolution co-
lonisatrice et commerciale des immigrants mississi-
piens. Les Européens n'ont pas eu besoin du secours
des indigènes, et ils les ont détruits ou absorbés. Au
contraire, dans l'Amérique du Sud, les immigrants
ont trouvé dans la constitution naturelle du sol des
obstacles considérables, et c'est la raison pour la-
quelle ils ont été amenés à fu-
sionner avec les indigènes, à
les instruire de leur civilisa-
tion.

Expliquer l'histoire par la géo-
graphie, tel est, on le voit, le but
que s'est proposé d'atteindre Ar-
nold Guyot. Il est heureux que
nous ayons enfin une traduction
française de son ouvrage, dont
3.-J. Ampère avait justement si-
gnalé la valeur.

L. BEA UVAL.

SCIENCE FAMILIÈRE ET USUELLE

LES SUCRES

LES Tnoupzs DE MONTAGNES.

par la corde it noeuds,
(Page 275, col. 1.)
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Fie. 4. — Ascension d'une pièce d'artillerie sur un rocher
inaccessible ( p. 274, col. 2).
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rave, de maïs et de palmier. Nous extrayons égale-
ment du sucre de la pomme de terre, du riz et d'autres
substances riches en amidon ; des lichens recueillis
sur les rochers, d'herbes marines rejetées sur le
rivage; même de sciure de bois, de papier de rebut,
de vieilles cordes; nous en tirons aussi du lait de nos
animaux domestiques. Et il nous est devenu, en con-
séquence, un des besoins impérieux de la vie. Nous
en consommons des 'millions de quintaux; des mil-
liers de navires sont employés à son transport; des
millions d'hommes pas-
sent leur vie à cultiver
les plantes dont on l'ex-
trait; et les droits dont il
est frappé ajoutent dans
d'énormes proportions au
revenu de presque tous
les gouvernements éta-
blis. On peut donc dire
qu'aucun autre produit
du règne végétal, à la
seule exception du coton
peut-être, n'exerce une
influence plus directe et
plus étendue non seule-
ment sur le bien-être de
l'humanité, mais encore
sur sa condition sociale.

Les nombreuses espè-
ces de sucres utilisées
peuvent se classer en
quatre espèces principa-
les, qui sont les sucres de
raisin, extraits principa-
lement do divers fruits ;
les sucres de canne, trou-
vés principalement dans
les tiges; les sucres de
manne, extraits des feuil-
les ; et le sucre de lait ou
sucre animal. Il sera trai-
té de chacune de ces es-
pèces à son rang.

L SUCRES DE RAISIN. —

Ces sucres se divisent en
deux variétés, compre-
nant, outre les sucres do
raisin proprement dit et
do miel, les sucres do fruits, de pomme de terre,
d'amidon et de papier.

Sucre de raisin. —Séchée à l'air, la grappe mûre
donne se qu'on appelle le raisin du commerce. Si l'on
l'on ouvre les graines de ce raisin, on y verra de nom-
breux granules blanchâtres cristallisés, qui ont. une
saveur sucrée : c'est à ces granules qu'on donne le
nom de sucre de raisin, et ils constituent en effet le
source principale du sucre du raisin tant frais que
séché. Ce sucre se dissout facilement dans l'eau, et
si on ajoute de la levure à la dissolution, la fermen-
tation commence sans retard. Les résultats de cette
fermentation sont, d'abord, une liqueur spiritueuse

ressemblant à du vin faible ; puis, si la fermentation
continue, une liqueur acide semblable au vinaigre.

En Syrie, il se fait avec le jus du raisin une prépa-
ration sucrée qui consiste principalement en sucre
de raisin ; on l'exporte en Égypte sous le nom de
dips ou dibs

2° Sucres de miel. — L'abeille était connue dès une
époque très reculée et admirée dans son industrie, et
les anciens consommaient comme friandise recher-
chée le miel qu'elle recueille. Ce miel est formé, ou

naturellement déposé,
dans le nectar des fleurs,
où l'abeille ouvrière vient
le puiser, le dépose pro-
visoirement dans son pre-
mier estomac, ou jabot,
d'où elle le dégorge à son
arrivée à la ruche. Dans
l'intervalle, la liqueur su-
crée s'est transformée
dans le jabot de l'hymé-
noptère, par l'interven-
tion des liquides naturels
qui y son t sécrétés, de
sorte que le miel que
nous retirons des alvéoles
de la ruche ne se trouve
pas exactement dans la
même condition chimique
qu'au moment de son
extraction des fleurs par
le laborieux insecte.

Quand le miel liquide
est laissé en repos pen-
dant un certain temps,
il s'épaissit graduelle-
ment et se solidifie. En
le remuant avec de l'al-
cool, on peut le séparer
en un sucre blanc so-
lide, composé de menus
cristaux restés intacts et
d'un sirop épais incris-
tallisable, ou même une
masse vitreuse qui peut
être expulsée de la disso-
lution spiritueuse par
évaporation à une douce

chaleur. Ces sucres, cristallisés, et vitreux, ont l'un et
l'autre les mêmes propriétés générales. Ils sont éga-
lement sucrés, ont la même composition et commen-
cent à fermenter, l'un comme l'autre, dès qu'on y
ajoute de l'eau et un peu de levure.

Le sucre de miel cristallisé est identique au suer,
de raisin. Les chimistes lui donnent le nom de dex-
(rine, parce qu'il fait tourner ri droite un rayon de

(1) Ce mot, dans la Genèse, tel traduit par miel, quoiqu'Il
désigne plus vraisemblablement le sucre du raisin. est
encore employé, an Liure des Jugea, pour daigner la miel de

iSamson; toutefois le mot qui sert désigner le mir] de l'abeille,
tant en Égypte qu 'en Syrie, est assai.
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lumière polarisée traversant sa dissolution. Par contre,
le sucre vitreux est appelé lévulose, parce qu'il fait

dévier à gauche le plan de polarisation de la lumière.
Un bon échantillon de miel donne à l'analyse :

Eau 	
Glucose cristalline (dextrine). 	 . . , •	 •

Glucose vitreuse (lévulose). . . 	 • • •

Matières minérales 	

22
38
36

»

»

»

»

2

Cire, pollen, gluten, huile essentielle,
matières colorantes 	 3

100
8
»

C'est aux dernières substances nommées que le
miel doit sa couleur, sa saveur et son parfum, lesquels
diffèrent suivant les contrées et font sa réputation :
de là la célébrité du miel du mont Ida, en Crète ; de là
aussi le parfum qui distingue le miel de Narbonne,
celui de Chamonix, et celui des contrées couvertes de
bruyère, à l'époque où cette plante est en pleine flo-
raison. Quelquefois, le miel possède des propriétés
narcotiques ou malfaisantes d'autre manière, comme
c'est le cas du miel de Trébizonde, qui donne des
maux de tête, des vomissements et une sorte d'intoxi-
cation à ceux qui en mangent. Cette particularité est
causée par les fleurs d'une espèce de rhododendron
(arnica pontica) fréquentée par les abeilles (1). C'est
probablement cette espèce de miel qui empoisonne
les soldats de Xénophon, ainsi qu'il le rapporte dans
son histoire de la Retraite des Dix-Mille (2).

On peut conserver la viande dans le miel ou son
sirop, et le sucre de miel est souvent ajouté au sel
employé à saler le pore et d'autres viandes.

Un emploi fort curieux du miel est signalé par
Hooker. Les Khasias, une tribu de l'Himalaya, con-
servent les corps de leurs défunts, dans la saison des
pluies qui rend toute tentative de crémation à peu
près inutile, dans le miel, et attendent ainsi en toute
tranquillité une saison plus favorable.

3° Sucres de fruits. - Beaucoup de nos fruits, au
cours de la maturation, passent de l'état aigre, ou

(1) Dans les vallées du Népaul oriental, à une altitude de
1,500 à 1,800 mètres, le D' Houker découvrit d'énormes nids
suspendus d'abeilles sauvages, dont on recherche beaucoup le
miel, sauf au printemps, époque à laquelle il est empoisonné

par le suc des fleurs de rhododendron, exactement comme-
celui qui empoisonna les soldats de Xénophon.

(2) Xénophon décrit comme suit les effets produits sur ses
soldats par ce miel : Et il y avait là (dans un village voisin
de Trébizonde) de nombreuses ruches; et tous les soldats qui
mangèrent du miel recueilli dans les alvéoles de ces ruches
devinrent insensés et furent pris de vomissements et de diar-
rhée, et pas un d'eux ne pouvait se tenir debout. Ceux qui n'en
avaient mangé que très peu avaient l'air d'hommes ivres, ceux
qui en avaient beaucoup mangé ressemblaient à des fous, et
quelques-uns se couchaient comme s'ils étaient mourants; de
sorte qu'il y avait autant d'hommes gisant à terre que sur un
champ de bataille après une défaite; et la consternation était
grande. Cependant aucun ne mourut; tous reprirent leurs
sens environ vers la môme heure du jour suivant, et vers le
troisième ou le quatrième jour après, ils se relevèrent comme
s'ils avaient souffert d'un empoisonnement.

Auguste Saint-Hilaire, pendant ses voyages au Brésil,
éprouva les symptômes de l'empoisonnement après avoir
mangé du miel des abeilles indigènes extrait des fleurs d'une
plante appartenant à la famille des apoeynées,

sur, à l'état sucré. La pomme, la poire, la prune, la
pêche, la groseille à maquereau, la groseille en
grappe, la cerise, etc., sont sujettes à ce changement
de saveur. La plupart de ces fruits, même bien mûrs,
sont encore un peu acides, et le mélange des deux
saveurs, sure et sucrée, ajoute à leurs agréables qua-
lités rafralchissantes. Tous ces fruits, en général,
contiennent du sucre de raisin, source de leur saveur
sucrée ; et de beaucoup d'entre eux, au moins, le
sucre peut être facilement extrait pour la consomma-
tion; mais, en général, il est plus agréable et plus
économique de l'employer sous la forme de fruits secs
ou conservés, ou d'en faire du vin ou une boisson
fermentée, comme on fait de celui du raisin, de la
groseille à maquereau, de la pomme et de la poire.

4° Sucre de pomme de terre, d'amidon et de papier.

— C'est une propriété commune à toutes les espèces
d'amidon, d'être insolubles dans l'eau froide et de se
dissoudre facilement dans l'eau bouillante, s'épaissis-
sant en gelée ou en pâte par le refroidissement. Si on
le fait bouillir longtemps dans l'eau, il ne se produit
que peu de changement dans son état, mais si on
ajoute à l'eau d'ébullition une petite quantité d'acide
sulfurique, la dissolution acquiert graduellement une
saveur sucrée, et finalement tout l'amidon est con-
verti en sucre de raisin ou de miel : 1 d'acide pour
100 d'eau peut ainsi convertir en sucre une grande
quantité d'amidon de pomme de terre, de blé, de riz
ou de sagou. En séparant l'acide par la chaux, on
peut alors obtenir soit un riche sirop, soit un sucre
solide.

Au lieu d'acide sulfurique, on peut mêler à l'eau
12 à 15 de drèche (malt) pour 100 d'amidon ; on
chauffe pendant trois heures à une température un
peu inférieure à celle de l'ébullition, on filtre et on
évapore le sirop. Le sucre ainsi préparé a reçu le nom
de maltose. Il ressemble beaucoup pour la saveur, la
composition chimique et les propriétés générales au
sucre de raisin; il ne critallise pas facilement, toute-
fois, et sous ce rapport ressemble au mélange des
deux sucres du miel. On en fabrique des quantités
considérables sur le continent européen et à Londres.
Les confiseurs français font grand usage du sirop, et
on en extrait par distillation de l'eau-de-vie consom-
mée principalement dans le nord de l'Europe. Ce
sucre est, d'ailleurs, employé couramment pour la
fabrication de la bière et des liqueurs spiritueuses.

On peut substituer à l'amidon la fibre de bois dans
la fabrication de cette sorte de sucre. Le papier, le
coton brut, les chiffons de coton et de toile, même la
sciure de bois, peuvent être convertis en sucre en les
dissolvant dans de fort acide sulfurique, dilué ensuite
avec de l'eau, puis porté à l'ébullition. L'opération
est plus difficile et plus complexe, car l'acide com-
mence par transformer la fibre en une sorte de
gomme appelée dextrine, puis cette dextrine en sucre.

On sait que diverses herbes marines, si on les fait
bouillir dans l'eau, donnent une gelée saine, nour-
rissante et plus ou moins agréable au goût. Parmi
ces herbes nous citerons la mousse de Carraigeen
(choudrus crispus et gigartina mamillosa), recueil-
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les lieux où la température moyenne se maintient
entre 24° et 25° C. ; mais elle peut encore être culti-
vée avec avantage là où elle ne dépasse pas 10° à 20';
elle est donc cultivée encore assez loin au delà des
tropiques. Et quoique les contrées les plus producti-
ves en sucre et qui le produisent le plus économique-
ment se trouvent pour la plupart dans la zone tor-
ride et à de faibles altitudes, la canne à sucre est
encore cultivée avec profit sur quelques points de
l'Europe méridionale; sur le plateau du Népaul,
dans l'Inde, à une hauteur de 1,300 mètres; dans

les plaines du Mexique,
jusqu'à 1,500 ou 1,800
mètres au-dessus du ni-
veau de la mer. Ses grai-
nes mûrissent rarement,
toutefois, môme dans les
localités les plus propices.
Les jeunes plants sont
donc formés de boutures,
et lorsqu'elles sont culti-
vées pour leur sucre, on
laisse rarement les can-
nes fleurir.

Il y a plusieurs variétés
de cannes à sucre, comme
de toutes les plantes ou
à peu près que nous cul-
tivons depuis longtemps.
En général, les variétés
les plus communes dans
chaque pays sont celles
qui s'adaptent le mieux
au climat local ainsi qu'au
terrain qu'on y affecte à
leur culture. Celles qui
fournissent, et le plus
abondamment, le jus le
plus sucré, sont naturel-
lement celles qu'on estime
le plus. Dans la Loui-
siane, on cultive cinq va-
riétés différentes de can-
nes à sucre. Dans les co-
lonies anglaises des Indes

occidentales, la canne de Tahiti a été introduite à titre
de variété nouvelle, parce que, dans le ménie temps et
pour la même étendue de terrain, elle donne un quart
de jus de plus que les variétés ordinaires, sans comp-
ter qu'elle fournit aussi plus de bois, destiné à seryiT
de combustible. La canne de Batavia et les variété,
violettes de java sont également très estimées.

(d suivre.)	 A. BITARD.

lie en quantités considérables sur la côte occidentale
de l'Irlande, et la mousse de Ceylan (plocaria can-

dida), qui est transportée des Iles de l'Archipel indien
sur les marchés de la Chine. La gelée fournie par ces
plantes, qui sont en réalité des herbes marines, aussi
bien que par la mousse d'Islande et d'autres lichens,
se convertit en une sorte de sucre de .raisin, par
digestion dans l'acide sulfurique.

Les substances végétales qui peuvent are
transformées en sucre de miel et de fruits
donc très nombreuses. La manière dont ces
gulières transformations
de matières s'effectuent
sera expliquée à la fin du
chapitre suivant.

II. LES SUCRES DE CANNE.

— Les plantes ou fruits
possédant des jus acides
ou surs donnent du sucre
de raisin, quoique sou-
vent accompagné de su-
cre de canne; ceux qui
sont peu acides contien-
nent pour la plupart du
sucre de canne. La raison
de cette différence, la rai-
son chimique, c'est que,
par l'action des substan-
ces acides, le sucre de
canne est généralement
converti en sucre de rai-
sin, môme à l'intérieur
de la plante. Les princi-
pales variétés de sucre
de canne connues dans
le commerce sont : le su-
cre de canne proprement
dit, le sucre de betterave,
le sucre de palmier ou de
dattier, le sucre d'érable
et le sucre de maïs.

4° Sucre de canne. La
canne à sucre est toujours
la source principale du
sucre du commerce, quoi-
qu'on en tire des quantités énormes et toujours crois-
santes de la betterave. Théophraste, Dioscoride et
Pline l'appellent a miel de roseau n; Paul d'Egine
l'appelle a sel indien a. Malgré cela, le sucre de canne
était à peu près inconnu des Grecs et des Romains.

Cultivée sur une vaste échelle en Amérique, la
canne à sucre est toutefois originaire de l'ancien
monde. Très connue en Orient dès les temps les plus
reculés, elle paraît avoir été systématiquement culti-
vée en Chine et dans les 11es de la mer du Sud long-
temps avant la période historique. Par la Sicile et
l'Espagne, elle atteignit les Canaries, d'où les Espa-
gnols la transplantèrent à la Dominique en 1520;
de cette 11e elle se répandit graduellement dans les
Indes occidentales et les régions tropicales du conti-
nent américain. Où elle prospère le mieux, c'est dans

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

POUR ENLEVER L' ENCRE SUR LES L1VRES• —Lavez d'abord

le papier à l'eau tiède, au moyen d'un pinceau de Mai-

ainsi
sont
sin-

•

LES Taounes DE MONTAGNES.

FIG. 5. — Les chiens du mont Saint-Bernard dressés couine
chiens de guerre (p. 275, col. 2).
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SENSATION CURIEUSE.
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reau, pour enlever l'encre qui est à la surface. Mouillez
ensuite la tache avec une solution au dixième d'oxalate
de potasse ou mieux encore, d'acide oxalique, l'encre dis-
paraltra et il n'y aura plus qu'à laver de nouveau à l'eau
pure et sécher avec du papier buvard.

SENSATION CURIEUSE. — Malgré l'admirable perfection
des organes affectés à nos sens, on peut, à l'aide de cer-
tains instruments ou de certaines dispositions particu-
lières leur faire produire des sensations tout à fait
erronées, et cela,.d'une façon si persistante que l'invrai-
semblance du fait ou même l'absolue notion de la réalité
ne peuvent détruire ces sensations.

Quand on touche (fig. 1) un petit corps sphérique, une
bille, une boulette do mie de pain avec deux doigts à et
c, on ne sent pas, à proprement parler, une boule, mais
deux convexités que l'esprit réunit et combine en une
sphère parce que deux segments de sphère situés l'un à
côté de l'autre et tournant leur convexités en sens in-
verses appartiennent à une même
sphère.

Au contraire, croisez les doigts
d et f de manière que leurs deux
faces externes opposées devien-
nent internes et se regardent
(/1g. 2); posez l'extrémité des doigts
ainsi disposés sur la boulette e et
faites-la rouler légèrement par
un mouvement circulaire de la
main. Alors, chaque doigt perçoit
nettement la forme de l'objet;
mais, comme l'index opère son
contact à gauche et le médius à
droite (pour la main droite vue
en dessus) et que, dans la posi-
tien normale des doigts, il est
impossible do toucher ainsi un
corps sphérique, il en résulte la
sensation parfaitement définie de
deux boulettes.

Cette expérience était déjà connue d'Aristote et porte
en physiologie le nom du philosophe.

SutcumÈnEs PROPRIÉTÉS D'UN NOMBRE. — Le nombre
142,857 multiplié successivement par tous les chiffres,
de 1 à 6, donne divers produits dont les chiffres sont
égaux et réunis dans le même ordre de permutation cir-
culaire.

Voici les produits successifs :

142,857 X 2= 285,714 X 3= 428,5'71 X 4= 571,428
X 5 = 714,285 X 6 = 857,142

Le produit par 7 donne 999,999. -
Le produit par 8 et par 9 donne :

1,142,856 = 1,285,713.
Remarquez que la somme des 6 chiffres des premiers

produits est égale à 27.
Est aussi égale à 27, la somme des chiffres de chacun

des produits qui s'obtiennent en multipliant ce nombre
par 8, 9, 10, 11, 12, 13, 15, 16, 18 et 20.

Le total des chiffres correspondant au produit par '7
est égal à 54, et 54 est la somme du produit que l'on
obtient en multipliant 142,857 par 14 et 35.

LA SANGSUE-BAROMÈTRE. — Voulez-vous avoir un ba-
romètre bon marché

Mettez une sangsue dans un bocal en verre blanc,
d'une contenance d'un demi-litre et plutôt large qu'é-

troit. Couvrez l'orifice avec un morceau de toile dont le
tissu ne soit pas trop serré, et vous aurez un baromètre
très commodè, qui ne vous demandera d'autres soins
que de renouveler l'eau tous les douze ou quinze jours.

Si la sangsue est roulée sur elle-même et sans mou-
vement au fond du bocal : beau temps.

Si la sangsue monte à la surface do l'eau : mauvais
temps, pluie.

Si la sangsue parcourt le bocal avec une violence
extrême : grand vent

Si la sangsue fait des soubresauts, si elle éprouve des
convulsions : tempête.

EXPÉRIENCES DE CHIMIE AMUSANTE .. — Allumer une
lampe avec une boule de neige. — Si on laisse tomber dans
un verre d'eau un morceau de potassium, gros comme
un grain de maïs, on le voit immédiatement s'entou-
rer d'une flamme bleuâtre. Le métal décompose l'eau
pour s'emparer de l'oxygène et la réaction est si vive

que l'hydrogène dégagé prend
feu. Le même fait se produit
quand, après avoir placé dans la
mèche d'une lampe à pétrole ou
à alcool, un petit grain de potas-
sium, on en approche une boule
de neige ou une goutte d'eau. La
flamme produite par la combus-
tion do l'hydrogène met le feu à
son tour au pétrole ou à l'al-
cool.

Du feu sous l'eau peut être al-
lumé en plaçant au fond d'un
verre conique, rempli d'eau, un
petit morceau de phosphore et
quelques cristaux de chlorate de

f	 potasse. Au moyen d'un coton-

FIG. 2. noir ou verre à long tube, on fait
arriver deux ou trois gouttes d'a-
cide sulfurique concentré directe-
ment sur le mélange et on voit

aussitôt de longues flammes se dégager à travers le
liquide. La réaction chimique produite par l'acide sul-
furique sur le chlorate de potasse est accompagnée d'une
chaleur si intense qu'elle enflamme le phosphore, même
sous l'eau, tout en produisant un dégagement d'oxy-
gène, qui lui permet de continuer à brûler.

PROCÉDÉ POUR FIXER LE DRAP SUR DU BOIS. — Ce pro-
cédé trouve son emploi chez les tapissiers, pour fixer
du drap sur les tables de jeux, tables à ouvrage, bu-
reaux, etc. On prépare une colle en mélangeant 1 kilo-
gramme de farine de froment, deux cuillerées de résine
en poudre et deux cuillerées à soupe d'alun ; ce mélange
est transformé, avec assez d'eau, en une pâte très liquide
que l'on place sur le feu en remuant continuellement.
Quand la pâte est devenue parfaitement homogène, sans
grains et assez épaisse pour que la cuillère s'y tienne
debout, on la verse dans un vase propre, que l'on couvre
pour que la surface ne se durcisse pas.

On applique une couche mince de cette colle à la
surface de la table, on étend le drap par-dessus et on
presse au moyen d'un rouleau. Les bords sont coupés
après séchage.

S'il s'agit de coller de la peau au lieu de drap, il
faut d'abord la mouiller, puis on l'étend sur la surface
encollée et on frotte doucement avec un morceau de
linge.

— Expérience d'Aristoi.e.
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Les 'I'nOUPI.:S DE MOtiTAGNE5. - Chasseurs alpins pa.ssaot les glaci,rs	 ni, col. 2;.
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PHYSIQUE LES SECRETS
DE

EFFETS DE LA COMPRESSION
SUR LES SOLIDES

Un chimiste allemand, M. Spring, a publié un
mémoire exposant les résultats d'une série d'expé-
riences entreprises pour déterminer l'effet des fortes
pressions sur les différents corps. Les substances
expérimentées, réduites d'abord en fine poussière,
étaient soumises, dans un moule en acier, à des
pressions variant de 2,000 à 7,000 atmosphères (en-
viron 7,000 kilogrammes par centimètre carré). Les
faits observés sont réunis dans une série de tables,
d'où nous extrayons quelques-uns des plus curieux
résultats.

La limaille de plomb, à la pression de 2,000 at-
mosphères, est transformée en un bloc solide, qui,
sous lednicroscope, ne montre aucun grain et. dont la
densité est 41,5, au lieu de 41,3, densité du plomb
ordinaire. A 5,000 atmosphères, le plomb devient
fluide et suinte par tous les interstices de l'appareil.

Les poudres do zinc et de bismuth à 5 et 6,000 at-
mosphères donnent un bloc solide à cassure cristal-
line. Vers 6,000 atmosphères le zinc et l'étain paru-
rent se liquéfier. La poudre de soufre prismatique fut
transformée en un bloc solide de soufre octaédrique.
Le soufre mou et le soufre octaédrique conduisirent
au même résultat que le soufre prismatique. Le phos-
phore rouge parut se changer en phosphore noir,
plus dense.

Comme on peut le voir, par la seule action de la
pression, des corps simples ont pu éprouver des mo-
difications chimiques. Le changement de poudres
amorphes, telles que celle du zinc, en une masse cris-
talline est une sorte de combinaison de ces corps
avec eux-mêmes. Certains métaux durs ont conservé
leur forme pulvérulente à toutes les pressions.

Le bioxyde de manganèse et les sulfites de zinc et.
de plomb s'unirent sous la pression et prirent res-
pectivement l'apparence de cristaux naturels, pyrolu-
site, blende ou galène ; au contraire la silice et les
oxydes ou sulfites d'arsenic ne subirent aucune mo-
dification. Un certain nombre de sels pulvérisés se
solidifièrent par la pression et devinrent transparents.
A. une haute pression, les sels hydratés, tels que le
sulfate de soude, purent étre complètement liquéfiés.

Différentes substances organiques, telles que les
acides gras, le coton mouillé et l'amidon, changent
d'apparence, perdent leur texture et conséquemment
subissent d'importants changements moléculaires.

Charles RAVEL

UN CENTENAIRE. - Il vient de mourir, à Muro (Corse),
un homme âge de cent treize ans trois mois vingt et un
jours. Marchetti (Antoine-Jean) était né à Zilia, le
1 er mai 1776. Il s 'engagea en 1793, et suivit Bonaparte
depuis le siège de Toulon jusqu'à Marengo, où il fut
blessé très grièvement. Il s'établit ensuite à Mura et
convola quatre fois. De ces quatre mariages il eut
soixante-treize fils, petits-fils et arrière-petits-fils.

MONSIEUR SYNTHÈSE
DEUXIÈME PARTIE

LES NAUFRAGÉS DE MALACCA
CHAPITRE III

SUITE (I)

Mais, en somme, à quelque chose malheur est bon,
puisque la brise a pour effet de rafraîchir considéra-
blement la température qui serait presque intolérable,
en un point si rapproché. de l'équateur.

L'intention du capitaine est de remonter ainsi vers
le Nord, jusqu'à 60° de latitude septentrionale, sans
s'écarter sensiblement de la côte, puis, de prendre
alors la direction du Nord-Est, et mettre le cap sur
la Cochinchine qu'il contournera jusqu'au golfe du
Tonkin, en face de l'île de Ilaïnan.

Il espère, non sans raison, que cette navigation cô-
tière, infiniment plus intéressante que celle en haute
mer, sera plus attrayante pour la jeune voyageuse.

Ce plan est en voie d'exécution, quand, la nuit qui
suit le vingt-sixième jour après le départ, une sin-
gulière émotion se manifeste à bord.

Il est environ minuit. Les navires s'avancent pres-
que parallèlement à un kilomètre seulement de dis-
tance, l'Indus devançant de quelques encâblures le
Godaveri.

Tout à coup, l'officier de quart à bord de ce dernier,
aperçoit une vive lumière dans la direction de l'In-
dus. Une longue traînée de feu s'élance à pic dans les
airs, balafre les ténèbres d'un sillon d'étincelles, et
s'irradie en une pluie d'étoiles multicolores qui re-
tombent mollement.

Quelques secondes après, un éclair rapide surgit
dans la nuit redevenue plus opaque, et une détonation
violente se répercute sur les lames.

C'est un coup de canon.
. Le capitaine Christian, qui sommeille tout habillé

dans sa chambre, prés d'un sabord grand ouvert,
entend la détonation, se précipite vers l'escalier de la
passerelle, et heurte le timonier que l'officier de
quart lui envoie pour le prévenir de l'incident.

— Qu'y a-t-il, monsieur? dit-il au lieutenant oc-
cupé à essayer les verres de sa lunette de nuit.

— Une fusée, commandant, bientôt suivie d'un
coup de canon.

— Un signal de détresse, peut-être.
— Je le crains.
— Venant de l'Indus, n'est-ce pas?
— Oui, commandant. »
En même temps, un second serpent de feu jaillit à

l'horizon, se tord au milieu des airs, en éclairant un
moment la coque sombre, les mâts et les agrès du
steamer.

Puis, un nouveau coup de canon retentit.

(I) Voir les n.. 15 à 43.
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semble à son comble sur l'Indus, n'est-elle pas le ré-
sultat d'un complot?... Cet incendie, dont les pro-
portions deviennent effrayantes, n'a-t-il pas été allu-
mé pour empêcher de secourir le malheureux steamer
à bord duquel on s'égorge sans aucun doute?

En dépit cependant de cette catastrophe qui para-
lyse presque entièrement ses moyens d'action, le Go-
daveri continue d'avancer vers l'Indus dont les feux
de position semblent se rapprocher.

Le tumulte grandit de minute en minute. La ba-
taille doit être terrible. La mousqueterie pétille sans
relâche, les crépitements déchirants des canons-re-
volvers et des mitrailleuses la dominent par saccades,
et couvrent les hurlements furieux d'une foule exas-
pérée.

Bien que son navire flambe comme un volcan, l'in-
trépide commandant du Godaverî veut à tout prix
accoster son matelot, et lui apporter le secours de ses
homme disponibles.

De cette manoeuvre dépend peut-être leur salut à
tous les deux.

Ils ne sont plus qu'à deux cents mètres. Le capi-
taine Christian va manoeuvrer pour l'aborder douce-
ment par l'arrière, quand un coup do canon retentit.

En même temps, l'obus frappe en plein tuyau
de la cheminée du Godaverî, et la fracasse en vingt
morceaux.

— Mille tonnerres! s'écrie le commandant hors de
lui, les bandits tirent sur nous 1

t( L'état-major et l'équipage sont-ils donc massa-
crés? »

Malheureusement, les ravages produits par l'explo-
sion de l'obus ne se bornent pas à la mise hors de
service de la cheminée. Ce coup désastreux a pour
effet immédiat de paralyser presque entièrement le
tirage de la machine.

Et le temps manque pour essayer une réparation,
et l'incendie qui gronde sous le pont, prend des pro-
portions terribles. C'est à peine si l'hélice tourne et
déjà l'Indus prend de l'avance.

Si le vapeur s'enfuit ainsi devant son
cendié, plus de doute, c'est qu'il est au
rebelles.

— Puisqu'il en est ainsi, gronde le commandant
exaspéré, je n'ai plus qu'à le couler.

Mes embarcations recueilleront les
ne les prendront qu'à bon escient.

Il donne aussitôt l'ordre de pointer ses deux pièces
à pivot au ras de la flottaison du steamer qui s'éloigne.
Mais, comme si un génie malfaisant avait intercepté
sa pensée, pour suggérer aux misérables la premiére
précaution à prendre en pareil cas, les trois feux de
position de l'Indus s'éteignent simultanément et le
navire, forçant de vapeur, disparalt invisible dans
l'obscurité.

Les deux officiers, sérieusement alarmés, ont à peine
le temps d'échanger leurs impressions, qu'une im-
mense clameur, semblant venir de l'Indus, leur par-
vient d'autant plus distinctement, qu'ils se trouvent
sous le vent par rapport à lui.

Puis des détonations, tantôt stridentes, tantôt vio-
lentes, tantôt plus faibles, mais irrégulières, saccadées,
intermittentes, éclatent dans la nuit.

On dirait un combat naval.
Les hommes de quart, immobiles, inquiets, silen-

cieux, regardent tout interdits leurs chefs, dont les
alarmes ont fait place à une angoisse poignante.

— Une attaque de pirates? murmure le comman-
dant. •

« C'est impossible.
— Qui	 répond le lieutenant, peut-être une

révolte des Chinois. »
Deux minutes se sont à peine écoulées depuis l'ap-

parition du premier signal.
— Commandez le branle-bas, et faites gouverner

droit à l'Indus, ajoute brièvement le capitaine Chris-
tian. »

A peinele lieutenant a-t-ilfait transmettre à l'homme
de barre le changement de cap, que le Godaverî est
à son tour le théâtre d'une effroyable catastrophe.

Une détonation étouffée retentit dans l'intérieur du
bâtiment qu'agite une brusque trépidation.

Presque aussitôt, des torrents d'une fumée âcre et
suffocante sortent des sabords, s'échappent des écou-
tilles et se répandent, en un nuage opaque, sur le
gaillard d'avant.

Des hommes épouvantés, à. demi-nus, s'élancent
des panneaux en se bousculant et en criant : Au
feu I s

Il y a un instant de panique indescriptible.
Mais la discipline qui règne parmi cet équipage

d'élite a bientôt triomphé de cette folle épouvante.
Rassurés par la présence de leurs officiers, dans le

courage et l'ingéniosité desquels ils ont une foi abso-
lue, les marins du Godaverî font vaillamment face au
péril et combattent intrépidement ce fléau, le plus
terrible qui puisse frapper les gens de mer.

Les pompes, mises en batterie, projettent des tor-
rents d'eau, pendant qu'une équipe, sous les ordres
du commandant en second, pénètre dans l'intérieur,
pour reconnaître le foyer de l'incendie, et le circons-
crire avec des extincteurs portatifs.

Malheureusement, ces premières tentatives de-
meurent infructueuses, devant l'intensité incroyable
que prend tout à coup cet incendie qui menace d'em-
braser tout l'avant.

Un soupçon aigu traversele coeur du commandant.
Cette fumée intense a une odeur particulière à laquelle
il est impossible de se tromper. Celle de l'essence mi-

nérale.
Cependant, il n'y en avait pas à bord!
Quand et comment cette dangereuse substance a-

t-elle pu être introduite?
A Cooktown, peut-être, parles Célestes, au moment

de l'approvisionnement.
Cette brusque explosion, au moment où le désarroi

CHAPITRE IV

Défiance qui n'est pas toujours mère de la shreté, — (»algues
mots relatifs aux marins naufragés. — Après boire.— Palais

imprudence. — Vin et brandy nareotisés. — consigna
est de ronfler. • — Un cuisinier chinois qui • exode de
fumer l'opium.—. Assassinat d'un factionnaire. — Alertai«,

matelot in-
pouvoir des

survivants et
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— Évasion. — Clameur terrible. — Feu I — Massacre h huis
clos. — Impuissance momentanée des défenseurs de l'Indus.

— Lutte atroce. — Férocité. — Infilme trahison. — Assas-
sinat des officiers. — Le mécanicien tué à son poste. —
Navire au pouvoir des révoltés, — Épilogue du massacre.

Comme tous Ies étres chez lesquels prédomine l'élé-
ment lymphatique, le Chinois possède, au physique,

une impassibilité que rien ne trouble ni ne démonte.
Au moral une insensibilité, une faculté de dissimuler
qu'envieraient nos diplomates, comme aussi une pa-
tience à désespérer les bénédictins.

Mettez-le en face des situations les plus difficiles
ou les plus imprévues, excitez en lui la haine, la cupi-
dité, la surprise, la douleur ou la joie, et vous serez

A 

M. SYNTilsz. — Une longue traînée s'élance à pic dans les airs (p. 282, col. 2).

stupéfait en voyant toujours le même bonhomme à
l'air étonné et étonnant demagot coulé dans un moule
immuable.

La souffrance matérielle ne semble pas avoir le don
de l'émouvoir outre mesure, et l'approche de la mort
ne le trouble en aucune façon. Il cesse de vivre comme
il s 'endort. Il rentre dans le néant, sans préoccupation
de l'au delà, sans regret du passé.

Ce n'est pas à dire pour cela qu'il n'ait pas de pas-
sions. Bien au contraire. Mais elles ne se manifestent
pas de la Mme façon que chez les autres hommes.

En conséquence, il possède, au plus haut degré,

avec les qu'alités négatives des dires à surabondance
lymphatique, leur froide cruauté, leur perfidie, leur
absence de sens moral (I).

Naturellement, ceux qui sont embarqués sur l'In-
dus ne sauraient échapper à cette loi fatale, commune

(1) Sur plusieurs centaines de coolies, j'ai constaté, une fois
seulement, un vague sentiment de reconnaissance. Encore la
manifestation en fut-elie purement négative. Un Chinois qui
avait reçu de son engagiste tous les bons offices possibles,
apprenant que celui-ci allait Sire victime d'un complot, se
contenta de ne pas prendre part à cc complot où l'Européen
faillit perdre la vie. Non seulement il ne jugea pas à propos
de le défendre, mais encore de le prévenir en temps 

et lieu.
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à la plupart des coolies, ce rebut de la vieille société
chinoise, décrépite jusqu'à la pourriture.

Aussi, dès le premier jour, le capitaine du vapeur,
bien loin de se laisser aller à une sécurité trompeuse,
motivée par cette apparence tranquille susceptible
d'illusionner un novice, avait-il, comme on l'a vu,
pris toutes les précautions usitées en pareil cas.

Connaissant les Célestes pour les avoir pratiqués de
longue date, il ne s'en laissa jamais imposer par leur
bonhomie réelle ou simulée, ni par leur fidèle obser-
vance des règlements du bord.

Partant de ce principe qu'il faut se défier du Chi-
nois en tout et partout, méme sans motif, il poussait
ii,TI'aux dernières limites la surveillance de ses

M. S y wrutss. — Le malheureux s'effondra comme une masse (p. 257, col. t).

nombreux passagers, sans cependant les tyranniser.
Selon l'expression pittoresque de son maltre d'équi-

page, « il ouvrait l'ceil » et faisait faire bonne garde
à ses subordonnés.

Du jour où les indications du sous-officier lui firent
constater, après l'escale de Cooktown, un excédent
de vingt-trois coolies, sa défiance augmenta s'il est
possible, et sa surveillance devint plus étroite encore.

Rien dans leur attitude ne semblait pourtant légi-
timer un pareil luxe de précautions, et il fallait
réellement, lin incroyable parti pris pour le pousser
ainsi a l'extréme.

Peut-étre l'arrivée imprévue à bord des marins
naufragés recueillis à Booby-Island, contribua-t-elle,
dans de certaines proportions, à cette recrudescence de
sévérité.

L'ancien capitaine en second du Tagal, le petit va-
peur perdu dans le détroit de Terrés, qui a longtemps
vécu en compagnie de Chinois, all'ecte pour eux un
tel mépris, il parle en termes si violents de leur du-
plicité, de leur animadversion pour les blancs, de leur
propension au vol, à la révolte, à la piraterie, qu'on
serait tenté de les regarder comme tnejeurs, et 5 chaque
instant, prés à mal faire.
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Ce qui est peut-étre exagéré.
Quoi qu'il en soit, cet officier, n'ayant aucun ser-

vice à bord, et s'ennuyant de cette inaction forcée, a
pris l'habitude d'accompagner les rondes chargées
d'inspecter les réduits où sont parqués les coolies. II
examine, en connaisseur, les grilles et les panneaux,
se rend compte de leur solidité, hoche la tète d'un air
approbateur en vérifiant le pointage des hotchkiss et
des mitrailleuses, et plaisante, en pur chinois, les
pauvres diables qui semblent reconnaître en lui un
habitué des éarracons de Macao.

H étudie, en outre, en connaisseur, le navire qui
porte tout ce monde, s'extasie sur ses qualités nau-
tiques, son aménagement, sa machine, et le déclare
une véritable merveille de construction navale.

Toutes choses parfaitement naturelles de la part
d'un marin, et qui flattent le légitime orgueil du ca-
pitaine.

De nationalité très indécise, polyglotte comme un
homme forcé par sa profession de s'assimiler tous les
idiomes, il prononce le français avec un léger accent
allemand, l'anglais avec les intonations particulières
aux méridionaux, et le hollandais comme sa langue
maternelle. Il connaît également la langue chinoise,
et les coolies eux-mêmes semblent étonnés de l'en-
tendre parler avec une perfection à laquelle bien peu
d'hommes de race blanche peuvent atteindre.

Quant à son compagnon d'infortune, le mécani-
cien, c'est, en apparence du moins, un subalterne
sans conséquence, d'origine américaine. Il boit sec,
mâche du tabac, et cherche sans cesse des morceaux
de bois pour les couper avec son bowie-knife.

Il a pris place au poste de la maistrance et va de
temps en temps faire un tour à la machine, en homme
qui aparfois la nostalgie de la vapeur et du charbon.

En somme, tout marche à souhait à bord de l'In-
dus. Les Célestes sont tranquilles ; ils fument l'opium
sur, le pont aux heures prescrites, et jouent dans le
faux-pont aux jeux de hasard, avec cette passion qui
leur est particulière.

Nous sommes à la fin du jour qui précède la catas-
trophe.

Un peu avant le coucher du soleil, le Godaverf a
fait les signaux habituels relatifs à la route.

C'est compris. Rien de nouveau. Bon quart I..
La nuit vient. Le capitaine de l'indus, debout de-

puis le matin, sent une violente envie de dormir,
après avoir dîné en compagnie de son second, et de
l'officier naufragé.

Ce dernier, qui semble également pris d'une som-
nolence invincible, se rend à sa chambre en bâillant
éperdument.

Pour la première fois peut-étre depuis l'embarque-
ment, le second néglige d'opérer au-dessous de l'en-
trepont•sa ronde habituelle, Peut-étre a-t-il eu tort de
féter,.ainsi que son chef, certains flacons poudreux
exhumés ce'soir-là d'un petit réduit dont le cambu-
sier ne possède pas la clef.

Il fait si chaud, sous cette latitude, et le vieux bor-
deaux a un arome si délicat quand il est tiédi à
point!

Eh quoi?... la somnolence du naufragé serait-elle
de la comédie? Par quel singulier hasard le mécani-
cien vient-il frapper doucement à sa porte? Quelle
idée, de profiter ainsi des heures sombres de la nuit,
quand on a toute la longue journée pour causer?

L'entretien a lieu à voix basse, et dure quelques
minutes à peine. Puis le mécanicien s'en va comme
il est venu, à pas de loup, en dissimulant sous sa va-
reuse un paquet assez volumineux.

Il arrive à la maistrance où se trouvent les maîtres
qui ne sont pas de service.

Le paquet renferme plusieurs bouteilles de cet af-
freux tord-boyaux nommé brandy, si cher aux marins
de tous les pays, et, chose assez singulière, sous
toutes les latitudes : au cercle polaire comme sous
l'équateur.

Naturellement, le brandy, dont le besoin no se fait
nullement sentir à pareille heure et par une telle cha-
leur, est favorablement accueilli. Nul ne s'inquiète
de sa provenance, et chacun pense plutôt à l'ingur-
giter.

Il n'y a pas grand mal à cela. Et d'ailleurs, les
chefs ayant pris une petite pointe, les subordonnés
peuvent bien les imiter.

On fait en conséquence largement honneur au
brandy du mécanicien jusqu'a une heure assez avan-
cée.

Chose assez bizarre et qui pourrait fortement don-
ner à penser à un témoin désintéressé de cette scène
de beuverie à huis clos, le mécanicien, qui passe, non
sans raison, pour aimer l'alcool autant quo le tabac,
opère, chaque fois qu'il vide son gobelet, une ma-
noeuvre au moins curieuse.

Comme s'il se trouvait subitement saisi de ce
tremblement particulier aux alcooliques, il empoigne
à deux mains son quart de fer battu, sans doute pour
assurer la rectitude du mouvement de translation du
vase à sa bouche, et ne rien perdre de la rasade.

Supposition toute gratuite etparfaitement erronée,
car l'homme s'empresse de porter le vase sous son
menton, et d'en faire absorber le contenu à sa chemise
de laine. Ce qui est une façon originale de fètcr la
clive bouteille, et doit inspirer une certaine défiance
pour son contenu.

Mais les maîtres de l'Indus ont bien autre chose à
faire que de s'inquiéter comment boit leur nouveau
camarade. Le brandy est un vrai velours épinglé, de
pure essence de vitriol, juste à point pour chatouiller
agréablement tous ces gosiers doublés de tôle d'a-
cier.

Décidément, la consigne est de ronfler, comme le
dit si plaisamment le titre d'une bouffonnerie qui a
toujours, sur les scènes comiques, un regain de suc-
cès.

Comme tout à l'heure le capitaine et le second, les
maîtres s'endorment après un certain temps employé
à cuver leur vitriol, mais sans avoir préalablement
manifesté les symptômes de l'ivresse.

Les marins ne devraient pourtant pas étre hors de
combat pour si peu.

Pour provoquer ce sommeil profond, il a fallu mé-
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ler à la boisson incendiaire, une jolie dose de narco-
tique. L'auteur du mélange a eu sans doute la main
lourde, car les ronflements de la maistrance rivalisent
avec ceux de la machine.

Le mécanicien, comme s'il voulait réagir contre
l'ivresse, ou plutôt contre la torpeur des autres, se
hisse lentement sur le pont, rencontre comme par
hasard le cuisinier chinois recueilli à Booby-Island,
échange avec lui quelques mots à voix basse, et re-
descend dans l'intérieur du navire.

Le Chinois, qui remplit à bord les fonctions de
laveur de vaisselle à la cuisine de l'état-major, jouit
d'une liberté complète. Il peut évoluer de tous côtés.
sans enfreindre de défense, ni provoquer de soup-
çons.

Il s'empresse aussitôt après sa rencontre avec le
mécanicien de tourner en chignon sa queue de che-
veux au sommet' de son crâne, puis s'en va, dodeli-
nant de la tète, pieds nus, du côté de l'escalier de
l'avant, spécialement affecté aux coolies.

Au bas de l'escalier, qui fait communiquer le spar-
dock avec l'entrepont, se trouve un factionnaire, armé
d'une demi-pique.

— Qu'est-ce que tu veux, toi? dit-il brusquement
au marmiton debout, en pleine lumière, sous le falot.

— Voudlais fumer opium.
— Va fumer sur le pont... on ne passe pas.
— Moi il y a plus opium... allé demander à cama-

bide coolie...
— Y a pas d'opium, ni de camarade qui tienne!
cc Allons, houst1
« Décampe, et plus vite que ça.
— Laisse passer la main à tlavé'l la glille...
« Moi appeler camalade et camalade passer opium. »
Tout en insistant de cette façon, le drôle s'est ap-

proché du factionnaire jusqu'à le toucher. Ce dernier
veut saisir sa pique par le milieu pour lui appliquer
un coup de hampe sur la face, sans vouloir le bles-
ser, mais simplement pour se débarrasser de lui.

Le pauvre matelot paye cher cet oubli de la con-
signe lui ordonnant de larder, sans pitié, tout homme,
sauf ceuxde ronde, qui tentent de forcer, la nuit, l'en-
trée du réduit réservé aux coolies.

II n'a môme pas le temps de donner l'alarme.
Avec une souplesse, une agilité qu'on n'eût pas soup-

çonnées chez ce magot d'apparence grotesque, le Chi-
nois a tiré doucement le large coutelas qu'il porte en
travers, passé dans une ceinture au-dessus des reins,
et s'est élancé sur le factionnaire.

La lame, affilée comme un rasoir, jette un éclair
rapide, et tranche d'un seul coup, la gorge jusqu'aux
vertèbres cervicales.

Le malheureux s'effondre comme une masse, sans
un cri, sans une plainte, en perdant des flots de
sang.

L'assassin, aussi calme que s'il venait de décapiter
un poulet, pousse le cadavre derrière l'escalier, essuie
son couteau sur sa vareuse, le remet à sa ceinture,
prend dans sa poche une clef, l'introduit dans un lourd
panneau, l'ouvre lentement, et prononce à voix basse
quelques mots en langue chinoise.

Une écoeurante odeur de bouc se répand par l'ou-
verture béante, cette odeur spéciale aux Célestes, et
un vague murmure se fait entendre dans .cette partie
du navire comprise entre le faux-pont et l'entre-
pont.

Quelques tètes inquiètes, effarées, surmontant des
torses à demi-nus, se montrent à l'ouverture. Puis, un
groupe serré de coolies, hésitants, emplit bientôt l'es-
pace éclairé par le falot.

Le marmiton, qui semble mener toute cette opéra-
tion, s'empresse de ramasser la pique de l'homme
assassiné, puis d'éteindre cette lumière plus compro-
mettante qu'utile, puisque les yeux des reclus, habi-
tués à l'obscurité, voient parfaitement dans les ténè-
bres.

Cinq minutes se sont à peine écoulées, depuis les
quelques mots échangés entre le misérable et le mé-
canicien.

Les coolies, obéissant à un mot d'ordre donné
depuis longtemps, et se conformant à un plan mi-
nutieusement élaboré, sortent doucement, sans faire
le moindre bruit, se massent en un point isolé de
l'entrepont, de façon à envahir d'un seul coup le na-
vire.

Une centaine ont déjà réussi à sortir de leur lieu
d'internement, quand un cri retentit près dela grande
écoutille.

— Alerte 1... Les Chinois s'échappent I
(et suivre.)	 Louis BOUSSENARD.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

UNE TROMBE. — Une trombe s'est formée sur le golfe
de Finlande pendant un orage, le 7 août. Voici sur un
phénomène atmosphérique très rare dans ces parages,
des détails empruntés au Messager tic Cronsiatil :

« Vers ti heures AS minutes du matin, on vit des-
cendre d'un gros nuage qui passait au-dessus do la rade
Est de Cronstadt une espèce de cône ou d'entonnoir, le
sommet en bas, et en mémo' temps l'eau de la rade à
l'endroit sur lequel se trouvait le cône nuageux se mit
fort visiblement à bouillonner. Quelques secondes après,
une espèce de nuage formé do parcelles aqueuses se
forma au-dessus de ce bouillonnement et un cône dont le
sommet était dirigé vers le nuage se forma à la surface
de l'eau. A 11 heures iG minutes, on so trouvait décidé-
ment en présence du phénomène connu sous le nom de
a trombe d'eau D. L'aspect de cette trombe était lo

suivant:
« Le cône renversé du nuage avait'une couleur foncée

et une base assez étroite. Au-dessous tourbillonnait k
nuage de parcelles aqueuses, terminé à la Surface de le
mer par un petit cône d'eau à peine perceptible, mais
lançant un jet qui s'élevait vers k cône nuageux et y

disparaissait.
« La trombe s'était formée sur la rade Est, un peu è

l'est d'Oranienhaum et à 2 verstes environ du rivage.
Elle s'avançait de l'est h l'ouest, en inclinant tres hieré-
rement au nord. L'axe de la trombe n'était pat vertical,
niais penchait dans la direction du mouvement. On

constatait des ondulations et une courbe tenta* dans
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la direction ouest. A 11 heures 54 minutes la trombe
était arrivée presque à la hauteur de la batterie n° 1, où
elle s'effondra, mais non instantanément. Il y eut une
certaine progression, quoique fort rapide. La base dis-
parut la première, puis le nuage de parcelles aqueuses,
tandis que le cône supérieur remontait, continuant sa
marche en avant avec le nuage dont il était descendu.
En 8 minutes, la trombe avait traversé une distance
d'environ 2 milles marins 1/2, ce qui donne une vitesse
de 19 milles marins à l'heure. Deux coups de tonnerre
presque successifs suivirent la disparition du phéno-
mène et la pluie, qui tombait tout le temps, se trans-
forma en averse, avec accompagnement de grêle. Deux
minutes après la grêle cessa de tomber, mais la pluie
continua jusqu'à midi un quart. a

LES lilkTAUX CHEZ LES Ciumis. — D'après M. Maurice
Jametel, professeur à l'École des langues orientales, les
histoires naturelles chinoises possèdent une famille,
celle des Tcheun-paô — matières précieuses — qui n'a
point d'équivalent dans nos classifications, et pour cause.
La famille des e matières précieuses e comprend, en ef-
fet, des produits du règne minéral, tels que le jade, le
cristal de roche; du règne animal, comme le corail, l'i-
voire et la cire ; du règne végétal tel que la gomme
laque; et jusqu'à des produits de l'industrie humaine,
comme la monnaie, la porcelaine et le verre. Quoi qu'il
en soit, la troisième classe de la famille des matières
précieuses est celle des métaux, qui comprend cinq corps :
1 . l'or; 2° l'argent ou métal blanc; 3° le cuivre ou métal
rouge; 4° le fer ou métal noir ; 5 . l'étain. Quant au plomb,
il est considéré comme variété de l'étain. — Le métal
que les Chinois appellent tong et que nous avons désigné
sous le nom de cuivre, n'est à proprement parler, qu'un
alliage de ce métal avec du plomb et de l'étain. Les mé-
tallurgistes chinois sont trop peu versés dans l'art d'af-
finer les métaux, pour obtenir le cuivre à l'état de
pureté, et ils emploient seulement des alliages naturels.
C'est grâce à cela que les empoisonnements par le vert-
de-gris sont extrêmement rares en Chine, la plupart des
alliages employés étant beaucoup moins oxydables que le
cuivre. Les Chinois attribuent la découverte du fer à
l'empereur Houang-ti, qui vivait 2600 ans avant notre
ère; mais ils ne sont point d'accord sur les transforma-
tions successives de la matière qui ont produit ce métal.
Les uns supposent que ce métal est un dérivé de l'alun,
tandis que d'autres soutiennent qu'il vient du sel gemme.
Quoi qu'il en soit, on retrouve dans les théories chimiques
des Chinois, théories dont l'origine se perd souvent dans
la nuit des temps, les idées de transformisme qui sont
de date toute récente en Occident.

ÉRUPTION VOLCANIQUE AUX ÎLES EOLIENNES. — On DORS
écrit do Messine :

Les voyageurs qui passent à bord des steamers du
continent italien en Sicile voient brusquement surgir
sortant des mers, un archipel d'îlots aux formes étran-
ges, ce sont des cônes émergeant de la mer et dont le
sommet parait calciné, c'est le groupe des !les Eolien-
nes, rochers classiques d'où Eole distribuait les vents.
On voit tout d'abord le Stromboli, puis Panaris, Saline,
Lepari et VnIcano. Ce sont des Iles volcaniques entrete-
nant leurs feux entre l'Etna et le Vésuve.

Le dernier Îlot, le Vulcano, ne donnait lieu à aucune
' inquiétude; depuis longtemps son cratère paraissait
éteint, lorsque brusquement ces jours derniers des gron-
dements souterrains se firent entendre; un grand voile
do fumée couvre l'lle et une poussière fine blanchâtre est

projetée sur toute Pile et la couvre comme d'une couche
de neige. Le vent du sud-ouest soufflant, les cendres sont
venues s'abattre jusqu'à Messine; autour de l'île ce sont
des pierres qui pleuvent dans la mer.

L'atmosphère des abords de l'île est suffocante et tous
les steamers gagnent le large. La plage de la partie do
l'île qu'on nomme le Porto était naguère encore animée,
des embarcations en grand nombre y étaient amarrées.
Aujourd'hui tout est désert, les populations sont mon-
tées à bord de steamers venus de Messine pour les
emporter loin de ces dangereux parages. Tout le pays
est brûlé par les cendres et même par le feu, car les
riches dépôts de vins du propriétaire anglais Harlein
ont été anéantis par le feu et ses magnifiques vignobles
ont été la proie de la lave.

NOUVELLES BIBLIOGRAPHIQUES
La Bibliothèque photographique publiée par la librairie

Gauthier-Villars s'est enrichie cette annéo de quelques
monographies que les lecteurs de la Science Illustrée nous
sauront gré de leur signaler. 	 •

Dans son Traité pratique de gravure en demi-teinte ob-
tenue par l'intervention exclusive du cliché photographique,
M. Geymet apporte au système déjà exploité des simpli-
fications et des améliorations fort utiles. — Le Traité
pratique de la peinture des épreuves photographiques de Klary
est le plus complet que nous connaissions ; il donne des
renseignements] curieux sur toutes les méthodes per-
mettant de transformer en peintures artistiques les pho-
tographies monochromes. — Dans l'Art de retoucher les
négatifs photographiques, le même auteur s'élève contre la
manie déplorable de ces photographes, qui par des re-
touches maladroites, faussent les épreuves et ne donnent
que des contrefaçons grossières des originaux. — Le
procédé que décrit M. Geymet dans sa Photographie aux
couleurs d'aniline s'adresse aux amateurs plutôt qu'aux
photographes de profession ; M. Geymet s'occupe dans
ce traité de la reproduction des vitraux éclatants. — Le
Traité pratique d'impressions photographiques, de Moock,
donne les procédés qui permettent d'obtenir, soit des
clichés photographiques en relief, soit des planches sur
cuivre ou sur pierre, d'après des épreuves photogra-
phiques. - L'Art de retoucher en noir les épreuves positives
sur papier, de Klary, est le premier quo l'on ait écrit sur
cette matière. — Enfin, l'Atelier du photographe, de
H.-P. Robinson, décrit succinctement les types princi-
paux d'atelier, consacre une étude spéciale à la disposi-
tion la plus avantageuse, et donne sur la pose et l'arran-
gement du modèle des détails et des renseignements
qui sont le fruit de vingt-cinq années de travail quoti-
dien dans l'atelier.

Correspondance.
M. G., à S. — Nous ne pouvons nous occuper que de

science.
M. DEVILLERS, à Paris. — C'était probablement du verre

trempé, lequel éclate quelquefois spontanément.
M. SOLY, à Lyon. — Voyez l'avis inséré dans le no 31.
M. H. G., à V. — On prononce Ki.
M. BASTIE, à Saint-Étienne. — Écrivez au président de la

commission d'électricité du conseil municipal de Paris pour
lui demander communication du programme du concours.

Le Gérant : P. GENAY.

Paris. — Imp. Dmousse, rue Montparnasse, 17.
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APPLICATIONS SCIENTIFIQUES

LA MORT PAR L'ÉLECTRICITÉ

Il y aurait un ouvrage horrible, mais du plus haut
intérêt à rédiger. Ce serait de réunir les divers sup-
plices que la férocité humaine a pu inventer pour
rendre plus terrible la mort des infortunés que les
pouvoirs publics condamnent trop souvent sans rai-
son suffisante, ou sans nécessité absolue. L'imagina-
tion la plus féconde ne peut se représenter l'art in-
fernal avec lequel les bourreaux parviennent quelque-
fois à prolonger la vie des patients. L'empire chinois,
qui s'étend sur le quart
environ de la race hu-
maine, offre tous les
jours des exemples re-
poussants de cet achar-
nement.

Ce lugubre inventaire
est indispensable pour
que l'on puisse apprécier
à sa juste valeur le mérite
des idées émises par la
Constituante, lorsqu'en
4792 elle adopta le mode
actuel d'exécution.

Le D r Guillotin, dont
le nom est attaché à ce
progrès, n'a pas, comme
on l'imagine à tort, émis
la prétention d'avoir in-
venté le lugubre instru-
ment dont certains sec-
taires forcenés ont fait
l'organe de la régénéra-
tion sociale.

On savait alors très
bien que des supplices de
ce genre avaient été in-
fligés en Écosse et à Milan à une époque beaucoup
plus reculée. Mais les législateurs ont obéi à deux
espèces de considérations respectables en les intro-
duisant en France.

La première, c'est qu'on trouvait sous l'ancien ré-
gime des privilèges jusque sur les échafauds, les
nobles ayant seul le droit d'avoir la tête tranchée, et
la corde étant réservée aux roturiers.

En évitant au peuple la potence, on ennoblissait le
supplice, et on rétablissait l'égalité dans le suprême
châtiment.

La seconde, c'est que choisissant un organe méca-
nique pour décapiter les condamnés, on les mettait à
l'abri do la maladresse, de l'inexpérience ou même
de la malignité du bourreau.

On a adopté la guillotine parce que l'on a vu, après
le rapport très étendu, rédigé par le D r Louis, chi-
rurgien du roi, quo l'on ne pouvait trouver un moyen
plus efficace de mettre à mort le patient sans lui in-
fliger de douleur inutile. 	 .

SCIENCE ILL. -- II

Cette pensée d'humanité est celle qui se retrouve
dans l'article du Code pénal qui organise les exécu-
tions. En effet, il déclare que la s peine de mort con-
siste dans la simple privation de la vie, sans qu'il
puisse être exercé aucune torture contre les condam-
nés n.

C'est grâce à ce sentiment louable que l'on a hu-
manisé la guillotine, en abolissant le supplice addi-
tionnel du poing coupé, en rapprochant le sinistre
instrument des lieux de détention, et en supprimant
les marches que ]es condamnés avaient à gravir pour
être exécutés. C'est toujours avec les mêmes préoc-
cupations que l'on cache au patient l'heure où il doit
payer sa dette à la société, que l'on abrège la toilette,

et que, malgré l'horreur
qu'excite le parricide, cer-
taines personnes deman-
dent de supprimer le voile
noir et la lecture de la
sentence sur l'échafaud.

Il est donc clair que,
si l'électricité fournit un
moyen moins douloureux
de procéder aux exécu-
tions à mort, le gouver-
nement doit, pour rester
fidèle à l'esprit d'huma-
nité qui est inscrit dans
les codes, en décréter
l'application. Mais un
changement aussi grave
ne peut être adopté, qu'a-
près que la question aura
été examinée sous les as-
pects multiples qu'elle
com porte.

C'est en France que
cette triste et solennelle
question devait être sou-
levée pour la première
fois. Elle a été posée au

Sénat de la République par M. Édouard Charton,
sénateur du département de l'Yonne, et membre de
l'Académie des Sciences morales et politiques, à une
époque où il n'en avait point encore été sérieuse-
ment question autre part.

La Pull Malt Gazelle a publié dans son numéro du
27 juillet un article dont les conclusions, fort accep-
tables, permettent de penser que ces expériences ne
tarderont pas a être exécutées, sans qu'il en cate un
centime à l'Etat. En effet, il parait que la viande des
animaux de boucherie tués par un choc électrique
acquérerait des qualités qui en augmenteraient la
valeur. Elle serait plus tendre, plus blanche et plus
facile à conserver.

La raison de cette supériorité résulterait d'un fait
physiologique commun à tous les vertébrée. Le sang
d'un animal foudroyé conservant sa fluidité, on pour-
rait le saigner à blanc une fois que la vie serait
éteinte, et écarter ainsi le principal dément de cor-
ruption.
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Edison a fait récemment, dans son usine d'Orange
(New-Jersey), une expérience curieuse. Il voulait
tuer un chien en le forçant de boire dans un seau
mis en communication avec un pôle d'une dynamo.
Le chien refusa et se débattit. Mais, comme il plon-
gea une patte dans l'eau fatale, il tomba raide
mort.

Un rédacteur de l'industriel World, de Chicago,
demanda au grand inventeur combien, à son avis,
il fallait de temps pour tuer un homme. Il répondit
qu'avec un courant tel que ceux qu'on emploie pour
entretenir les lampes, il se ferait fort de tuer un régi-
ment dans la millième partie d'une seconde.
• Mais si c'est en France que la réforme a dû prendre
naissance, ce n'est pas en France qu'elle devait com-
mencer par être adoptée, et cela par une raison bien
simple. En effet, grâce aux progrès accomplis, il y a
'quatre-vingt-dix-sept années, les exécutions électri-
ques ont à lutter chez nous contre la guillotine, tan-
dis que c'est contre la potence qu'elles doivent se
mesurer en Amérique et en Angleterre.

Ces deux pays n'ont pas, à proprement parler, le
même genre de supplice. En effet, les bourreaux des
États-Unis enlèvent de terre leurs tristes clients, tan-
dis que ceux d'Angleterre les lancent dans l'éternité,
en ouvrant une trappe sous leurs pieds.

Aucune de ces variantes n'est de nature à satis-
faire l'humanité. Nous n'en donnerons pour preuve
qu'un exemple.

Le 48 juillet, Berry a pendu, à Oxford, un homme
de peine nommé Robert Apton, 'qui était coupable
d'avoir assassiné brutalement sa femme. C'est un
crime auquel . la reine, comme on le sait, ne pardonne
jamais. La mort fut instantanée, parce que le mou de
la corde avait été choisi suffisamment long pour que
la colonne vertébrale fût brisée dans la chute.

Mais on remarqua avec horreur que le cou avait
été extraordinairement maltraité dans le choc, que la
tête était presque arrachée. Il en résulta une espèce'
de scandale; on voulut interroger le bourreau, qui
refusa de répondre. Menacé par le jugé, il finit par
obéir, niais après avoir demandé à. être entendu à
huis clos ; il expliqua alors que ce qui excitait l'émo-
tion était le résultat d'un tour de main destiné à
empêcher les patients de souffrir, Force fut de se
satisfaire de cette raison atroce, qui a quelque valeur,
on en conviendra.

M. Édouard Charton est célèbre en Amérique non
Seulement par ses travaux personnels et son admira-
tion pour Franklin, niais par la fondation de l'illus-
tration, du Magasin pittoresque, du Tour du monde,
de la Bibliothèque des Merveilles, grandes publications
très répandues de l'autre côté de l'Atlantique. Son
initiative ne pouvait rester inaperçue dans une Répu-
blique où les innovations en pareilles matières sont
facilitées par la décentralisation judiciaire, qui est
poussée jusqu'aux dernières limites. En effet, les
exécutions à mort ne sont pas des matières dont le
Congrès de Washington s'occupe; c'est 'aux législa-
teurs des divers États qu'il appartient de les régler.
Si le vieux système'est partout en honneur, c 'est uni-

quement parce que la routine produit les mêmes effets
dans toutes les parties de l'Union.

Trois membres de la législature de l'État de New-
York, qui siège à Albany, résolurent de débarrasser
de la potence un gouvernement qui administre 5 à
6 millions d'individus, répartis sur un territoire à peu
près équivalent au quart de celui de la France. L'as-
semblée choisit ces trois philanthropes : MM. G. El-
dridge, T. Gerry et Alfred P. Soutwick, comme com-
missaires du projet de bill, qui fut adopté après de
longues discussions. M. Hill, gouverneur de l'État,
vient de donner sa sanction, en ajoutant qu'il n'y
aurait pas d'autre mode d'exécution que l'électricité
à partir du Pr janvier 1889, date destinée à rester
gravée dans la mémoire des hommes comme celle
d'un effort honorable pour réduire la peine de mort
au minimum.

M.Charton nous a annoncé qu'en prévision des résul-
tats de la grande épreuve qui va être tentée en Amé-
rique, il renonce provisoirement à donner suite à
son projet de loi. Il se bornera, pour le moment, à
demander au gouvernement de notre République
d'envoyer, de l'autre côté de l'Atlantique, quelqu'un
qui puisse rapporter fidèlement, impartialement, ce
qu'il a vu, afin de tirer parti de ce qui sera fait chez
nos amis, dans l'intérêt de l'humanité.

Que de problèmes se présentent à la pensée hu-
maine arrêtée, malgré elle, sur le seuil de ces •ter-
ribles portes que tant d'hommes réputés sages ne
franchissent qu'en tremblant, et où la superstition a
accumulé tant de terreurs ! Les lueurs sinistres des
exécutions électriques ne sont-elles point appelées à
les éclairer d'un jour tout nouveau ? La philosophie
elle-même, tout en déplorant que des hommes soient
réduits à tuer des hommes, au nom de l'humanité,
n'est-elle point appelée,' elle aussi, à en faire son
profit?

Dans une matière si nouvelle et si délicate, la légis-
lature de l'État de New-York n'a pas voulu lier les
mains de l'administration. Le bill se contente de
poser les principes généraux. Il décide que le courant
sera appliqué à la tète du condamné, et dirigé de
manière à suivre le trajet de la colonne vertébrale.
Mais il ne dit pas si l'on aura recours à un courant
continu ou à un courant interrompu. Il ne se pro-
nonce pas non plus sur un détail qui n'est pas moins
important au point de vue de la dignité humaine.

Donnera-t-on la mort au condamné à l'aide du
courant qui est utilisé tous les soirs pour éclairer la
prison; fera-t-on un instrument de supplice du flux
électrique, qui répand partout des torrents de clarté?
Au contraire, — ce qui parait plus décent, — consa-
crera-t-on à cet usage funèbre un courant spécial
qu'on ne mettra en action que dans ce but triste, mais
considéré comme indispensable, puisque le maintien
de la peine de mort semble une nécessité?

Afin de prendre un parti décisif, le gouvernement
de l'État de New-York a décidé que les expériences
seraient faites sur les chiens renfermés dans la four-
rière, qui sont détruits à l'aide de l'électricité et par
un procédé analogue à celui que le bill a imposé pour
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les étres humains condamnés 'au dernier supplice.
Si on les enfermait dans une cage dont les plafond

et plancher seraient en fer, tandis que les barreaux
seraient en verre ou en bois, l'étincelle d'une forte
bobine de Ruhmkorff viendrait les frapper avec vio-
lence et déflagration, comme nous l'avons démontré
dans des expériences exactes à la salle des Capucines,
sur des oiseaux. Mais, dans ce cas, la carcasse des
animaux foudroyés offrirait une plaie et des traces de
mutilation. C'est ce que les autorités municipales
n'ont pas voulu accepter pour des chiens, dont la
dépouille est destinée à l'équarrisseur, et que le gou-
vernement de l'État ne pourrait, par conséquent,
tolérer pour des .ètres humains.

Il faut que le courant entre et sorte paisiblement
du corps des animaux sacrifiés, sans laisser d'autres
traces de son passage que la destruction de la vie, son
extinction, en quelque sorte immatérielle, comme si
un souffle avait passé sur cette flamme que personne
ne rallumera jamais I

Pour obtenir ce résultat, on a trouvé que le pro-
cédé le plus simple était d'attacher chacun des chiens
à une muselière de fer, à laquelle aboutit un pôle de
la bobine. L'autre pôle aboutit à un plancher de fer
recourbé de manière à former angle et à retenir une
certaine quantité d'eau. Les animaux ayant leurs
pattes ainsi immergées, sont en contact intime avec
l'autre pôle, de sorte que la décharge fatale ne manque
jamais son effet.

La mort est aussi complète et phis prompte qu'avec
le système employé à la fourrière de Paris, où les
chiens sont renfermés dans une boite, qu'on remplit
de gaz d'éclairage en tournant un robinet (1).

Ce qu'il y a d'étrange, c'est qu'il semble que les
deux procédés amènent la cessation de la vie par le
môme moyen, arrét brusque des mouvements du
coeur et suffocation.

Des expériences de vivisection, exécutées à New-
York, semblent démontrer ce théorème de physiologie.
En effet, on a ouvert des chiens vigoureux, et on les
a foudroyés par l'électricité au moment où, malgré
l'opération terrible qu'ils avaient subie, ils étaient
encore en pleine vie. Les médecins ont constaté que
le coeur cessait de battre au moment mémo où le cou-
rant passait.

Quelques physiologistes ont soutenu qu'il était
possible de rappeler à la vie un individu foudroyé.
M. Charton nous a appris que M. Robin, le célèbre
micrographe, n'était point éloigné de partager cette
opinion.

Les expériences ont confirmé cette manière de voir,
en ce sens qu'il est possible de graduer la décharge,
de manière à produire la suffocation et l'immobilité,
c'est-à-dire la mort apparente au lieu de la mort défi-
nitive. Mais il est impossible de supposer une fraude
quelconque, du moment que la décharge dépasse un
certain potentiel qu'il est toujours possible de déter-
miner, et qu'on peut atteindre avec un courant agis-
sant sur un circuit convenablement disposé.

Nous avons représenté, d'après les meilleurs dom-
o) Voir le o . 32.

ments venus d'Amérique, le dispositif qui sera adopté
sans modification notable, et nous avons essayé de le
montrer en action.

Le Scientific American propose de faire asseoir le
condamné sur une chaise ou un coussin en cuivre,
mis en communication avec un pôle, l'autre pôle
correspondant à la couronne.

Comme • il est facile de le comprendre, l'office du
bourreau se borne à r tourner un commutateur et à
ouvrir la voie métallique dans laquelle le courant
homicide va se précipiter. Le condamné entre dans
le circuit par le bourrelet de fer, qui .est en contact
avec son crâne par des éponges légèrement humec-
tées et par les extrémités inférieures du corps.

Nous avons choisi une jambe, comme plus facile à
saisir. Il semble qu'une des difficultés que les élec-
triciens du gouvernement de New-York auront à
résoudre, sera d'empécher le patient de se débattre,
de se retirer du siège fatal, dès qu'on l'aura	

'
oblicré à

s'y placer. C'est un point délicat, sur lequel il est dif-
ficile de se prononcer.

On doit également reconnaître que le contact des
éponges avec la peau produira, sur le condamné, un
effet de 'terreur telle que quelques-uns, sans au-
cun doute, tomberont en syncope avant d'avoir été
touchés par l'électricité.

Le correspondant du Pa' Mali Gazette voudrait
qu'on plaçât le condamné, pieds nus, sur une plaque
de cuivre.

D'après un document que nous a montré M. Char-
ton, Edison conseillerait d'attacher une chaîne à
chaque bras du condamné et d'attacher chaque chaire
au pôle d'une dynamo suffisamment puissante.

M. Edouard Charton pense que la preuve de l'exé.,
cution pourrait étre donnée par l'exposition publique
du cadavre pendant un certain temps. Nous deman-
derons la permission de ne pas pousser plus loin ces
éludes et de nous arréter, pour le moment, aux con- -
sidérations que nous avons développées, à propos d'un
sujet grandiose et lugubre à la fois, qui tient à la psy-
chologie et à la morale, alitant qu'à l'électricité et à
la physiologie.

Puisse venir le jour où les horribles amputations
sociales deviendront superflues 1 Mais, hélas ! malgré
les éloquentes objurgations de quelques grands coeurs,
comment ne pas songer à cette ironique exclamation
d'Alphonse Karr, quand il se déclare partisan de l'abo-
lition de la peine de mort : Pourvu que MM. les
assassins commencent!	 W. DE FUNVILLLE.

ASTRONOMIE

L'HEURE NATIONALE
ET L'UNIFICATION DE unnuriE

Nos lecteurs n'ignorent pas qu'au moment oit, par
suite de la rotation diurne de la Terre, le Seril p.itse
au méridien d'une localité, il est midi pour recta
l ocalité et minuit pour le point occupant la position
an'ipode.
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C'est là le midi solaire vrai, et deux passages suc-
cessifs du Soleil au méridien déterminent un jour
solaire divisé en vingt-quatre heures.

Mais la Terre, n'ayant pas une vitesse de transla-
tion régulière, les heures solaires n'ont pas toutes la
méme durée. On a donc imaginé un astre fictif, dit
soleil moyen, dont on a divisé le trajet journalier en
vingt-quatre intervalles de temps égaux, qui ont reçu
le nom d'heures moyennes.

Le midi du temps moyen ne concorde que quatre
fois par an avec le midi vrai, avec le passage du So-
leil au méridien : le 15 avril, le 15 juin, le 31 août
et le 25 décembre. Le midi moyen est en retard sur
le midi solaire du 15 avril au 15 juin, en avance du
15 juin au 34 août, en retardde nouveau du 31 août
au 25 décembre et. en avance encore une lois du
25 décembre au 15 avril.

Le temps moyen peut se comprendre de deux fa-
çons différentes : ou chaque localité a son heure propre,
ou tout un pays adopte une heure unique. La Terre
exécutant en vingt-quatre heures un tour complet
sur elle-mémo, c'est-à-dire une rotation de 360. , si
on divise ces 360°.en vingt-quatre groupes de 15°, le
dernier degré d'un de ces groupes passe évidemment
sous le Soleil une heure après le dernier degré du
groupe précédent. Quand, par exemple, il est midi
pour le degré de longitude 0, il est onze heures pour
le 15° degré de longitude ouest, et une heure pour le
15° degré de longitude est; la Terre met donc quatre
minutes à tourner d'un degré. Ainsi l'heure n'est pas
la méme en deux lieux de longitude différente, et cet
écart. de temps s'élève pour toute la largeur de la
France, à quarante-deux minutes quinze secondes,
représentant la durée du passage de notre patrie sous
le Soleil.

Au moment où l'astre marque midi à Paris, il est
déjà midi dix-neuf minutes-quarante-six secondes à
Nice et seulement onze heures trente-trois minutes
à Brest. On peut donc soit adopter dans un Etat
l'heure en temps moyen déterminée par le passage
de sa capitale ou d'un point géographique quelconque
au méridien, soit employer dans chaque ville l'heure
propre de la localité. L'administration des télégra-
phes, et les compagnies de chemins de fer, faisant
abstraction des heures locales, règlent les horloges
de leurs stations et de leurs bureaux sur l'heure en
temps moyen de l'Observatoire de Paris, que les bu-
reaux télégraphiques reçoivent chaque matin. Les
horloges extérieures des gares de chemins de fer indi-
quent cette heure exacte, mais les horloges intérieures
qui règlent les mouvements des trains ont un retard
de cinq minutes; l'heure des chemins de fer n'est
donc pas absolument l'heure de Paris. Quant aux
horloges des édifices publics, elles marquent généra-
lement l'heure locale.

L'Algérie de son côté emploie l'heure d 'Alger qui
est en avance de seize minutes sur l'heure locale à
Oran, et en retard de vingt-deux minutes à Ghar-
d imaon.

Les télégraphes et les chemins de fer ont donc
amené en France, un commencement d'unification

d'heure, que le colonel Laussedat, directeur du Con-
servatoire des Arts et Métiers, propose de compléter.
Il demande, en effet, qu'à partir du Pr mai 1889,
date de l'ouverture de l'Exposition, toutes les hor-
loges des édifices publics et des gares de chemins de
fer adoptent l'heure de Paris, qui deviendrait ainsi
heure nationale, les chemins de fer n'ayant pour ce
faire qu'à supprimer leur retard de cinq minutes.

Les chemins de fer étrangers eux aussi ont géné-
ralement une heure unique ainsi qu'on le constate
facilement aux frontières par le désaccord entre
l'heure française et l'heure étrangère; les chemins
de fer, allemands seuls n'ont pas pris cette mesure,
les horloges des gares donnant les heures locales.

Depuis 1848, toute l'Angleterre n'emploie que
l'heure de Greenwich ; l'Irlande a l'heure de Dublin,
sauf pour les télégraphes, qui font usage de l'heure
de Greenwich.

La Bavière a deux heures différentes : celle de
Ludwigshafen pour la Province rhénane, celle de
Munich pour le royaume proprement dit.

La Suède a adopté, en 1879, une heure unique,
qui n'est pas celle de Stockholm, mais celle du 15° de-
gré de longitude est du méridien de Greenwich,
cercle hypothétique passant à 3° 3' à l'ouest de la
capitale. L'heure suédoise avance donc exactement
de soixante minutes sur l'heure anglaise. Les diffé-
rences avec l'heure locale représentent une avance
de seize minulcs à la frontière ouest et une avance
de trente-six minutes à la frontière est.

Les Etats-Unis, qui occupent un arc de 60° sur la
surface du globe, ont dû adopter cinq heures éche-
lonnées, différant de soixante minutes de l'une à
l'autre. Entre le 60° degré de longitude ouest du
méridien de Greenwich et le 75°, c'est l'inlercolonial
cime (le temps intercolonial); du 75°au 00°,.l'easlern
lime (le temps oriental); du 90° au 105 ., le central
lime (le temps central); du 105° au 120°, le mounlain
lime (le temps des montagnes), et le pacifie lime (le
temps du Pacifique), entre le 120° degré et le grand
Océan.

Le Japon, comme la Suède, règle son heure unique
sur le méridien de Greenwich ; elle est basée sur le
passage devant le Soleil du 135° degré de longitude
est de Greenwich, et avance exactement de neuf
heures sur le temps anglais.

L'unification est moins avancée dans d'autres pays.
Les chemins de fer austro-hongrois ont deux

heures différentes, suivant la situation des réseaux :
l'heure de Prague pour l'ouest de l'empire, l'heure
de Pesth pour l'est.

Depuis 1886, les horloges des gares italiennes
marquent tontes l'heure de Rome, que plusieurs
grandes villes ont également adoptée pour les éta-
blissements publics.

La Russie vient de généraliser sur ses chemins de
fer l'usage de l'heure de Saint-Pétersbourg, qui est
en avance de trente-sept minutes sur l'heure locale
de Varsovie et en retard d'une heure quarante mi-
nutes sur l'heure locale d'Orenbourg.

H. BRÉZOL.
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SCIENCE FAMILIÈRE ET USUELLE

LES SUCRES
SUCRES DE RAISIN ET SUCRES DE CANNE

SUITE (1)

Dans les régions tropicales la canne à sucre forme.
une part importante de l'alimentation ordinaire. La
tige mûre de la plante est mé.chée et sucée après avoir
été percée. Des quantités incroyables sont consom-
mées de cette manière. Des chargements considé-
rables de cannes à sucre brutes arrivent journelle-
ment sur les marchés de Manille et de Rio-Janeiro,
et il y en a toujours des quantités sur les marchés des
Barbades et de la Nouvelle-Orléans. Dans les Sand-
wich et beaucoup d'autres îles du Pacifique tous les
enfants ont constamment
un morceau de canne à
sucre à la main ; et dans
les colonies britanniques,
on a remarqué que les
nègres qui y sont em-
ployés engraissent pen-
dant la moisson des can-
nes, à raison du jus sucré
qu'ils consomment à cette
époque.

Cette façon d'employer
la canne à sucre n'est
pas nouvelle, et est pro-
bablement la plusancien-
nement en usage; car
Lucain (liv. III, 237) s'exprime ainsi en parlant des
mangeurs de cannes à sucre :

Quique hibunt tenera dulces ab arundine sucres (2).

Les voyageurs qui explorent les Ilimalayas re-
gardent un morceau de canne à sucre pelé comme le
bonbon le plus rafraichissant qu'ils puissent désirer se
procurer.

La propriété nutritive du suc de la canne vient de ce
que, outre le sucre qu'il contient, il s'y trouve égale-
ment une petite quantité de gluten ainsi que les subs-
tances minérales nécessaires qui sont présentes dans
toutes les formes typiques de l'alimentation végé-
tale.

C'est donc un véritable aliment, capable de soutenir
les forces et d'entretenir la vie sans l'addition d'aucune
autre espèce de nourriture. Il n'en est pas de même
du sucre du commerce qui, quoique aidant dans une
certaine mesure à nous nourrir, est incapable d'entre-
tenir à lui seul la vie de quiconque ne prendrait pas
d'autre nourriture.

La canne à sucre varie de composition chimique et
de richesse avec la variété, la nature du sol, le mode
de culture, le climat et la sécheresse de la saison. Sa
composition moyenne, dans les plantations sucrières,
en pleine maturité, est à près comme suit :

(t) Voir le n o U.
(2) Ceux qui boivent le jus sucré de la tendre canne,

Sucre 	 	 18
Eau 	 	 71
Matière fibreuse et hydrocarbures.. 	 9 1/2
Matière saline 	 	 1/2
Gluten et matière azotée 	 	 s 1/2
Matières colorantes. 	 	 s 1/2

Total......	 100

La richesse en situe varie avec les circonstances, et
spécialement avec le degré de maturité de la canne.
Car un fait curieux dans l'histoire chimique de cette
plante, c'est que la sève devient sucrée seulement jus-
qu'à une certaine distance sur la tige, la portion
supérieure et verte, encore en état de croissance, don-
nant beaucoup de sève, mais relativement peu de
sucre. La raison probable en est que, dans cette por-
tion supérieure de la tige, le sucre est rapidement

transformé en bois, qui
est formé de la substance
de la tige en train de
crol tre et des feuilles. En
conséquence de son dé-
faut de sucre, le sommet
de la canne est coupé, et
la partie au-dessous seule
utilisée dans les manu-
factures de sucre. Dans
la Louisiane, oit la canne
mûrit rarement d'une ma-
nière aussi complète que
dans les Indes occiden-
tales, la proportion de
sucre contenue dans le

jus de la canne n'est guère plus élevée que de 12 à
14 pour 100.

Les cannes sont coupées avec un couteau à lame
très large, en ayant soin d'opérer la section entre les
bourrelets de la lige; le sommet et les feuilles en sont
enlevés et laissés sur le terrain, ou bien servent'de
fourrage, tandis que la portion utilisable est portée
au moulin. Le produit en cannes bien soignées
est, par hectare, d'environ 3 à 7 tonnes en quinze
mois.

Ces cannes passent entre de lourds cylindres de fer
tournant en sens inverse, pour en exprimer le jus,
lequel Coule dans de vastes récipients oit il est clarifié
par une addition de chaux ou autrement. L'action de
la chaux est double : elle enlève ou neutralise l'acide
qui se forme rapidement dans le jus frais et en méme
temps se combine avec le gluten qui s'y trouve, le pré-
cipitant au fond du récipient ; ce gluten, autrement.
agirait comme un ferment naturel, provoquant l'aci-
dification du jus, de sorte que son expulsion immé-
diate est absolument indispensable pour pouvoir pro-
céder à l'extraction du sucre. Une fois clarifié ainsi,
et quelquefois filtré, le jus est porté à l'ébullition, puis
versé dans des vaisseaux en bois où on le laisse re-
froidir et cristalliser ; enfin, une fois cristallin, on k
transvase dans des tonneaux perforés pour égoutier.
Ce qui reste dans ces tonneaux, c'est k sucre brut ou
rnuscovodo; et ce qui s'en est échappé n'est autre
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chose pie' la substance bien connue sous le nom de
mélasse.

Si simple que paraissea. la description, le procédé,
il n'en est pas moins accompagné, dans la pratique,
de beaucoup de difficultés. Il est difficile d'extraire
complètement le jus des cannes; difficile de le clari-
fier assez vivement pour prévenir sa fermentation et
assez complètement pour qu'il ne soit pas nécessaire
de l'écumer pendant l'ébullition; difficile aussi de le
faire bouillir sans qu'il brûle ou noircisse, et par suite
produise une grande quantité de mélasse incristalli-
sable; difficile encore de recueillir et employer d'une
manière profitable foute la mélasse produite. Ces dif-
ficultés ont été, toutefois, surmontées dans une me-
sure importante, par le perfectionnement tant des
machines que des méthodes de travail. On se sert au-
jourd'hui de presses plus puissantes qu'autrefois ; les
cylindres, souvent chauffés, tournent plus lente-
ment. Ainsi, des 90 pour 100 de jus sucré que la
canne contient, on parvient à en exprimer de 70 à 75
pour 100; de sorte qu'un cinquième du sucre reste
dans Ies bagasses, ou cannes épuisées qui, fraîches,
sont employées à la nourriture des bestiaux, et sèches,
servent de combustible.

On distille la mélasse et l'écume pour faire du
rhum; mais une bonne quantité de mélasse est com-
plètement perdue. Le sucre brut des Indes occiden-
tales, par exemple, égoutte encore pendant le trans-
port par mer ; il se perd ainsi 15 pour 100 et ensuite,
dans les docks, 2 pour 100 du chargement ; en outre,
il se perd par le coulage 20 pour 100 de la mélasse
embarquée comme telle. Dans l'intérieur de l'île de
Java, où le combustible est rare, les mélasses sont
dédaignées ; mais dans les Indes occidentales, elles
ont' partout une valeur marchande appréciable et
peuvent être distillées avec profit.

D'autres pertes de sucre proviennent du mode de
traitement appliqué au jus lui-même; soit dans le
sédiment formé, soit dans l'écume enlevée pendant
l'ébullition, il y a du sucre perdu; et pendant le re-
froidissement, après que le jus a été bouilli au point
de cristallisation, beaucoup de sucre se transforme en
un sirop incristallisable. On peut éviter cette produc-
tion excessive de mélasse en faisant évaporer le jus
dans un vaisseau spécial, sous une faible pression et
par conséquent à une température moins élevée. Par
l'emploi de meilleurs procédés de clarification, dé-
couverts récemment grâce aux recherches des chi-
mistes, de filtres de charbon avant de faire bouillir,
ce qui rend l'écumage inutile ; de la vapeur pour
porter le jus à l'ébullition, ce qui écarte tout danger
de le brûler et permet sa rapide concentration; d'é-
gouttoirs centrifuges pour sécher le sucre vivement
et épargner la mélasse; de bois ou de charbon comme
combustible là où celui des bagasses est insuffisant,
— les planteurs de Java, de Cuba et des Indes occi-
dentales parviennent aujourd'hui à extraire et à ex-
pédier sur le marché 10 à 12 pour 100 de sucre brut
de 100 livres de cannes.

La quantité de sucre extraite annuellement des
cannes, dans le monde entier, est estimée au total à

environ 2,300,000,000 de kilogrammes, dont la plus
grande partie est obtenue des possessions anglaises
des Indes occidentales.

La production totale de sucre de canne qui, en 1849,
était de 849,000 tonnes anglaises (de 1,016 kilo-
grammes), était de 1,880,000 tonnes en 1875 et a
encore augmenté depuis.

Les sucres de canne sont distingués des sucres de
raisin par leur saveur sucrée plus accentuée et la
propriété de céder cette saveur à l'eau en plus grande
quantité proportionnelle; cette différence du sucre de
canne au sucre de raisin est comme 5 :: 3. En outre,
1 d'eau suffit à dissoudre 3 de sucre de canne, tandis
qu'il ne peut dissoudre que 1 de sucre de raisin ; la
solution est aussi plus épaisse et plus sirupeuse, cris-
tallise plus rapidement et donne un candi plus dur.
Ces qualités économiques supérieures justifient suf-
fisamment la préférence accordée à cette espèce de
sucre végétal sur les autres.

Chimiquement, le sucre de canne diffère du sucre
de raisin en ce qu'il contient moins des éléments de
l'eau, en ce qu'il est carbonisé ou noirci par l'acide
sulfurique fort et qu'il ne précipite pas facilement
l'oxyde rouge des solutions de sulfate de cuivre(vitriol
bleu). Par l'action des acides dilués, le sucre de canne
est transformé en sucre de raisin; d'où il suit, comme
il a été déjà dit, que le sucre de canne est moins abon-
dant dans les végétaux à jus acide; et aussi que,
quand le jus des cannes vient à s'acidifier, une partie
de son sucre cristallisable se transforme en un sirop

_incristallisable qui est la mélasse.
2° Sucre de betterave. La racine de betterave', et

spécialement celle de la variété qualifiée betterave à
sucre, contient du sucre jusque dans la proportion du
huitième de son poids. On extrait le sucre soit en
l'exprimant de la betterave comme on lait de la canne,
soit en le dissolvant des racines coupées en tranches
et en faisant bouillir la dissolution. Dans cet état, le
sucre a une Odeur particulière désagréable provenant
de la racine de betterave; mais une fois parfaitement
raffiné, il est impossible de le distinguer sous aucun
rapport du sucre de canne.

La fabrication du sucre de betterave a pris une
extension et une importance énormes, particulière-
ment en France, en Belgique, en Allemagne et en
Russie. Son histoire montre d'une manière extraordi-
nairement frappante à quel point la science chimique
peut triompher de difficultés en apparence insurmon-
tables, et établir sur des bases artificielles un intérêt
national nouveau et puissant, capable de rivaliser
avec succès, sur tous les marchés du monde, avec les
produits naturels des régions les plus favorisées.

Dès 1747, Margraaf, à Berlin, attirait l'attention
sur l'énorme quantité de sucre contenue dans la bet-
terave et recommandait la culture systématique de
cette plante en vue de la fabrication du sucre. Cin-
quante ans plus tard, la tentative en était faite en
Silésie, sous les auspices du roi de Prusse ; mais
l 'extraction n'ayant produit que 2 à 3 pour 100 de
sucre cristallisé, l'entreprise fut abandonnée. Plus
tard, le blocus continental imposé par Napoléon I"
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remit la question à l'ordre du jour. Le sucre des colo-
nies avait atteint le prix de 6 francs la livre, il n'y en
avait que pour les riches. Le gouvernement offrit une
récompense d'un million de francs à' qui trouverait le
moyen pratique - et industriel d'extraire le sucre de
plantes indigènes. De nouveaux essais furent im-
médiatement entrepris , tant en Allemagne qu'en
France.

Dès lors, - le succès n'était plus subordonné qu'à
une question de tarif, qui n'existait même pas à ce
moment.

Gràce à de nouveaux procédés, basés sur l'inven-
tion de machines nouvelles 'et sur les plus récents
résultats des recherches de la chimie, et auxquels des
droits élevés imposés aux sucres étrangers donnèrent
ensuite le temps de se perfectionner encore, la fabri-
cation du sucre de betterave fut sri état de soutenir la
lutte, pendant cette période décisive de l'enfantement
qui décide de la vie ou de la mort d'une industrie
nouvelle.

En Allemagne , celle - ci se perfectionna peu à
cette époque, de sorte que les manufactures créées
sous le règne de Napoléon tombèrent l'une après
l'autre; mais en France, les fabriques de sucre indi-
gène étaient dès lors si solidement établies, que la
cessation du blocus et les événements politiques con-
comitants ne causèrent la ruine que de quelques-
unes.

L'expression plus complète de la betterave, le fil-
trage et la clarification des jus opérés plus vite et
plus facilement, l'emploi de la vapeur pour les cuire,
permettaient aux fabricants français d'obtenir . 4 à
5 pour 100 de sucre raffiné de 100 livres de betterave,
et de réaliser ainsi des bénéfices suffisants. Parvenue
à ce point après vingt années de luttes, de recherches
et de labeurs constants, l'industrie des sucres de bette-
rave, ayant conquis sa place au soleil, se répandit en
Belgique, en Allemagne, en Pologne et en Russie,
aussi loin qu'Odessa et ]a mer Noire d'un côté, etque
la Sibérie de l'autre. Aujourd'hui, on fabrique en
Europe d'énormes quantités de sucre de betterave; on
y comptait, en1870, 1,663 manufactures.

France 	 462,300 tonnes
Empire germanique 	 316,700	 D

Russie d'Europe 	 045,000	 »
Austro-Hongrie 	 	 . 154,000	 n
Belgique 	 79,000

La betterave à sucre a été l'objet de tentatives de
culture dans diverses contrées nouvelles, avec le pro-
jet d'y instituer la fabrication du sucre indigène et de
l'eau-de-vie de betterave ; le succès a généralement
répondu à ces efforts, notamment en friande et dans
diverses parties de l'Angleterre. Du sucre do bette-
rave a pu être fabriqué à Lavenham, dans le comté
de Suffolk, et on en a distillé de l'alcool à Buscot,
près de Faringdon.

La composition moyenne de la racine de betterave
à sucre, en France, en Belgique et dans les provinces
rhénanes, està peu près comme suit :

Sucre 	 .., 10 1/2
Gluten 	 0	 1/2
Matière fibreuse, etc 	 5	 »
Composés énergiques solubles 	 1	 1/2
Cendre ou matière minérale 	 1	 »

Eau 	 St 1/2

100 nTotal .  - 

Mais la proportion de sucre est très variable. Ainsi,
elle est plus grande :

a. Dans les petites betteraves, pesant environ
680 grammes, que dans les grosses, les plus grosses
contenant aussi plus d'eau.

b. Dans quelques variétés choisies et cultivées avec
le plus grand soin.

c. Dans les racines cultivées dans des climats secs,
ou quand la saison est sèche, surtout après le moment
où elles ont commencé à grossir.

d. Dans les racines cultivées en terres légères à
pommes de terre ou à orge, plutôt que dans des terres
lourdes.

e. Dans la partie enfoncée dans le sol plutôt que
dans celle qui en sort.

f. Quand il n'y a pas eu application directe d'engrais.
• Ces faits montrent l'importance de l'agriculture

pratique pour le succès de l'industrie sucrière. Les
différences de climat, de terrain et de méthode de
culture ont une influence si grande que, tandis que
les betteraves de Lille ne donnent qu'une moyenne
de 10 à 12 pour 100 de sucre, celles de Magdebourg,
beaucoup plus au nord, en contiennent 12 à 14 pour
100. On en trouve môme, dans le nord de l'Alle-
magne qui, dans des conditions exceptionnellement
favorables, ne donnent pas moins de 18 pour 100 de
sucre. D'autre part, la proportion de sucre est telle-
ment moindre dans la partie de la racine qui sort de
terre que dans celle qui y reste enfouie, qu'on en sé-
pare cette partie, abandonnée à la nourriture des
bestiaux. — Ceci nous rappelle le fait analegue con-
cernant la canne à sucre ; et sans doute, dans les deux,
la raison en est dans la transformation du sucre en
matière fibreuse.

Il existe plusieurs méthodes d'extraction. La racine
est, ou coupée en tranches, ou réduite en pulpes par
le ràpage, et le jus en est extrait par la pression ou
par l'application de la force centrifuge, on par l'action
de l'eau. Le jus clair, obtenu de manière ou d'autre,
est traité par la chaux, chauffé, filtré, soumis au pas-
sage d'un courant de gaz acide carbonique pour sé-
parer la chaux, puis bouilli, filtré, après repos, au
charbon animal, bouilli de nouveau, jusqu'au point
de cristallisation ; et enfin, comme dans le cas du sucre
de canne, refroidi et égoutté de sa mélasse. La rné-
lasse de la betterave est incolore, mais elle a un goàt
désagréable, qui ne permet pas de l'employer diréete-
ment, comme la mélasse de canne, à sucrer qu,•,i que
ce soit. Le sucre brut a également un goét gréable,
et doit en conséquence étre raffiné avant de paraître
sur le marché.

Blum(à suivre.)	 A.
••••n•••n••n



LA SCIENCE ILLUSTREg.

VARIÉTÉS

LE BALLON « ARGUS »

. Le ballon Argus, appartenant à la compagnie des aéro-
stiers du génie belge, partit le 20 août au soir du poly-
gone du génie, à Berkem, emportant un aéronaute
M. Toulet, le capitaine Mahauden et te sous-lieutenant
Crooy. Le départ s'effectua dans de bonnes conditions,
mais, arrivé dans les couches supérieures, le ballon
rencontra un courant contraire, et se dirigea pendant un
certain temps vers Malines. On le perdit de vue une
demi-heure après son départ.

Ainsi que le raconta le lieutenant Crooy, le ballon ne
monta tout d'abord qu'à deux cents mètres. Deux fois,
il traversa l'Escaut, se dirigea vers l'île de Walcheren
et plana longtemps sur Zierickzee.

Les passagers ignoraient la direction qu'avait prise
l'aérostat. Ils croyaient que le vent les portait vers le
nord-ouest; ils allaient vers la mer. Un bateau pécheur
passait au-dessous d'eux; on leur a crié : n Vous êtes en
pleine mer I » Il était deux heures et demie du matin.
Le ballon planait très bas. M. Toulet conserva le plus
de lest possible. Vers cinq heures du matin, la nacelle
toucha la mer; on jeta du lest, et le ballon remonta pour
se laisser retomber, vers six heures, à la vue d'un bateau
de pêcheurs. Mais celui-ci fila devant lui, sans s'arrêter.
L'aérostat remonta encore à 2,000 mètres. C'est alors
que M. Toulet eut l'idée de jeter ce qu'il appelle « un
ancre-cône de fortune s, c'est:à-dire une corde à l'extré-
mité de laquelle se't .rouvait une bûche. Vers neuf heures,
enfin, les passagers aperçurent un steamer, le \Verrier,
allant de Saint-Pélersbourg à Dunkerque. M. Toutet fit
un signe qui fut compris; à force do coups de soupape,
le ballon descendit, mais la nacelle toucha longtemps les
flots avant que le steamer, qui pourtant voguait à toute
vapeur, arrivât jusqu'à eux. MM. Mahauden et Crooy
avaient le mal de mer. Enfin, une barquette montée par
quatre hommes, qui s'était détachée du steamer, vint
recueillir les naufragés. Tous ensemble, ils sautèrent
dans l'embarcation, sauvés après avoir vu la mort de si
près. Le ballon remonta pour aller se perdre.	 VERAx.

RECETTES UTILES

MOIRES MÉTALLIQUES SUR LE FER-BLANC.^0FIcommence

par frotter la pièce de fer-blanc avec un morceau d'étoffe
de laine, pour déterminer la surface qui se moire le mieux.
Puis on suspend horizontalement la pièce sur un fourneau
jusqu'à ce qu'elle prenne une teinte jaune. On procède
alors au décapage (dégraissage) avec 2 parties d'eau et
1 partie d'acide sulfurique; on lave à l'eau. pure, on
laisse égoutter et on applique ensuite l'acide. ,-- Cette
application se fait soit avec une épopée, soit avec un
tampon de laine. — L'acide peut avoir une composition
très variable, la plus usitée est composée de 8 parties
d'eau, 4 de sel marin, 2 d'acide nitrique;: ou 8 parties
d'eau, 4 d'acide sulfurique et 1 d'acide nitrique.

Dès que l'acide a produit son effet on plonge la pièce
dans l'eau froide. — Il ne faut pas trop prolonger l'ac-
tion de l'acide qui pourrait mettre à nu certains points
de la tôle.

Pour préserver' la surface moirée de toute oxydation on
la recouvre d'un vernis au copal. 	 \V. D.

PAPIER IMPERMÉABLE. — Un nouveau moyen de rendre
le papier imperméable est l'emploi de la matière suivante :

Résine. 	 50 p. 100
Paraffine .	 	 45 p. 100
Silicate de soude.	 .	 	 5 p. 100

On plonge le papier très sec dans cette composition
chaude, de manière à ce qu'il en soit bien saturé, puis
on le fait passer par deux cylindres qui enlèvent ce qui
s'est déposé en trop, tout en rendant le papier sec et dur.

On peut varier quelque peu les proportions de la ré-
sine et de la paraffine en laissant les 5 p. 100 de silicate
de soude.

On obtient aussi, par ce moyen, des cartons pour
couverture de toits ou autres, résistant parfaitement aux
intempéries.

GLU MARINE. ^ Cette espèce de ciment est employé soit

pour le bois ou pour le verre et les métaux, quand ces
matériaux doivent subir l'influence de l'humidité. On
prépare la glu marine en dissolvant, par la chaleur, une
partie de caoutchouc, coupé en petits fragments, dans
5 parties d'huile de naphte. Quand le caoutchouc est
dissous, on ajoute 2 parties de gomme taque el on con-
tinue à chauffer, en remuant de temps en temps, jusqu'à
ce que la masse soit bien homogène. On la coule alors
sur des plaques pour la laisser refroidir. Quand on veut
s'en servir, on la fond de nouveau et on t'applique rapi-
dement avec un pinceau avant qu'elle no se prenne.

Cours DE SOLEIL. — Celte maladie, très fréquente dans
les pays chauds, mais qui n'est guère à craindre chez
nous, cette année, a pour symptômes : la lassitude, des
douleurs dans la tête, le cou et le dos ; les yeux deviennent
noirs puis la respiration s'embarrasse, la fièvre survient
ainsi que des vomissements. Le malade doit être porté
à l'ombre, déshabillé et couché, le haut du corps relevé;
on lui enveloppe alors la tête avec des linges trempés
dans l'eau chaude et changés souvent; si les pieds et les
mains sont froids on les lavera également à l'eau chaude,
en frottant vigoureusement. Quelques médecins préfèrent
l'eau froide, nous avons cependant toujours vu l'eau
chaude réussir. On fera prendre au malade, de dix en
dix minutes, 2 gouttes d'alcool camphré sur un peu de
sucre, ou à défaut de cela, un peu d'eau, de café, d'eau-
de-vie ou de vin; il ne faudra, en tous cas, pas tarder à
prévenir le médecin, car la maladie peut devenir très
rapidement fort grave.

On peut éviter, jusqu'à un certain point, Ies coups do
soleil, en s'habillant légèrement en été et en ne s'expo-
sant pas au soleil la tête découverte; en évitant de se
surmener de fatigue, en buvant souvent, mais sans trop
se refroidir, de l'eau, du café ou du lait de préférence à
des boissons alcooliques et en consommant des aliments
liquides capables de rendre au corps son humidité; on
sait en elTet, aujourd'hui, que le coup de soleil ne provient
pas de l'action directe du soleil, mais bien de la trop
grande déperdition d'eau dans le sang et dans le corps,
causée par la chaleur.

POUR ENLEVER L'ENCRE SUR LES TAPIS. — Ramassez
toute l'encre que vous pourrez avec une cuillère, puis
versez sur la place du lait froid, ramassez de nouveau
jusqu'à ce que le lait ne soit plus noirci par l'encre.
Lavez alors à l'eau froide et essuyez. On réussit, de
celte manière, en s'y prenant à temps, à enlever l'encre
sans laisser aucune trace, même sur des tapis de nuances
délicates.
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PHYSIQUE

LE

NOUVEAU PHONOGRAPHE D'EDISON
A BATH

J'ai assisté dans cette ville charmante, aux débuts
du nouveau phonographe, que le colonel Gouraud a
fait fonctionner devant l'Association britannique
pour le progrès des sciences. Ni le discours de sir
Frédéric Bramwell, ni la conférence si instructive
du professeur Ayrton sur le transport de la force, ni
les découvertes de M. Janssen sur la nature de Fac-
tion que l'oxygène exerce sur les propriétés intimes
de la lumière, ni la victoire que M. Preece a rem-
portée sur les ennemis des paratonnerres, ni les dé-
bats sur la question sociale, ni la création en Austra-
lie d'une association pour le progrès des sciences,
ni l'excentrique proposition d'un fanatique Italien,
qui demande "qu'on fasse passer le premier méridien
par Jérusalem, ni la dissolution du comité des expé-
ditions antarctiques, ni l'explication des moeurs et
des habitudes romaines encore inscrites sur la pierre
des bains construits par Vespasien et Titus, en un
mot rien de ce qui eût passionné les membres du
parlement de la science n'a eu la puissance de faire
perdre un instant de vue le phonographe, le grand
ressuscité, après plus de dix années de séjour dans
le tombeau de l'oubli.

Sans la protection de M. Janssen, devant qui
toutes les portes s'ouvraient, il ne m'aurait pas été
possible de pénétrer dans l'enceinte de la loge ma-
çonnique où M. le Phonographe devait faire entendre
sa voix. Ma surprise n'a pas été petite en voyant que
le phonographe avait un frère cadet, le graphophone,
présenté par M. Edmunds. Elle n'a point été dimi-
nuée par ce que j'ai appris.

On sait qu'après une courte explosion d'enthou-
siasme, le phonographe a été complètement dédai-
gné. A peine si, de loin en loin, quelque professeur
de physique en fait la démonstration dans ses cours.
Peut-être cette ingratitude apparente a-t-elle dépité
Edison 1 Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il a négligé
de payer les annuités de sa patente anglaise, et que le
brevet principal est tombé dans le domaine public.

Les patentes ultérieures ne peuvent plus porter
que sur des perfectionnements.

Les deux instruments que l'on présente aujour-
d'hui simultanément au public enregistrent la pa-
role sur la cire. A qui appartient cette substance?
Telle est la question ardue, que très probahlementles
tribunaux britanniques vont être appeléS ' à décider, à
la. grande joie des solliciteurs de Londres, et de toute
la gent à perruque. Car les procès coûtent cher en
ce pays, et l'on a dépensé bien plus vite des livres
sterling à plaider sur les bords de la Tamise que
des francs le long des rives de la Seine. Nous nous
garderons bien d'émettre une opinion à ce sujet.
Mais nous émettrons sincèrement l 'espérance que le
père du phonographe ne soit pas privé du droit de

compléter l'éducation de son enfant chéri I Nous ai•
mons à croire que le nom de la très gracieuse sou-
veraine des trois royaumes ne servira jamais à con-
sacrer un résultat que certainement Salomon n'eût
jamais toléré.

La cire que préparent les abeilles les plus vul-
gaires est une matière facile à épurer, à rendre d'une
parfaite homogénéité à l'aide de procédés particuliers.
La perfection avec laquelle cette préparation est faite
influe d'une façon notable sur la manière dont la voix
est rendue. En effet, la membrane métallique est si
délicate, que la moindre inégalité produit un crache-
ment fort peu agréable, et tout à fait surprenant lors-
qu'on en ignore la nature.

Le phonographe est un instrument plus soigné que
son rival, et qui m'a paru beaucoup plus satisfaisant
sous tous les points de vue, excepté la netteté de la
reproduction qui est parfaite de part et d'autre. Mais
le phonographe est le seul qui ait pu reproduire, la
même phrase en quelque sorte indéfiniment. Il m'est
encore impossible de comprendre comment il peut se
faire que l'aiguille du répétiteur passe et repasse dans
le sillon si facilement tracé par l'imprimeur sans le
modifier en aucune façon. Les mots conservent indé-
finiment la même netteté.

J'ai pu m'en servir pour corriger ma prononciation
défectueuse des mots thread (fil) et thistle (chardons),
qui sont célèbres dans les cours d'anglais. J'ai prié le
colonel Gouraud d'imprimer sa prononciation nor-
male, puis j'ai parlé à mon tour, et j'ai fait repasser
le répétiteur jusqu'à ce que je sois arrivé à un équi-
valent, Le colonel Gouraud avait lui-même annoncé
dans sa conférence, que le phonographe avait appris
à son fils la prononciation du mot tu, auquel les
lèvres anglaises et américaines sont généralement
rebelles.
• Je suis persuadé qu'Edison n'a point exagéré la

vérité, et que le phonographe rendra à l'art de l'élo-
cution et du chant des services inappréciables. Grâce
à lui les orateurs pourront s'entendre parler comme
ils entendent parler leurs rivaux, et leurs contradic-
teurs. N'étant plus étourdis, troublés, illusionnés par
les sons, que les os du crâne communiquent à leur
cerveau, ils auront le moyen d'être en face de la
réalité. Démosthènes n'aura qu'à acheter un phono-
graphe, il ne sera plus obligé de se remplir la bouche
de cailloux.

Mais, naturellement, le phonographe ne rend que
ce qu'on lui a confié. Le son ne s'améliore point parce
qu'on l'a mis en bouteille. C'est ce qui fait que quel-
ques personnes ont cru que le phonographe jouait
faux ou chantait faux. Pour juger de sa puissance
vraie de reproduction il ne faut pas s'en rapporter
aux phonogrammes qui nous viennent d'Amérique;
il faut avoir sous l'oreille le modèle et la copie.

Le phonographe peut parler fort, et se faire en-
tendre de toute une salle. Mais tous les genres de
phonogramme ne se prêtent point également à cette
espèce d'exhibition fort curieuse. En outre, il faut en
général l'intermédiaire d'un porte-voix métallique,
qui modifie les sons d'une façon toujours fâcheuse,
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et rappelle la fameuse voix de Polichinelle. Pour en-
tendre la reproduction avec toute la perfection de
l'original, il faut mettre à son oreille deux tuyaux
acoustiques terminés chacun par une petite ampoule
en verre.

Sur un tube unique on embranche trois, quatre ou
cinq de ces paires de petits tubes. C'est un très cu-
rieux spectacle que de voir les auditeurs se pâmer en
écoutant tout ce que le phonographe leur coule dans
l'oreille. Mais naturellement, plus on est d'auditeurs,
moins on entend. Lorsque l'on est en tête à tète avec
le phonographe et que l'impression est vigoureuse,
bien nette, bien taillée, qu'on a lancé sur l'impri-
meur un air puissant, l'effet est véritablement sur-
prenant. On dirait qu'il sort de la machine une âme,
un souffle diabolique, ou divin, en un mot quelque
chose de vivant. L'impression est menue, presque
invisible à la loupe. L'on peut mettre jusqu'à un
millier de mots sur un tube ressemblant, sauf la cou-
leur qui est d'un beau jaune citron pâle, à un vase
poreux d'une pile Bunzen moyen modèle. J'ai envoyé
à Edison seize vers de dix syllabes, y compris les
repos et les points d'exclamation, je n'ai pas occupé
plus d'un demi-pouce. Je suis sûr que j'aurais pu y
loger le discours que j'ai fait pour seconder la propo-
sition de sir William Thomson, quand l'illustre élec-
tricien a proposé un vote de remerciements pour la
belle conférence de M. Avrton.

Mais je ne me serais point hasardé à livrer au pho-
nographe une improvisation. Je ne crois pas qu'il y
aurait d'ouvrage de longue haleine qui pût ainsi
être entendu d'un bout à l'autre. Je crois que le Té-
lémaque, ou Paul-Louis Courier, cependant si par-
fait, ne résisteraient point à l'épreuve. Il faut des
morceaux courts, parfaits dans toutes leurs parties,
comme les fables de La Fontaine. Lamartine aurait
des pages qui tiendraient bon, mais Victor Ilugo se-
rait peut-être démantibulé.

Je suis persuadé que les éditeurs n'ont point à
trembler. L'art de Cadmus échappera à cette épreuve.
Il n'a rien, rien à redouter. Les sténographes eux-
mêmes ne perdront point leur clientèle. Quant aux
applications purement commerciales j'ai des doutes,
mais l'analyse de ce genre de correspondances nous
entraînerait trop loin. Du reste, chacun verra, lorsque
le phonographe sera arrivé à Paris. Je donne en ce
moment des impressions personnelles que chacun
sera libre de modifier. Un point est certain, incon-
testable, c'est que le transport de la voix n'est plus
une chimère, sa conservation indéfinie est trouvée.
Combien voudront se servir de ces procédés nouveaux,
c'est une question de mode, de prix, de facilité, de
manipulations.

Je terminerai en disant que l'on voit bien que le
phonographe est le frère du téléphone. Ceux qui sa-
vent bien se servir de l'un utiliseront facilement
l'autre, et vice versa. Nous avons trouvé M. Janssen
et moi, à Bath, d'aimables compatriotes qui nous
ont accueilli avec la plus touchante cordialité. Leurs
oreilles ont parfaitement apprécié toutes les délica-
tesses de la diction phonographique, sur des cylin-

dres qui avaient traversé l'Atlantique, et dont cha-
cun avait été parlé plus de mille fois, voici ce qu'il
importe de ne point oublier. C'est au public de devi-
ner la portée pratique, comme aux tribunaux de se
prononcer sur la question judiciaire. Mais en dehors
de toutes ces considérations, au point de vue pure-
ment technique, exclusivement scientifique, les expé-
riences sont du plus haut intérêt. Elles sont très cu-
rieuses, susceptibles d'être indéfiniment variées, elles
donnent un démenti à toutes les réserves analytiques
du trop célèbre IIelmholtz, recteur de l'Académie de
Berlin, et elles font le plus grànd honneur à Edison,
sans lequel ni graphophone, ni phonantographe, ni
rien n'existerait.	 W. DE F.

LES SECRETS
DC

MONSIEUR SYNTHÈSE

DEUXIÈME PARTIE

LES NAUFRAGÉS DE MALACCA
CHAPITRE IV

SUITE (t)

Les matelots de quart, allongés sur k gaillard d'a-
vant, près de la mèche, se lèvent comme un seul
homme, saisissent leurs armes et se préparent à faire
intrépidement face à l'ennemi.

Au cri d'alarme répond une clameur farouche qui
remplit soudain le steamer, et réveille en sursaut tous
ceux qui sont couchés.

En même temps une véritable trombe humaine se
rue à l'assaut du pont et se répand à l'avant par toutes
les ouvertures. De tous côtés apparaissent des têtes

de Chinois, non plus falotes et grotesques, comme
jadis, mais contractées, hideuses, effrayantes. Les
torses à demi-nus, luisants de sueur et de graisse, se
pressent, se poussent , en groupes compacts, brisant,
sous un effort que leur nombre rend irrésistible, les
panneaux, les cloisons, les bordages.

Ils accumulent en un clin d'œil les débris, s'em-
parent de tous les objets susceptibles de former barri-
cade, et se retranchent de façon à se mettre à l'abri
des projectiles qui commencent à pleuvoir sur eux.

En l'absence du capitaine et du second, l'ofticirrde
quart a fait stopper la machine et rallié au centre du
navire les hommes d'équipage déjà débordés, avant
d'avoir pu faire usage de leurs armes, tant l'irruption
de la horde mongole a été instantanée.

Le second lieutenant, brusquement éveillé, accourt,
le revolver à la main, et prend le commandement de
tous les hommes disponibles. Il y a déjà plus de deux
cents Chinois massées à l'avant.

— Feu! s'écrie l'officier en déchargeant son revol-
ver au plus dru.

line lueur aveuglante enveloppe le pont. Un rou-
lement strident retentit, et un ouragan de plomb

(I) Voir lee	 à 41.
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s'abat sur la foule hurlante qu'il décime cruellement.
En même temps le capitaine d'armes, qui a rallié

tous les hommes couchés, les conduit à l'arrière du
faux-pont, pour prêter main-forte au maitre canon-
nier, et aux matelots chargés du service des mitrail-
leuses.

Malgré leur précipitation, les Célestes n'ont pas

encore pu évacuer complètement leur réduit, organisé
de façon à permettre seulement à un petit nombre
d'hommes d'évoluer en même temps.

Les coursives, faisant communiquer ensemble les
divers compartiments fermés par les grilles, sont as-
sez étroites, ainsi que les escaliers conduisant du faux-
pont et de la cale à l'entrepont.

M. SYNTI1SE.	 °linge, mes amis!... (p. 302, col. 1).

Les deux sous-officiers, qui ont des :Instructions
formelles en cas de révolte, s'empressent de les . exé-
cuter. Ils font glisser, à fond de cale, le premier pan-
neau dont le retrait met à découvert la première grille,
ou plutôt la dernière en partant de l'avant.

Ifs devinent dans l'obscurité une masse d'hommes
encore empilés et cherchant à se dérober par une fuite
rapide. Ceux-ci, apercevant ces fanaux dont les lueurs
indécises tombent sur l'acier des fusils et des mitrail-
leuses, poussent des cris affreux, se ruent sur les bar-
reaux, et se culbutent aux coursives sans pouvoir
faire avancer plus vite ceux qui les précèdent.

Tout t coup, un fracas assourdissant remplit cette
vaste cavité, carabines et mitrailleuses tonnent en
môme temps et lancent un véritable ouragan de pro-
jectiles qui se déforment sur les barreaux, ricochent
sur les panneaux, fracassent tout ce qu'ils rencontrent,
membres, corps, bois ou métal.

Une fumée intense traversée de temps en temps par
des langues de flamme monte lentement par les écou-
tilles, trop lentement, puisque les marins à demi suf-
foqués sont forcés bientôt d ' interrompre un moment
leur feu.

Du reste, le capitaine d'armes s'aperçoit, quand il
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t veut faire opérer le mécanisme du second panneau,
que ce mécanisme ne fonctionne plus. Peut-ètre les
balles des mitrailleuses l'ont-elles faussé.

Voici donc réduits à l'impuissance, de redoutables
moyens de défense par un simple incident qu'il était
si facile d'éviter. Il suffisait d'abaisser tous les soirs
les panneaux.

Mais on appréhendait, pour la solidité des grilles,
le grand nombre des coolies et on pensait qu'il ne se-
rait pas trop de ces deux obstacles superposés.

Comme quoi un trop grand luxe de précautions
devient parfois nuisible. Du reste, on avait tout prévu
à bord, sauf peut-étre le cas de trahison. Car, de mé-
moire d'homme, il est sans exemple que des blancs

M. SYNTI1LSE, - Le commandant Cornélins Van Schouten (p. 303, col. %).

aient jamais pensé à favoriser les révoltes des Chi-
nois, à trahir les intéréts généraux communs à toute
la race, au profit exclusif des Mongols.

Dans le cas présent, la trahison devait encore moins
étre suspectée, qu'elle émanait de naufragés accueillis
généreusement et fraternellement traités depuis l'es-
cale de Booby-Island.

Somme toute, on était pris au dépourvu, et il de-
venait à craindre que le courage des marins de l'Indus,
leur armement, leur discipline môme, ne dussent
succomber devant le nombre des envahisseurs.

Sur le pont, la lutte devient atroce. Hurlants, gri-

=gants, hideux, souillés de sueur et de sang, les
Chinois tiennent derrière les barricades 'qu'ils se sont
improvisées. C'est en vain que les matelots ont ouvert
sur eux un feu d'enfer. Presque tous leurs coups sont
perdus, tant Leur ingéniosité diabolique a suaccumu-
1er les obstacles.

Tout leur • est bon. Le charbon qu'ils sont allés
prendre dans les soultes, les drOmes, les espars, les
cages à. poules, les débris du rouf abritant le bétail
et jusqu'aux cadavres de leurs compagnons.

Les blessés, plus enragés encore, s'il est possible,
que les hommes valides, font bon marché de leur vie
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et usent de leurs dernières forces pour se ruer en
avant, attirer sur eux l'attention des défenseurs du
navire et permettre à leurs camarades d'avancer en
provoquant ainsi une série de diversions.
• Une centaine de cadavres, peut-être plus, jonchent
le pont, sans compter ceux qui sont restés dans le
faux-pont. En admettant qu'il y ait autant de blessés,
les Célestes n'en sont pas moins encore plus de . quatre
cents. C'_est-à-dire plus de dix contre un.

Si les marins ont l'avantage de l'armement, leur
infériorité numérique est énorme ; et si, comme il faut
le craindre, les coolies, las de se laisser décimer, se
précipitent en masse, comme un bloc plein, les ca-

. rabines à répétition seront elles-mêmes impuissantes
à les arrêter.

Toute cette scène, longue à raconter, a pourtant
duré quelques minutes.

' Le commandant et le second ont fini par secouer
l'étrange torpeur qui les immobilisait depuis le dîner.
ils s'arment en un clin d'oeil et viennent se placer à
leur poste, au milieu de leurs hommes alarmés de leur
absence.

Il n'en est hélas ! pas de méfie des infortunés
maîtres auxquels le mécanicien a versé traîtreusement
le brandy .narcotisé.

Surpris encore endormis par les révoltés, ils ont
été massacrés avec une férocité inouïe et mis en lam-
beaux avant même d'avoir pu faire un mouvement.

Pour comble de malheur, le poste des maîtres ren-
fermait leurs armes, sabres, fusils, revolvers et les
munitions.

Les coolies s'en emparent et ripostent, non sans
habileté, au feu de l'équipage.

C'est alors que le commandant, craignant sérieu-
sement d'être débordé, donne l'ordre de faire des si-

' gnaux de détresse : deux coups de canon alternative-
ment avec des fusées.

Les coups de canon, tirés à mitraille, tracent des
sillons sanglants dans les rangs des coolies qui, plu-
tôt excités qu'effrayés, se lèvent en masse, et con-
quièrent d'un seul élan l'espace compris entre le mât
de misaine et le grand niât.

A ce moment, le commandant et le second, qui se
trouvent côte à côte, tombent presque en môme
temps, frappés de deux coups de feu partis l'un de
tribord, l'autre de bâbord et en avant de l 'espace oc-
cupé par les coolies. 	 •

Il y a un instant de stupeur douloureux et indigné,
puis retentit le cri de : Trahison !... Trahison !...
poussé par ceux des combattants qui ont entendu sif-
fler les balles et reconnu le point d'où elles partaient.

Au cri de trahison, répondent deux nouvelles déto-
nations. L'officier de quart, frappé en pleine poitrine,
roule sur l'escalier de la passerelle et le second lieu-
tenant s'abat, le crâne fracassé, à côté du maître
d'équipage.

Puis, une voix de tonnerre, que chacun reconnaît,
_hurle au milieu du silence provoqué par cet horrible
massacre :

— Courage I... mes amis...
a Il n'y a plus d'officiers, le navire est à nous!... »

Et le misérable capitaine du Tagal, une carabine
encore fumante à la main, quitte brusquement l'abri
où il était embusqué, une baille pleine d'eau, der-
rière laquelle il était couché, et s'élance en quelques
bonds rapides vers les révoltés.

Son complice, le mécanicien, le rejoint en même
temps au milieu des acclamations furibondes échap-
pées aux Célestes.

Ils ouvrent leurs rangs, leur font un rempart de
leurs corps et poussent de nouvelles clameurs qui se
répercutent jusqu'au Godaveri.

—Allons, houp !... un bon coup de collier... s dit-il
en se défilant prudemment jusqu'à l'extrême avant.

Pendant que les marins, désespérés de la mort de
leurs officiers, mais non découragés, redoublent d'ef-
forts pour venger ce lâche assassinat, le bandit avise
un capot goudronné recouvrant la pièce (le canon de
l'avant.

— Eh! mille diables ! elle est chargée et prête a
faire feu...

« Et l'autre qui ne flambe pas, là-bas dit-il en
montrant le point où luisent les feux de position du
Godaveri...

« Mille tonnerres !... Est-ce qu'on m'aurait trompé? »
Une gerbe de flammes qui appparait soudain dans

la direction où se trouve le navire du capitaine Chris-
tian lui arrache une exclamation de joie.

— A la bonne heure!... c'est ce qu'on appelle une
diversion.

« Cet excellent commandant aura trop à faire tout
à l'heure pour venir nous chercher noise.

« Il est bon d'avoir des amis partout; et c'est un
service que je payerai, en temps et lieu au brave
garçon qui vient de risquer sa peau pour allumer un
joli feu d'artifice sur ce Godaveri de malheur.

a Et maintenant, en avant I...
a Toi, garçon, à la machine
Le mécanicien, flanqué d'une trentaine de sacri-

pants, s'élance vers le panneau.où halète le monstre
de métal, apereoitle chef mécanicien debout, stoïque,
la main sur la roue de la mise en train, l'ajuste, lui
brûle la cervelle avant qu'il ait pu faire un mouve-
ment.

Les chauffeurs, surpris devant leurs fourneaux,
sont assommés en un clin d'oeil et remplacés par ceux
d'entre les assassins qui connaissent la chaufferie.
Le mécanicien a déjà, de son côté, pris la place de
sa victime.

La scène de carnage qui se passe sur le pont est
courte, mais épouvantable.

Les Célestes, enlevés par ce chef qui, depuis son
embarquement, n'a cessé d'exciter leurs convoitises,
et a fomenté jour par jour, heure par heure, avec
une habileté diabolique, cette révolte, se ruent comme
un torrent sur les malheureux défenseurs du navire.

Ceux-ci, enfoncés, débordés par cette marée hu-
maine, immobilisés, sans pouvoir faire usage de
leurs armes, saisis de tous côtés par des mains bru-
tales, sont terrassés, éventrés, écharpés, avec cette
ingénieuse férocité chinoise, pleine de colère froide,
et de raffinements atroces.



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 303

— C'est fait! nous sommes chez nous, n'est-ce
pas, garçons? »

Un hourra formidable s'élève du navire jonché de
hideux débris, couvre les plaintes déchirantes des
agonisants.

— Allons, reprend le bandit, finissons-en.
« Flanquez-moi à la mer tout ce qui crie et respire

encore.
« Pas de prisonniers, hein!".
« Pas de témoins embarrassants 1...
« A la mer les cadavres,..
« A la mer les vivants...
« A la mer tout ce qui appartenait à l'ancien équi-

page.
« Mille tonnerres I... Et l'autre qui arrive sur

nous, avec le feu au ventre... dit-il d'une voix étran-
glée en voyant le Godaveri, flambant comme un
brûlot, à moins de deux encâblures.

— Attends un peul
Et le bandit, comme s'il avait la faculté d'incarner

en lui le génie du mal, donne l'ordre d'éteindre les
feux rouge et vert, de bâbord et de tribord, ainsi que
le feu blanc placé en tète du mât de misaine.

Il s'élance en mème temps vers le canon de l'avant
toujours chargé, le dirige précipitamment sur le Go-
daveri, fait feu, revient à la passarelle, met la main
sur le télégraphe de machine, et commande:

— A toute vapeur! »

CHAPITRE V

Monsieur Synthèse est heureux. — Le remplaçant du capitaine
Christian. — M. Roger-Adams adore résolument ce qu'il a
brûlé. — Résultats de cette conversion. — Méthode de tra-
vail. — A bâtons rompus. Conférence improvisée. —
Mystifications scientifiques. — Falsification de types d'ani-
maux. — Les rats à trompe. — Le capitaine van Schouten
rit en tempéte. — Les principes du préparateur de zoologie.
— L'arbre généalogique de l'humanité. — La série animale.
— De la Moudre à l'Amibe. — Dc l'Amibe à la Synamilie.
— De la Synamibe à la Planeade. — Dc la Planéade à la
Gastréade.	 Conférence brusquement interrompue.

S'il est un homme au monde pouvant se dire abso-
lument heureux, c'est à coup sûr Monsieur Synthèse.

Depuis un mois déjà qu'il s'est donné corps et âme
à sa fameuse expérience, à son Grand-OEuvre, tout
est pour lui joie et succès. Tout! jusqu'aux é.véne-
•ments les plus inattendus qui lui réussisent au delà
du possible.

Pendant cette période déjà longue de trente jours,
pas la moindre avarie aux appareils qui fonctionnent
avec une régularité, une précision merveilleuses, pas
la moindre interruption dans l'enchaînement mysté-
rieux des êtres qui apparaissent successivement sous
la coupole de verre; pas le moindre accroc à l'évolu-
tion artificielle si audacieusement tentée par le vieux
savant!
- Aussi, le bonheur goûté par Monsieur Synthèse,
tout en étant d'essence uniquement scientifique, n'en
est-il pas moins absolu.

Qui concevra, du reste, ces joies discrètes, austères
aussi, mais singulièrement passionnantes, de cher-

eheur obstiné, assistant, minute par minute, à l'éclo-
sion de choses prévues?

Qui rendra ces émotions, ces angoisses méme, ac-
compagnant la réalisation d'hypothèses que l'on osait
à peine formuler?

Qui expliquera cette absorption complète du savant
par la recherche du problème qui l'obsède?

Absorption! C'est bien là le mot applicable à Mon-
sieur Synthèse qui prend automatiquement sa nour-
riture scientifique, s'hypnotise et s'éveille par habi-
tude, oublie le monde entier, ne voit plus rien au
delà de son laboratoire, ce microcosme qui est, à
notre monde, ce que la goutte d'eau est à l'Océan.

Cette prise de possession de l'homme par son
oeuvre est à ce point absolue que Monsieur Synthèse
paraît ne plus penser à son enfant malade soumise
aux hasards de la navigation, et dont l'état peut être
l'objet de complications redoutables.

Que cet oubli soit intentionnel ou non ; qu'il soit
le résultat d'un effort constant de la volonté ou d'une
autosuggestion inspirée dès le premier jour, il n'en
est pas moins complet en apparence.	 .

D'autre part, peut-être lui suffit-il de penser qu'il
travaille au bonheur futur de la jeune fille, en tirant
du néant, ou plutôt de son élément primordial, la
créature parfaite, l'être édénique, l'homme idéal
qu'il lui destine.

A-t-il enfin l'intuition de l'avenir?.,. prévoit-il
que ce voyage est le salut de son enfant? L'a-t-il con-
fiée à ces esprits m y stérieux, à ces forces étranges
que son ami le Purelit évoque et met en oeuvre?

C'est ce que ses familiers, étonnés tout d'abord, et
qui, somme toute, ont bien autre chose à faire, ne
se donnent pas la peine d'approfondir.

En conséquence, on travaille ferme, sur l'atoll
sans nom de la mer de Corail. Chacun, du premier
au dernier, paye vaillamment de sa personne, et col-
labore au Grand-OEuvre dont l'idée a empoigné tout
le monde, même et surtout ceux qui ne la compren-
nent pas.

Il n'y a qu'un seul nouveau visage à bord de
l'Anna. Celui du commandant, Meinherr Cornélius
Van Schouten, un homme de quarante ans, gros,
blond, aux joues rouge de brique, d'aspect vulgaire,
mais extrêmement intelligent.

Il est plein de zèle, de bon vouloir, fort travailleur,
rend de réels services à l'oeuvre, et supplée le capi-
taine Christian, autant qu'un homme d'un pareil
mérite est susceptible d'être remplacé.

Le Maitre s'est habitué à lui du jour au lendemain,
et en tire tout le parti possible, c'est-ii-dire bon parti.

Celui qui a le plus perdu au départ du jeune et
brillant officier, est à coup sûr Alexis 'Pharmaque.
Le capitaine Christian, qui appréciait vivement son
profond attachement pour Monsieur Synthèse, lui
avait voué, pour ce motif, une. réelle affection, et b
lui témoignait en mainte occasion.

Le capitaine Van Schouten, au contraire, n'a vu
dans l'ancien professeur d'explosifs qu'un maniagul
à la figure hétéroclite, aux idées baroques, aux gestes
incohérents, et l'a positivement en horreur.
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SIÈGE «T TAULE.

d'où son utilité dans les clubs, écoles ou salons do lec-
ture. La planche qui sert de siège ou de table est formée
de deux sections réunies par une charnière et qu'un sys-
tème de barres en fer permet de plier à angle droit ou de
maintenir horizontales.

LES CERFS-VOLANTS MILITAIRES. — Le journal la Justicerapporte qu'un membre do la Société météorologique de
Londres, M. Douglas Archibald, poursuit présentement
d'intéressantes recherches similaires sur l 'emploi du
cerf-volant substitué au ballon, comme moyen d 'obser-, vation militaire.

L'expérience a montré depuis longtemps que les bal-
lons captifs ne peuvent être employés à la guerre qu'un
jour sur trois ou quatre, en moyenne, à' raison de leur
extrême sensibilité à l'action du vent. Aussitôt que la
vitesse de ce vent dépasse une trentaine de kilomètres à
l'heure, ce qui est un cas fréquent, surtout en certaines
régions de l'Eurepe, le ballon captif devient inutile.

C'est ce qui a suggéré à M. Archibald l'idée non pas
de lui substituer, mais de lui associer le cerf-volant. Il
est arrivé par cette simple combinaison à rendre pos-
sible l'emploi du ballém captif par des temps qui
l'auraient naguère absolument prohibé. Non seule
ment le cerf-volant imprime une grande stabilité au
système, mais il apporte au ballon une force ascension-
nelle notable et diminue ainsi la dépense en gaz.

Le cerf-volant militaire est construit en soie sur deux
traverses perpendiculaires de bambou de dimensions
proportionnées à celles du ballon. Il est attaché au
flanc du ballon de manière à lui servir d'écran et à
l'abriter du vent. L'observation démontre qu'avec cet
appendice le ballon captif peut servir 330 fois dans
l'année, alors qu'on pourrait à peine l'élever 100 fois
sans cerf-volant.

Des expériences exécutées à l'arsenal aéronautique
militaire de Chatham, en présence du major Templan,
ont mis hors de doute la force ascensionnelle du cerf-
volant. Un petit ballon do 100 pieds cubes n'élevait
qu'un poids de 4 livres; associé au cerf-volant, par une
brise très faible, le ballon enleva 1,000 pieds de fil
d'acier, plus une capote de soldat pesant 10 livres. Des
observations répétées ont permis d'arriver à la conclu-
sion qu'un ballon de 2,000 pieds cubes, chargé de gaz
d'éclairage et associé à un cerf-volant de dimensions
appropriées, élève le même poids, par une brise de
20 milles, que peut élever un ballon de 4,500 pieds cubes
sans cerf-volant.

Il y a déjà plusieurs années, du reste, que M. Archi-
bald poursuit des observations anémométriques par un
système de cerfs-volants et reçoit une subvention de la
Société royale. Entre autres procédés ingénieux qu'il mit
en oeuvre, il faut citer sa manière d'atteler plusieurs
cerfs-volants ensemble et de les rendre solidaires. La
brise est-elle très faible, par exemple, il commence par
en lancer un très léger, qui aide à en élever un autre
plus lourd, et ainsi de suite, arrivant de la sorte à des
poids surprenants. Par une brise de '7 milles, il a pu
parvenir à élever à 333 mètres de hauteur verticale avec
deux très petits cerfs-volants, environ 2,400 mètres de fil
d'acier et trois anémomètres pesant chacun une livre et
demie.
. Présentement, il se fait fort, par son système de cerfs-

volants accouplés, d'élever, en vingt minutes, un homme
à hauteur suffisante pour observer les mouvements de
l'ennemi, par un vent de 30 à /50 kilomètres à l'heure,
qui rendrait inutiles tous les ballons captifs.

Dans le cas où il no sera pas jugé prudent d'exposer
l'observateur au tir de l'ennemi, M. Archibald pense quo
l'on pourra aisément lui substituer un appareil photo-
graphique qui rapportera une épreuve instantanée, après
une rapide ascension. Il estime que son invention peut
être utilisée avec succès pour les signaux à la mer, où
la force du vent interdit presque toujours l'usage des
ballons captifs; et il suffirait d'associer le cerf-volant
au petit ballon électrique de Bruce pour que ces signaux
pussent être visibles, de nuit, pour les navires placés
au-dessous de l'horizon.

Au total, les destinées nouvelles tracées au cerf-volant
paraissent devoir être des plus brillantes, et ce char-
mant jouet, qui a déjà servi à Franklin pour aller cher-
cher la foudre dans les nuages, pourrait bien être gros
d'applications inédites.

Le Gérant P. GENAY.

Paris. — Imp. LilatoussE, rue Montparna,e, 17.

Par contre, il s'est pris d'une subite tendresse pour
M. Arthur Roger-Adams, le dandy scientifique, le
phraseur melliflue, l'homme important, pourvu d'un
titre officiel dont le digne Hollandais l'affuble à
chaque instant : « M. le professeur!

Enfin, chose essentielle à signaler, Monsieur Syn-
thèse s'est départi peu à peu de sa dédaigneuse froi-
deur à son égard. En considération de ses efforts
très réels, de son zèle soutenu, de la collaboration
active et particulièrement intelligente apportée par
lui à l'expérience, le Maitre ne le cingle plus de ces
deux mots : a Monsieur le zoologiste » qui lui bala-
fraient les oreilles.

re Monsieur le zoologiste » est devenu simplement
« Monsieur », et quelquefois a mon ami » quand
Monsieur Synthèse est superlativement content.

(à suivre.)	 Louis BOUSSENARD.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

Sd:cm ET TAULE.	 Cet appareil, de fabrication an-
glaise, peut se changer à volonté en siège ou en table,
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LES SAVANTS ILLUSTRES

ANDRÉ-MARIE AMPÈRE
• BA VIE ET SES De.EOUVERTES EN ELECTRICIT$

Vers l'année 1780, un ancien négociant de Lyon,
Jean-Jacques Ampère, s'était retiré dans un village
des environs de cette ville, à Polémieux. La médiocre
fortune qu'il avait amassée lui permettait à peine de
vivre au fond de ce modeste bourg; mais l'ordre et

SCIENCE ILL. IZ —

l'économie qu'apportait, dans l'administration du mé-
nage, sa femme, Antoinette Sarcey de Suttières,
triomphaient de la pénurie des ressources de la fa-
mille. Sa seule préoccupation, c'était qùe le pauvre
village où il s'était retiré n'offrait aucune ressource
pour l'instruction de son jeune fils, André-Marie, né
en 1775, à Lyon, qui vient de . lui élever une statue
digne de sa gloire scientifique.

Mais l'enfant n'avait besoin de personne pour se

livrer à l'étude. Son organisation intellectuelle
une des plus extraordinaires quel'onétlt encore/nes.
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On a dit de Mozart qu'il avait dé composer de la mu-
sique avant de naître : on peut prétendre que Marie •
Ampère devait calculer avant de voir le jour. Il ne sa-
vait encore ni lire ni écrire qu'il faisait des opérations
d'arithmétique en assemblant des cailloux. Nouveau
Pascal, il apprit seul, ou, pour mieux dire, il devina
l'arithmétique. Après une maladie, comme il n'avait
plus à sa disposition ses chers petits cailloux pour
s'amuser au calcul, il brisa en morceaux un biscuit
qu'on lui avait donné pour premier aliment de con-
valescence, et il se servit de ces morceaux pour faire
des opérations numériques d'après le volume et le
nombre des fragments étalés sur la couverture de
son lit.

Dès qu'il sut lire, il se mit à dévorer tous les livres
de la petite bibliothèque de son père. Ce dernier avait
commencé à lui enseigner le latin; mais, voyant l'ap-
titude extraordinaire de son fils pour le calcul, il
seconda cette disposition en lui procurant des ou-
vrages de mathématiques.

L'enfant posséda bientôt toutes les mathématiques
élémentaires et même l'application de l'algèbre à la
géométrie. Il voulut aller plus loin, mais comme per-
sonne dans le village ne pouvait rien lui apprendre
au delà des mathématiques élémentaires, il demanda
à son père de le conduire la bibliothèque du collège
de Lyon, dirigée alors par un savant géomètre, l'abbé
Daburon.	 -

L'abbé Daburon vit donc, un jour, entrer dans la
bibliothèque l'ancien négociantlyonn ais, Jean-Jacques
Ampère, tenant à la main son fils âgé de onze ans,
et dont la petite taille annonçait même un âge moin-
dre. L'enfant demanda les ouvrages d'Euler et de
Bernouilli, qui traitent du calcul intégral.

— Mais, lui dit le bon abbé Daburon, les ouvrages
d'Euler et de Bernouilli sont écrits en latin. Savez-
vous déjà cette langue?

A cette réponse le jeune garçon demeura interdit.
Cependant il ne renonça pas à l'étude du calcul inté-
gral. Pour comprendre Euler et Bernouilli, il se mit
à reprendre avec son père l'étude du latin, qu'il avait
abandonnée pour celle des mathématiques.

Peu de temps après, le jeune Marie Ampère venait
réclamer à la bibliothèque de Lyon les ouvrages
d'Euler et de Bernouilli.

L'abbé Daburcm, émerveillé de pareilles aptitudes,
s'offrit à lui donner des laçons d'analyse mathéma-
tique, et le brillant élève s'assimila rapidement ces
leçons. D'un autre côté, un ami de l'abbé Daburon,
qui s'occupait des sciences naturelles, initia le précoce
étudiant à la botanique et à la zoologie.

Il commença, en même temps, à lire la Grande
Encyclopédie de Diderot et d'Alembert. La biblio-
thèque d'un ancien négociant de Lyon ne pouvait
être riche; mais, d'un autre côté, à la fin du siècle
dernier, toute personne désireuse de contribuer à l'en-
couragement de la philosophie s'était fait un devoir
de souscrire à la Grande Encyclopiklie. Cet immense
recueil figurait dans la bibliothèque de Jean-Jacques
Ampère. Il fut lu d'un bout à l'autre par cet enfant
de quatorze ans, ce qui le rendit aussi véritablement

encyclopédiste que cette collection célèbre, qui ren-
ferme l'abrégé de toutes les connaissances humaines.
Marie Ampère avait sans cesse entre les mains c.,:e
énormes in-folio, presque aussi grands que lui.

C'est ainsi que s'écoula la studieuse jeunesse de
Marie Ampère, qui apprit tout par lui-même, selon
la fantaisie de son esprit, et qui n'entra jamais dans
un lycée ni dans une école élémentaire.

A 18 ans, il avait parcouru et compris dans tous
ses détails la Mécanique analytique de Lagrange. Il e
souvent répété qu'à cet âge il savait autant de mathé-
matiques qu'il en a . possédé pendant tout le cours de
sa vie.

Mais un événement terrible vint attrister son âme
sensible et tendre.

En 1793 eut lieu le siège de Lyon par les troupes
de la Convention. Aux approches de l'investissement,
le père du jeune homme était rentré dans la ville, ét,
pendant le siège, il avait repris les fonctions de juge
de paix qu'il avait autrefois exercées dans son quar-
tier. La prise de la ville fut suivie, comme on le sait,
d'horribles massacres organisés par Collot d'Herbois
et Foucher. On voulait détruire jusqu'au nom même
d'une ville qui avait osé secouer le joug de la tyran-
nie républicaine. Jean-Jacques Ampère fut au nom-
bre des victimes de la Terreur lyonnaise. On lui fit
un crime d'avoir exercé les fonctions de juge de paix
pendant le siège. Il fut guillotiné sur la place Belle-
cour.

La douleur que causa au jeune Marie Ampère la
mort affreuse de son père faillit lui faire perdre la
raison. Il demeura près d'une année dans un état
voisin de l'idiotisme. On le voyait, pendant des jour-
nées entières, arranger de petits tas de sable, sans
aucun sentiment de ce qui se passait autour de lui. •

Ce fut la lecture d'un ouvrage de science dû à la
plume d'un écrivain immortel, les Lettres sur la bo-
tanique, de Jean-Jacques Rousseau, qui le sauva de
la stupeur dont sa raison et sa vie se trouvaient me-
nacées. La lecture des Lettres sur la botanique, qu'un
ami lui procura, calma l'agitation do son esprit en
ramenant son esprit égaré au spectacle de la nature.
La vue et l'étude des plantes, la composition de petits
poèmes latins, et la lecture d'Horace dans l'original
achevèrent sa guérison.

C'est donc la poésie, jointe à l'herborisation dans
la campagne, qui rendit l'activité et le courage à cette
âme ébranlée. Errant dans les bois, Ampère jetait aux
échos les vers des poètes latins et ceux qu'il compo-
sait lui-même dans la langue d'Horace; ce qui ne
l'empêchait pas de faire une abondante moisson de
plantes et de fleurs. Au retour, il arrangeait son
butin dans un herbier, et comme ii avait à sa disposi-
tion un petit jardin, il disposait ses plantes en familles
naturelles, selon .la sublime méthode dont Bernard
de Jussieu venait d'enrichir la botanique.

Les premières années de l 'enfance et de la jeunesse
d'Ampère avaient été consacrées aux mathématiques;
les années 1794-1797 furent données aux sciences
naturelles. On le vit, plus tard, étudier la chimie
et la physique, puis passer à la métaphysique et à la
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philosophie, jusqu'à ce que la découverte de l'électro-
dynamique, en 1820, vint fixer son active et féconde
intelligence dans le domaine de la physique.

Le sentiment de la nature et la culture de la poésie
avaient renouvelé son être. C'est alors qu'un événe-
ment décisif se produisit dans sa vie.

Un jour de l'été de 1796, comme il herborisait aux
environs de Lyon, au bord d'un ruisseau soli-
taire », ainsi qu'il le dit dans le journal de ses pen-
sées intimes, il fit la rencontre de deux jeunes filles.
L'une d'elles, M n° Julie Carron, qui habitait le , vil-

. lage de Saint-Firmin, près de Polémieux, fit sur le
coeur du jeune savant une impression profonde. Il
aima, il voulut plaire, et alors commença toute une
idylle.

Chastes élans de deux coeurs simples et purs; ten-
dres épanchements qui naissent de la sympathie mu-
tuelle de deux êtres sensibles; l'estime et l'amour
réunis dans les mêmes âmes, telles furent les suites
de la rencontre faite, un jour d'été, le long d'une
prairie. Le jeune Ampère avait senti à la première
vue qu'il aimait Julie Carron. Introduit dans la
famille, il l'aima bien davantage, et n'eut bientôt
plus qu'une pensée : unir sa destinée à la sienne.

Mais il était pauvre et la jeune fille peu fortu-
née. Les parents exigèrent qu'avant de songer au
mariage, le jeune homme eût un état. On décida
qu'il irait s'établir à Lyon, pour donner des leçons
particulières de mathématiques, jusqu'au moment
où ses ressources pourraient suffire à l'entretien d'un
ménage.

Il prit donc congé, pour un temps, de celle qu'il
aimait, et se rendit à Lyon. Là, il eut la bonne for
tune de rencontrer des amis de grand esprit et de
grand coeur qui travaillaient courageusement à acqué-
rir de solides connaissances scientifiques et littérai-
res, en prévision de leur avenir. C'était une petite
société de jeunes gens, qui, retenus tout le long du
jour par un travail ingrat ou des occupations fasti-
dieuses, se réunissaient, dès 4 heures du matin, dans
une mansarde de la rue des Cordeliers, pour s'entre-
tenir de littérature, de science et de philosophie.

Dans ce cénacle matinal, le jeune Ampère fut ini-
tié à. la chimie par la lecture et la discussion, faites
en commun, du Traité de chimie de Lavoisier, qui
venait de parailre peu d'années auparavant, et qui
occupait alors toute l'Europe savante, car ce livre
impérissable ouvrait d'immenses horizons à la con-
naissance de la nature. Ampère s'assimila prompte-
ment la science nouvelle créée par le génie de Lavoi-
sier, et dans laquelle il devait, plus tard, se distinguer
lui-même par des découvertes ou des considérations
originales.

Du reste, aucune science ne restait en dehors du
cercle de sa dévorante activité. Il savait le latin, le
grec et l'italien. Il a possédé à fond la physique, la
chimie, la mécanique rationnelle, les mathématiques
transcendantes, et s'est adonné avec une véritable
passion à la philosophie. C'était un esprit universel,
qui se répandait sur tout, en y laissant la trace de
son originalité, de sa finesse ou de sa puissance. D

était poète, et on a de lui des oeuvres rimées, appar-
tenant à tous les genres. Il a composé un poème sur
l'histoire naturelle, comme l'avait fait le grand Hal-
ler. Il a"ébauché un autre poème épique sur Chris-
tophe Colomb et la découverte de l'Amérique. Il a
écrit des tragédies et des comédies, des sonnets et des
charades. Il a laissé un très grand nombre de pièces
de vers, marquées au coin:du sentiment et de l'ins-
piration.

Nous citerons les vers qu'il composa à l'occasion
d'un bouquet de jasmin, de troène et de campanules
que Mu° Julie Carron avait cueilli dans le jardin de
Saint-Firmin.

Que j'aime à m'égarer dans ces routes fleuries
Où je L'ai vue errer sous un dais de lilas I
Que j'aime à répéter aux Nymphes attendries,
Sur l'herbe où tu t'assis, les vers que tu chantas I
Au bord de ce ruisseau, dont les ondes chéries
Ont à mes yeux séduits réfléchi Les appas,
Sur les débris des fleurs que tes mains ont cueillies,
Que j'aime à respirer l'air que tu respiras I

Les voilà ces jasmins dont je t'avais parée;
Ce bouquet de troène a touché Les cheveux.

Nous n'avons plus aujourd'hui l'idée de ces orga-
nisations merveilleuses, propres à s'exercer dans tous
les genres de la littérature, des sciences et des arts.
L'habitude de se confiner dans une section spéciale
et unique de la science fait que l'on ne peut plus
prétendre à ces connaissances encyclopédiques, qui
n'étaient pas rares chez les hommes d'autrefois.

La famille Carron se décida enfin à accorder au
jeune savant la main de sa Julie. Le mariage fut
célébré à Lyon, le 2 août 1799. Ampère avait alors
24 ans,

Marié à une femme qu'il adorait, Ampère passa
deux années de bonheur sans nuages, mais deux
années seulement. Sa femme lui avait donné un fils,
qui reçut le nom de Jean-Jacques, en souvenir de
son malheureux grand-père, et qui devait lui-même
se faire un nom très distingué dans les lettres. On
sait que Jean-Jacques Ampère, après de brillantes
études et de remarquables publications critiques, est
mort, en 1864, professeur de littérature française au
Collège de France et membre de l'Institut.

Devenu père de famille, Marie Ampère chercha
une situation moins aléatoire que celle de professeur
particulier de mathématiques, et il accepta, en tel,
la place de professeur de physique au lycée de Bourg
(Ain). Mais il fut obligé de se séparer de sa femme et
de son jeune enfant.

Il passa un an dans ce poste obscur, souffrant
d'être éloigné des êtres qu'il aimait. Enfin, en 1802,
il obtint la place de professeur de physique au lycée
de Lyon, qu'il ambitionnait depuis longtemps.

En se rendant à Bourg, il avait laissé sa jeune
femme malade. Il la trouva mortellement frappée.
Atteinte d'une affection de poitrine, elle succomba,
le 13 juillet 180i, emportant avec elle be bonheur

du pauvre savant.
(à suivre.)	 Louis FIGUIER.
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PHÊHISTORIQUE

L'HOMME AVANT L'HISTOIRE")

L'homme habite l'Europe depuis une époque si
reculée que ni l'histoire ni la tradition ne jettent le
moindre jour sur son origine et ses premières cou•
turnes; mais les restes de l'antiquité préhistorique,
qui forment le lien entre la géologie et l'histoire,
sont assez nombreux pour que leur étude serve de
base à une science complète, et nous pouvons connaî-
tre les hommes d'avant l'histoire par les maisons
qu'ils habitaient, les tombeaux où ils ensevelissaient
leurs morts, les instruments dont ils se servaient, les
ornements dont ils aimaient se parer.

L'un des plus consciencieux ouvrages que l'on ait
écrits sur le préhistorique est assurément celui de
sir John Lubbock, dont une édition remaniée et
augmentée a paru, ces jours derniers. On sait que les
âges préhistoriques se divisent en quatre périodes:

Premièrement, la période du diluviuni ou palceo-
lithique, pendant laquelle l'homme se partageait
l'Europe avec' le mammouth, l'ours des cavernes, le
rhinoceros tichorhinus et autres animaux disparus;

Secondement, l'âge de la pierre polie ou néoli-
thique, caractérisé par de belles armes, par des
instruments faits en silex et d'autres sortes de pierre,
mais pendant laquelle les hommes ne connaissaient
aucun métal, sauf l'or, qui paraît avoir été quelque-
fois employé en ornements;

Troisièment, l'âge du bronze, pendant lequel ce
'métal fut employé à la fabrication des armes et des
instruments tranchants de toute sorte;

Quatrièmement, l'âge du fer, pendant lequel ce
métal remplace le plus souvent le bronze dans la
fabrication des armes, des haches, des couteaux, etc.

Comme il est facile de le deviner, l'ouvrage de sir
John Lubbock est destiné à jeter sur les points carac-
téristiques de chacune de ces périodes tout ce qu'il
est essentiel d'en connaître, et nous voudrions, à
l'occasion de cette réédition, exposer brièvement les
résultats de la science. .

Il ne faut pas se figurer que les peuples préhisto-
riques aient été dépourvus de toute civilisation et ne
soient pas parvenus à un certain état de développe-.
ment social. Les hommes de l'âge de la pierre (pé-
riodes palceolithique et néolitique), à qui l'on doit
rapporter la construction des monuments mégali-
thiques (allées couvertes, dolmens, etc.), étaient con-
stitués en tribus adonnées à la culture de la terre,
élevant des bestiaux, et, dans un autre ordre d'idées,
ayant le culte des morts. Bien avant eux, en Gaule,
d'autres générations avaient vécu, habitant les caver-
nes, douées d'une étonnante habileté à sculpter les
ossements et le bois; et ces générations, elles aussi,
avaient été précédées par des hommes contempo-
rains du mammouth, du rhinoceros tickorbinus, etc,

Sir John Lubbock, l'Homme préhistorique, 2 vol. de la
Bibliothèque scientifique internationale. (Paris, Alcan, édi-
teur.)

(époque diluvienne de Cuvier). Ainsi, pour ne parler
que de notre pays, l'âge de la pierre embrasse plu-
sieurs périodes, dont la dernière est celle des monu-
ments mégalithiques, des cités lacustres et de la vie
agricole.

A-t-il existé réellement un âge du bronze succé-
dant partout à l'âge de la 'pierre? C'est là un des
points contestés de la science préhistorique. D'aucuns
(M. Alexandre Bertrand, par exemple) le nient for-
mellement et affirment, au contraire, que certains
peuples primitifs, tels que les Scythes, voisins du
nord-est de la Caspienne, se servaient du fer alors
que les Massagètes, peuple limitrophe, n'employaient
que le bronze. L'usage du fer ou celui du bronze
auraient tenu, dans cette hypothèse, à des circon-
stances purement locales. — L'hypothèse contraire
a chez nous M. de Mortillet pour représentant le
plus autorisé. « L'âge du bronze, dit M. de Mortillet,
a pu étre divisé en deux époques au moins pour
l'Europe centrale et méridionale. L'époque de Mor-
ges, correspondant à l'introduction du bronze avec
haches à bords droits et haches à talon, poignards
triangulaires et épées effilées. L'époque de Larnaud,
grand développement et fin du bronze, désignée par-
fois aussi sous le nom de bel âge du bronze, avec
haches à ailerons et haches à douille, épées en ruban
ou pistilliformes. »

L'âge du fer, c'est-à-dire l'introduction de ce mé-
tal comme métal d'usage commun, ne commença
qu'à des époques différentes suivant les pays : cer-
tains peuples étaient déjà, lorsqu'ils l'employèrent,
parvenus à un développement intellectuel, à une
civilisation dont l'étude peut étre faite historique-
ment; chez d'autres peuples, les choses se passèrent
différemment, et c'est ainsi qu'en Gaule l'âge du fer
commença au vil° siècle avant notre ère.

On voit, par ces notes rapides, l'intérét qui s'atta-
che à l'étude de l'homme avant l'histoire. Ceux de
nos lecteurs qui auront le désir d'approfondir les
questions qui se rattachent à cette étude trouveront
dans sir John Lubbock un guide sûr et éclairé.

Alexandre RAMEAU.

RECETTES UTILES
PRÉPARATION SUR DOIS D'ÉPREUVES PHOTOGRAPHIQUES

DESTINÉES A LA GRAVURE. - Le bloc de bois doit étre
recouvert, à l'aide d'un pinceau doux, d'une couche de
gélatine; on prend pour cela une solution de 30 gr. de
gélatine dans 31 gr. d'eau. On prépare ensuite une solu-
tion avec 7 gr. 80 de prussiate rouge de potasse dans
82 gr. 20 d'eau, puis une seconde solution do 9 gr. 10 de
citrate de fer ammoniacal dans 62 gr. 20 d'eau. On mé-
lange les deux solutions, on filtre et on conserve le
mélange dans l'obscurité. Quand l'enduit gélatineux est
sec, on applique ce mélange sur le bois, toujours dans
la chambre noire, et on laisse sécher. On expose alors,
sous un négatif, pendant dix à douze minutes, on lave
avec une éponge et on voit apparaître le dessin en bleu.
Ce procédé donne des résultats très solides et qul ne
s'effacent pas pendant la gravure.
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LA TEMPÉRATURE DE NOS ALIMENTS. — Voici les conclu-
sions auxquelles a été conduit le professeur Uffelmann.

I° En général, il faut rechercher les aliments et les
boissons dont la température se rapproche le plus de •
celle du sang. Pour les nourrissons cette température est
nécessaire;

2° Pour étancher la soif, la meilleure température est
de 10 à 15°. Les boissons glacées dont nous usons pen-
dant les grandes chaleurs sont donc détestables;

3° L'ingestion d'aliments trop chauds ou trop froids
est absolument nuisible à la santé et d'autant plus nui-
sible qu'elle se fait rapidement. Si vous buvez pour vous
réchauffer, comme il arrive dans les temps froids, le
mieux est de prendre une boisson de 40 à 45°;

4° L'habitude do faire succéder les aliments froids aux
aliments chauds détériore les
dents. Mais l'eau froide dimi-
nue l'action maligne de sub-
stances trop chaudes intro-
duites dans l'estomac;

5° L'ingestion de boissons
ou d'aliments frais abaisse la
température du corps;

6° Les liquides froids dimi-
nuent l'irritabilité de l'esto-
mac;

'1° Les aliments , froids pro-
voquent la toux, d'après Uffel-
mann, par la congestion des
vaisseaux pulmonaires. Dès
lors, les personnes qui ont les
bronches malades doivent s'in-
terdire toute boisson froide.
On a l'habitude de donner des
glaces aux gens qui souffrent
d'une hémorragie pulmonaire,
c'est un grand tort.

8° Les aliments chauds sti-
mulent l'estera= beaucoup
plus que les froids, mais leur
usage répété provoque la Con-

gestion et la dyspepsie. Les
boissons chaudes diminuent
l'irritation des bronches et
c'est la cause du succès du traitement par l'eau chaude
dans certains cas.

UNE SCIE CIRCULAIRE. — La nouvelle scie pleine circu-
laire, que représente notre gravure, est spécialement des-
tinée aux ouvriers sur bois qui n'ont pas la variais
à Ieur disposition. L'établi représenté sur notre figure
occuperait une scie de 0°',35 de diamètre et scierait
des pièces do bois épaisses de 0 1°,15. Un seul homme
suffit pour couper un madrier de 0°',06. Le bois est
poussé sous les dents de la scie par le simple mouve-
ment d'une pédale, si bien que l'établi peut n'occuper
qu'un ouvrier. Grâce à un petit truc spécial, le même
instrument peut faire des rainures, scier de biais, faire
des tenons, etc. Cette machine est transportable et la
table qui est adaptée peut s'enlever et se replacer à vo-
lonté. (Invention anglaise.)

CONTRE LE PHYLLOXERA. — Au phylloxera qui s'attaque
aux racines, au markt() qui dessèche les feuilles est venu
se joindre un troisième fléau : la maladie noire ou black

robe, qui s'attaque directement aux grains du raisin.
M. A. Chatin, membre de l'Académie des sciences, qui

a récemment visité le vignoble de Meyzieux (Isère), a

indiqué à ses confrères le procédé employé à Meyzieux
pour combattre les parasites de la vigne. Ce procédé
consiste dansa la combinaison d'une taille à long bois
triennale, avec pincements anticipés, ou mieux ébor-
gnements, et d'un engrais très puissant, dans lequel
entrent avec du phosphore granulé des produits à base
d'azote, de potasse et de chaux s. M. Chatin a ajouté que
l'engrais seul ne mettait pas à l'abri du mildew.

PROTECTION DES SURFACES MÉTALLIQUES. — Il arrive
souvent que les boites en fer-blanc étamé servant à
transporter des conserves sont plus ou moins attaquées
par les matièr es qu'elles renferment.

Pour éviter cet inconvénient, on a proposé de recou-
vrir l'intérieur de ces boites d'un vernis à la gomme

laque.
Brontrzeger, dans le Client.

techn. Centralomeiger, donne la
méthode suivante pour prépa-
rer un vernis très siccatif et
qui protège toute espèce de
métal contre les acides.

On fait un sac en tulle ou
en crêpe à larges mailles, que
l'on remplit de 90 grammes de
laque rouge, et l'on suspend
le tout dans un vase en forme
de cylindre contenant un litre
d'alcool concentré.

Pour éviter l'évaporation,
on recouvre le vase d'un mor-
ceau de verre.

Au bout de vingt-quatre
heures la laque est dissoute.
Si la solution n'est pas lim-
pide, on la filtre au papier.

Pour activer cette opéra-.
tion, il sera bon de placer te
vase dans un mélange frigo-
rifique, afin que la solution
primitive soit plus chaude que
la liqueur filtrée, qu'il faut
agiter fortement, avec 330 cen-
timètres cubes de benzine ou

de pétrole. On peut la colorer avec quelques morceaux
d'aniline. En ajoutant à ce vernis quelques gouttes d'am-
moniaque avant la filtration, on le rend inattaquable au
métal lui-même.	 (Neuesie Er findu n gen.)

TACHES DE NITRATE D 'ACCENT. — Trempez les doigts
dans une solution de chlorure de cuivre; l'argent se

transformera en chlorure et pourra être lavé facilement
avec une solution d'hyposulfite do soude.

LAVAGE DES FLANELLES. — Le procédé suivant, parmi
beaucoup d'autres, est recommandé pour empêcher la
flanelle de se rétrécir ay lavage. Dissolvez 30 grammes
de potasse dans une seille d'eau, puis trempez-y la fla-
nelle pendant douze heures. Le lendemain, chauffez l'eau
avec la flanelle et lavezsans frotter. Rincez ensuite dans
de l'eau chaude à laquelle vous aurez ajouté une cuillerée
à soupe de farine par seille. La flanelle ainsi lavée de-
vient souple et blanche, et no se rétrécit ni ne se drape.

TACHES D'ACIDE PYROGALLIQUE SUR LES NIAI>S...- UD
bon moyen pour les enlever est. le suivant : lavage dans

de l'eau à laquelle on ajoute, par litre, 60 à 8o gouttes

d'acide sulfurique ou chlorhydrique.	 Aws, phot..

SCIE CIttGULAIRE.
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SCIENCE FAMILIÈRE ET USUELLE

'LES SUCRES •

SUCRES DE RAISIN ET SUCRES DE CANNE

sui'r (I)

Il est intéressant de remarquer combien les nou-
yeaux perfectionnements apportés constamment dans
cette industrie ont fait connaitre de nouvelles diffi-
cultés chimiques, et présenté de nouveaux problèmes
tant chimiques qu'agricoles à résoudre.

La première grande difficulté fut de prévenir la fer-
mentation du jus, la production de l'acide et la perte
simultanée du sucre, ainsi que la transformation en
sirop incristallisable d'une partie de celui-ci. La se-
èonde fut d'arriver à le bouillir sans le brûler et pro-
duire, par suite, de la mélasse incristallisable. La
première a été vaincue par divers moyens chimiques,
tels que l'emploi de l'acide sulfureux (2) ou de ses
composés, et la seconde, par l'emploi de la vapeur.
Mais quand la production du sucre approcha de 7 pour
100, on s'aperçut qu'il restait du sirop qui, bien que
Contenant certainement du sucre de canne, résistait
'opiniâtrement à toute tentative de cristallisation; on
découvrit alors que la cause de cette résistance pro-
venait de la présence dans le jus de la betterave de
matières salines, de sel commun principalement. Ce•
sel forme, avec le sucre, un composé qui en empéche
la cristallisation ; et cette influence est si grande, que
1 pour 100 de sel dans le jus empêchera la cristalli-
sation de 3 pour 100 de sucre. Pour avoir raison de
cette •difficulté fort sérieuse, il fallut recourir à de
nouvelles recherches chimiques. Les résultats dé ces
recherches prouvèrent :

1° Que la proportion de sucre est plus grande et
celle des matières salines moindre dans les bette-
raves ne pesant pas plus de 5 livres. La première
mesure pratique à prendre par les fabricants de sucre
était donc de prévenir les cultivateurs qu'ils donne-
raient un prix moins élevé pour les betteraves qui
dépasseraient ce poids.

2°-Qu'une récolte obtenue par l'application directe
d 'engrais contenait plus de sels, et donnait par con-
séquent plus de sirops incristallisables que celle venue
sans engrais. Un prix plus élevé fut donc proposé
pour les racines récoltées dans un terrain qui, fumé
pendant l'hiver précédent, n'avait point reçu d'en-
grais depuis; un plus élevé encore pour celles qu'on
aurait fait venir dans un terrain ayant porté immé-
diatement auparavant une récolte de blé, après en-
grais; et un plus élevé' encore, quand ledit terrain,
ayant reçu son engrais, avait donné depuis deux ré-
cottes de blé avant la récolte de betterave. De ré-

(I) Voir le n. 45.
(2) Acide sulfureux est le nom donné par les chimistes à la

vapeur fortement odorante qui s'échappe du soufre en 'com-
bustion. Dans une proportion, il forme avec la chaux le sul-
fate de chaux; en proportion double, le bisulfate de chaux.
Ce bisulfate est 'soluble dans l'eau, et un peu de cette dissolu-
tion ajoutée à une liqueur faiblement sucrée suffit à en prévenir
h fermentation,.

tentes expériences ont toutefois montré que, quoique
certains engrais, tels que le nitrate de soude et le
guano, augmentent la proportion de sels des bette-
raves d'une manière nuisible, des doses modérées de
plio- spliate ne sont nullement dommageables.

Ainsi la difficulté fut diminuée par des moyens
chimico-agricoles; et quoique la récolte fut pour lo
cultivateur moins importante quant au poids, le prix
plus, élevé qu'il en obtint compensa jusqu'à un cer-
tain point la différence.

Il convient d'ajouter que ces sels qui entrent dans
la composition de la betterave en sont aujourd'hui
extraits, puis purifiés, dans des laboratoires de chimie
spéciaux.

La betterave produit, en fait, quatre substances
principales, qui sont :

1° Sucre cristallisé.
2° Pulpe épuisée, utilisée pour la nourriture des

bestiaux.
3° Alcool obtenu par la fermentation du sucre in-

cristallisable.
4° Sels potassiques.
Un autre chapitre de l'histoire de l'industrie du

sucre de betterave offre beaucoup d'inter*, en ce
qu'il nous montre une manière d'imposer une taxe
sur l'industrie manufacturière qui, au lieu de la re-
tarder, a certainement aidé à son développement ra-
pide. La taxe sur le sucre de betterave, dans les
limites de l'ancienne Union douanière (Zollverein)
allemande, frappait non sur le sucre manufacturé,
mais sur le poids des betteraves employées par le
fabricant. Il était admis que les racines donnaient
5 pour 100 ou un vingtième de leur poids de sucre;
et sur cette base on imposa une taxe de 10 fr. par
20 quintaux de racines. D'après le rendement supposé
des betteraves, cela équivalait à une taxe de 10 fr.
par quintal de sucre; mais elle était beaucoup moindre
en réalité. Grâce à des procédés perfectionnés, on
parvenait à extraire le plus souvent 1 de sucre de,
environ, 12 de racines ; et, naturellement, plus on
faisait rendre de sucre à la betterave, moins la taxe
était lourde pour le fabricant, qui, grâce à ce système,
était singulièrement encouragé à perfectionner ses
procédés de travail et ses machines. On comprend
bien que le gain absolu qu'il tirait d'une augmenta-
tion du tant pour cent de ses produits lui semblait
d'autant meilleur qu'il savait que chaque kilogramme
de sucre obtenu au-dessus de l'estimation officielle,
était 1 kilogramme de sucre libre en fait de tout droit.

Or, le profit ainsi réalisé par le manufacturier était
en même temps une source de gain pour les autres.
C'est le propre caractère• de tout progrès scientifique,
qu'un pas fait en avant dans un pays est le signal de
progrès analogues pour les autres et une assurance
qu'ils ne manqueront pas de se réaliser et de se géné-
raliser. Ainsi les perfectionnements résultant pour
l'industrie sucrière dei réglementations finales du
Zollverein allemand furent graduellement introduits
dans les usines de Cuba, et plus tard dans les éta-
blissements anglais des Indes occidentales, dont ils
ont considérablement augmenté la prospérité.
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3' Sucre de palmier. Dans la plupart des arbres do
la famille des palmiers, une blessure faite au spadice
produit un écoulement abondant de jus sucré. Bouilli,
ce jus donne un sucre brut de couleur brunâtre,
connu dans l'Inde sous le nom de jaggery.

Les principaux palmiers producteurs de sucre sont :
le borassus tlabelliformis (Ceylan, Inde, Afrique cen-
trale), le corypha umbraculifera (Ceylan), le phoenix
daceilifera (Afrique septentrionale etA sie occidentale),
le phoenix sylvestris et le caryota urens (Inde), enfin
le saguerus saechurifer, le plus productif de tous,
Dans les Moluques et les Philippines, ce palmier
donne une grande quantité de sucre.

Dans les îles de la nier du Sud, on fait bouillir la
sève du cocotier, jusqu'à ce qu'elle ait acquis la con-
sistance et l'aspect d'un sirop brun assez semblable à
la mélasse qui dégoutte du sucre de canne; mais le
dattier est encercle plus grand producteur de sucre
connu : on extrait annuellement de cet arbre, dit-on,
environ GO millions de kilogrammes de sucre, dont
5 millions de kilogrammes au Bengale seul. Il en est
importéen Angleterre une grande quantité, soit sous
son nom indigène degaggery ou de sucre de dattier
de l'Inde orientale, soit sous le nom usurpé de sucre
de canne.

la vérité, quel que soit l'arbre dont il est extrait,
le sucre de palmier est exactement la même espèce de
sucre que celui qu'on extrait de la canne. Il diffère
principalement par le goût de la mélasse qui coule
du sucre brut et qui le 'colore; mais une fois
raffiné, il n'est plus possible de le distinguer du sucre
de canne raffiné des Indes occidentales. Le goût dela
mélasse n'est d'ailleurs pas désagréable, et dans les
régions tropicales où croissent les palmiers, les natu-
rels la mangent volontiers.

Le produit total connu du sucre de palmier est
annuellement de 150,000 tonnes environ.

D'autres fruits non acides, tels que le melon,' la

'
châtai rme, la noix de coco, contiennent également du
sucre de canne; mais on ne l'extrait pas comme
article de commerce.

4. Sucre d'érable. L'érable à• sucre (aces sacchari-
num) croit abondamment dans le nord de la Nouvelle-
Angleterre, dans les régions des lacs et dans les pro-
vinces britanniques de l'Amérique du Nord. Les
quatre États de New-Hampshire, Vermont, New-York
et Michigan produisent ensemble, annuellement,
près dé 10 millions de kilogrammes de sucre d'érable,
tant do celui que nous venons de nommer que de trois
autres espèces également saccharifères; le Canada en
produit 3,200,000 kilogrammes ; la Pensylvanie,
680,000 kilogrammes.

. En général, les settIers, en se taillant un domaine
en , pleine forêt vierge, mettent de côté quelques
érables pour en extraire le sucre destiné à leur usage;
mais il existe dans beaucoup d'endroits d'immenses
forêts naturelles d'érables saccharifères, couvrant de
grandes étendues d'un sol fertile non encore cultivé,
et où le sucre est fabriqué en quantités considérables.

La moyenne du produit d'un arbre, dans le bas
Canada, est de I livre (0 kil. 453) de sucre; et le droit

d'en extraire le sucre est accordé par le propriétaire
moyennant un droit du cinquième du produit sup
posé, soit 1 livre de sucre pour cinq arbres.

Au mois de mars, les faiseurs de sucre partent
pour la forêt, emportant un grand pot, quelques
seaux et autres menus ustensiles, leurs haches et
des provisions de bouche. Ils s'établissent à l'endroit
où les érables se trouvent en plus grand nombre, et
se mettent à pratiquer des incisions dans l'écorce
d'autant d'arbres qu'il leur sera possible d'en visiter
deux fois par jour, pour en recueillir la sève coulant
de l'incision. Cette sève est bouillie au point do cris-
tallisation, puis on la verse, en cet état, dans des
moules oblongs, en forme de briques, dans lesquelles
elle se solidifie.

C'est ainsi que dans la vallée de Chaudière, il est
fait de 3,000 à 5,000 livres de sucre dans le cours
d'une, saison de deux mois, par une faible équipe de
deux ou trois hommes seulement.

Un fait bien singulier dans l'histoire chimique de
la sève de cet arbre, c'est que la première qui coule
de la plaie, même un certain temps après que l'inci-
sion a été faite, est claire, incolore et insipide ; puis,
au bout (l'un jour ou deux de repos, cette sève devient
sucrée; celle qui coule de l'arbre ensuite, en coule
sucrée. Le sucre extrait de ces jus ne dépasse toute-
fois pas 2 pour 100. A. la fin de l'émission, le jus
vient épais et ne donne que du sucre inférieur.
« Bouilli avec soin dans des vases de terre vernissée,.
le jus clair de l'érable donne immédiatement un sucre
d'un beau blanc, spécialement quand il est égoutté
dans des moules et terré, comme on fait de nos pains
de sucre ordinaires. Dans cet état, il est impossible (le le
distinguer du vrai sucre de canne raffiné, dont il pos-
sède, du reste, toutes les propriétés. Pour les usages
domestiques, on préfère généralement le brun, et
môme le brun foncé, à cause du riche parfum d'érable
qu'il possède, lequel, quoique semblant d'abord sin-
gulier à une personne étran gère à l'Amérique du Nord,
ne tarde pas à devenir un attrait do plus. Le sucre
brun est un article de consommation courante dans
le bas Canada, où, les jours de fête, on se régale do
pain et de sucre d'érable — ou de miel d'érable.,
comme on appelle la mélasse de cc sucre.

La mélasse du sucre d'érable a, en effet, ceci de
particulier, qu'elle est très agréable au goût, et savou-
rée en conséquence comme une friandise de haie.
Elle est donc, sous ce rapport, bien supérieure à la
mélasse du sucre de canne. Si la mélasse du sucre
de betterave avait eu les qualités de celle du sucre
d'érable, certainement la fabrication de ce sucre au-
rait eu bien moins de difficultés à vaincre; la grande
industrie qui en est résultée se serait créée plus aisé-
ment et plus vite, car les profits auraient été grands
dès le début.

La production annuelle totale du sucre d'érable a
dépassé, en quelques années, e millions de kilo-
grammes; ruais c'est une industrie qui diminue pro-
gressivement, avec la destruction des forêts améri-
caines, et qui sera bientôt réduite à rien,

5° Sucre de mai:. — Les tiges vertes du mgdà,
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ou blé de Turquie, contiennent un jus sucré qui, traité
comme les végétaux que nous venons de passer en
revue, donne une agréable variété do sucre de canne.
Les anciens Mexicains étaient au fait de cette particu-
larité et savaient extraire le sucre du maïs bien avant
l'invasion espagnole, raison pour laquelle on lui
donne quelquefois le nom de sucre mexicain.

On a tenté récemment, aux États-Unis, la fabrica-
tion de ce sucre, et avec un complet succès ; mais il
n'a pas été fabriqué jusqu'ici en quantité suffisante et
à un prix tel qu'on puisse le considérer comme un
article de commerce capable d'entrer en concurrence
avec les sucres de canne. Il n'y a toutefois aucune
raison pour qu'une telle branche d'industrie ne réus-

JARDIN ZOOLOGIQUE DE LONDRES. - Jeune chimpanzé de Sierra-Leone (p. 314, col. 2).

esse point, surtout dans certains États de l'Union
américaine connus pour étre particulièrement favo-
rables à la culture du maïs.

L'extraction du sucre de cette plante a également
été tentée dans le sud de l'Europe, et nous ne devons
pas oublier, notamment, qu'une manufacture, éta-
blie dans ce but aux environs de Toulouse, produi-
sait environ 1,000 kilogrammes de sucre de maïs
par an.

.Sucre de sorgho; - On cultive en Chine, sous

le nom de canne à sucre du Nord n, une espèce da
sorgho dont on extrait le sucre. Cette plante est de la
mème famille que le sorghum vulgare. Elle a été in-
troduite en France et étudiée par M. Vilmorin, qui a
établi, entre autres faits intéressants, que le jus ex-
trait du sorgho peut donner une moyenne de 10 à
13 pour 100 de sucre : plus que la moyenne du pro-
duit de la betterave à sucre. Mais, par malheur, le
sorgho ne peut étre cultivé en France que sur quel-
ques points du Midi.
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Pourcentage
Une autre plante saccharifère croit au Brésil, c'est

le glynerium saccharide, espèce de graminée culti-
vée en France comme plante d'agrément.

La production	 actuelle	 des	 quatre	 principales
5ources de sucre que nous venons d'étudier se ré-
partit ainsi, d'une manière au moins approxima-
tive

Sucre de canne. .	 .
Sucre de betterave .
Sucre de palmier.	 .
Sucre d'érable ..	 .

Terne..

.	 2,140,000

.	 4,320,000
150,000

.	 5,000

de la production
totale.;

59,2
36,5

2,0

100

JARDIN ZOOLOGIQUE DE LONDRES.

Une grande partie du sucre produit est, naturelle-
ment, soumise en dernière analyse à la fermentation
et transformé en alcool. Mais le sucre consommé di-
rectement comme aliment contribue à l'entretien de
la chaleur et de l'activité du corps. Un des effets phy-
siologiques du sucre de canne paraît étre de diminuer
la perte des phosphates et d'augmenter leur absorption.
La production des os chez les enfants et leur conser-
vation chez les vieillards peut tirer de cette influence
de grands avantages. Mais son plus incontestable bien-

— Jeune tigre de l'Inde (p. 314, col. 2).

fait est d'entretenir la chaleur et l'énergie, comme la
graisse et l'amidon, avec cet avantage sur ces sub-
stances, qu'il est d'une digestion incomparablement
plus facile.

On voit, par ce qui vient d'être dit, de quel grand
intérit, économique et social, ont été, pour le déve-
loppement de l'industrie sucrière, les progrès de la
chimie ainsi que la diffusion et l'application indu-
strielle des connaissances chimiques, lesquelles, après

avoir doté le continent européen d'une indurait: en.
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tièrement nouvelle qui le rendait indépendant des
seuls pays de production jusqu'alors connus, permi-
rent de faire pénétrer jusque chez les classes les plus
pauvres l'usage d'un des objets de consommation les
plus estimés, devenu Même dès lors à peu près indis-
pensable à la vie.	 .	 A. DITABD.

SCIENCE AMUSANTE

RÉCRÉATION PHYSIQUE
Posez sur une table un coussin de papier sur le-

quel vous placerez, debout, un verre de lampe,
haut de 13 à 14 centimètres, le papier étant destiné à
intercepter l'air entre les bords du verre et de la table.

Allumez maintenant une bougie très courte et
dressez-la sur le papier, de manière à l'emprisonner
au milieu même du verre; faute d'air, sa flamme va-
cillera d'abord et s'éteindra ensuite, étouffée par les
produits de la combustion. Si vous répétez cette ex-
périence, vous pourrez vous convaincre que l'extinc-
tion de la flamme n'est point accidentelle.

Maintenant, découpez une plaque de métal en
forme de T. Sa tige sera à peu près de même largeur
et de même longueur que le verre de la lampe;
elle pendra à l'intérieur du verre, ainsi partagé en

• deux parties égales à partir de. la mèche de la bougie.
Rallumez cette bougie et placez le verre comme pré-
cédemment; la flamme se dirigera vers un côté de la
cloison, puis vers l'autre, mais continuera à brûler
librement.

Si l'expérimentateur est un fumeur, une bouffée de
tabac lancée de sa pipe ou de son cigare vers le som-
met du verre lui donnera la raison de ce changement.
La fumée s'engouffrera du côté de la cloison où la
flamme ne se montre pas, tournera rapidement sous
cette cloison, et remontera vers le côté de la flamme.

La cause de ce phénomène est assez simple. Lorsque
le verre est divisé par la cloison, on est en présence
de deux colonnes d'air communiqu int inférieure-

-- ment. Tant que ces deux colonnes sont d'égale tem-
pérature et par suite de poids égal, elles restent en
équilibre. Mais lorsque la bougie est allumée et que
sa flamme occupe , un côté de la cloison, l'air qui s'y
trouve s'échauffe et se dilate, les deux colonnes d'air
ne s 'équilibrent plus, la colonne froide, qui est la plus
lourde, pèse sur la colonne chaude, qui, plus légère,
monte, pendant que l'autre descend.	 -

Quand le verre de lampe n'est pas divisé, la
flamme de la bougie élève l'air de l 'intérieur à une
température plus élevée que l'air extérieur, et celui-ci
pèse sur l'air chaud qui se dilate et veut monter. Il
en résulte entre deux courants opposés une lutte
dont les incidents sont indiqués par la flamme de la
bougie. Elle baisse d 'abord, comme sur le point de
s'éteindre, mais tout à coup elle s'incline et repart
plus vigoureuse, une bouffée d'air frais s'étant intro-
duite dans le verre de lampe. Le combat dure jusqu'à
ce que le manque d'air finisse par faire succomber la
bougie.	 L. IJEAUYAL.

ZOOLOGIE

AU

JARDIN ZOOLOGIQUE DE LONDRES

Le jardin zoologique de Londres vient de rece-
voir une jeune femelle chimpanzé, nommée Jennie
arrivée de Sierra-Leone depuis quelques semaines
Déjà, à plusieurs reprises, le jardin zoologique a
possédé près de quarante spécimens de cette espèce
d'anthropoïde; presque tous étaient arrivés malades
et n'avaient pu résister que quelques jours aux ri-
gueurs du climat, Il y a environ quatorze ans,
un singe nommé Joe a pu vivre trois ans, et la
cage contiguë à celle do Jennie est occupée de-
puis cinq ans par un singe nommé Sally. Ce sont
deux cas remarquables auxquels il faudra ajouter
probablement Jennie, qui est arrivée en bonne
santé et belle humeur, Son caractère est doux et
tranquille; c'est celui d'une enfant gâtée qui aime à
être dorlotée et câlinée. C'est d'ailleurs un sujet ab-
solument jeune, qui compte peut-être dix-huit mois;
son âge et sa vigueur permettent d'espérer que les
bons soins de ses gardiens réussiront à la conserver.
Jusqu'ici, elle n'a pas l'air de se trouver incommodée
par le changement de climat; elle court, saute dans
sa cage en criant et s'amuse à faire force grimaces à
son gardien, ainsi qu'à ses visiteurs. Ce sera un ani-
mal intéressant à étudier, car jusqu'à présent nous
ne connaissons les moeurs du chimpanzé que par
ouï-dire, et certes il ne faut pas ajouter une foi illi-
mitée aux paroles des nègres.

Notre autre gravure représente un jeune tigre
envoyé de l'Inde par sir Edward Buck. Sa mère
avait été tuée dans une chasse et le jeune tigre avait
été capturé. On commença par le nourrir au Iait,
qu'il buvait dans une bouteille comme le montre
notre gravure; mais cette nourriture était trop suc-
culente pour lui et n'avait d'ailleurs pas l'air de lui
plaire; on assembla des docteurs qui décidèrent de
lui donner du jus de viande crue, ce qui rentrait
mieux dans son tempérament. On lui procura un
jeune chien pour compagnon de jeu; ce dernier ne
paraissait nullement effrayé de ce voisinage, il jouait
avec le tigre en bon camarade, mais si par hasard
celui-ci le rudoyait, trop fort ou lui donnait un coup
de patte, il savait fort bien lui donner un coup de
dent et le remettre à sa place. Si bien que, malgré
sa faiblesse, il semblait être le maitre. Pendant la tra-
versée, ce jeune animal fut choyé de tous les passa-
gers, et à son arrivée à Londres il jouait avec les
enfants de sir Edward Buck. De là il a été transporté
au jardin zoologique où il continue à faire l'admira-
tion des visiteurs par la douceur de son caractère.
Ses instincts sanguinaires ne se sont pas encore
éveillés, mais il ne faut pas trop se fier à' son appa-
rente docilité. Combien de voyageurs se sont flattés
d'avoir apprivoisé des tigres et ont été ensuite
gés de les tuer pour ne pas étre dévorés par eux'

P.	 '
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Mais, aussi, que do peines, que de tracas, que de
labeurs pour arriver à entre-bâiller ainsi la porte de
cette sympathie, si largement ouverte à Alexis Phar-
maque I

Aidé du capitaine Van Schouten qui, décidément,
prend goût à la zoologie, M. Roger-Adams n'est'pas
un moment inactif.

Tantôt, il explore en scaphandre les bas-fonds où
s'agite une faune exceptionnellement variée; tantôt
il affronte les profondeurs infinies de la mer dans la
Taupe-Marine, naguère encore son épouvantail ; tan-
tôt il opère des drainages dans un chalut traîné par
la grande chaloupe, et se livre à une étude approfon-
die des produits de la région.

Le chimiste, surtout au début, s'étonna parfois
d'une pareille ardeur succédant ainsi, sans transition,
au dédain manifesté antérieurement pour « la cui-
sine barbare » du « vieux bonhomme ».

Le préparateur lui répandit péremptoirement, de
façon à clore toute discussion relative à ce sujet.

— Voyant un homme de votre mérite se passion-
ner pour l'expérience de notre commun patron, j'ai
pensé, mon cher collègue, que j'aurais mauvaise
grâce à bouder plus longtemps.

« Je me suis rallié!
« Je dirai mémo plus, j'ai fait une soumission

pleine et entière.
— Alors vous ôtes devenu un croyant?
— Un croyant passionné... du bois dont on fait les

martyrs.
— On le dirait vraiment, à la façon dont vous évo-

luez du matin au soir, de jour et de nuit, toujours
en quête, parfois même au péril de votre vie

— Allons, n'exagérez pas mon bon vouloir et mes
mérites, si toutefois mérites il y a.

« Je cherche simplement les organismes rudimen-
taires existant actuellement dans le voisinage de
l'atoll, et rappelant comme forme, comme structure,
ceux qui dérivent des Monères, et se transforment
quotidiennement dans-le laboratoire.

— C'est là une excellente idée, et je vous félicite
sincèrement du courage, de la persévérance avec la-
quelle vous l'appliquez.

— Vous êtes véritablement trop bon.
a Je reconstruis ainsi, au hasard de mes décou-

vertes journalières, la série naturelle des êtres exis-
tant dans la mer, depuis la Monère jusqu'aux types
les plus perfectionnés.

« Cela fait, je les compare à la série artificielle des

(I) Voir les n°' II à 45.

organismes qui se développent chaque jour, et se
transforment dans l'appareil.

— De façon que les produits d'évolution naturelle
servent de contrôle aux produits d'évolution arti-
ficielle.

— C'est bien cela. »
Cette méthode est particulièrement agréable à

Monsieur Synthèse qui peut, de la sorte, suivre jour
par jour, heure par heure, la marche -de l'opération,
et s'assurer qu'elle concorde avec les lois de la
nature.

Les échantillons des deux provenances, examinés
au microscope, sont identiques; les sujets disséqués
sont analogues les uns aux autres comme structure;
les épreuves photographiques servant de témoins per-
manents sont d'une concordance absolue.	 • -

Parfois, cependant, il arrive que des organismes
différents des types actuels se présentent aux investi-
gations du préparateur de zoologie.

Ces organismes sont généralement des hybrides,
participant à la fois du type inférieur et du type su-
périeur qu'ils semblent relier l'un à l'autre.

La rencontre inespérée de ces types de transition
est une bonne fortune pour M. Roger-Adams, qui
s'empresse de les faire voir à Monsieur Synthèse à
quelque moment que ce soit.

Le Maitre accueille avec bonheur ces communica-
tions, dont l'objet prouve surabondamment l'excel-:
lence du procédé mis en oeuvre par lui, et promet à
l'expérience un succès complet.

On sait, en effet, que les animaux existant aujour-
d'hui sur notre globe, ne représentent, en dépit de
la multiplicité de leurs espèces, qu'une quantité très.
minime des espèces qui les ont autrefois précédés.

A. chaque instant, on retrouve, dans les fouilles
exécutées pour les besoins de l'industrie contempo-
raine, des débris d'animaux ou végétaux de sujets
aujourd'hui disparus, et qui se rattachent, par des
caractères généraux, aux familles, aux genres, aux
groupes existant aujourd'hui.

Si donc, du protoplasma recueilli par Monsieur
Synthèse au fond de la mer, et transporté au labora-
toire, sortent non seulement des êtres analogues à
ceux existant actuellement, mais encore et surtout des
formes animales aujourd'hui éteintes, c'est que le Mat
Ire réalise absolument les conditions dans lesquelles
se trouvait le globe terrestre au moment de l'appari-.
Lion de la vie.

S'il fait apparattre les formes ancestrales disparues,
s'il fait revivre les ébauches de la nature, ayant pré-
cédé les types actuels, c'est que les divers éléments
mis en présence sous l'immense dôme de verre, en
vue d'obtenir l'évolution des espèces, sont réellement
ce qu'ils doivent être.

S'il réalise enfin, dans une période aussi courte;
les phénomènes de succession, d'évolution ou de
transformation accomplis sur la terre depuis les épo-
ques les plus reculées, c'est que son génie e triomphé
des impossibilités apparentes qui s'opposaient à cette
conception inoule'l

Aussi, le préparateur de zoologie est-il dans un état
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de jubilation continuelle, en présence de ces résul-
tats réellement stupéfiants.

Il a d'ailleurs le triomphe modeste, et plaisante
parfois avec son collègue le chimiste qu'il met en
riant dans des transes effrayantes.

Ce dernier, qui, on a pu le voir, est un « gobeur »,
comme on dit familièrement, ou plutôt une sorte de
fanatique, n'admet pas que l'on puisse traiter, même
avec une apparence de légèreté, des questions aussi
graves.

Le laboratoire avec ses. annexes est pour lui l'Ar-
che-Sainte dont il ne faut pas parler avec irrévérence;
le Grand-OEuvre de Monsieur Synthèse, un dogme
qui doit inspirer un respect religieux.

Mais M. Roger-Adams, qui n'est plus le « jeune
M. Arthur » tant il a su prendre d'importance depuis
tin mois, n'entend pas de cette oreille, et se venge,
en somme assez innocemment, des sarcasmes d'au-
trefois.

Une de ses manies est de vouloir prouver au chi-
miste qu'un opérateur habile peut, à son gré, modi-
fier l'aspect des animaux, leur enlever quelques-uns
de leurs caractères distinctifs, et les remplacer par
d'autres.

— Mais, alors, riposte le malheureux Alexis aux
abois, s'il en était ainsi, vous pourriez nous fabriquer
de toutes pièces des monstres et nous les présenter
comme étant le produit de générations opérées dans
le laboratoire.

— Parbleu t Et vous ne seriez pas les premières
victimes d'amusantes mystifications_

« Ceci me rappelle môme une histoire que je tiens
de mon père.

« Il y a une trentaine d'années, en Afrique, le
3° zouaves avait pour médecin-major un vieil ori-
ginal très fureteur, collectionneur enragé, qui donnait
volontiers des exemptions de service aux hommes lui
apportant des bibelots ou des animaux curieux.

« Comme sa collection devenait de jour en jour
plus complète, et que les exemptions se faisaient de
plus en plus rares, deux loustics eurent un trait de
génie. Ils inventèrent le « rat à trompe a et offrirent,
un beau jour, triomphalement, au docteur, deux spé-
cimens extraordinaires de rats, portant, sur le bout
du nez, chacun une protubérance longue de cinq cen-
timètres, assez rigide, légèrement contractile, et pou-
vant à la rigueur simuler une trompe, bien qu'elle
n'eût pas de canal intérieur.

« Une vraie trompe de fantaisie.
« Le bonhomme paya cent francs ces deux ron-

geurs extraordinaires, une jolie somme qui fut plan-
tureusement fricotée par les malins compères.

« Les rats à trompe étant mâle et femelle, il les
enferma dans une cage spacieuse, les soigna comme
des enfants, et attendit impatiemment qu'ils lui don-
nassent des rejetons semblables à eux.

« Entre temps, il préparait des rapports aux sociétés
savantes, décrivait minutieusement les caractères de
ce couple étrange et offrait, môme avant la lettre, au
Muséum d'histoire naturelle, deux sujets à prélever
sur la future portée.

« Enfin, arriva le jour tant désiré. La femelle mit
au monde une jolie famille de petits ratons.

« Mais, hélas! trois fois hélas! pas un seul parmi
les jeunes- ne portait sur l'extrémité de l'appendice
olfactif le moindre rudiment de trompe.

« L'espèce n'avait aucun caractère de fixité, puisque
les parents n'avaient pu transmettre à leur lignée
l'appareil « trompeur ».

« Or, savez-vous quelle était la clef de ce mystère?
demanda le narrateur à son auditeur qui ne sourcilla
pas devant cet épouvantable calembour.

« Le docteur l'apprit à ses dépens, et je dois le
dire à sa confusion, car l'état-major du régiment ne
lui épargna pas les brocards.

« Les « rats à trompe » avaient été simplement
fabriqués par les deux loustics au moyen d'un pro-
cédé aussi simple qu'ingénieux.

« Ils enfermèrent deux rats dans deux boites diffé-
rentes, agencées de manière à laisser passer l'une la
tète, l'autre la queue du rongeur qu'elle contenait,

« La peau du nez du premier fut incisée adroite-
ment avec un canif, et le bout de la queue du second
fut tranchée de façon à former plaie vive.

« Une épingle et un bout de fil formant suture
entortillée, réunirent le nez et la queue, de façon
qu'au bout de trente heures il y avait adhérence des
parties.

« Somme toute, une simple greffe animale.
« Les opérateurs tranchèrent alors la queue du

numéro I à la longueur voulue, et le numéro 2 se
trouva pourvu de la trompe!

« Une autre paire de rongeurs subit le même trai-
tement; il n'y eut plus qu'à laisser opérer la cicatri-
sation, et à permettre aux tissus de reprendre leur
apparence première.

« Ce fut l'affaire d'une quinzaine de jours.
« Eh bien ! mon cher collègue, que dites-vous de

mystification?
« Mon père, qui conservait dans ses archives la

lettre du docteur G..., ne pouvait pas raconter cette
histoire sans rire aux larmes, et certes, il y avait
de quoi.

— Tenez... vous me faites frémir I
• Ne frémissez pas pour si peu, mon cher, car cela

n'en vaut certes pas la peine.
— Mais, aussi, laissez-moi vous dire que, depuis

l'heureuse terminaison de votre jaunisse, vous avez
la plaisanterie au moins facile.

— Eh ! que voulez-vous, je me rattrape de ce temps
de marasme où je voyais tout en jaune...

— C'est égal, plaisanterie à part, il me semblera
dorénavant que les types anciens ou anormaux sor-
tant du laboratoire seront des ancêtres de vos rats à
trompe.

— Allons, ne faites pas l'enfant, et surtout ne me
transformez pas en faussaire.

« J'ai d'excellentes raisons pour ne pas sophisti-
quer l'oeuvre de la nature, étant données surtout les
circonstances présentes.	 •

« D'abord, je n'ai pas besoin de vous dire que je
suis homme d'honneur et qu'une aussi indigne super-
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cherie répugnerait essentiellement à mon carac-
tère.

« A. cette première raison, la meilleure au point de
vue moral, s'en ajoutent d'autres, d'un ordre moins
élevé, mais plus concluantes encore s'il est possible,
en ce qu'elles s'appuient sur des impossibilités phy-
siques,

— Vous venez pourtant de nous citer un joli fait
de mystification.

« Voyez donc comme vous avez fait rire en tempète
le capitaine, qui ne peut réussir à reprendre son
sérieux, en pensant aux rats à trompe I

— D'accord, mais, veuillez considérer que cette
mutilation originale a été opérée sur des ani-

M. SYNTHÈSE. - Le navire, subitement alourdi par une énorme projection d'eau,

commença à s'enfoncer.

maux très élevés dans l'échelle des étres organisés.
— D'où vous concluez ?
— Qu'elle ne saurait are produite sur les orga-

nismes qui apparaissent en ce moment dans les eaux
de la lagune.

— Pourquoi, je vous prie?
— Parce que ces protozoaires, la plupart microsco-

piques, échappent à nos instruments.
« Parce que leur stucturc, très simple, consistant

en agrégations de cellules, ne se prèle pas aux modi-
fications qu'un farceur, fabricant à ses heures de rats
à trompe, voudrait leur faire subir,

- Soit.
« Je veux bien admettre, pour l'instant, cette im-

possibilité.
« Mais plus tard?... ne sera-t-il pas possible d'im-

proviser des monstres, ou tout an moins de faire
apparaître les types éteints, en modifiant, comme vous
le disiez tout à l'heure, les types actuels?

— Je vois, mon cher collègue, que vous prenez.
beaucoup trop au tragique une boutade, disons le
mot, une simple gaminerie.

e J'ai voulu plaisanter.
ci Croyez-le bien, d'autre part, Monsieur Synthèses
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qui connaît comme pas un soi histoire naturelle, ne
serait pas longtemps à s'apercevoir de la supercherie.

a En mon âme et conscience, je plaindrais le mys-
tificateur.

— J'aime mieux vous entendre parler ainsi , et
admettre comme vous l'affirmez, "une plaisanterie.

« à propos, où en sommes-nous, présen-
tement?

« Il me semble, sauf avis de votre part, que nous
avançons avec une certaine lenteur.

a A en juger par les types que vous présentez au
Maitre, la série ancestrale de l'homme reste bien lon
temps stationnaire aux organismes inférieurs.

— Détrompez-vous.
a Bien loin de piétiner sur place; comme vous le crai-

gnez, l'évolution marche avec Une rapidité sin gulière.
« J'en suis tout stupéfait, en pensant que nous

voyons apparaître déjà le cinquième degré des ancè-
tres de l'humanité.

a Nous en sommes aux Gastréades, mon cher.	 •
— Combien comptez-vous donc de degrés, dans ce

perfectionnement des êtres primitifs jusqu'à l'homme?
— Exactement vingt-deux, y compris l'homme.
— Je ne vois pas très bien cet enchaînement.
— Laissez-moi, en quelques coups de plume, vous

tracer une espèce d'arbre généalogique, très grossier,
mais suffisamment clair, qui vous fera envisager,
d'un seul coup d'œil, le tableau synthétique de cette
succession.

a Voici Ce végétal symbolique, mais barbare, pour
l'exécution artistique duquel je sollicite toute votre
indulgence.

— Très bien.
« Je commence à voir clair maintenant dans la

série.
« Nous en sommes donc aux Gastréades, c'est-à-

dire, comme vous venez de me l'annoncer, au cin-
quième degré de l'évolution.

— En consultant ma collection de photographies,
vous allez voir qu'elles se distinguent des Planéades,
qui les précèdent, par des caractères...

Pardon I
« Voulez-vous me permettre une observation?
— Je suis tout à votre service.
— Vous savez que si je possède à peu près ]es théo-

ries de la descendance et de l'évolution, je ne suis
pas très ferré sur l'histoire naturelle.

Vous vous calomniez!
— Voyons, trêve de compliments, entre nous...
« Ainsi donc, connaissant la doctrine elle-même,

j'en ignore le mécanisme, ou, si vous aimez mieux,
j'ignore les faits matériels sur lesquels s'appuie cette
doctrine.

a C'est pourquoi j'allais vous prier de vouloir bien
partir du particulier au général, c'est-à-dire de la
Monère à. la Gastrea, au lieu de remon ter de la Gas-
trea à la Monère.

a L'analyse étant, dans ce cas, plus facile à suivre
que la synthèse.

— Vous avez pleinement raisor..
« Il suffira, d'ailleurs, de quelques mots.

« Inutile, je pense, de reprendre la description de,
la Monère.

a Vous la connaissez aussi bien que moi.
u Voici d'ailleurs des types différents de cette cel-

lule mère, trouvés jadis, avec les Balhybius
dont la Conquête a failli être si tragique.

a Il y a des Protomyxa aurantiaca, des Vampy-

relies, des Prolomonas, etc., dont la forme et l'aspect
se modifient constamment,

— C'est bien cela.
— A ce type longuement étudié par nous, succède

dans ]a généalogie de l'homme et des animaux, comme
deuxième chaînon, la cellule sous sa forme la plus
simple, celle que nous représentent encore les Amibes
unicellulaires.

a Le premier phénomène de différenciation qui
s'effectue dans le plasma homogène et sans structure
des Monères est la formation de deux cellules dis-
tinctes. L'une interne, solide : le noyau ou nucleus;
l'autre, externe, plus molle : la substance cellulaire,
ou protoplasme. •

« Voyez cette Amibe rampante, fortement grossie,
qui rampe sur ses pseudopodies, et remarquez son
noyau semblable, et c'est là son caractère essentiel,
aux oeufs des animaux.

— Le perfectionnement est en effet considérable.
— Ces deux premiers chaînons généalogiques, Mo-

nère et Amibe, ne sont encore que des organismes
simples.

« Tous les chaînons suivants sont représentés par
des organismes complexes, des individus d'un rang
supérieur, des communautés sociales composées de
cellules multiples.

a Le troisième degré d'évolution comprend donc
des cellules agrégées, des communautés ou réunions
d'Amibes, appelées, pour cette raison, des Synamibes.

« Un des types les plus caractéristiques et en même
temps les plus curieux est la Morula, ainsi nommée
parce que l'amas cellulaire dont elle est composée
ressemble à une mûre.

«La Morula, dont toutes les cellules sont identiques,
est un produit de segmentation, comme d'ailleurs les
oeufs des animaux qui se reproduisent par segmentation
persistante.

— Et de trois !
« Nous voici aux Planéades, le quatrième chaînon

issu de la Synamibe, n'est-ce pas?
— Parfaitement.
« Et voyez, ici, comme le progrès de l'évolution

s'affirme.
« Examinez ce type de Planéade, appelé par Ilœckel

Illagosphera planu la.
« C'est une vésicule creuse, pleine de liquide, et

dont la paroi très mince est formée d'une seule couche
de cellules.

a Mais, chose essentielle, tandis que la Synamibe,
constituée par des cellules nues et homogènes, ne
pouvait se mouvoir qu'en rampant au fond des mers
primitives, la Planœa possède extérieurement des cils
vibratiles qui lui permettent de s'avancer rapidement.

a La reptation est devenue de la natation.
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• — C'est vrai; votre photographie représente avec,
une précision admirable ces appendices locomo-
teurs très rudimentaires, mais pourtant bien caracté-
risés.

« Vous aviez raison de dire que Je perfectionne-
ment s'affirme avec une singulière rapidité.

— Mais ceci n'est rien encore, en comparaison de
]a surprise — le mot n'a rien d'exagéré — que cause
le cinquième groupe qui vient d'apparaître dans les
eaux de la lagune : celui des Gastréades.

« De la Planula ou larve ciliée, provient, chez les
animaux de tous les types, une forme animale très
importante, à laquelle on a donné le nom de Gas-
trula (lame stomacale ou intestinale) servant de pro-
totype au groupe des Gastréades.

« Si extérieurement elle rappelle la Planula, elle
s'en distingue aussi par des , caractères essentiels.

« La Gastrula circonscrit, en effet, une cavité com-
muniquant avec l'extérieur par un orifice et sa paroi
est composée de deux couches cellulaires.

« Pour la première fois, nous voyons apparaître
un rudiment de bouche, et un rudiment d'intestin.

« La Gastrula ne se nourrit plus, comme les types
précédents, par endosmose; elle absorbe directement
par sa bouche — prosterna — les substances alimen-
taires, portées directement dans l'intestin ou pro-
gaster.

— Le progrès est immense, en effet.
— Mais attendez..., et veuillez encore remarquer

l'importance essentielle des deux couches de cellules
composant la Gastrula.

« La couche interne, végétative, est chargée des
fonctions nutrives, et la couche externe, chargée de la
locomotion et de la protection.

« On ne saurait assez apprécier cette différencia-
tion des cellules, puisque le corps humain, lui-même,
avec ses organes si variés, provient des deux simples
feuillets germinatifs de cette Gastrula.

« Mais, je vais un peu loin pour l'instant, comme
les adeptes récents d ' une vérité qui a été longue à
s'imposer.

« Laissons présentement les organismes supérieurs,
en attendant des preuves qui viendront en temps et
lieu, et non pas en nous appuyant sur des probabi-
lités, quelque décisives qu'elles soient.

« J'ajouterai seulement, pour conclure, que le cin-
quième degré de ' l'évolution atteint dans notre expé-
rience, et représenté par la Gastrula, fait pressentir,
sans la moindre lacune, les éponges, les méduses, les
polypes, les coraux, les tuniciers, les rayonnés, les
mollusques, et jusqu'aux vertébrés inférieurs, l'Am-
phioxus lui-même I

L'Ampluoxas, qui soude l'une à l'autre la chaîne
des invertébrés à celle des vertébrés, l'animal par
excellence de transition qui, malgré sa parenté avec
l'homme, conserve encore le stade embryologique de
la Gastrula, c'est-à-dire l'intestin simple avec double
feuillet I... »

Le préparateur de zoologie allait peut-être disserter
longtemps encore sur ces matières techniques, inté-
ressantes à coup sûr pour des intelligences adaptées

aux études scientifiques, mais singulièrement abstrai-
tes pour des profanes.

Aussi, le capitaine Van Schouten, qui assiste à
cette conférence improvisée, s'est consciencieusement
endormi depuis l'incident épisodique des rats à
trompe.

Une détonation assez violente qui retentit dans la
direction du laboratoire coupe tout net la parole au
conférencier et arrête du même coup les ronflements
du dormeur.

Tous trois se dressent, comme s'ils étaient mus par
un ressort, quittent le cabinet de travail, s'élancent
sur le pont, et tournent leurs regards vers l'atoll d'où
se dégage une fumée intense.

(à suivre.)	 Louis BOUSSENARD.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

Le « VENTRE DE LONDRES n. — On se demande parfois
avec stupeur, en passant devant les grands marchés do
Londres, à quoi peuvent bien servir les énormes quan-
tités de débris de toute sorte qui y sont amoncelées.
Chaque matin, en effet, des convois entiers de légumes
et de fruits sont amenés d,:ns la capitale de tous les
coins de l'univers. Le « ventre de Londres n, insatiable
et toujours affamé, engloutit tout, et, le soir, il ne reste
que des chargements de trognons de choux, de cosses
de pois et de pelures de toute sorte de légumes. Tous
ces débris sont soigneusement ramassés, triés et utilisés
par la suite à différents usages.

« Considérez cette vieille marchande, qui dans son
coin, égrène ses pois depuis le malin. A cêté d'elle,
voyez grandir sans cesse le tas de gousses et de cosses
qu'elle conserve soigneusement. Le soir, on tes mélera
à des feuilles de laitue et à des trognons de choux, et
on les donnera en nourriture au bétail. Le lendemain,
dans le restaurant le plus à la mode, nous mangerons
de délicieux petits pois apprêtés avec du beurre qu'au-
ront fourni les vaches nourries avec l'enveloppe de ces
mêmes légumes. »

Cela n'offre rien encore de bien surprenant. On peut
nourrir sa vache avec des trognons de choux et être
un parfait honnête homme, et si l'on se contentait de
les faire servir à cette seule fin, nous n'aurions rien„,à
redire.

Les gousses de pois, en effet, tentent par leur bas prix
les gargotiers el les aubergistes do cinquième ou de
sixième classe. Bouillies et macérées, elles formeront la
base de soupe aux légumes, et par suite d'une prépara-
tion spéciale fourniront un mets sinon très savoureux
du moins d'une très agréable couleur. Aussi, les con-
serve-t-on soigneusement et sont-elles très en faveur sur
le marché pendant la belle saison.

Durant les mois d'automne fleurit une autre industrie.
Il s'agit, cette fois, des noix fraîches, et bon nombre
d'individus passent des semaines entières à séparer ces
excellents fruits de leur enveloppe verte.

Ceci,,avouons-le, est plus pénible et moins agréable
que le décorticage des pois, et l'on se demande en
voyant les mains et la figure de ces ouvriers, noires et
rugueuses, si leur peau pourra jamais retrouver sa cou-
leur habituelle. Les brous de noix, mis soigneusement
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de côté, sont achetés par les fabricants de conserves et
de sauces à bonMarché. Placées dans du vinaigre et for-
tement pimentées, ces enveloppes feront les délices du
consommateur, incapable de reconnaître que ces fruits
informes ne sont ni les cornichons qu'il aime, ni les con-
combres qui doivent faciliter sa digestion.

Disons un mot, en terminant, de l'ingénieux usage
que l'on fait des pelures d'orange. Ici, tout le monde
travaille; les gamins de la rue aussi bien que les hom-
mes du métier les cherchent et les ramassent dans les
ruisseaux, sous les pieds des passants, voire même dans
les tas de poussière. On les leur achète à bas prix et
bientôt on les débitera sous forme de confiture, de cura-
çao et de marmelade de qualités inférieures.

Avouons que ces éprocdés sont ingénieux, qu'ils sont
l'application directe du principe que rien au monde ne
doit se perdre, et qu'ils font honneur à l'imagination
toujours riche en ressources de plusieurs milliers d'in-
dustriels. Mais on nous accordera pourtant qu'il est
désagréable de se mettre sous la dent des gousses de
pois en guise de potage printanier, des brous de noix au
lieu de conserves, et de se réconforter avec un verre de
curaçao dont la matière première a été ramassée dans
un égout.	 (Courrier de Londres.)

LES II0bIARDS DANS LE PACIFIQUE. — Une commission des
États-Unis a envoyé dernièrement en Californie 600 ho-
mards vivants, dont 350 sont. arrivés en bon état à Sacra-
mento. On avait déjà essaye plusieurs fois de leur faire tra-
verser l'Amérique du Nord, mais aucune de ces tentatives
n'avait abouti. Cette fois, le colonel Mac Donald, membre
de la commission, avait présidé lui-même à l'empaque-
tage des crustacés dans une boite inventée par le capi-
taine Chester. Cette boite était placée dans une autre
plus grande et l'intervalle entre les deux était garni avec
de la glace. Dans l'intérieur, les homards étaient dispo-
sés entre des couches de plantes marines humectées
d'eau de mer. Sous chaque caisse était une rigole pour
que l'eau provenant de la fusion de la glace pût s'écou-
ler sans pénétrer dans la boite. La température do cette
dernière était de 7 . environ.

Les homards avaient été enfermés six par six dans
100 de ces boîtes placées sur un côté d'une grande voi-

. ture et entourées de glace. Chaque matin la visite était
faite avant le lover du soleil et les morts étaient enle-
vés. Le premier jour, il y eut 45 morts ; le second, 55.
Ensuite, la mortalité alla en diminuant. La moitié des
350 homards qui arrivèrent au but du voyage fut placée
au nord do San-Francisco et l'autre au sud. L'eau de
ce te côte se trouve absolument dans les mômes condi-
tions que celle de l'océan Atlantique. La température est
à peu près la même, mais plus constante que sur la
côte du Massachusetts où les homards sont obligés de
s'enfoncer à différentes profondeurs selon la chaleur.

LES REQUINS DANS L'ADRIATIQUE. — Depuis quelque
temps on constate dans les eaux de Pola et de Fiume la
présence de requins et on en a même capturé quelques-
uns. On croit avoir remarqué que l'apparition de ces
monstres jadis si rares dans l'Adriatique n'est si fréquente
que depuis le percement du canal de Suez.

UN VILLAGE DÙTRUIT PAR LA GLACE. — Un phénomène
remarquable, unique dans les annales arctiques, s'est pro-
duit cet hiver au village de Kerschkaranza, situé dans
une péninsule de la mer Blanche.

Le 5 janvier dernier, à quatre heures du matin, les
habitants furent réveillés par une série de sourdes dé-

tonations, ressemblant au bruit du canon. Bientôt après
on vit une immense montagne de glace, haute d'une
cinquantaine de mètres , qui arrivait du nord-ouest
vers le village, poussée évidemment par la pression des
glaces de l'Océan. L'iceberg s'avançait lentement, mais
irrésistiblement; il passa sur le village qu'il rasa com-
plètement et parcourut encore 1 kilomètre dans les
terres. Il marchait à raison de 1 kilom. 500 en quatre
heures. Les habitants ont pu sauver leur vie, mais leurs
biens sont détruits.

LE FULVlbISATEUR A TOURBILLONS. — Cette machine
ingénieuse est destinée à pulvériser le quartz, les roches,
le charbon, les minerais, les os et autres substances.
Elle consiste, comme on le voit sur la figure, en une
caisse de fer contenant deux vannes F, munies d'ailes
ressemblant à celles d'une hélice. Elles tournent en
sens contraire et produisent deux tourbillons opposés

PULVBRISATEUR A TOURBILLONS,

qui prennent et lancent les unes sur les autres toutes les
matières contenues dans la , machine. Les vannes font
2,000 tours par minute et l'air leur est fourni par de
larges tuyaux. Les matières à pulvériser sont jetées
dans la hotte II et tombent de là sur les vannes.

Le fermier américain inventeur de ce pulvérisateur
en a eu l'idée en voyant les dégâts causés dans sa ferme
par un cyclone.

LES CONSTRUCTIONS NAVALES. — On vient de publier la
liste des navires en achèvement pour la marine de guerre
jusqu'en 1893. I/ en résulte que cette année trois cuiras-
sés nouveaux sont entrés en ligne : Amiral-Baudin,

Requin, Caïman. Cinq canonnières cuirassées seront
bientôt terminées ainsi que les croiseurs Tage, Forbin, et
deux croiseurs-torpilleurs.

En 1889, on lancera, à Cherbourg, le croiseur Sur-

cou f ; à Brest, le croiseur Coetlogon; à Lorient, on termi-

nera le Formidable et le hoche, cuirassés à flots ; à
Rochefort, les croiseurs Fronde, Lalande, Cosmao; à
Toulon, les croiseurs Cecille et Davout.

En 1890, on achèvera, ainsi qu'en 1891, les cuirassés
Neptune, à Brest; Marceau et Magenta, à Toulon. Lorient
prépare une frégate-école à voiles, l'Andromède. En
1893, on compte terminer le Dapuy-de-L4me, à Brest; le
gros cuirassé le Brennus à Lorient; enfin ce dernier port
va monter sur les chantiers un cuirassé et deux avisos-
torpilleurs.

Le Gérant P. GENA Y.

—	 Lotousse, nie Montparnasse, 1/.
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LES REPTILES. -- Sur les bords de l'Orénoque.

ERPÉTOLOGIE

OU VIVENT LES REPTILES

Les reptiles sont plus particulièrement abondants
dans les régions tropicales et intertropicales. C'est
dans les grandes foras du Brésil et dans les savanes
noyées des Guyanes que se trouve le géant des ser-
pents, l'eunecte mutin; c'est au milieu des inextri-
cables fourrés qui bordent l'Orénoque et l'Amazone
que chassent les grands boas, les bothrops au poison
mortel, le lachesis muet, le plus redoutable peut-étre
des serpents venimeux, et les nombreuses élaps, aux

SCIENCE ILL. — II

formes élégantes, au corps cerclé do noir et de rouge,
d'autant plus dangereuses, malgré leur faible taille,
qu'elles ressemblent à s'y méprendre à d'inoffensives
couleuvres ; sur les arbres élevés, aux bourgeons
savoureux, aux troncs entrelacés de mille liants, aux
branches couvertes des étranges orchidées, se tiennent
dans les foréts vierges, les iguanes, au dos dentelé
en scie, et dont la couleur s'harmonise à merveille
avec le milieu qui les entoure, et leur permet d'échap-
per à leurs nombreux et implacables ennemis; le
naja au cou dilatable, les bungares qui se cachent
pendant le jour, le trimeresure ephiophage, qui
attaque tous les êtres, ycompris l'homme, les étranges
dragons qui peuvent voler d'une branche à l'autre..

2 I .
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habitent les jungles de l'Inde; dans les fies de la
Sonde, nous trouvons les acrochordes, serpents aqua-
tiques au corps recouvert d'écailles ressemblant à des
tubercules enchâssés dans la peau, les verts bothrops
guettant clans la mousse l'animal qu'ils frapperont
de leur dent meurtrière ; c'est dans les parties les
plus chaudes de l'Australie, au milieu de ses déserts
.de cailloux, que vivent les acanthophis au rapide
poison, les alectos et les (urines, ressemblant à d'in-
nocents serpents, et l'étrange moloch au corps tout
hérissé de piquants ; dans les mers intertropicales
grouillent les serpents marins, tous venimeux, les
aipysures, les platures, les pelarnydes, les hydrophis;
au Gabon, nous voyons les grandes vipères dont la
couleur se confond avec celle du sable dans lequel
elles se tiennent à demi enterrées, les pytons se ba-
lançant aux arbres, les dendraspis, grands serpents
venimeux enroulés autour des branches, les croco-
diles, toujours en guète d'une nouvelle proie; le ter-
rible fer-de-lance est particulier aux Antilles ; dans
les parties les plus chaudes des États-Unis et du
Mexique sont les crotales qui, par leur bruit de gre-
lots, glacent d'effroi tous les animaux qui les entou-
rent; les trigonocéphales, dont le venin est tout aussi
dangereux que celui des serpents à sonnettes, et ces
mille sauriens, les scélopores, les agames, les tropi-
dolépides, les Iaimanctes, dont les brillantes couleurs
ne le cèdent en rien à celles des oiseaux les plus
richement ornés.

A mesure que l'on s'éloigne des tropiques, les rep-
tiles diminuent en nombre et en grandeur ; leurs
teintes deviennent plus ternes et le terrible poison
dont certains d'entre eux sont armés perd de sa
puissance. La chaleur est une condition essentielle à
la vie des reptiles ; on peut dire en principe que plus
une contrée est chaude, plus le nombre de ces ani-
maux est grand ; que plus une contrée est froide,
moins on y trouve de reptiles. Le cercle polaire n'est
franchi que par un très petit nombre d'espèces, la

' couleuvre à collier, la vipère berus, le lézard gris.
Dans les Alpes, quelques espèces, telles que la cou-
leuvre à collier et la berus, peuvent s'élever jusqu'à
l'altitude de 1,800 mètres; dans les Andes, Castelnau
a trouvé des serpents à plus de 2,000 mètres au-
dessus du niveau de la mer ; Schlagintweigt a recueilli
des reptiles à 4,660 mètres dans la chaîne de Mima- •
laya. Cette dernière altitude parait âtre, dans les
pays chauds, la limite extrême à laquelle arrivent
les reptiles. Certaines espèces, dont l'aire d'habitation
est assez étendue, présentent souvent, vers le sud,
une taille plus considérale et une plus grande richesse
de coloris; de telle sorte qu'il est parfois assez difficile
de reconnaître les deux variétés comme appartenant à
une seule et même espèce.

Les reptiles prospèrent avant tout dans un climat
chaud et humide, ce qui fait qu'ils sont particulière-

_ ment abondants dans les forêts vierges des parties
tropicales et intertropicales du nouveau monde, de
l'Inde, de la presqu'île Indo-Chinoise et de la Matai -
sie ; là ils vivent entre les racines et les broussailles,
le long des troncs, au milieu des branches des arbres.

Dans un môme groupe, dans celui des geckotiens,
par exemple, on peut avoir des animaux diurnes, et
alors, dans ce cas, parés de brillantes couleurs, ou
nocturnes, à la livrée terne et grisàtre. Certains ser-
pents ne sortent qu'à la nuit tombante, d'autres
chassent en plein soleil. Quelques espèces vivent
exclusivement dans des régions sèches, sablonneuses
ou rocheuses; on trouve, dans les déserts, des lézards
et des serpents en des localités qui ',semblent leur
offrir à peine les moyens d'existence. Des reptiles
fuient la très grande chaleur ; d'autres vivent, au con-
traire, tels que les éryx, les cérastes, enterrés dans
le sable brûlant de l'Afrique, sous les rayons d'un
soleil torride. L'habitat des reptiles est, en un mot,
infini, comme les formes de ces animaux.

Tous les reptiles sont attachés plus ou moins à la
mémo localité, aucun d'eux n'émigrant à proprement
parler. Les tortues de mer font cependant exception ;
elles sont voyageuses par excellence et se trouvent
souvent répandues sur un espace considérable. La
môme espèce de serpent de mer peut âtre recueillie
aux îles Hawaï, à la Nouvelle-Calédonie, dans le nord
de l'Australie, sur les côtes des Philippines. Les con-
ditions de vie sont sensiblement identiques lorsque
la latitude n'est pas trop différente; les animaux ma-
rins ont, du reste, une extension géographique beau-
coup plus considérable que les animaux terrestres; la
faune ichtyologique est uniforme dans l'océan Indien
et dans le Pacifique ; il en est de môme, en grande
partie, pour la faune des animaux inférieurs. Les
plus voyageurs, peut-être, des reptiles, les tortues,
se répandent fréquemment dans une certaine région
fluviale, d'où elles peuvent bien passer dans les eaux
avoisinantes; mais si, entre le fleuve qu'elles habi-
tent et un autre cours d'eau même voisin, existe une
bande de terre un peu large, leur propagation se
trouve arrêtée par cet obstacle pour elles infranchis-
sable. Pour les espèces qui vivent exclusivement à
terre, le plus étroit bras de mer suffit pour empêcher
absolument leur extension. On peut cependant ren-
contrer les mômes espèces dans des contrées assez
éloignées les unes des autres et séparées de tous côtés,
isolées par la mer; il faut, en ce cas, admettre forcé-
ment la réunion de ces îles, soit entre elles, soit à une
terre disparue, à une époque géologique relativement
rapprochée de nous. 	 Fe:nus. •

LES CANONS A TIR BANDE. — A l'assemblée générale des
actionnaires de la compagnie d'Elswick, lord Amstrong
a donné des renseignements intéressants sur les canons
à tir rapide construits par l'usine d'Elswick.

Ces canons sont du calibre de 12 et de 15 centimètres.
Celui de 12 centimètres pèse 2,080 kilogrammes et peut.
percer une épaisseur de fer de 27 centimètres, le canon
de 15 centimètres pèse 5,850 kilogrammes et perce
38 centimètres do fer. Le premier a tiré dix coups en
quatre minutes cinq secondes; pour effectuer un tir sem-
blable, un canon ordinaire se chargeant par la culasse a
mis cinq minutes et secondes.

Au polygone de Shoeburyness, à 1,200 mètres, une
cible de l m,80 de ciné a été touchée cinq fois en trente et
une secondes.
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LES SAVANTS ILLUSTRES

ANDRÉ-MARIE AMPÈRE
BA VIE ET SES DÉCOUVERTES EN ÉLECTRICITÉ

surrn ET FIN (1)

Ampère ressentit, à la mort prématurée de sa
jeune femme, le même désespoir que lui avait fait
éprouver la fin tragique de son père dans cette même
ville de Lyon. Il demeura quelque temps comme
insensible à tout ce qui l'environnait; mais la pré-
sence de son enfant et sa passion pour l'étude le
sauvèrent une fois encore.

Cependant le séjour de Lyon lui était devenu in-
supportable, et ce fut avec joie qu'il apprit qu'on
l'appelait à Paris. Le mathématicien Delambre était
inspecteur général de l'Université. Dans une de ses
tournées d'inspection, il s'était trouvé en rapport avec
le professeur de physique du lycée de Lyon, et ce
dernier lui avait soumis un travail d'une grande ori-
ginalité: la Théorie mathématique du jeu. Delambre,
à l'examen de ce mémoire, avait compris qu'il avait
mis la main sur un mathématicien de haute volée,
et, de retour à Paris, il n'eut rien de plus pressé que
de faïre nommer Marie Ampère répétiteur d'analyse
à l'École polytechnique.

Une nouvelle existence commença pour notre savant
à son arrivée à Paris. Mis en rapport avec ce que la
capitale renferme de plus illustre, dans les sciences
et dans la philosophie, admis dans la célèbre Société
d'Arcueil, où il trouve, en même temps que Laplace,
Berthollet et Chaptal, les Cabanis, les Te stutt de Tracy,
les Maine de Biran, etc., il s'applique, avec une
ardeur sans égaie, à l'étude de toutes les sciences, et
peut enfin donner un libre essor à son génie.

En 1809, il fut nommé professeur à l'École poly-
technique, où il était entré simple répétiteur. Il devint
ensuite inspecteur général de l'Université, et fut ad-
mis, en 1814, à l'Académie des sciences, en rempla-
cement du mathématicien Dossut.

Ampère a écrit sur des sujets tellement divers qu'il
faudrait un volume pour exposer tous ses travaux.
Nous nous bornerons à parler, dans la présente No-
tice, de ses recherches en physique, particulièrement
sur l'électricité.

C'est en 1820 qu'Ampère découvrit les lois de l'ac-
tion que les courants électriques exercent les uns sur
les autres. On les réunit aujourd'hui sous le nom de
lois d'Ampère, comme on appelle lois de Kepler
celles qui expliquent les mouvements des planètes
autour du Soleil.

On connaissait, depuis quatre ou cinq siècles, la
propriété de l'aiguille aimantée de se tourner cons-
tamment à peu près vers le nord, mais la cause de
cette direction constante était un mystère absolu. La
science des aimants, ou le magnétisme, n'existait pas
même de nom, dans les premières années de notre
siècle. Ce fut un physicien danois, Œrsted, qui re-

(1) Veir le n . 46.

connut, en 1819, un fait, immense dans ses consé-
quences, à savoir : qu'un courant électrique agit sur
la direction de l'aiguille aimantée, qu'il le dévie de sa
direction naturelle, et tend à la placer, pour ainsi
dire, en croix avec sa propre direction.

L'annonce de la découverte d'OErsted arriva à Paris
par une lettre écrite de Genève au président de l'Aca-
démie des sciences. Ampère possédait un modeste
laboratoire de physique dans la maison qu'il habitait
rue des Fossés-Saint-Victor. Dès qu'il fut rentré chez
lui, il s'empressa de répéter l'expérience d'OErsted,
qui venait d'être annoncée à l'Institut; et, frappé de
la portée d'un pareil fait, il s'occupa, sans perdre de
temps, de rechercher les conditions dans lesquelles
se produit la déviation de l'aiguille aimantée par le
courant électrique. C'est alors qu'il improvise un mode
de suspension des fils parcourus par l'électricité et
qu'il invente la petite table couverte de minces sup-
ports et de fils conducteurs, que l'on appelle aujour-
d'hui la table d'Ampère, et à l'aide de laquelle on
exécute toutes les expériences relatives à l'action
mutuelle des courants les uns sur les autres.

Il n'y a peut-être pas d'exemple dans la science
d'une suite de découvertes de premier ordre accom-
plie dans un intervalle de temps aussi court. En effet,
dès la séance suivante de l'Institut, c'est-à-dire après
une semaine seulement, Ampère apportait à l'Aca-
démie des sciences l'énoncé général de sa grande dé-
couverte, énoncé que l'on peut formuler ainsi :

Deux fils parallèles parcourus par un courant
électrique s'attirent quand l'électricité les parcourt
dans le même sens; ils se repoussent, au contraire, si
les courants électriques s'y meuvent en sens opposés.

Les fils de deux piles semblablement placées, de
deux piles dont les pôles cuivre et zinc se corres-
pondent respectivement, s'attirent donc toujours. Il y
a, de même, toujours répulsion entre tes fils conduc-
teurs de deux piles, quand le pôle zinc de l'une est en
regard du pôle cuivre de l'autre.

Ces singulières attractions et répulsions n'exigent.
pas que les fils sur lesquels on opère appartiennent à
deux piles différentes. En pliant et repliant un fil con-
ducteur, on peut faire en sorte que deux de ses por-
tions en regard soient traversées par le courant élec-
trique, ou dans le même sens, ou dans les sens
opposés. Les phénomènes sont alors identiques à ceux
qui résultent de l'action des courants provenant de
deux piles distinctes.

Ampère présuma que la terre agirait comme un
aimant sur les courants électriques. L'expérience lui
révéla la vérité de cette prévision. Pendant plusieurs
semaines les savants français et étrangers se ren-
dirent en foule dans son humble laboratoire de la rue
des Fossés-Saint-Victor, pour y voir le fil conducteur
servant à relier les deux pôles d'une pile s'orienter
par la seule action du globe terrestre.

Ampère n'avait pas été absolument étranger à la
grande découverte d'Arago concernant l'aimantation
artificielle du fer et de l'acier par un courant élec-
trique. Mais ce qui lui appartient en propre, et et
que l'on ne saurait lui dénier, c'est la découverte du
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télégraphe électrique. A peine Ampère eut-il reconnu
l'influence que le courant électrique exerce à distance
sur l'aiguille aimantée, qu'il devina la possibilité
d'établir une véritable correspondance télégraphique,
au moyen de fils conducteurs que l'on ferait parcou-
rir par un courant électrique, envoyé au loin par une
pile voltaïque.

Voici le passage, extrémement clair et précis, dans
lequel Ampère expose la construction d'un véritable
télégraphe électrique.

D'après le succès de cette expérience, .an pourrait,
au moyen d'autant de fils conducteurs et d'aiguilles ai-
mantées qu'il y a de lettres, et en plaçant chaque lettre
sur une aiguille différente, établir, à l'aide d'une pile
placée loin de ces aiguilles, et qu'on ferait communiquer
alternativement pas ses extrémités à celles de chaque fil
conducteur, une sorte de télégraphe propre à écrire tous
les détails qu'on pourrait transmettre, àtravers quelques
obstacles que ce soit, à la personne chargée d'observer
les lettres placées sur les 

b
ah-ruilles. En établissant sur

pile un clavier dont les touches porteraient les mêmes
lettres, et établiraient la communication par leur abais-
sement, ce moyen de correspondance pourrait avoir
lieu avec assez de facilité, et n'exigerait que le temps
nécessaire pour Loucher d'un côté et lire de l'autre chaque
lettre (1).

Avec cette description, rien ne serait plus facile
que de construire un télégraphe électrique. Il faudrait
employer 24 fils conducteurs, mais ce ne serait pas là
une difficulté, puisque les Gables conducteurs en usage
pour la téléphonie renferment une vingtaine de fils
isolés, et souvent en plus grand nombre.

Le dernier ouvrage qu'Ampère rédigea est la Clas-

sification des sciences. La première édition fut publiée
en 1828, la seconde en 1833, par les soins de son fils.
Voici, d'après Littré, le principe qui a présidé à cette
belle classification.

Toute la science humaine se rapporte uniquement
à deux objets généraux, le monde matériel et la pensée.
De là naît la division naturelle en sciences du monde ou
cosmologiques, et sciences de la pensée ou noologiques. De
cette façon, M. Ampère partage toutes nos connaissances
en deux règnes; chaque règne est à son tour l'objet

• d'une division pareille : les sciences cosmologiques se
divisent en celles qui ont pour objet le monde inanimé
et celles qui s'occupent du monde animé : de là deux'
embranchements qui dérivent des premières et qui corn-
prennent. les sciences mathématiques et physiques, et
deux autres embrachements qui dérivent des secondes,
et qui comprennent les sciences médicales. La science
de la pensée, à son tour, est divisée en deux sous-règnes,
doit l'un renferme les sciences noologiques proprement
dites et les sciences sociales; et il en résulte, comme
dans l'exemple précédent, quatre embranchements.

C'est en poursuivant cette division, qui marche tou-
jours de deux en deux, que M. Ampère arrive à ranger
dans un ordre parfaitement régulier toutes les sciences,
et à les placer dans des rapports qui vont toujours en
s'éloignant. Ce tableau, s'il satisfait les yeux, satisfait
aessi l'esprit; et c'est certainement avec curiosité et
avec fruit que l'on voit ainsi se dérouler la série des

(1) Annales de chimie et de physique du 20 octobre 1820.

sciences, et toutes provenir de deux points de vue prin-
cipaux : l'étude du monde et l'étude de l'homme. Sous
ces noms que M. Ampère a classés, sous ces chapitres
qu'il a réunis, se trouve renfermé tout ce que l'humanité
e conquis et possède de plus précieux. Là est le grand
héritage de puissance et de gloire que les nations se
lèguent et que les siècles accroissent.

L'ouvrage que nous venons de mentionner, d'après
Littré, était à peine achevé lorsque Ampère partit;
en mai 1836, pour sa tournée d'inspecteur général de
l'Université. Sa santé donnait alors de vives inquié-
tudes; mais son fils et ses amis pensèrent que le cli-
mat du Midi lui serait favorable. Ces espérances
furent cruellement déçues. Ampère arriva mourant
à Marseille. Une affection de poitrine, déjà ancienne,
dont il souffrait, s'était aggravée, et elle avait été
suivie d'une congestion cérébrale. Malgré les soins
qui lui furent prodigués au collège de Marseille, où
tout le monde éprouvait pour lui la plus respectueuse
tendresse, il expira le 10 juin 183G.

Quand on étudie la vie du créateur de l'électro-
dynamisme, on éprouve autant de sympathie pour
l'homme que d'amiration pour le savant. Ampère
a laissé un des plus frappants exemples de l'univer-
salité du savoir. Celui qui, à l'àge de 18 ans, avait lu
toute la grande Encyclopédie de Diderot et d'Alem-

bert, celui qui, au milieu de sa carrière, créait la
science nouvelle de l'électro-magnétisme, faisait con-
naitre le principe de la télégraphie électrique, et ter-
minait sa vie par la codification des connaissances
humaines avec sa Classification des sciences, a laissé
la démonstration manifeste qu'un homme, quoi qu'on
en dise, peut posséder toutes les sciences, et cela,
non d'une manière superficielle, mais en allant au
fond des choses. Tel est le véritable caractère d'Am-
père, considéré comme savant.

Quant aux qualités de son coeur, elles étaient par-
faites. Sa tendresse pour ses amis était sans bornes.
Il étendait môme son affection à l'humanité tout
entière. De même qu'à 18 ans il avait inventé une
langue universelle destinée à faire de tous les hommes
des frères, à 50 ans il composait un ouvrage de
morale et do philosophie où il cherche à écarter les
causes qui s'opposent au bonheur de l'humanité en
général.

Cet homme de coeur, ce savant de génie, si mal-
heureux et si cruellement éprouvé pendant sa jeu-
nesse, fut toujours désintéressé, modeste et naïf. Sa
naïveté allait jusqu'à la gaucherie. 11 eut cette bon-
homie et cette inexpérience des hommes que l'on
avait déjà remarquées dans le fabuliste La Fontaine,
et, comme ce dernier, il passa pour le type de
l'homme distrait. Mais on a beaucoup trop insisté,
selon nous, sur les distractions d'Ampère. Les anec-
dotes, vraies ou fausses, qui courent, à ce propos,
dans les écoles et dans les Facultés, ne prouvent rien
autre chose, sinon que, souvent préoccupé de ses
recherches scientifiques, Ampère oubliait quelquefois
les conventions et les habitudes de la vie courante.
Mais où est le savant exempt de ces distractions ? Que,
devant son tableau, Ampère efface les chiffres avec
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. -
son mouchoir, et mette dans sa 'poche le linge qui
sert à. essuyer le tableau, c'est ce qui arrive à chacun
de nous dans la préoccupation d'un calcul, et cela
n'a rien de bien risible. Il est vraiment absurde de
voir s'égayer des prétendues distractions d'Ampère
des personnes qui ne savent pas un mot de ses grandes
découvertes scientifiques et de l'universalité de son
génie. Atta-
chons - nous

donc à effacer,
s'il est possible,
ce trait injuste
et faux du por-
trait d'un grand
homme. Il ne
faut pas laisser
tourner en dé-
rision ceux qui
furent l'hon-
neur et la gloire
de l'humanité.
Il ne faut pas
que lasta tue des
maitres de la
science appa-
raisse avec des
plis disgracieux
devant la pos-
térité. Il ne faut
pas permettre à
l'ignorance et à
la malignité pu-
blique d'habil-
ler en caricatu-
res nos héros et
nos dieux.

L. FIGUIER.

PHYSIQUE

L'ASCENSEUR
HYDRAULIQUE

DES FUTINETIES

Le 8 juillet
1888, M. le mi-
nistre des Tra-
vaux publics

s'est rendu dans le département du Nord, pour pro-
céder à l'inauguration officielle du plus grand tra-
vail hydraulique construit dans notre pays : l'as-
censeur des Fontinettes, établi près Saint-Orner, sur
le canal de Neuffossé..Cet appareil, qui fait franchir
à un tronçon de canal, avec les bateaux qu'il con-
tient, une chute de plus de treize mètres, est certai-
nement, par ses dimensions et les services qu'il rend
à la navigation, une des merveilles de notre époque.
Nous allons en donner une description sommaire.

Disons d'abord quelques mots de sa situation.

Le canal de Neuffossé, commencé par Louis XIV
entre les villes d'Aire et de Saint-Orner, qu'il venait
de réunir à la France, relie les ports de Calais, de
Gravelines et de Dunkerque au réseau des canaux du
Nord. Tous les bateaux venant de nos grands ports
du Pas-de-Calais sont obligés de passer par ce tron-
çon commun pour se rendre à Lille ou à Paris. Le

'trafic kilomé-
trique, sur ce
canal, atteint
déjà 800,000
tonnes par an
et est destiné à
se développer
encore, lorsque
les grands tra-
vaux entrepris
pour l'extension
des ports de
Dunkerque et
de Calais seront
terminés.

C'est précisé.
ment sur ce
tronçon si char-
gé que se trou-
ve, à quatre ki-
lomètres de
Saint-Orner, en
un lieu dit e les
Fontinettes »,
un chapelet do
cinq écluses, de-
vant lequel les
bateaux doivent
souvent atten-
dre leur tour de
passage pen-
dant cinq et six
jours.

Depuis long-
temps , les

chambres de
commerce et les
conseils géné-
raux des dépar-
tements du Nord
et du Pas-de-
Calais avaient
signalé cet in-

convénient à l'administration, qui, pour donner satis-
faction à l'opinion, proposa de construire un sec id
chapelet d'écluses, de façon à faire passer deux ba-
teaux à la fois.

Sur Ces entrefaites, l'attention de l'administration
fut appelée sur un ascenseur pour bateaux que
M. Ed. Clark venait de construire en Angleterre, sur
le canal de Trente et Mersey, à Anderton. A. la suite
du voyage que fit en Angleterre M. Bertin, ingénieur
en chef des ponts et chaussées, dans le service de qui
était placé le canal de Neuffossé, le système de l'as-
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censeur d'Anderton fut adopté pour remplacer le
second chapelet d'écluses tout d'abord projeté. Un
traité, à forfait, fut passé à cet effet entre l'adminis-
tration, d'une part, M. Clark et-la Société anonyme
des anciens établissements Cail, d'autre part.

La Société des anciens établissements Cail était
tenue, d'après ce traité, de dresser elle-même les des-
sins détaillés de tous les ouvrages. Cette obligation
tenait, d'après le rapport lithographié, en date du
31 décembre 1881, rédigé par l'ingénieur en chef des
ponts et chaussées, à ce que «des études de machines
« sortent de la spécialité des ingénieurs des ponts et
« chaussées et ne peuvent être faites convenablement
« dans leurs bureaux » (page 121 du rapport). Le
traité obligeait la Société des établissements Cail,
non seulement à faire toutes les études des appareils
mécaniques, mais aussi à fournir les dessins des mas-
sifs de maçonnerie. Il rendait, du reste, cette Société
responsable de tous les défauts du tracé.

Si l'on compare les dimensions de l'ascenseur d'An-
derton, destiné à des bateaux de 80 tonneaux, à celles
de l'ascenseur des Fontinettes, qui élève des bateaux
de 300 tonneaux, on se rendra compte des immenses
difficultés que rencontra la Société des anciens éta-
blissements Cail. C'est donc un grand honneur pour
cette Société d'avoir réussi dans cette difficile entre-
prise, ainsi que le constate le procès-verbal de l'ad-
ministration, dressé le 19 avril 1888, et dans lequel
on lit : « Les ingénieurs des ponts et chaussées ont
g c procédé le 19 avril 1888, en présence de M. Bar-
« bet, ingénieur en chef de la Société des anciens
« établissements Cail, à la réception de l'ascenseur
« des Fontinettes; ils ont reconnu que le fonctionne-
« ment de l'appareil est régulier et qu'il y a lieu d'en
« prononcer la réception. »

L'appareil est essentiellement formé de deux por-
tions de canal en tôle, appelées sas ; chacun de ces
sas repose, en son centre, sur la tête d'un piston qui
plonge dans un cylindre de presse hydraulique,
installé au centre d'un puits. Les deux presses com-
muniquent par un tuyau muni d'un robinet-vanne,
permettant de les isoler ou de les réunir. Le robinet-
vanne ouvert, on a une véritable balance hydrosta-
tique. Si l'un des deux sas est plus chargé que l'autre,
il descend en forçant le plus léger à monter. Tel est
l'appareil dans son ensemble.

La course des presses est égale à la différence de
niveau entre les canaux, soit 13 . ,13. Les sas sont de
dimensions suffisantes pour recevoir les plus gros
bateaux circulant sur les canaux du Nord; leur Ion-
gueur est de 40 mètres, leur largeur de 5 m ,80, et
leur tirant d'eau de 2 m ,10. Le poids d'un tel sas
plein d'eau est de 800 tonnes, c'est donc une masse
de 1,600 tonnes qui est en mouvement à chaque ma-
noeuvre.

Supposons le piston de l'une des presses en haut
de sa course, le piston de l'autre presse au bas de sa
course et la vanne du. tuyau de communication des
deux presses fermée: dans , cette position, le sas, placé
à l'extrémité du piston sorti de sa presse, sera au ni-
veau du canal supérieur, et le sas, placé à l'extrémité

du piston complètement enfoncé dans sa presse, sera
au niveau du canal inférieur.

Introduisons un bateau dans chacun des' sas qui
prolongent, en ce moment, chacun des canaux, et fer-
mons les portes de ces sas et des canaux, de façon à
isoler complètement les sas : rien ne sera troublé
dans l'équilibre du système qui - restera immobile. Si
nous ouvrons alors la vanne de communication des
deux presses, le sas supérieur descendra tandis que
le sas inférieur montera et ce mouvement se pro-
duira jusqu'à ce que les deux sas soient au même
niveau.

A cet instant, les deux sas seront au milieu de
leur course et en équilibre sur leurs presses, qui con-
tiennent la même hauteur d'eau. Pour forcer le sas
qui était au niveau du bief supérieur à descendre, au
lieu de lui donner la même quantité d'eau qu'au sas
inférieur, on l'a surchargé au début d'un poids d'eau
égal à celui que contient une presse, en sorte qu'au
lieu de s'arrêter au milieu de sa course, il poursuit
son mouvement jusqu'à ce qu'il ait atteint le niveau
du canal inférieur.

La construction des sas n'offre aucune particularité
remarquable : c'est une ossature métallique, dont les
diverses parties sont calculées d'après les règles con-
nues de la résistance des matériaux. Les presses, au
contraire, dépassent de plus du double, comme di-
mensions, les plus grandes presses existantes : leur
hauteur est de 17 mètres, leur diamètre de 2 . ,06 et la
pression intérieure, à laquelle elles doivent résister,
est de 27 atmosphères. Il n'y avait pas de précédents
connus. Déjà les presses en fonte du petit ascenseur
d'Anderton s'étaient rompues en marche normale,
sans qu'on pô.t attribuer cet événement à une fausse
manoeuvre ou à un accident fortuit. Une nouvelle
solution était donc à trouver.

La Société des anciens établissements Cail a résolu
la difficulté par un procédé ingénieux, qu'elle a breveté,
et qui consiste à composer les presses d'anneaux en
acier laminé superposés et emboîtés à mi-épaisseur
par une feuillure, afin de les empêcher de se déplacer
latéralement. Pour rendre l'intérieur de la presse
absolument étanche, elle est revêtue d'une chemise
en cuivre de 0",003 d'épaisseur, d'un seul mor-
ceau, appliquée au maillet contre les parois de la
presse.

L'eau sous pression ne rencontre donc aucun joint
pouvant lui donner issue. Un tronçon de ces presses
a supporté, sans aucune déformation, une pression
intérieure de 175 atmosphères.

Toutes les Manœuvres des portes se font à l'aide de
presses hydrauliques, en moins d'une minute: le
passage d'un bateau d'un bief à l'autre, qui deman-
dait auparavant près de deux heures, s'opère actuel-
lement en trois minutes et, depuis trois mois en-
viron que l'appareil fonctionne, plus de deux mille
bateaux ont été transportés dans ces conditions d'un
bief à l'autre.

Nous devons ajouter, en terminant, qu'il résulte
des renseignements que nous avons puisés à bonne
source, que le succès de l'entreprise doit être, en
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majeure partie, attribué à M. A.. Barbet, ingénieur
en chef de la Société anonyme des anciens établisse-
ments Cail, qui a fait preuve d'une intelligence et
d'une initiative remarquables dans l'étude ds la par-
tie mécanique de l'ceuvre.	 L. ROBERT.

RECETTES UTILES

CONSERVE DE FRUITS D 'ÉGLANTIER. - Rien n'est plus
facile que de préparer celte conserve, qui se mange
comme confiture ou s'emploie comme remède domes-
tique pour combattre, à la dose de deux ou trois cuille-
rées à soupe, les cas de diarrhée chronique; c'est un
excellent astringent, plus efficace encore que les prépa-
rations de coings.

On prend les fruits parfaitement mûrs, on enlève les
queues et les petites feuilles qui les couronnent, puis on
les fend en deux et on enlève les graines ainsi que le
duvet soyeux qui les entoure. Une fois bien nettoyés, on
les place dans un vase de faïence, on les arrose d'un peu
de vin blanc et on les met à la cave pendant deux jours
environ.

Au bout de ce temps, Ies fruits sont ramollis ; on les
verse alors sur un tamis et on les broye, avec la main,
pour les réduire en pâte. Cela fait, on les met dans des
Vases avec trois fois leur poids de sucre en poudre et
on les chauffe légèrement au bain-marie pendant quel-
ques minutes. Il ne reste plus qu'à les sortir du bain et
à les agiter avec une baguette jusqu'à ce qu'ils soient
presque froids.

Celle conserve se maintient fort longtemps.

bien, à notre avis, d'en avoir sous la main et d'y recou-
rir dans les cas cités ci-dessus.

DÉCOUPAGE DU VERRE. On arrive à découper le verre,
suivant une figure donnée, au moyen du procédé sui-
vant

On fait une petite encoche, avec une lime, sur le bord
de la feuille de verre à découper, puis on prend un tuyau
de pipe ou un bout de tringle en fer, que l'on fait rougir
au feu et que l'on promène lentement, à partir de l'en-
coche, sur la surface du verre dans la direction voulue.
La fêlure suit la direction du fer.

NETTOYAGE DES FOURRURES. - Au moment de sortir
les fourrures pour ta saison d'hiver, quelques-uns de
nos lecteurs apprendront sans doute volontiers comment
on fait en Russie, le pays des fourrures, pour nettoyer
et rafraîchir ces vêtements.

On met dans un pot de la farine de seigle, puis on la
chauffe sur le poète en remuant constamment, aussi
longtemps qu'on peut y tenir la main. On la répand alors
sur la fourrure, et on frotte celle-ci avec cette poudre
bien chaude. Après cela, on la brosse avec une brosse
bien propre, ou mieux, on la bat doucement jusqu'à ce
que toute la farine soit loin La fourrure reprend ainsi
son éclat naturel et parait absolument comme neuve.

On peut encore nettoyer les fourrures devenues grasses
et sales par le procédé suivant :

Faites dissoudre du savon blanc de première qualité
dans de l'eau chaude et passez la solution ; quand elle
sera devenue tiède, lavez les fourrures avec, sans frot-
ter, mais simplement en trempant et serrant doucement.
Après avoir changé l'eau de savon à plusieurs reprises,
rincez enfin avec de l'eau de pluie ou de rivière. Faites
sécher à l'air, puis saupoudrez la fourrure de poudre
d'amidon et terminez en la peignant et la battant avec
une canne souple.

AÉRONAUTIQUE

LA CATASTROPIIE

DE

L'AÉRONAUTE ANGLAIS SYMMONDS

A trois reprises différentes, l'aéronaute Symmonds
a traversé la Manche, la première avec le général
Brune, la seconde tout seul, et la troisième avec sir
Charles de Crespigny. Mais ce n'est pas sans avoir
été recueilli deux fois en mer, avec une certaine
peine. Aussi, parait-il avoir contracté une certaine
répugnance à recommencer l'expérience, quoiqu'il
ne néglige aucune occasion d'annoncer avec ostenta-
tion l'intention de s'y risquer.

Il avait été nommé aéronaute de l'Exposition irlan-
daise de Londres, où il exécutait chaque semaine plu-
sieurs ascensions avec un grand ballon de 2,000 mè-
tres, annonçant invariablement chaque fois sur ses
affiches que l'ascension à laquelle il conviait le pu-
blic se terminerait sur le continent. Il poussait même
quelquefois l'effronterie jusqu'à indiquer à l'avance

la capitale à laquelle il devait aborder. Mais, avant

L'ARNICA. En parlant de cette plante si commune
dans les régions montagneuses de l'Europe, le Nouveau

Dictionnaire de la santé dit que tous ses usages ont été
rejoindre les vieilles lunes : un seul a résisté avec plus
d'en lèlement que de raison. « Si vous tombez, dit ce
dictionnaire, si vous vous coupez, si vous vous blessez
d'une façon quelconque, toute personne bien intention-
née, du reste, vous présente un grand verre d'eau dans
lequel elle aura versé une cuillerée d'arnica : c'est ainsi
qu'on nomme, par abréviation, la teinture alcoolique
préparée avec cette plante. Prenez et buvez, vous ferez
plaisir à quelqu'un et vous ne vous ferez pas de mal ;
mais je ne vous promets pas, par contre, que vous serez
guéri ; car malgré son antique réputation de vulnéraire,
l'arnica n'a pas du tout les qualités stimulantes qu'on
lui attribue, pas plus à l'intérieur que pour l'usage
externe. Mais, enfin, il ne nuit pas : c'est le plus bel
éloge qu'on en puisse faire. »

En opposition à ce qui précède, voici ce que nous
lisons dans le Journal populaire de médecine homéopa-

thique : a L'arnica des monta gnes est le médicament
homéopathique le plus important et le plus efficace dans
la chirurgie. Son action thérapeutique s'étend sur toutes
les parties du corps. L'arnica porte surtout son action
sur la circulation du sang et sur tout le système ner-
veux; il est employé dans les affections de la moelle épi-
nière. Il est le remède principal dans les suites de
lésions intérieures ou extérieures produites par des
coups, une chute, des contusions, des blessures avec
une arme à feu, des instruments tranchants, des se-
cousses. Pris immédiatement à l'intérieur, après ces
accidents, il prévient leurs effets funestes. s

Sans appeler l'arnica une panacée, on fera toujours
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de s'engager sur la plaine humide, il ne négligeait
jamais de consulter ses passagers, afin de savoir s'ils
persistaient dans leur dessein.

Naturellement ceux-ci se • trouvaient ébranlés, et
déclaraient, tout d'une voix, qu'ils préféraient des-
cendre prosaïquement sur les côtes du Royaume-Uni.
Malheureusement la dernière de ces escapades aé-
riennes s'est terminée par une catastrophe épouvan-
table, que l'on pourrait raconter dans la Morale en

action. En effet, c'est le désir d'atterrir quand même,
dans une position difficile, afin d'éviter de tenir sa
promesse, qui paraît avoir amené la mort tragique
de Symmonds, dans des circonstances singulière-
ment dramatiques et fort instructives.

Le départ eut lieu le 2'7 août dernier après quatre
heures du soir; six heures n'avaient point encore
sonné à l'horloge d'Ulting, petit village d'Essex, situé
dans un bois sur le bord de la mer, que ]e ballon de
Synunonds planait au-dessus do prairies semées de
vieux hêtres aux branches très robustes. Après avoir
demandé à ses passagers un avis qu'il connaissait
d'avance, Symmonds se mit en descente et jeta pré-
cipitamment son ancre. Elle s'engagea immédiate-
ment dans une branche, et tint bon quoique le vent
eût fralchi et acquis une véritable force. Aussitôt,
comme il arrive en pareille circonstance, le ballon,
rendu captif, s'abattit en décrivant un cercle et frappa
le sol avec impétuosité.

La partie inférieure d'un aérostat se nomme ap-
pendice, il est terminé par un cercle en bois cousu
dans l'étoffe, garni d'un manche servant au gonfle-
ment, et supportant trois cordelettes se reliant à une
corde qui sert à l'attacher au cercle, afin de Verne-
cher de flotter; c'est une précaution essentielle, que
Symmonds avait négligée, ce qui a eu les consé-
quences les plus funestes.

Cette corde flottait au-dessus de sa tête à côté de
celle de la soupape, à laquelle elle ressemble beau-
coup. Dans sa précipitation Symmonds s'y accrocha,
croyant ouvrir une large issue au gaz, et empêcher
In ballon de rebondir trop haut.

Il ne tarda pas à s'apercevoir de son erreur, et il
essaya de la réparer en tirant, avec toute la force dont
il était capable, sur la corde qu'il avait cru saisir,
mais, hélas! il était trop tard 1 Ce moment d'erreur
avait suffi pour tont perdre I

Le mal était fait, l'étoffe était déchirée en tant
d'endroits, que le ballon avait été mis comme en lam-
beaux. La nacelle retombait si lourdement à terre, que
Symmonds recevait une fracture au crâne et expi-
rait quelques instants après; un de ses compagnons
avait la jambe cassée et un autre éprouvait de fortes
contusions.

En Angleterre, toutes les fois qu'il_ survient une
mort violente, ou même un suicide, on a l'excellente
habitude de convoquer un jury présidé par un officier
de justice nommé coroner, qui procède à une en-
quête publique. D'après la nature du verdict, on ouvre
des poursuites judiciaires, ou l'on déclare qu'il y a eu
un accident, et l'on adresse alors, s'il y a lieu, des
recommandations aux autorités publiques.

M. Harrisson, coroner de la division orientale du
comté d'Essex, consulta un aéronaute expérimenté
nommé Spencer, qui déclara que la catastrophe du
27 août avait été amenée par une explosion du ballon.
Mais il ajouta qu'il n'avait jamais entendu dire qu'un
accident de ce genre se fût produit, tout en décla-
rant dans son verdict que la mort était fortuite
et que personne n'était à blâmer; le jury refusa d'ad-
mettre cette théorie.

Comme il nous a paru nécessaire de venir en aide
à la manifestation de la vérité, nous avons écrit au
Times une lettre dans laquelle nous avons résumé
l'ascension du Neptune, à laquelle nous avons pris
part avec MM. Gaston Tissandier et Duruof, le 13 sep-
tembre 1878, et qui s'est terminée par un accident
analogue, rendu heureusement inoffensif par une
suite de coïncidences des plus curieuses. Nous avons
raconté cette catastrophe bizarre et instructive dans
plusieurs ouvrages, qui ont été traduits en an glais,

L ' ASCENSION DU
	

NEPTUNE “.	 Diagramme nt, 2.

et qui ont obtenu de l'autre côté du détroit plusieurs
éditions notamment : les Aventures aériennes des
grands aéronautes.

Nos gravures feront très bien comprendre ce qui
s'est passé.

Le gonflement s'était opéré dans le jardin des Arts-
et-Métiers, que le général Morin, de sympathique
mémoire, avait mis à notre disposition. Un de nos
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aides de manoeuvre avait commis l'insigne mala-
dresse d'attacher une de nos cordes d'équateur "à un
arbre. Il survint un violent coup de vent. Aussitôt,
on entendit un terrible craquement. Nous crûmes 

tout perdu. Mais nous nous rassurâmes en voyant
qu'au lieu de se déchirer, le ballon avait glissé dans
son filet. Son axe était oblique et par conséquent son
orifice placé de travers.   

4SGEPI5?Ori
	

N etreriz	 — Le morceau d'acier tombe et mord (p. 330, col. I), 

Nous étions trop pressés de partir, pour faire atten-
tion à cette circonstance, et nous nous lançâmes avec
volupté dans l'atmosphère, sans songer aux mésa-
ventures qui pouvaient nous y attendre.

L'ascension fut magnifique et nous finies des dé-
couvertes importantes. C'est là, que j'observai pour 

la première fois le cirque de nuages, qui sembla
accompagner l'aéronaute et se déplacer avec lui. J'ai
donné dans les Aventures aériennes la théorie cota-,
piète de ce phénomène.

Pendant ce temps, le lest s'épuisai>, et bientôt mut
nous aperçùmes, à notre grand désespoir, qu'il fald. 
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lait descendre. Il y avait quatre heures que nous
étions en l'air. Mais ces quatre heures avaient passé
comme un rêve.

Nous planions, dans un air relativement calme,
au-dessus du département de l'Orne, et à la surface
de la terre régnait une brise rageuse. Les arbres agi-
taient leurs troncs d'un air désespéré, comme pour
nous dire de ne pas descendre. Mais quand la pesan-
teur l'ordonne, quand le gaz refuse de donner des
ailes, il faut obéir.

Duruof avait un grappin amarré à un solide gre-
lin, dont la longueur était de 70 mètres, la hauteur
des tours Notre-Dame. Son regard d'aigle a aperçu
une mare où barbotent des canards et sur le bord de
laquelle ont poussé dé grands arbres aux puissantes
racines. D'un bras vigoureux, il lance le morceau
d'acier qui tombe et mord.

Nous sentons un arrêt brusque, nous entendons
un coup de canon, puis nous ne voyons plus rien;
nous sommes à terre sous la nacelle renversée...

Sortez' donc de dessous votre panier, vous
autres..., s'écrie une voix joyeuse... C'est celle de
Duruof, qui est debout sur le gazon.

Nous obéissons, et nous nous redressons, fort in-
trigués de ce qui s'était passé. Pour le bien com-
prendre, il fallut une enquête minutieuse, à laquelle
nous nous livrâmes, après avoir bu à la santé des
paysans qui accouraient de toutes parts avec des
mines d'enterrement pour ramasser nos cadavres...
0 Rabelais, nous n'avions pas même cassé nos bou-
teilles!

Gommerions l'avons raconté plus haut, notre grap-
pin avait pris brusquement dans la mare, la corde
s'était tendue et l'étoffe du ballon s'était trouvée
collée contre le filet. Il en résulta que l'orifice par
lequel notre gaz devait se dégager s'était trouvé obs-
trué, et que notre hydrogène carboné avait été mis
sous pression, •comme dans l'intérieur d'un gazo-
mètre.

Le résultat est facile à comprendre : le ballon avait
crevé, comme un sac de papier dans lequel des en-
fants mutins renferment de l'air. Mais le vent, conti-
nuant à pousser, nous avait soutenus, et, nous étions
tombés à terre comme des chats attachés à la queue
d'un cerf-volant. Si la nacelle s'était retournée sur
notre tête, c'est que cessant alors d'être tirée, la corde
avait donné un vigoureux coup de "nitra pour re-
prendre sa longueur naturelle.

Le diagramme n° I montre très bien comment
nous avons été mollement déposés à terre après avoir
dégringolé d'une hauteur analogue à celle des tours
Notre-Dame.

Le diagramme ns 2 indique également pourquoi le
pauvre Symmond s'est cassé la tête..11 est probable
qu'il a servi de matelas à ses voyageurs, qui, comme
nous l'avons vu plus haut, ont été bien moins mal-
traités que lui.

La morale de cette histoire, c'est qu'il ne faut
jamais négliger de gonfler son ballon droit, et qu'il
faut se garder de laisser flotter son appendice quand
on_ se met en descente. Mais ces enseignements ne

sont point tes seuls que l'on ait à tirer de cette cata-
strophe.

Il y a deux ou trois mois, j'ai fait une ascension
avec un aéronaute qui laisse pendre son ancre. C'est
une détestable habitude dont le sort de Symmonds
doit l'engager à se corriger. L'ancre doit être jetée
au moment précis oit l'on a de sérieuses raisons pour
croire qu'elle doit prendre. Sans cela on s'expose à
avoir son centre de mouvement trop élevé, si la prise
a lieu dans les branches et que le ballon crève. On
sait maintenant ce qui arrive.

Cette mort tragique montre qu'il faut, aussi se ga
rer des arrêts brusques, contre lesquels mon ami
Giffard a inventé le ressort en caoutchouc, qui double ,
la corde et amortit le choc, quand l'ancre vient en
prise. L'aéronaute en question ayant omis cette pré-
caution, il en résulta que l'aérostat éprouva une forte
secousse. J'ai été obligé de m'agenouiller malgré moi
dans la nacelle, et mon pantalon s'est déchiré dans
ce mouvement involontaire. En outre, j'ai eu une
courbature qui a duré deux jours.

Il est bon que les praticiens suivent les résultats
des expériences acquises, trop souvent au prix de
vies humaines, et se décident à s'y conformer. Ils
n'ont que trop de tendance à oublier les tragédies
aériennes qui excitent le plus d'émotion lorsqu'elles
se produisent. Il en serait autrement si les dépenses
dont le budget est chargé sous prétexte de direction
des ballons étaient réservées à encourager des recher-
ches utiles au progrès d'un art éminemment natio-
nal, et dans lequel les Français peuvent facilement
conserver, s'ils le veulent, une supériorité véritable.
On formerait à Meudon des élèves qu'on pourrait
initier aux vrais principes de l'art.

Laissons aux Allemands l'idée de marcher contre le
vent; nous autres, modestes descendants des vieux
Gaulois, sachons borner notre ambition à nous en
servir.	 W. DE FONVIELLE.

CHIMIE

COMMENT ON FAIT

LES . ESSENCES •ARTIFICIELLES

Pendant la croissance des plantes, les atomes de
carbone, d'hydrogène, d'oxygène et d'azote sont ras-
semblés et arrangés de façon à donner aux légumes
et aux fruits leurs délicieuses saveurs. Dans la plu-
part des cas, l'essence savoureuse est en si petite
quantité et d'une nature si complexe que le chimiste
est incapable de déterminer sa composition d'une
façon satisfaisante. Selon toute probabilité, peu de
saveurs naturelles sont de simples substances chimi-
ques, mais plutôt des mélanges do différents sels
organiques, éthers et alcools.

Le principe qui donne aux fruits leur saveur, peut,
pour la majorité d'entre eux, être extrait directement
et conservé sans difficulté; il sert ensuite à aromati-
ser les mets sans leur communiquer aucune propriété
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trois éléments seulement : carbone, hydrogène et
oxygène.

Toutes les différences en odeur, goût et composi-
tion chimique sont dues à de petites variations dans
la proportion de ces éléments et probablement aussi
dans la disposition des atomes. A. strictement 'parler,
la seule différence entre la glucose inodore et l'huile
odoriférante d'ananas est que cette dernière contient
quatre atomes de moins en oxygène; la relation entre
la composition chimique et les propriétés physiques
des substances organiques est un problème important,
mais irrésolu.

Bien que ces saveurs soient très fortes et qu'une
minime quantité en soit nécessaire pour aromatiser
une grande quantité de produits, leur usage n'en
peut être recommandé. Elles sont malsaines et quel-
ques-unes sont des poisons très violents. Seules les
essences des fruits naturels peuvent être permises
dans les cuisines, et les essences artificielles à bas
prix devraient être laissées à leur propre place, sur la
table du chimiste.	 L. BEAUVAL.	 '

toxique. Malheureusement il arrive parfois que ces
saveurs naturelles peuvent étre imitées par la chimie
industrielle qui nous distribue alors, à bas prix, il est
vrai, de véritablespoisons toujours dangereux. En gé-
néral les saveurs artificielles sont beaucoup moins
fines et moins délicates que les saveurs naturelles, et
manquent absolument de ce goût de fruit qui dis-
tingue ces dernières. La plus grande partie des
essences artificielles rangées dans la catégorie des
éthers sont, à proprement parler, des sels formés
par la combinaison d'un acide organique et d'une
base.

L'essence artificielle d'ananas, par exemple, est du
butyrate d'éthyle, combinaison d'acide butyrique
(acide du beurre rance) et d'une base connue sous le
nom d'éthyle (C 2 11') qu'on trouve dans l'acool com-
mun. En combinant de l'éthyle et de l'acide pelar-
gonique, qui existe dans l'huile du pelargonier rose,
nous obtenons la saveur du coing. Le caprate d'é-
thyle (éthyle et acide caprique; cet acide se trouve
dans le lait de' chèvre), connu sous le nom d'éther
oenanthique, est une des essences savoureuses du vin
vieux, Un autre radical, l'amyle (Cl1 1 ') est aussi
la base de plusieurs saveurs artificielles. L'alcool
amyle est un poison fréquent dans le whisky de qua-
lité inférieure. Le valérianate d'amyle possède la sa-
veur de la pomme. Le caprate d'amyle se trouve dans
les vins hongrois.

La saveur des pêches, prunes, raisins, amandes, etc.,
est due à des composés azotés contenant du cyano-
gène, la base de l'acide prussique. De tous ces fruits,
l'amande est le seul dont on imite la saveur; une
substance provenant du goudron, la nitra-benzine,
possède absolument le goût et l'odeur des amandes
amères, et, sous le nom d'essence de mirbane, sert à
parfumer et aromatiser un nombre considérable de
produits. C'est un poison violent qu'on no devrait ja-
mais mêler aux aliments. La vanille est le produit
d'une plante du Mexique; pure, elle est parfaitement
saine, mais elle subit parfois une décomposition spon-
tanée qui pourrait la rendre dangereuse; cela n'a
d'ailleurs pas été entièrement confirmé et les effets
désastreux observés peuvent provenir d'une tout autre
cause. Elle contient un principe odoriférant connu
sous le nom de vanilline, fabriquée en grande quan-
tité au moyen de gomme de sapin et d'autres coni-
fères.

Il y a beaucoup d'autres substances organiques qui
possèdent des odeurs très caractéristiques, mais peu
employées pour parfumer ou aromatiser. Le formate
d'éthyle donne un goùt agréable au rhum. L'éther
acétique ou l'acétate d'éthyle e. le parfum du cidre,
pendant que l'éther acétacétique a l'odeur du foin nou-
vellement coupé. Le nitrite d'éthyle a l'odeur de la
pomme, le nitrite d'amyle a une odeur particulière
qui produit des effets physiologiques si remarquables
qu'il est employé en médecine. Le salicylate de mé-
thyle, qui se rencontre dans l'huile de pyrale, fut le
premier produit végétal préparé artificiellement. A.
l'exception de la nitro-benzine, toutes les saveurs ar-
tificielles mentionnées plus haut sont composées de

LES SECRETS
DE

MONSIEUR SYNTHÈSE

DEUXIÈME PARTIE

LES NAUFRAGÉS DE MALACCA
SUITE (I)

CHAPITRE VI

Remède héroique d l'incendie. — Ce qu'on entend par sabor-
der un navire. — Cloisons et compartiments étanches. —
Submersion partielle. — La torpille. — Le canot porte-.
torpille. — Explosion. — Incendie vaincu, mais à quel prix!

J'aimerais mieux tout faire sauter! n — Retour h Sin-
gapour. — Pourquoi ce retour, qui contrarie la jeune fille.

Nécessité n'a pas de loi. — Vaillance et nalveté. II
faudra acheter un autre navire. — Des oiseaux et des fleurs.
— Le vent fratchit. — Calme subit. — Fàchetix pronostics.
— Après l'incendie, l'ouragan.

Tenter de donner la chasse à l'Indus qui disparalt
au milieu de la nuit serait folie.

Tant que le capitaine Christian a cru à la possibi-
lité de joindre le navire et de jeter tout son monde
à bord, il s'est à peine préoccupé du Godaveri. L'a-
varie de machine à réparer, l'incendie méme à
combattre étant pour lui choses moins urgentes que
de venir en aide à tout prix à son matelot.

Mais maintenant qu'il se trouve lui-mémo réduit à
ses seules ressources, sans espoir ni possibilité de
recevoir un secours étranger, il faut, sous peine de
danger imminent, mortel, aviser au plus pressé.

L'incendie, encore avivé par la rapidité à la
course, a fait des progrès terribles et les moyens
habituels mis en oeuvre pour le circonscrire demeu-
rent impuissants.

(4) Voir les n.. 15 à 48.
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C'est en vain que toutes les'ouvertures ont été bou-
chées; c'est en vain que les pompes et la machine
projettent des torrents d'eau , et de vapeur ; c'est en
vain aussi, qu'au péril de leur vie, les hommes munis
d'extincteurs portatifs ont essayé de pénétrer jus-
qu'au foyer principal.

Les flammes ronflent sous les ponts, d'où s'échap-
pent d'épais tourbillons d'une fumée suffocante, en
dépit de l'occlusion des panneaux, des claires-voies,
des sabords. Les tôles du bordage, surchauffées,
crépitent au niveau de la flottaison.

Le second, qui sur l'ordre formel du comman-
dant, remonte avec ses hommes, apparaît, chance-
lant, à demi asphyxié, les sourcils et la barbe
roussis.

Il entraîne son chef à l'écart, lui déclare confiden-
tiellement que la cale de l'avant où a eu lieu l'explo-
sion est devenue absolument inabordable, et que,
faute d'un remède énergique, ou plutôt héroïque, le
navire est perdu.

Le commandant a foi, non sans raison, dans
son subordonné. Il faut, pour qu'il manifeste ainsi
son opinion, que la situation soit presque déses-
pérée:

— Vous dites, capitaine, qu'il faut un remède
héroïque, n'est-ce pas ?

« Eh bien, ce remède est trouvé ; et c'est vous qui
allez l'appliquer.

— Merci! commandant.
« Comptez sur moi.
— Je n'ai pas eu le temps de visiter ce matin les

cloisons étanches.
— Elles sont en parfait état.
— Les vannes sont baissées, n'est-ce pas ?
— C'est la première manoeuvre que j'ai , ordonnée

aussitôt après l'explosion.
— Êtes-vous certain que l'incendie soit localisé par

la cloison de collision ?
— Pour l'instant, oui, commandant.

• — Eh bien, mon ami, notre unique ressource est
de saborder le navire.

— Saborder le navire 1...
— Avec une torpille que vous allez faire jouer

sans retard, répond tranquillement le capitaine
Christian, comme s'il ordonnait la chose la plus
simple du monde. '

— A. vos ordres, commandant 1
— Vous savez ce que vous avez à faire.
« Vous me préviendrez quand tout sera paré.
— Merci? Dans ,quatre ou cinq minutes au plus je

serai prét.
L'opération à laquelle recourt en dernier lieu le

commandant du Godavéri, pour être en apparence
désespérée, n'en est pas moins la seule qui puisse
sauver le steamer.

Saborder un navire signifie pratiquer dans sa
coque, et au-dessous de la flottaison, une large ou-
verture destinée à laisser pénétrer à torrents l'eau
dans son intérieur.

Grâce à l'agencement spécial des navires modernes,
cette manoeuvre, qui aurait pour objet do remplacer

l'incendie par une submersion totale peut être prati-,
quée sans de trop graves inconvénients.

Cet agencement, aussi simple qu'ingénieux, con-
siste dans des cloisons étanches.

Les cloisons étanches ont pour objet de diviser un
navire de fer en un certain nombre de comparti-
ments, pour que l'eau, entrée clans un de ces com-
timents, ne puisse envahir tout le bâtiment quand sa
coque est percée.

Elles sont toujours en tôle, disposées transversale-
ment de la quille au pont, et rivées au bordage sur tout
leur pourtour. Elles sont, en outre, munies de dis-
tance en distance de cornières verticales qui les ren-
dent capables de résister à la poussée de l'eau, lorsque
le compartiment qu'elles limitent vient à se remplir.

Quant à ces compartiments, leur volume doit être
être tel que si l'un d'eux est plein d'eau, le navire
reste à flot au moyen des autres.

Tout steamer comporte au moins quatre cloisons
étanches formant cinq compartiments. Unc, à l'ex-
trême avant, dite cloison de collision, deux qui
comprennent l'emplacement des machines, et une
vers l'arrière, recevant le presse-étoupe de l'arbre de
l'hélice.

C'est là, bien entendu, un minimum, puisque les
grands paquebots ont jusqu'à huit cloisons (1), qui
les divisent en neuf compartiments.

Ces cloisons portent des vannes que l'on peut ma-,
nœuvrer du pont. Elles sont ouvertes en temps ordi-
naire, pour permettre à l'eau des différentes cales de
s'écouler dans un puisard commun, où la pompe de
la machine vient l'aspirer.

Quand une voie d'eau se déclare dans un des com-
partiments, on la localise en fermant aussitôt les deux
vannes correspondantes.	 •

On comprend que, dans ce cas, le navire ainsi
alourdi par cette énorme quantité d'eau, s'enfonce
d'une quantité égale au poids du liquide additionnel.

Mais si les vannes fonctionnent bien, si les cloisons
sont rigoureusement étanches, il continue à flotter,
et évite, par cette submersion partielle, une submer-
sion totale.

C'est ce qu'on pourrait appeler faire la part de l'eau.
Comme tes pompes du G odaveri sont impuissantes

à empêcher les progrès de l'incendie; comme il est
impossible de faire pénétrer l'eau dans ces mille
recoins où la flamme gronde et se tord ; comme la
soute,aux voiles et aux cordages est atteinte ; comme
le feu va gagner l'entrepont, et peut-étre se com-
muniquer d'autre part à l'approvisionnement de
charbon, on s'explique sans peine que le capitaine
Christian se décide à noyer le compartiment tout
entier.

Il eût été fort difficile, pour ne pas dire impossible,
de pratiquer instantanément, dans le flanc du navire,
une ouverture suffisante, si par bonheur il n'eût été
muni d'explosifs de tous genres.

{1) Les admirables navires que la Compagnie transatlantique
a dernièrement affectés à la ligne du Havre ü New-York, la
Champagne, la Gascogne, la Bourgogne et la Bretagne, ont
treize compartiments chacun.
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Il porte, en conséquence, plusieurs torpilles, em-
barquées jadis par Monsieur Synthèse, pour faire
sauter des roches coralliennes, susceptibles de gêner
son installation ou même de contrarier la marche
des navires se rendant à l'atoll.

A peine le second a-t-il pris la direction de la soute
aux 'poudres, que le capitaine fait mettre à la mer le
grand canot.

Cette embarcation est pourvue, à l'avant, d'un
ersinu de fi lin dans lequel l'officier ordonne de passer
un espars long d'environ dix mètres, reposant d'un
bout sur un banc, et pointant de l'autre bout, comme
un beaupré.

Quatre' minutes se sont écoulées depuis que le se-
cond a reçu son ordre.

Il apparaît, précédé d'un homme portant un falot,

M.	 - Comment, capitaine, tout faire sauter!... (p. 334, col. t).

et chargé lui-même d'un paquet oblong, rigide, en-
fermé dans une enveloppe sombre, ficelé comme un
saucisson.

— Je suis prêt, commandant.
« J'ai pensé qu'il suffisait d'une torpille simple,

chargée à dix kilogrammes de fulmicoton.
— Très bien.
« Le canot est paré, l'espars qui doit recevoir

le torpilleur est eu place, vous préviendrez vos
hommes. »

Le canot, chargé do son équipage, demeure sus-
pendu sur ses palans au ras de la lisse. Le second,

toujours impassible, dépose son ballot sur un banc,
et se contente de dire :

— Attention, garçons I... c'est une torpille.
Il enjambe la lisse, prend place à l'extréme avant

et examine l'appareil fort simple, disposé pendant sa
courte absence.

L'espars qui va servir de hampe à la torpille est
bien maintenu par la bague de cordage qui Ferp-
péche de s'échapper latéralement, tout en lui laissant
assez de jeu pour lui permettre de glisser à volonté
en avant, et de plonger en diagonale sous son propre
poids additionné de celui de l'explosif.
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Pendant ce rapide examen, le canot est descendu
sur les flots.
Al demeure un instant immobile pendant que

l'officier échange à voix basse quelques paroles avec
le patron.

Puis, ce dernier commande à haute voix :
— Nage ! »
Le canot déborde aussitôt, glisse sur les vagues

tranquilles, s'élance au milieu des ténèbres et dis-
parait.

Trois minutes après, les heurts des rames sur les
tolets, et les clapotements rythmés de la nage annon-
cent son retour.

Il apparaît filant à toute vitesse, au milieu du cercle
de lumière projeté par les flammes, et se dirigeant
droit au navire.

Ce temps si court a suffi pour adapter la torpille
au bout de l'espars qui dépasse la proue d'environ
huit mètres, mais demeure quand môme en équi-
libre et parallèle à la surface des flots, grâce à une
pression énergique par le second sur l'extrémité pos-
térieure.

Cette pression suffit pour l'empêcher de piquer de
la tète.

Arrivé à vingt mètres de la coque du steamer, le
second laisse plonger l'espars, qui, sollicité par le poids
de la torpille, bascule de l'avant, et s'enfonce dans les
flots à peu près à 45 degrés.

L'intrépide officier saute sur le coffre de l'avant, se
cramponne à la pièce de bois, la maintient perpendi-
culaire à l'axe du navire et attend le choc.

Le canot, qui court toujours, s'arréte brusque-
ment.

Une détonation sourde, étouffée comme un coup
de mine, retentit. Une épaisse colonne d'eau s'élève à
pic le long de la muraille de fer. Le bâtiment, agité
d'une violente trépidation, sursaute de la quille à la
pomme des mâts.

— Nage à culer 1 commande le patron d'Une
voix de tonnerre aux 'rameurs impassibles sous la
douche.	 '

Le canot, ballotté par les remous, reprend son
assiette et s'élance pour revenir accoster, en temps
et en lieu opportun.

L'ouverture pratiquée dans la paroi de fer par l'ex-
plosion doit être considérable, car le navire, subi-
tement alourdi par une énorme projection d'eau,
commence à s'enfoncer.

Mais aussi, le remède héroïque du capitaine opère
pomme par enchantement. De tous côtés, les flam-
mes, noyées en grand, sifflent et crépitent au contact
de l'eau, en émettant d'immenses tourbillons de va-
peur blanche.

Il y a, entre les deux éléments, une lutte courte,
mais décisive.

Bientôt les buées épaisses qui s'échappent de l'avant
deviennent de plus en plus claires, les ronflements
stridents s'apaisent, tout bruit cesse, l'incendie est
vaincu, mais à quel prix!

Le steamer, sans être dans une position absolu-
ment critique, n'en est pas moins dans l'impossibilité

complète de continuer son voyage. Il Iui faut, sous
peine d'accidents, consécutifs susceptibles d'entraîner
irrémédiablement sa perte,. rallier le port le plus
proche, Singapour, éloigné déjà de plus de quatre
cents kilomètres.

En temps ordinaire, avec sa coque intacte et sa
machine en bon état, il lui suffirait seulement de
vingt-quatre heures, avec une vitesse moyenne de
dix noeuds à l'heure.

Malheureusement, la machine ne fonctionne plus
faute de tirage. Il est nécessaire de l'éteindre pour
procéder à une réparation sérieuse, qui entraînera,
au minimum, une perte de temps d'une journée.

Le commandant a déjà donné l'ordre d'établir la
voilure, de virer de bord et de mettre le cap sur Pile
anglaise.

Mais, d'une part, le vapeur devenu simple voilier,
et d'autre part surchargé outre mesure par l'immer-
sion du compartiment de l'avant, est devenu moins
maniable. Il n'avance qu'avec une lenteur excessive,
bien que couvert de toute sa toile.

La mousson heureusement lui est favorable.
Le capitaine, plus inquiet peut-être qu'il ne vou-

drait se l'avouer, attend, avec une impatience fié-
vreuse, l'arrivée du jour, pour envoyer des plongeurs
dans l'intérieur du navire, afin d'apprécier les dégâts
résultant de l'incendie et reconnaître l'importance de
la brèche pratiquée par la torpille.

Il se promène de long en large, à l'arrière, réflé-
chissant à cette succession d'événements non moins
inattendus que dramatiques et peut à peine admettre
la réalité d'un pareil désastre. L'inclus capturé par
les Chinois révoltés, l'état-major et l'équipage massa-
crés, le Godaveri mis en péril au moment le plus
critique, grâce à la connivence criminelle de quel-
qu'un du bord 1

Quel est ce misérable ? où le trouver ? qui soup-
çonner ?...

Enfin tout danger est-il écarté? L'indus, devenu
la proie des pirates, ne va-t-il pas revenir dans les
eaux du Godaverî, lui donner la chasse, ce qui est,
hélas I trop facile, l'attaquer, et tenter de s'emparer
des richesses qu'il porté?

Ces gens-là ne sont-ils pas hommes à tout oser !
A. cette pensée, il se sent transporté d'une fureur

subite, et s'écrie tout haut, en coupant son cigare
d'un coup de dent :

— J'aimerais mieux tout faire sauter!
— Comment, capitaine, tout faire sauter!... même

moi! D dit une voix fraiche, aux notes cristallines,
derrière l'officier qui s'arrête interdit.

En même, temps, une forme blanche, élancée,
apparaît devant la dunette, et s'avance lentement.

Vous ici, Mademoiselle ! répond-il avec une
certaine vivacité.

a J'avais cependant donné ordre qu'on vous empé-
ehât de. sortir... ou plutôt qu'on vous priât... de...
de rester chez vous.

— Aussi, me suis-je conformée à la consigne avec
la docilité d'un simple matelot, tant que j'ai cru nia
présence susceptible de gêner la manoeuvre.
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cc Certes, j'ai pleuré pendant qu'on s'égorgeait sur
l'Indus.

« Mais les désastres purement matériels éprouvés
ici, m'ont laissée impassible.

- Je sais que vous êtes vaillante, et nul plus que
moi n'admire votre énergie, mais...

— En conséquence, traitez-moi en homme, et dites-
moi la vérité.

« Qu'appréhendez-vous?
— Un retour offensif des bandits au pouvoir des-

quels est tombé l'Indus, et la possibilité de ne pou-
voir leur résister victorieusement avec mon navire
à moitié désemparé.

« Voilà pourquoi cette réflexion, brutalement for-
mulée en marin, m'a échappé tout à l'heure, à la
pensée de tomber entre leurs mains, et surtout de
vous y voir tomber.

— A. la bonne heure, capitaine, voilà qui est parier !
a Nous sauterons donc s'il en est besoin...

Mais, encore une fois, ce que je considère comme
une aggravation de peine, c'est d'aller à Singapour!

— Il serait superflu de vous énumérer les motifs
essentiels qui me forcent à vous contrarier.

« D'abord, le souci de votre sécurité, de celle de
l'équipage.

— Dites de la nôtre, car
ici.

— Ensuite, je pourrai, de Singapour, lancer, à
tous. les ports du monde entier des télégrammes
annonçant la catastrophe de l'Indus, donnant le si-
gnalement du navire, et invitant les autorités de tous
pays à le saisir avec les rebelles.

— Vous avez raison.
— Je dois, en outre, faire passer notre malheureux

navire en cale sèche, pour réparer la brèche énorme
pratiquée par la torpille à son bordage.

« Or, il n'y a, dans toute la région, de bassin qu'à
Singapour.

— Cette réparation sera longue, probablement?
— Elle durera une quinzaine de jours au moins,

en admettant toutefois qu'il y ait un bassin de libre.
— Je mourrai dans cette ville abominable!...
— Il y aurait bien un moyen.
— Quel est-il, ce moyen ?
— Ce serait d'acheter, à tout prix, un autre na-

vire, et de partir aussitôt,
(d suivre.)

a Mais, maintenant que tout danger est écarté, j'ai

Illite de donner un peu d'air à mes pauvres nerfs...
a Je viens, bien malgré moi, d'ailleurs, de saisir

au vol une de vos réflexions...
a Savez-vous qu'elle est moins que rassurante?
— Je vous demande pardon... J'ignorais votre

présence.
— Je suis très heureuse de l'avoir entendue; car

je doute que vous l'eussiez formulée me sachant là.
- Non, certainement, Mademoiselle.
— Ainsi, je suis menacée à chaque instant de me

sentir emportée tout à coup par une explosion qui
fracassera ce malheureux navire, et nous dispersera
de tous côtés...

— Oh! Mademoiselle, ajoute le capitaine avec une
héroïque naïveté, pas sans vous avoir prévenue!

— Merci I Vous êtes bien bon et j'apprécie toute la
valeur du procédé, bien qu'il me semble un peu... vif L.

— Il faut, hélas 1 à certaines situations, des dénoue-
ments désespérés.

— Eh quoi! en
jeune fille dont la
trace d'altération.

— Non, pas encore, fort heureusement.
a Mais dans notre position, nous devons nous

attendre à tout... du moins, tant que nous n'aurons
pas rallié Singapour.

— Comment! Il me faut retourner dans cette
affreuse ville où tout est bruit, mouvement, fièvre
et chaleur ?...

« Litre astreinte, à la société forcée de ces miss tur-
bulentes, qui ne vivent que pour le criquet, le che-
val, le lawn-tennis ?...

« Je demande à retourner près de mon grand-père.
— Je ferai à votre volonté, Mademoiselle, mais

après être passé préalablement par Singapour. .
« C'est pour nous une question de vie ou de mort.
— Expliquez-vous.
— Vous connaissez les horribles événements qui

viennent de se produire.
« Je vous ai envoyé le docteur pour vous prévenir

avec toutes sortes de ménagements...
— Il a failli me faire mourir d'impatience, votre

docteur, avec ses réticences.
a Croyez-vous donc que je n'avais pas entendu les

coups de canon, le bruit de la lutte, sur l'Indus, et

vu les signaux de détresse?
a Croyez-vous que je ne me suis pas aperçue de

l'incendie qui a failli dévorer notre navire, et de l'ava-
rie de machine qui nous force à marcher à la voile?

a Croyez-vous enfin que les hommes de manœu-
vre, en passant devant mes fenêtres ouvertes, imi-
taient la retenue du docteur, en se communiquant
leurs impressions ?

— Je frémis en pensant quelles ont dû être vos
angoisses I

— Pendant une demi-heure, peut-être plus, — les
minutes sont longues, en pareil cas, — nous avons
couru un péril mortel..

« Eh Dieu t demandez au docteur si j'ai donné le

moindre signe d'émotion.

Louis BOUSSENAI1D.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

LA CHALEUR DANS L'INDE. - Le 10 mai, le Sind et le
Rajputana étaient Ies deux régions les plus chaudes de.

l'Inde. Les maxima de la température ont généralement
dépassé 43°. Le 12, les maxima à Jhansi et Mese étaient

440 . Le 13, c'était 1/ à Dcesa et 45° à Jhansi. Le 14

la température avait encore monté, le maximum était

de 46° à Jacobahab. L'Indien Engineering dit que le 15 le

maximum à Jacobabad était 41 ., à Ilyderabad Peecare,

45°. Le 16, le maximum était à Jacobabah de 41', 4"

Sirsa de ep IR, à Deesa de 46 . 1/2, à Ludhiana de 4e.

sommes-nous déjà là? répond la
voix ne manifeste pas la moindre

nous sommes solidaires,
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UNE NOUVELLE MACHINE ELECTRIQUE . — M. W.-M. Mer-

dey a construit une nouvelle machine électrique à cou-

rants alternatifs. Contrairement à la méthode en usage,-
dans cette machine l'armature est fixe et les aimants

FIG. I.

tournent. La figure 1 donne une vue en perspective de
la machine entière; la figure 2 montre l'armature, et les
aimants sont représentés dans la figure 3. L'armature
Consiste en do minces rubans• de cuivre C, pliés autour
'd'un axe non conducteur et fixés sur
un cercle métallique R. Les extrémi-
tés de ces rubans sont reliées par des
conducteurs isolés aux bornes T, d'où
part le courant engendré par la rola-
tion des aimants. Ces aimants M M
(fig. 3) sont des masses de fer doux
montées sur un axe SP. et placées de

• telle façon que les replis de l'armature
sont compris entre leurs pôles. Ils sont
excités par le courant d'une petite ma-
chine électrique indépendante que nous
ne décrirons pas. Ce courant traverse
un fil de cuivre enroule autour de l'axe qui supporte les
aimants et détermine le magnétisme des masses de fer
doux, de telle façon que les pôles opposés NS (fig. 3)
soient de nom contraire nord et sud, et que les séries de

pôles adjacents S S soient
de même nom. Les ai-
mants sont en partie re-
couverts par les calottes
métalliques C C (fig. 1)
pour diminuer l'action de
l'air lorsque la machine
est en mouvement. Une
poulie P porte un ruban
qui actionne l'axe SP. La

Fie. 3.	 machine est destinée à
fournir des courants d'une
grande force électromo-

trice. Elle donne un courant de 17 1/8 ampères pour
une force électromotrice de 2,000 volts quand la machine
fait 650 tours par seconde.

hue ET AVALANCHES EN SUISSE. — Une statistique
dressée par les autorités du canton des Grisons donne
une idée des désastres qui, au début du printemps, ont
inauguré en Suisse cette calamiteuse année.

Dans ce seul canton, sur environ 600 avalanches en-
registrées, plus de la moitié ont eu des conséquences
déplorables.

De 20 personnes atteintes, 13 ont perdu la vie, 7 seu-
lement, ont pu être sauvées.

La- perte des animaux domestiques est relativement
moins considérable; elle se résume comme suit : 1 che-
val, 2 boeufs, 8 moutons,'9 chèvres et 1 ruche d'abeilles.

Les avalanches ont détruit complètement ou en partie:
4 chapelles, 15 maisons d'habitation, 117 grandes étables,
18 greniers à foin, 13 huttes des Alpes, 2 moulins, 2 g eie-
ries,1 distillerie à gentiane et 10 ponts en bois.	 •

Le dommage souffert par les particuliers s'élève à
139,436 fr., celui souffert par les communes à 37,728 fr.,
celui souffert par les cantons à 21,831 fr.; à quoi il faut
ajouter le dommage causé aux forêts, évalué officiellement
à 158,458 fr., ce qui donne une somme totale de 357,253 fr. .

C'est également par centaines de mille francs que se
chiffrent les désastres causés spécialement dans les can-
tons d'Uri, du Valais, de Saint-Gall, de Thurgovie et de
Zurich, par les pluies du mois d'août et du commence-
ment de septembre. Heureusement la bienfaisance et l'es-
prit de solidarité se montrent à la hauteur de ces calami-
tés publiques, et il n'est pas rare que les souscriptions
ouvertes en faveur des victimes couvrent ou dépassent
môme le montant des dommages. Cela a été le cas pour
la ville de Zug, dont un des faubourgs s'est effondré dans
le lac, et pour le joli village de Lungern, dans l'Unter-
walden, dont une partie a été recouverte. également dans
le courant de l'année passée, par un glissement de la
montagne. Les allocations de la Confédération, des can-
tons, et les souscriptions des particuliers ont permis non
seulement d'indemniser les propriétaires en souffrance,
mais encore de , créer un fonds de réserve d'une certaine
importance pour le retour de calamités semblables. Il est
vrai de dire que la charité publique se montre spéciale-
ment large en faveur des petits cantons, plus exposés que
les autres à des catastrophes naturelles et moins pourvus
de ressources nécessaires pour y faire face. Aussi le can-
ton d'Uri adresse-t-il un chaleureux appel à ses confé-
dérés, et il est probable que le pays y répondra avec la
man générosité que pour Zug et Lungern.

LE CYCLONE DE CUBA. — Le Courrier de Cuba donne les
détails suivants sur le cyclone qui s'est abattu sur l'île
les 4 et 5 septembre.

Dans la province de Santa-Clara, tes dégâts sont éva-
lués à plusieurs millions de dollars.

A Sagua, où douze maisons à peine ont échappé au
désastre, la désolation et la ruine sont complètes.

Les rivières ont débordé, les navires ont sombré ou se
sont échoués, d'autres ont été emportés par les eaux
jusque dans les rues de la ville.

Cent personnes ont péri à Cardenas, soixante-dix à
Cabarieu.

On évalue à mille le total des victimes dans l'île de
Cuba. Beaucoup de personnes ont, en outre, été blessées.

Le centre du cyclone, entré dans l'île près de Sagua,
l'a traversée entre la Havane et Batabano, en passant par
Consolation-del-Sur, et en est sorti dans la direction de
Vera-Cruz.

Correspondance.
M. GRIFFON, à Paris. — Envoyez-nous votre article; nous

verrons si nous pouvons l'insérer.

Le Gérant : P. GEN.... v.

Paris. — Imp, LÀsoussc, rue montparns,,,,),
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TATUE	 C. par M. Ch. Textor. Inaugurée e. Lyon, le 9 octobre . W.

ENTOMOLOGIE

LES ARAIGNÉES A TERRIER

Il y a. dans nos pays comme ailleurs, un grand
nombre d'araignées qui ne font pas de toiles ou du
moins qui ne les tendent pas comme des filets pour y
prendre les insectes qui voltigent imprudemment
alentour, mais qui se construisent un refuge souter-
rain, qu'elles quittent la nuit, pour se livrer à la
chasse, et on elles se dérobent pendant le jour ;lux
yeux les plus exercés. Ce sont ces araignées qui con-
stituent la famille des mygales, à laquelle appartient
la légendaire tarentule. Il y en a de toutes les tailles;
mais, grosses ou petites, elles sont merveilleusement
douées et armées pour la chasse et la lutte au besoin,

(I) Vair l'étude de M. L. Figuier sur Ampère, dans lee

n" 46 et 47

SCIENCE ILL. II —

aussi bien que pour l'ascension des puits que se C011-

strui se n t la plupart d'entre elles.
L'araignée monstre de l'Amérique du Sud, qui

forme un groupe à part auquel on a donné le' nom
caractéristique de mygale avicularia, est en effet
grosse comme un oiseau, ou mieux comme un moi-
neau-franc. Elle ne construit pas, à proprement par-
ler, de terrier; se contentant de crevasses toutes
faites, de cavités pratiquées par la vétusté, dans le
tronc des vieux arbres, elle s'y blottit, attendant
l'heure propice. La nuit venue, elle Sort de sa re-
traite;et se met en quête, ne se ,bornant pas aux
insectes, mais attaquant à l'occasion des petits oiseaux
— plus petits qu'elle, des lézards et autres petits
animaux. — Il y a longtemps que les Voyageurs ont

rapporté ce fait, incroyable d priori, d'araignées
tuant des animaux, et qu'on s'empressa en coneé-
quence de traiter de fable : a beau mentir qui vient de
loin, disait-on, Mais le fait est aujourd'hui constati
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par des naturalistes et, ce qui est encore préférable,
sans doute, pour les incrédules, .les collections d'his-
toire naturelle possèdent des spécimens de ces
monstres, qu'il suffit d'examiner pour être aussitôt
convaincu : assurément, il y a plus de force dans ces
pattes comparativement énormes, armées de terribles
crochets, que dans le bec et les griffes d'un malheu-
reux roitelet, et, à plus forte raison, d'un oiseau-
mouche, à peine gros comme un bourdon I

Les tarentules se terrent plus ou moins ; elles se
creusent ordinairement un tube souierrain qu'elles
garnissentintérieurement de soie, afin de consolider

_leurs travaux de terrassement. Quelques-unes vont
chasser au loin, comme la mygale aviculaire, d'autres
guettent le gibier au passage, tapies à l'intérieur de
leur trou, au fond duquel elles se retirent dès qu'elles
n'ont plus rien de mieux à faire. Ces araignées, dont
nous ne nous occuperons pas plus longuement, nous
amènent, par une pente naturelle, à parler des my-
gales les plus industrieuses et sans contredit les
plus intéressantes de toute la tribu, ainsi que le lais-
sent, au reste, deviner les noms qui servent à les
distinguer de leurs congénères, de la mygale pion-
nière et de la mygale maronne.

La mygale pionnière qui diffère peu — si même il
y a différence — de la mygale maçonne, a des pattes
robustes un peu recourbées en dehors, comme pour
l'aider à grimper à l'intérieur d'un tube, armées de
formidables pinces garnies à leurs bases de barbes
aiguës qui leur donnent l'aspect de ràteaux, et dont
les tarses sont, en outre, pourvus de crochets dente-
lés. Ce sont en même temps de précieux outils de.
terrassier et des armes redoutables.

Elle se creuse dans la terre un puits cylindrique
profond, consolidant,' à mesure qu'elle avance dans
son travail, les parois de ce puits à l'aide de la ma-
tière soyeuse qu'elle tire d'elle-même, afin de préve-
nir les éboulements : c'est ainsi que le mineur conso-
lide par des muraillements le puits qu'il perce dans
les profondeurs de la terre. Après cela, la mygale,
qui a un autre but que le mineur, tapisse l'intérieur
de son domicile d'une tenture de soie fine et blanche
comme de la neige. Ce travail terminé, elle s'occupe
de fermer sa retraite, de la fermer confortablement, et
de la dissimuler aux regards indiscrets. Et c'est ici
que toute l'industrie dont est capable ce e chétif in-
secte, excrément de la terre, » comme disait le bon
La Fontaine, dans sa placide ignorance, se montre et
force l'admiration du plus indifférent.

Nous avons dit que le puits de la mygale pionnière
est cylindrique; il s'évase légèrement près du sol; et
pour le fermer, l'araignée construit, de couches de

• terre reliées ensemble avec de la soie trempée d'une
sécrétion glutineuse, un couvercle, ou une trappe
eirculpire de la dimension exigée, et dont le bord est
taillé en biseau de manière à s'adapter exactement à
l'orifice du puits disposé en conséquence. Une espèce
de charnière, confectionnée . de soie agglutinée et
réunie en masse assez épaisse pour résister à quelque
choc violent, assez large, en outre, pour permettre à
la trappe de retomber d'aplomb sur l'orifice du puits,

-la retient au sol d'un côté ; tandis que, du côté op-
posé, ont été ménagés plusieurs petits trous disposés .
en cercle. — L'araignée n'a aucune idée du verrou,
cela se voit; mais elle y supplée à l'aide de ces trous
dans lesquels, sitôt qu'elle redoute une violation de
domicile, elle insère ses pattes, se raidissant de toute
sa force contre les parois de sa demeure menacée,
dont elle peut ainsi réussir, dans bien des cas, à éloi-
gner le danger. A l'intérieur, ce couvercle est égale-
ment tendu de soie comme le reste de l'élégante de-
meure de la mygale; mais en dehors, il est recouvert
d'une terre que, par un travail habile, l'araignée a
rendue aussi semblable d'aspect que possible au sol
environnant, pétrissant au besoin ce sol pour aider
plus sûrement à cette ressemblance.

Une mygale à terrier semblable à celui que nous
venons de décrire, ayant été observée en 1758 aux
environs de Montpellier, par l'abbé Sauvager, qui lui
donna le nom de mygale maronne, Victor Audouin
crut devoir donner à celle qu'il rencontra en 1833
(nous avons oublié en quel lieu au juste), mais qui
était un peu plus grosse et pas tout à fait de la même
couleur, le nom de mygale pionnière. Nous croyons
que c'est là toute la différence entre les deux espèces,
d'autant plus que nous ne la voyons mentionnée par
aucun naturaliste étranger.

Si la mygale pionnière ou maçonne défend avec la
plus grande énergie l'entrée de sa demeure, elle est
sans force, sans pouvoir aucun— et elle le sent bien —
contre la bêche impitoyable du naturaliste, et elle se
laisse enlever avec sots tube sans faire la moindre
tentative d'évasion. Sans cette particularité, il est
clair qu'on n'eût pas réussi aussi facilement à étudier
les moeurs de cet intéressant petit animai. Mais si,
par une cause accidentelle ou volontaire, sa porte est
extérieurement condamnée, il parait, qu'elle n'hésite
pas à creuser une galerie oblique pour s'échapper de
sa prison et revoir la lumière du jour. Le musée Bri-
tannique-possède un tube de mygale maçonne pourvu
ainsi d'une première trappe abandonnée et d'une se-
coude qui, visiblement, servait seule à l'araignée
pour entrer et sortir à son gré au moment où elle fut
capturée. Il n'est pas rare, malgré leurs moeurs émi-
nemment solitaires, de rencontrer plusieurs nids de
mygales maçonnes dans un rayon peu étendu. Nous
ajouterons que ces araignées se rencontrent égale-
ment aux Indes, à la Jamaïque notamment, et jus-
qu'en Australie, et que leurs moeurs dans ces régions
éloignées ne diffèrent en rien des moeurs de leurs
congénères de l'Europe.	 A., BITAR».

LES STATUES DES , SAVANTS•E.T DES INVENTEURS

MARIE AMPÈRE
Le voyage du président . de.la République à Lyon a

été marqué par une série d'inaugurations de monu-
ments dont l'une, celle de la statue d'Ampère, avait
véritablement une haute signification. La statue
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d'Ampère s'élève sur une place qui porte depuis peu
le nom du savant et qui est située, entre- les places
Bellecour et Perrache,, à droite de la rue Victor-Hugo,
l'une des plus passantes de Lyon. Ampère est repré-
senté assis, en costume de ville de Charles X, avec la
culotte courte. Sa tète un peu relevée est fort expres-
sive. L'artiste a admirablement synthétisé le caractère
du savant, au génie rayonnant et captivant, à la
simplicité à la fois si grande et si naïve qu'il était
certainement le premier à ignorer ses propres mé-
rites.

L'auteur de cette statue, M. Charles Textor, est un
ancien élève de rEcole La Martinière et de 1'Ecole des
Beaux-Arts de Lyon, où il obtint, en 485G, le premier.
prix de sculpture.

ASTRONOMIE

CE QUE SONT LES PLANÈTES

Quoique la science soit encore loin d'avoir résolu
tous les problèmes relatifs à la constitution des pla-
nètes, nous avons cru qu'il y aurait quelque profit à
bien préciser ce que nous savons et surtout ce que
nous ne savons pas sur cette matière.

Si nous suivons Laplace dans son admirable -et
immortelle exposition du système du monde, nous
voyons que la considération des mouvements plané-
taires conduit à penser qu'en vertu d'une chaleur
excessive, l'atmosphère du Soleil s'est primitivement
étendue au delà des orbites de toutes les planètes
et qu'elle s'est resserrée successivement jusqu'à ses

. limites actuelles.
Dans l'état primitif où nous supposons le Soleil, il

ressemblait aux nébuleuses que le télescope nous
montre composées d'un noyau plus ou moins brillant
entouré d'une nébulosité qui, se condensant à la sur-
face du noyau, le transforme en étoile. Si l'on con-
çoit par analogie toutes les étoiles formées de la méme
manière, 'on peut imaginer leur état antérieur de

• nébulosité, précédé lui-même par d'autres états dans
lesquels la matière nébuleuse était de plus en plus
diffuse, le noyau étant de moins en moins lumineux.
On arrive ainsi, en remontant aussi loin que pos-
sible, à une nébulosité tellement diffuse, que l'on
pourrait à peine en soupçonner l'existence.

Depuis longtemps la disposition de quelques étoiles
visibles à la vue simple avait frappé les observateurs.
Mittchell a remarqué combien il est peu probable que
les étoiles des Pléiades, par exemple, aient été res-
serrées dans l'espace étroit qui . les renferme par le
simple effet du hasard,- et il en a conclu que ce groupe
d'étoiles et les groupes. semblables que le ciel nous
présente sont les effets . d 'une cause primitive et d'une
loi générale de la nature. Ces groupes sont un résul-
tat nécessaire de la condensation 'des nébuleuses à
plusieurs noyaux, car il est visible que la matière né-
buleuse étant sans cesse attirée par ces noyaux divers,
ils doivent former à la longue un groupe d'étoiles
semblable à celui des Pléiades.

Mais comment l'atmosphère solaire a-t-elle déter-
miné les mouvements de rotation et de révolution
(les planètes et des satellites? Si ces corps avaient
pénétré profondément dans cette atmosphère, sa
résistance les aurait fait tomber sur le Soleil ; on peut
donc conjecturer que les planètes ont été formées
successivement et à des distances différentes par la
condensation des zones de vapeurs que l'atmosphère
solaire a dû, en se refroidissant, abandonner dans le
plan de son équateur.

En effet, l'atmosphère du Soleil ne peut s'étendre
indéfiniment ; sa limite est le point où la force cen-
trifuge due à son mouvement de rotation balance la
pesanteur ; or, à mesure que le refroidissement res-
serre l'atmosphère et condense à la surface de l'astre
les molécules qui en sont voisines, le mouvement de
rotation augmente, et voici pourquoi :

Si nous supposons une droite imaginaire allant du
centre du Soleil à chaque molécule de son atmos-
phère, ce que l'on appelle un rayon vecteur, cette
droite suivra la molécule dans • son mouvement de
rotation autour du Soleil et engendrera une certaine
surface. Or, d'après la loi de Kepler, les aires de
toutes Ies surfaces engendrées dans le même temps
par ces rayons vecteurs doivent étre égales, quelle que
soit la distance de la molécule considérée au centre
du Soleil. A mesure que les molécules s'approchent
du centre, le rayon vecteur diminue; pour décrire la
même surface dans le méme temps, il faut donc que
sa vitesse de rotation augmente. La force centrifuge
due à co mouvement devenant ainsi plus grande, le
point où la pesanteur la balance est plus près de ce
centre. En supposant donc, ce qu'il est naturel d'ad-
mettre, que l'atmosphère solaire s'est étendue à une
époque indéterminée jusqu'à sa limite extrême, elle
a dû, en se refroidissant, abandonner d'abord les mo-
lécules situées à cette limite, et ensuite aux limites
successives produites par le refroidissement et l'ac-
'croissement de la rotation du Soleil. Ces molécules
abandonnées ont continué do circuler autour de
l'astre, puisque leur force centrifuge était balancée
par leur pesanteur, et ont formé pour ainsi dire un
anneau tournant autour de l'équateur solaire.

Considérons maintenant ces zones ou anneaux de
vapeurs successivement abandonnés. Ces zones ont
dû, selon toute vraisemblance, former, par leur con-
densation et l'attraction mutuelle de leurs moléeules,
comme nous le disions plus haut, divers anneaux
concentriques de vapeurs circulant autour du So-
leil.

Le frottement mutuel des molécules de chaque an-
neau a dû accélérer les unes et retarder les autres ;
elles ont cessé d'être indépendantes, elles se sont
agglomérées pour ainsi (lire et se sont mises à tour-
ner d'un mouvement commun autour du Soled, les
molécules les plus rapprochées du centre allant moins
vite, les plus éloignées étant animées d'un mouve-
ment plus rapide, de même que dans une roue la
jante marche plus vite que le moyeu.

Si toutes les molécules d'un anneau de vapeurs
continuaient de se condenser sans se désunir, ente
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formeraient à la longue un anneau liquide ou solide.
Mais la régularité que cette formation exige dans
toutes les parties de l'anneau et dans leur refroidis: , e-
ment a dû rendre ee phénomène extrêmement rare.
Aussi le système solaire n'en offre-t-il qu'un seul
exemple, celui des 'anneaux de Saturne. Presque tou-
jours chaque anneau de vapeurs a dû se rompre en
plusieurs masses qui, mues avec des vitesses très
peu différentes, ont continué de circuler à la même
distance autour du Soleil, avec un mouvement de
rotation dirigé dans le sens de leur révolution; elles
ont donc formé autant de planètes à l'état devapeurs.
Mais si l'une d'elles a été assez puissante pour réu-
nir successivement par son attraction toutes les
autres autour de son centre, l'anneau de vapeurs
aura été ainsi transformé dans une seule masse cir-
culant autour du Soleil, avec une rotation dirigée
dans le sens de sa révolution. Ce dernier cas a été le
plus commun : cependant le sys-
tème solaire nous offre le premier
cas dans les petites planètes situées
entre Mars et Jupiter, à moins qu'on
ne suppose avec M. Olbers qu'elles
formaient primitivement une seule
planète, qu'une forte explosion a
divisée en plusieurs parties animées
(le vitesses différentes.

Maintenant si nous suivons les
changements qu'un refroidissement
ultérieur a dû produire dans chaque
planète en vapeurs dont nous venons
de concevoir la formation, nous ver-
rails naître au centre de chacune
d'elles un noyau s'accroissant sans cesse par la con-
densation de l'atmosphère qui l'environne. Dans cet
état, la planète ressemblait parfaitement au Soleil à
l'état de nébuleuse où nous venons de le considérer ;
le refroidissement a donc dû produire aux diverses

. limites de son atmosphère des phénomènes sem-
blables à ceux que nous avons décrits, c'est-à-dire
des anneaux et des satellites circulant autour de son
centre, dans le sens de son mouvement de rotation,
et tournant dans le même sens.

HAuuThIANN.

Par l'euphorbe. — Il parait, d'après de nombreuses

expériences, que l'euphorbia caraceas de Linné est un

puissant antiphylloxerique.
Dans les campagnes d'Italie, il existe plusieurs espèces

de cette famille d'arbrisseaux cactoïdes, pouvant con-
courir à enrayer cette maladie. Il y a plusieurs moyens
d'employer cette plante vénéneuse, mais les plus sim-
ples sont au nombre de trois, en usage comme suit :

la Faire autour du cep des creux ayant O m ,50 de côté,
y mettre par petits morceaux l'euphorbe; on humecte
avec de l'eau qui, entrant dans la terre, combat très éner-
giquement le phylloxera.

20 On arrose le terrain avec de l'eau ayant contenu
l'euphorbe, et dans la proportion de 4 litres d'eau par
plante.

3. Déchausser la plante de vigne, entourer les racines
avec l'euphorbe et attendre que la pluie fasse l'effet. Si
celle-ci tarde trop, l'opération est nulle.

Par l'engrais. — Dans une des dernières séances de
l'Académie des sciences de Paris, il a été fait une com-

munication qui intéresse au plus haut
point les pays de production vinicole.
Nous en extrayons ce qui suit :

« Il y a quelque temps, un Lyon-
nais, M. Desbois, communiqua à la
Société d'agriculture un moyen de dé-
truire le phylloxera. Il consistait dans
l'emploi d'un engrais particulier, où
entrait le phosphore en nature, mé-
langé à diverses autres substances :

ïd chaux, potasse ammoniaque, combiné
avec une taille spéciale. Une commis-

sion fut chargée de vérifier les asser-
tions de M. Desbois. Au nom de cette
commission, M. Chatin vient de con-
firmer tout ce qu'a dit le viticulteur
lyonnais. Au milieu d'une ré g ion où il

n'existe plus de vignes, tant les ravages du phylloxera
ont été profonds, M. Chatin a trouvé une superficie de
plus de 4 hectares couverts de vignes splendides, d'une
végétation merveilleuse; les feuilles sont d'une verdeur
sans pareille, leurs pétioles sont gros comme les sar-
ments des vignes des environs de Paris. Et cependant
le phylloxera existe sur ces vignes ; on le trouve sur leurs
racines, mais leur vigueur est telle qu'elle leur permet
de résister victorieusement à l'attaque de l'insecte. Et
non seulement ces vignes ont triomphé du phylloxera,
mais elles sont restées indemnes do rnildew et de black;
rot. Les raisins sont prodigieux, et on peut prévoir que
certaines grappes pèseront plus d'un kilogramme. »

LES AttAIGNÉES A TErteice.

La mygale pionnière (p. 333).

RECETTES UTILES
DESTRUCTION DU PHYLLOXERA. — Par le tabac. — Une

lettre de Valparaiso (Chili) annonce comme un fait positif
que le tabac est le meilleur antidote du phylloxera.

Cette découverte a été purement accidentelle. Quel-
ques pauvres viticulteurs, dont les vignes étaient dévas-
tées par le fléau, ont planté du tabac pour utiliser le
terrain. Ils ont observé, à leur grande stupéfaction, qu'à
mesure que la plante de tabac grandissait, la vigne re-
commençait à verdir. Lorsque le tabac fut mûr, la vigne
était remise et les ceps étaient intacts.

Suivant nos renseignements, on se prépare à planter
du tabac dans toutes les vignes du Chili, comme épreuve
finale. Comme l'on sait, les vignobles du Chili souffrent
beaucoup du phylloxera depuis un certain temps.

BULLES DE SAVON PERSISTANTES. — On peut donner une
longue durée aux bulles de savon en les produisant avec
.un liquide imaginé par M. Plateau, illustre savant fran-
çais, qui étudia principalement la cohésion des divers
liquides.

Voici comment on peut préparer soi-mémo cette nou-
velle eau de savon, qui a la propriété de donner des
bulles énormes, se crevant difficilement, et pouvant de
plus changer de forme à volonté.

Faites une eau de savon très forte, avec du savon
blanc de Marseille et de l'eau distillée tiède; après avoir
laissé refroidir, vous filtrez à travers un linge pour y re-
tenir les parcelles de savon non dissoutes et toutes les
impuretés ; mélangez de la glycérine pure dans les pro-
portions de 2/5 de glycérine pour 3/5 d'eau de savon.
Agitez le tout pour bien opérer le mélange, et placez le
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vase qui le contient dans un lieu tranquille, jusqu'à ce
qu'il se forme à la ‘surface du liquide une croûte blan-
cliatre qui devra etre enlevée. Décantez ensuite le liquide
clair dans un flacon où il pourra se conserver indéfini-
ment, étant bien bouché.

Pour souffler une bulle, on peut employer une pipe de
terre, un brin de paille ou tube de papier, dont l'extré-
mité aura été fendue en quatre pour l'évaser en angle
droit. En confectionnant avec du gros fil de fer un petit
support formé d'un anneau porté sur trois pieds, on
pourra, après avoir mouillé l'anneau avec le liquide gly-
cérique, en ap-
procher l'extré-
mité inférieure
de la bulle qui
s'y collera en
abandonnant le
tube, et pourra
s'y maintenir des
heures et mémo
des jours, s'il n'y
a pas de courant.
d'air.

En confection-
nant à l'extré-
mité d'une tige
un anneau sem-
blable à celui
formant support,
d'environ Om,07
de diamètre, el

après l'avoir
mouillé de li-
quide glycérique,
en l'approchant
du dessus de la
bulle, celle-ci s'y
collera avec assez
de force pour
qu'en élevant

l'anneau supé-
rieur , elle se
transforme en un
cylindre plus ou
moins allongé,
selon que l'an-
neau supérieur
est plus ou moins
distant de l'an-
neau de base.

Ces bulles étant
très résistantes,
on peut représenter des ballons miniatures, emportant
dans les airs leur petite nacelle, avec ses aéronautes dé-
coupés dans du papier léger et suspendus par un fil ou
un cheveu à un petit disque de papier très mince (papier
de soie, de la grandeur d'un pain à cacheter, qui adhère
à la surface inférieure de la bulle, lorsque celle-ci com-
mence à se gonfler.

VIN FERRUGINEUX A LA VIANDE. — Cet excellent tonique
et reconstituant se prépare. avec la formule suivante :
Extrait do viande de Liebig, 20 grammes; citrate de fer
ammoniacal, 5 grammes; teinture d'oranges amères,

grammes; eau, 50 grammes; Malaga ou Xérès, l litre.
Dissolvez le fer et l'extrait dans l'eau et mélangez au vin.
Dose : une cuillerée à soupe 2 à 3 fois par jour.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

L'OMNIBUS ÉLECTRIQUE DE L'ÉTOILE

Les nombreux promeneurs qui fréquentent l'ave-
nue de la Grande-Armée ont été agréablement surpris,
le 15 septembre, de voir paraftre un omnibus élec-
trique faisant le service de l'Étoile à la Porte-Maillot.
Lorsque l'état de la voie le permettra, la ligne sera

prolongée jus-
qu'au Jardin

d'acclimatation.
Quoique ex-

ploitée par la
Compagnie des
omnibus, cette

voiture ne
prend pas de
correspondan-
ces. Les prix
sont de 10 cen-
times pour l'im-
périale et de 20
pour l'intérieur.

Le trajet ac-
tuel , qui est
d'environ I kilo-
mètre, ne dure
pas cinq minu-
tes, mais il est
suffisant pour
qu'on puisse ju-
ger de la régu-
larité avec la-
quelle l'électri-
cité remplace les
chevaux dans la
traction ur-..

baine.
La voiture

mise en service
transporte le

conducteur, l ' é-
lectricien et 41
voyageurs : 26
sur l'impériale,

5 sur la plate-forme, 10 sur chaque banquette et un
sur un strapontin. Elle est décorée avec luxe, pourvue
de très belles glaces, et éclairée le soir dans l'inté-
rieur par trois magnifiques lampes à incandescence.

Les accumulateurs sont au nombre de 48, placés
dans 4 armoires, 2 à l'avant et 2 à l'arrière. Les 2 ar-
moires d'avant n'en contiennent que 8. La dynamo
placée à l'avant est du type Siemens, et fait de t3 à
1,500 révolutions par minute.

L'électricien est placé au-dessus du moteur. Il a,
d'un côté, un ampèremètre qui lui permet de juger
de la force du courant moteur, et, de l'autre, une
roue servant à mettre le moteur en action et à faire
varier là force du courant qui les anime.
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Malgré cette faculté, la voiture électrique est obli-
gée de se servir de plates-formes tournantes, afin
que l'électricien soit toujours en avant. La marche
arrière ne sert qu'à assurer la rapidité de l'arrêt, qui
est très grande, incomparablement plus commode
qu'avec les chevaux. La place des voitures électri-
ques est indiquée d'avance dans les voies encom-
brées, où l'on n'a point encore osé introduire les
tramways ordinaires.

Nous ne savons si le prix de revient est inférieur
ou supérieur à celui des chevaux. Il est probable
qu'on ne le saura qu'après une exploitation de. quel-
que durée. Mais ce que chacun reconnaît déjà, c'est
l'énorme avantage de l'électricité comme rapidité,
élégance et sûreté.

La voiture électrique commence son service à deux
heures et le continue sans interruption jusqu'au soir.
Le fluide lui est fourni par les appareils servant à
l'éclairage des montagnes russes de la barrière de
l'Étoile. On a donc suivi ce précepte du poète latin,
qui dit « que le suprême de l'art est de joindre l'utile
à l'agréable A.

Chacun de nos lecteurs est à même de se con-
vaincre à peu de frais de la réalité des renseigne-
ments que nous donnons. Une promenade dans la
voiture électrique sera un délassement agréable et
utile, car on contribuera au succès d'une expérience
que tout le monde a intérêt de voir continuer. En
effet, il est à désirer que nous regagnions le terrain
perdu. D'après une statistique, qui vient d'arriver à
Paris, il n'y a pas aux États-Unis moins de 223 voi-
tures électriques fonctionnant sur 23 lignes d'un
parcours moyen de 7 kilomètres. En France, nous ne
connaissons encore que la voiture de l'Étoile à la
Porte-Maillot, faisant un service régulier.

SCIENCE FAMILIÈRE ET USUELLE

LES SUCRES(1)
SUCRES DE MANNE ET SUCRES DE LAIT

Sucres de manne, caractères apparents et caractères chimi-
ques. — Manne du frêne, sa composition et ses usages. —
Présence du sucre de manne dans les végétaux marins.

Manne du gommier (eucalyptus resinifera). — Autres
mannes. Mannes du diène, du mélèze et du cèdre. —
Mannes de l'alliagi et du tamaris. — La manne de l'Ecri-
Lure, arbres que l'on suppose capables de la produire. —
La vraie manne du désert n'est pas connue. — Sucre de
réglisse. — Sucre de lait. — Analogie dans la composi-
tion des sucres de canne, de raisin et de lait. — Comment
Ies deux premiers peuvent être produits l'un de l'autre, ou
de l'amidon ou de la cellulose, etc. — Ce que les chimistes
entendent par réactions chimiques.— Comment une parfaite
connaissance des réactions chimiques permet de perfection-
ner les arts chimiques anciens et peut donner naissance à
de nouveaux. — Exemples offerts par la manufacture du
sucre, celle du verre et l'industrie de la teinture.

M. Les sucres de manne. — Ces sucres forment.
ube troisième classe de sucres qui se distinguent des
sucres de raisin et de canne par trois caractères prin-

. (t) Voir le n° 46.

cipaux, soit : par leur composition chimique, par
leur saveur sucrée inférieure à celle des autres, et
enfin parce qu'ils ne fermentent pas lorsqu'on les
mêle avec de la levure. Dans cette troisième classe,
on distingue aussi plusieurs variétés.

1° ,llanne du frêne. — Deux espèces de frênes, le
fraxinus orme et le fraxinus rotondifolia produisent
cette sorte de sucre. Ces arbres croissent principale-
ment en Sicile et en Calabre, où le fraxinus ornas,
petit arbre de 7 à 8 mètres de haut, est cultivé en
plantations assez considérables pour cet objet.

En juillet et août, quand la pousse des feuilles a
cessé, la sève est extraite des arbres. Dans ce but, dn
fait dans la tige des incisions en croix d'environ
Om ,05 de long en commençant par en bas, assez
près du sol. Elles sont répétées chaque jour, pen
dant les chaleurs, en les continuant perpendiculai-
rement à ]a première, sur une seule face de la tige,
réservant l'autre face pour l'année suivante. La sève
qui coule de ces incisions est ou recueillie dans des
vases spéciaux, ou abandonnée sur le tronc de l'arbre
où elle se solidifie à l'air. Elle est très riche en sucre
et se condense rapidement, par un beau temps, en
cette substance connue comm e la manne du commerce.
La qualité de la manne varie avec l'ère de l'arbre,
avec la partie de l'arbre d'où elle coule et avec le mo-
ment de la saison auquel l'extraction a lieu. De la
partie supérieure d'un arbre d'itge moyen, au com-
mencement de la saison, quand la sève coule libre-
ment, on obtient en abondance la manne en flocons,
qui est la plus estimée.

La manne, outre une proportion de gomme varia-
ble, atteignant dans quelques variétés au tiers de son
poids total, contient deux espèces de sucre. La pro-
portion la plus considérable consiste en un beau sucre
cristallin, incolore, auquel on a donné le nom de
mannite. Ce sucre forme de 38 à GO pour 100 de la
manne, et constitue le sucre de manne proprement
dit; mais mêlé à celui-ci, on trouve de 5 à 10 pour 100
d'un sucre ressemblant au sucre de raisin, lequel fer-
mente par l'addition d'un peu de levure.

La manne nouvellement extraite est aussi nutritive
qu'agréable au goût; et, particulièrement, on en con-
somme une grande quantité comme aliment. En
vieillissant, cependant, elle acquiert les qualités d'un
laxatif doux, qui la rendent impropre à l'alimenta-
tion, mais la font rechercher comme agent thérapeu-
tique, à. quel titre on . l'exporte en assez grande quan-
tité dans diverses parties de l'Europe.

Ces parties médicinales ne se trouvent pas dans la
mannite, ou vrai sucre de manne, mais dans les ma-
tières qui la souillent. Par lui-même, à l'état pur et
raffiné, ce sucre n'a aucune propriété médicinale ap-
préciable, Qt s'il était produit en abondance et à bon
marché, pourrait être employé aux mêmes fins que
les sucres de canne ou de betterave. Il est moins
sucré que ces derniers, et se-dissout dans environ
cinq parties d'eau froide.

Un fait assez particulier, c'est que le sucre de manne
existe dans beaucoup de plantes marines et des plus
communes. Il donne leur goût sucré à celles qui sont
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recueillies le long des côtes pour servir à l'alimenta-
tion, et il se rencontre encore même, en plus petite
quantité naturellement, dans beaucoup qui ne se dis-
tinguent nullement par une saveur sucrée. La !ami-
naria saccharina, quand elle est parfaitement sèche,
contient plus de 12 pour 100, ou environ un huitième
de son poids de mannite. Quand la plante est séchée
à l'air, le sucre exsude et forme comme une incrusta-
tion blanchâtre à la surface de ses feuilles. L'halidrys
siliquosa en contient de 5 à 6 pour 100 1 et même le
vulgaire fucus vesiculosus, de 1 à 2 pour 100.

Le sucre des herbes marines ne sert à aucun usage,
sauf à rendre celles-ci mangeables.

La mannite peut encore être extraite, en petite
quantité, de diverses espèces de fungus, du céleri
commun, de la racine de pissenlit ; il peut être, en-
fin, formé artificiellement des sucres de canne ou de
fruit.

2 0 Sucre d'Eucalyptus, ou manne de gommier. 
—Le genre Eucalyptus, ou gommier des colons, forme

un des traits les plus remarquables dans les paysages
forestiers de l'Australie et de la terre de Van Diemen.
A certaines saisons de l'année, une substance sucrée
exsude des feuilles des eucalyptus et se solidifie à la
surface sous l'action du soleil. Quand le vent souffle
de manière à secouer violemment ces arbres, on voit
souvent cette manne en tomber comme une pluie do
neige. De même que la vraie manne, celte substance
contient un sucre cristallisable particulier (nielitose),
di tVérant, cependant, en composition et dans quel-
ques-unes de ses propriétés, de la mannite décrite
plus haut.

3° Autres mannes.---On tire également des plantes
d'autres substances sucrées auxquelles on donne le
nom de manne; ces produits contiennent une variété
de sucres se rapportant les uns au vrai sucre de
manne, les autres au sucre de raisin. Ainsi un sucre
spécial, appelé quercite, a été extrait du gland et d'une
espèce de palmier, le chaincerops huinilis ; une autre
espèce, la pinite, des feuilles du pinus lambertiana.
Une variété de manne exsude des feuilles d'une espèce
de chêne commun dans le Kurdistan et connu des
botanistes sous le nom de guercus mannifera. La
manne de mélèze est une substance qui, dans cer-
taines contrées de l'Europe, est trouvée sur le mélèze
commun (larix europea) vers le mois de juin. La
manne de cèdre parait en petits globules sur les bran-
ches du cèdre du Liban (cedrus Libani). Cette manne
est très estimée en Syrie, comme remède contre les
maladies de poitrine.

La manne de Perse, ou yen, appelée aussi manne
d'alhagi, et par les Arabes Tereng Jabi, est extraite
de l'heclysarum alkago, plante indigène sur une vaste
étendue de l'Orient. Elle ne donne toutefois de la
manne qu'en Perse, dans le Bokhara, l'Arabie et la
Palestine. Dans ces contrées, il y a de vastes plaines
couvertes d'alhagi, car cette plante est surtout consa-
crée à servir de nourriture aux chameaux aussi bien
uu'aux moutons et aux chèvres. En broutant, ces
animaux déchirent naturellement les branches de la
plante, et par la blessure la substance sucrée ou

manne coule principalement. Recueillie par les Ara-
bes, elle est transportée travers le désert par les
caravanes, sur les divers marchés de l'Orient. La 'ré-
colte se fait tout simplement en secouant les bran-
ches de l'arbuste.

La manne de tamaris provient d'un arbre (turne-
riscus nianni fera) qui croit abondamment dans les
environs du mont Sinaï. La manne dont il est question
dans l'Ancien Testament est regardée par certains
auteurs comme étant celle du tamaris, et par d'autres
celle de l'alhagi. Le fait est que ces deux végétaux
croissent également dans le désert de Sin, le long de
certains points de la route des anciens Israélites, et
que l'un et l'autre fournissent de la manne, mais en
quantité assez limitée. Si , le produit de l'un ou de l'autre
de ces arbres était la vraie manne des Israélites, le
miracle par lequel ces derniers purent s'en nourrir si
longtemps consiste donc : — d'abord, dans une mul-
tiplication extraordinaire de ce produit, au point de
le rendre capable de suffire à sustenter des millions
d'individus, où une vingtaine de personnes à peine
auraient pu être nourries avec la quantité naturelle
et ordinaire; et ensuite dans la chute quotidienne de
la manne autour des voyageurs en marche, surtout sur
des points du désert où ne croit aucun des arbres qui
la produit, et avec une abondance égale, pendant toute
l'année. De sorte que, la subsistance :de ce peuple
errant serait le résultat d'un miracle constant, que la
manne vînt ou non des sources naturelles que nous
venons d'indiquer.

Dans l'Ouady Feiran, la vallée qui va du golfe de
Suez au mont Sinaï, le voyageur traverse d'épaisses
avenues de tamaris à manne retombant au-dessus de
sa tête comme les allées d'un jardin. Cet arbre « res-
semble au bouleau à balais, mais est encore d'appa-
rence plus délicate, et la manne coule goutte à goutte
de ses frêles rameaux. On en récolte une petite quan-
tité pour le couvent du Sinaï, où on la prépare en la
faisant bouillir; puis on la met dans de petites boites
d'étain, pour être distribuée aux pèlerins et autres
visiteurs. Dans cet état, elle ressemble à de la gomme
fondue, tenant en suspension de petits grains ronds,.
et elle en a un peu le goût, seulement plus sucré et
plus aromatique (t). » On suppose que cet écoulement
de la manne a pour cause la piqûre du coccus mani-
parus, insecte qui infeste les tamaris. Elle coule à
l'état de sirop épais, lequel tombe en goutte pendant
la chaleur du jour, mais se fige pendant la nuit et
est recueilli ainsi à la fralcheur de la matinée. Sa
dissolution dans l'eau fermente rapidement. On la
consomme en Palestine et dans le voisinage du Sinai
comme friandise; et, de même que la manne de cèdre
du Liban, elle est estimée comme remède contre lu

•maladies de poitrine.
La quantité de manne de tamaris actuellement

récoltée dans le désert de Sine parait etre relativemen t

insignifiante.
Le Dr Milman et le D r Lepsins sont d'accord pour

retrouver dans cette substance sucrée la manne da

(1) Ihrtlett. Forty Dayr in lie Boer:, y. el.
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l'Ecriture, et regardent ses propriétés comme étant
généralement les mêmes que celles décrites par Moïse
comme. appartenant à la manne recueillie dans le
désert par les enfants d'Israël. De son côté le D , Ro-
binson nie que les propriétés des deux substances
aient aucun rapport entre elles. Je suis de l'opinion
du D r Robinson; toutefois, je n'accorde pas autant
d'importance aux prétendues différences de gelât, d'ap-
parence générale, etc., qu'à la très remarquable pro-
priété signalée dans le passage suivant :

cs Et Moïse dit : Qu'aucun homme n'en garde
jusqu'au matin. Nonobstant, ils ne firent pas attention
aux recommandations de Moïse, mais quelques-uns
d'entre eux en. gardèrent jusqu'au matin; et elle en-
gendra des vers et sentit
mauvais (1). »

(d suivre.)	 À. Brrmo.

VARIÉTÉS

LES

BAINS ROMAINS
DE BATH

Les Romains ont laissé
des traces innombrables de
leur civilisation dans toutes
les régions que leurs armes
ont conquises. Les restes
do leurs routes, leurs ponts,
leurs aqueducs, leurs pa-
lais, leurs arcs de triom-
phe," leurs amphithéatres,
les statues de leurs grands
hommes et de leurs dieux,
leurs monnaies et leurs
tom beaux. qu'on y rencontre partout, excitent encore
aujourd'hui notre admiration. Parmi tous ces dé-
bris de monuments, il n'en est pas qui méritent

-d'être étudiés avec autant de soin que les restes des
stations thermales, où ils avaient prodigué les mer-
veilles de leur art et de leur industrie. En effet, on
sait que les bains jouaient un rôle considérable dans
leur vie publique et privée. Nos casinos ne donnent
qu'une faible idée de ce qu'était, à ce point do vue,
l'existence des riches et même des simples citoyens.

A l'occasion de la dernière session de l'Association
britannique, nous avons eu la bonne fortune de visi-
ter les bains romains de Bath, qui ont partagé à juste
titre, avec le phonographe d'Edison, l'attention des
savants. En effet, quoiqu'ils aient été fondés par Ves-
Pasien, ou par son fils Titus, dans le premier siècle
de l'ère chrétienne, ils étaient la grande nouveauté
de la session. C'est, en effet, en 4880 seulement qu'on
a découvert ces restes, qui donnent une grande idée
de la magnificence des thermes du peuple-roi, et qui
montrent que les conquérants de l'Inde sont loin

(I) Exode, XVI, 19, 20.

d'avoir égalé- la splendeur des monuments que les
Césars avaient édifiés presque sur les frontières de
leur immense empire, dans des régions barbares où
les voyageurs mettaient plus de temps à se rendre
qu'il.n'en faut de nos jours pour passer des bords de
l'Avon sur ceux du Gange, du Brahmapoutra, de
l'Indus ou du Godavery.

La surprise de nos collègues de l'Association bri-
tannique a été inexprimable lorsqu'ils ont reconnu•
que ce sol d'une cité représentée au Parlement d'An-.
gleterre . par Pitt et Sheridan, et où les beautés les
plus célèbres du monde ou du demi-monde ont fait
admirer leurs charmes depuis les jours de la reine
Anne jusqu'à ceux du prince régent, renfermait des

débris comparables à ceux
qu'on va chercher dans les
sables de Palmyre, sur les
rives du Nil, et même, mal-
gré la malédiction de Byron,
dans les marbres du Parthé-
non.

D'après les estimations les
plus modérées, la surface
autrefois couverte par les
bains romains de Bath était
d'environ 3 hectares, sans
y comprendre les construc-
tions accessoires et les jar-
dins qui s'étendaient jus-
qu'aux rives de l'Avon.

On n'a encore fouillé
qu'une portion de ce vaste
territoire, et déjà on a mis
au jour cinq grandes salles
ainsi qu'un assez grand
nombre de petites servant
aux bains de vapeur, que
les Romains pratiquaient,

et qui sont devenus les bains turcs, avec des change-
ments de peu d'importance.

Les bains romains renfermaient donc des piscines
poils prendre tes bains froids et les bains tièdes, ainsi
que des réduits pour éprouver l'action de /a chaleur.
Les sexes étaient séparés et les bains des femmes ren-
ferinaient seulement sur une plus petite échelle ton-
tes les différentes parties que l'on rencontrait dans
les bains .des hommes. Il est probable qu'il y avait,
comme de notre temps à Bath, des bains de dif-
férentes classes suivant le prix que les baigneurs y
mettaient, et que si certaines parties étaient publi-
ques ou à l'usage des simples légionnaires, d'autres
étaient réservées aux personnages de distinction.

Les jours de fête publique, au moins à Rome, los
bains étaient ouverts sans rétribution, comme le sont
actuellement nos théàtres, et les Romains mettaient
un haut prix à cette libéralité, dont ils faisaient un
très ample usage.

Nous donnons ici le dessin de l'excavation dans
laquelle on a découvert la salle qu'on croit être la
plus grande. On voit l'aspect qu'elle avait lorsque
l'on a écarté la couche épaisse de débris de toute Wu-
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nue qui s'étaient accumulés sur les dalles de la pis-
cine. Cette épaisseur extraordinaire tient à ce que des
marécages se sont formés au-dessus dé l'endroit
q u'occupaient les piscines lorsque le chef saxon Clo-
wild a détruit la ville de Bath en 577 et massacré
tous ses habitants.

Depuis lors les recherches ont continué et l'on a
recueilli d'autres- débris, niais on n'a pas encore eu
l'idée de procéder à une restauration qui serait très
cet mise, mais qui ne manquerait point d'attirer les
visiteurs, et qui pourrait rendre à Bath une partie de
son antique renommée. Quoique construits avec soin
et entretenus avec celte propreté méticuleuse, qui est
le caractère des établissements , britanniques, les bains
modernes sont loin d'égaler la splendeur des bains
anciens, qui, dans leur état actuel do dilapidation,
excitent involontairement l'admiration.

Cette salle, que l'on peut examiner de la rue, en
s'appuyant sur le balcon que nous avons dessiné,
avait plus de 20 mètres de largeur, et environ
30 mètres de longueur. Sa hauteur n'a pu encore
être déterminée avec précision.

Dans la partie centrale, elle contenait une piscine
qui a été complètement conservée ; on a mémo re-
trouvé le plomb dont elle avait été doublée. En enva-
hissant le sol des anciens thermes, les eaux chaudes,
dont le volume est considérable, ont protégé les restes
de l'opulence romaine contre l'avidité des barbares;
qui ont promené le fer et le feu dans ces palais.

Cette grande piscine avait environ 10 mètres de
large et 20 mètres do long. On y descendait par des
gradins revétus de plomb sur lesquels tes baigneurs
prenaient place lorsqu'ils ne voulaientpoint se donner
le plaisir de nager, ce qui leur était facile en effet,
puisqu'il y avait environ l . ,50 de hauteur d'eau.

Dans les bains du.grand Pomp room la corporation
a établi un stuimming bath où nous avons pu nager
à notre aise en payant la somme modique de 1 fr. 25
y compris le linge. Sa superficie est deux ou trois
fois plus grande que celle des romains, mais les
degrés sont en planche et elle n'est ouverte que trois
fois par semaine pour les hommes, les trois mitres
jours étant réservés.aux femmes.

Les dames romaines avaient, comme nous l'avons
vu plus haut, des piscines dont elles se servaient .spé-
cialement, de sorte que les baigneurs du temps des
Césars étaient mieux traités que ceux de notre époque.

En outre, la piscine de la corporation ne possède
qu'une statue, qui parait être une copie de l'antique,
tandis que les bains du Soleil étaient bien plus somp-
tueusement décorés.

La porte était du côté où se trouve actuellement le
grand Pomp room. Lorsqu'on franchissait le seuil,
on voyait en face une statue gigantesque du Soleil,
divinité à laquelle les bains étaient consacrés et dont
ils portaient le nom (1).

(i) Il est impossible de ne pas faire remarquer une coïnci-
dence pour le moins bizarre, C'est au meeting de Bath, où
les bains du Soleil ont été présentés, que M. Janssen a pour
la première fois communiqué d'une façon complète ses décou-
vertes sur l'action que l'oxygène de l'air exerce sur la lumière
nous venant du soleil.

A. droite et à gaucho, le baigneur romain voyait
deux portiques de sept colonnes du style grec ayant
un piédestal lisse, ornées do cannelures et terminées
par des chapiteaux soutenant une frise sculptée. Les
entre-deux des colonnes étaient garnis par des sta-
tues de dieux, de demi-dieux ou de héros.

Sous les pieds de la statue d'Apollon se trouvait un
réservoir dans lequel les eaux de la source s'accumu-
laient et qui servaient à remplir la piscine d'eau
pure quand on l'avait nettoyée, ce qui se faisait
chaque matin. Les esclaves procédaient à l'opération
à l'aide d'une sorte de soupape en bronze située au
milieu du bassin.

Tout le plomb employé dans les constructions et
pour conduire les eaux était fabriqué dans des mines
que les Romains exploitaient aux environs, et
qui ont été retrouvées.

La contrée était beaucoup plus boisée qu'actuelle-
ment. La forfit druidique qui couvrait ces riantes
montagnes était parcourue par les voies romaines qui
reliaient Bath aux différentes stations et qui, suivant
l'usage, allaient en ligne droite, quels que fussent les
obstacles dont ceux qui les traçaient avaient eu à
triompher.

Dans le voisinage de la ville, qui était munie d'une
enceinte fortifiée dont le développement devait dire
d'environ G kilomètres, et dont le chiffre de la popu-
lation n'a pu étre déterminé méme par approxima-
tion, se trouvaient de nombreuses et riches villas
dont les restes ont été découverts.

La ville possédait un temple consacré à Minerve.
Suivant un rite particulier, on entretenait sur son
autel un feu perpétuel, qui n'a été éteint que lors do
la retraite des légions et pour lequel on consom-
mait exclusivement du charbon minéral recueilli à la
surface de la terre, aux points où affleuraient des
filons que les Romains n'exploitaient pas, mais dont
on voit que la haute valeur n'était point ignorée.

C'est sur les ruines de ce temple célèbre que l'ab-
baye actuelle de Bath paraît avoir été construite.

En 1564, alors que l'Association britannique vint
rendre à Bath sa première visite, on ignorait encore
un grand nombre des faits précédents, Cependant,
M. Charles Lyell, qui présidait le meeting, y a pro-
noncé un admirable discours qui a fait époque
dans les annales de la géologie. Il a montré ce qu'il
y avait de surprenant dans la constance des sources
qui, depuis tant de siècles, fournissent chaque jour
une masse d'eau chaude qu'on ne peut évaluer à moins
de 20,000 hectolitres et qui arrivait à la surface de la
terre avec une température de près de 50° centi-
grades. L'illustre géologue a profité de cette circons-.
tance mémorable pour établir non seulement que les
eaux de Bath proviennent des régions les plus profon-
des, mais encore pour montrer l'excessive lenteur avec
laquelle, dans ce monde où tout change, varient les
grandes actions souterraines qui ont produit le relief
actuel du sol et qui le modifient imperceptiblement
mais incessamment, en dépit de nos efforts pour , nous
y opposer.	 W. DE FONVIELLE.
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LES SECRETS
DE

MONSIEUR SYNTHÈSE
DEUXIttIME PARTIE

LES NAUFRAGÉS DE MALACCA

CHAPITRE VI

SUITE (t)

— Dites-moi, est-ce bien cher, un navire?
— Pour en trouver un qui possédât, avec les qua-

lités du Gorlavol, le luxe de son aménagement, il
faudrait plus d'un million.

— Un million, cela ne tne dit pas grand'chose.
« Je ne nie suis jamais occupée de questions d'ar-

gent, puisque mon grand-père a toujours pris soin
de prévenir jusqu'à mes désirs.

« Je crois que cela doit représenter pourtant une
valeur assez importante.

-- Pas pour nous, heureusement, répond l'officier
en souriant à celte naïveté d'enfant gàtée pour qui
les idées d'opulence, de médiocrité ou de misère ne
sont que des abstractions.

« J'ai à bord une quantité considérable de dia-
mants que je puis négocier avantageusement et con-
vertir en espèces monnayées.

« De plus, Monsieur Synthèse, avant le départ,
m'a signé des bons de crédit sur les meilleures mai-
sons de banque du monde entier.

« Je puis, en cas de besoin, réaliser en quelques
heures une cinquantaine de millions.

— Alors, allons-nous-en Lien vite acheter un beau
et bon navire.

— Peut-être pourrai-je trouver un yacht de plai-
sance... ce serait un véritable bonheur.

« Car les bâtiments de commerce sont générale-
ment aménagés d'une façon bien sommaire.

« A moins d'acheter un paquebot que l'agence gé-
nérale de Singapour nous céderait à prix d'or.

— C'est cela.., un paquebot.
« Nous en avons rencontré de si jolis faisant le

service des grandes îles indo-malaises!
« Puis, nous continuerons ce beau voyage, en

allant où bon nous semble. 	 •
« Ne vous arrêtez pas à la question d'argent_

Cela doit être si ennuyeux de compter-,
« D'ailleurs, grand-père me laisse libre.
— Je ferai de mon mieux, Mademoiselle, pour vous

assurer tout le confort, comme aussi toute la sécurité
possible.

— Vous m'achèterez des oiseaux, n'est-ce pas...
des oiseaux qui chantent.

« Avec des fleurs... beaucoup de fleurs.
« A terre, je laisse les oiseaux en liberté et les fleurs

aux parterres, il me suffit de les entendre et de les
voir. Sur la mer, leur présence me ravira, et rem-
plira les . heures de solitude.

— Vous aurez à volonté les oiseaux et les fleurs.

(i) Voir les Ir . 15 à 47.

— Olt! que c'est aimable à vous, capitaine , de
courir ainsi au-devant de mes désirs...

« Quand nous retournerons là-bas, je raconterai à
grand-père toutes vos prévenances et vous verrez
comme il sera content. -

« Au revoir, capitaine, je rentre.
. « Voyez comme mes pauvres négresses me cher-

chent et craignent de me voir prendre froid, sous ce
vilain grand vent qui se met à souffler, -»

Et l'insoucieuse enfant, oubliant déjà les sinistres
paroles prononcées par l'officier au commencement
de cet entretien à bâtons rompus, disparaît en gazouil-
lant une douce mélopée hindoue.

Le capitaine, plus absorbé peut-être qu'il ne s'en
rend compte, par cette conversation, s'aperçoit à son
tour que le vent fraîchit.

La brise siffle dans les agrès, emplit les voiles, et
fait craquer la mâture. Le navire donne de la bande,
mais semble pourtant gagner un peu de vitesse.

Puis, brusquement, le vent tombe, laissant battre
les voiles.

Un calme lourd lui succède pendant quelques mi-
nutes. Puis une nouvelle risée.

L'officier, constatant ces brusques variations dans
le souffle de la mousson, appréhende, non sans rai-
son, une saute do vent.

Il consulte rapidement le baromètre, et remarque
une dépression considérable, survenue en quelques
minutes.	 -

Il se rappelle alors l'état du ciel,- la veille au soir,
peu de temps avant le coucher du soleil. L'atmosphère
remarquablement claire, avec de gros nuages blancs,
floconneux, épars, quelques arcs-en-ciel et l'horizon
d'un rouge de sang.

Les événements de la nuit lui avaient fait oublier
un moment cette particularité.

— Allons, se dit-il en réagissant contre une vive
mais passagère émotion, les épreuves ne font que
continuer.	 - -

« Après la révolte et l'assassinat, l'incendie ; après
l'incendie, la tempête !..,

« Car, ou je me trompe singulièrement, ou avant
une demi-heure, un typhon va s'abattre sur nous. e

CHAPITRE VII -

Le typhon. — Saute de vent. — Lutte contre l'ouragan.
Brillantes manœuvres. — Le Godaveri à la cape.	 Con-
damné à mort. — Mutilation. — Il faut raser la mâture. —_
Panique. — Le bâtiment fuit encore devant le temps. —
L'écueil. — Échouage. — Agonie d'un navire. — Fermeté.
— Révélation d'un caractère de jeune fille. — n Je partirai
l'avant-dernière. — A la mer les embarcations! — Com-
ment l'huile calme les vagues.—Rupture do mât de misaine.
— Horrible catastrophe. — An milieu des flots. — Le Go-
daveri a vécu. — Seuls. — Lutte désespérée.	 Est-ce
la fin?

Les typhons sont des ouragans particuliers aux -
mers de l'extrême Orient : celles de la Chine surtout.
Ils débutent avec une rapidité foudroyante et presque

sans signes avant-coureurs annonçant infailliblement
leur venue.

Il est donc généralement difficile de prévoir, même
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à courte échéance, ce terrible cataclysme, car la cou-
leur rouge du ciel, la brume de l'horizon, assez fré-
quente, d'ailleurs, dans les parages chinois et judo -
chinois, une mer battue par des houles contraires, ne
sont pas des indices certains de son approche, bien
qu'ils possèdent une certaine valeur.

La brusque dépression du baromètre a une signifi-
cation très importante, essentielle même. Malheureu-
sement, il arrive trop souvent que cette dépression
précède de très peu les premières rafales; de sorte
qu'un navire, atteint par un typhon, peut, dés le
début, être gravement compromis sans que son capi-
taine ait pour cola manqué de prévoyance.

Enfin, le typhon se déchaine avec plus de fureur
encore près du littoral, ce qui le rend plus spéciale-
meut dangereux pour les bâtiments en rade ou navi-
guant non loin de la terre.

Tel est le cas du Godaveri, qui se trouve à une dis-
tance relativement faible de la côte orientale de Ma-
lacca.

Le capitaine Christian, pressé d'échapper à une
poursuite possible do l'Indus, avait couvert de toile
son navire qui courait, toutes voiles dehors, sur les
flots livides.

En voyant le vent mollir tout à coup, et ne pou-
vant prévoir de quel côté va tomber la rafale, il bon-
dit sur la passerelle, appelle tout le monde à la
manœuvre et se met en devoir de faire diminuer sa
voilure.

— En raison de la proximité de la côte, dit-il à
l'officier qui se trouve prés de lui, je crois, qu'il est
urgent de changer de direction et de gagner le large.

Je pariage absolument votre avis, commandant.
(g Nous sommes menacés d'un typhon, cela n'est

pas douteux..
Si le vent commence à souffler du Nord, comme

d'habitude, au début de l'ouragan, nous pouvons
marcher de plus près, au Nord-Est, 'de façon à éviter
le courant qui portera bientôt à l'Ouest.

— Vous avez raison, répond le commandant, et je
crois d'autre part que... D

Un effroyable craquement se fait entendre dans la
imiture et coupe la parole à l'officier.

Le vent s'est remis à souffler du Nord avec une
force considérable sans atteindre encore, pour cela,
l'intensité qu'il possédera tout à l'heure.

— Gare là-dessous I hurlent les matelots en s'en-
• fuyant à l'arrière, »

Eu- môme temps, le mât du petit perroquet s'abat
à l'avant, fracassé comme une allumette.

Le Godaveri, qui vient de repartir sous la poussée
de la risée, s'arréte de nouveau, et se met à lofer
avec une rapidité inquiétante.

— La barre au ventl... toute!... commande le
capitaine. »

Puis, il s'empresse de faire débarrasser l'avant, car
les débris de la mâture, tombés du môme bord, res-
tent accrochés par les cordages du gréement,- et
empêchent le navire d'obéir au gouvernail.

Cette manoeuvre opérée avec une rapidité merveil-
leuse est à peine terminée, qu'un ronflement sonore

se fait entendre. Une véritable trombe de vent s'abat
sur le navire qui, orienté tribord amures, se met à
donner de la bande à babord, à faire croire qu'il va
chavirer.

Le capitaine espérait avoir encore trente minutes
de répit; niais l'ouragan no lui en donne pas cinq

— La barre dessous !... toute L.. Mollis les écoutes
partout I... brasse tribord !... tiens bon I... amarre
la barre droite!... »

Heureusement l'équipage du Godavcri se compose

d'hommes d'élite.
Tous ces commandements sont exécutés avec une

prestesse, une régularité qui sauvent le navire.
La situation du trois-mats n'en est pas moins ter-

rible, car il court maintenant presque vent arrière,
et avec uno vitesse de quatorze nœuds, vers la terre,
en roulant effroyablement au milieu d'une nier dé-
montée.

La mâture craque lugubrement, et menace à cha-
que instant de venir en bas,

— Dix hommes au nuit de misaine L.. Dix hommes
au grand mitt!... huit hommes à l'artimon!... six
hommes à l'avant!... e

Les matelots s'élancent à leur poste.
— A carguer le grand perroquet!... s'écrie le capi-

taine d'une voix qui domine la rafale.
Attentifs à ce commandement qu'ils attendent, les

hommes se portent les uns aux cargues-points, car-
gues-fonds et bras du vent, pendant que les autres se
précipitent sur la drisse, l'écoute, la bouline et bras
sous le vent qu'ils larguent au commandement de :

- Amenez I... carguez!... ..
Puis, immédiatement :
— Largue les boulines de huniers!... brasse au

ventl... largue les drisses!.., pèse les cargues-
points!... tiens bon I._ larguez !...

s Hale bas la brigantine!... hale bas l'artimon!...
hale bas te grand foc!... hale bas le petit fuel-.

Grâce à ces manœuvres exécutées sans retard ,
comme sans incident, le Godavcri court sous sa
grand'voile et sa misaine.

Le commandant a préféré conserver ses basses voiles
plutôt que ses huniers, en raison de la masse d'eau
emplissant le compartiment avant. Il pense, non saur

raison, que les huniers appuieraient trop sur l'avant
et feraient s canarder » le navire.

Bientôt môme il juge, à la façon dont le bâtiment
pique le nez dans la lame, que la grand'voile est de
trop, et la' fait carguer.

Cependant, le jour est apparu. Un jour livide et bas
éclairant à peine les lames couleur de plomb qui sem-
blent se heurter aux nuages noirs d'encre.

La mer grossit encore s'il est possible. Ses lames
arrivent monstrueuses à l'assaut du Godaveri, et dé-
ferlent avec une violence épouvantable sur•le mal-
heureux navire qui roule bord sur bord,

Par ordre du commandant les canots, hissés sur les
bossoirs de porte-manteaux, ont été relevés à toucher
les haubans. Les saisines des deux chaloupes placées
entre les arômes, et celles des drômes elles-mêmes
ont été doublées. Des prélarts ont été cloués sur les
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panneaux et des filières installées à babord et à tri-
bord, pour permettre aux hommes de gagner les
manœuvres.

Au bout d'une heure et demie, la situation est in-
tolérable.

A chaque minute, on peut croire que la màture
va se briser sous les coups de roulis,

Le capitaine se décide à prendre la cape.
— Orientez la misaine!... mollis au vent!...

brasse babord.I • , . la barre dessous!... hisse le petit
foc! ... hisse le grand hunier! ... hisse le diablotin
hisse l'artimon! ... borde partout....

Tinionier!... veille aux embardées!...
Crispés sous les paquets de mer qui déferlent avec

M.	 -	 tonnerres' s'écrie le commandant (p. 330, col. 1).

furie sur le pont, assommés par les colonnes d'eau,.
trempés jusqu'aux os, les hommes se tiennent ac-
crochés aux enfléchures des haubans pour ne pas être,

•emportés.
Alourdi par l'eau qui emplit son compartiment, le

Gorlaveri embarque à chaque instant. Il ne peut se
lever à la lame, et plonge comme un oiseau de mer
blessé à mort.

— Eh bien I que pensez-vous de cela? demande
entre deux rafales le commandant au second.

Je pense qu'avant une demi-heure nous aurons

sombré.

- — Tandis que si nous recommençons à fuir devant
le temps?...

— Nous en avons pour une heure
— C'est mon avis.
« Comme j'aime mieux une heure que trente :mi-

nutes, nous allons faire du sillage.
« Hale bas l'artimon !....hale_bas le diablotin!.

amène le grand hunier!
a Timonier !... la barre au vent! »
Mais le navire n'arrive pas.
— La barre au vent!... toute!... hisse le grand

foc!... »
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Cette dernière manoeuvre fait enfin abattre le navire
à babord.

— La barre droite!... hale bas le grand foc!... mol-
lis l'écoute du petit foc! »

Et comme le navire plonge de l'avant :
nioles écoutes de misaine!... »

Le navire fuit sous sa misaine et son petit foc. Les
lames recommencent à s'abattre soir l'arrière, roulent
en cascades furieuses sur le pont. Les hommes, épui-
sés par cette lutte épouvantable, sans trêve, sans
merci, comme aussi sans espoir, hélas! se crampon-
nent désespérément aux filières.

La situation n'est plus tenable. Une catastrophe
irrémédiable est imminente, car il n'y a plus (le ma-
nœuvre possible.

Il ne reste plus à faire qu'un dernier sacrifice pour
prolonger l'agonie du trois-màts..

Ce sacrifice, cette mutilation plutôt, consiste à
abattre la mature.

Tel un chirurgien qui ampute un blessé atteint de
gangrène, et le prive de ses membres pour sauver le
tronc,

— Parez les haches!... » commande le capitaine
dont l'éDergique figure pàlit légèrement.

A. ce moment, une dizaine d'hommes, chauffeurs,
soutiers ou aides-mécaniciens, pris de panique, affo-
lés, en voyant le navire s'allonger sur la hanche,
croient qu'il va chavirer.

N'étant pas habitués comme les matelots à ce dé-
chaînement formidable des éléments, moins disci-
plinés peut-être, moins braves assurément devant
l'ouragan, ils se précipitent en troupeau vers la grande
chaloupe, et veulent couper les saisines afin de la
mettre à la mer.

Cet acte de folie peut être contagieux.
— Mille tonnerres! s'écrie le commandant qui tire

(le sa ceinture son revolver, je brûle la cervelle au
premier qui n'obéit pas!

« Aux haches tout le monde!... »
Ils savent que l'officier est homme à exécuter séance

tenante cette menace, et suivent leurs camarades qui
s'en vont, oscillant comme des gens ivres, vers la
chambre de l'arrière, à la recherche des haches.

L'instant fatal est arrivé.
Brusquement, le Godaveri s'est tellement couché

sur babord pendant une embardée, que l'eau touche
le pont et que son avant disparaît sous la lame.
- La barre au vent!... toutel.., file l'écoute de mi-

saine sous le vent!...
a' Hardi les enfants!... borde le petit foc!... »
Le navire n'arrive pas. Complètement hors de l'eau,

le gouvernail n'a plus d'action.
Il n'y a plus à hésiter.
— En bas le. malt d'artimon!... s

-:Une partie des hommes se précipitent au pied du
.nint et l'entament à coups de hache, pendant que les
autres coupent les rides de haubans et de galhaubans
sous le vent, les étais de grand hunier, ceux de grand
perroquet, et les manoeuvres de tribord et de babord.

Le mât est à moitié entamé.
— Coupe au vent!

Dix coups de hache retentissent. Les haubans et
galhaubans de tribord fouettent l'air en sifflant.

Le nuit d'artimon s'écroule à habord avec min cra-
quement formidable, et disparait sur la crête d'une
lame qui l'enlève au passage et l'emporte dans sa
course furibonde.

Le navire n'arrive pas encore,
— En bas le grand midi._ »
Les marins, en proie à une véritable furie de des-

truction encore exaltée par l'imminence du péril,
s'acharnent au grand mat, qui, entamé (le tous côtés
à la fois, s'en va rejoindre l'artimon.

Un cri de joie s'échappe de toutes les poitrines au
moment où. le Godaveri, mutilé, arrive enfin et re-
prend sa route en fuyant devant l'ouragan.

Pendant toute la journée le typhon fait rage, en
polissant vers la côte le malheureux navire.

C'est miracle, vraiment, qu'il ne s'y soit pas encore
brisé, car elle doit être, hélas! bien rapprochée.

Comment donc faire pour éviter un échouage, plus
dangereux encore dans de telles circonstances que
d'affronter la pleine mer elle-même?

Le capitaine so décide à reprendre la cape, sous la
misaine, afin de faire le moins de route possible.

— Timonier!... la barre dessous!...
Borde sous le vent l'écoule de misaine!... borde

le petit bd... »
Le navire lofe immédiatement et vient sur tri-

bord.
La nuit va Venir, mais le vent semble mollir d'une

façon appréciable. En- outre, le baromètre, tombé à
728 millimètres, remonte à 730.

L'espoir renaît, de tous côtés, et chacun se félicite
d'avoir si miraculeusement échappé à une mort af-
freuse.

Le capitaine ordonne de faire double distribution à
l'équipage épuisé, quand une secousse terrible ren-
verse officiers et matelots, et ébranle le mat de mi-
saine qui craque jusqu'à son emplanture.

Deux coups de talons rapides secouent le navire,
qui reste bientôt immobile, Le Godaveri vient, en
dérivant, d'être lancé sur un écueil à fleur d'eau.

S'il avait encore, à ce moment, filé vent arrière à
toute vitesse, il était éventré net par l'écueil, et cou-
lait à pic. Tandis que, marchant à la cape, faisant
peu ou point de route, il a été en quelque sorte dé-
posé par la lame entre deux roches qui le calent des
deux bords.

Un long hurlement d'épouvante remplace les hour-
ras joyeux, et partout, au milieu du pêle-mêle des
matelots qui se relèvent en trébuchant, affolés, retenL
tit ce cri lugubre :

— Nous sommes perdus I._ Sauve qui peut!
Pour la seconde fois, et dans l'intérêt même de ces

manient eux éperdus, le commandant doit recourir à
la menace pour les empêcher de se ruer aux deux
chaloupes.

Aussi calme d'ailleurs que si son navire glissait à
la vapeur sur une mer d'huile, il leur démontre en
quelques paroles brèves, pleines do sens et de raison,
l'insanité de leur conduite.
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—• Laissez-moi donc, leur dit-il pour finir, pourvoir
à votre sécurité.

« Attendez au moins que la mer se calme...
« Demain, je saurai où nous sommes et à quelle

distance nous nous trouvons des celtes-
« Si, contre mon attente, le navire menace de s'en-

gloutir, je serai le premier à en conseiller l'abandon
immédiat.

« Allons, garçons, prenez bon courage et ayez foi
en votre capitaine. »

Mais la position, pour n'être pas immédiatement
désespérée  n'en est pas moins terrible. Le Godaveri
résistera-t-il jusqu'à la lin de la nuit à l'assaut des
laines qui le battent en plein travers par tribord d'une
façon effrayante?

Qu'arrivera-t-il, s'il est brusquement arraché des
roches qui l'enserrent, ou si son bordage vient à cé.der
sous celte poussée incessante, irrésistible des mon-
tagnes liquides?

Qu'arrivera-t-il, enfin, si le mât de misaine, qui ne
lient plus que par miracle, vient en bas? Il n'y a plus
à bord que les deux chaloupes, puisque tous les canots
de porte-manteaux sont partis avec le grand mât et
l'artimon. Comment réussira-t-on à mettre à la mer
ces lourdes embarcations si l'absence du mât de mi-
saine empêche l'usage du niât de charge?

Les matelots reprennent confiance en voyant que
les chaloupes sont armées et parées à prendre la mer
au premier commandement. Ils se décident enfin à
manger et à se reposer.

Pendant ce temps, le capitaine qui, depuis vingt-
quatre heures n'a pas quitté le pont d'une minute,
bien que rassuré par la contenance intrépide de la
jeune fille, dont la fermeté ne s'est pas démentie un
seul instant, se dirige vers l'appartement de celle-ci
pour l'engager à se tenir prête à tout événement.

— Ainsi, dit-elle, eu l'accueillant avec son gracieux
sourire, nous n'allons plus à Singapour?

Hélas! non...
— Comme vous dites cela d'un air navré!
— Si j'étais seul, je prendrais imperturbablement

mon parti d'une situation dont le dénouement peut
devenir terrible pour vous.

— Cette situation est-elle donc désespérée?
— Non certes, mais je frémis en vous voyant ex-

posée aux éventualités d'un naufrage sur une côte
inhospitalière, peuplée de Malais féroces,

— Que voulez-vous, mon cher capitaine, je subirai
le sort commun...

Mais vous n'êtes qu'une enfant... - malade en-
core... habituée à tous les raffinements de la vie.

— On se fait à tout!
(c Eh ! tenez... je ne sais pas si c'est une illusion,

mais il me semble n'être plus malade du tout.
« Si, comme je l'espère, notre campagne se ter-

mine sans autre dommage que des pertes matérielles,
je n'aurai vraiment pas payé trop cher une gué-
rison.

« Grand-père, d'ailleurs, est si riche! D
Lt comme l'officier, stupéfait d'un pareil sang-froid,

qui peut-être provient d'une inconscience absolue du

danger, n'ajoute pas une parole, la jeune fille con-
tinue :

— Ainsi, voilà qui est entendu : nous allons faire
naufrage... abandonner ce pauvre Godaverî.

« J'ai lu dans des livres de voyage, et toujours avec
une compassion qui m'arracha des larmes, le récit
de pareils malheurs!...

« Ce que c'est que de nous L.. Il me semblait que
jamais je ne me trouverais dans une pareille situation.

« Dites-moi, capitaine, comment s'accomplit cette
évacuation du bâtiment en perdition?

— Oh! d'une façon bien simple, Mademoiselle.
« Quand on a, comme nous, le bonheur de possé-

der un peu de répit, on entasse dans les chaloupes
des provisions, de l'eau, des armes, des effets de cam-
pement, des instruments de navigation, etc.

« Les passagers, s'il s'en trouve à bord, à commen
cer par les femmes et les enfants, sont embarqués les
premiers, puis les matelots, à commencer par les
novices jusqu'aux hommes gradés.

« Le second du navire et le premier lieutenant
prennent place dans cette première embarcation;puis
adieu-va I

« Ce qui reste de matelots, de mai tres et le second
lieutenant s'embarquent dans la seconde, puis le ca-
pitaine, qui abandonne le bord le dernier.

— Alors, en nia qualité de passagère, je passerai
dans la première chaloupe avec mes femmes de service.

— Sans doute.
— Et si je ne voulais pas I
— Il le faudrait.
— Je répète, si je ne voulais pas L..

Dussé-je employer la force, vous serez embar-
quée la première.

— Et moi, dussé-je me précipiter au milieu des
flots, je vous déclare que je ne quitterai le bord
rnédiatement avant le capitaine.

— Mais c'est de la démence!
— Soit! mais de la démence parfaitement lucide.
« Je n'ai pas été sans remarquer certains. symp-

tômes d'insubordination pouvant très bien, à un nio-
ment donné, produire une . panique.	 •

« Vous représentez l'autorité dans tout ce qu'elle a
de formel, d'indiscutable 	 jereprésente le :Mitre.

tt Vos fonctions vous ordonnent de rester ici le der.
nier... ma naissance me commande de m'associer aux
malheurs de mes serviteurs et de ne penser à ma sécu-:
rité que quand la leur sera assurée.

« Je ne doute pas que votre seule présence n'en-Mè-
che tout désordre, mais je suis certaine aussi que moti
exemple contribuera à maintenir dans le devoir ces
hommes affolés peut-être par l'imminence du péril. D

Au moment où le capitaine, plein d'admiration po ur
cette fermeté qu'il ne soupçonnait pas, tout étonné
aussi de la révélation inattendue d'un -pareil- carac.
tère, s'incline, vaincu, attendri, des cris d'épouvante.'
éclatent de toutes parts.

— Nous coulons 1... nous coulons 1...

(à suivre.)	 Louis BOUSSENARD.
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NOUVELLES SCIENTIFIQUE S
ET FAITS DIVERS

Use HORLOGE immk;ssi:. — Une nouvelle horloge pe-
sant 2 tonnes 1/2, semblable à celle do Westminster vient
d'êtro placée sur la tour de Université de Glascow. La
charpente do l'horloge so compose d'une poutre en fonte
horizontale, longue do 2 ,°,20, largo de Ot°,60 et liante

de 0.,50; elle repose sur deux montants maçonnés dans
les murs do la tour, de façon à éviter toute déviation
causée par les vibrations. Les rouages en acier peuvent
être mues séparément, car les trous pour les pivots sont
creusés dans la charpente. Les grandes roues pour son-
ner les quarts ont 40 centimètres do diamètre et soulè-
vent des marteaux fixés sur des poutres en fer reliées à
l'horloge par des manivelles.; les vibrations de ces mar-
teaux sont arrêtées par des buttoirs. Le marteau qui
frappe les heures pèse 120 livres et est soulevé tic
0. ,20. Un ingénieux système joint à l'horloge l'em-
pêche do sonner les quarts pendant la nuit. Le pen-
dule est en zinc et en fer, pour éviter les variations
dans sa longueur avec la température. Los tiges sont
disposées de telle sorte que la dilatation do l'une ten-
dant à élever lo centre de gravité, celle de l'autre tend
à l'abaisser. La lentille du pendule est do forme cylin-
drique; son oscillation dure seconde 1/2-L'échap-
pement et la disposition des rouages ont été inven-
tés par lord Grimthorpe; ils ont été construits par
MM. J.-B. Jayce et C 1°, Whitechurcli, Shropshire.

" UN NOUVEL OPSION1ET1tE. — L'opsiernètre est un
instrument destiné à rechercher les verres nécessaires
pour corriger les vues faibles. La personne regarde à
travers les oculaires E E et tourne l'un ou l'autre des
boutons II II, fixés sur les côtés de la boite, jusqu'à co
qu'il voie distinctement les caractères imprimés sur le
tableau L. Un petit indicateur fait connaître la force du
verre qui so trouve à ce moment devant l'oculaire. Le
croquis placé à droite dela figure montre la disposition
-intérieure do la boîte et les deux roues sur lesquelles
sont montées les lentilles qui viennent so placer succes-
sivement devant les yeux de l'observateur (y . fig. p. 344).

LA victoria regia Umm- — Ce nénuphar gigantesque
des fleuves de l'Amérique du Sud qui so jettent dans
l'Atlantique a été décrit en 1873 par Lindley, dans une
monographie spéciale, mais d'Orbigny l'avait déjà trouvé
en 1828 dans la province de Corrientes et des fleurs,
conservées dans l'esprit-do-vin, en avaient été envoyées
au Muséum de Paris. Sir R. Shomburgh et M. Bridge
envoyèrent à plusieurs reprises, après 1840, de la
Guyane britannique et de la Bolivie, des graines de vic-

toria regia en Angleterre, où elles germèrent en partie,
mais les plantes moururent bientôt, sans arriver à flo-
raison.

On envoya alors des voyageurs spéciaux qui rappor-
tèrent des graines en Angleterre; des essais réitérés
furent faits aussi par deux médecins, MM. Hugues Ro-
die et Luckie, dont les graines, apportées à Kew, germè-
rent. La première victoria regia dont la fleur s'épanouit
en Europe fut celle des jardins du duc de Devonshire,
à Chatsworth. On commença alors à construire pour ces
plantes des serres spéciales. Et C'est ce qu'on fit aussi à
Saint-Pétersbourg, en 1854, au jardin botanique impé-
rial, où le nénuphar géant fleurit pour la première fois
en 1855, et où, cet été, un plant de la victoria regia s'est
développé avec une vigueur extraordinaire. 	 -

L'ORSEI1VATOIRE LICE. — Le l cr juin dernier, les régents
de l'Université do Californie ont pris possession do
l'observatoire dû à la générosité du M. Lick. C'est un
monument remarquable à tous égards. Le dénie a
75 pieds et la coupole fait un tour complet eu neuf
minutes. Le plancher mobile, imagine par sir Ilevard
Grubb, a 01 pieds do diamètre.

TEINTOMLTR1L — Notre gravure représente un
instrument destiné à évaluer la teinte d'un liquide. Il
se compose d'un bassin dont les parois sont munies de
rainures où s'engageront des vitres eu verre peint, re-

présullant chacune l'unité de. teinte. Ces verres s'enlévent

Le TV.INTOMi,TRE. —

et so replacent facilement, pendant quo l'oeil compare
leur teinte à celle du liquide. Celle comparaison est
obtenue au moyen de deux tubes AG et lit: (fil. '2) pli se
réunissent devant l'oculaire C. appliqué en G rtc-

gard,., à travers la série dre verres du tube AC, et en

même temps il voit clairement le liquide de l'autre tube.
Des verres peints sont intercalés entre A et C, jusqu'au
moment où ne perçoit plus aucune différence entre
leur couleur et celle du liquide. Les verres employés
pour obtenir ce résultat donnent le degré de couleur du
liquide par rapport à l'échelle adoptée.

L' ORIGINE DU MONGE, D 'APRi7S M. FAYE. — Sous ce

titre, Sur l'origine du monde, tidorics cosmogoniques des

anciens et des modernes, M. Faye, l'astronome bien connu,
a publié à la librairie Gauthier-Villars un ouvrage des
plus remarquables dontvoici la substance. M. Faye pré-
tend que la célèbre hypothèse de Laplace est . en contra-
diction avec l'état actuel de la science et les découvertes
les plus récentes. Il fallait, dit-il, la remplacer par
une autre hypothèse. Ayant été conduit ainsi à reprendre
une vue originale do Descartes, celle des tourbillons,
pour caractériser non pas certes l'état actuel, mais
l'état initial du monde solaire, j'ai pensé quo l'histoire
des-systèmes cosmogoniques, de ceux du moins qui ont

eu une réelle influence sur la marche do l'esprit humain,
ne manquerait pas d'intéresser le lecteur. v M. Faye
examine donc successivement les idées cosmogoniques
des Hébreux, des Grecs, des Romains; dans les temps
modernes, celles do Descartes, de Newton, de Kant, de
Laplace; enfin, les idées cosmogoniques du xix° siècle.
C'est un très remarquable travail, ce qui n'a pas lieu
de surprendre, vu le nom de l'auteur.

Le Gérant : P. GENAY.

Paris. — 'lisp. t'Anet:sue, rue Moutpername, 17.
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LES TORPILLEURS
Aujourd'hui, plus que jamais, la question des tor-

pilleurs est à l'ordre du jour, et depuis quel q ues an-

nées la question s'est posée de savoir si les cuirassés
devaient être relégués au second rang. Lors des
grandes manoeuvres de l'escadre de la Méditerranée,
les torpilleurs furent, dans le monde maritime, l'ob-
jet d'un vif intérêt, d'une attention toute particu-
lière, car ces petits engins sont, de l'avis môme de

Les TORPILLEURS. — Fie. I Torpilleurs au repos.

leurs adversaires, d'indispensables' facteurs de la
défense navale. Le jour, le rôle des torpilleurs est

1

 secondaire; ils doivent se borner à se dérober le plus
possible aux regards d'un ennemi vigilant, et, si les

Las TORPILLEU RS. — FIG. 2. Le torpilleur 99.

parages où ils se trouvent ne peuvent lui assurer un
refuge suffisant, se tenir à l'abri des cuirassés. Mais,
à peine la nuit est-elle arrivée, qu'ils se mettent en

Scisacs ILL. — II

route pour aller prendre leur place de combat et se
tenir, dès ce moment, prêts à déjouer toute surprise.

Voici, selon l'amiral Hornby, quelle est, au coni-

23.



354
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

bat, la tactique à suivre par les torpilleurs. Ils doi-
vent se poster de manière à former deux colonnes,
disposées en échiquier et serrées par rangs et par
files, laissant 50 mètres environ entre chaque torpil-
leur et 20 mètres seulement entre deux rangs. Ainsi
disposés, ceux-ci ne peuvent attaquer les cuirassés
que par le flanc. Mais dans la manoeuvre, dès que
l'ennemi veut prendre les torpilleurs par le flanc, il
est du devoir de ces derniers de changer de route à
toute vitesse et de venir se développer en quart de
cercle. Quoi qu'il arrive, il est do la plus grande pré-
caution, pour un commandant d'escadre, de ne jamais
placer ses torpilleurs de telle sorte qu'un seul boulet

`puisse en prendre plusietirs en écharpe. Si, par une
circonstance tout à fait imprévue, comme il arrive
souvent en guerre, il est urgent de les faire poster
suèdes lignes avancées, le devoir du commandant,
nous dit toujours l'amiral llornby, est de les grouper
en échiquier de colonnes doubles et quatre par quatre.
L'opinion générale est qu'on en viendra à combattre
par l'avant, chaque cuirassé visant spécialement son
adversaire respectif.

t Les plus petits torpilleurs ne sauraient mieux être
employés que comme gardes-côtes; car il le. ar esi im-
possible de tenir constamment la mer par des gros
temps et des brises très fraîches, Des grandes ma-
noeuvres de l'escadre de la Méditerranée on a pu tirer
les conséquences suivantes sur la valeur du torpilleur.

Soutenu par un port voisin, il montre une grande
force d'action, soit pour forcer un blocus, soit pour
se frayer un passage à travers une ligne de cuirassés.
Son utilité n'est pas moins certaine au point de vue
des reconnaissances rapides et des promptes commu-
nications.

On est enfin parvenu à réaliser deux .les e millions
si difficiles à remplir dans la construction des torpil-
leurs : d'abord, se faire voir le moins possible au-
dessus de l'eau; ensuite, pouvoir , donner une vitesse
de 20 à 25 noeuds (soit environ 40 kilomètres à
l'heure). Mais si le torpilleur est apte, dans certains
cas,' à rendre les plus grands services, il ne faut pas
non plus se dissimuler que si ces « microbes s avaient,
par une nuit obscure et par un gros temps, à faire
une manoeuvre combinée, ils risqueraient de s'abor-
der et de se mettre réciproquement hors de combat.

. Par le gros temps, la machine devient sujette à de
fréquentes avaries, parce que l'hélice, battant hors de
l'eau presque à chaque coup de tangage, cause une
irrégularité subite dans sa rotation. Si, dans les temps
de calme, la navigabilité du torpilleur n'est pas con-
testée, par une mer forte et une grosse brise, il perd
une grande partie de ses qualités nautiques. Avez une
houle longue, il ne fatigue pour ainsi dire pas, ses
mouvements sont réguliers et son hélice reste immer-
gée; inais vient-il à avoir la mer debout et par le
travers, il manoeuvre avec la plus grande difficulté ;
ne pouvant donner moins de 150 tours, c'est-à-dire
à peu près 9 nœuds, il lui est absolument impossible
de suivre la route désignée, et, pour ne pas étre voué
à une perte certaine, il est obligé de changer sa direc-
tion, et, par suite, de manquer sa manoeuvre. Ce fait

seul peut compromettre le succès d'une victoire.
a C'est en prenant la mer de l'avant, ou même do
l'avant du travers, nous dit le lieutenant de vaisseau
Le Roy, qu'on souffre de l'eau, qui balaye le te rpil-
leur de bout en bout ; du vent, qui vous coupe le
visage ; des escarbilles, qui vous empoisonnent par-
tout, et puis, à cette allure, le torpilleur fatigue très-
fort. »

Une question fréquemment agitée, à propos de
torpilleurs, est celle-ci : des hommes pourraient-ils
longtemps vivre à bord d'un torpilleur à la mer? Je
nie garderais bien de me prononcer sur ce point. très
discuté et sur lequel les grandes manoeuvres de l'es-
cadre de la Méditerranée ont fourni des résultats par-
fois contradictoires. Ce que l'on peut dire, c'est qu'il
ne faudrait, autant quo possible, embarquer que
des hommes robustes et d'un tempérament rebelle au
mal de nier. Il serait aussi de toute utilité de doter
les torpilleurs d'un fumivore, car, lorsque celui-ci est
à la recherche d'un cuirassé, il pourrait très facile-
ment se laisser trahir par les gros panaches de fu-
mée, tantôt noire, tantôt colorée par les rares lan-
guettes de flammes qui dépassent de temps à autre

• les deux cheminées. M. Le Roy croirait utile de mu-
- nir le torpilleur d'une petite voile de baleinière, dont
ou ne se servirait que dans le cas où celui-ci, surpris
par un gros temps, vent debout et mer debout, ne
pourrait étaler (car n'oublions pas qu'alors la ma-
chine serait stoppée, parce qu'elle ne peut donner
moins do 9 noeuds). Cet officier nous fait également
remarquer que par mer très forte, les tubes, par la
résistance qu'ils opposent au navire lorsque l'avant
plonge, non seulement fatiguent la membrure, niais
aussi deviennent une entrave à la marche. Un publi-
ciste, qui s'est occupé spécialement d'expériences ma-
ritimes, dit aussi qu'il serait à désirer qu'on ne mit
plus en construction que des torpilleurs d'une lon-
gueur de 35 mètres, au moins, et que pour les tubes
de lancement, leur position actuelle rend la manoeuvre
parfois incommode ; s'ils étaient placés sur le pont
manie, leur protection serait plus assurée contre les
roux ennemis.

Il est une autre question souvent discutée. C'est
celle de savoir si, en guerre, à l'approche d'un tor-
pilleur, l'équipage d'un cuirassé doit avoir plus à
craindre que s'if allait se trouver en face d'un autre
navire en tout semblable à lui-mémo. Le contre-
amiral Du Pin de Saint-André soutient la négative :
« Lorsque le bètiment est bien armé, bien com-
mandé, bon marcheur, et évoluant bien, il n'y a rien
à craindre. » D'autres, au contraire, répondent affir-
mativement. Suivant eux, l'équipage, dans la préci-
pitation et le trouble inévitables qui doivent régner
à bord, se trouve comme paralysé, es ne pourrait, à
ce moment, se servir efficacement de ses puissants
moyens de défense:.

Une cause d'infériorité constante pour les torpil-
leurs, principalement pour ceux de petit calibre, ce
sont les relâches continuelles et, par suite, la perle
de temps qu'ils sont forcés de subir pour faire leur
eau et leur charbon : a L'eau douce manquerait à
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.bord pour le fonctionnement de la chaudière, surtout
s'il fallait souvent exécuter des traversées d'une cer-
taine durée. n Pour ce qui est du charbon, on brûle,
en moyenne, avec les torpilleurs type 99, 9 tonneaux
de charbon en quarante-huit heures, à la vitesse
moyenne de 1.2 noeuds (un peu plus de 22 kilomètres à
l'heure). C'est dire combien les relàches pour le char-
bon seraient nombreuses en temps do guerre. On a
remarqué qu'au point de vue de la cliautre, les bri-
quettes d'Anzin sont de beaucoup supérieures au
carde. Le commandant du 61 « croit qu'il serait
urgent d'avoir un treuil sur l'avant du kiosque pour
la manoeuvre des ancres ; au lieu d'une bitte d'amar-
rage, il lui en faudrait deux, une do chaque bord ; il
n'y a rien non plus pour tourner les amarres sur
l'avant.

En résumé, le torpilleur, dont on ne peut appré-
cier encore le degré d'utilité pratique, est devenu un
élément indispensable' de la défense navale, et il est
du devoir de nos officiers de marine de l'étudier au
point de vue de la construction comme sous le rap-
port de la tactique.	 Paul BÉRAR.

MICROGRAPHIE

LES ORGANISMESORGANISMES VIVANTS

DE L'ATMOSPHÈRE (i)

La micrographie atmosphérique est une science
toute nouvelle, créée à peine depuis trente ou qua-
rante ans, par les médecins et les savants désireux
de pénétrer le mystère du contage des maladies in-
fectieuses; elle a, depuis cette époque, fait de grands
progrès sous l'impulsion d'un homme de génie, au-
quel l'humanité est redevable des plus belles et plus
utiles découvertes. D'abord cantonnées dans l'étude
des phénomènes chimico-physiologiques appelés fer-
mentations, les recherches sur les microbes s'éten-
dirent bientôt aux maladies si curieuses du vin, de
la bière, des oeufs, des vers à soie et des animaux
domestiques. Plus tard, guidés par les beaux travaux
de 'lavable, beaucoup d'auteurs firent de nombreuses
tentatives en vue de découvrir les zymases patholo-
giques : d'Iéna, Coze et Fetz, Obermeier et
plusieurs autres savants ne tardèrent pas à distinguer
dans le sang. des malades de nombreuses bactéries
auxquelles on attribua l'origine des maladies. Mais il
faut l'avouer, en toute sincérité, les méthodes d'in-
vestigation faisaient alors défaut, les procédés mis en
usage pour isoler, récolter et cultiver les espèces mi-
croscopiques étaient entachées d'erreurs graves, dif-
ficiles à soupçonner. C'est à M. Pasteur que revient
le mérite de nous avoir éclairés sur ce point, en nous
faisant part de ses expériences si habilement con-
duites et livrées par lui à la critique des savants du
monde entier depuis un quart de siècle. Dès l'année

(4) Les Organismes vivants de l'atmosphère, par P. Miquel.
(Paris, Gautiiier-Villars, éditeur, 1888.)

1860, l'importance de l'étude des germes atmosphé-
riques n'avait pas échappé à l'esprit pénétrant, de
M. Pasteur. « En résumé, disait-il à cette époque, si
l'on rapproche tous les résultats auxquels je suis ar-
rivé jusqu'à présent, on peut affirmer, ce me semble,
que les poussières en suspension dans l'air sont l'ori-
gine exclusive, la condition première et nécessaire
de la vie dans les infusions, dans tous les corps pu-
trescibles et dans toutes les liqueurs capables de fer-
menter. » M. Pasteur exprimait en outre l'espoir que
les études de cet ordre fussent conduites assez loin
pour préparer la voie à une recherche sérieuse de
l'origine des diverses maladies. Cette voie est aujour-
d'hui non seulement préparée, mais parcourue par
une pléiade de savants, légitimes admirateurs de
M. Pasteur.

L'importance de l'étude des microbes atmosphéri-
ques est aujourd'hui reconnue par tous, et l'on ne
conteste plus les services que cette branche de la
science rend à la médecine, à la chirurgie, à l'hy-
giène comme à l'étiologie des maladies infectieuses
et à l'épidémicité.

Le livre de M. le D* Miguel, fruit de patientes
recherches exécutées depuis sept années à l'observa-
toire de Montsouris, initie le lecteur au monde invi-
sible des germes voltigeant sans cesse dans l'atmo-
sphère. Après un historique impartial des travaux
de micrographie ancienne, exécutés depuis Ehren-
bers jusqu'à nos jours, l'auteur aborde l'exposition
des procédés très simples et la description des appa-
reils aéroscopiques destinés à recueillir et à montrer
les semences cryptogamiques des moisissures répan-
dues en abondance parmi les sédiments atmosphé-
riques ; puis, il discute sur le mérite respectif de
chaque instrument depuis l'appareil primitif inventé
par Ponchet jusqu'aux aéroscopes installés actuelle-
ment à l'observatoire de Montsouris. Cela fait, plu-
sieurs paragraphes sont spécialement consacrés, aux
organismes de l'air, faciles à discerner avec le se-
cours des grossissements vulgaires, aux pollens, aux
grains d'amidon, aux spores des mucédinées, des al-
gues, des lichens, etc., au- dénombrement de ces
mêmes cellules, aux lois qui régissent leur apparition
et leur disparition, aux causes qui provoquent leurs
recrudescences subites ou progressives, etc. Mais
c'est surtout l'histoire des germes aériens des bacte,
ries qui a paru à M. Miguel demander le« plus de dé-
veloppement. Après un aperçu des travaux de
MM. Pasteur, Tyndall et de plusieurs autres s'avants•
sur cette matière, un long chapitre traite de la nature
et de la physionomie des bactéries peuplant les atmo-
sphères libres et confinées, des espèces microbiques
communes et des formes diverses qu'elles peuvent
adopter momentanément en laissant alors le champ
ouvert aux illusions ; cette partie, comme toutes'
d'ailleurs, est essentiellement pratique. Dans les cfia-
pitres qui suivent, l'auteur développe les procédés de
fabrication et les modes de stérilisation des liquides
Propres au rajeunissement et à la culture des bactéries.

Les derniers chapitres sont surtout affectés à l'ex-
position des résultats de la statistique des germes,
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tenus en suspension dans l'air du parc- de Montsou-
ris, du centre de Paris, des égouts, des habitations,
des hôpitaux, des régions élevées do l'atmosphère.
Comme pour les spores des moisissures, il existe dos
lois générales qui régissent la diffusion des semences
infiniment petites des bactéries; leur détermination et
leur étude font l'objet de plusieurs paragraphes d'un
grand intérêt; car on ne découvrira des mesures pro-
phylactiques efficaces contre l'invasion des microbes
qu'en mettant en oeuvre les méthodes indiquées par
l'expérience : soit pour fixer les bactéries, soit pour
les faire disparaltre des lieux où elles peuvent s'accu-
muler, s'éterniser ou prendre naissance ot pulluler.
Le parallélisme manifeste entre le chiffre des décès
observés à Paris par les maladies dites zymotiques et
le nombre des germes récoltés à la rue de Rivoli est
un fait dont l'auteur fait ressortir l'importance. En-
fin, dans le chapitre IX et dernier, il classe les di-
verses substances antiseptiques suivant leur puissance
d'action déterminée par une longue suite de recher-
ches expérimentales.

Pour conclure, M. P. Miguel donne quelques con-
seils pratiques qu'il n'est pas inutile de reproduire :

a Pour se débarrasser des microbes des hôpitaux,
on doit avoir recours, selon les cas, à deux agents,
l'eau et la chaleur : l'eau, en devenant le véhicule
des germes s'oppose à leur diffusion dans l'air et
permet de les conduire sûrement dans les égouts,
puis loin des quartiers peuplés, sans les disperser
d'abord dans l'intérieur des salles et ensuite dans les
rues voisines des hôpitaux. Toutes les salles des ma-
lades devraient donc étre construites de façon à pou-
voir étre lavées sur toutes leurs faces ; on substitue-
rait aux parquets des planchers bitumés ou dallés de
pierres parfaitement rejointes ; les rideaux des fe-
nétres et des lits, véritables nids à poussières, seraient
supprimés ; Les salles des malades, beaucoup moins
vastes, seraient pourvues de lits et sommiers métal-
liques qu'on porterait périodiquement vers 180° dans
des étuves spéciales; la literie et le linge seraient
lessivés dans des autoclaves chauffés à 1100 ; cette
température humide étant beaucoup plus efficace
pour détruire les microbes que la chaleur sèche de
130° et de 140°, qui altère d'ailleurs profondément
les fibres textiles. Mieux vaudrait, évidemment, sup-
primer les hôpitaux placés dans l'intérieur des villes
et les reconstruire en pleine campagne, sur un vaste
terrain, en adoptant le système des pavillons isolés,
qui a rendu déjà de si grands services en permettant
de circonscrire le contage dans un lieu déterminé.

« Les mesures prophylactiques à imposer aux ha-
bitants d'une grande ville seront d'une surveillance
plus difficile; mais il est des mesures d'intérêt géné-
ral dont les administrations publiques peuvent par-
faitement réclamer l'exécution : 4° suppression de
toute usine insalubre, principalement- de celles où
l'on manipule des substances putréfiées ou putres-
cibles (dépotoirs, tanneries, etc.), à plusieurs lieues
à la ronde des vastes agglomérations urbaines; 2° re-
jet hors ville des vastes écuries de chevaux, des va-
cheries, etc.; 3° réduction de la hauteur des maisons;

4° élargissement considérable des voies publiques,
suppression des pavés et leur remplacement par des
couches d'asphalte, pouvant être lavées plusieurs fois
par jour pendant la sécheresse ; 5° démolition de
toute habitation reconnue insalubre, agrandissement
des cours des maisons, lavage périodique, doux à trois
fois l'année, de la façade des habitations ; 6° création
de vastes parcs et de vastes jardins dans l'intérieur
des villes : telle est l'énumération de quelques me-
sures dont l'effet immédiat serait de diminuer le
nombre des germes peuplant l'air des vastes agglo-
mérations d'habitants.

M. Mique! n'a qu'une confiance très restreinte dans
l'efficacité des désinfectants gazeux pour détruire les
poussières organisées des appartements, dans les lo-
tions superficielles phéniquées, boriquées ou boratées,
et il préfère de beaucoup les lavages, l'aération lar-
gement pratiqués, l'application de la chaleur. Mais
rien ne vaut pour lui l'emploi des antiseptiques.

Alexandre RAMEAU.

RECETTES UTILES
UN PORTE-FLEURS. — M. Alfred Sinclair, de Coventry,

vient d'inventer un porte-fleurs pouvant se placer sur les

mura des jardins et d'une construction absolument
simple. Vous prenez doux lames do fer quo vous repliez
en A, comme le montre la figure 1. Vous
croisez leurs extrémités et vous les
rivez ensemble; vous avez ainsi formé
un losange que vous suspendez par un
clou au mur de votre jardin. Trois
crochets en fer B, façonnés comme le
montre la figure 2, supportent des
cercles en fer C, qui maintiennent les
pots de fleurs dans la position hori-
zontale. Comme on peut le voir, les
matériaux et outils requis pour la con-
struction de cet appareil sont simples et permettent à
chacun de se le procurer très facilement et à peu de frais.
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ENDUIT Dr COULEURS CHANGEANTES. - Les objets peints
ou imprégnés de platine-cyanure do magnésium gardent
leur couleur primitive lorsqu'ils sont secs, mais la moindre
humidité leur donne des teintes changeant du rose
au rouge, si la couleur primitive est blanche. — Si c'est
une autre couleur, la teinte rose s'alliera avec la pre-
mière et formera des teintes diverses de plus bel effet,

11 faut joindre au platina-cyanure de magnésium une
certaine quantité de gélatine ou de gomme.

LA SOU' ET LES MOYENS DE L'ÉTANCHER. - Un médecin
constatait dernièrement que l'eau glacée, dont on fait un
si grand usage pendant les chaleurs de l'été,' n'étanche
pas du tout la soif, mais l'augmente au contraire. 11 ra-

LES NOUVELLES CONOUETES DE LA SCIENCE.

La machine perforatrice de roches à pointe de diamant.

contait à ce 'sujet que sept matelots naufragés étaient
restés quatre jours entiers sans autre boisson que deux
litres d'eau et sans éprouver aucunement le sentiment
de la soif. Dès le commencement ils s'étaient rationnés
et au lieu d'avaler leur eau ils n'en prenaient chacun
qu'une cuillerée à thé la fois dont ils se gargarisaient
bien la bouche.

C'est une expérience que nous avons faite et que cha-
cun peut faire facilement; quelque grande que soit la soif
que l'on éprouve, on verra qu'en se rinçant la bouche

avec la valeur d'une cuillerée à soupe d'eau, on l'apaise
tout aussi complètement et avec-beaucoup moins de dan-
ger qu'en avalant d'un trait un grand verre d'eau froide.
Il n'est en effet pas toujours sans danger de boire une
cortaintiquantité d'eau glacée, surtout quand on a chaud,
et nous croyons que, si l'on allait au fond des choses, on
arriverait à constater que bon nombre des maladies et
des morts qui surviennent pendant la saison chaude,
sont dues. directement ou indirectement, à l'usage des
boissons glacées.
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YARIÉTÉS

LES NOUVELLES

CONQUÊTES DE LA SCIENCE
PAet LOUIS FIGUIER (I)

M. Louis Figuier, l'infatigable écrivain à qui l'on
doit tant d'oeuvres excellentes de vulgarisation scien-
tifique, a entrepris une nouvelle publication d'une
haute valeur. Depuis une dizaine d'années, les décou-
vertes dans l'ordre des sciences appliquées sont deve-
nues tellement nombreuses qu'il a été difficile aux
gens du monde et aux savants de les bien connaître
et d'en suivre le cours. M. Louis Figuier, dans l'ou-
vrage ayant pour titre Les Nouvelles Conquêtes de
la science, nous donne l'histoire exacte et la des-
cription des principales acquisitions faites, dans ces
dernières années, par la science et l'industrie.

La raison d'être de cette publication est clairement
exposée dans les quelques lignes de la préface -de
cet ouvrage.

Depuis dix ans, dit l'auteur, des découvertes d'un
ordre tout nouveau et d'une importance sans égale ont
été réalisées par les savants des deux mondes. Le télé-
phone, le microphone, le phonographe, l'éclairage par
l'électricité, Io transport de la force à distance par le
courant électrique, les applications multipliées de la puis-
sance de la vapeur, les chemins de fer s'élevant le long
des montagnes, la base des Alpes traversée (le part en
part, pour recevoir des voies ferrées dans ses profon-
deurs, des canaux de grande navigation creusés à travers
les isthmes, le dessous de l'Océan labouré pour opérer
la jonction de la Franco et de l'Angleterre, l'art de la
guerre révolutionné par l'invention d'armes nouvelles et
par les dimensions de plus en plus colossales données
aux bouches à feu, les torpilles appliquées à la guerre
maritime et 'à la défense des côtes, etc.; voilà en quel-
ques traits, co qui a été créé dans l'ordre des sciences
appliquées, pendant l'intervalle do l'année 1870 jusqu'au
moment présent,

Tout le monde a entendu parler de ces importantes
et récentes découvertes, et chacun désirerait les bien
connaître. Mais leur description est disséminée dans di-
vers journaux et dans des recueils qui no sont à la dis-
position que des savants ou des hommes spéciaux. Ce
serait donc rendre un véritable service au public que de
donner, dans un ouvrage d'ensemble, un exposé clair et
succint des découvertes scientifiques accomplies dans
ces dernières années.

C'est cet ouvrage que nous donne le savant vulga-
risateur.

Dans le premier volume des Nouvelles Conquêtes
de la science, M. Louis Figuier traite des nouvelles
applications de l'Électricité, à savoir l'éclairage élec-
trique, le téléphone, le microphone, le transport de
la force par l'électricité, les accumulateurs électri-
ques, etc.

(I) Paraissant deux fois par semaine, par livraisons à 10 cen-
times, et par séries h I franc. (Librairie Illustrée, 7, rue du
Croissant, Parie.)

Dans la description des découvertes faites dans le
domaine de l'électricité, M. Louis Figuier se montre,
comme toujours, clair et intéressant. La partie histo-
rique est très complète et très développée, et la partie
technique d'une grande netteté d'exposition. Il est
difficile, quand on a lu ces intéressantes pages, de ne
pas comprendre parfaitement tout ce qui concerne
l'éclairage électrique, le téléphone et toutes les appli-
cations récentes de l'électricité. Ce volume, illustré
d'un nombre considérable de gravures, est un de ceux

lit tout (l'une haleine, et dont on interrompt(-Won
avec peine la lecture, quand on l'a commencée. Il est
riche (le faits, d'anecdotes, de renseignements utiles,
et tout en se défendant d'avoir voulu traiter la ques-
tion des applications de l'électricité in extenso, l'au-
teur n'en a pas moins donné une étude complète des
applications de l'électricité réalisées depuis quelques
années.

Ainsi qu'il prend soin de le dire lui-même,
M. Louis Figuier ne cherche pas à donner une expli-
cation doctorale de tout ce qui concerne les propriétés
générales de l'agent mystérieux que l'on nommait
autrefois le fluide électrique. Il laisse ce soin à ceux
qui écrivent des ouvrages techniques sur l'électricité.
Son but est à la fois plus modeste et plus générai. Il
veut instruire en intéressant. Pour y parvenir, il suit
l'ordre chronologique, et décrit successivement, au fur.
et à mesure de leur apparition, toutes les découvertes
et les progrès réalisés en électricité. Il évite ainsi la
monotonie et l'aridité (les descriptions purement
techniques et professionnelles.

Ajoutons quo M. Louis Figuier a l'inappréciable
avantage de raconter cette histoire contemporaine de
l'électricité, d'après ses souvenirs personnels. Il a
été, en effet, en raison de sa carrière de publiciste,
le témoin de la plupart des expériences ont trans-
formé l'électricité, et ses souvenirs lui permettent
d'émailler son ouvrage d'anecdotes charmantes, qui
en doublent l'intérêt.

Les notices qui suivent l'Électricité et ses applica-
tions sont consacrées à exposer quelques-unes (les
grandes créations de l'art de l'ingénieur au xix° siècle,
c'est-à-dire le percement des Alpes au mont Cenis et
au mont Saint-Gothard et celui du mont Arlberg
(Autriche), le creusement d'une galerie sous-marine
pour la jonction de l'Angleterre et de la France, enfin
les chemins de fer métropolitains.

Dans son exposé des travaux sur le percement du
mont Cenis, du mont Saint-Gothard et de l'Arlberg,
ainsi que dans la description des travaux du tunnel
sous-marin du Pas de Calais, M. Louis Figuier sait
toujours vivement intéresser le lecteur, tant par
l'anecdote que par le récit imagé des faits: Il nous
fait connaître, à propos du tunnel du mont Cenis et
du mont Saint-Gothard, une foule de particularités
jusqu'ici ignorées, et qui sont souvent de véritables
révélations historiques.

La jonction de l'Angleterre et de la France par un'
tunnel creusé sous la mer, et devant contenir une
voie ferrée, est une des entreprises les plus extraor-
dinaires que compte l'art de l'ingénieur .dans notre
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siècle. Bien que les travaux du côté anglais aient été
suspendus, par ordre du gouvernement britannique,
il n'en est pas moins important de connaître le mode
l'exécution d'une oeuvre d'art si nouvelle et hérissée
de tant de difficultés. M. Louis Figuier expose très
exactement les travaux accomplis jusqu'à ce jour des
deux côtés du détroit, pour le percement dia passage
sous-marin de Douvres à Calais.

L'étude des derniers progrès dans la construction
des locomotives, et l'examen des nouveaux procédés
pour la surveillance de l'exploitation des chemins de
fer, sont décrits par l'auteur, dans une autre partie
de l'ouvrage. Les nouveaux freins instantanés (par le
vide ou l'air comprimé), qui assurent l'arrêt subit
(les convois, sont expliqués, avec un grand nombre
de dessins à l'appui. L'aiguillage central, c'est-à-dire
la substitution à l'ancien aiguilleur unique d'un pa-
villon central dans lequel sont réunis tous les leviers
pour le changement des voies; les sémaphores élec-
triques et les nuits électriques à signaux, assurant
l'exécution du système de surveillance de la marche
des trains connu sous le nom de, block-system, sont
décrits avec le plus grand soin par l'auteur, dans la
série de notices ayant pour titre les Chemins de fer
dans les deux mondes. Ce titre est, d'ailleurs, bien
justifié, car M. Louis Figuier nous donne le tableau
complet do l'état des chemins de fer dans les deux
mondes, tant pour le matériel de traction que pour
les modes d'exploitation.

Mais le public s'intéressera particulièrement, nous
le croyons, à la notice sur les Chemins de fer rné-
tropolitains. Dans cette notice, M. Louis Figuier a
réuni tous les renseignements sur l'importante ques-
tion des chemins de fer à l'intérieur des villes. Après
avoir décrit, avec plans, coupes et dessins, les rail-
ways métropolitains de Londres, Berlin et New-York,
il expose les diverses études qui ont été faites pour
celui de Paris, et donne la carte du tracé définitif qui
a été adopté par le gouvernement, pour être soumis
prochainement à l'examen des Chambres.

Sous le titre Isthmes et Canaux, M. Louis Figuier,
dans les notices qui terminent Les Nouvelles Con-
quêtes de la science, fait une longue étude historique
et technique du percement des isthmes de Suez et de
Panama. Pleine de renseignements et de faits, accom-
pagnée de plans et de dessins pittoresques et techni-
ques de toute sorte, l'histoire du canal de Suez est
une des plus complètes et des plus intéressantes mo-
nographies que l'on ait encore publiées de cette
grande œuvre de la civilisation contemporaine. Quant
à la notice sur le Canal de Panama, c'est un tableau
historique très exact des divers projets présentés de-
puis un siècle pour le percement de l'isthme amé-
ricain, suivi de la description des travaux du canal
en cours d'exécution jusqu'à l'heure actuelle.

En résumé, l'ouvrage de M. Louis Figuier est un
tableau des découvertes récentes de la science et de
l'industrie, écrit avec le charme et l'autorité qui dis-
tinguent toutes les productions de l'auteur. Il y a
plaisir à s'instruire à l'école de M. Louis Figuier : il

rend attachant les sujets techniques, il expose avec
clarté et agrément. Beaucoup de personnes ont puisé
dans ses livres des notions qui ont singulièrement
agrandi leur esprit. Son nouvel ouvrage comptera
parmi les meilleurs qu'il ait écrits. On lit, en effet,
Les Nouvelles Conquêtes de la science comme des
chroniques de maitre ; on y goûte les fruits savoureux
d'an savoir profond, et la grâce de récits, qui sont
les commentaires animés de la partie didactique.

N'oublions pas de signaler tout spécialement les
illustrations insérées dans le texte, qui se recom-
mandent par un rare talent d'exécution. Plus de
huit cents gravures accompagnent l'ouvrage. Nous
donnons, avec cet article, quelques spécimens de ces
gravures.

Ajoutons, en terminant, que l'Académie française
a recompensé les efforts de l'auteur en. couronnant
Les Nouvelles Conquêtes de la science, dans sa séance
du i6 novembre 1885.

Le mode de publication en livraisons et en séries,
adopté par l'éditeur des Nouvelles Conquêtes de la
science, permettra à chacun de se procurer, au fur et
à mesure de leur mise en vente, c'est-à-dire sans
grande dépense, l'intéressant ouvrage dont nous ve-
nons de donner une idée,

SCIENCE FAMILIÈRE ET USUELLE

LES SUCRES
SUCRES DE MANNE ET SUCRES DE LAIT

serre ter YIN (I)	 •

Cette décomposition rapide, la puanteur, la pro-
duction des vers, ce sont là des propriétés qui n'ap-
partiennent à aucune variété connue d 'exsudation ré-.
gétale sucrée ; elles impliquent une origine animale, ou
tout au moins la présence d'une quantité considérable-
de certaine substance analogue au gluten des végétaux
ou à la fibrine des animaux. Et la présence d'une
semblable substance, de plus, rend compte de la qua-
lité très nutritive attribuée à cette marine, et qui est
si supérieure à celle d'aucun sucre végétal que nous
connaissions. Je crois donc que la manne dont parle
l'Ecriture est une substance qui ne nous est pas encore
connue, de même que la source naturelle d'où elle
pourrait avoir été tirée.

Manne d'orcine. L'orcine est une matière sucrée
qui existe toute formée dans quelques lichens, et
qu'on peut également obtenir par le traitement chi-
mique de substances alliées présentes dans ces plantes.
Dans sa composition chimique et ses propriétés, allé
diffère beaucoup de n'importe lequel de nos sucres
types ordinaires, et a un arrière-goût désagréable qui
suffirait à lui interdire la moindre place dans la liste
des gourmandises recherchées de l'homme.

IV. SUCRE DE RÉGLISSE. — La racine de la réglisse

(t) Voir le n.
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commune, ou glycyrrhiza glabre, contient une sub-
stance sucrée particulière, jaune, incristallisable,
laquelle unie à un alcali devient brun foncé. La sub-
stance extraite do cette racine, une fois séchée, est
connue dans notre pays sous le nom de sucre noir.
jus noir, jus do réglisse. réglisse noire; en Angle-
terre, on l'appelle jus d'Espagne ou d'Italie, suis-net

son origine, car c'est dans cos deux pays qu'il est
produit le plus abondamment; mais la plante croit
aussi en Russie.

Le sucre de réglisse diffère de tous les autres sucres
que nous avons étudiés précédemment ; sa saveur ne
rappelle celle d'aucun autre; il fie cristallise pas, et
la levure ne le fait pas entrer en fermentation. On

Lns reouvaLLas CONQUÉT, DR LA scisrrca.

LO doublage galvanique de la coque des navires.

rappelle glycyrrhizine, parmi les chimistes. Il con-
tient, pour 100 parties :

Carbone..... 61.5
Hydrogène.. 7.6
Oxygène.... 30.9

100

La réglisse est cultivée dans diverses régions d'Eu-
rope, et l'extrait sucré de la racine est trop connu pour
que nous nous attardions .à le décrire. Il est vendu en
bâtons ou en énormes masses solides contenus dans
des boites. Quoique une quantité considérable , de ré-

.glisse noire soit consommée par les gens" enrhumés ou
atteints de maux de gorge opiniâtres, ce sont à beau-

coup près les brasseurs qui en font la plus grande
consommation, pour la fabrication des bières brunes,
et en particulier du porter.

Les racines de la glycyrrhiza echinata et de la gly-
eurrhiza glandulifera, celles du trifolitan alpinton
et de l'abrus precatorius possèdent des propriétés
analogues à celles de la réglisse commune; et parmi
les autres sucres ressemblant à celui qu'on extrait
de cette dernière plante, il faut citer encore celui que
l'on trouve dans la racine de l'ononis spinosa.

Y. SUCRE DE LUT. - Le lait contient une espèce de
sucre dont on reconnaît la présence à sa 'saveur.
Lorsque le caillé est séparé, dans la fabrication du
fromage, le sucre reste dans le petit-lait, d'où l'on peut
l'extraire sous forme de cristaux en faisant bouillir td
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petit lait en faibles quantités et en le laissant ensuite	 Mire lorsqu'on le broie entre les dents, et il estmoins
refroidir. Ce sucre cristallise; il est dur, graveleux et I soluble et moins sucré que le sucre de raisin. On

til..Mbœ%M.	 eeKe.Mee ‘‘lee S.:MM M.M.M

LES NOUVELLES CONQUETRS DE LA SCIENCE.

Première épreuve du téléphone faite par M. Graham Bell ti Boston.

l'extrait systématiquement pour le comm eree en Suisse
et dans d'autres contrées où l'industrie fromagère est
très importante. Mais au total,.la fabrication et la
.consommation du sucre de lait sont insignifiantes.

On l'emploie dans la préparation des pilules et des
globules de la médecine homéopatique; il constitue
aussi une addition avantageuse au lait de vache di-
lué qui sert à l'alimentation des très jeunes enfants.

•
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-On trouve environ 5 pour 100 de sucre dans le Iait
de vache; le lait de famine en donne 7 pour 100. Le
sucre de lait se rencontre rarement dans les végétaux;

il n'y a guère que le gland, d'ailleurs, où 'sa présence
ait été recherchée ot constatée.

Parmi les plus importantes variétés des sucres ci-
dessus décrits, les sucres de raisin, de fruit, de canne
et de lait, il existe une analogie de composition re-
marquable. Tous sont formés des trois corps élémen-
taires également décrits plus haut sous les noms de
carbone, hydrogène et oxygène ; et dans tous, l'hy-
drogène et l'oxygène se trouvent dans les proportions
convenables pour former de l'eau; de sorte que nous
pouvons, pour simplifier, dire qu'ils se composent de
carbone et d'eau. La proportion de cette eau n'est pas
la même dans chaque espèce de sucre. En comparant
ensemble des quantités de sucres différentes, mais
contenant 12 atomes de carbone, nous trouvons que la
proportion d'eau sera, dans chaque espèce de sucre,
comme suit :

cubons sa.
Sucre de canne et sucra de lait séché 	

	 144 	OB
Sucre de raisin, de fruit et d'amidon 	

	 144 	216
Sucre de lait cristallisé 	

	 144 	 216

Les proportions de carbone et d'eau dans les sucres
cristallisés de canne et de lait sont identiques, et
pourtant la différence des propriétés de ces deux
sortes de sucres sont également grandes. Ce fait
remarquable est le premier exemple qui nous soit
tombé sous les yeux d'une des découvertes les plus
intéressantes de la chimie moderne, à savoir que
deux corps composés, formés de deux corps élémen-
taires semblables combinés dans los mêmes propor-
tions, soient eux-mêmes si différents l'un de l'autre
dans leurs propriétés.

D'autres exemples curieux du même principe sont
offerts par le tissu cellulaire (cellulose), l'amidon et
la dextrine, lesquels corps peuvent être convertis ar-
tificiellement en sucre de raisin par l'action de l'acide
sulfurique faible.

Ces trois corps sont également formés des mêmes
proportions de carbone et d'eau, et malgré cela cha-
cun d'eux a des propriétés essentiellement différentes
des propriétés des deux autres.

Considérant les substances ainsi composées, il n'est
pas difficile, instruit de ce fait particulier, de se for-
mer une idée générale de la manière en l'autre de
l'une de ces substances,

Ainsi :
162 d'amidon et 18 d'eau peuvent former 180 de

sucre de raisin.
342 de sucre de canne et 18 d'eau peuvent former

300 de sucre de raisin.
Et en réalité, des transformations de cette sorte se

produisent dans la nature. L'amidon de la poire fade,
de la banane et du fruit de l'arbre à pain se change
en sucre dans le fruit qui, mùri, devient sucré. Et par
l'action dès acides, de la sève sure des plantes et de
quelques fruits, le sucre de canne d'abord produit
dans ces végétaux est changé en sucre de raisin.
Dans tous ces exemples, la substance qui disparaît

s'est simplement combinée avec un peu	 d'eau
pour former le composé nouvellement produit.

Nous imitons donc la nature lorsque, dans la fabri-
cation du sucre de pomme do terre, nous transfor-
mons l'amidon de ce tubercule eu un sucre analogue
au sucre de raisin, ou lorsque, par l'action prolongée
de l'acide sulfurique, nous convertissons en un sucre
pareil jusqu'à la sciure de bois et aux chiffons.

Dans ces transformations, l'acide employé exerce
la singulière propriété qu'il possède de provoquer les
combinaisons de la cellulose ou de l'amidon avec une
plus grande proportion des éléments de l'eau, et de
prendre ainsi la forme caractéristique du sucre de
raisin.

Et c'est de l'observation de semblables réactions
des corps les uns sur les autres (comme les chimistes
qualifient de semblables influences) quo de nouveaux
arts chimiques prennent naissance tous les jours.
Ainsi la fabrication du sucre de pomme de terre est
un art indépendant d'une grande importance, fondé
uniquement sur la connaissance de cette action de
l'acide sulfurique sur l'amidon ; et beaucoup d'autres
arts industriels ont été également ou tout à fait
basés, ou tout au moins notablement perfectionnés
par l'application de cette propriété, qui a été, par
exemple, employée à la purification et à la prépara-
tion de la . matière colorante de la garance..

Des milliers do réactions analogues sont connues
des chimistes, et l'origine de presque tous tes arts
est duc à l'observation de quelqu'un de ces phéno-
mènes.

La soude eu fusion dissout le sable de mer, et
cette dissolution refroidie n'est pas autre chose que
le verre, dont l'industrie est aujourd'hui si puis-
sante.

La potasse en fusion, mélangée de raclures de
corne et jetée dans de l'eau contenant du fer, pro-
duit une couleur d'un bleu intense : c'est le bleu de
Prusse. De l'observation de ce fait est née une foule
d'arts et d'industries, et elle a donné lieu à des appli-
cations inattendues de la chimie.

Ainsi naissent chaque jour dos arts nouveaux,
offrant des moyens également nouveaux d'ajouter
au bien-être de l'humanité, de donner au commerce
des matériaux nouveaux ou des facilités inespérées
et d'accroître les ressources et la puissance des na-
tions.	 A. BITARD.

CUILLÈRES ET FOURCHETTES D 'ARGENT. - L'argent étant
un métal mou, on est obligé de lui allier une certaine
quantité de cuivre, variable suivant les cas, avant d'en
confectionner des services et des ustensiles de ménage.
Si on laisse dans un aliment acide, de la gelée de fruits
par exemple, séjourner pendant une nuit une cuillère
d'argent, celle-ci paraîtra le matin plus blanche, parce
qu'une partie du cuivre se sera dissoute dans la gelée;
on peut s'en assurer en posant la cuillère qui aura perdu
de son poids. Cette perte de poids est naturellement d'au-
tant plus grande que l'argent contient plus de cuivre et que
l'aliment est plus acide; de l'argent à huit dixièmes de
fin, plongé dans du vinaigre, perdit en 18 jours 7 p.100
de son poids.
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LES SECRETS
DB

MONSIEUR SYNTHÈSE

DEUXIÈME PARTIE

LES NAUFRAGÉS IDE MALACCA

CHAPITRE VII

SUITE (1)

La sinistre nouvelle n'est que trop vraie. Le Goda-
baltu par les lames qui menacent à chaque ins-

tant de le broyer, commence à s'enfoncer lentement
par l'arrière.

— Ne vous occupez pas de moi, capitaine, ajoute
gravement la jeune tille. 	 •

« Allez où le devoir vous appelle, je serai près do
vous. »

La mer déferle toujours avec furie. Mais les lames
arrivant sur tribord, par le travers du navire, cette
position amène du côté de babord un calme relatif.

La mise à flot des chaloupes offre donc, grâce à
cette circonstance toute fortuite, quelques chances de
sucrés. D'autre part, le commandant, voulant faciliter
autant que possible cette opération, a fait hisser sur
le pont les tonnes d'huile servant au graissage de la
machine.

Afi moment où la première chaloupe, crochée par
les palans, passe au-dessus du bastingage, il fait dé-
foncer une de ces tonnes dont le contenu se répand
sur les vagues furieuses. En un moment, toute la
surface couverte d'une mince pellicule d'huile, se calme
comme par enchantement.

La chaloupe descend aussitôt, sans être trop bal-
lottée et déborde rapidement, chargée de son équi-
page qui crie : Hourra !

Un autre fût d'huile est installé à l'avant de l'em-
barcation. La boude a été préalablement enlevée et
une pompe à main plonge dans l'orifice béant. Un
homme fait mouvoir sans relâche cette pompe et lance
constamment un jet d'huile, qui, se répandant ins-
tantanément autour de la chaloupe, forme comme un
Mit lac complètement calme, au milieu des lames
déchaînées.

Pour la seconde fois retentit le commandement de :
— A. la mer la chaloupe !...
Le Godaveri enfonce de plus en plus. Il oseille de

l'arrière à l'avant et recommence à talonner.
, Les instants sont précieux, les minutes valent des

heures..
Le capitaine ordonne de recommencer l'opération

qui a si bien réussi.
« Une nonvelle tonne d'huile, défoncée à coups de
hache, ruisselle à babord sur les . lames qui, calmées
pour un mdinent, avaient déjà recommencé à-déferler
furieusement.

L'embarquement s'opère méthodiquement, sans
précipitation, sans la moindre trace de désordre.,

-(1)Noir les no. 15 à 48.

. Les hommes, pleins de confiance clans leur com-
mandant qui vient de leur donner une preuve aussi
péremptoire de son savoir-faire,. admirent d'autre
part sans réserve l'héroïque jeune fille qui, renonçant
à tous ses privilèges, ne veut quitter la place que
quand le salut de tous sera assuré.

Ce sublime désintéressement n'est pas perdu, puis-
que, grâce à lui, tout désordre peut être évité. Nul
n'ose ou ne peut penser à soi dans un moment aussi
poignant, où il suffit d'un mot, d'un geste, pour
déchalner toutes les convoitises, pour donner carrière
aux manifestations de l'égoïsme le plus monstrueux.

D'un rapide regard, le commandant s'assure qu'il
est seul à bord avec la jeune fille.

—Avons! D dit-il brièvement, tout en la soutenant
d'une main vigoureuse et attendant le moment où la
chaloupe, soulevée par le remous, va affleurer la lisse.

Et comme les hommes, craignant de voir l'embar-
cation se fracasser au bordage du navire, font mine
de filer du câble, il ajoute:

— Tiens bon l'amarre I...»
Est-ce mauvais vouloir, est-ce plutôt impossibilité,

la distance qui sépare la chaloupe de l'épave semble
grandir.

— Tiens bon l'amarre l... a commande à son tour
d'une voix de tonnerre le second lieutenant qui fré-
mit à la pensée du péril couru par son chef el la
jeune fille.

Un craquement affreux lui coupe la parole.
Le navire vient de talonner avec une viedence

inouïe. Le mât de misaine, depuis longtemps éclaté,
n'a pu résister à la répercussion de ce choc. Il se
rompt brusquement à un mètre à peine au-dessus du
pont, brise les haubans et les étais de tribord et s'abat,
sous la poussée du vent, sur la chaloupe qu'il fracasse.

Les malheureux qui ne sont pas tués sur le coup
sont précipités à la mer, et emportés par la lame, au
milieu des débris auxquels ils cherchent à s'accrocher
désespérément.

Atterrée par cette catastrophe imprévue, compre-
nant vaguement que l'unique espoir de salut vient
d'être anéanti, l'infortunée jeune fille se recule brus-
quement, et jette sur son compagnon un regard
éperdu.

— Courage! » s'écria l'officier, dont l'énergie semble
grandir encore en se préparant à" lutter tout seul
contre l'impossible, contre l'immensité.

Il cherche, dans son esprit fécond en expédients,
un moyen, quel qu'il soit, pour arracher à la mort
qui l'environne de toutes parts cette frêle existence, _
plus précieuse pour lui, — il ose enfin l'avouer dans
ce moment terrible, — plus précieuse, pour lui que
tout au monde.

Mais il n'a plus le temps d'aviser.
Les secondes elles-mêmes sont comptées. Brusque-

ment le bâtiment roule bord sur bord, se dresse par
l'arrière, et retombe.

— L'eau l... l'eau!... D s'écrie la jeune fille dont les
pieds viennent d'être baignés par la lame qui vient de
s'abattre en biais sur l'avant.

Le capitaine sent le pont se dérober sous ses pieds.•
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Il sent que- la pression de l'air, emmagasiné dans
l'intérieur du navire, va briser toutes ses barrières,
produire les effets d'une explosion.

Alors la jeune fille, dont l'énergie n'a pas faibli
jusqu'alors, éprouve une subite défaillance, à l'aspect
des flots livides qui vont l'engloutir.

Eperdue, haletante, les mains crispées, elle laisse
échapper ce cri de supréme angoisse :

— Christian I... mon frère !... mon ami...
« A moi	 Christian !... à moi I..:
— Oh I je vous sauverai 1 s s'écria l'officier qui, sans

perdre une seconde, 1 entoure de son bras gauche et
l'entratne avec lui dans les flots.

Vigoureux comme un gladiateur antique, nageur
intrépide, le capitaine Christian, soutenant sa com-
pagne qui se débat faiblement, s'empresse de s'étei-
gnes au plus vite du Godaverî à l'agonie.

Il importe, en effet, d'éviter l'explosion de l'air com-
primé sous le pont qui va sauter comme sous la
poussée d'une mine, ainsi' que le remous qui va se
produire à l'endroit où la coque aura été engloutie.

L'officier, espérant non sans raison que la terre ne•
doit pas être éloignée, s'abandonne à la lame qui
le pousse vers la côte, tout étonné, non moins que
désespéré de ne rencontrer aucun de ses marins.

L'équipage de la seconde chaloupe a-t:i1 donc été
jusqu'au dernier homme victime de la catastrophe?

A peine est-il éloigné d'environ deux cents mètres
du roc où s'est brisé son navire, qu'une détonation
formidable retentit.

Une pluie de débris s'abat de tous côtés, sans Pat-
teindre, heureusement, non plus que sa compagne,

Le Godaverî a vécu I
Alors seulement le capitaine pense aux richesses

qu'il renfermait; aux diamants contenus dans une
cassette serrée dans le coffre de sa chambre, et aux
traites souscrites par Monsieur Synthèse. Toutes
choses qu'il a parfaitement oubliées pendant la. ter-
rible série des événements qui se sont succédé depuis
quarante-huit heures I

Les diamants sous un faible volume représentaient
une véritable fortune, fort inutile d'ailleurs en pays
sauvage, mais susceptible de subvenir. à toutes les
éventualités, si l'on abordait sur une terre habitée
par des civilisés.

Mais il s'agit bien de diamants, de fortune, de civi-
lisés, ou même de sauvages I...

C'est la terre, qu'il faut atteindre I... La terre qui
semble fuir, alors que les forces du malheureux s'é-
puisent, alors que la jeune fille, immobile, ne donne
plus signe de vie.

Le temps s'est éclairci, les étoiles brillent au ciel,
le vent mollit de plus en plus, seule la mer est encore
démontée.

Depuis une heure déjà, cette lutte suprême se pro-
longe et le capitaine s'aperçoit, avec terreur, que ses
membres commencent à s'engourdir.

Alourdi par son précieux fardeau, il nage lente-
ment, éprouve parfois de grandes difficultés à coor-
donner ses mouvements, et n'avance qu'au prix de
fatigues écrasantes.

Que ne donnerait-il pas Peur rencontrer un bout
de vergue, un espars, une planche, un rien, pour
s'accrocher un moment et allonger son bras gauche
contracté jusqu'à l'ankylose.

— Allons, dit-il, j'en ai encore pour dix minutes I
Puis, une horrible appréhension le saisit, à l'aspect

de l'immobilité de sa compagne.
Il craint de ne plus étreindre qu'un cadavre...
Les minutes s'écoulent. La fatigue augmente... les

angoisses redoublent.
— ... Je n'en puis plus I

... Tiendrai-je encore cinq minutes?...
« Ah I si j'étais seul I...
s ... C'est atroce, de se sentir ainsi Mourir à deux !...
• Encore I...
« Allons I... tiens bon I... n
L'infortuné coule brusquement, remonte, respire à

pleins poumons, nage encore quelques brasses, coule
de nouveau et remonte sur la laine qui le roule, sans
qu'il ait cessé d'enlacer la jeune fille.

L'angoisse affreuse de l'homme qui se noie, l'é-
treint. Il lui semble que ses cheveux sont des aiguilles
rougies au feu.

Un sanglot déchirant s'échappe de sa gorge.
— Suis-je donc maudit, si je ne puis la sauver I... s
Puis voulant, dans un héroïque et dernier effort,

prolonger, no fût-ce quo d'une seconde, la vie de la
pauvre enfant, il la souleva au-dessus des flots en,
balbutiant un adieu éperdu...

CHAPITRE VIII

Impressions d'un explorateur français. — La forêt vierge pen-
dant le jour et pendant la nui!. — Le campement des naurra-
gés. - Frère et soeur. — La petite sœur demande seule-
ment un éléphant et une escorte. — Après la perte du
Godaverl. — Sur un banc de vase. — Atterrissage. — Pre-
mier repas. — Les hullres de palétuvier, et la racine de
l'Arun esculentum. — Détresse et vaillance. — Les res-
sources des naufragés. — Pirogue échouée. — Capitaine et
équipage. — Mise à flot. — Conquéte d'une anguille. —Les
dernières cartouches. — Du feu t — Procédé imité des Fué-
giens. — En avant

... C'est d'abord comme une chaussée naturelle qui
serpente capricieusement au milieu des marécages où
croissent à profusion les roseaux et .les lotus.

Puis les terrains s'élèvent insensiblement. La chaus-
sée s'élargit, les marécages disparaissent peu à peu.
Aux lotus, aux roseaux, à tous les spécimens admi-
rables de la flore aquatique, succèdent des futaies de
bambou, au feuillage vert tendre, aux tiges souples,
réunies en gerbes opulentes. 	 -

La rivière circule rapidement à travers ce bosquet
sans fin, et s'en va dans la direction du soleil levant,
jusqu'aux montagnes lointaines, dont les silhouettes
bleuàtres émergent, presque invisibles, d'une , sombre
masse de verdure.

Après.les bambous, voici les arbres géants qui s'é-
lancent d'un jet puissant à une hauteur prodigieuse,
pour y former des dômes de verdure impénétrables
aux rayons du soleil : dans le bas, ces troncs à com-
partiments verticaux, à arêtes saillantes, s'inclinent
au loin en larges appuis; et ces étonnantes racines
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hautes, dessinant sur la terre, en lignes sinueuses,'
de longues cloisons, de véritables constructions de
soubassement qui préparent l'édification du colosse;
— tout autour, ces plantes magnifiques, les ichom-
bang à la grosse fleur rouge, comestible, les brama
aux immenses feuilles, les grandes fougbres — et les
lianes! — les lianes surtout, qui se présentent à la
vue de tous côtés, sous la feuillée, les lianes gracieuses

et terribles, ces étranges arbres- horizontaux qui en-
guirlandent les autres et les dévorent : elles montent,
descendent, pendent et se balancent, passent d'un
tronc à l'autre en affectant les formes les plus bizarres,
plates ou rondes, lisses ou rugueuses. vertes, blanches
ou sombres , fils légers, larges rubans ou câbles
énormes, déssinant ici de molles suspensions, pré-
sentant ailleurs des enlacements de reptiles, de boas

M. Syrcrn tst. — C'est la terre qu'il faut attendrel la terre qui semble fuir... (p. 364, col. i).

étouffant leur proie, demandant une protection et un
appui aux arbrisseaux les plus fragiles, et finissant
par enserrer, dans leurs noeuds inextricables, le cen-
tenaire puissant et robuste qui succombera sous leur
étreinte.

Les rotangs aux vastes feuilles si légèrement dé-
coupées , mais bien armés de crochets sur tout le
revers de leurs côtes, ces palmiers-lianes aux longues
tiges rampantes, surabondent à perte de vue, sur les
rives du cours d'eau. Ils y forment des fourrés impé-
nétrables. On les voit envelopper des massifs d'arbres
avec la vigueur d'un incendie; ils les entourent, les

pénètrent, léchant leurs faces extérieures de leurs -
spirales qui montent, tandis que leurs cimes droites
jaillissent de tous côtés, s'élèvent comme de grandes
flammes vertes...

Et si l'on s'arréte aux détails de ce nionde de ver-
dure, on est encore émerveillé par la délicatesse de
forme, et la vivacité des couleurs des petits végétaux, -
qui s'épanouissent d la tiédeur constante de ces om-
brages.	 •

Les plantes poussent à toutes les hauteurs, les unes
sur les autres : les fleurs formant un tapis multico-
lore où toutes les nuances se confondent et s'harrno-'
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Disent; les gracieuses fougères d'un bleu métallique
admirable, les vieux bois qui disparaissent sous les
masses feuillues des plantes grimpantes, tandis que
dos gerbes d'orchidées jaillissent partout des troncs et
des branches des grands arbres (I).

Telle est apparue cette merveilleuse nature malaise
à notre éminent compatriote, Brau do Saint-Pol Lias,
qui l' a éloquemment dépeinte dans les lignes précé-
dentes, que l'auteur n voulu reproduire textuelle-
ment, avec toute leur fraîcheur, toute leur intensité,
comme aussi toute leur sincérité.

Mais si ce tableau réel, nullement flatté nonobstant
l'opulence de la couleur et la tonalité on quelque
sorte violente des nuances, éveille en notre esprit un
sentiment d'admiration, presque de stupéfaction, ne
doit-on pas se demander aussitôt : Et l'homme ?... Oh
est l'homme? Que devient-il dans cet Éden gran-
diose?... Quel est-il, au milieu de ces splendeurs
inouïes?

Écoutez encore l'auteur du Voyage dans la pres-

qu'île Malaise. Pénétrez-vous du contraste offert par
la nuit équatoriale, avec le jour ensoleillé qui ruis-
selle à torrents sur la forêt vierge.

Vôus jugerez ensuite quelle doit litre la position de
l'infiniment petit perdu dans cette immensité.

... Au milieu des grandes ombres, la lune met
vivement en relief, çà et là, dans sa lumière blanche,
un immense bouquet d'orchidées, un long panache
de coton, une liane d'une blancheur éclatante sus-
pendue des deux côtés du ruisseau, et qui se balance
au-dessus de l'eau comme une grande escarpolette,
— ou bien, c'est un tronçon de vieil arbre, ou un
enchevêtrement de lianes qui prennent, dans cette
lumière froide, les aspects les plus fantastiques ; —
une masse de légers feuillages pendants, que la brise
agite doucement et qui ressemble à un fantôme : on
croit le voir s'avancer; par moment, il se cache comme
pour vous guetter dans l'ombre, puis reparait pour
disparaltre encore.

Des lucioles qui passent lentement, au ras du sol.,
vous semblent être des yeux de fauves qui reluisent
un tigre peut-être? Rien n'est plus vraisemblable, en
pareil lieu.

Dans ce calme profond, l'ouïe semble acquérir une
sensibilité particulière, et l'on écoute, pendant des
heures entières, les bruits si divers dont le silence de
la forêt se compose, tâchant de pénétrer les mystères
de cette grande vie nocturne qui a succédé à l'anima-
tion du jour. Toutes les espèces lui fournissent leur
contingent : des reptiles, des insectes, des quadru-
pèdes, des oiseaux, s'appellent et se répondent à des -
distances plus ou moins grandes. Quelques voix sont
d'une persistance inouïe et forment comme l'accom-
pagnement, monotone et continu de ce concert. — Un
batracien donne toute la nuit quatre notes de flûte

, (4) Le livre auquel j'emprunte ce magnifique tableau, a pour
titre Pdrak et les Orangs-Sakèys (Nourrit et C", '10, rue
Garanciere, Paris). C'est le récit d'une émouvante exploration
faite 'en 188i, par mon *vaillant ami, M, Brau de Saint-Pol
Lias, auquel nitre pays est redevable d'avoir pacifiquement
porté, si haut et si loin, l'influence française en «Vaine
Orient.

qu'un musicien pourrait écrire, tandis que d'autres
font entendre comme un gazouillement non inter-
rompu. — De temps on temps, un grand lézard'

j ette sentencieusement, d'une voix rauque, ses six ou
sept syllabes roulantes, bien comptées. — Parfois, on
entend au loin, comme une plainte humaine, poussée
d'une voix très douce; ou bien un grand cri de déses-
poir, qui vous donne l'idée de quelle drame horrible :
ce sont les petits singes. — Les simiangs aussi, les
singes aboyeurs, se réveillent par moment pour jeter
un « hou I » puissant. — Brusquement un coup de
sifflet retentit strident, comme un signal de bandit ;
ou bien un coup de clairon au son plein, bien cuivré.
C'est un des plus petits ou le plus grand des ani-
maux, l'insecte siffleur ou l'éléphant 1 — Souvent le
coup de clairon est suivi d'un sourd grondement qui
fait trembler les arbres et se prolonge comme la note
la plus grave d'un grand orgue, accompagnant, en
trémolo, un citant funèbre. C'est encore l'éléphant
qui manifeste un mouvement d'humeur avant de se
mettre ou colère. Si sa colère éclate, son cri est ter-
rible. fl n'en est pas de plus émouvant.

Puis, au-dessus de ces bruits, de loin en loin, on
entend passer, dans l'air, ce qui serait (, les voix cé-
lestes » de l'orgue, et l'on croit voir des vols d'oiseaux
blancs qui s'élancent vers le ciel, des plus hautes
cimes et des arbres.

... Cependant, la lune s'est lentement inclinée der-
rière l'écran noir formé par les arbres géants. La
nuit est sombre comme au fond d'une caverne. L'oeil
n'a môme plus, pour se reposer, les images incertai-
nes doucement éclairées par le pôle sourire de la reine
des nuits. Partout règne l'obscurité opaque, le noir
insondable de la cécité.

Les mille bruits qui s'échappent de l'atmosphère •
humide, saturée de ténèbres, n'en sont que plus
effrayants. L'ouïe, surexcitée, cherche à démêler ces
bruits qui fout involontairement frissonner les plus
braves. Est-ce la marche étouffée du félin sur les her-
bes, le trot de l'insecte géant à travers les tiges, le
glissement du reptile sous les fleurs ?

Ce cauchemar d'un être éveillé, raisonneur malheu-
reusement, va prendre lin. Les heures douloureuses
finissent par s'écouler. Déjà le beo (1) annonce gaie-
ment la prochaine apparition du soleil. Les oiseaux
nocturnes se taisent. Une large bande pourprée rou-
git les plus hautes cimes, des perroquets se mettent
à caqueter éperdument, des vols de pigeons verts par-
tent avec un brusque ronflement d'ailes, des singes
se livrent à une gymnastique désordonnée à travers
les lianes...

Mais, l'homme!...
Au bord de la rivière, couverte d'une buée blanche,

sous un vieux figuier qui projette horizontalement
ses branches,énormes, se tient immobile, silencieux,
un petit groupe composé de deux personnes : une
femme, un homme.

(à suivre.)	 Louis BOCISSENARD.

• (1) Oiseau siffleur; sorte de gros merle noir qui s'apprivoisa
parfaitement, et imite avec une singulière perfection la voix
humaine,



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 367

PHYSIOLOGIE

LES COMPOSANTES DU COUP D'AILE
DES OISEAUX

Dans une des dernières séances de l'Académie des
sciences, M. Marey u donné communication du ré-
sultat de ses recherches sur les valeurs relatives des
deux composantes de la force déployée dans le coup
d'aile de l'oiseau. Pour cela, M. Marey a mesuré par
la photo-chronographie les accélérations verticale et
horizontale de la masse de l'oiseau, et il en a conclu
quo, des deux forces qui agissent dans le vol, l'une est
égale au poids de l'oiseau et destinée à le soutenir
contre la pesanteur, l'autre est horizontale et le pro-
pulse malgré la résistance de l'air. M. Marey ajoute
que cette seconde force est beaucoup plus grande que
la première, du moins au moment de l'essor, et peut
dépasser le double du poids de l'oiseau.

ci Toutefois, dit-il, cette conclusion est en opposi-
tion formelle avec les idées de presque tous les auteurs
qui se sont occupés de la théorie du vol; ils pensent
que, grâce à ses formes fines d'avant et d'arrière,
l'oiseau qui glisse dans l'air n'y doit pas trouver une
très grande résistance. Cette opinion est peut-être
exacte pour ,le plein vol; mais, à l'essor, la manière
dont les ailes s'orientent au moment de leur relevée
doit leur faire rencontrer sur l'air une grande résis-
tance, qui ne peut être surmontée que par une force
proportionnée.

Il m'a semblé que, dans la disposition des fibres
musculaires, on devait trouver l'indication des va-
leurs relatives des composantes horizontale et verti-
cale de la force de ce muscle.
. a En effet, quand les fibres d'un muscle dont l'é-
paisseur est uniforme convergent vers un point d'at-
tache unique, la résultante de leur action collective
s'exerce suivant une ligne moyenne, bissectrice de
l'angle quo font ces fibres en rayonnant autour de
leur attache mobile.

« Or, le grand pectoral de l'oiseau, ce muscle puis-
sant qui produit à lui seul presque tout le travail du
coup d'aile, présente dans son ensemble l'aspect d'un
triangle rectangle avec un grand côté formé par la
crête du sternum, presque horizontale pendant l'atti-
tude du vol, tandis que l'hypoténuse, représentée par
le bord supérieur du muscle, serait plus ou moins
inclinée sur l'horizon, suivant l'espèce d'oiseau que
l'on considère.

• Sur une tourterelle que je viens de disséquer, la
direction moyenne des fibres du grand pectoral a été
estimée d'après la bissectrice de l'angle formé par ses
libres à leur attache sur l'humérus. Cette bissectrice
était inclinée obliquement sur l'horizon, avec lequel
elle formait un angle de 35°. D'après cela déjà, on
peut conclure que la composante horizontale de l'ac-
tion du muscle l'emportait sur la composante ver-
ticale.

« Si l'on considère que l'attache du grand pectoral
sur l'humérus ne se fait pas sur un point limité, mais

s'étale sur une crête assez étendue, on devra admettre
que les fibres les plus externes du muscle, ayant leurs
attaches plus éloignées du centre de mouvement de
l'épaule, auraient un moment d'action plus favorable
et que, par conséquent, la résultante de l'effort total
du muscle sera située sensiblement en dehors de la
bissectrice de l'angle d'insertion humérale et près •du
bord externe du muscle, c'est-à-dire de l'hypoténuse
du triangle.

• En cherchant, d'après ces considérations, à déter-
miner la position de l'axe suivant lequel s'exerçait
l'effort moyen du pectoral, j'ai trouvé que cet axe est
incliné sur l'horizon d'environ 27° et que, par consé-
quent, ses projections verticale et horizontale sont
entre elles sensiblement dans le rapport de I à 2.

• Il sera intéressant de comparer, à cet égard, les
muscles pectoraux des différentes espèces d'oiseaux.
Les canards, oies, cygnes, dont les pectoraux sont
très allongés, doivent avoir l'action de ce muscle très
oblique par rapport à la crête du sternum. Les ra-
paces, et surtout les oiseaux pourvus de grandes ailes,
offrent la disposition contraire. On peut déjà prévoir
qu'à ces conformations anatomiques différentes cor-
respondent des différences d'attitude pendant le vol.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

SUSGULlER PlIÉNOMÙNE ELECTaIQUE. — un très curieux
phénomène électrique a été signalé dans une imprimerie
de Mayence, qui. pendant deux jours très secs, se trouva
transformée en une immense batterie électrique. En
approchant le doigt, on pouvait tirer des étincelles lon-
gues de plusieurs centimètres de toutes les parties de'
l'imprimerie, comme d'une machine électrique ordinaire.
L'action des étincelles devint bientôt si violente que les
ouvrières refusèrent de travailler aux machines, d'où
jaillissaient les étincelles aussitôt qu'on les touchait. Le'
phénomène se manifestait surtout dans les machines
employées pour l'imprimerie lithographique. Un fort' •
papier en cellulose était justement à ce moment sur la
machine : les ouvrières entendirent de petits craque- '
monts, comme lorsqu'on retire une feuille adhérant un
peu au drap huilé qui recouvre les cylindres. Ces cra-
quements se changèrent enfin en une forte explosion;
accompagnée d'étincelles de 0.40 à 0.42 de longueur.

A des intervalles de vingt à trente secondes, on voyait
jaillir des étincelles accompagnées d'explosions entre
une petite scie circulaire et son support en fer, dont elle
était distante de 0 .40 à 0..42. Ces phénomènes furent
observés pendant deux jours consécutifs.

Voici l'explication de cette. singularité. Les murs exté
rieurs du bâtiment où se trouve l'imprimerie sont. isolés
du sol environnant par une épaisse couche d'asphalte,
destinée à empêcher l'humidité de pénétrer les murs. f
Dans le cas présent, cette couche a servi d'isolateur pour
l'électricité. Le plancher de plusieurs des salles est aussi
placé sur une couche d'asphalte, et les machines y sont
fixées directement si bien qu'elles sont parfaitement iso- -
lées. Seules, quelques colonnes en fer sont en communi-
cation-directe avec la terre. Le matin où le phénomène
décrit fut observé pour la première fois, toutes les cour-
roies'en cuir :,voient été graissées avec un mélange de,
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résine et d'huile de lin, pour augmenter l'adhérence entre '
les courroies et les poulies. Aussitôt que les machines
furent mises en mouvement, chaque poulie devint une
machine électrique, l'électricité négative se développant
sur les courroies enduites de résine, l'électricité positive
sur les poulies en fer.

UN ROBINET DE FONTAINE AUTOMATIQUE, — Une sou-
pape pour arrêter le débit d'une pompe qui remplit un
bassin, lorsque ce dernier est plein, en employant la
simple pression de l'eau, vient d'être inventée. L'eau
entre dans la soupape par A, monte dans le tube B, et
sort par les orifices CC jusqu'à ce que le bassin soit rem-
pli. Quand le niveau atteint la moitié de la sphère F, liée
au cylindre D, celle-ci commence à se soulever légère-

ROBIN/LI' DE FONTAINE AUTOMATIQUE.

ment au-dessus du plateau E, vient fermer partiellement
les orifices CC et l'eau entre dans le cylindre D en pas-
sant entre B et D. Cela force la sphère et le cylindre D à
se coller sur la plaque H et à fermer les orifices CC.
Puis la pression de l'eau agit entre le cylindre et le col-
lier I, qui repose sur un coussin de caoutchouc J, et
ferme la partie basse du cylindre D, arrêtant ainsi l'en-
trée do l'eau.

Ainsi donc, après avoir distribué une quantité d'eau
déterminée, la soupape se ferme d'elle-même. On voit
do suite son utilité pour un service intermittent dans
lequel on a besoin d'une quantité d'eau déterminée.

Huns Da RAISINS. — Depuis quelques années, on em-
ploie en Dalle un procédé perfectionné pour retirer des
graines du raisin l'huile qui y est renfermée.

En enlevant le marc du pressoir, on le fait sécher,
puis, au moyen d'un vannage, on en sépare les graines;
celles-ci, bien propres et bien sèches, sont passées au
moulin et transformées en une farine aussi fine que pos-
sible. On a remarqué, en effet, que le rendement en
huile augmente en proportion du degré de finesse de la
mouture.

La farine est ensuite mise dans dee chaudières et
placée sur un feu doux, après qu'on a versé, dans un trou
qu'on fait au milieu de la farine et atteignant le fond de
la chaudière, une quantité d'eau égale au tiers environ
du poids de farine employé.

On remue alors, soit avec la main, soit avec une spa-
tule,•de manière à mélanger peu à peu la farine à l'eau
pour obtenir une pâte homogène et sans grains; la masse

est laissée sur le feu jusqu'au moment où la main ne
peut plus en supporter la chaleur.

Cette opération est très importante, ot une torréfac-
tion régulière influe beaucoup sur la quantité d'huile
obtenue. La farine chaude est placée dans des linges et
soumise à la presse comme les graines oléagineuses.

Après la première pression, on brise les tourteaux à
la main et on presse une seconde fois. Le rendement en
huile peut être d'environ 10 à 12 pour 100.

LES LEÇONS DE CHOSES AU costcouris AGRICOLE DE PARIS.

— Tel est le titre d'un ouvrage très instructif qui pa-
ratt à la librairie Hachette. Au concours agricole qui
s'est tenu au palais de l'Industrie en février 1888, M. Me-
nault, inspecteur général de l'agriculture, a organisé sur
les principales parties do l'exposition des entretiens con-
stituant de véritables leçons sur les choses figurant au
concours, et faits par des spécialistes émérites. A côté
d'entretiens spécialement agricoles sur la production des
céréales et notamment du blé, sur celle des pommes do
terre, sur les plantes fourragères, sur les caractères des
vaches laitières, sur les animaux gras, do nombreuses
conférences ont été consacrées à la production des lé-
gumes, aux abeilles, à la culture et au choix des arbres
fruitiers, au lait, aux beurres et fromages, aux animaux
de basse-cour et aux méthodes qui permettent d'en tirer
le meilleur parti.

UNE LAMPE DE SURETE POUR PÉTROLE. — L'immense
développement pris par l'industrie du pétrole russe a
fait construire une lampe do sûreté pour briller cette
huile. Elle est en métal pour rendra le bris moins facile.
Une chambre réservée au-dessus de la couche de pétrole
permet à Fair do s'échauffer avant d'arriver à la flamme.
Il •ne se forme aucun gaz
dangereux dans le réservoir
à huile et la lumière peut être
soufflée sans crainte. il n'y
a ni odeur ni perte de l'huile
par évaporation; et grâce à
un système ingénieux do
deux leviers, la flamme s'é-
teint en cas de chute. En
outre, le réservoir à huile
est fait sur le modèle des
encriers inversables; il en
résulte donc moins de perte
d'huile que dans les lampes
ordinaires. Dans la figure,
A représente une espèce de
tube à mèche allongé, des-
tiné à empécher le feu de la	 -

-lampe de se communiquer
au pétrole du réservoir, si

M_parfois la mèche allumée	 LAPE DE SU ,RETE.

était enfoncée trop vite par
une main imprudente; en CD est le capuchon qui bas-
culera en cas d'accident et étouffera la flamme; G est la
chambre à air située au-dessus-du réservoir; l'air entre
par une série de trous H percés dans les parois de la
lampe. En J est le cylindre sur lequel est vissé le bec.
La plus grande partie du pétrole passe derrière ce cylin-
dre quand la lampe prend une position horizontale,
comme dans les encriers inversables ordinaires.

Le Gérant :.1). G ENAY.

E.	 imprimeur, 83, rue du Boe



P.F.

FIG. 2. -- Aspects successifs de la Usinée lumineuse lancée par une étoile filante.

(Les transformations seront appréciées en prenant les pointa de repère a, b, c.)
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ASTRONOMIE

LES ÉTOILES FILANTES
DU 12 AU 15 NOVEMBRE

De tous les essaims celui de novembre est le plus
.curieux et le plus mystérieux. Il y a des années où il
est de tous le plus riche, il y en a d'autres où il dis-

parait presque entièrement. Ainsi à trois reprises en
1799, en 1833 et en 1866, il a donné lieu à des ob-
servations surprenantes par le nombre des étoiles
qui sillonnaient le ciel, et par la convergence des tra-
jectoires. Ces magnifiques sillons brillants, en nombre
supérieur à celui des fusées du plus splendide feu
d'artifice de la Terre, semblent presque tous sortis d'un
point unique dans le voisinage de la constellation du
Lion, une des plus faciles à reconnaître à sa forme

Fia, 1. - Chute d'un uranollthe en Styrie.

remarquable qui est celle d'un trapèze allongé. Dans
d'autres années, au contraire, l 'époque fatidique se
passe sans que l'on aperçoive de traces du phénomène.

b

Il suffit de la présence de la Lune ou de quelques lé-
gers nuages pour qu'il disparaisse complètement..

Mais, même dans les années stériles, quelques

globes isolés partant du lieu céleste situé dans le
voisinage du Lion, indiquent que la Terrea rencontré
dans sa course vagabonde, le courant de corpuscules
célestes qui tournent comme elle autour du Soleil.

SCIENCE ILL. - II

On ne passe pas sans transition des années mémo,
rables qui sont une fète pour les astronomes, à celles
où ils commettent la faute de ne point s'en inquiéter.
C'est petit à petit que les nuits des 13 et 14 novembre
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perdent leur plus bel ornement. Peu à peu l'appari-
tion devient moins riche, de sorte qu'en 1815, en
18,18, en 1883 elles ont été presques nulles. Mainte-
nant elles commencent à devenir intéressantes. Dans
certaines stations italiennes on a observé, déjà en
1889, plus de cent étoiles filantes venant presque
toutes du Lion. C'est un nombre insignifiant en com-
paraison des grandes nuits historiques, mais qui in-
dique déjà que le mouvement de renaissance se pro-
duit, et que par conséquent probablement en 1899,
ceux de nos lecteurs que la mort n'atteindra pas en
onze années, et nous espérons que le nombre en sera
immense, assisteront à un (les plus admirables spec-
tacles que nous réserve la nature. Mais sans attendre
cette échéance, les nuits du 9 au 15 novembre repren-
dront bientôt l'intérêt qu'elles avaient vers la fin de
l'empire.

Cette année même, elles mériteront une attention
-particulière parce que la Lune ne gênera pas les ob-
servations qui ont lieu à partir do deux heures du
matin jusqu'au jour. En effet, la Luno qui n'est pleine
que le 18 se couchera toujours avant minuit.

Nous ajouterons même que suivant Leverrier, dont
la statue va bientôt décorer la cour d'honneur de
l'Observatoire, les nuits stériles sont peut-être les
plus importantes de toutes ; c'est en effet lorsque le
courant parait manquer qu'il est intéressant de savoir
s'il existe. C'est à l'époque où nous sommes qu'il
m'avait ajourné pour recommencer les expéditions
en ballon pour rechercher ces beaux météores. Mais
depuis que ce grand homme est mort, on no s'occupe
plus d'étoiles filantes en France; l'astronome à qui il
avait confié la discussion des observations recueillies
par ses soins est mort, la Société scientifique qu'il
avait fondée a fusionné avec une autre qui n'avait
pas les mêmes préoccupations. Personne ne s'occupe
plus d'étoiles filantes en France, nous laissons ce
soin aux Anglais et aux Italiens!

Il n'y a pas encore un siècle que l'on observe ces
infiniments petits inconnus des anciens, et déjà les
notions qu'on avait de l'espace céleste sont boulever-
sées de fond en comble.

Un des plus grands astronomes anglais, Norman
Lockyer, correspondant de l'Académie des sciences,
membre du conseil de la Société royale de Londres,
étudie en ce moment cette admirable question dans
Nature, dont il est le rédacteur en chef. Comme
on nous soupçonnerait d'exagérer les résultats acquis,
laissons parler ce savant. Il nous dit, dans le numéro
du 18 octobre, p. 589, que le vide planétaire a dis-
paru, et qu'il est remplacé par le plein météorique!

Il ledit et le prouve. En effet, il montre que les
résultats des observations les plus sûres établissent
que l'espace céleste est parcouru dans tous les sens
par une série de planètes microscopiques, qui sont à
notre Terre ce que les infusoires sont à la baleine,
qui les dévore.
'Dans un volume égal à celui de la Terre, on en

compte en moyenne trente mille. Un calcul facile à
vérifier preuve que la distance qui les sépare, est un
peu plus grande que celle de Lyon à Paris.

Personne ne peut plus nier que la Terre, bon an
mal an, en rencontre un peu moins d'un million par
heure qui viennent s'y briser en la rattrapant ou
qu'elle écrase, Toutes sont volatilisées, bridées, explo-
sionnées. Celles qu'elle rencontre de nuit laissent une
trace lumineuse formée par leurs cendres brûlantes,
quelquefois abondantes, qui persiste pendant quel-
ques secondes, qu'on voit se déformer et s'approcher
lentement de la surface de la Terre. La figure ci-jointe,
que nous empruntons au journal Pelstronomie, permet
de se rendre parfaitement compte de cette observation
caractéristique, répétée un nombre infini de fois, et
confirmée de toutes los manières possibles par tous
les sens.

Quand ces petites planètes microscopiques rencon-
trent la Terre pendant la journée, on ne voit rien
que lorsqu'elles ont un diamètre atteignant au moins
celui d'un de nos gros rochers terrestres. Les débris
pulvérisés jaillissent dans tous les sens; quelquefois
il tombe des morceaux énormes, comme la météorite
gigantesque quo l'empereur du Brésil a fait trans-
porter à Rio-Janeiro, et qui pèse plusieurs tonnes.
Quelquefois ce sont des petits morceaux do fer pesant
quelques grammes, niais arrivant à terre avec tarit
de force que l'air s'enflamme sur leur passage. Telle
est la cause de l'observation faite il y a quelques
années, et que nous empruntons à la même source.

Toutes ces petites planètes microscopiques ont leur
forme, leur orbite ; elles sont, comme la Terre, sensi-
bles à l'attraction, et sont susceptibles d'être captées
par le Soleil, d'aller s'engouffrer dans l'immense
fournaise. Ont-elles leurs animaux et leurs planètes,
que nous anéantissons, que nous réduisons en fumée,
comme peut-être un globe gigantesque viendra un
jour pulvériser notre Terre ?

Que do problèmes immenses, qui ont passionné ma
jeunesse, alors que bien peu de chercheurs y son-
geaient! Quelle consolation ils m'ont offert des in-
filmes spectacles que m'offrait alors la terre! Avec
quelle passion je les ai étudiés dans la Presse scien-
tifique et dans mon Astronomie moderne! Avec quelle
joie je salue le triomphe de ces idées si longtemps
dédaignées, malgré , tant d'observations de Newton,
d'Alexandre lIerschell, de Queteiet et de tant d'au-
tres !

Comme l'esprit divin, les mondes microscopiques
ou les débris de mondes explosionnés courent l'es-
pace céleste dans tous les sens avec des vitesses dé-
passant cinquante, cent fois celle de nos trains express,
de nos boulets de canon. Mais il y a des routes, des
courants qui les entrainent en plus grand nombre.
D'après les nombres observés, on croit que , dans
l'anneau de Biela , la densité est mille fois plus
grande que dans l'espace céleste moyen. Il n'en est
pas de même pour l'anneau des météores de no-
vembre; la descente est loin d'être uniforme; tous les
trente-trois ans elle est prodigieuse. Quand ce cou-
rant donne dans son plein, il se produit un fourmil-
lement prodigieux, un bouquet de fusées célestes
comme jamais on n'en tirera, même du haut de la
tour Eiffel.



Fie. 3. — Intersection du plan des —orbites des étoiles tuantes
du 1i octobre 188G (I),
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Ce banc de planètes met trois ou quatre années à
défiler ; pendant trois ou quatre années, les nuits de
novembre sont magnifiques. Il a des dimensions laté-
rales énormes, car la Terre met quatre ou cinq jours à
s'en dégager, quoiqu'elle le traverse presque perpen-
diculairement, comme le montre notre troisième
figure, qui permet de comprendre la position relative
des deux orbites.

Le plan dans lequel se nient l'orbite n'est point
immobile dans l'espace. En un siècle, il s'est déplacé
de 3 à 4 degrés ; car le maximum du phénomène, qui
so produisait le 12, est passé successivement au 13 et
môme au Si ce mouvement continue, il lui suf-
fira do huit ou dix mille années, une seconde dans la
vie des soleils, pour faire le tour entier de notre ciel.

La route sur
laquelle se pré-
cipite cette ar-
mée de mondes
échevelés, tur-
bulante démo-
cratie sidérale,
se bousculant
les uns les au-
tres, est une
courbe allongée
qui pénètre en-
tre l'orbite dc! la
Terre et celle de
Vénus, et qui
s'approche de
l'orbite de Sa-
turne.

Les chocs que
nous imprimons
à tous ces mon-
des vivants, ou
décédés, à tous
ces infiniment
petits en nombrein fini, sont d'autant pins terribles que
l'essaim de novembre circule autour du Soleil en sens
inverse de notre Terre. Nous autres, nous ne nous en
apercevons pas plus que le mécanicien d'une locomo-
tive ne sent quand il écrase un insecte qui, pour son
malheur, se trouve sur les rails. Il faudrait que les
météores fussent serrés comme les sauterelles qui
font dérailler les trains en Algérie et en Espagne
pour que nous éprouvions quelque anicroche. Mais,
malgré la multitude des étoiles filantes constatées
dans les belles nuits de novembre, on n'est point en-
core arrivé là. Nous passons à travers l'escadron
céleste sans aucun mal sensible.

Cependant cette grande route qui relie l'orbe de
la Terre à celui de Saturne, et où Saturne pourrait
bien accrocher son anneau, objet encombrant, fragile,
est fréquentée par des comètes d'un volume énorme.
La première comète de 1861 suit fidèlement cette
voie et peut nous rencontrer, par conséquent, en 1894.
Mais nous avons le temps, d'ici-là, d'examiner ce qui
peut se produire.	 W. DE FONVIELLE.

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES

LE TRANSPORT ÉLECTRIQUE
DE LA FORCE

Pendant que, tous ces temps derniers, nous par-
courions les grandes routes, nous avons rencontré en
Suisse une des plus jolies applications du transport
électrique do la force que l'on puisse imaginer. On
voit bien que là-bas les règlements administratifs
n'emptchent pas, comme à Paris, l'essor de l'indus-
trie électrique. Il y a de l'eau en abondance, et, avec
des chutes d'eau, on fabrique l'électricité à bon
compte ; aussi la lumière électrique brille-t-elle un

peu de tous cô-
tés , dans les
hôtels, sur les
sommets , sur
les bateaux. L'é-
lectricité com-
mence à régner
partout dans ce
pays de vraie
liberté. Tous lès
touristes fran
çais qui passent
une' partie de
l'été sur les
btirdsdii lac des

ont remarqué
les deux nez, ces
deux promon-
toires qui sépa-
rent le lac pro-
prement dit de
Lucerne du lac
de' Gersau et de

Brunnen. Le promontoire sud barre le lac pour, for-
mer, d'un côté, le golfe de Stansstad, et, de l'autre, le
golfe de Buochs ; c'est une petite chaîne de montagnes,
ancienne île, dont le sommet atteint 1,134 mètres (le
Hammerschwand); elle descend presque à pic dans
le lac, du côté de Lucerne. Mais qui ne connatt le
Burgenstock? Sur la Crète qui regarde le Pilate; à
870 mètres au-dessus de la mer, à 433 mètres au-
dessus des eaux du lac, s'élève un hôtel très fréquenté
par les Parisiens. C'est là que l'on a fait une instal
lation électrique très curieuse.

Le problème à résoudre était triple. Il s'agissait
d'éclairer tout l'établissement à la lumière électrique,
d'aller recueillir 400 mètres plus bas, sur le versant
de la montagne, l'eau pure d'une source abondante,
enfin d'élever directement les touristes le long de la
muraille de roches par un chemin de fer à très forte
pente, des bords du lac jusqu'à l'hôtel. On ne pouvait
songer à avoir recours aux machines à vapeur. Il eût
fallu transporter la houille en haut, ce qui eût été

(1) Cette gravure, ainsi que les figures I et 2, sont extraites
de l'Astronomte, l'intéressante revue de M. C. Flammarion.
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coûteux et l'on tenait d'ailleurs à proscrire les loco-
motives dont la fumée souille l'air. Il est à remar-
quer, en effet, que les chemins de for que l'on mul-
tiplie en Suisse présentent le grave inconvénient de
salir l'air si pur des montagnes. Sur le parcours du
Gothard au Brunig, la fumée jaune dos locomotives
emplit les vallées. A Ainsteg, à Meiringen, l'air est
saturé de fumée dans le voisinage des stations. Au
Burgenstock , véritable station aérothérapique , la
fumée a été complètement bannie. On est allé cher-
cher la force au loin, et ou l'a transportée sur place
par un fil télégraphique.

Au bas de la montagne, dans la plaine, entre
Buochs et Stans, on a utilisé une rivière qui descend
d'Engelborg, l'Aa, pour mettre en mouvement des
turbines d'une puissance de 120 à 150 chevaux. Ces
turbines font tourner deux machines dynamo-élec-
triques qui fabriquent le courant, Le courant, à son
tour, est envoyé par une ligne sur poteaux, de 4 kilo-
mètres de longueur, jusqu'à la câble opposée de la
montagne oit est bâti l'hôtel.

La ligne monte, à travers la montagne, jusqu'à un
pavillon où l'on n groupé les machines dynamo ré-
ceptrices. Ces deux nouvelles machines reçoivent le
courant et entrent en mouvement. Les dynamos sont
du type Thury. Les machines génératrices d'en bas
font 800 tours par minute, développant avec une
intensité de 25 ampères une tension de 800 volts ;
elles absorbent ensemble 60 chevaux. Les machines
réceptrices d'en haut font 750 tours et donnent
671 volts. Elles produisent un travail utile de
43,15 chevaux; chaque groupe est relié en tension
pour vaincre la résistance de la ligne. La ligne est
du système à trois conducteurs en cuivre de 4,5 mil-
limètres; on a dû prendre un conducteur intermé-
diaire pour pouvoir au besoin ne faire travailler
qu'une machine dynamo. Le rendement utile de cette
transmission à 4 kilomètres atteint 75 pour 100.

Voilà donc transportés là-haut, à travers une
simple ligne sur poteaux, à 870 mètres au-dessus de
lamer, environ 43 chevaux disponibles. On en prend,
le soir, 30 pour allumer 225 lampes à incandescence
do 10 bougies et une lampe à arc de 2,000 bougies
qui projette sa lumière au loin. Une machine spé-
ciale alimente toutes ces lampes: elle est construite
par la a Zfircher Telephon Gesellschaft ». Le reste de
la force est employé à. la traction du chemin do fer
qui n'exige souvent que la mise en marche d'une
seule dynamo, puisque la force absorbée par l'éclai-
rage est généralement disponible. Dans l'intervalle
du-passage des trains, l'énergie électrique sert à ac-
tionner un système de pompes élévatoires installé à
une distance de 600 mètres du pavillon, à 400 mètres
en contre-bas. Nouveau transport de la force. Un fil
de cuivre porte le courant à une petite dynamo de
15 chevaux qui fait marcher les pompes. L'eau est éle-
vée par un système de tuyaux qui longe le flanc de la
montage.

Le chemin de fer du Burgenstock présente de l'in-
térêt; c'est le chemin à plus forte pente que nous
connaissions ;, sa pente est à peu près celle d'une

planche que l'on placerait à plat sur nos escaliers ;
c'est presque un ascenseur. Beaucoup do personnes
avouent avoir ressenti un peu d'émotion on s'enga-
geant sur cette voie extrêmement inclinée, La voie
part des bords du lac, de Kehrsiten, station des ba-
teaux de Lucerne à Alpnach, s'engage dans le roc
calcaire qu'on a dû entailler pour lui faire place,
monte d'abord en droite ligne et s'infléchit à droite
pour atteindre le sommet. Sa longueur est de 936 mè-
tres. La pente est au commencement de 32 pour 100,
elle atteint vite 57 pour 100.

Le nouveau chemin de fer est funiculaire avec
garage et changement de voiture à mi-chemin. Le
câble a la longueur de la ligne ; il est guidé par des
poulies. Les machines installées au sommet, en fai-
sant tourner des tambours, opèrent une traction sur
le câble fixé au wagon. Le câble s'enroule d'un côté
et se déroule de l'autre. Le wagon monte entrainé
par le câble ; en mémo temps, le wagon lié à l'autre
extrémité du câble descend, et à mi-chemin les deux
wagons se rencontrent ; les voyageurs du wagon mon-
tant passent dans le wagon descendant et réciproque-
ment, la voiture qui montait redescend et celle qui
descendait remonte. On évite par ce transbordement
de donner au câble une longueur double, ce qui aug-
mente la sécurité (1). Au milieu de la voie court do
haut en bas une crémaillère Abt, système très ré-
pandu aujourd'hui, plus économique et plus solide
que la crémaillère à échelons Riggenbach employée
au Rigi. La crémaillère est double, à dents d'acier
qui chevauchent les unes sur les autres. Le vagon
porte en son milieu une grande roue dentée, qui
mord sur les dents do la crémaillère; il se hisse le
long de ce point d'appui culminé par le câble. Tout
danger est écarté, car le câble a un diamètre de
30 millimètres et se compose de 114 fils de 3 milli-
mètres carrés ; la résistance à la rupture est de
48 kilogrammes par millimètre carré. Viendrait-il à
se rompre qu'immédiatement, automatiquement, une
roue d'arrêt saisirait la crémaillère et arrêterait la
voiture; en dehors de cet arrdt, il existe aussi des
freins puissants dont l'action est suffisante pour
maintenir le wagon sur place. Enfin, toute possibilité
de déraillement est écartée, parce quo chaque voiture
porte deux guides de sûreté qui glissent avec elle le
long des rainures ménagées dans la crémaillère. Les
rails sont à 1 mètre l'un de l'autre, du type Vignol,
pesant 22,5 kilogrammes. La voie est tout entière
du système Abt et construite sous la direction de cet
ingénieur par les propriétaires du Burgenstock,
MM. Becher et Durrer.

Chaque wagon est à quatre compartiments pouvant
contenir chacun six voyageurs; il emporte, au total,
vingt-quatre voyageurs. Le conducteur prend place
sur la plate-forme qui termine la voiture. Le wagon
pèse vide 4,000 kilogrammes ; avec ses voyageurs,
6,000 kilogrammes. Le câble file avec une vitesse de
1 mètre par seconde. On fait le trajet en vingt mi-
nutes environ, transbordement compris. Une ligne

(5) Ce système avait déjà été employé au chemin de fer de
Lugano construit aussi par èl. Abt.
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téléphonique réunit au pavillon des machines la sta-
tion de départ et de garage ; d 'autres lignes vont
à la turbine de Buochs, à l'hôtel et au village de
Stansstad.

Le service est parfaitement organisé au sommet ;
du bout du doigt, on met ]es machines en mouve-
ment, on arrête le cible, on accélère ou modère sa
vitesse ; le mécanicien a même sous ses yeux un
tableau qui fixe à chaque ins-
tant la position de la voiture
sur la voie. Toute cette instal-
lation est parfaite, bien que
très complexe.

.11 a fallu aussi prendre beau-
coup de précautions contre la
foudre. Pendant un seul orage,
l 'année dernière, on ne compta
pas moins (le neuf décharges
foudroyantes sur la ligne de
transport de la force. On a dit
multiplier les paratonnerres
pour mettre les machines à l'a-
bri des surprises de l'électricite
atmosphérique.

Le nouveau chemin de fer fonctionne seulement
depuis le 8 juillet de cette année. Ajoutons, pour
rassurer ceux qui voudraient s'en servir en 1880,
qu'il n'a été luis en service qu'après avoir subi une
épreuve décisive : on avait fait déjà, en 1887, pour
monter le matériel plus de deux mille voyages con-
sécutifs.

Tel est, en quelques mots, le petit tour de
réalisé à Burgenstock. Avec
une simple prise d'eau deus la
plaine, on a engendré de l ' éner-
gie éiectrique que l'on a fait
passer par un jusqu'au som-
met, et l ' on a obtenu sur place
de la lumière et, sur le versant
de la montagne, la traction de
voitures le long d'un chemin
funiculaire, Autrefois, on aurait
crié à la magie!

Henri DE PARVILLE.
(Journal des Débats.)

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

POMMADES POUR TEINDRE LES CHEVEUX. - Le professeur
Haskovec recommande comme base pour la préparation
des pommades destinées à teindre les cheveux, un mé-
lange de 100 grammes de lanoline et 20 grammes de
saindoux, aromatisé à volonté avec do l'essence de rose
ou autre.

Pour teindre les cheveux gris, dont la couleur primi-
tive était le châtain, il ajoute à cette pommade une solu-
tion de 5 grammes de nitrate de bismuth et 3 grammes
d'acide citrique dans 20 grammes de glycérine.

'S'il s'agit au contraire de teindre des cheveux blan-

chis qui avaient été noirs auparavant, on ajoute à la
pommade servant d'excipient une solution de 2 grammes
d'extrait de brou de noix et 3 grammes d'acide pyrogal-
lique dans la quantité d'eau strictement nécessaire. Ces
deux pommades réussissent fort bien.

LES noNes	 rumii.E. — Nos lecteurs ont sans doute
vu bien souvent des fumeurs qui, en lançant leur fumée
d'une certaine façon, produisaient des ronds qui s'en al-

laient, en tourbillonnant. Cet exer-
cice n'est pas à la portée de tous,
il demande une grande habitude
et exige un coup de langue spécial
que l'on ne peut pas toujours attra-
per. Voici un moyen de produire
des ronds plus facile et n'exigeant
aucune éducation spéciale.

Prenez une boite cylindrique
en fer-blanc, une boite (le conser-
ves de homard par exemple.
Faites percer le fond d'un trou
rond bien au milieu et d'un cen-
timètre de diamètre (fig. I). Fer-
mez l'ouverture de la boite par
du papier ordinaire que vous at-
tacherez par une ficelle comme
sur les pots de confiture. Vous ten-

dez cette feuille de papier le mieux possible. Enflammez
du- gros papier gris, produisant beaucoup do fumée et
introduisez-le par l'ouverture ronde; la boîte sera bien-
tôt pleine de fumée, et pour faire des ronds il suffira de
donner des chiquenaudes sur la feuille de papier.

Si maintenant vous désirez reproduire le môme phé-
nomène sur une plus large échelle, prenez une boite à
thé, percez-en le fond d'un trou rond comme précédem-
ment el clouez soi gneusement une toile sur l'ouverture

(fig. 21.
Maintenant, pour produire halé-

fmuneut la fumée, voici le moyen
le plus simple

Percez dans l'un des côtés de
la botte deux trous juste assez
grands pour laisser passer les
cols de deux petites cornues. Dans
l'une, placez do l'acide chlorhy-
drique eL dans l'autre une solu-
tion d'ammoniaque. Chauffez ces
deux cornues avec des lampes à
alcool ou de toute autre manière.
La boîte se remplit aussitôt do
fumées de chlorhydrate d'anime-
niaque

Si vous frappez sur la toile du
fond vous verrez se former de magnifiques ronds.

MARMELADE DES PAUVRES. - En faisant connaître cette
recette, je crois utile de faire une observation sur les
marmelades ou confitures de fruits qui sont généralement
préparées avec des fruits cueillis ; c'est d'engager les
propriétaires de vergers à utiliser les fruits tombés par.
l'effet du vent, d'une grande maturité ou de l'attaque des
insectes. Ces fruits, en effet, peuvent être employés à
faire des marmelades, peut-être de qualité un peu infé-
rieure, mais très bonnes'cependant et pouvantendre de
grands services à do pauvres ménages.

La charité si ingénieuse des riches habitants des cam-
pagnes y trouvera un élément de bienfaisance, d'accord
avec les prescriptions de l'hygiène.

force
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• Le bon marché du combustible, lo prix relativement
minime du sucro, permettent d'obtenir, à I franc environ
le kilogramme, un produit qui flatte autant le goût des
enfants qu'il est utile 1 la santé.

Recale. — Prendre tous les fruits tombés, comme
prunes, abricots, pêches; les laver à deux eaux; les
égoutter et les éplucher; les couper en morceaux et en
retirer les noyaux; les mettre dans une terrine vernie
après les avoir pesés; y ajouter 'l'A grammes de sucre
pilé pour chaque kilo de fruits; laisser macérer pendant
six heures. Ce temps écoulé, les mettre dans une bassine
eL placer celle-ci sur le feu, commencer à remuer avec
une pelle en bois, pour éviter quo la marmelade no s'at-
tache au fond do la bassine.

Pour connaître le degré de cuisson, tremper l'écumoir
dans la marmelade, la retirer do suite et frotter le doigt
dessus; si la marmelade est graineuse entre lo doigt et
l'écumoire, elle est cuite.
. On reconnaît encore que la cuisson est à point, lorsque
la marmelade tombe de l'écumoire en faisant la nappe;
écumer s'il y a lieu; la mettre dans des pots et laisser
refroidir; couvrir avec un rond de papier blanc trempé
dans l'eau-de-vie et ensuite avec un couvercle de papier
fixé au moyen d'une ficelle. Conserver au froid et au sec.

Albert
professeur de cuisine.

GELÉE DE RAISINS. — Cette gelée très fine et très aro-
matique so prépare de la manière suivante :

Choisissez des raisins blancs bien mûrs ot bien doux,
égrappez-les ot pressez-les, puis vous passerez le jus à
tralieriun ' linge. Ajoutez ;lors 300 grammes do sucre
blanc. per litre de suc, et. faites cuire en écumant quel-
quefois jusqu'à ce que la gelée ait acquis la consistance
convenable. On en prend do temps en temps quelques
gouttes quo l'on fait refroidir sur une assiette, pour voir
si la gelée épaissit; on met alors en pots et on porte à
la cave.

Au lieu de sucro on peut employer du suc do poires,
mais il faut le chauffer avant de le mélanger au suc des
raisins pour cuire le tout jusqu'à ce qu'une goutte do
gelée no coule plus, mais tire du fil.

PAPIER D 'AMIANTE. — M. Ludwig vient d'inventer un
procédé pour fabriquer avec les fibres do l'amiante ou
asbeste, une pâte et un papier qui résistent à l'action
de t'eau et du feu et n'absorbent aucune humidité; la
pâte peut être employée pour garnir les joints des chau-
dières et pour envelopper los tuyaux de vapeur.
' Pour la fabrication, on mélange d'abord 25 parties
d'amiante fibreuse avec 25 à 35 parties de sulfate d'alu-
mine en poudre; ce mélange est ensuite humecte avec
une solution aqueuse do chlorure do zinc, puis lavé à
l'eau et traité par une solution composée do •1 partie de
savon de résine dans 10 parties d'eau et autant de sul-
fate d'alumine. A co moment, la niasse est sous forme
d'une bouillie claire; on y ajoute encore 35 parties
d'amiante en poudre et Li à 8 parties dé blanc de baryte,
puis on travaille la pâle avec de l'eau et une machine à
papier comme du papier ordinaire.
' Lorsqu'on veut préparer un carton épais, à l'épreuve

du feu et de l'eau et qui puisse servir de toiture dans
des constructions légères, on recouvre avec la pâte, dans
une machine à papier,. des feuilles de carton ordinaire,
goudronnées en noir.
. On a également préconisé le papier d'amiante pour la
fabrication des cigarettes..

VARIÉTÉS

LA PÈCHE DE LA SARDINE

La sardine, la coquette, après avoir longtemps
déserté les eaux de notre littoral océanique, y est
revenue cette année en bancs si nombreux que do
mémoire de pécheur on n'a pris si grande abondance
de poisson. Et, loin de se réjouir do cette pèche mira-
culeuse, la population côtière regrette los maigres
prises des saisons précédentes, les années de disette
où les barques rentraient souvent vides. De Brest
aux Sables-d'Olonne ce n'est qu'un cri de désespoir,
ce ne sont que lamentations devant cette richesse
tournant au désastre. Oui , désastro 1 la chose est
aisée à comprendre. Les pécheurs qui, aux moments
de pénurie, vendaient leur poisson de 30 à 50 francs
le mille, en sont réduits aujourd'hui à le céder
à .1 fr. 50.

Voilà certes mie tournure nouvelle et quelque peu
imprévue que vient de prendre une question déjà
suffisamment complexe. Car il y a une question de
la sardine qui, pour être communément ignorée, n'en
a pas moins son importance, et non des moindres.
Quelques chiffres suffiront à le prouver. Ils sont
17,000 environ, répartis le long de la côte bretonne,
— population N'aillante et laborieuse, digne d'intérêt
s'il en fèt — qui vivent de la pêche de la sardine.
Quand nous disons qu'ils vivent du produit de cette
pèche, le mot doit être pris à la lettre, car la capture
des autres poissons ne leur procure qu'un gain mi-
nime, et c'est le succès de la pèche de la sardine qui
décide de leur sort d'une année : productive, elle leur
assure une certaine aisance ; infructueuse, elle les
laisse sans ressources pour les rudes mois de chômage
do l'hiver.

Mais si nos braves marins et leurs familles sont les
premiers intéressés, ce ne sont pas les seuls, L'in-
dustrie des sardines à l'huile qu'alimente leur pèche,
est une industrie essentiellement française ; les sar-
dines en boite représentent un article d'exportation
universelle. Ici encore, les chiffres sont probants : en
1880 la France .a exporlé,pour moins de 14 millions
de conserves de sardines, Eu 1875, ce môme commerce
avait rapporté plus de 21 millions à nos industriels,
et, en 1880, le chiffre s'était élevé à 20 millions.

Ce délicieux petit poisson mérite donc quelque
attention. Tachons de faire avec lui une plus ample
connaissance que celle que nous avons pour l'avoir vu
dans une boite en fergilanc, et au bout de notre four-
chette. Mais il n'est pas facile de pénétrer dans l'in-
timité du personnage. Mystérieux, farouche, se tenant
d'ordinaire dans les profondeurs de l'Océan et au
large du continent, il a su nous dérober jusqu'à pré-
sent une grande partie de son histoire.

Les naturalistes rangent la sardine dans la famille
des .clupes, à côté des harengs, des sprats, des an-.
Chois ; mais, tandis que Ies deux premiers sont des
poissons du nord, la sardine et l'anchois préfèrent
des eaux'plus tièdes, Toutes ces espèces, on le sait,
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voyagen t par troupes nombreuses, par bancs épais,
et. la sardine ne fait pas exception dans cette famille
de migrateurs. A des époques à peu près fixes, ces
poissons viennent à proximité de nos côtes, mais si
nous savons ce qui pousse le hareng à se rapprocher
du littoral : le besoin de frayer, nous ignorons abso-
lument à quel instinct obéit la sardine, quand elle
vient, en bataillons pressés, s'ébattre dans nos eaux
côtières. Peut-être la présence d'une multitude de
petits organismes microscopiques qui pullulent là et
lui assurent une riche provende, n'est-elle pas étran-
gère à ces voyages.

Agile, fière, aux allures vives et aisées, la sardine
est un poisson de haute mer et de grand fond. Ce qui
]a caractérise surtout, c'est son extrême sensibilité.
Le moindre attouchement, la perte d'une écaille, le
frôlement du filet, la tuent ; bien différente, en cela, de
ces poissons qu'il faut littéralement assommer pour
les faire mourir. Sa patrie est la partie tempérée de
l'Atlantique. On la pêche sur les côtes de Cornouail-
les, de France et d'Espagne, aux Açores et jusqu'aux
Etats-Unis. Elle s'est, toutefois, acclimatée dans la
Méditerranée.

La sardine adulte peut arriver à atteindre presque
la taille du hareng. A cet état, on ne la rencontre
dans nos eaux qu'en hiver, et les pêcheurs la dési-
gnent sous le nom de « sardine de dérive », parce
qu'elle se prend dans les filets qu'on tend eu large et
qu'on laisse aller à la dérive pour prendre le maque-
reau. Au mois de juin apparaît, par bandes, la a sar-
dine d'été » ou de « rogue », et elle persiste le long de
notre littoral jusqu'en novembre. C'est celle que nous
connaissons et qu'on pèche fort activement. De taille
beaucoup moindre que la sardine de dérive, ayant,
du reste, des dimensions fort variables , pesant de 12
à 15 grammes, alors que la première pèse environ
150 grammes, elle représente évidemment le poisson

j eune, non pourvu encore de ses organes de généra-
tion. Voici tout ce que l'on sait actuellement de ce
poisson. Où fraye-t-il, quelle est la, durée de sa crois-
sance, quelles sont les causes qui l'attirent sur nos
côtes et l'en éloignent? On l'ignore.

La sardine se nourrit de toutes petites proies, de
crustacés, mollusques, vers, embryons dont les eaux
superficielles de l'Océan sont constamment surchar-
gées. Mais si elle se contente de tout ce qu'elle trouve,
elle a, toutefois, une prédilection marquée pour cer-
tains aliments, et les pécheurs profitent de la voracité
avec laquelle elle se précipite sur ces appâts préférés
pour la capturer.

Si vous voulez bien, nous nous transporterons dans
un des centres sardiniers les plus importants, à Con-
carneau, par exemple, afin d'assister à une de ces
pèches, miraculeuses ou non. Si vous . désirez prendre
part à une expédition, il faudra vous lever de grand
matin. La flottille d'embarcations stationne là, à l'en-
trée du port, et attend la pointe dû jour pour faire
voile vers les lieux de pèche. Ces embarcations sont
de grands canots non pontés portant deux mâts.
L'équipage se compose du patron-pécheur, de quatre
hommes et d'un mousse. Au fond du' bateau gisent

des avirons qui ont bien dix mètres de 1res e longueur;
quelques filets sont là, épars, et à l'arrière, vous
apercevez un petit baril qui vous intrigue fort. Mais
voilà que la brise se lève et le patron commande la
manoeuvre. Le bateau sort lentement de la baie et,
tout autour de vous, les embarcations de péche  -
sent silencieusement sur l'eau , se dispersant aux
quatre coins de l'horizon à la recherche d'un endroit
favorable. Vous avez le temps de vous renseigner sur
une quantité de choses nouvelles pour vous. Vous
examinez les filets qui serviront, tout à l'heure, à
prendre le poisson, et vous remarquez qu'il y en a
de « moules différents, pour pouvoir prendre la
sardine de toute taille, que tous sont tissés d'un fil
extrêmement fin. Vous demandez ce que c'est que
cette espèce de farine jaunâtre contenue dans le ba-
rillet, et l'on vous répond que c'est la rogue, l'appât
qui doit attirer la sardine. La rogue est l'ovaire plein
d'oeufs des morues, salé, mis en baril et qu'on nous
envoie d'Islande, de Norvège. C'est une denrée très
chère. Ce baril, que vous voyez, coûte bien quatre-
vingts ou quatre-vingt-dix francs. On se sert aussi
d'un autre appât plus économique, la gueldre : c'est
un petit crustacé (ilysis) qu'on trouve parfois par
épaisses nuées à l'embouchure des rivières , qu'on
pêche à la seine et qu'on met en saumure.

Le soleil vient de se lever et nous sommes déjà à
quelques milles de distance du port. On cargue les
voiles. On déplie un des filets et on le maintient
étendu avec un des avirons à l'arrière du bateau ; il
pend là dans la mer comme un énorme rideau. Vous
pouvez constater que c'est un grand quadrilatère long
de quinze mètres environ, haut de six ou huit mètres.
Cependant, le patron puise dans le petit tonneau, et
l'équipage suit, recueilli, ses mouvements..II jette, à
droite et à gauche du filet une poignée de la pré-
cieuse substance. Le poisson reste invisible. On re-
commence un peu plus loin. Rien ne fait, la sardine
ne veut pas paraître. La moitié de la journée s'est
écoulée et la barque est restée vide, absolument vide.
Et pas un murmure ne sort de la bouche de ces bra-
ves gens qui viennent d'éparpiller, aux quatre coins
de la plaine liquide, une semence qui leur coûte si
cher.

L'équipage, d'ailleurs, ne reste pas inoccupé. Deux
hommes s'emploient à pécher le maquereau. Au bout
d'un fil, un hameçon grossièrement appâté d'un mor-
ceau de poisson. Et il faut voir l'avidité avec laquelle
les voraces viennent se jeter sur cette ligne rudimen-
taire. Tout d'un coup, vous entendez l'équipage par-
tir en imprécations violentes. C'est un beau squale
bleu qui se détache sur la transparence du fond. On
lui jette des pierres, on agite l'eau, on cherche à
l'écarter ; s'il donne dans le filet, il l'aura bientôt'.
mis à. mal, et la pèche serait tout à fait compromise.

Les pécheurs vous invitent maintenant à partager
leur frugal repas, quelques sprats crus, salés, arrosés
d'un peu de tafia dans de l'eau, et votre appétit aiguisé
par l'air vif de la mer vous fait trouver exquise cette
maigre chère. Il est deux heures et l'on tente un der-
nier coup. Enfin! Voilà , la sardine qui « lève	 qui
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« travaille ». Et on voit passer, comme un rapide
éclair, une sardine au ventre argenté, et une autre,
Et, de tous côtés, la mer est sillonnée d'étincelles.
Rapidement, les pécheurs jettent quelques écuelles
d'eau sur le filet pour brouiller » la sardine, et le
poisson, fuyant dans tous sens, s'embarrasse dans ses
mailles. Quand on Io suppose assez chargé, on le re-
tire et on le remplace. Puis, le démaillage commence.
Brasse par brasse, les hommes secouent le filet, et le
poisson s'amoncelle dans la barque... La pèche aura
été moyenne, on estime à quatorze mille la quantité
de poisson prise. Il s'agit de rentrer rapidement au
port. La sardine est une marchandise qui s'avarie
vite. Demain, elle ne serait plus bonne qu'il L'aire du
fumier. Le vent est tombé et on fait force raines pour
rentrer. Les femmes attendent sur les quais, hélant
les pécheurs et guettant les signaux convenus pour
annoncer une bonne ou une mauvaise pèche. Les
acheteurs circulent. Les marchés se débattent à voix
basse et presque avec mystère. On convient du prix
du mille. Le poisson est compté, lavé, mis en paniers
et transporté à l'usine. Et lu pèche a-t-elle été fruc-
tueuse, a-t-elle été vendue un bon prix, la plus grande
animation règne dans la petite ville. Le pécheur se
montre sous une nouvelle ['ace; s'il sait étre résigné
quand la fortune lui est contraire, il ne sait pas étre
sage'quand elle lui sourit. Les cabarets ne désem-
plissent pas.

Dans les usines, par contre, règne la plus grande
activité. Là, aussi, l'on chante, mais c'est pour se
tenir éveillé ; il s'agit d'enlever, en une nuit, le stock
de sardines péché dans la journée. Le personnel em-
ployé aux diverses manipulations qu'exige la mise en
boite du poisson, est composé presque exclusivement
do femmes, filles et femmes des pécheurs.

On commence par étêter » le poisson. D'un coup
de couteau, on enlève, en un Mur de main, tète et
entrailles. Puis on procède au lavage et on dispose
les sardines sur des claies en lit de fer pour les laisser
sécher un peu. Support et poissons sont ensuite plon-
gés dans un bain d'huile bouillante et les sardines,
frites et égouttées, sont répandues, en un tas, sur
une table, où- deux files d'ouvrières sont occupées à
les mettre en boite. Partout règne la plus grande
animation, et l'on se demande comment ces jeunes
filles peuvent résister à l'atmosphère pestilentielle
qu'elles respirent dans ces fabriques. Mais nous avons
laissé nos sardines dans des boites ouvertes. Il n'y a
plus qu'à les porter sous les robinets et à les emplir
d'huile pour pouvoir les remettre aux soudeurs. Fina-
lement, les boites farinées sont bouillies à nouveau
et les conserves achevées. Le lendemain, un fermier
viendra prendre les détritus de poisson qu'on a re-
poussés dans un coin, engrais excellent, capable de
transformer en une terre féconde le sol le plus aride.

-Toutes les sardines ne sont pas utilisées à.faire des
conserves. Une.partie de la pèche, surtout lorsqu'elle
a été abondante, est immédiatement expédiée au loin
après avoir été salée ; ce sont les sardines fraîches
que nous mangeons. On prépare encore une sardine
dite « anchoitée » en la mettant en saumure. On n'en

presse » que fort peu en France, tandis qu'en An-
gleterre et à la pointe d'Espagne, où la sardine trop
grosse et trop huileuse ferait de mauvaises conserves,
on la prépare exclusivement de cette façon.

Autrefois, il y avait bien encore quelques pécheurs
qui possédaient des presses et qui, lorsque le poisson
tombait à bas prix, pouvaient réaliser quelques bé-
néfices en préparant leurs sardines avec ces appareils.
Aujourd'hui, ils sont à la discrétion des usiniers qui
font les prix, onéreux pour eux comme cotte année.
A la vérité, ils ont lieu de ne pas étre enchantés ;
1 50 le mille, voilà qui n'est guère rémunérateur.
Mais nous croyons bien cependant que leurs doléan-
ces sont un peu exagérées. Habitués à vendre leurs
sardines de 30 à .10 francs le mille ces dernières
années, ils sont fort désappointés do devoir les céder
à si vil prix. Ils ne réfléchissent pas, ces braves pé-
cheurs un peu simplistes, qu'une pèche abondante
ne devrait pas pouvoir leur ()ire préjudiciable et qu'il
suffirait (le se concerter, de ne sortir qu'un jour sur
deux pour rétablir l'équilibre sur le marché et pour
faire les prix à leur tour. Ils oublient aussi volontiers
que la manipulation des sardines dans les usi-
nes, par leurs femmes, augmente leur gain dans des
proportions notables. En voulez-vous la preuve ? En
1878 , on a payé, à Concarneau, près d'un demi-million
aux ouvrières, correspondant à la mise en bottes de
240 millions de sardines.

La pèche de cotte année sera, par contre, exception-
nellement favorable aux fabricants. Il est juste de re-
connaltre que l'industrie de la sardine avait été fort
éprouvée ces sept dernières années. La rareté et la
cherté du poisson depuis 1880, sauf en 1883, lui avait
fait une situation désastreuse. Il est à présumer
qu'une centaine, c'est-à-dire les deux tiers des usines
existantes, eussent été forcées de fermer, si les prix
des années précédentes s'étaient maintenus. C'est
que, depuis plusieurs années, la France n'est plus la
seule productrice des conserves de sardines. Des fa-
briques ont été fondées en Portugal, qui, livrant (les
marques moyennes à des prix inférieurs aux nôtres,
nous faisaient à Londres, le grand marché des con-
serves, une concurrence redoutable. Comment nos
usiniers pouvaient-ils soutenir la lutte, payant leurs
sardines 30 ou 40 francs le mille, alors que leurs
concurrents étrangers les achetaient invariablement
4 ou 6 francs le mille ? L'Amérique, (l'autre part,
inonde les marchés de toutes sortes de poissons qu'elle
nous vend sous le nom de sardines. L'abondance des
pêches de cette année et de l'année dernière a permis
à nos industriels de se relever et a ajourné, pour
quelque temps, une crise qui ne tardera pas à se re-
produire. Celle-ci est imminente. En effet, les années
de disette reviendront à nouveau et, avec elles, la
cherté du poisson. M. G. Pouchet i le savant profes-
seur du Muséum et directeur du laboratoire de Con-
carneau, qui, depuis quelques - années, s'occupe avec
ardeur de cette question de la sardine et qui, à diver-
ses reprises, a publié sur ce sujet des études remar-
quables, a pu reconnaître qu'il y avait une périodicité
bien marquée dans les apparitions des sardines sur
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La pêche des sardines à Concarneau. — Étêtage du poisson.
Type de pêcheurs et de sardinières.
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nos côtes ; dee ainsi qu'il a pu, chose étonnante, années. Il n'est pas douteux aussi que l'époque 
ifes

prévoir les pêches abondantes de ces deux dernières I vaches maigres reviendra. La pénurie du poisson de
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1880 à 188'7 avait fait croire que la sardine dispa-
raissait de nos rivages. Bien des explications ont été
données au sujet de cette prétendue diminution et,
dans un document officiel, on a fait valoir surtout la
destruction considérable qui a été faite de co poisson.
C'est aussi sous l'inspiration de ces considérations
que le comité consultatif des pèches et l'administra-
tion a interdit l'usage. des engins perfectionnés ou
grandes « seines » pour la pêche de la sardine. C'est
là, ce nous semble, une erreur qu'on pourrait bien
regretter, surtout dans les années mauvaises, où
l'emploi de ces e seines » eôt permis de capturer une
quantité plus grande de poisson.

« Nous jugeons, c'est l'erreur commune, dit
« M. Pouchet, des choses de l'Océan par celles de
a la terre ferme. On croit résoudre les questions de
a grande pêche comme celle du repeuplement d'un
« lac ou de la disparition d'un gibier. » Mais on ne
dépeuple pas l'Océan et, quelque quantité qu'on en
prenne, on ne détruit pas une espèce de poisson er-
rante dans l'immense étendue des eaux, comme la
sardine. Est-ce que les gens du Nord craignent de
capturer trop de,harengs ? Est-ce que les Portugais,
du reste, ne prennent pas avec les engins les plus
perfectionnés, le plus grand nombre de sardines qui
passent à leur portée ? La sardine n'a que faire de la
protection qu'on lui accorde. C'est l'industrie sardi-
nière, essentiellement nationale, qu'il convient do
protéger et, pour cela, il faut prendre le plus de
sardines que l'on peut et comme l'en peut.

L. Wurcrummu.

LES SECRETS
DE

MONSIEUR SYNTHÈSE
DEUXIÈME PARTIE

LES NAUFRAGÉS DE MALACCA
CHAPITRE VIII

SUITE (t)

Adossée au tronc du figuier, ou plutôt, à demi
couchée sur une épaisse jonchée de frondaisons, la

- tête appuyée sur son bras, la femme sommeille dou-
cement.

Armé d'une branche façonnée 'en un épieu grossier,
l'homme ville, debout, près d'un petit brasier d'où
s'échappe, en vrille, un mince filet de fumée.

Pale, les cheveux en désordre, les habits déchirés,
il contemple tristement sa compagne, dont le gracieux

_ visage-, encadré de lourdes tresses blondes, resplendit
sous une coulée de lumière qui filtre à travers les
feuilles du banian.

Elle s 'éveille toute frissonnante sous la fralcheur
du matin, sourit doucement et dit d'un ton de doux
reproche :

— Christian, mon frère, encore debout I...

01 Voir les 11° . IS à 49.

a Quand donc penserez-vous à prendre un moment
de repos?

— Ne dois-je pas pourvoir à tous vos besoins, vous
fournir la maigre chère du naufragé, veiller sur votre
sommeil, et...

— Et succomber à la peine, n'est-ce pas?
— Anna, chère soeur, vous exagérez
— Il dit que j'exagère, quand, depuis cinq jours

et cinq nuits, il n'a eu ni trêve ni merci I
— Je ne suis aucunement fatigué, je vous assure.
a Vous ne sauriez croire la somme de résistance

que nous possédons, nous autres marins.
— Encore ne fbut-il pas abuser de votre vigueur,

sous peine de périr dans cette interminable for*.
N'avons-nous pas tout le temps'?...

— Ce n'est pas, hélas! le temps qui nous manque.
— Les provisions sont-elles épuisées?...
— A peu près.
a Il nous reste environ une douzaine d'oeufs de

pigeon, que j'ai fait cuire sous la cendre... puis, plus
rien

— Mais, on peut encore vivre à la rigueur une
journée, avec cela.

Vivre de faim, par exemple.
• Et moi qui me sens un si bel appétit, depuis que

nous sommes devenus Robinsons de Malacca.
— Nous trouverons bien quelques fruits... peut-

être un lézard... une tortue, un poisson.
— Tout ce que vous voudrez, mon ami, votre

menu sera le bienvenu, malgré son incohérence, ci
les procédés culinaires qui présideront à son apprêt.

— Chère petite sœur, j'admire vraiment la fermeté
avec laquelle vous supportez ces misères affreuses,
ces fatigues écrasantes, et la perspective presque dé-
sespérée de notre position.

— Moi! je n'ai aucun mérite à cela.
« Je ne souffre aucunement, la fièvre m'a quittée,

je dormirais mieux même que dans ma chambre, si
je n'avais par une peur horrible de toutes ces vilaines
bêtes qui font tapage la nuit.

a Encore, m'y habituerai-je, à la longue.
— Ainsi, vous ne regrettez rien!
— C'est-à-dire, entendons-nous.
« Si j'étais rassurée sur le sort de nos pauvres

compagnons, si nos malheurs n'avaient pas débuté
par la catastrophe de l'Indus, je ne regretterais qu'une
chose!

— Qui est
— Un bel éléphant, avec une escorte, pour traver-

ser bien commodément, sans fatigue, toute la pros-
qu'ile malaise.

— Ah I vous m'en direz tant, interrompit le capi-
taine, en riant malgré lui à cette réflexion inatten-
due.

— Faute de quoi je me contente de la malheureuse
pirogue dont vous êtes à la fois le commandant et
l'équipage.

— De sorte que, quand il faudra marcher à pied,
lorsque la rivière cessera d'être navigable?...

Vous m'offrirez votre bras, et nous nous pro-
mènerons toute la journée, en grapillant de-ci, de-là,
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des baies, comme des écoliers en vacances;jusqu'à ce
que nous ayons atteint le but de notre voyage.

— Il faut traverser entièrement la presqu'île de
Malacca, avant d'arriver à Perak_

Elle estbien largo, cette presqu'Il°, n'est-ce pas 7
— D'environ deux cent soixante kilomètres.
— Mais nous marchons depuis cinq jours.
— A quinze kilomètres par jour, cela fait soixante.
— Restent donc deux cents...
— Qui nous demanderont au moins quinze jours

s'il ne survient aucun incident.
— Quinze jours... Eh ! bien I va pour quinze jours.»
Soit inconscience, soit fermeté, la jeune fille semble

s'illusionner sur les difficultés, pour ne pas dire les
impossibilités de la situation.

Il est vrai que, en comparaison des événements
tragiques ayant précédé l'atterrissage, cette situation
peut encore, à juste titre, passer pour enviable, en
dépit des complications effrayantes qui peuvent sur-
gir à chaque instant, au milieu de cette région re-
doutable.

On so rappelle cet épilogue poignant du naufrage
du Godaveri.

La pression irrésistible exercée par l'eau sur l'air
emmagasiné sous le pont venait de faire sauter le
navire. Il n'en restait plus rien. Tous les débris
avaient été engloutis. Le capitaine Christian nageait
vers la côte, en soutenant la jeune fille évanouie.

A. bout de forces après une lutte désespérée contre
les flots en furie, il se sentit couler, et souleva ins-
tinctivement la pauvre enfant au-dessus des vagues.

O bonheur! 11 rencontre sous ses pieds un sol
résistant, par deux brasses (1) à peine de fond. Il
recouvre soudain toute son énergie, heurte le sol du
talon, remonte à demi asphyxié, entend, à une faible
distance, un bruit bien connu de ressac, s'élance en
avant, coule de nouveau, prend pied entre deux
lames, trébuche en voulant courir, est coulé par une
dernière vague, et s'accroche, avec une énergie fu-
rieuse, à une racine qu'il trouve sous sa main.

Plongé dans la vase jusqu'à mi-cuisse, avec de
l'eau jusqu'aux épaules, ne sachant pas si la mer va
monter encore, il s'empresse de hisser à force de
bras, la jeune fille sur cette racine, et de l'amarrer
avec sa ceinture.

Puis, il reste immobile une minute, tant pour sur-
monter une dernière défaillance que pour s'assurer
de l'état de la marée. Le flot demeure stationnaire.
Tout péril est écarté pour l'instant. Dans sept ou
huit minutes, le jusant va se faire sentir.

Craignant de rouler dans quelque fondrière, il
n'ose faire un pas en avant, et se résout, quelque
horrible que soit la position, à attendre les premières
lueurs du matin.

Il tâtonne de droite et de gauche autour de lui,
trouve d'autres racines très écartées à la base, et for-
mant comme un piédestal à un tronc très surélevé.

A. cette conformation particulière, il reconnait un
palétuvier.

(I) La brasse est de P. ,62 centimètres.

Appréhendant d'être entrainé par le courant assez
rapide qui ne tarde pas à se former avec le jusant, il
s'arc-boute aux racines, épouvanté par le silence pro-
longe de sa compagne toujours inerte comme un
cadavre.

L'eau baisse de plus en plus. C'est à peine si elle
dépasse de trente centimètres la couche de vase.

L'officier, mourant de soif, prend dans sa main un
peu de cette eau, la porte à ses lèvres et pousse un
cri de joie. Sans être entièrement douce, elle est à
peine saumâtre.

Les hasards du naufrage l'ont donc poussé dans
l'embouchure d'une rivière. Il absorbe à longs traits
ce liquide presque tiède, chargé de corpuscules, qui,
en dépit d'une saveur fade, lui semble délicieux

Il va, quelque incommode que soit sa position,
essayer de porter secours à l'infortunée jeune fille,
quand un gémissement s'échappe des lèvres de la
pauvre enfant.

— Enfin, elle vitt s'écrie le capitaine éperdu de
bonheur.

Le jour commence à poindre. Il distingue un large
estuaire encaissé de végétaux aux feuilles gris sombre,
au bas desquels s'étend une zone de vase où trottent
obliquement de petits crabes bleus.

Ses prévisions sont donc de tous points justifiées.
Voulant au plus vite sortir de cette position affreuse,

il escalade le palétuvier dont les racines lui ont été.si
utiles, casse une branche, redescend rapidement, sai-
sit la jeune fille qui ne cesse de gémir, l'emporte en
sondant la vase avec son bâton, et arrive enfin à la
terre ferme après un quart d'heure d'efforts surhu-
mains.

Défaillant à son tour, il peut à peine se tenir de-
bout, et craint à chaque instant de s'abattre sur le Sol.

— A boire! murmure sa compagne d'une voix
étouffée.

— Comment faire! » murmure avec désespoir le
marin, en pensant qu'il lui faut franchir de nouveau
le banc de vase, pour aller chercher de l'eau.

Mais, ce n'est rien encore. Comment la rapporter ?
Son regard désolé s'arrête machinalement sur un

beau pied d'Arunz, dont la fleur d'un blanc grisâtre
émerge à peine de la spathe roulée en cornet.

Au fond de la spathe, scintille et tremblote un
liquide cristallin de l'aspect le plus engageant.

— De l'eau I... voici de l'eau... s'écrie le jeune
homme, passant aussitôt du découragement le plus
profond à la joie la plus vive.	 .

• Ces quelques gouttes ' de rosée, absorbés avec avi-
dité par la jeune fille, la rappellent à la vie.

— Sauvée	 sauvée par vous, murmure-t-ellet

d'une voix attendrie.
.,. Et les autres?
Nous sommes, ici, les seuls sùrvivants de cette

affreùsé catastrophé:..	 •
« J'espère cependant qu'ils auront réussi à gagner

aussi la côte, où leur position, du moins, sera moins •
précaire que la nôtre.

— Nous sommes sans ressources, n'est-ce pas?
— Absolument!	 ,
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— Et trempés jusqu'aux osI
« Heureusement que le soleil va nous sécher.
— Encore, va-t-il être urgent de nous couvrir la

tête avec des feuilles afin d'éviter une insolation.
— Ces premiers rayons me font du bien... je fris-

sonnais tout à l'heure...
« Et maintenant...

— Et maintenant?
— Faut-il vous l'avouer?...

Je meurs do faim
— Je vais Licher de vous trouver quelque chose.
— Ce sera bien difficile, n'est-ce pas?

Savez-vous que notre apprentissage de naufra-
gés, — le mien du moins, — promet d'être très dur.

M, SYNTIlè SE. — Il contemple tristement sa compagne,.. (p. 378, col. I).

— Je vais faire tout mon possible pour vous le
faciliter.

— Je n'en doute pas, mon ami, et vous me ren-
drez grand service.

« Car vous n'avez pas idée de ma maladresse, de
mon inexpérience.

« Grand-père est bien bon, mais, au lieu d'aller
au-devant de tous mes caprices d'enfant gàtée, il
eùt peut-être plus sagement fait de m'initier aux dé-
tails de la vie.

« Pensez donc, je ne saurais même pas cuire un
bifteck.

Oh! Mademoiselle, cuire un bifteck est une opé-
ration bien trop compliquée pour des naufragés de
dernière classe comme nous!

— D'abord, mon cher sauveur, je vous prie de
supprimer cette cérémonieuse appellation de « Ma-
demoiselle

« Regardez-moi et aimez-moi comme si j'étais
votre « soeur o.

« Vous l'avez bien gagné, n'est-ce pas?
e Ainsi vous êtes mon frère...
— Oui, Mademoiselle
— Encore L..
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• Voyons, mon frère, examinons l'état de nos
ressources. a Je possède, quant à moi, un mouchoir,
un collier... un collier...

• C'est tout.
« Et vous?
— J'ai un couteau.., un excellent couteau à plu-

sieurs lames, c'est un trésor précieux.

— Précieux en effet, ajoute gravement la rieuse
jeune fille dont le naturel enjoué reprend heureuse-
ment le dessus.

— Plus ma montre... pleine d'eau de mer, du
reste,

Plus mon revolver tout chargé.
— Pour nous défendre contre les animaux féroces.

M. SYNT È SE.	 Il pousse devant lui l'objet en question qui glisse, prend forme (p. 382, col. t).

— Mais les cartouches doivent être noyées comme

ma montre.
• Plus quatre ducats (t) dans la poche de mon gilet.

— De l'or L..
« Mieux vaudrait un biscuit.
— Mais, j'y pense... nous allons déjeuner.
— Je l'espère bien.

Les naufragés finissent toujours par déjeuner.
— Permettez-moi de m'absenter dix minutes.
— Bien volontiers, mon ami.

(1) Le ducat suédois en or vaut ti fr. CG,

e Ne puis-je venir avec vous?
— Impossiblel répond le capitaine en s'élançant

bravement à travers le banc de vase.
Puis, il revient bientôt, radieux, triomphant, por-7.

tant sur son épaule un énorme faisceau de minces
racines de palétuvier, auxquelles sont incrustées soli-
dement des huîtres de forme très irrégulière, bien
connues des navigateurs.

Ces huîtres, vivant dans l'eau saumâtre, sont fades
et ont grand besoin d'être relevées avec du sel, du
piment ou du citron. A défaut de ces condiments,
leur ingestion est laborieuse.
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Mais, aussi, quel assaisonnement, que la faim!
Les deux naufragés, abrités par une touffe de bam-

bou, partagèrent fraternellement co repas frugal,
tout en déplorant, hélas! l'absence d'une racine ali-
mentaire quelconque, un régime do banane, ou un
fruit d'arbre à pain.

Tout à coup, lo capitaine s'avise que l'Arum, dans
la spathe duquel se trouvait si bien à point la rosée
dont sa compagne à fait ses délices, ressemble, à s'y
méprendre, à une plante dont les Hindous se réga-
lent volontiers.

Il fouille au bas de la tige avec son couteau, mot à
jour une grosse racine bulbeuse, la retire de l'exca-
vation, la nettoie, en casse un morceau et le croque
non sens plaisir.

— Je connais cela, c'est la Colocasia... j'en ai
goûté jadis dans la jungle.

« Cela vous a un arrière-goût do navet_
Tenez.,. petite soeur, mangez à votre tour.

— C'est très bon et cela accompagne tout naturel-
lement les huîtres. »

Après ce repas, nécessairement très long, car il
fallait ouvrir chaque huître avec précaution, pour ne
pas casser le couteau, l'officier ajoute :

— Vous sentez-vous mieux ?
— Infiniment mieux, et rassasiée, du moins pour

l'instan t.
• Mes vêtements sont à peu près secs et jo me sens

de force à marcher.
— Veuillez attendre un moment.
c, Il me faut retourner aux palétuviers, pendant la

marée basse, faire une nouvelle provision d'huîtres,
et tacher do prendre quelques crabes, en prévision de
notre dîner.

Notre maigre subsistance assurée jusqu'à de-
main, nous verrons à prendre une résolution. »

Il dit et repart sans tarder, à travers le banc de
vase. Il fait à peine vingt pas qu'il trébuche, s'em-
pêtre, et manque de s'étaler de son long au beau mi-
lieu de la bouillie alluvionnaire.

Une exclamation joyeuse lui échappe aussitôt, en
'reconnaissant la nature de l'objet auquel il s'est heurté.

Sans 'paraître s'occuper le moins du monde (les
mollusques et du futur dîner, il s'arrête, s'arc-boute,
fait de violents efforts, tire, pousse, arrache, soulève
quelque chose. d'informe, et s'écrie :

— Ilourral.., je viens de faire une trouvaille d'un
prix inestimable.

Et., sans souci de la vase qui le souille des pieds à
la tète, il pousse devant lui l'objet en question qui
glisse, prend forme, et se présente sous l'aspect d'une
minuscule pirogue, longue d'à peine trois mètres,
large de cinquante centimètres, et submergée vrai-
-semblablement depuis longtemps.

-1.,Une pirogue !... Petite soeur—
C'est une pirogue que je vais tirer à terre et net-

toyer soigneusement:
.— Oh I...-quel bonheur I s'écrie la jeune fille avec

une joie d'enfant, et èn s'élançant vers l'officier.
Ne m'approchez pas I je suis fait comme un

calfat... 1)

Sans perdre un moment, il vide avec ses mains
l'embarcation pleine do vase, la frotte avec des feuilles
de bambou, la bouchonne, enlève toutes les souil-
lures, reconnaît qu'elle est parfaitement étanche, et
ajoute :

— Voici pour remonter la rivière jusqu'aux mon-
tagnes qui forment comme l'épine dorsale de la pres-
qu'île Malaise.

« 11 me faut maintenant façonner une pagaye gros-
sière, ou une paire de rames, si j'en ai le temps, puis
retourner là-bas en quête du (liner.

Après quoi, je profiterai du flot pour me baigner,
et enlever cette couche bourbeuse qui me fait ressem-
bler à un amphibie. »

Le capitaine lit tant et si bien, qu'après six heures
d'efforts il pouvait mettre la pirogue à llot, et pro-
fiter de la marée montante pour s'embarquer avec sa
compagne.

Le flot portant naturellement vers le haut de l'em-
bouchure de la rivière, la pirogue put, en rasant les
rives, remonter assez loin dans l'intérieur des
terres.

L'approche de la nuit interrompit cette navigation,
peu pénible en somme, jusqu'au moment où le ju-
sant commença de nouveau à se faire sentir.

Le capitaine tira la pirogue à terre, la remplit de
feuilles do fougère, et la transforma en une sorte de
berceau pour sa compagne. Le souper se composa
encore d'huîtres, et d'une racine de Colocasia.

La nuit venue, la jeune fille s'installa commodé-
ment sur la moelleuse couche de frondaisons, et l'of-
ficier, sentinelle vigilante autant que dévouée, monta
la garde jusqu'au lever du soleil.

Le lendemain matin, on se mit en route, à jeun,
naturellement, en comptant sur le hasard pour four-
nir le menu de la journée.

Le hasard se présenta sous la forme d'une grosse
anguille quo le capitaine assomma d'un coup de pa-
gaye, et lança toute pantelante sur le rivage.

Une anguille, c'est très bon en matelote, ou à la
sauce tartare, ou même rôtie sur des charbons.

Mais, il faut du feu. Quant à manger crue cette
chair coriace, lourde, filandreuse, il faut littérale-
ment mourir de faim.

Du feu I Les indigènes de tous pays s'en procurent
en frottant énergiquement deux morceaux de bois.
Mais, il y a un procédé inconnu à la plupart des Eu-
ropéens, et qui nécessite, en outre, l'usage d'essences
particulières que l'on ne rencontre pas partout.

Le capitaine, très embarrassé, contemplait' mélan-
coliquement l'anguille qui s'agitait convulsivement
dans l'herbe, les reins brisés.

Tout à coup il se frappe le front, avec le geste fa-
milier de l'homme qui trouve une idée.

— Bahl dit-il, en continuant à haute voix un rai-
sonnement commencé en aparté, essayons.

Il tire alors de son étui de cuir son revolver tout
rouillé graco au contact de l'eau de mer, fait sortir
une cartouche du barillet, enlève d'un coup de dent
la balle sertie à son enveloppe de cuivre, et verse la
poudre dans sa main.
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Par bonheur, la poudre est sèche,
— Tenez-vous absolument à votre mouchoir, pe-

tite sœur ?
— Sans doute ; j'y tiens d'autant plus que je n'en

possède pas d'autre.
— Veuillez cependant en déchirer un morceau

grand comme la main, effiloquer ce morceau en une
charpie très fine, et l'exposer au soleil pour bien la
sécher.

C'est pour cuire l'anguille, ajoute-t-il d'un ton
engageant. »

Pendant que la jeune fille se livre à ce travail, il
se met en quête de menues branches mortes, don-
nant ]a préférence aux espèces résineuses, récolte
de-ci, de-là, des herbes sèches, entasse le tout, forme
un petit Vieller, le surmonte des filaments déliés en-
levés au fin tissu, et les saupoudre avec le contenu de
la cartouche.

Il a conservé une pincée de poudre qu'il a mise
dans la douille métallique pour favoriser l'inflamma-
tion du tout, si, comme il n'ose l'espérer, l'amorce
prend feu sous le choc du chien.

Plus ému que ne le comporte l'accomplissement
d'une chose aussi banale en principe, il arme son re-
volver, pose le canon au milieu des chiffons, et abat
la détente.

Une faible détonation se fait entendre, la poudre
s'enflamme brusquement , le chiffon fume , char-
bonne, rougit par place.

Le capitaine se jette à plat ventre, souffle avec pré-
caution, pleure, éternue, tousse nu milieu de la fu-
mée qui s'échappe du brasier, et pousse un .cri qui

part d u coeur, ou tout au moins de l'estomac :
— Petite saur!... nous avons du feu!
« Nous mangerons l'anguille grillée! »
Ce qui fut fait en conscience, et du meilleur appétit.
L'officier reste donc nanti de cinq cartouches, c'est-

à-dire des moyens de faire du feu pendant cinq jours,
en admettant que ces cartouches ne soient pas ava-
riées.

Mais, si elles sont avariées !... plus de feul
Le capitaine Christian se rappelle alois le procédé

employé par les sauvages de plusieurs pays, notam-
ment les Fuégiens, pour transporter le feu dans leurs
pirogues.

Ce procédé, très simple, consiste à maçonner, à
l'avant ou à l'arrière de l'embarcation, un petit mas-
sif d'argile destiné à isoler la coque des charbons en
ignition, et à la préserver de tout danger de combus-

tion.
Sur la plaque d'argile suffisamment épaisse, on

installe, sous des cendres, les tisons qui se consu-
ment doucement à l'étouffée, et se conservent fort

longtemps.
Le capitaine réussit à merveille et imita les sau-_

vages avec un plein succès. Mais la jeune fille dut re-
noncer à dormir dans la pirogue, qui, depuis sa nou-
velle destination, s'accommodai t mal d'un chargement

d'herbes sèches.
C'est ainsi qu'ils remontèrent pendant cinq jours

ce cours. d'eau, sans rencontrer .me qui vive, ni

même la moindre trace ancienne ou récente d'habi-
tation.

En dépit de l'incohérence de leur régime, des fa-
tigues écrasantes endurées pendant ces rudes jour-
nées de voyage, leur santé se maintenait à peu près
bonne.

C'est alors que nous les retrouvons, en pleine fo-
rêt, après une de ces nuits bruyantes, oit tous les
animaux nocturnes font rage.Vaillants toujours, bien
que manquant de tout, gais quand môme, et se pré-
parant à réaliser ce tour de force en apparence im-
possible, surtout pour une jeune fille de dix-huit ans,
do traverser de l'Est à l'Ouest la presqu'lle de Ma-
lacca!

CHAPITRE IX

Solitude. — Calomnies intéressées. — Les Orangs de Malacca.
— Stérilité de la forêt vierge. — Famine. — liérmsme du
capitaine Christian. — Seule! — Défaillance. —Terreurs. -
- Réunis. — Épuisement. — Recherches inutiles. — Réduits
h màcher des pousses de bambou.—Incendie dela pirogue,
— Sommeil. — — Fièvre. — L'accès pernicieux. —
Réveil terrible. — Folle épouvante. — Il se meurt! a —
Commencement de réaction. — Étrange apparition. — Ceux
qu'on fuyait. — Étonnement mutuel. — Les Hommes des

Bois.

Ce projet, de traverser la presqu'ile Malaise de la
côte orientale à la côte occidentale, est, en somme, le
seul praticable, pour les deux naufragés, quoiqu'il
présente des difficultés presque insurmontables.

Bien que le capitaine Christian ignore l'endroit
précis où il est abordé, il sait qu'il ne doit pas être
sensiblement éloigné du 5° parallèle Nord, et qu'en
marchant toujours dans la direction du couchant, il
atteindra la colonie anglaise de Perak, située exacte-
ment entre le 4° et le 5° parallèle.

Il s'agit donc, avons-nous déjà dit, de parcourir, en
ligne directe, environ trois cents kilomètres, sans
aucune provision, dans un déniiment absolu, sans
moyens de transport, alors qu'un pareil voyage né-
cessiterait une escorte nombreuse, des bêtes de
somme, et un approvisionnement très abondant.

Il était impossible de penser à séjourner au lieu-.
du naufrage, pour attendre le	

'
passae.e très probléma-

tique de navires, dans un lieu imprégné de miasmes
paludéens; éloigné, du reste, de toutes les voies habi-
tuelles de communications, et n'offrant môme pas
les maigres ressources alimentaires offertes, hélas I
bien parcimonieusement par la forêt vierge.

Le capitaine Christian a donc pris le meilleur.parti.
Ou plutôt, de deux maux il a choisi le moindre.

Une chose l'étonne pourtant, et l'inquiète plus
qu'il ne voudrait même se l'avouer. C'est l'absence,
complète d'habitation. La presqu'il° _de Malacca est
cependant un centre assez actif de population.

A. part les nomades qui errent sans. cesse . .à travers
la grande futaie primitive, de véritables sauvages,
ceux-là, il y a de nombreux sédentaires, des agricul-
teurs, fixés dans des kampongs généralement situés
au bord des cours d'eau.

(à suivre.)	 Louis BOUSSENARD.
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

LES PgClIERIES DE PERLES DE CEYLAN. — La Petite
'icone, do Marseille, publie, sous la signature L. de
Courbessac, une lettre datée de Colombo, où nous rele-
vons ce qui suit sur les pêcheries do perles do Ceylan :

Les bancs d'huîtres perlières appelées Pintadines se
trouvent dans la partie ouest de Ceylan, comprise dans
le golfe de Manaar entre l'Ile de ce nom et Négombo la
Venise ceylannaire. — Ces bancs, au nombre de dix-
neuf, se divisent on doux grands chapelets qui suivent
la côte en ligne longitudinale à huit milles environ du
rivage.

Les deux principaux bancs, c'est-à-dire les plus pro-
ductifs, sont ceux appelés le Cheval et Modragam. La
côte indienne compte soixante-six bancs de ce genre
dont le rapport est bien inférieur à celui des pêcheries
de Ceylan.

L'huître perlière de Ceylan, bien quo faisant partie de
la division des bivalves lamellibranches dits inéqui-
valves, possède une coquille moins rude et moins lamel-
leuse à sa surface extérieure quo les huîtres ordinaires;
les stries qu'on y voit sont moins accentuées et con-
trairement à ses soeurs comestibles que nos gourmets
délicats noient délicieusement dans du haut-santerne,
elle possède, comme la moule, un byssus au moyen
duquel elle s'attache aux branches do corail, à une pro-
fondeur moyenne de sept à huit brasses environ. Ce
mollusque a horreur des fonds sablonneux; il fait des
efforts inouïs en s'aidant du pied unique qu'il possède,
pour atteindre les aspérités des roches sous-marines,- où
il tisse un câble soyeux, assez solidement pour résister
aux courant les plus forts.

La question de savoir à quoi attribuer l'existence des
perles dans ces mollusques a été diversement traitée. —
Nous croyons quo l'existence de ces petites sphères na-
crées est tout simplement due à l'introduction dans le
manteau do l'huître d'un corps étranger quo le mol-
lusque s'empresse do recouvrir soigneusement d'une
couche do mucus pour éviter l'irritation qui ne man-
querait pas de se produire dans les tissus.

Les bateaux (système à balancier, plus stables que les
autres sur les flots) poussent au large dès l'aube, au
nombre de 150 à 200 environ, sous la direction d'un
chef de file et sous la surveillance d'un agent du gou-
vernement, qui prélève, chaque jour, la part de revenu
de celui-ci sur le produit do la pêche.

Cette pêche n'a lieu que pendant les accalmies de la
mousson de nord-est; c'est-à-dire de mi-février à mi-
avril.

La raison qui fait partir les plongeurs à l'aube pour
retourner un peu après-midi, est le changement pério-
dique des vents qui soufflent du large, lo jour, et de la
terre, pendant la nuit.

Les plongeurs sont tous mahométans ou Tamils. Nous
ne croyons pas qu'il y ait un seul plongeur cinghalais
sur la côte, Ce sont tous des natifs do la terre ferme qui
passent le détroit de Manaar pour venir se livrer au
pénible métier de plongeurs de perles.

Les plongeurs ramènent quelquefois à la surface jus-
qu'à 80 huîtres en une seule fois, mais la moyenne
réelle est de 40 à 50 environ.

La pêche une fois terminée, les bateaux pécheurs pas-
sent devant celui.dans lequel se trouve l'intendant de la
-iêcherie et eridei chacun le nombre des huîtres pê-
chées : 10.000,15400,20.000 jusqu à 30.000 par bateau.

Arrivés sur la plage, il est procédé à la répartition des
lots, en prélevant tout d'abord un tiers pour les pion-
gours; le gouvernement s'empresse do réaliser sa part
sur place, en vendant, séance tenante, les hultres à l'en-
can, au taux variant entre 60 et 80 roupies le mille; ce
qui fait un petit revenu quotidien, pendant 3 mois, d'en-
viron 15.000 roupies, soit pendant la saison plus do
deux millions de francs.

L'AUXANOSCOPE. — Un appareil à projection pour
dessins, photographies, médailles, etc., — un mégascope
— a été inventé par M. Trouvé, l'électricien bien connu.
Il se compose de deux tubes liés ensemble sous un certain
angle. L'un de ces tubes est pourvu, à son extrémité
supérieure, d'une lampe et d'un réflecteur parabolique;
l'autre contient un objectif photographique ordinaire.

A l'angle formé par la réunion des deux tubes est placé
l'objet, dont on veut projeter l'image. Dans la figure, on
a fait une coupe dans cette partie de t'appareil pour en
montrer la disposition. Les objets exposés peuvent être
quelconques. La lampe employée est une lampe électrique
à incandescence. Une autre forme de l'appareil possède
un troisième tube contenant une seconde lampe placée
au foyer d'un réflecteur parabolique. Une batterie de
4 piles au bichromate de potasse suffit pour alimenter
la lampe.

ROBERT-HOUDIN ET L ' HEURE NATIONALE. — En ce mo-
ment où la question do l'heure nationale est à l'ordre du
jour, sait-on que Robert-Ilondin fut un des premiers
promoteurs de ce projet ?

On lit en effet, dans les Confidences du célèbre presti-
digitateur, ces lignes écrites il y a trente ans : « J'ai
adopté pour programme : Populariser les horloges élec-
triques en les rendant aussi simples et aussi précises
que possible. Et, comme l'art suppose toujours un idéal
que l'artiste cherche à réaliser, je rève déjà ce jour où
un réseau de fils électriques, partant d'un régulateur
unique, rayonnera sur la France entière et portera
l'heure précise dans les plus importantes cités comme
dans tes plus modestes villages. »

Le Gérant : P. GENAY. .

—	 LARoussu, rue Montparnasse, 17.
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AÉRONAUTIQUE

LE SPORT AÉRIEN
Le syndicat de la presse, qui dirige la kermesse

des incendiés de la Guyane, a eu l'heureuse inspira-
tion d'établir des courses de ballon, genre do sport
dont nous avons vainement réclamé la création de-

puis plus de vingt ans dans différentes publications,
et notamment dans nos Aventures aériennes des
grands aéronautes.

Le 7 octobre dernier, six ballons ont été lancés
simultanément de l'espace compris entre la grille du
Carrousel et la partie de la place qui fait face à la
statue de Gambetta, de l'autre côté de la voie pu-
blique. Plusieurs milliers de personnes ont assisté à

LE SPORT AÉRIEN. - Départ des ballons le 2! octobre (p. 386, col. I).

l'expérience, et ont admiré le spectacle offert par six
globes meublant simultanément le ciel et suivant
des routes qui, mème vues du point de départ, étaient
loin d'étre parallèles.

Le 14 octobre, une seconde représentation a été
donnée à la population parisienne, et le public qui
avait pénétré dans l'enceinte était beaucoup plus nom-
breux. On avait annoncé que, cette fois, la course
avait un but déterminé, et qu'un prix, consistant en
une médaille d'or, serait décerné à l'aéronaute qui
descendrait le plus près possible de Gerbai'. Ce point
avait été choisi par M. Gabriel Yon et par moi, après

SCIENCE

un examen des renseignements télégraphiques arri-
vés le matin au bureau central de la rue de Grenelle.

Le premier gagnant a été M. Louis Godard, fils
d'un des trois frères Godard, que tout le.monde con-
nalt, et directeur de l'atelier de la société qui fa con-
struit les ballons militaires italiens, russes, etc.

Une médaille d'argent a été décernée à M. Corot,
ingénieur, employé dans l'usine de la Société lyon-
naise, qui exploite actuellement l'usine Plaud au
Champ-de-Mars.

Le gagnant était loin encore d' voir atteint Cor,
beil. Il en était resté à 7 kilon1tres. Mais il était

25.
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certain, à la manière dont la course a été conduite,
que ce genre de sport possède un véritable avenir, et
que les aéronautes pourront s'approcher beaucoup
plus du but lorsqu'ils se seront exercés par différentes
épreuves préliminaires, leur donnant la pratique qui
leur manquait encore. Aussi le syndicat de la presse
a-t-il décidé de continuer les épreuves pendant les
journées des dimanches 21 et 28 octobre.

Le public a répondu avec empressement à l'appel
qui lui a été adressé. Lo nombre des entrées payantes
s'est élevé à plus de 6,000 le 21, et n dépassé 9,000
le 28. Une multitude incalculable de curieux a sta-
tionné tant sur la place du Carrousel que dans le
jardin des Tuileries. Enfin, les journaux scientifiques
et politiques ont consacré dos articles étendus aux
expériences.

Pour la course du 21, le nombre des ballons enga-
gés a été de huit, qui ont été lancés un peu avant
quatre heures. Pour colle du 28, il était de dix, et la
manoeuvre a été exécutée avec tant de précision
qu'en moins de dix minutes tous les ballons étaient
en l'air.

Nous avons reproduit, d'après les croquis de M. Gra-
vis, aéronaute d'Amiens, le départ du 21, qui a offert
un intérét particulier, et qui ne se reproduira probable-
ment pas de si tôt. En effet, ignorant encore que la
condition la plus essentielle de la réalité est d'arriver
à une connaissance exacte de la succession des cou-
ches d'air, la plupart des concurrents s'étaient lancés
avec impétuosité dans l'espace, quelques-uns môme
en grimpant sur le bord de leur nacelle, pour
exciter l'admiration des badauds avec dos poses acro-
batiques tout à fait superflues.

Par suite de cette erreur, le ciel offrait un coup
d'oeil réellement très curieux, et l'allure des ballons
au départ permettait de deviner ce que serait l'issue
de la course.

Rambouillet semblait indiqué par la direction du
vent, niais comme il était trop éloigné vu l'heure tar-
dive du départ, il avait été remplacé par Chevreuse,
que sa situation géographique permet de reconnattre
assez facilement à distance.

Le vainqueur de cette seconde course, a été, encore
cette fois, M. Louis Godard. Le jeune et habile aéro-
naute de l'Arago a mérité et obtenu son succès par
le soin extréme avec lequel il a relevé les courants
d'air et reconnu que le plus favorable était celui qui
rasait la surface de la terre. Il a pris terre à 10 kilo-

. mètres seulement de Chevreuse qui est à une dis-
tance de 34 kilomètres, tandis que quelques-uns des
concurrents échouaient à plus de 20 kilomètres.

M. Godard n'a pas été aussi heureux dans la troi-
sième course, où il n'est arrivé que troisième. Il a dû
sé contenter cette fois de la médaille de bronze. La
médaille d'or a été . attribuée à M. Hache, aéronaute

;de Calais, qui est arrivé à 2,700 mètres seulement de
Senlis, choisi comme but, à 44 kilomètres du point
dé déPart..M..Gillon, amateur; qui a obtenu la mé-
daille d'argent, est arrivé à 4,200, 200 mètres plus
près du centre- dé Senlis que M. Godard. Les résul-
tats sont, comme op le voit, bien meilleurs, 	 -les der

-	 -

niers concurrents étant tombés à plus de 20 kilo-
mètres du but.

Nous sommes persuadé que les résultats des
courses futures mettront de plus eu plus en lumière
les avantages quo l'on peut on attendre au point de
vue du perfectionnement de la navigation aérienne.
Elles feront comprendre qu'il faut beaucoup plus
chercher le progrès dans le perfectionnement de la
manoeuvre et do la construction des engins connus,
que dans l'invention de combinaisons plus ou moins
bizarres. Nous laissons avec confiance au temps le
soin do démontrer ces propositions importantes, et
nous ajournons, sans crainte, la réponse aux criti
tiques des courses en ballon à la fin de l'année du
centenaire, où elles auront été certainement aussi
fréquentes qu'intéressantes.

Nous dirons seulement qu'un nouveau sport est
réellement créé, et donnera à Paris, pendant la du-
rée de l'Exposition universelle, un attrait, inattendu.
L'admirable ballon captif, dû au génie de notre ami
Giffard, ne pouvait étro reconstruit. En effet, per-
sonne que lui ne pouvait consacrer plus d'un mil-
lion à une création dont Io gouvernement a si mal
compris l'importance en 1878, Mais le mouvement
qu'il a inauguré se continue, sous nos yeux avec tant
de rapidité que les ballons finiront par triompher
de toutes les résistances qui s'opposent à leur em-
ploi journalier, rationnel.

Le moins redoutable de tous les obstacles n'était
pas, il faut bien le dire, le vent, qui peut empor-
ter les départs do la flotille aérienne ou entrainer
des catastrophes, c'est l'absurde entétement des hom-
mes savants, des physiciens, des ingénieurs et des
officiers distingués, en un mot, de tous les toquésde la
navigation aérienne dont nous avons résumé les
inventions burlesques dans un numéro spécial du
Journal des Voyages.

Que de progrès n'auraient pas été réalisés si tant
d'esprits ingénieux, mé.me dans leur dévergondage,
ne s'étaient pas mis à la torture afin de donner à
leur prétendu dirigeable des formes bizarres, à em-
porter dans les airs des moteurs impuissants, de
lourdes et incommodes piles, engendrant quelques
maigres étincelles, dans les régions que la foudre
sillonne et qui sont illuminées par de splendides
éclairs.

Mais, de môme qu'il a fallu les désastres de l'an-
née terrible pour montrer la nature des services que
les ballons peuvent rendre en temps de siège, il a été
indispensable d'attendre que Cayenne brûlât afin que
ce grand Paris comprit ce que les ballons pouvaient
faire pour sa prospérité pendant une année d'Expo-
sition universelle.

Cette allure boiteuse du progrès n'est pas précisé-
ment flatteuse pour l'orgueil humain, Le philosophe
aimerait mieux voir la science suivre une route plus
directe. Il lui est pénible de constater qu'elle ne fait
que glisser péniblement le long du sillon de l'his-
toire; mais, moins ambitieux, nous nous contenterons
d'enregistrer • avec satisfaction un progrès d'autant
plus réel qu'il parait devoir augmenter la • prépondé-
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rance de notre cher Paris, et que, dans le turf aérien, '
il semble que nous n'ayons aucun rival à craindre.

En effet, les courses en ballon semblent devoir
favoriser une application nouvelle, inattendue do la
tOur Eiffel au printemps prochain, lorsqu'elle sera
terminée et s'élèvera radieusement au milieu des
journées lumineuses.

Tant que les aéronautes pourront apercevoir ce
monument, ils auront pour s'orienter un magnifique
repère, qui leur permettra de profiter de toutes les
inflexions de l'air. 11 leur sera relativement aisé
d'atteindre le point qu'on leur a désigné pour l'at-
terrissage, dont ils ont dû commencer par relever
soigneusement l'orientation à l'aide de leur boussole,
et qu'ils doivent atteindre à l'aide de manoeuvres
aériennes.

Certes, le jury se gardera bien de choisir mi point
qui se trouve dans le lit du vent, et vers lequel on
peut croire que les aéronautes n'ont qu'à se laisser
dériver. Le point d'atterrissage sera pris dans une
région que les concurrents ne peuvent jamais attein-
dre sans efforts. A mesure qu'ils auront fait plus de
progrès, nous leur imposerons des conditions plus
difficiles à remplir. 	 •

L'argent donné pour la magnifique construction
qui s'élève au pied des tours du Trocadéro, sera pro-
bablement bien placé. En effet, la création du Sport

aérien démontrera à l'éminent ministre de la Guerre
que l'art de la direction aérienne n'est pas de faire
violence aux vents, mais de les utiliser en louvoyant
dans l'espace. La conséquence inévitable de cette
démonstration, à laquelle nous nous ferons toujours
gloire d'avoir contribué, dans noire modeste sphère,

. sera de diminuer les crédits réservés à, la construction
de ballons dirigeables. Or, si l'on totalise les dé-
penses accumulées dans quelques années, on arrive
à un chiffre formidable; on voit que la soie, les
baudruches, le vernis et les cordages d'appareils dont
la plupart sont peut-être destinés à pourrir inutiles
dans les magasins officiels dépassent le prix du fer
de notre nouvelle tour de 13abel.

La nuit, surtout, le phare électrique qui la cou-
ronnera pourra servir de magnifique repère pour les
aéronautes égarés dans l'espace céleste et cherchant
à se diriger vers la grande cité que Hugo e compa-
rée au Soleil. 	 W. DE FONVIELLE.

LA Toua EIFFEL Er LA MUSIQUE. — On lit dans le

Journal des Débats, sous la signature de M. E. Reger :
« Il est question d'installer au sommet do la tour Eiffel
un orchestre aérien composé de harpes éoliennes, de
gongs énormes et de trompettes gigantesques dans les-

quelles, à l'aide d'un ingénieux mécanisme, l'air, très
vif à cette hauteur, viendra s'engouffrer. Les appareils
fonctionneront à certaines heures du jour, et, même au
milieu du silence de la nuit, des torrents d'harmonie
aérienne se répandront sur la capitale endormie. Et
voyez l'avantage! Pas de commission ni de sous-com-
mission à nommer, pas de spécialistes à réunir autour
d'un tapis vert pour l'organisation de ces concerts dont
les programmes varieront suivant l'état de l'atmosphère.
Le dieu des vents y suffira, »

ETHNOGRAPHIE

A TRAVERS LA TURQUIE
ET LES BALKANS

On n'a pas oublié le succès obtenu, lors de son ap-
parition, par l'Itinéraire en Orient, du D r Isambert,
C'était un excellent ouvrage, consciencieux et exact.
Mais tout vieillit, même les meilleures études, et en
1881 il parut utile, non de réimprimer, mais de re-
fondre les travaux du D r Isambert sur la Grèce et la
Turquie.

Le soin de mener à bien cette tâche délicate fut
confié à un homme expérimenté, ayant l'habitude des
voyages et sachant bien les raconter, auteur d'un
volume très apprécié sur la Chine : nous avons
nommé M. Léon fausset.

M. Léon fausset, après un séjour de plus de sept
mois dans les pays qu'il s'était chargé de décrire, en
revint avec une moisson de notes manuscrites et de
documents, et cette moisson fut si ample qu'il ne
subsista presquè plus rien de l'ancien texte du D r Isam-
bert clans les deux premiers ouvrages publiés jus-
qu'ici : l'un intitulé De Paris à Constantinople, l'au-
tre Lices du Donnée et des Balkans.

De Paris à Constantinople débute par une intro-
duction générale sur la géographie, le gouvernement,
les finances, l'armée, la propriété, l'agriculture, les
travaux publics, les moeurs, la religion, l'architec-
ture en Turquie. -Nous y relevons sur l'ethnographie
des Ottomans les renseignements qu'on va lire.

Turquie. — e On ne saurait se faire une idée de
l'état de division, d'effritement, pourrait-on dire, de
la population de l'empire ottoman. Elle se divise en
dix-neuf races que l'on peut répartir en sept groupes,
dont le plus puissant, le groupe turc, ne compte pas
plus de 10 millions d'âmes; les autres, plus ou
moins compacts, ne renferment que 200,000 à 5 mil-
lions d'individus.

« Cette agglomération d'êtres si différents par l'ori-
gine et les traditions se partage mieux d'après les
affinités religieuses, car la société orientale est essen-
tiellement théocratique, à tel ,point que religion y
est synonyme de nationalité, et réciproquement.
Ainsi, si l'on ne considère Ies populations de l'em-
pire ottoman qu'au point de vue religieux, on ne
trouve plus que trois grands groupes :

« 1° Le groupe musulman fort d'environ 15 mil-
lions d'âmes ;

« 2° Le groupe chrétien, qui en compte moins de
7 millions ;	 •

«3° Le groupe juif, qui, en y joignant les Tsiganes,
comprend moins d'un demi-million d'individus.

« Mais cette simplicité de groupement n'est qu'ap-
parente, carl'émiettement en sectes et en nationalités
reparaît dès qu'on pénètre à l'intérieur de chaque
groupe. Le groupe musulman ne comprend pas
moins de huit sectes ou nationalités différentes.
Chez les chrétiens, c'est encore pis : les grecs ortho-
doxes soumis à l'autorité du patriarche ceburriéni-7
que, au nombre d'environ 5 millions, se divisent est



388
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

cinq nationalités; les catholiques ne réunissent pas
un million d'adhérents, répartis entre neuf natio-
nalités ou rites divers ; et ce . n'est que pour mé-
moire quo nous citons les six ou sept Eglises ou
communautés indépendantes qui complètent le groupe
chrétien. Il n'est pas jusqu'aux juifs qui ne se divi-
sent en deux sectes.

Parmi ces nationalités, il en est qui sont restées
localisées dans certaines parties de l'empire, sans se
mêler pour ainsi dire au mouvement général : Alba-
nais, Kurdes, Arabes, etc. Il en est d'autres au con-
traire que leur situation politique ou leur esprit d'en-
treprise a disséminées un peu partout : tels que les
Turcs, les Grecs, les Arméniens, les Juifs. Co sont
ces dernières seules qui exercent une influence domi-
nante sur le développement économique de l'empire
ottoman.

« Originaires de l'Asie centrale, lesTures en s'avan-
çant en Occident ont perdu peu à peu leur typo pri-
mitif, tel qu'il existe encore chez les Mongols, et ils
appartiennent aujourd'hui bien plus à la race cauca-
sique qu'à la race jaune. Cela tient surtout à leurs
croisements perpétuels avec les femmes do la race
blanche. Le Titre est généralement de taille moyenne ;
le nez aquilin, la proéminence des os maxillaires et des
pommettes sont d'ordinaire les traits caractéristiques
de la race. A côté du type dont nous venons de tra-
cer les principaux traits, on trouve fréquemment dans
le peuple, surtout parmi les hommes de peine, des
individus dont la taille présente les plus belles pro-
portions, et auxquels l'exercice continuel a donné un
développement de force musculaire vraiment prodi-
gieux. Les vétements flottants dont les femmes sont
vêtues, et le voile qui leur couvre la tète et' une par-
tie du visage, empêchent le voyageur de se former
une idée exacte do leur taille et de la beauté de leurs
formes. Leur seul caractère remarquable, pour un
étranger, est l'éclat de leurs yeux presque toujours
bruns ou noirs, et dont la vivacité frappe d'autant
plus que le voile blanc la fait encore ressortir. »

Le second volume„ tais du Danube et des Bal-
' karts, est consacré à la Hongrie méridionale, à l'A-
driatique, à la Dalmatie, au Monténégro, à la Bosnie
et à l'Herzégovine. Comme au précédent, nous lui
emprunterons quelques renseignements ethnogra-
phiques.

Hongrie méridionale. — cc La diversité des types et
des costumes des différentes races qui habitent cette
région n'est pas moins intéressante que la variété des

. • aspects du sol. Quelque nombreuses que soient les
races ou nationalités qui se partagent le territoire de
la Hongrie, il est facile de les distinguer, car elles se
partagent à peu près exactement dans leur groupe-
ment, comme les grandes régions naturelles, Ainsi,
à la race magyare, qui comprend à peu près
39 pour 100 de la population; appartiennent presque
exclusivement la plaine hongroise et la région des
lacs; aux - Slaves du Sud ou Jougo-Slaves (pron.
Yougo; terme qui, en slave, signifie méridional)
'dont le nombre' atteint 27 pour 100 au chiffre total

kt population; revient presque sans partage le

territoire de la Slavonie et de la Croatie; sauf le con-
trefort intériour oit se trouvent do fortes colonies de
.Magyars et d'Allemands, la Transylvanie est une
terre roumaine qui fournit i i pour 100 de la popula-
tion totale de la Hongrie; les habitants de race alle-
mande, disséminés en groupes plus ou moins nom-
breux sur toute la surface du territoire, n'entrent que
pour 12 pour 100 dans le chiffre total. Le reste, soit
8 pour 100, so compose, par petites fractions, de na-
tionalités diverses, Tsiganes, Juifs, Arméniens, etc.

« Il n'entre point dans notre plan de tracer ici le
portrait, physique ni moral, d'aucun des types hu-
mains dont se composent les peuples de la Hongrie.
A généraliser les traits des individus ou des caractè-
res particuliers, il y a l'inconvénient de commettre
des méprises aussi ridicules que celle de ce voyageur
qui écrivait quo toutes les femmes étaient rousses
dans le pays ois il avait débarqué, parce que la pre-
mière qu'il avait rencontrée avait les cheveux rouges.
De pareils jugements sont le résultat d'impressions
personnelles trop sujettes à varier suivant les circon-
stances, le tempérament, la disposition d'esprit dans
lesquels on voyage; il est préférable de laisser à cha-
cun le soin et le plaisir do les former lui-mémo. II
suffira de dire d'ailleurs, pour qu'il ne subsiste au-
cune incertitude sur la ligne de conduite à suivre au
milieu de ces populations, que les moeurs occidenta-
les se sont déjà implantées assez profondément, dans
toutes les grandes villes de la Hongrie pour qu'il
n'y ait plus aucune surprise à éprouver de part ni
d'autre. Ce progrès est tout au profit du voyageur
occidental qui a le plaisir de retrouver encore parmi
les populations des campagnes des moeurs et des
costumes originaux, sans avoir l'ennui d'exciter chez
elles de méfiance, ni de curiosité indiscrète ou
gênante. »

Dalmatie. — La population de la Dalmatie est
évaluée à 476,100 habitants, dont 87 pour 100 sont
de race slave, un peu plus de 12 pour 100 d'origine
italienne, et le reste do nationalités diverses. Les deux
branches principales de la population ne sont pas
mélangées; elles ne sont que juxtaposées. Les grandes
villes du littoral sont le domaine presque exclusif des
Italiens. Les costumes, les moeurs, la langue qui y
dominent presque sans partage, sont les leurs, et les
Slaves quo l'on y rencontre n'y sont le plus souvent
que des pourvoyeurs de passage. En revanche, c'est
à eux qu'appartiennent la campagne et la montagne.
C'est une race remarquable. Les plus beaux repré-
sentants de la race dalmate, connus sous le nom de
Morlaques, habitent le nord de la Dalmatie et le pla-
teau du Velebit. Grands, forts, vigoureux, avec des
traits fortement accusés qui respirent la fierté et la
valeur, les Dalmates, arrêtés dans leur développe-
ment intellectuel par une ignorance presque absolue,
conservent toute leur vie les défauts et les qualités do
l'enfance. Chez eux, la confiance et la loyauté sont
entières; on a pu dire de la Dalmatie « que c'est le
pays des portes sans serrures s. Le vol y est inconnu;
les méfaits u sont ceux qu'on peut attendre d'hommes
qui frappent en face et auxquels répugnent la lâcheté
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et l'hypocrisie. n Malgré la rareté des habitations, le
chiffre de la population ne correspondant guère qu'à
une densité de 3G habitants par kilomètre carré, les
routes sont très Mires. Les Dalmates sont hospita-
liers et mottent volontiers à la disposition du voya-
geur le peu de ressources dont ils vivent, sans esprit
de spéculation. Mais ces ressources sont des plus
maigres; le lait, le fromage, la farine et les fruits
forment le fond do leur régime. Il est donc prudent,
lorsqu'on entreprend un voyage à l'intérieur de la
Dalmatie, de se munir do conserves pour peu que l'on
ait ban appétit ; en revanche on trouve du vin presque
partout.

« Simples de mœurs et d'esprit, les Dalmates sont
facilement portés à la contemplation et à la supersti-
tion. Plus de 33 pour 100 du chiffre total des habi-
tants de la Dalmatie représente une population im-
productive formée de prêtres, de moines, de nonnes
et de mendiants, Parmi ces derniers, il convient d'ac-
corder une mention aux chanteurs ambulants, sortes
de bardes et de rapsodes, qui
conservent et transportent de
village en village le trésor des
traditions nationales, sous la
forme d'épopées qu'ils récitent
ou qu'ils chantent en dansant
et en s'accompagnant sur la
guzla.

e Le costume des Dalmates
est des plus élémentaires, et
la toile ou une grossière étoffe
de laine en fait tous les frais.
Le seul luxe qu'ils se permet-
tent, avons-nous dit, est celui
des armes. Mais les femmes
aiment à rehausser l'aspect de
leurs vétements de broderies de couleurs voyantes et
à se parer de gros bijoux, de plaques do ceintures
énormes, en argent repoussé.

« La seule langue en usage parmi eux, dans les cam-
pagnes, est un dialecte serbe, et la plupart d'entre
eux ne comprennent même pas l'italien. »

Monténégro. — « Les Monténégrins sont de race
slave. Les princes de la Zeta reconnaissaient la suzerai-
neté des czars serbes. Après avoir disloqué dans la
plaine do Kossovo (1389) les forces unies de l'empire
serbe, les Turcs voulurent consolider leur domina-
tion en poursuivant la soumission de ses membres
épars. Les princes de la Zeta refusèrent la leur, et
trop exposés dans la résidence de Jabliak, située en
pays de plaines, ils se retirèrent avec leur peuple dans
les montagnes de la Tserna-Gora, sorte de forteresse
naturelle, où ils se sont établis, retranchés, pourrait-
on dire, et où ils sont demeurés invincibles. Grands,
forts, agiles, endurcis par les privations que leur
imposait la nature âpre du sol, fanatisés par les émo-
tions d'une lutte perpétuelle qui avait tous les carac-
tères d'une guerre de religion sans pitié, les Monté-
négrins n'eurent pas toujours la réputation d'être un
peuple hospitalier. Un de leurs princes, Pierre I"
(1782-1830), entreprit de les policer; il leur imposa

un code draconien qui fut appliqué avec rigueur. Les
résultats furent prompts et surprenants : meurtriers,
traîtres, rebelles, réfractaires, voleurs, incendiaires,
coupables d'infanticide ou de lèse-majesté, profana-
teurs du culte, tous étaient fusillés. Le Monténégro
cessa d'être un repaire de brigands.

« Dans leur exode, les Monténégrins avaient emporté
avec eux leur langue, qu'ils ont conservée sans alté-
ration, et leur foi religieuse, le christianisme grec, à
laquelle ils sont restés profondément attachés. Con-
stitués sous l'autorité d'un chef militaire, ils formaient
plutôt une bande armée, toujours prête à la lutte,
qu'une nation régulièrement organisée; leurs des-
centes dans les plaines n'étaient pas faites seulement
dans un but défensif : trop nombreux pour un sol
.trop peu fertile, ils étaient forcés d'aller s'approvi-
sionner ailleurs. En 1516, un de leurs princes abdi-
qua en faveur do l'évêque, chef de l'Église locale, et
depuis lors les princes élus du Monténégro réunirent
dans leurs mains la double autorité temporelle et spi-

rituelle : c'étaient les Vladi-
kas. Mais, en 1851, le prince
Daniel, que son titre d'évêque
empêchait de contracter ma-
riage, ayant voulu faire sou-
che dynastique, déposa le pou-
voir spirituel entre les mains
du métropolitain, et inaugura
sous le titre de Knia (prince)
la lignée des princes séculiers,
que continue aujourd'hui son
neveu, le prince Nicolas. Les
seuls étrangers qui résident
dans le pays sont des Tsiga-
nes; ressemblant d'ailleurs
parfaitement aux Serbes du

pays, ils ont même langue, même costume, même
religion, mêmes moeurs; ils ne diffèrent que par le
métier, car ils sont presque tous serruriers ou forge-
rons. Les femmes monténégrines ne se distinguent
pas par la régularité des traits; elles n'ont pas la
figure noble de leurs compatriotes de la Serbie, mais
elles ont en général plus de grâce et d'élasticité dans
les mouvements. Elles sont très fécondes; quand une
famille est très nombreuse, des amis adoptent sou-
vent un ou plusieurs enfants. »

Bosnie et _Herzégovine. — e La population de la Bos.
nie et de 1'Ilerzégovine n'est pas plus considérable
qu'elle ne l'était du temps de Pline. Ce fait anormal
s'explique par les persécutions et les insurrections.
incessantes qui en ont décimé les habitants. Dans
l'état actuel, la densité de la population ne dépasse
pas 27,37 par kilomètre carré, c'est-à-dire qu'elle est
deux fois et demie environ moindre qu'en France.

« Au point de vue de la race, la population est pres-
que exclusivement d'origine slave. Le Turc, l'Os-
manli proprement dit, n'y a jamais fait souche; seuls,.
les fonctionnaires ottomans étaient d'origine turque;
ils sont partis en 1878; et tout musulmans qu'ils
soient, les beys et les agas se font gloire d'être Bos-
niaques. La population mâle adulte n'est que de
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29,89 pour 100; le reste se compose des femmes et
des enfants. La répartition des habitants est très iné-
gale suivant les diverses régions. Ce sont les districts
du nord de la Bosnie, voisins de la Save, et particu-
lièrement de la Una, qui sont le plus peuplés. Ceux
du sud de la Bosnie et do l'Herzé govine le sont le
moins : c'est uno conséquence logique de la contigu-
ration du sol. »	 M. P.

ZOOLOGIE

LES POISSONS VOLANTS

Les navigateurs qui, les premiers, aperçurent des
poissons volants prétendirent que ces animaux pou-
vaient fendre l'air aussi facilement que les oiseaux,
et que, suivant leur fantaisie, ils vivaient dans le
ciel ou dans l'eau. Leurs descriptions paraissaient
tenir de la fable, et, l'on déclara que les poissons vo-
lants n'existaient que dans l'imagination des marins.

Certes, le poisson volant tel que l'ont décrit les
premiers navigateurs qui l'ont aperçu n'existe pas,
mais il est hors de doute que certains poissons jouissent
de la propriété de se soutenir dans les airs et de par-
courir ainsi une dizaine de mètres. A ces poissons
appartiennent l'exocet (exoccetas volitans) et le rou-
get volant. L'exocet est remarquable par le dévelop-
pement de ses nageoires pectorales; ce sont elles qui
lui servent d'ailes et le soutiennent an-dessus des
eaux. Bien entendu, il vit presque toujours dans la
mer; niais il en sort pour fuir ses ennemis : le scont-
bre, la dorade ou les coryphènes. D'un vigoureux
coup de queue, il s'élance hors de l'eau, les nageoires
pectorales ouvertes, et se laisse porter par le vent. Il
parcourt ainsi une dizaine de mètres et retombe dans
la mer. Ce n'est donc pas précisément un vol, c'est
plutôt uno espèce de saut. Malheureusement pour
l'exocet, il trouve hors de l'eau des ennemis aussi vo-
races et aussi impitoyables qu'à l ' intérieur. Les fré-
gates et les fous planent toujours au-dessus des en-
droits où se tient ce poisson, et à peine parait-il
an-dessus des eaux qu'ils fondent sur lui. Enfin, sa
chair fine et délicate le fait rechercher dos pécheurs.

Le rouget volant est une variété du rouget ordi-
naire. Comme l'exocet, il ne s'élance au-dessus des
eaux que pour échapper à ses ennemis.

L. BEAUVAL.

BOTANIQUE

'LE LAIT VÉGÉTAL

Le règne végétal renferme des individus caracté-
risés parla sécrétion d'un liquide d'une apparence
laiteuse, comme, par exemple, l'herbe au lait (ascle-

,pias cornuti), que tout le monde cannait. Chez quel-
ques plantes ce liquide laiteux est très vénéneux;
chez, d'autres il jouit de propriétés médicinales ; chez

d'autres encore il est la source de produits industriels
(comme le caoutchouc indien et la gutla-percha); eu-
lin, parfois, c'est un aliment. Bien que les mêmes
propriétés générales caractérisent les plantes de cha-
que ordre naturel, nous voyons pourtant dans le
même ordre les espèces d'un genre produire un

liquide très vénéneux et celles d'un autre genre en
sécréter un absolument inoffensif. Il y a encore un
autre cas dont nous avons un exemple frappant dans
les arbres à pain ou artocarpes, qui renferment d'une
part le célèbre arbre upas de Java et .d'autre part le
fameux brosiman utile de l'Amérique du Sud. D'une
entaille faite dans le premier do ces arbres coule un
liquide laiteux renfermant un violent poison (l'an-
tiar), dont une seule goutte suffit pour tuer le plus
puissant animal ; le second fournit un lait abondant
d'aussi bonne qualité quo celui d'une vache, aussi
appelle- t-on ces arbres des « vaches végétales ». Le
Grosinion a été découvert et décrit par le célèbre de
Humboldt.

Cet arbre forme d'immenses forèts autour de la
ville de Coriace et sur les côtes du Venezuela; il at-
teint une hauteur de plus de 30 mètres, son tronc a

ou 3 mètres de diamètre et dresse un fia absolu-
ment droit et sans branches jusqu'à une hauteur de
20 à 525 mètres.

« Son lait, obtenu en faisant des incisions dans le
tronc, ressemble absolument à celui de la vache, non
seulement comme apparence, mais aussi comme qua-
lité. Les habitants des forêts où cet arbre croit en
abondance en font leur nourriture ordinaire. /1 est
absolument sain et très nourrissant ; il possède un
goût qui rappelle celui do la crème, et une odeur
très agréable; son seul défaut est d'être un peu
visqueux. L'analyse chimique montre que sa com-
position est absolument la mémo que celle du ]ait
animal ; comme chez ce dernier, il se forme à sa
surface une espèce de crème jaune; il surit et se
putréfie si on l'expose à l'air pendant quelques jours.
Il contient plus de 30 pour /00 d'une substance rési-
neuse, appelée galactine par les chimistes. » (Treas,
of Botany).

Humboldt dit de cet arbre : « Ils (les naturels)
s'exercent à reconnaître, à la couleur et la consistance
de leur feuillage, les arbres qui donneront le meilleur
liquide, comme chez nous les cultivateurs distinguent
à des signes extérieurs les meilleures vaches laitières.
Parmi les nombreux phénomènes que j'ai pu obser-
ver pendant le cours de mes voyages, il en est peu
qui m'aient laissé une impression aussi profonde que
l'aspect de l'arbre à lait. Quelques gouttes de ce lait
végétal rappellent à notre esprit la puissance et la
fécondité de la nature. Sur les flancs stériles d'un roc
croit un arbre aux feuilles dures et sèches. Ses gros-
ses racines ligneuses peuvent à peine pénétrer la
pierre. Pendant plusieurs mois, aucune averse ne
viendra humecter ses feuilles. Ses branches semblent
mortes et desséchées, mais si le tronc est incisé, aus-
sitôt coule un flot de lait doux et nourrissant. C'est
au lever du soleil que le débit de cette fontaine végé-
tale est le plus abondant. Les nègres et les naturels
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sont surtout les enfants qui boivent ce lait, malgré
son goût astringent.

Dans le genre des marées, qui renferme le mùrier
et le figuier, il y a plusieurs espèces de ficus qui
sécrètent un lait doux employé comme breuvage mal-
gré le goût excessivement acre de la plupart des es-
pèces de ce genre. 	 Alexandre RAMEAU.

se bâtent, armés de calebasses qu'ils remplissent d'un
liquide jaune et épais. Les uns vident leurs bols au
pied de l'arbre, les autres les emportent dans leurs
cases pour leurs enfants. »

Dans la famille des apocynées, qui renferme en
grande partie des plantes vénéneuses, nous trouvons
un second exemple d'un arbre qui sécrète un liquide
laiteux absolument sain , c'est le taberncementalia
utilis, l'arbre à lait du Demerara ou le hya-hya des
naturels. Cet arbre croit en abondance dans les forêts
de la Guyane anglaise. Son tronc incisé sécrète un
liquide épais, semblable au lait de vache, mais que la
présence de caoutchouc rend beaucoup plus visqueux.
Ce lait coupé d'eau acquiert une saveur très agréable,
et les naturels l'emploient comme breuvage rafral-
chissant.

Dans la famille des sapotacées , nous comptons
deux arbres à lait. Le tnimusops elata, appelé par les
naturels massarandaba ou aprain, est décrit par le
professeur Orton dans son livre sur les Andes et

l'Amazone comme le plus bel arbre des forêts de
Para. Il atteint une hauteur de GO à 65 métres, a
6 mètres de circonférence et est couronné par un
immense dôme de feuillage. Son lait a la consistance
de la crème et s'emploie dans le thé, le café et les
gâteaux. Gomme la gutta-percha, sécrétion d'un ar-
bre de. la Malaisie, appartenant à la même famille, il
durcit à l'air. L'autre arbre, le minzusops Galata, croit
dans les trois Guyanes française, anglaise et hol-
landaise. On mêle son lait au thé et au café, au lieu
de lait de vache, niais il a l'immense désavantage de
durcir très rapidement à l'air.

Presque tous les individus de la famille des asclé-
piadées sécrètent un liquide habituellement acre et
amer ; pourtant l'un d'eux, le gynmema lactiferum,

l'arbre à lait de Ceylan appelé par les naturels kira-
ghuna, produit un lait dont les Cingalais se nour-
rissent.

Un autre exemple d'arbre à lait appartenant à une
famille do plantes vénéneuses, les euphorbiacées, est
reuphorbia balzamifera des Canaries. Bien que les
plantes de ce genre sécrètent des liqueurs qui possè-
dent des qualités médicinales très actives, et sont
même dans certains cas assez vénéneuses pour em-
poisonner les flèches, le liquide sécrété par l'arbre
dont il est question est absolument inoffensif et,
d'après Léopold de Buch, est semblable au lait ; on
le mange comme du lait caillé.

Dans l'ordre des clusiacées ou guttifères, dont
quelques individus sécrètent une résine jaune, âcre
et purgative, comme la gomme-gutte, nous trouvons
un autre arbre à lait. Cet arbre est le clusia galac-

todendron du Venezuela, où il est très connu. Son
écorce est épaisse, couverte de tubercules rugueux ;
son tissu interne, exposé à l'air, rougit instantané-
ment. Pour extraire le lait, les habitants font des in-
cisions à travers l'écorce jusqu'à ce qu'ils aient atteint
le bois. La tradition veut que ces incisions soient
faites seulement avant la pleine lune; le lait, paralt7
il, coule beaucoup plus abondamment à ce moment-
là. Un arbre sécrète un litre de lait par heure. Ce

VARIÉTÉS

LA RÉCOLTE DE L'AMBRE

L'ambre ne se trouve que dans la mer Baltique,
sur les côtes de la Russie, du Danemark, de la Nor-
vège et de la Suède. C'est une espèce de dépôt de
résine enfoui dans le fond de la mer. Tout d'abord,
le succès de la récolte dépendait exclusivement de
l'état de la mer pendant l'hiver. Si la mauvaise saison
se passait sans grandes tempètes, la pèche était peu
fructueuse; si, au contraire, de fréquents orages
avaient bouleversé la mer, les blocs d'ambre se trou-
vaient arrachés du sol marin et jetés sur les côtes, où
les pêcheurs les ramassaient. Depuis environ trente-
cinq ans, le commerce de l'ambre a pris un tel déve-
loppement. qu'il a fallu régulariser le débit de la mer
en allant draguer sur le fond marin lui-même.

La couche d'ambre la plus importante se trouve
dans le Courischer-Ilaaf, près de Mémel, où 20 ha-
teaux sont occupés à draguer nuit et jour pendant
huit mois de l'année. D'immenses seaux en fer versent
leur contenu sur le pont des navires, et parmi le
sable et les rochers, lavés à grande eau, on trouve
les morceaux d'ambre.

Le petit village où s'exerce cette industrie s'ap-
pelle Schwartzort. Il est situé sur une étroite langue
de terre, longue d'environ 46 kilomètres, et qui, dans
sa partie la plus large, n'a pas plus de 1,600 mètres.
Autrefois, cette langue de terre était couverte par une
grande forêt; mais un roi de Prusse l'a vendue aux
Russes au commencement de ce siècle, Les Russes
ont abattu la forêt; depuis ce temps, la terre est
stérile et ne présente plus qu'un immense désert de
sable; cette péninsule serait certainement abandon-
née si l'on n'y récoltait pas l'ambre. A. environ
130 kilomètres à l'ouest se trouve un autre petit vil-
lage, appelé Palmnicken, où la récolte se fait d'une
manière absolument . différente. On se sert de cloches
à plongeur attachées à une file de bateaux, et com-
muniquant par une pompe à air avec chacun de ces
bateaux. Les plongeurs travaillent dans ces appanas
pendant quatre ou cinq heures. Chacun d'eux est
muni d'un sac pendu à son cou et d'un crochet par-
ticulier, avec lequel il fouille le sable et pique les,
morceaux d'ambre qu'il met ensuite'daris son sacr.
Pour encourager les plongeurs, on leur accorde
primes de 0 fr. 50, de 1 fr. 25 et même de 2 fr..50,
selon la grosseur des morceaux d'ambre trouvés,

Pendant que les'plongeurs travaillent . au-fonMes
mers, à la recherche de l'ambre, sur la teire renie.
les mineurs sont également occupés. Il semble que le
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filon d'ambre s'avance jusqu'à près de 45 kilomètres
ou plus dans l'intérieur des terres. L'ouverturedu puits
de mine est à 350 mètres du rivage ; il atteint une
profondeur d'environ 50 mètres, l'ambre no commen-
çant à apparattre qu'à 10 ou 15 mètres au-dessous du
niveau de la mer. Des pompes d'épuisement, travail-
lant nuit et jour, enlèvent toute l'eau de la mine. Il
y a environ 15 kilomètres de galeries de mine dans
lesquelles travaillent près de 700 hommes. Aussitôt
qu'une galerie est ouverte, on y pose des rails sur
lesquels courent de petits wagonnets d'une conte-
nance d'à peu près 1 mètre cube. Les mineurs pio-
chent dans le sable et remplissent les wagonnets.
Leur contenu est ensuite transporté à la surface du
sol et répandu dans des auges traversées par une eau
courante qui sépare l'ambre du sable. Les morceaux
d'ambre sont ensuite triés, lavés et rangés suivant
leur qualité et leur pureté. 	 L. MARIN.

CURIOSITÊS SCIENTIFIQUES

LA

FAUNE ET LA FLORE DU KRAKATOA

Le rapprochement de diverses observations récentes
permet de constater un résultat bien curieux de l'é-
ruption volcanique de Pile de Krakatoa, entre Suma-
tra et Java : c'est une sorte d'échange des produc-
tions naturelles de cette lie avec celles d'autres
régions. D'une part, en effet, des graines et même
des animaux provenant de Krakatoa ont été trans-
portés à des distances considérables de leur point
d'origine; d'autre part, une flore toute nouvelle,
dont les germes ont pu venir de fort loin, a pris nais-
sance sur ]'ile.

On remarqua vers le début de 1881, à Port-Elisa-
beth, dans la colonie du Cap, que la mer déposait sur
le rivage des quantités considérables de pierre ponce.
On vit apparaitre à la méme époque, sur cette côte,
des poissons et des ophidiens marins étrangers à la
région, et, qui chose singulière, ressemblaient tout à
fait à des espèces de Sumatra et de Java. On trouva
Missi des graines qui produisirent des plantes égaie-
ment inconnues sur la côte d'Afrique. Une relation
était facile à établir entre ces dépôts de pierre ponce
et l'apparition de ces espèces nouvelles. Le tout de-
vait provenir de l'éruption du Krakatoa et avait sans
doute été entralné là par les courants de la mer.

Cette idée, lorsqu'elle fut émise, fut qualifiée de
hardie. Elle a paru, au contraire, à plusieurs, être
très acceplilde, et nous sommes heureux de la voir
confirmée aujourd'hui par M. Flammarion, qui signale

- que des pierres ponces lancées par le Krakatoa le
27, -août 1883, sont arrivées à Pile de la Réunion le
.a2 mars 1884. On peut même voir à l 'Observatoire de
Juvisy.l'une de ces pierres, qui auraient donc fait un
trajé't de pins de mille lieues, emportées par Ies cou-
rants de la mer.

Dans File de Krakatoa, la destruction des animaux

et des plantes avait été certainement complète. Co
qui le prouve, c'est l'élévation extrême do tempéra-
ture qui s'est produite, et cette observation qu'une
épaisse, couche de pierres ponces et de cendres re-
couvre toute Malgré cela, une végétation nou-
velle s'est formée, mais différant entièrement de l'an-
cienne. M. Treub, directeur du jardin botanique de
Buitenzorg, à Java, vient de publier les résultats des
études qu'il a faites à ce sujet. La première flore qui
y a pris naissance ne comprenait que des cyanoplii-
cées, c'est-à-dire des algues; aujourd'hui, ce sont sur-
tout des fougères qu'on y rencontre. Les germes des
plantes nouvelles ont été transportés par les vents,
par les vagues et par les oiseaux ; ce sont des espèces
analogues à celles qu'on voit sur les lies de corail
récemment formées et sur les ilots de la Polynésie,
et elles en proviennent certainement.

Gustave HEGELsemuErt.

SCIENCE AMUSANTE
ET RECETTES UTILES

UN NOUVEL n ynnomimin. — Un Anglais, M. J.
a inventé un hydromètre à perles de verre, très utile
pour mesurer le degré des solutions, surtout celles des
vases d'accumulateurs, pour lesquelles l'instrument a
été spécialement créé. C'est un tube de verre fermé à
l'une de ses' extrémités ; à l'autre, on a soudé un tube
recourbé et d'un diamètre plus étroit. A l'intérieur de

UN NOUVEL HYDROMÈTRE.

l'instrument sont quatre perles de verre de couleurs diffé-
rentes {rouge, bleu, violet et vert). La paroi du tube est
percée de façon à mettre l'intérieur en communication
avec le liquide dans lequel il est plongé. Suivant le degré
de la solution, on voit s'élever une des perles de verre.

PREMIERS SECOURS AUX BLESSES ET AUX MALADES. 

On connaît l'inexpérience des personnes qui s'empressent
autour do la victime d'un accident. Que de fois les soins
prodigués vont à l'encontre du but que l'on se propose!
Frappé de ce fait, M. E. de Friedberg a réuni sous une
forme très simple, dans un petit volume publié à la li-
brairie Hachette, des notions sur lès premiers secours
qu'il convient de donner avant l'arrivée du médecin à un
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blessé ou à une personne subitement indisposée, Le texte I faire passer de l'air dans l'estomac, mouvements actifs
est. très clair, sans prétention, et il nous parait qu'on fera I et passifs, frictions prolongées. Il y a des heures, des
bien d'avoir sous la main l'ou-
vrage de M. de Frieclherg.

UNE CURE CIUNOISE, — La mé-
decine chinoise, à côte de quel-
ques pratiques ingénieuses et
recommandables, en compte
d'autres simplement originales
—aussi originales qu'inefficaces.
De ce nombre est le traitement
dont nous trouvons la descrip-
tion dans un des rapports mé-
dicaux que public l'administra- 	

I •

lion des douanes maritimes du
Céleste-Empire, et qui a été ap-
pliqué à feu l'impératrice An,
décédée il y a trois ou quatre
ans.

Co traitement est une espèce
de cure gymnastioue basée sur
desnotions physiologiquesd'une
haute fantaisie, eLqui paraissent
remonter au bas mot au ri^ siè-
cle avant notre ère.

D'après cette doctrine, la vie
est l'effet d'un « souffle premier»,
dont l'organisme a été animé,
et aussi longtemps qu'une quan-
tité quelconque do ce (‘ souffle »
persiste, la mort ne saurait sur-
venir. La maladie provient de
ce que cette quantité est deve-
nue insuffisante.

Étant donné que tout dépend
de cet c air vital la grande
affaire sera do Io répartir arti-
ficiellement dans l'organisme de
façon satisfaisante. On attein-
dra cet objet par dos postures,
des mouvements, des frictions
appropriées et de nature à as-
surer la circulation de l'air
vital.

Ne voyons-nous pas tous les

j ours un homme ivre tomber
de voiture sans se faire le
moindre mal? C'est que son or-
ganisme est saturé de vapeurs
alcooliques. Un homme saturé
d'air vital jouit précisément de
la même immunité. Il devient
invulnérable. La maladie ne
fait son apparition que si un air
corrompu peut entrer dans le
système, on si la circulation
do l'air vital y est défectueuse.

L'air vital part du « petit
coeur », situé dans la région
pubienne, pour se rendre, par
des canaux spéciaux, aux ré-
gions antérieures du crène, d'où	

)	
‘.1

il revient, par d'autres conduits, 	
.

à son point d'origine. Cet air est
la source de la chaleur animale.

Pour s'assurer la longévité, on se livrera à une gym- 1 postures et des méthodes sacramentelles. L'air solaire•

nastique spéciale : exercices de déglutition destinés à
et l'air lunaire doivent être pris à des 'doses spéciales-
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La liste des instruments employés aux frictions en
comprend de singuliers — comme un sac rempli do ga-
lets pour la toilette du crêne et un pilon de bois pour
celle do l'abdomen. En avalant do l'air vital, il est es-
sentiel de se tourner vers l'orient, et chacune des opé-
rations prescrites doit être répétée quarante-neuf fois.
Enfin, il faut avoir grand soin de ne penser à rien et
de se maintenir dans un calme absolu pendant toute la
durée des exercices.

DESTRUCTION DES LOMBRICS (VERS DE TERRE. — On

fait bouillir des plantes à odeur acre, telles quo chanvre,
feuilles de tabac, de noyer, do persil, etc., et on arrose
les endroits infestés par les lombrics.

Avant de faire les semis on peut arroser le terrain avec
un lait do chaux vivo très léger; les vers sortent de terre
et viennent mourir à la surface.

LES SECRETS
DE

MONSIEUR SYNTHÈSE

DEUXIÈME PARTIE

LES NAUFRAGÉS DE MALACCA

CHAPITRE IX

SUITE (I)

Comment jusqu'alors n'a-t-on rencontré personne?
Les Malais ne sont pas irrévocablement les ennemis
des Européens, bien au contraire. Leurs maîtres, dit
M. À. R. Wallace, les ont calomniés. On les a repré-
sentés comme des hommes sanguinaires autant que
rusés. Notamment ceux de la presqu'île de Malacca
ont été dépeints comme des pirates héréditaires, vi-
vant de fraude et de rapines.

Sans doute, les 11es du: littoral ont souvent abrité
des -corsaires, surtout quand les puissances euro-
péennes armaient Ies indigènes les uns contre les
autres. Mais la grande partie de la population, pen-
dant la période historique, s'est toujours composée
de paisibles agriculteurs.

Souvent aussi les Malais ont été qualifiés de . pi-
rates par les Anglais pour excuser les campagnes en-
treprises ou justifier les annexions de territoires; les
douanes intérieures établies aux entrées des estuaires,
aux confluents des cours d'eau, aux portages et aux
cols des montagnes, étaient représentées comme des
repaires de brigands.

Mais, dans les conditions normales, le Malais est
le phis sociable, le plus paisible des Asiatiques, en
même temps que l'un des plus courageux et des plus
fiers. Dans les villages, chaque homme respecte sem-

,. puleusement les droits de son voisin : nulle part il n'y
a d'égalité plus réelle.

Sans être tout à fait aussi optimiste que l'éminent
naturaliste anglais, on peut affirmer que, dans la ma-
jéure partie des cas, il est facile à l'Européen de vivre
en bonne intelligence avec le Malais, et d'en recevoir

ti) Voir les no. 15 à 50.

do bons offices; b la condition essentielle, toutefois,
de le traiter avec bienveillance, et de no pas lui té-
moigner cette morgue hautaine qui rend les Anglais
si haïssables aux peuples conquis.

Quant aux populations sauvages de l'intérieur de
la presqu'île Malaise, elles sont représentées par des
tribus divisées en d'innombrables clans. Elles sont
désignées sous les noms génériques d'Orangs Binna,
— hommes du sol ;— Orangs Oulangs, — hommes des
bois; — Orangs — hommes des montagnes ;
—Orangs Ouboet,— hommes tics rivières; — Orangs
Barat Lia', — hommes sauvages; —ou simplement
()rangs Mou, — hommes de l'intérieur.

La terreur qu'inspirent les nommes des Bois, et
plus encore les atrocités dont on s'est rendu coupable

leur égard, ont créé de singulières légendes à leur
sujet. On en a fait des CI hommes à queue, » habitant
do préférence sur les arbres et n'en descendant que
pour ravager les villages. On a prétendu qu'ils sont
couverts d'une fourrure épaisse, que leurs machoires
sont armées de défenses, qu'ils ont les pieds longs
d'un demi-mètre, avec des griffes énormes leur per-
mettant de déchirer leur proie qu'ils avalent ensuite
toute crue I

Tout naturellement, on en a fait aussi des anthro-
pophages. C'était là, du reste, la moindre des choses.

Nous verrons plus tard ce que pense de ces déshé-
rités M. Brou de Saint-Pol Lias, qui a étudié entre
autres les °rafles Salieys, a connu leurs moeurs,
leur existence, et a pu photographier quelques types
curieux.

Quoi qu'il en soit, le capitaine Christian, qui
souhaite ardemment la présence des premiers, ap-
préhende non moins vivement la rencontre des Hom-
mes des Bois.

Malgré son énergie, malgré sa prodigieuse endu-
rance à la fatigue et aux privations, il éprouve par-
fois (le brusques défaillances qu'il cache soigneuse-
ment à sa compagne, en pensant aux difficultés qui
surgissent à chaque instant et augmentent au fur
et à mesure qu'ils avancent dans l'intérieur de la
forêt.

Leur subsistance à tous deux devient de plus en
plus précaire, tant le grand bois leur offre peu de res-
sources. Depuis deux ou trois jours déjà, ils ont à.
peine trouvé de quoi manger. La faim les aiguillonne
durement, leurs forces commencent à décliner, et le
hasard qui, tant de fois déjà, les a sauvés, semble
s'être lassé.

Ce serait, en effet, une grave erreur de croire que
les végétaux opulents des grandes forêts tropicales
sont susceptibles de fournir aux besoins de l'exis-
tence humaine.

Les fruits et les baies sont rares sur les arbres de

la vieille futaie primitive, et généralement inaccessi-
bles. Les plantes alimentaires exigent une culture,
quelque élémentaire qu'elle soit, et la chasse comme
la pêche sont trop aléatoires pour que , l'indigène lui-
même compte absolument sur leur produit.

Aussi voyons-nous partout l'habitant de la forêt,•
même le plus sauvage, ensemencer un abattis, semer
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les graines, récolter les céréales et les racines, et les
emmagasiner pour les jours de disette. Il boucane sa
viande et son poisson, les met aussi en réserve et
regarde comme des hors-d'œuvre les produits natu-
rels des arbres sauvages.

Seuls, les Australiens, ces déshérités par excel-
lence, ne vivent que de chasse et de pèche, ignorent
la culture, et s'en vont, errant à l'aventure, à travers
les stériles magnificences de leur pays. Encore, par
un reste de sauvage prévoyance, récoltent-ils chaque
année les gommes des eucalyptus, en forment des
niasses compactes qu'ils cachent en différents points,
pour les retrouver en temps et lieu quand la faim les
talonne.

Les Orangs de Malacca eux-mêmes no vivent pas
non plus au jour le jour, ils savent se prémunir
contre la famine, cet ennemi séculaire des hommes
primitifs.

Du reste, habitant perpétuellement leur forêt, en
connaissant admirablement les ressources, sachant
qu'en tel ou tel point se trouvent d'anciens abattis
redevenus sauvages, oit croissent avec une . exubé-
rance inouïe les cocotiers, les sagoutiers, les arbres à
pain, les bananiers, ils se dirigent imperturbable-
ment, au gré de leurs désirs ou de leurs besoins, vers
ces oasis perdues au milieu de l'incommensurable
futaie.

D'autre part, étant merveilleusement adaptés à
cette vie, par suite d'une longue hérédité, comme
aussi de l'accoutumance quotidienne, évoluant à tra-
vers la gigantesque broussaille avec autant de faci-
lité que les fauves dont ils ont le prodigieux instinct,
possédant des armes primitives, mais redoutables,
qu'ils emploient avec une adresse incomparable, ils
peuvent s'alimenter tout en restant nomades, bien
que de temps en temps la famine sévisse rudement
chez eux.

Mais un Européen, courageux, sans doute, indus-
trieux aussi, dur à la fatigue, sobre autant qu'on
peut Fétu, succombera fatalement à la faim, s'il
échappe à la dent des fauves ou au venin des reptiles.

A plus forte raison s'il n'a pas d'armes.
Il se trouve, en conséquence, dans des conditions

d'infériorité trop écrasantes, vis-à-vis de l'indigène,
pour résister longtemps.

Aussi, on peut affirmer que, dans la majorité des
cas, il est irrémédiablement perdu sans une succes-
sion de hasards miraculeux. •

Le malheureux officier est à jeun depuis douze
heures. Voulant cacher à sa compagne l'horreur de
leur position, voulant aussi la préserver le plus long-
temps possible des tourments de la faim, il affecte un
air joyeux que dément sa pâleur, et lui réserve héroï-
quement les humbles éléments recueillis au hasard
de leur course.

— Et vous, mon ami, vous ne mangez donc pas?
dit-elle, inquiète, malgré tout, en voyant qu'il re-
nonce à partager son pitoyable repas.

— Merci! j'ai mangé, répondit-il en souriant dou-
cement, et en affectant l'air heureux d'un homme qui
a trop bien dîné.

Un soupçon aigu traverse le cœur de la jeune
fille.

— Vous me trompez! reprend-elle avec vivacité.
« Vous ne dormez jamais...
— 010 nous autres marins, dont le repos est ré-

gulièrement interrompu par les quarts, nous avons à
peine besoin de sommeil.

— Et vous ne mangez plus!...
— Pardon... j'ai mangé pendant la nuit.
« Je vous avouerai même que, pris d'une fringale

subite, rendue fort excusable par l'exiguïté de notre
ordinaire, j'ai fait main basse sur les provisions.

« Il est donc tout naturel que je vous laisse le
reste,

— Comme vous êtes pâle, cependant!
— C'est l'effet des rayons du soleil sur les feuilles

vertes.
— Cependant, si c'était vrai!...
— Si « quoi » .,.? chère petite soeur.
— Que vous poussez l'abnégation jusqu'à...
— Ne parlons pas de cela, dites, voulez-vous?
« Comme je suis beaucoup plus vigoureux que

vous, il est naturel, ou, plutôt, il serait naturel, le
cas échéant, que ma ration fût inférieure_à la vôtre.

« C'est ainsi que cela se pratique quand les provi-
sions diminuent à bord, ou quand on se trouve jeté à
la côte.

« Les femmes et les enfants sont servis et sauvés
les premiers.

— Comme vous êtes bon !
— Ma foi! je n'en sais rien... et vous donnez

véritablement trop de prix à une chose insignifiante.
— Vous avouez donc enfin que vous vous privez

pour moi !
— Je n'avoue rien du tout!
— Oh ! tenez, je comprends tout, maintenant, -

s'écrie la pauvre enfant dont les yeux se remplissent
de larmes.

« Mais ne voyez-vous donc pas , que notre ciim-
mune misère ne sera supportable qu'à la condition
d'ètre équitablement partagée?

— Sans doute, mais en tenant compte de l'inégale
répartition' de nos forces.	 .

« Du reste, le débat se trouve clos en ce morn,ent,
par la force des choses, puisqu'il ne nous reste abso-
lument rien à mettre sous la dent.

— Rient.:. c'est la première fois depuis, huit
jours.

« Depuis l'heureuse rencontre des nids de pigeons
verts, nous avons encore trouvé, de-ci, delà, quel-
ques fruits, quelques racines.

— Aussi, est-il urgent que je me mette en quête
sans plus tarder, sous peine de souper par coeur.

« Je vais donc être forcé de vous laisser seules.
Vous n'aurez point peur, n'est-ce pas? 	 -

— Pour moi?... Non, mon ami.
« Mais vous, n'allez pas vous égarer. ..- _
---Soyez sans inquiétude; je vais jalonner' lets.

route de façon à me reconnaître sans erreur peé-
sible.

— Au revoir, frère I... et bon courage! -
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— Au revoir, soeur! et bon espoir! »
Brusquement l'énergie do la jeune fille tomba

quand elle eut vu s'enfoncer lentement, dans le tail-
lis, son ami appuyé sur son bàlon, et coupant, de
distance on distance, quelque menue branche avec
son couteau.

L'horreur de sa situation lui est-elle enfin révé-
Me? La solitude qui l'environne lui apparait-elle
plus affreuse que précédemment? Son cerveau, su-
rexcité par les fatigues et los privations, est-il plus
accessible à la terreur? 	 •

Un sanglot convulsif déchire sa poitrine, un flot de
larmes monte à ses yeux, elle s'abat sur les genoux,
étend ses mains crispées vers l'impénétrable dôme de
verdure que calcine un soleil implacable, ot s'écrie
d'une voix déchirante :

— Mon Dieu!... mon	 nous avez-vous
done abandonnés? »

Sa défaillance fut longue, et elle no s'aperçut du
lent défilé des heures, que quand la faim, l'horrible
faim, se faisant sentir plus durement que jamais,
elle vit les ombres s'allonger sur la rivière,

— Comme il tarde à revenir, murmure-t-elle bri-
sée, en essayant de souder du regard l'inextricable
enlacement de branches.

ai J'ai peur!... je tremble !...
« S'il savait cela, lui qui me croit si forte, si réso-

lue, alors que le moindre bruit, le moindre craque-
ment m'épouvante quand il n'est pas là.

« Coûte que coûte, je veux l'accompagner demain. »
Le jour baisse. Bientôt la nuit va venir, la nuit

opaque des grands bois qui fait frissonner les plus
intrépides.

L'infortunée jeune fille sent ses terreurs grandir
de minute en minute.
• — Oh! sanglote-t-elle éperdue, demain... mais
demain il me trouvera mortel ».

Mais-son désespoir faut place à une joie nerveuse,
presque délirante.

Elle entend sous bois un pas lourd, et un brusque
froissement de branches.

— Christian I... Christian I c'est vous?
• Annal... me voici...

Et l'officier, plus pâle encore-qu'au départ, appa-
reit aux dernières lueurs du jour, en lambeaux, la
face et les mains balafrées par les épines, exténué, se
soutenant à peine.
• --Rien! dit-il d'une voix rauque avec un indi-

cible accent de désespoir.
• — EhAn'importel puisque vous êtes revenu.

C'est vrai, qu'importe, puisque vous êtes près
dé moi. .

a! Mais, je n'ai rien à vous donner à manger!..,
rien

Oh! la forét . maudite, plus implacable et plus
décevante encore que la mer I... e

ils- méchèrent, pour tromper les tour-
-mente de la faim, quelques jeunes pousses de bambou,
'' . 14ealaitaine'eût à peine le temps d'improviser à la
bâte,. sur la terre nue, la couche de feuillage où sa
compagne repose habituellement. Trop faible, d'autre

part, pour renouveler l'approvisionnement de com-
bustible, épuisé d'ailleurs par l'inutile et intermina-
ble course qu'il a faite en forêt, il se laisse tomber au
pied d'un arbre, et s'endort lourdement d'un som-
meil cataleptique.

Au milieu de la 'nuit, une vive lueur, accompa-
gnée d'une fumée suffocante, l'éveille brusquement.

Il se lève péniblement, se traîne jusqu'au bord de
la rivière, guidé par une flamme claire, et laisse
échapper un cri de désespoir. La pirogue, tirée à
terre, est à demi consumée!

Il n'a plus pensé, la veille au soir, à retirer les
tisons ensevelis sous la cendre, et isolés de la coque
de l'embarcation par le massif d'argile. Depuis plu-
sieurs jours, l'argile s'est fendillée sous l'action de la
chaleur, et la coque, formée d'un bois résineux, a
pris feu, n'étant plus que très imparfaitement pro-
tégée.

C'est là une catastrophe irréparable, dont les con-
séquences doivent être terribles.

A l'extrême rigueur, il aurait pu ramer quelques
heures, peut-être encore un jour, et remontrer un
village. Tandis que, privé de la petite embarcation,
il sera impossible de quitter ce lieu maudit.

11 sait bien, lui qui commit les obstacles presque
insurmontables dont la forêt est hérissée de toutes
parts, qu'une femme no pourra jamais escalader les
troncs tombés, trouer les fourrés d'épines, Franchir
les Fondrières, ou traverser les cours d'eau.

— Allons, murmure-t-il douloureusement, la série
est complète. e

Il absorbe avidement de larges gorgées d'eau qui
éteignent pour un moment la fièvre dont il est con-
sumé, puis revient, en trébuchant, se coucher sous
l'arbre.

Il s'assoupit de nouveau.
Bientôt, une douleur lancinante se fait sentir au

niveau de ses tempes. Son coeur se met à battre
d'une façon désordonnée. Sa peau est sèche, brû-
lante, et un nuage rougcàtre s'étend sur ses yeux.

Sa pensée lui échappe en quelque sorte, ou plutôt
des idées mal coordonnées lui arrivent avec une
incroyable surabondance, en alternant avec des inter-
mittences de lucidité. 	 '

— C'est la fièvre, dit-il à part lui... la fièvre des
bois probablement.

aa Alors, je vais mourir!
e A moins pourtant que ce soit seulement la faim. »
De nouveaux cauchemars l'assiègent en foule. Il

n'a plus conscience de lui. Des milliers et des mil-
liers de reptiles de toute grosseur se meuvent, s'en-
trelacent et se tordent devant le voile sanglant, for-
mant l'horizon imaginaire que lui fait apercevoir son
cerveau congestionné.

Pais un besoin singulier de parler, d'émettre les
idées qui se présentent en foule, sans liaison, comme
sans suite, et tout 'en conservant très vaguement la
conscience de proférer des insanités.

Ce niai. foudroyant dans lequel un praticien recon-
naîtrait un accès de fièvre pernicieuse, lui enlève en
quelques moments la notion du temps, l'immobilise
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à la place où il s'est affaissé, et ne lui laisse qu'une
sensibilité douloureuse, exaspérée,

La jeune fille, plongée dans un lourd sommeil
succédant heureusement aux mortelles angoisses de
)a, journée, n'a pas entendu tout d'abord les gémisse-
ments qui échappent à son compagnon.

Les multiples bruits de la foret, avec lesquels

a fini par se familiariser, ne l'arrachent plus à sa
torpeur, et les plaintes de l'officier, se confondant avec
ces bruits dont s'accommode son sommeil, ne réussis-
sent pas à l'éveiller.

Cependant, comme la foret redevient pour un
instant silencieuse, au moment où l'aube commence
à faire pâlir l'horizon, la . persistance de ces plaintes

M. SYNTIIÈS E. - 
Moa Dieu, mon Dieu! nous avez vous donc abandonnés (p. 396, col. 1).

inconscientes finit par avoir raison de son engour-
dissement.

Du reste, c'est l'heure où tout s'éveille, et où les
deux naufragés échangeaient un affectueux bonjour.

Inquiète, tourmentée, souffrant d'ailleurs cruelle-
ment de la faim ; étonnée, aussi, de ne pas voir son
ami déjà debout, elle promène rapidement autour
d'elle un regard anxieux, aperçoit à trois pas une
forme allongée sur le sol, entend comme un râle, et
son nom prononcé d'une voix rauque...

A_ ce moment, le jour éclate avec la soudaineté
particulière aux régions équinoxiales. Le soleil rou-

geoie aux plus hautes cimes avec des reflets d'incen-
die, le brouillard du matin oscille un instant sur la
rivière, et disparais à vue d'œil, comme :me toile de -
fond, dans un décor de théâtre.

Anna se dresse épouvantée, n'en pouvant croire

ses yeux.
Pèle, hagard, les traits tirés, le regard axe,..les

poings serrés, le capitaine, étranger .à toi ce stil
l'entoure, ne voit ni n'entend. Sa respiration° s2f- -

-fiante peut à peine s'échapper de ses lèvres violacée;
une sueur épaisse commence à ruisseler sur son front r
et à couler en nappe jusque sur ses joues.
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Eh quoi ce moribond, terrassé par un mal mysté-
rieux, est bien le robuste et intrépide compagnon de
sa misère?... cet être inerte, sans pensée comme
sans volonté, est bien l'ami dévoué, dont la tendresse,
aussi délicate qu'ingénieuse, lui a fait jusqu'alors
tolérer l'enfer où elle se débat!

Elle pousse un cri qui n'a rien d'humain, et qui se
répercute lugubrement sous les arceaux de la forêt,
puis bégaye, affolée, à la pensée de la mort qui lui
apparatt soudain dans toute son horreur :

Ahl mon Dieu... Il se meurt... »
Plus encore que. l'effroyable solitude qui l'envi-

ronne, cette horrible pensée l'épouvante. Voir périr
lentement l'être qui vous est .cher, épier sur ses traits
la marche implacable du mal, se sentir impuissant,
désarmé, quand on voudrait lai infuser sou propre
sang, sa propre vie, est-il rien de plus atroce?

Sans savoir ce qu'elle fait, haletante, croyant, ou
plutôt espérant qu'elle va mourir aussi, elle s'ap-
proche du malade, s'assied près de lui, soulève sa
tête, l'appuie sur ses genoux, essuie ]a sueur qui
coule à Ibis de son visage, l'appelle doucement, épie
un mot, un geste lui indiquant un vague retour de la
vie, de la pensée...

Rient
La pauvre enfant, ignorant la soudaineté des ma-

nifestations de l'accès pernicieux, se demande, avec
une angoisse croissante, comment son ami a pu être
ainsi foudroyé. A-t-il été mordu par un serpent ou
piqué par un insecte venimeux? A-t-il été empoi-
sonné par un fruit cueilli et mangé imprudemment
pendant la journée?...

S'il est mourant par suite du climat, des fatigues,
des privations, pourquoi vit-elle encore, elle, qui est
de beau:oup plus faible, plus délicate?

Et les heures s'écoulent, sans pour ainsi dire qu'elle
ait conscience de la marche du temps, ne sentant
plus la faim qui la ronge, insensible à force de don-
leur,s-ne pouvant même plus espérer en un mi-
rades.

Il - semble pourtant qu'une réaction légère com-
mence à s'opérer dans l'état du malade. La sueur

--- -itic'essé de couler, et les membres n'ont pas cette.	 • 

' rigidité qu'ils possédaient tout à l'heure. Sa respira-
tion 	 toujours agitée, mais moins irrégulière.

Il dort sans doute. C'est là surtout qu'il faudrait
une médication énergique et prompte pour prévenir
Le retour d'un second accès qui doit fatalement rem-

' porter.
Un léger bruit fait lever la tête à la jeune fille qui

épie anxieusement ces symptômes dont la significa-
tion lui échappe.

Eu toute autre. circonstance, la vue du spectacle
qui s'offre soudain à ses yeux l'eût frappée d'une

eponvante. Mais elle se trouve dans une telle
situation de corps et d'esprit, que l'aspect d'un tigre
lugtnéme ne l'eût ni émue, ni étonnée..

Ehl bien, murmure-t-elle à voix basse, sans
qieun seul de ses traits se fût contracté, nous mour-

sroiteensemble I e
Pendant que,:absorbée dans sa douleur, étrangère

à tout, oubliant même le lieu sinistre où elle so
trouve, elle contemplait son ami, un groupe étrange
s'est formé en face d'elle, à une dizaine de pas, au
milieu de la clairière.

Des hommes d'aspect bizarre, effrayant même, se
sont avancés doucement, sans faire plus de bruit que
les félins en quête de leur proie.

Ils sont une quinzaine, à demi nus, et drapés dans
des étoffes grossières, formées d'écorces assouplies,
qui les couvrent comme les langoutis des Hin-
dous

Assez grands, bien bâtis, mais très maigres, la
peau jaunâtre, couverte de plaques terreuses, unifor-
mément sales et répugnants, ils se tiennent immo-
biles, contemplant curieusement la jeune fille et son
compagnon, sans dire un mot, sans faire un geste.

Ils portent sur leur dos, chacun, une hotte attachée
avec des bretelles de rotin, et contenant vraisembla-
blement leurs provisions.

Jeunes et vieux ont invariablement le même aspect
misérable, souffreteux; niais leur impassibilité en
quelque sorte étonnée, n'indique en aucune façon la
férocité.

Ils no sont ni peints ni tatoués. Quelques-uns ont
seulement des colliers formés de plusieurs rangs de
perles blanches et noires. Leurs yeux noirs, mobiles,
expressifs, se portent avec vivacité sur les deux Euro-
péens, mais ils n'ont pas le regard farouche, égaré,
que l'on pourrait s'attendre à constater chez des sau-
vages.

La nuance de leur peau est à peu près celle des
Malais; mais, en dépit de la conformité de cette
nuance, il est facile de distinguer, au premier abord,
qu'ils appartiennent à deux races bien distinctes. Les
uns ont, en effet, le type nègre très accentué, avec
des cheveux laineux, crépus, tandis que les autres
ont les cheveux longs, droits et ondulés.

Ils sont armés du parang, du golok (I) et d'une
longue sarbacane, bien droite, bien luisante, formée
de deux roseaux superposés, avec le carquois — sorte
de gros étui en bambou — contenant les petites flè-
ches empoisonnées qu'ils lancent avec une adresse
prodigieuse.

Après quelques minutes d'une muette contempla-
tion, ils se parlent à l'oreille à voix basse, chucho-
tent, gesticulent, se montrent du doigt la jeune fille
et son compagnon, toujours immobiles, et semblent
exhorter à s'avancer un vieux à la barbiche blanche,
à l'épiderme raboteux.

Celui-ci semble s'en défendre avec vivacité, bien
que la curiosité aiguillonne ses yeux noirs et vifs, en
dépit de l'âge.

A. ce moment, le _capitaine pousse un long soupir,
ouvre les yeux, aperçoit sa compagne qui lui sourit
tristement, entend les voix qui peu à pou ont haussé
le ton, tourne la tète, aperçoit les inconnus, et mur-
mure d'une voix altérée.

— Anna... ma sœur... les Hommes des Bois

I. Le golok est un couteau à longue lame pourvu d'un four.
reau, et le parang est une serpe longuement emmanchée.
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TROISIÈME PARTIE

LE GRAND-ŒUVRE
CHAPITRE PREMIER

Graves nouvelles. — Mécontentement du personnol de Mon-
sieur Synthèse. — Le Grand-OEuvre va être compromis. —
plus de charbon de terre. — Monsieur Synthèse brôle ses
vaisseaux. — L'approvisionnement va devenir du combus-
tible. — On ne mangera plus. — Troubles sous-marins.— Le
maitre accusé de s causer avec les esprits — Un cabillaud
dans de la ferraille. — Pornic chaviré moralement, et endormi
physiquement. — Encore l'hypnotisme et la suggestion. —
Parole préparateur de zoologie? — Comment Monsieur Syn-
thêse prétend faire cesser les symptômes de mutinerie.

— Eh bien, capitaine, quoi de nouveau? demande
Monsieur Synthèse à Meinherr Cornélius van Schou-
tel, au moment où le commandant intérimaire de
l'Anna, précédé par un	 fait son apparition.

— Beaucoup de choses, Maitre, et beaucoup trop
de choses...»

En dépit de son habituel sang-froid, Meinherr van
Schouten parait ému, au point que Monsieur Syn-
thèse lui en fait tout d'abord la remarque.

— Voyons, mon ami, vous semblez troublé!
« Mauvaise chose pour un marin, dont la devise,

en tous temps, en tous lieux, doit s'inspirer du fa-
meux : 1Vil mirari des anciens : « ne s'étonner de
rien D.

— C'est que, reprend l'officier de plus en plus
embarrassé, les conditions dans lesquelles nous nous
trouvons sont graves... très graves.

— Est-ce que le laboratoire serait de nouveau
menacé?... Le Grand-OEuvre compromis?

« Mais non l Ceci d'ailleurs n'est pas de votre res-
sort; et je ne vois pas MM. Pharmaque et Roger-
Adams qui en ont toute la responsabilité.

— Il ne s'agit ni du laboratoire, ni des travaux de
physiologie...

— Ehl peu n'importe le reste, alors, puisque le
Grand-OEuvre marche imperturbablement vers une
solution.

— Mais, voilà, Maitre, c'est que les choses dont
j'ai à vous entretenir peuvent compromettre, indirec-
tement, il est vrai, mais sûrement, le résultat final
de tant d'efforts.

— Que ne le disiez-vous plus tôt?
« Voyons, parlez!
— Eh bien, Maitret les hommes murmurent...

Hein
— Ils sont mécontents et ne se gênent pas pour le

dire.
— Je comprends cela jusqu'à un certain point.
« Ils sont ici depuis plus de sept mois, immobiles

entre le ciel et l'eau, sans distractions d'aucune
sorte.

« Il n'est pas étonnant qu'une station aussi pro-
longée amène un certain mécontentement.

« Il faut faire observer la discipline, capitaine, et
sévir s'il en est besoin.

— J'ai dix hommes aux fers, mes meilleurs ma-
telots.

— Et les maîtres?...
— Sont leurs complices.
— Complices de quoi?
— D'une conspiration ourdie dans le but de s'em-

parer de nos personnes, de nous mettre sous clef, de
laisser à l'abandon le laboratoire et de rallier, sans
désemparer, la côte australienne.

« Les hommes du Gange sont aussi dans l'affaire,
et, si je suis bien informé, le complot éclatera avant
huit jours. s,

A cette nouvelle très alarmante en somme, Mon-
sieur Synthèse, pour la première fois peut-être depuis
vingt-cinq ans, se met à rire, mais d'un rire aigre,
en quelque sorte rouillé, comme celui d'un homme
qui a désappris cette manifestation de la joie et aussi
de l'ironie.

Pour le coup, le capitaine, qui n'a jamais vu le
Maitre môme sourire, est absolument démonté.

— Et connaissez-vous le motif de cette mutinerie?
demande Monsieur Synthèse dont le visage reprend
soudain son habituelle expression d'austérité.

— Oui, Maître, les motifs.
« Les premiers symptômes de mécontentement

datent du jour où le charbon a manqué
— Qu'est-ce que cela leur fait?
« Ils n'ont pas à se plaindre du froid, je pense.
— Non, sans doute.
« Mais, voyant que, après avoir fait briller les

caisses, les futailles vides, les cornes, les vergues,
les espars, pour chauffer les machines, vous attaquez
la mâture elle-même...

— Eh bien? .
« Mes navires sont à moi, je pense, et je compte,

sans leur demander avis, les raser comme des pon-
tons, pour Me procurer du combustible.

« Quand les fourneaux de chauffe auront dévoré
les màts, on brûlera les ronfles, les dunettes, les
deux spardecks, 'en un mot, tout ce qu'il y a de bois
à bord.

« Puisque, par suite de l'inconcevable absence
de l'Indus et du Godaveri nous sommes réduits'à
nos seules ressources, nous les épuiserons jusqu't0a
fin pour l'accomplissement du Grand-OEuvre.

e Je voudrais bien savoir ce que mes équipages ont
à voir à cela?

— Les hommes prétendent que, quand il n'y aura
plus de combustible à bord ni de meure pour gou-
verner à la voile, ils ne pourront plus être rapatriés.

— Il ne s'agit pas de leur rapatriement, mais du :
Grand-OEuvre, qui ne peut attendre.

— Je crains qu'ils ne refusent d'obéir.
— En pareil cas, le code maritime est formel, et

je n'ai pas besoin de vous le rappeler.
— Je suis prêt à casser la tête au premier qui

n'exécutera pas mes ordres, mais je :suis' siir'ausi
de provoquer, de cette façon, l'explosion que je rie-'.
doute.

— Que vous redoutezL.
(à suivre.)	 Louis BOUSSENARD.'"
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVEUS

LES TROMBES SUR LES CÔTES L ' ESPAGNE. -- On écrit de

Barcelone an Petit Marseillais, le 28 septembre :

g Un phénomène météorologique fort rare sous nos
latitudes s'est produit ces jours derniers, dans nos pa-
rages: c'est plus particulièrement du côté de Tarragone
qu'il a été observé. Je veux parler des trombes marines
dans notre Méditerranée.

g Dés les premières heures de la matinée un nuage
épais et noir, tout chargé d'électricité, s'est étendu à
l'horizon. Bientôt l'extrémité de ce nuage, du côté du
midi, donnait naissance à huit trombes qui, animées
d'un mouvement très rapide, parcouraient le large en
diverses directions. Ce n'était que le début, car le spec-
tacle, qui dura bien une demi-heure, offrit ensuite une
série extraordinaire de trombes, aux regards stupéfaits
d'une affluence de minute en minute plus considérable.
Le tableau était des plus bizarres. En un instant les
trombes s'élevaient, s'écroulaient, puis allaient se recon-
stituer plus loin. On eût dit une forêt. magique.

« Ces énormes cônes renversés introduisaient leur
sommet dans les eaux do la mer comme des monstres
leur suçoir. Au point de contact la mer bouillonnait et
donnait naissance à une quantité de jets d'eau qui jaillis-
saient en se croisant dans toutes les directions.

ee Quand le météore se résolvait, il traînait sur la surface
des flots de très épais brouillards et laissait comme un
sillage bouillonnant. Quand il se formait on apercevait
très bien le mouvement giratoire do l'eau qui s'élevait
dans l'élue, pour ainsi dire, de la trombe.

s Les barques de pèche ont couru de très graves dan-
gers. A Tarragone toutes les familles de pécheurs étaient
inquiètes. Femmes et enfants s'étaient rassemblés sur le
port pour attendre les braves marins. Toutes les barques
ont heureusement échappé au péril. Quo do pleurs et de
rires mèlés quand on a pu s'embrasser au logis, en
complant le produit de la journée I

LI IIYDROGRAPIIIE DE LA MER BLANCHE. — Les hydrogra-
phes chargés de faire le relevé de la mer Blanche sont
revenus le 7 septembre à Arkhangel sur un des paque-
bots do la Compagnie Mourinane. C'est le 18 mai que
l'expédition avait inauguré ses travaux dans la baie
d'Onega. Ayant reçu mission d'explorer le golfe de So-
reki, l'expédition s'est partagée; trois officiers, à bord

,d'une barque à vapeur, se sont dirigés du côté do Soroki,
tandis que leurs compagnons sont restés à Onega.

Malgré le mauvais temps et les vents froids qui ont
soufflé pendant les mois de juin et de juillet, dit le
Grajdanine, les résultats obtenus ont été considérables,
Le golfe de Soroki a été entièrement exploré et on y a
découvert un banc de onze pieds de profondeur, à un
endroit où les cartes marquaient 35 pieds. Le chenal de

• la rivière de . Vyg et la rade do - Soroki ont été étudiés en
;détail. Onss-ait qù'il est question de construire un canal
dit . d'Onégas-mer. Blanche. Si ce projet venait à so réaliser,
il faudrait construire un bon port à Soroki, sans quoi la

• ;eche des bâtiments y serait fort difficile et dange-
. rehee.'. '

-Bene baie d'Onega, l'expédition a mesuré le chenal
do Corélie et celui de la Dvina, ainsi que la partie du
Ileu.ve qui baigne la ville. Comparaison faite avec les
cartes de 1,830, l'un et . l'antre chenal ont subi des dévia-
tions considérables. Celui de la Dvina s'est beaucoup

améliores, celui do Carélie est devenu plus tortueux et
n'a plus que onze pieds do profondeur. Il est étrange
que, par une ancienne habitude, on continuo à le choisir
pour la navigation et que des balises l'indiquent encore.
Bientôt il sera entièrement ensablé. Il faudrait établir
un phare à l'île do Kii. A l'instar du monastère de Solo-
vetsk, le couvent situé sur l'île susmentionnée pourrait
se charger de l'entretien do ce phare. Il y aurait lieu
d'en construire un aussi sur le cap Letny-Orlow. Entre
ce cap et les lies Solovetsk passent tous los bâtiments
qui vont à Kern, au couvent du Solovetsk, à Sonmy et à
Onega. Les écueils des Iles Mouksalma, mal indiqués sur
les cartes actuelles do la mer Blanche, sont d'un grand
danger pour la navigation. Co récif devrait être exploré
et, afin d'en atténuer les dangers, on faciliterait la Vielle
des navigateurs en établissant un phare sur ledit cap
Orlow. Les bâtiments qui font le commerce dans les
eaux septentrionales do la Russie d'Europe se chiffrent
par centaines.

APPAREILS A EAU CHAUDE ET A GLACE. — CuAurreui
CATAPLASMES. — L'appareil quo représente notre ligure 1

est construit de telle façon qu'il
peut s'appliquer sur le genou des
malades : suivant l'afleetion qu'il
y a lieu de traiter, on le remplit
d'eau chaude ou do glace.

Notre correspondant de Lon-
rires nous signale, par le mémo

t.	 courrier, un chauffoir à cata-
plasmes (fig. 2). C'est une boite

munie d'une lampe à alcool et qu'il peut être commode
d'avoir sous la main dans les mille cas où une indis-
position quelconque
exige l'application
d'un cataplasme.

UN TYPHON. — Un
typhon d'une rare
violence a soufflé
les 30 et 31 août,
surtout dans le voi-
sinage (l'Osaka. On
parle de deux cents
personnes qui au-
raient péri dans ce
cataclysme et de
2 à 3,000 maisons
détruites dans le
district d'Osaka. Dans ceux de Tokushima et de Va-
kayame, 267 person nes ont été tuées, 227 blessées et
6,288 maisons détruites. De plus, 3,378 maisons ont des
dommages plus ou moins grands, un millier de jonques
et de caboteurs ont chassé sur leurs ancres, 856 bateaux
de toute espèce ont été jetés à la côte et environ 300 de
ces derniers sont perdus.

DÉCOUVERTE D' UN ANIMAL FOSSILE. — On vient de trou-
ver à Lyck, dans la Prusse orientale, le squelette
d'un animal gigantesque qui parait avoir appartenu à la
période tertiaire et dont la structure se rapprochait de
celle du mammouth. Le squelette est long de 10 mètres
et haut de 4 mètres.

Le Gérant : P. G ENAY.

Paris. —	 LAROUSSE, rue Montern.ae, 17..
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Li FOURMILION ET SA rosse.

ENTOMOLOGI E

LES FOURMILIONS

On donne linom de fourmilion à un genre d'in-
sectes névéoptères planipennes dont les larves se
nourrissent particulièrement de fourmis. Le genre
fourmilion comprend une centaine d'espèces.

Le fourmilion ou myrméléon a le corps grêle et
allongé, des antennes courtes, des mandibules éga-
lement courtes, mais pourvues d'une' dent au côté

Scisucs	 — II

interne, de grandes ailes et des yeux saillants. On
le rencontre dans : lés pays chauds, mémo en-Su-
rope.

La larve du fourmilion a une tète, un corselet
et un abdomen bien d istincts l'un -de ;l'autre. ' La
tète est plate et a la forme d'un trapèze irdigulien
plus large en avant, creusé en dessus et bombé en,
dessous; elle s'insère sur le corselet au moyen dim
cou très mobile et susceptible de ealiongei beasnconiI,
en sorte qu'elle parait placée sur un , pivot, ceelif
facilite encore plus ses mouvements. La bouche-ne
présente ni mâchoires ni palpesdistinctes, mais sen-

'	 26.
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teillent des mandibules longues, grêles et un peu
recourbées; ces mandibules, garnies au côté intérieur
de dents fortes et aiguës, forment une paire de lon-
gues pinces propres à saisir fortement une proie, et
so terminent par une petite ouverture qui favorise la
succion des liquides. Le corselet, étroit, fortement
aplati, droit en avant, arrondi en arrière, est légère-
ment rebordé et présente une suture dans son milieu.
L'abdomen, relativement large et très volumineux, est
ovoïde, tronqué en avant, bombé en dessus, plat en
dessous, divisé en anneaux, garni de poils raides et
terminé par de petits tubercules cornés. Les pattes,
au nombre de six, ont des tarses formés d'un seul
article et terminés par deux crochets qui possèdent
la faculté de s'écarter ou de se rapprocher, comme
les sabots de certains ruminants, ce qui permet à la
larve du fourmilion de marcher dans le sable, où elle
se tient, du reste, continuellement.

La larve du fourmilion a cette propriété curieuse
de savoir creuser dans le sable, comme le montre
notre figure, une fosse en forme (l'entonnoir, dans la-
quelle elle se blottit jusqu'aux mandibules et d'où elle
guette les fourmis qui ont le malheur de s'aventurer
sur les parois de la fosse. Ces parois sontn_ nionyileias,
en effet, et la fourmi se trouve précipitée dans Is
piège, entrainée au fond de l'entonnoir où les pinces
du fourmilion la serrent et l'entrainent sous terre.

Pour construire sa fosse, l'ingénieux insecte pro-
cède par sillons concentriques, et c'est merveille de
voir avec quelle adresse il se débarrasse, grâce à ses
pattes, dos petites pierres qui peuvent le gêner.

Alexandre RAMEAU.

BOTANIQUE

IL*. TABAC D'ORIENT
On.s2deigne vulgairement sous le nom de tabac d'O-

rient l 'ensemble des tabacs originaires de la Turquie
sans distinction d'espèces, et pourtant cet empire pro-
duit, en Europe comme en Asie, des variétés fort
nombreuses, depuls le demirli le plus commun jus-

. `qu'au , giubeclt le plus estim. C'est, pour nous servir
d'une comparaison plus frappante, comme si, en par-

« lant d'un vin, on le qualifiait vin de France sans en
spécifier le cru.

De là une confusion qui a souvent amené les con-
somniateura à rejeter systématiquement le tabac d'O-
rient ou à s'en déclarer partisans quand même, sui-
vant que leurs premiers essais ont porté sur telle ou
telle provenance. Il parait donc intéressant de donner
à nos lecteurs - une classification rationnelle et un
aperçu sommaire des diverses espèces de tabac que
produit l'empire ottoman, Ces détails sont emprun-
té‘ au Bulletin de Statistique du ministère des
Finânces;dont relève, on le sait, l'administration des
manufactures. de l'État.
- Le tabaa à été introduit en Turquie au commence-,
ment	 xvlle siècle par les Anglais suivant les uns,
par les Hollandais. anivant les autres ; son usage se

répandit avec une telle rapidité dans toutes les classes
de la population quo les sultans se crurent obligés
d'édicter des châtiments très sévères pour en res-
treindre les abus : témoin le décret d'Arnurat IV qui
proscrit l'usage du tabac sous peine pour les délin-
quants d'avoir le nez coupé. Mais toutes ces tentatives
de répression restèrent infructueuses, et aujourd'hui
l'empire ottoman est de tous les pays d'Europe celui
oh !a consommation du tabacest la plus étendue et
la plus considérable.

Au point de vue botanique, on distingue en Orient
trois variétés de tabac ou nicodana

1 0 Le tabac à larges feuilles (nientiana latifolu 1, va-
ridas eordata, dont la graine est originaire de l'A-
mérique du Nord, et qui est cultivé eu majeure partie
dans la Turquie d'Europe; c'est à cette variété qu'ap-
partiennent les crus les pins aromatiques;

2° Le tabac rustique (nieoliana rus lice, caries' as cer-
f-iota), également originaire do l'Amérique tin Nord,
qui est répandu surtout on Asie Mineure;

3° Le tabac crépu (nicoliana crispa), dont la graine
provient du Pérou ou du Brésil, et qui est cultivé
principalement en Syrie et dans l'archipel de la nier
Égée.

On coneoit naturellement que ces variétés se sont
modifiées suivant les localités, qu'elles ont été trans-
portées d'une contrée dans l'autre, et qu'elles ont
donné naissance à une foule d'hybrides dont les ca-
ractères s'éloignent plus ou moins de ceux des plantes
mères. Mais néanmoins le type original persiste dans
tous les dérivés, et nous trouvons dès lors, parmi les
tabacs livrés au commerce, trois catégories nettement
tranchées : les tabacs de Roumélie, tes tabacs d'Ana-
tolie et les tabacs de Syrie.

I. Tabacs de Roumélie. — La feuille des tabacs de
Roumélie est en général sessile ou à pétiole très court;
elle affecte une forme ovale ou en cœur, rarement
lancéolée; son tissu est grenu presque toujours mat;
sa couleur varie du jaune pâle au rouge brun; elle
exhale dans les bons crus un parfum enivrant, niais
qui disparaît au bout de peu d'années; dans les crus
ordinaires, elle est totalement dépourvue d'arome.

Selon un préjugé assez répandu, qui provient sans
doute de ce que le public confond- l'âcreté (le la fumée
avec la force, ces tabacs seraient complètement inof-
fensifs. La vérité est qu'ils ont un goût souvent fade,
qu'ils ne prennent jamais à la gorge et qu'ils diffèrent
totalement sous ce rapport des tabacs récoltés dans
les pays occidentaux, mais par contre qu'ils sont pour
la plupart très capiteux, non seulement par l'effet
des essences qu'ils renferment, mais en raison même
de leur richesse en nicotine. Les expériences effec-
tuées au laboratoire des manufactures de l'État dé-
montrent que le taux de nicotine des feuilles sèches
varie, suivant les qualités, de 0,60 à 4 pour 100, et se
rapproche par conséquent de celui des espèces em-
ployées en France dans la fabrication des tabacs à
fumer. Si l'on songe que ces feuilles ne subissent au-
cune manutention susceptible de modifier leur ri-
chesse en nicotine, qui est la mesure de la force, tan-
dis que nos tabacs sont soumis à des opérations qui
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affaiblissent cet élément, on s 'expliquera que certains
tabacs du Levant peuvent exercer une influence per-
nicieuse sur l'organisme. Aussi s 'attache-t-on à ne
jamais livrer à la consommation des produits compo-
sés uniquement de feuilles corsées et à former des
mélanges joignant un arome agréable à une force
moyenne.

Tels sont les caractères généraux des feuilles de
Roumélie ; on les retrouve, comme nous l'avons dit,
dans toutes les variétés que produisent ses diverses
régions, quoique à un degré très faible, il est vrai,
dans les espèces importées d'Asie, telles que le per-
sitsan et le bachi-baali, qui se rapprochent davan-
tage par leurs propriétés extérieures de l'essence pri-
mitive.

Si nous entrons plus avant dans le détail, nous
arriverons à dresser une nomenclature plus complète
basée sur les centres de production. Toutes les pro-
vinces de la Turquie d'Europe produisent du tabac;
le climat et la nature du sol y sont éminemment fa-
vorables à cette culture, à laquelle le planteur se
livre avec des soins et des précautions inconnues dans
les contrées occidentales. Mais chaque province ou
même chaque district a sa variété spéciale, dont la
qualité dépend pour ainsi dire uniquement de la con-
stitution du terrain. Ainsi, à Yénidgé-Karasou, par
exemple, le sol est pierreux et de couleur rougeitre,
les pluies y sont rares, la plante n'y atteint qu'un dé-
veloppement moyen, mais les feuilles ont une saveur
et un parfum exquis; en Thessalie et en Thrace, le
sol est plus ou moins marécageux ; la plante grandit
démesurément, mais le tabac perd complètement sa
vertu aromatique.

La Macédoine est le vrai centre de culture du tabac
dans la Turquie d'Europe; ce sont ses riches vallées
du Karasou, du Vardar et du Strouma qui fournissent
ces tabacs fins et aromatiques dont le monde entier est
si friaut. Ses produits sont connus sous les noms
de drame, pravista, yénidgé et sarishaban,
et se distinguent en tabacs de plaine et tabacs de
montagne. Les tabacs de plaine sont de beaucoup les
plus appréciés : ils comprennent les crus (le Kir et de
Persitsan dans le district de Drama, la totalité des
crus du Sarishaban, une partie de ceux de Yénidgé
et de Pravista et, en particulier, les giubeck ou ghubé,
que l'on peut appeler les grands crus du Levant ; les
tabacs de montagne comprennent les basmas et les
bachi-baali dans le district de Drama, le demirli
dans celui de Pravista, et enfin les yénidgé communs.

Les giubeck sont livrés au commerce par petits
ballotins dits botschas d'une confection parfaitement
soignée, du poids moyen de 15 okas (20 kilogr.); les
feuilles, en général peu développées, sont aplaties,
mais elles ne sont ni manoquées ni réunies en chape-
lets. Ces tabacs sont d'une belle couleur dorée, e/
possèdent à la fois l'arome, la force, la combustibilité
et la saveur; aussi leur prix est-il fort élevé.

.Pour terminer, nous dirons quelques mots de la
culture dans cette province, car on ne s'imagine pas
en Europe avec quels soins le planteur traite sa ré-
colte; et pour cela nous ne pouvons mieux faire que

de reproduire une description, toujours vraie quoique
ancienne, donnée dans le rapport de Salaheddin-
Bey, commissaire impérial ottoman à l'Exposition
de 1867.

« C'est au mois de mars qu'on sème les graines
dans un terrain spécial, d'une petite étendue. Au bout
de trente à quarante jours ces graines commencent à
pousser au milieu d'autres herbes sauvages, qu'on a..
soin d'arracher à différentes reprises.

« Puis, au mois de mai ou vers les premiers jours
de juin, les plants de tabac sont transportés dans des
champs déjà labourés, et sont placés à 10 centimètres
de distance les uns des autres. On les arrose chaque
fois que le besoin s'en fait sentir. Cinq hommes suf-
fisent à peine pour terminer en un jour la plantation
d'un deunum (1) de terrain.

« Lorsque le plant de tabac a crû jusqu'à la hauteur
de 10 centimètres, on remue la terre qui couvre sa
racine. Les feuilles les plus basses poussent vers la
mi-juin, et ce n'est qu'à la fin du même mois que l'on
coupe les plus mûres, qui sont entassées avec soin
dans des corbeilles. Cette opération a toujours lieu
avant le lever du soleil.

« Une semaine après le première récolte, on dé-
tache de nouveau de la plante les feuilles les plus
grosses, dites dib-habassi; huit jours plus tard, on
cueille encore, toujours par le bas, les quatre ou cinq
feuilles qu'on appelle dans le pays bayuk ana. Celles
nommées ikindjiana, qui sont médiocres, sont récol-
tées après un intervalle de dix jours, etyntin vient
le tour des petites feuilles, hutchttkanaç. qui couron-
nent la plante. Toutes ces feuilles, de même que les
premières, sont passées à la ficelle et séchées égale-
ment à l'ombre et au soleil.

« Au mois de septembre, les feuilles de tabac,
après avoir été bien séchées, sont détachées des ficelles
et placées dans un endroit couvert jusqu'au MOlede
décembre. A. cette époque, on les met soussleresse
pendant un mois en ayant soin de lés ra.mollirsréa-
lablement. Si le vent du sud, qui est très psopre`eleS
humecter, ne souffle pas de décembre à février, on les
introduit alors dans des fosses, où on les laisse pen,
dant une nuit entière; le lendemain a lieu leur .em-
ballage.

II. Tabacs d'Anatolie. —La feuille delà tabacs d'A-
natolie ou d'Asie Mineure est en généig développée,
à pétiole allongé, à caboche assez forte:;elle affecte la
forme lancéolée ou en coeur, et se rapproche corrinie'
aspect des tabacs de Hongrie; la couleur est prgsgtiv
toujours foncée et tirant sur le brun, les côtes et n 'et-
vures sont fines, le tissu est gommeux et assez corsé; •.
mais, comme dans les tabacs de Roumélie, il est frialilé

(t1 Le deunum équivaut à 9 ares. 	 V

.
« Ainsi, les cultivateurs emploient une • année

entière à la culture et à la préparation du tabac. A
Yénidgé et à Sarishaban, un pied de tabac fournit de
vingt à vingt-cinq feuilles, tandis qu'à Drama et aux
environs il produit de vingt-cinq à trente feuilles :
c'est ce qui explique la différence de qualité entre tes
deux localités.
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dans les basses qualités; la combustibilité laisse par-
fois à désirer; le goût est généralement fort, un peu
âcre, quoique assez aromatique clans les bons crus;
la fumée prend presque toujours à la gorge. Ces ta-
bacs sont encore plus riches en nicotine que ceux de
Roumélie; ils en contiennent, d'après les dosages, de
1,80 à 4,30 pour 100. Ils offrent de précieuses res-
sources pour les mélanges avec les feuilles légères de
Roumélie, auxquelles ils donnent du goût et dont ils
améliorent la couleur. Les feuilles sont aplaties, ma-
noquées avec soin et maintenues par un lien de paille;
elles sont expédiées en balles de SU à 100 kilogrammes
enveloppées de toiles d'emballage et munies, sur deux
les grandes faces opposées, de, six bâtons de hétre
de frêne, dont les extrémités dépassent les balles et
servent de points d'attache aux cordes.

Le tabac est vraisemblablement cultivé dans toute
l'Asie Mineure, mais il est consommé sur place dans
le centre de la presqu'Ili), où il n'existe pour ainsi
dire pas de route qui en permette le transport, et ce
n'est que sur les côtes qu'il est réellement l'objet d'une
culture industrielle. Nous n'avons pu nous procurer
aucune donnée sur l'importance de la production dans
l'intérieur, mais on est assez exactement fixé sur les
récoltes des grands districts producteurs.

Ces régions sont principalement le versant méri-
dional du Taurus, los côtes de la mer Égée, celle de
la nier de Marmara et enfin la province deTrébizonde
sur la mer Noire.

La prketion du Taurus ne parait guère dépasser
50,000 kilogrammes ; nous n'insisterons donc pas sur
cette variété qui n'entre pas dans le commerce; de

- même nous ne dirons que quelques mots de celles de
la province de Smyrne, dont la production semble
être à son déclin. Autrefois, le tabac de Smyrne, ou

:plus exactement de Saraï-Alti, était en grande faveur,
'du-teins dans le pays; mais, par suite do l'incurie
et4eignorance des planteurs, la qualité des récoltes

, esteenuo si médiocre que le commerce n'en offre

plus que - des prix dérisoires, peu encourageants pour
la production. La province de Khodavengdighiar ne

`,fourniLAgalement que de petites quantités récoltées
;tineenyirons de Pergame. En somme; la production

.,',-,jdulabac sur les côtes do la mer Égée est limitée à
,

kilogrammes environ. Sur les côtes de la mer
- de Marmara la culture parait localisée à Pandermos
et à Ismït, et livre des feuilles fort médiocres, de grand
développement et d'un goût âcre, qui sont consom-
mées sur place ou employées tout. au plus à Constan-
tinople dans les tabacs à bas prix. -

- C'est la province de Trébizonde-qui produit les ré-
coltes les plus 	 de l'Asie Mineure; c'est de

,là.que . viénnont lès 	 .et • les bafra, qui sont.
•r.te reCherehée---en, Orient et dont l'exportation, autre-

le'Russie, s'est étendue à l'Autriche, à•
4.1à France et même à l'Allemagne et à l'An-

,... 'ileferr4..:Les: trois principaux centres de production
sont'I3afra (y ,campus' Aladjam), Tcharchambich et
$erra oui; ,ils livrent plus de 5,000,000 de kilogr.,
dont une forte partie est exportée; dans ce chiffre,
'SamsOurt entre »Ctfr' plus de moitié: Les crus supé-

rieurs y atteignent un prix fort élevé et ne se vende],
pas moins do 3 à 4 francs le kilogramme, tandis qui
les qualités inférieures sont cotées au-dessous de

n c.
Les procédés de culture diffèrent de ceux de la Rou-

mélie, et nous continuerons à en emprunter la des-
cription au rapport déjà cité de Salaheddin-Bey :

« A. Trébizonde, le tabac est cultivé et préparé dif-
féremment qu en Roumélie, C'est dans le courant de
décembre que les cultivateurs de tabac font choix d'un
terrain exposé au soleil et situé aux versants d'une
élévation à l'abri du vent du nord. Ils piochent ce ter-
rain deux ou trois fois à des intervalles périodiques,
et, au mois de février, ils y sèment la graine du tabac
mêlée à une certaine quantité de cendre. Si la tempé-
rature est douce, ces graines poussent dans vingt ou
vingt-cinq jours; mais, quand les froids sont exces-
sifs, la croissance no commence qu'après cinquante
ou soixante jours. La principale occupation des pay-
sans consiste mors à arracher les herbes inutiles qui
croissent en mémo temps que la plante de tabac et à
arroser celle-ci quand la sécheresse se fait sentir.

Au commencement de niai, on transporte les
jeunes plantes dans des champs bien labourés où l'on
a répandu de l'engrais.

« On les met en terre à une palme (1) de distance
tes unes des autres, sur des ligues ayant entre elles
l'espace d'un archine Orn , 75 ). A différentes re-
prises on les arrose, et, au bout de vingt jours, on
en remue la terre dont on • couvre la racine des
plantes.

« Ces plantes restent dans cet état jusqu'au mois
d'août, époque à laquelle elles fleurissent. On cueille
alors la quantité de graines . nécessaire pour les se-
mailles prochaines; le reste est abandonné aux oi-
seaux des champs. Dix ou quinze jours plus tard,
on coupe celles des feuilles qui ont pris une teinte
jaunâtre; on les passe à des ficelles d'un mètre et
demi, et on les suspend par les deux bouts dans un
endroit spécial appelé salache, qui est ordinairement
à couvert et à l'abri de la pluie; on use du môme pro-
cédé à l'égard des autres feuilles.

« Au fur et à mesure que celles-ci se sèchent, on
les rainasse et on en forme des paquets de trois ficelles,
que l'on attache au plafond de la maison du proprié-
taire jusqu'à la fin du mois d'octobre. On nomme ces
paquets hevenk.

« L'humidité occasionnée par les pluies de novembre
sert à ramollir les feuilles, qui sont alors réunies en
faisceaux de quinze à vingt à la fois. On les range
ainsi d'après leur degré de croissance. Puis, de ces
faisceaux on forme des ballots pesant de 40à50 kilo-
grammes l'un.

a Les ballots, autrement dits den*, sont achetés par
Les marchands sur les lieux mémes de production et
transportés au village voisin. Ceux des marchands-
qui payent d'avance le droit de murouryé (octroi),
peuvent faire transporter ces colis dans leurs maga-
sins; là, ils classent séparément les différentes esté-

(5) 20 centimètre..
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gories de feuilles d'après la qualité, et forment de
nouveaux ballots qu'ils expédient aux centres de con-
sommation ; chaque qualité a une direction spéciale,
selon le goût et les exigences des diverses loca-
lités.

Quant aux marchands qui ne payent pas d'avance
le droit d'octroi, comme ils ne sont point autorisés à
transporter la marchandise dans leurs propres maga-
sins, ils se rendent à un endroit qui leur est désigné,
dans l'enceinte de l'établissement des contributions

indirectes, où ils font le choix et la classification des
feuilles. »

III. Tabacs de Syrie. Les tabacs de Syrie les
plus connus en Europe sont ceux de Lattakié; mais
cette région produit encore d'autres espèces dites
abou-rhéba, kurani et dschebly. Le lattakié et l'abou-
rhéba sont cultivés sur le littoral, dans la province
de Saïda ; le kurani et le dschebly viennent aircon-
traire du Liban ; l'importance de la production est de

1,300,000 kilogrammes environ, dont 700,000 kilo-
grammes pour l'ensemble des deux premières espèces.
Ces tabacs sont exportés surtout en Égypte ; l'Europe
n'en consomme aujourd'hui que des quantités très
faibles, tandis qu'en 1868 et 1869 l'Autriche seule en
a acheté près de 60,000 kilogrammes.

La feuille est de petite dimension, elle est manu-
tentionnée et expédiée avec la tige; elle a une cou-
leur noiràtre'qui provient, de ce que la dessiccation
s'opère à la fumée; l'origine de son mode de prépa-
ration est assez curieuse, et on nous permettra de
citer à ce sujet l'anecdote que rapporte Salalieddin-
Bey

« Autrefois, les cultivateurs étaient fort embarras-

sés pour vendre leurs productions, car ils ignoraient
le mode actuel de préparation, qui esitee condition
essentielle du perfectionnement de la cptalité-„Le" ha-
sard vint à leur. On sait qu'en Syrie les diffé-
rentes tribus qui forment la populage ont souvent
été en guerre entre elles, jalouses iltyttne (l'avoir la
prééminence dans les affaires ad minettives düp
Or, on était à la récolte du tabac, gland uu.a
aux armes retentit dans la province. Les .Pate
abandonnèrent leurs champs et leurs ferinei,	 ch -i-
rurent au combat. A leur retour, la paix était-:raite
une réconciliation avait eu lieu ;- Mais les fiiiine-4
tabac, toujours suspendues sous'le toits, restaient iia-
vendues; elles avaient pris une teinte noirâtre et une
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L'EXPOSITION OE 1889

LA TOUR EIFFEL
' Les études que M. l'ingénieur Eiffel eut l'occasion

de /aire sur de hautes piles..métalliques supportant
eviiclucs de aernins de fer, comme celui de Garabit,
lè n , inseen	 penser que on pouvaitonner
ces, piles des hauteurs no ablemen supérieures à
celles qiie l'on avait atteintes jusque-là. De l'ensemble
de ses'recherches, M. Eiffel tira cette conclusion
qu'il serait possible d'élever une tour ou pylone de
'300 Mètres, qui serait inaugurée à l'ouverture de l'Ex-
:position de 1889, et(Illrne un symbole gigantesque de

I notre siècle de science et d'industrie. Il soumit son
idée au gouvernement qui l'agréa, et, dans le courant
de l'année 1887, les Parisiens virent s'élever peu à
peu la lofa Eiffel entre l'enceinte du Champ-de-Mars
et le pont d'Iéna.

Nous disons a symbole gigantesque », et non sans
raison, car la tour Eiffel dépassera dans des propor-
tions considérables les plus grands monuments con-
nus. Qu'on en juge :

Tour Eiffel, 300 Indtres; Notre-Dame de Paris
66 mètres; le Panthéon, 83 mètres; le dôme des In-
valides, 105 mètres; Saint-Pierre de Rome, 132 mè-
tres; la cathédrale de Strasbourg, 142 mètres; la
grande Pyramide, 146 mètres; la flèche de la cathé-
drale de Cologne, 159 mètres; le monument élevé à
Washington à Philadelphie, 169 mètres; l'arc (le
triomphe de l'Etoile, 49 mètres; la cathédrale do
Rouen, 150 mètres.

Jamais les chiffres n'ont été plus éloquents, et l'on
comprend qu'une œuvre de cette importance soit la
grande attraction de l'Exposition.

La principale des difficultés qu'avait à surmonter
l'ingénieur c'était la résistance à l'action du vent.
L'incertitude qui existe sur cette action et sur les
données à adopter tant pour l'intensité môme que
pour la valeur des surfaces frappées conduisit M. Eiffel
à se mettre dans des conditions particulières de pru-
dence. En ce qui concerné l'intensité, M. Eiffel admit
deux hypothèses : il supposa en premier lien quo le
vent aurait sur toute la hauteur de la tour une force
constante de 300 kilogrammes par mètre carré, en
second lieu que l'intensité irait en augmentant depuis
la base jusqu'au sommet. Quant aux surfaces frappéess
M. Eiffel admit, par exagération, que sur la moitié
supérieure de la tour tous les treillis du caisson se-
raient remplacés par des parois pleines, et que sur la
partie intermédiaire, où les vides prennent plus d'im-
portance, chaque face antérieure serait comptée à
quatre fois la surface réelle des fers. Au-dessous (ga-
lerie du premier étage et partie supérieure des arcs),
il compta la surface antérieure comme pleine; enfin,
à la base de la tour, il compta les montants comme
pleins et deux fois frappés par le vent.

Dans l'hypothèse d'un vent uniforme de 300 kilo-
grammes sur toute la hauteur, l'effort horizontal total
sur 1a construction sera de 3,284 tonnes, et le centre
d'action sera situé à 92 m,30 au-dessus de l'appui.
Dans l'hypothèse d'un vent variant de 200 à 400 ki-
logrammes, l'effort horizontal ne sera plus que de
2,874 tonnes, mais le centre d'action s'élèvera à
107 mètres au-dessus de l'appui. Dans les deux cas,
les calculs de M. Eiffel sur le « moment de renverse-
ment » donnent des chiffres presque identiques.

Les fondations ont été aussi l'objet d'un soin tout
particulier. Chacune des membrures d'angle s'appuie
sur un massif carré en maçonnerie ordinaire de
fi mètres de hauteur et de 8 mètres de côté, reposant
sur une base en béton de 4 mètres d'épaisseur et de
9 mètres de côté. Ces massifs, qui sont traversés par
des amarrages d'une longueur de 8 mètres, sont re-
liés les uns aux autres par un mur de 4 mètre d'é-

apparence repoussante. A défaut d'acheteurs, nous le
fumerons nous-mêmes, se dirent-ils; niais, en le fu-
mant, ils découvrirent que le tabac avait gagné une
saveur inconnue jusque-là et un parfum agréable. De
ce mode do préparation en usage actuellement est
venue la réputation du tabac d'Abou-Rhéba, qui s'ex-
porte, ainsi que nous l'avons dit, môme en Europe,
où il trouve un placement facile et lucratif.

L. MARIN.

GÉOGRAPHIE

TAMATAVE
Tamatave (en malgache Taandasina), qui, originai-

rement, se composait de quelques cabanes do pécheurs,
est aujourd'hui le marché le phis important de la
côte orientale de Madagascar, et sa rade spacieuse,
fermée par deux bancs de récifs, est celle que fréquen-
tent le plus volontiers les navires de Maurice et do
Bourbon. Sa population est supérieure à 15,000 àmes.
M. Michel-Fontarabie, aujourd'hui sénateur ut qui a
visité cette partie de Madagascar, a donné dans la
Revue algérienne des détails sur le commerce de Ta-
matave. D'après lui, cette ville compte une quinzaine
de traitants européens, qui y font le commerce. Les
transactions portent particulièrement sur les toiles de
la Réaien, de Maurice et d'Amérique, quo les Hovas
achètent "Açi échange de bœufs, de riz, etc. Dans la
rade seule de Tamatave, le mouvement commercial,
antérieurement à l'établissement du protectorat fran-
çais, était de 80,000 tonnes, dont 50,000 au bénéfice
de notre pavillon national.

7-
•Tamatave, qui s'élève sur le sable, comprend une

- -):vi,llerhova, derrière le fort, et une ville habitée par
leEi blancs et les Malgaches. Ses cases en bois, cou-

- , vertes de t'aies de ravinala, sont protégées par une
palissadé. Le . olimat, qui varie brusquement de 15° à
36° centigrades, est supportable quand souffle la brise
du	 mais quand le vent N.-E. fait sentir ses

• efrets;les fièvres déciment la population, surtout la
population	 Louis Al3EL.
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paisseur, et il reste entre eux une grande salle vitrée
d'environ 2;30 mètres, qui sera utilisée pour l'accès
aux ascenseurs et l'installation des machines: La
charge sur le sol sera (10.8,562 tonnes. 	 •

M. Eiffel a préféré à la maçonnerie l'emploi du fer.
Le fer a une grande résistance sous un faible poids,
et, de plus, ce métal présente un avantage considé-
rable : il permettrait à peu do frais le déplacement de
la tour si, pour une cause quelconque, il y avait lieu
de la transporter en un point de Paris autre que l'Ex-
position.

La tour Eiffel no peut manquer d'Ur° un des grands
éléments d'attraction de l'Exposition de 4889, mais

.elle n'aura pas seulement un intérét de auriosité. On
se propose de porter à son sommet un foyer électrique
destiné à éclairer l'Exposition, à répandre dans le
parc et les jardins une lumière éclatante. Enfin et

• surtout, elle fournira aux astronomes et aux météo-
-rologistes des observations et des expériences sur la
loi de décroissance de la température avec la hauteur,
sur les variations atmosphériques dues aux vents,
aux nuages, etc.; sur l'estimation de la quantité de
pluie qui tombe à différentes hauteurs sur une mène
verticale, sur l'état hygrométrique de l'air, sur l'élec-
tricité atmosphérique, sur la vitesse du vent, sur la
transparence de l'air.	 Ch. MoavEL.

VARIÉTÉS

LE PHARE LE PLUS PUISSANT
OU MONDE

Les côtes des îles Britanniques sont généralement
couvertes d'un brouillard intense qui rend parfois in-
visibles les feux des phares ordinaires.

Le littoral de l'île de Wight, dans la Manche, est
surtout dangereux, quoique pourvu d'un grand nom-
bre de phares. Il s'y produit beaucoup de sinistres,
à cause de la trop faible portée des signaux optiques à
travers les bruines.

Sur la pointe méridionale de l'île s'élève le phare
de Sainte-Catherine, dont l'origine remonte à l'an-
née 1785. Malgré des améliorations successives, ce
feu de premier ordre ne rendait pas tous les services
désirables; aussi a-t-il été récemment transformé,
par l'installation de l'éclairage électrique. Depuis le
P r mai 1888, c'est le plus puissant foyer lumineux
qui existe sur la terre.

La tour de Sainte-Catherine est une construction
octogone massive, très lourde d'aspect, sa hauteur
n'étant que de 15 mètres. Elle est bàtie sur un pla-
teau rocheux situé à 25 mètres au-dessus du niveau
de la mer. Le phare était autrefois beaucoup plus
élevé, mais sa lumière rayonnait alors au-dessus de
l'épaisse couche du brouillard, et on a dû l'abaisser à
plusieurs reprises.
- La lampe, du système Serrin-Berjot modifié, est
enfermée dans une cage polygonale en verre à rota-

tion lente, qui réfracte la lumière en seize rayons
immenses semblables aux rais d'une roue géante
tournant autour de l'horizon. Toutes les demi-
minutes, un éclat d'une durée de cinq serndes jaillit
vers le large.

Ce n'est qu'à travers deux épaisseurs de verre
noirci qu'on peut jeter un coup d'oeil rapide sur le.
faisceau central du foyer lumineux. En ce point mi-
nuscule, l'arc électrique forme un pont d'environ
12 millimètres entre les pointes des deux charbons
incandescents. Son pouvoir éclairant est de 6,312 car-
cals ou de 60,000 bougies. On peut imaginer la puis-
sance de cette lumière en sachant que l'épaisseur des
charbons des lampes à arc ordinairement employées
pour l'éclairage des rues est d'environ 10 millimètres,
tandis que ceux de la lampe du phare de Sainte-
Catherine mesurent 60 millimètres.

Le mouvement de rotation de l'appareil dioptrique
à seize panneaux n'est pas produit, comme d'habitude,
par un mécanisme d'horlogerie, mais par une petite
machine à air comprimé, munie d'un régulateur.

Les chaudières et les machines à vapeur destinées
à faire mouvoir les dynamos et les compresseurs
d'air sont installées dans un bâtiment spécial, con-
struit près de la tour.

Les trois machines à vapeur, système compound,'
ont chacune une force nominale de douze chevaux
et peuvent fournir ensemble, en cas de nécessité, une
force de 48 chevaux.

Une seule de ces machines sert à la ois pour
l'éclairage du phare; la seconde est to ours préte
dans le mérne but. La troisième machine à vapeur est
surtout employée à comprimer l'air pour le fonction-.
nement de la sirène en cas de brouillard intense. Ce
signal comprend deux sons, haut et bas, en succession.,
rapide à chaque minute.

Tout est en double et méme parfois en .triplv4rts
celte importante installation, afin Lempèchef•Vex-
tinction temporaire du phare à la sui . eun accident

Les deux dynamos qui servent it;prOduire le Ou,
rant sortent des ateliers de M. de Méritensi,a.e.Pa.tià.:
Habituellement, une seule de ces' machine4 est em-
ployéeà la fois ; mais si, en cas de beeein,.efles ..
foncti

o

nnaient ensemble, la lumière concentrée dans:
la lanterne atteindrait une intensité colossale
631, 900 carcels, soit sixmilhôûs de bougies/.

Jacques LÉOTAnTe.

PHYSIQUE

LA FORCE ASCENSIO ELLE. •
DES BALLO N895.''

Voici une manière très simple de faire comere
pourquoi les ballons montent danirleS-airs, fout â
obéissant aux lois de la pesanteur:-

Posez devant le feu une vessie à -moitié gonee'et
soigneusement fermée. Elle ne'%arde pas . à se tendre



s'élever vers le plafond, parce que l'air environnant
est plus lourd qu'elle. C'est ce qui se passe pour un
ballon rempli d'hydrogène, gaz encore plus léger que

''';.1'air chaud. Le ballon monte pour la même raison
-•Ilueeau dans un seau où l'on jette un caillou. En

,e, '' réalité, la for qui enlève un ballon .est celle qui fait
- toinher les corps pesants. Le ballon est attiré vers la
terre, mais sa place est constamment prise par un
'gaz Ou& lourd que lui et qui le force à monter.

L. BEAUVAL.
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et à sé gonfler complètement. C'est l'air qui se dilate
à l'intérieur et cherche à occuper le plus de place pos-
sible. Si cette vessie est portée, avant et après sa di-
latation, sur une bonne balance, on peut constater
qu'elle n'a pas changé de poids. Dans les deux cas,
elle contient toujours la même masse d'air. Mais si,
dans deux nouvelles expériences, on retire, avant et
après l'avoir chauffé, un volume d'air déterminé,
10 centimètres cubes, par exemple, et qu'on pèse cha-
que fois ces 10 centimètres cubes, ils auront un poids
plus élevé dans le premier cas que dans le second;
l'air froid est plus lourd que l'air chaud.

On tire une remarquable conséquence de ce chan-
gement de densité éprouvé par l'air sous l'influence
de la chaleur. Supposons une vessie formée d'une
peau excessivement fine , d'un poids négligeable,
remplie d'air chaud et abandonnée sur le plancher
d'une chambre froide. Tous les volumes d'air ambiant,
égaux à celui de la vessie, presseront sur le parquet
avec une force bien plus grande que cette vessie. Ils
seront poussés vers le sol F et tendront à écarter de
leur chemin la vessie H, plus légère. La vessie devra

90010LOGli

LA VIÈ DES SOCIÉTÉS

Depuis assez longtemps déjà, on a émis cette idée
que les sociétés sont des êtres vivants et que leur étude
constitue ùne branche de l'histoire naturelle. C'est
anse plaçant à ce point de vue que M. le D r A. Bor-:

professeur à l'école d'anthropologie de Paris,
eit . son livre lai Vie des sociétés. L'homme n'est,

'un atome microscopique dans la société,
al s ziren .'dieut 'considérer l 'ensemble; il mécon-
malt lidorine, la .structure et jusqu'à la nature de

"	 eollectit.riont il fait partie, comme un soldat
ignore la formé qup.dessineraient sur un plan topo-.

graphique le centre et les deux ailes du corps d'ar-
mée dont il est l'un des éléments constituants. D'ail-
leurs, ajoute-t-il, pour faire l'histoire naturelle d'un
etre vivant, il faut connattre, non seulement ses moeurs
et sa manière de vivre, mais encore son anatomie,
sa structure, sa composition ; il faut le comparer avec
les êtres qui vivent en même temps que lui et avec
ceux qui ont vécu avant lui. Or, si l'histoire nous
renseigne avec une certaine exactitude sur la vie de
quelques sociétés, leur anatomie, leur composition,
leur structure sont demeurées pendant longtemps in-
connues. L'anatomie se sert depuis longtemps du
scalpel, mais ce n'est que d'hier que le démographe,
cet anatomiste des sociétés, est armé do la statistique,'
seul instrument qui permette de dissocier les élé-
ments sociaux, de les compter, de les analyser. Sans
doute, les économistes avaient bien compris que les
sociétés devaient être étudiées dans l'ensemble de
leurs manifestations. Ils avaient entrevu qu'il de-
vait y avoir des lois derrière les phénomènes en ap-
parence livrés au hasard, mais il en a été d'eux
comme des astrologues et des alchimistes, avant
l'invention des lunettes astronomiques et avant la
découverte, par Lavoisier, des lois générales de l'oxy-
dation. Les moyens d'information et d'analyse leur
faisant défaut, ils n'ont pu s'en tenir qu'à des aper-
ceptions intuitives. Il n'en est plus de même aujour-
d'hui. Gréce aux progrès de la géographie, à la nais-
sance d'une science spéciale, l'anthropologie, à la
constatation de ce fait que la loi de « l'évolution »
exerce son empire sur les sociétés, comme sur les lan-
gues, comme sur les individus, comme, en un mot,
sur tout ce qui est vivant, il est devenu possfble de
poser les premières bases de l'histoire naturelle des
sociétés.

Ces considérations générales indiquent dans quel
esprit a été conçu l'intéressant ouvrage du D r Bordier.
L'auteur part de ce principe que les lois spéciales sont
aussi inéluctables que celles de la mécanique, de la
chimie ou de la biologie, et qu'il est aussi aisé de pré-
voir l'évolution d'une société qu'il l'est de prédire celle
d'un homme ou d'un cheval, ou la trajectoire d'une
comète, ou simplement la vitesse de la chute d'une
pierre. Les sociétés se développent et se déforment
comme font tous les êtres vivants. Elles ont leurs
maladies, leurs périodes de croissance, de maturité,
'de vieillesse.

Malheureusement l'observation des maladies so-
ciales a été faite d'une manière tout opposée à celle
des maladies du corps humain : les symptômes qui,
'en médecine, ont été observés les premiers sont ceux
qui sautent aux yeux dès le premier regard jeté sur
le malade, les premières lésions constatées sont celles
qu'il est facile de voir. Ce n'est que plus tard que,
descendant dans l'intimité de la structure des tissus
malades, on a reconnu que toutes les maladies, à com-
mencer par celles qu'on ne croyait pas accompagnées
de lésions matérielles, sont dues à un trouble initial
dans la constitution des éléments cellulaires, visibles
seulement au microscope. Aussi est-ce l'étude de
l'élément anatomique qui domine toute la pathologie.



liAuTEurt COMPARES DE LA TOUR Eirret. (300 MÈTRES) ET D68 PRINCIPAUX nolquatterra DO atettiill::

1. Cathédrale de Strasbourg, id m. — 2. Grande pyramide, 146 m. — 3. Notre-Dame de Paria, 66m.
4. Arc de triomphe de l'Étoile, 49 m. — 5. Cathédrale de Rouen, 150 rn. — 6. Saint-Pierre de-Rome, 132•

I. Cathédrale de Cologne, 459 m. — 8. Dôme des Invalides, 101 	 — 9. Panthéon, 88 m.
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le processus historique de nos connaissance en patho-
!logie sociale est précisément inverse. Les historiens
ont d'abord observé et décrit les lésions do l'élément
anatomique, de l'individu, du citoyen. C'est tout ré-
cemment que l'on a compris que les troubles observés
sur l'élément minuscule, c'est-à-dire sur l'individu,
étaient, en réalité, les manifestations de maladies gé-
nérales qui atteignaient l'organisme social tout entier.
Nous savons maintenant ' lue les accidents individuels
,retentissent dans la société tout entière et que ce sont
les questions personnelles qui font, par leur somme,
une question sociale.

Il y a donc des maladies sociales, tout le monde le
reconnatt et, qui mieux est, tout le inonde prétend non
seulement les connaître, mais aussi les soigner et les
guérir. Chacun se croit apte à faire de la politique,
c'est-à-dire de la médecine sociale, à légiférer, à gou-
verner, à faire de la thérapeutique et mémo, hélas I
de la chirurgie sociales, sans avoir étudié la patho-
logie, ni la physiologie, ni l'anatomie des sociétés. A.
ce propos, M. Bordier cite ces paroles de Graham Sum-
mer : «;Les amateurs docteurs on choses sociales res-
sembient aux amateurs médecins. Ils commencent
toujours-par la question des remèdes et ils y vont
bravement sans aucun diagnostic, sans aucune con-
naissance de l'anatomie ou de la physiologie do la
société. Ils n'ont jamais aucun doute sur l'efficacité
de leurs remèdes et ne tiennent aucun compte des
effets ultérieurs que ces remèdes peuvent avoir. ),

ertes, une observation dont nombre de gens,
au tem	 oit nous sommes, pourraient faire leur
profit; m	 il n'y faut pas trop compter.

RECETTES UTILES
• MOYEN DE CONSERVATION DES FRUITS. — Le coton pos-,,.

paraikil, la propriété de conserver les fruits et de
'retarder leur maturité. On place les poires, les pommes,

il faut avoir le coup d'oeil exercé pour juger du point
de sécheresse du vernis, car s'il est trop clair, il prend
trop de bronze qui de son côté perd soit éclat.

Si la couche do vernis est trop sèche, il s'applique
peu do bronze sur l'objet et par ce fan il forme des
taches.

Min d'éviter des pertes de bronze inutiles, on place
l'objet à bronzer sur du papier blanc, d'où l'on recueille
le résidu. Lorsque tout est bien sec, on passe encore
sur le bronze un pinceau qui enlève les parties n'adhé-
rant pas.

Beaucoup de vanniers mélangent le bronza au vernis;
co procédé est défectueux, vil que par ce moyen on dé-
pense beaucoup do marchandises, sans que la couleur
métallique ressorte.

MilruotvE P01111 OBTENIR DO VIN 11E LIONNE. QUA 1.1.T1 ,:. 

Pour que le vin soit do bonne qualité et susceptible de
conservation dans de bons fûts, il faut qu'il ait au moins
10 pour 100 d'alcool. -

Le moût, pour donner un vin semblable, doit. avoir
8• ,5 au densimètre de Gay-Lussac. Chaque degré de den-
sité d'un moût ordinaire correspond à 1 .',2i3 du vin ulté-
rieur. Ainsi, un moût qui au densimètre mesure

5• donnera un vin avec 6,25 . /o d'alcool.

c.	 u	
.	 6,57 .i„
n 

6,5

178,'"i :0I

	

? "/•	 n>:
7,5 109,,L0

Les personnes employant le pèse-moût do Guyot à
trois échelles trouveront sur la troisième échelle le
degré d'alcool correspondant au degré du densimètre
(I re échelle), tandis que sur la seconde, on lira le pour
100 de sucre en kilogramme.

Donc, lorsque l'on veut donner avec assurance l'aug-
mentation de I degré do plus d'alcool, ce qui veut dire
1 litre de plus d'alcool par 100 litres de vin, il est né-
cessaire d'ajouter, pour chaque 100 litres de moût,
1 kilogr. 700 de sucre do bonne qualité et pur.

Voici une table d'après les bases quo nous venons de
mentionner :

e't.inôme lés raisins, dans des boîtes en fer-blanc, entre 	 Degré
couches do ouate, puis on les ferme hermétique- du malt.

Alcool
r.ontenu don, le ,Haut. Alcool memquent.

Sucre It employer
pot. Ilectulitre.
Ei/ogrammes.

-7 ment eu soudant les couvercles; on les met ensuite dans 5. 0,25 0/0 3,75 0/0 6,375

un lian frais, oit la température soit assez constante. Au 5,5 6,875 3,125 5,312

im,6y.ég dee procédé on parvient à conserver les fruits'
mûrs. qtfaques semaines.

04 peut aussi les conserver dans une chambre froide,
ayi4tuee te.mpérature permanente de 1 à 2° au-dessus

6^
6,5
70
7,5
80

7,50
8,10
8,70
0,40

10,—

2,50
1,90
1,25
0,00

4,250
3,250
2,120
1,020	 •

•

de zéro, çar la vie du fruit étant suspendue, il en est de

	

mème de la maturité. 	 Jean KATY.

,..•Movui DE BRONZER LES OBJETS TRESSE: S EN OSIER. 
.Pour bronzer les pièces do vannerie, en tout -ou en partie,
on peut ,directement appliquer le bronze ou donner aussi
tue couehe- de.coulear, laquelle sera à l'huile, et d'une
tel* jaune otigéise. On la laisse bien sécher, puis on

ligne dessus une couche de vernis copal gras, ne sé-
'0,let pas trop vite,

n'peut.aussi'éviter la première couche et ne se ser-

	

copal -gras.	
. „	 .

—Datia.t.--deuxrcas oii‘laisse'le vernis sécher jusqu'à Ce
.qu'fl-aitencereadhérence,au-doigt, puis avec un pinceau
très doux on applique le bronzé, qui doit être très fin et
de premiaré qualité.-

ENCRE AUBIER VIOLETTE.—DiSSOlVeZ à froid 40 grammes
d'extrait de campôche, 5 grammes d'acide oxalique et
30 grammes de sulfate d'alumine dans 800 grammes
d'eau distillée et 10 grammes de glycérine; laissez dé-
poser 24 heures, puis ajoutez une solution do r3 grammes
de bichromate de potasse dans 100 grammes d'eau dis-
tillée et laissez de nouveau déposer pendant 24 heures.
Mettez alors l'encre dans une bassine de cuivre, chauf-
fez jusqu'à l'ébullition, mélangez-y, pendant qu'elle est
encore chaude, 50 grammes de vinaigre do bois, laissez
reposer et mettez en bouteilles.. .

L'écriture est d'un beau violet foncé et donne des Co-
pies bleu violet très lisibles,
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LES SECRETS

JE

MONSIEUR SYNTHÈSE

TROISIÈME PARTIE

LE GRAND-ŒUVRE

CHAPITRE PREMIER

SU1TR

Oui, Maitre, pour vous, c'est-à-dire pour le
Grand-OEuvre.

— Quant aux autres motifs, continue Monsieur
Synthèse, d'un ton radouci, en considération du mo-
tif allégué par le capitaine, quels sont-ils?

— Ils se plaignent vivement d'avoir été mis à la
moitié de la ration.

— Pas possible
« Eh bien I moi, je trouve qu'ils mangent encore

trop.
« A. propos, vous venez de me suggérer une idée...

un idée lumineuse.
« Le jambon, le lard salé, le biscuit, les légumes

secs, le café en grains, les conserves, le poisson fumé,
tout cela fera un excellent combustible.

« Mélangés avec de l'eau-de-vie, des tronçons de
cordages goudronnés, des morceaux de bois, ces sub-
stances alimentaires produiront une source considé-
rable de-chaleur.

— Maitre I... balbutie le capitaine abasourdi.
En conséquence, continue imperturbablement

Monsieur Synthèse, vous vous arrangerez avec les
commis aux vivres pour suspendre, dès demain —
demain, c'est peut-étre trop tôt — mettons après-
demain , toute distribution d'aliments solides ou
liquides.

— Maitre I...
- C'est compris, n'est-ce pas : nul, à bord du

Gange et de l'Anna, depuis les mousses jusqu'aux
commandants, ne recevra un centigramme de ration.

« Mes hommes ont-ils d'autres motifs d'insubor-
dination ?

A ce montent, des détonations sonores se font en-
tendre au loin, se rapprochent, se continuent en un
roulement ininterrompu, et s'éloignent pour se rap-
procher de nouveau.

Cependant, le temps est calme, le ciel est pur. Il
n'y a pas en vue de nuage orageux, partant, pas le
moindre dégagement d'électricité.

Seule, la mer est agitée, houleuse. Les vagues
courtes, serrées, montent et descendent d'une façon
en quelque sorte spasmodique. Elles s'enflent brus-
quement et paraissent bouillonner par places, comme

. si les fonds sous-marins subissaient de soudaines
variations.

Quelques coups sourds, isolés, retentissent et sem-
blent ponctuer le roulement, comme les coups de

(i) Voir les n .. Hi à M.

Canon qui, dans une bataille, dominent le pétillement
de la mousqueterie.

— Maitre, reprend avec effort le capitaine après
une longue pause, vous connaissez les matelots, ces
grands enfants naïfs et superstitieux.

— Où voulez-vous en venir?
— Ces détonations qui, depuis longtemps déjà,

éclatent de tous côtés sans nuées orageuses, sans
éclairs, les frappent d'épouvante.

— C'est à vous de les rassurer sur l'innocuité ab-
solue de ces bruits.

— Je m'y suis évertué, mais en vain.
e Explications, raisonnements, tout a été inutile.
lu Les Hindous eux-mémes...
— Comment, mes Klinns, si calmes, si impas-

sibles, si disciplinés(
— Ils sont pires que nos Européens.
— Voyons, capitaine, il serait urgent, je le répète,

de leur démontrer à tous, que ces détonations sont
produites simplement par des phénomènes volcaniques
dont notre région est le théâtre.

— Impossible de leur faire entendre raiskt,n.
« La vue de vos travaux, dont ils ne peefént soup-

çonner le but, l'emploi d'engins inusités, PAspett des
lumières électriques, tout cela les a tellerniint im-
pressionnés, que, après avoir admiré de confiance le
Grand-OEuvre, ils en sont arrivés à le maudire et à
le redouter.

« Les légendes absurdes qui prennent na ssance
sur les navires, s'enflent, s'étendent, au poin e han-
ter ces cerveaux puérils, et de les rendre a ssibles
toutes les superstitions.

— Mais encore?...
— Pour eux, ces bruits sous-marinsisont des voix

mystérieuses leur annonçant une catasephe pro-
chaine qui doit nous anéantir jusqu'au dernier.

« Puisqu'il faut tout vous dire, enfin, vous étes,::'
pour eux, un sorcier, un magicien, un nécrornanie .
vivez en intelligence avec tous les diables de 1 enter;:--
et nous, les membrés de l'état-major, nous ;sorïffnes,
vos très humbles suppôts.

« Allez donc essayer de raisonner avec les Hindous, 
des sauvages qu'un rien peut abattre ou fanatiser...

« Allez donc fournir des explications élentifiques
aux autres, qui croient encore, comme arelé.de foi,
les vieilles légendes du bord!	 ,s

— Eh bien! capitaine, je vous dis, moi, qUe,je me
soucie de tout cela comme d'une goutte d'eau. ,

« Je ne vous approuve pas moins dern'avoir'averti,
car je vais aviser en conséquence et sans modifier d'un
mot mes dispositions.

« Je vais donc raser mes ' navires, ' briller tout le
bois, toutes les provisions, "suspendre des rations et jt
vous garantis que nul ne broiera parmi r
hommes.•

— Cependant, Man  ..
— Assez, Monsieur:
a J'ai ditl
« Faites-moi venir fe maitre d'équipage ».
Cinq minutes après cet entretien qui définit exacte; °

ment la situation de Monsieur Sysithèse, et de ses



4i2
	 LA SCIENCE -ILLUSTRÉE.

auxiliaires, le capitaine revient avec un marin auquel
il sert lui-même d'introducteur.

Un vrai type, ce matelot qui s'avance pieds nus,
sur le tapis du salon occupé par le Mattre, avec cette
désinvolture embarrassée, plutôt que troublée, du
simple mathurin devant un amiral.

Poilu, barbu, hirsute, l'oeil petit mais luisant sous
la broussaille des sourcils, la tête large, l'air résolu

et bon enfant tout à la fois, il s'arrête un moment
avant de pénétrer dans le sanctuaire, retire de sa
bouche l'énorme paquet de tabac qu'il mastique avec
sensualité, enlève son bonnet, colle au fond du bon-
net le paquet do tabac, garde à la main le contenant et
le contenu et s'incruste au tapis, comme si ses orteils,
largement écartés, voulaient y prendre racine.

C'est un homme d'une quarantaine d'années, petit,

M. SYNTRÈSE, - C'est un homme d'une quarantaine d'années, petit, trapu, au cou de taureau (p. 412, col, 2).

- trapu; au cou de taureau, aux épaules démesurément
larges, .à' la face couleur de brique, aux membres
éporMes.:Monsieur Synthèse fixe sur lui un regard

:';e6fond, l'examine quelques instants et lui dit :
es un Français et tu t'appelles Pornic.

excuse, not'maitre : je suis Breton, né
'	 ›Cnatt - u Conquet, pour volis servir, si ça peut vous
Stre Agréable.	 •

Tu étais. baleinier et -, tu as fait naufrage au
'Spitzberg...

Je t'ai recueilli ,It demi mort, je t'ai ramené à

— C'est vrai, not'maitre et je ne l'ai pas oublié,
fui de matelot breton

— Plus tard, quand j'ai formé mes équipages, le
hasard t'a conduit sur un de mes' navires.

- Faites excuse, not'maitre, c'est censément par
ma volonté, vu que j'étais heureux .de courir la bor-
dée sous voire pavillon, rapport à la chose de mon
sauvetage et aussi de la haute paye que vous donnez.

— Pornic, es-tu content à bord?
— Hum I not' maitre... dame, oui et non I
— C'est là une réponse de paysan normand et non

pas de matelot breton.
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— Possible, not'inattre.
« Mais c'est comme qui dirait qu'y a du pour et du

contre, rapport au contentement.
— Oui, je comprends.
« Cela signifie que toi aussi, un sujet d'élite, un de

mes meilleurs, tu commences à trouver que les choses
traînent ici en longeur ; cela veut dire en outre que
tu raisonnes au lieu d'obéir, que tu te plains de l'or-

dinaire... et que tu es prêt à devenir un mauvais
matelot et à te révolter contre l'autorité.

« N'oublie pas une chose, mon garçon, toi, pas plus
que les autres, c'est que vous êtes engagés pour quinze
mois et que je saurai faire respecter la discipline,
tant que vous serez à mon service.

— Dame I voyez-vous, not'maltre, c'est pas encore
tant pour les choses de la ration diminuée de moitié

et de l'ancrage qui n'en finit pas. Mais, on prétend

comme ça que vous causez avec les esprits

— Qu'entends-tu par les esprits?

— Beni... les esprits... pardi!... c'est... c'est les

'esprits!
— Me voilà renseigné. Tu es une bête, Pornic.

— A vot'service, not'maltre.

— Dis-moi, si je te guérissais de la faim, de l'en-
nui,de la peur des « esprits o, serais-tu content?

—
Si vous faisiez ça pour moi et les autres, voyez-

vous, not'maltre, je vous assure que tout marcherait

ici comme sur un vaisseau-amiral.

nn • Foi de matelot t
— Eh bien! mon ami, tu,n'as qu'àvouloir.,. à te

laisser faire.
«'J'en ai pour cinq minutes.
« Approche-toi...-- encore... là:,

« Regarde-moi bien en face.-;_
« Que sens-tu?
— Pas grand'chose, Kik le moment.
« Saut que je ne suie pas tout à fait à .mon aise.
« Comme qui dirait un cabillaud 'dans de- la fer-

raille.
Ce n'est rien... 	 r ente pas.
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« Tu as envie de dormir, vois-tu, Pornic.
« Tes yeux se fatiguent... ta vue devient trouble...

tes paupières sont lourdes... elles se ferment... tu vas
dormir.

— Faites excuse... net:maitre, reprend le marin
avec une certaine volubilité, mais... il me semble que
je vas m'affaler_ tout de mon long...

« Je suis chaviré I... positivement chaviré I...
— Non, mon ami, mais tu dors... (I).
« Allons I dors, Pornic... dors, tu entends... je le

veux I u
Trois minutes se sont à peine écoulées depuis le

commencement do cotte singulière manoeuvre, et le
maitre d'équipage, immobile comme une statue, les
yeux grands ouverts, le front plissé, n'articule plus
un seul mot.

Le capitaine, qui jusqu'alors n'a pas desserré les
dents, commence à regarder Monsieur Synthèse avec
un étonnement qui côtoie la stupéfaction.

— Tu dors, n'est-ce pas, Pornic, interroge le Maître
de sa voix calme.

— Oui, not'maltre, répond le marin d'une voix
toute clingée.

— Elsayè-de fermer les yeux.
— Je... je ne peux pas.
— Essaye I
— Je ne peux pas si vous ne voulez pas.
— Ferme-les avec ta main droite.

C'est que... je no peux pas lever la main.
H., Tache de la lever,

mpossible ! normaitre... c'est comme si elle
étaitncelée à mon corps avec cent brasses do bitord.

Tu elbien fort, cependant.
— Sans doute, mais vous nie rendez, à volonté,

„aussi mdu qu'un paquet d'étoupes.
' — Maintenant, je - veux que tes yeux se ferment et
fine tu fasses tourner l'un autour de l'autre tes deux

-..,:ter, capitaine, ' toujours silencieux, voit, aveu une
'Stupéfaction -croissante, les paupières du marin s'a-
''baisser aussitôt, et ses bras tourner avec une rapidité
vertigineuse.

Essaye, reprend Monsieur Synthèse, d'ouvrir
J ,-1CS yeux et d'arrater le mouvement de tes bras.

_= Impossible, not'maltre,.. impossible tout à fait.
r Emploie toute ta force.

pas de force qui tienne, je ne peux pas.
4,';:d'eSt assez!
«-Stop I »
Au mot de : stop ! le mouvement rotatoire des bras

s"arrétébrusquement;mais les yeux du maitre d'équi-
page demeutent obstinément clos.

Tu vois clair, n'est-ce pas, Pornic? demande
onsieur eynthèse..•

• Mais oui, not'maltre.
..	 •

bernneim, le , dIstinguitprofesseur de l'école de méde-
niai:, :de Nancy, ne. , procède pas" autrement pour endormir les
malade', on plate51., pour les hypnotiser, avant de les soumettre
1 la suggestion mentale dont il a tiré des applications théra-

jenticoes:,extraordinaires. (Voir à ce sujet son livre intitulé :
4ela suggeshon Chez M. Doha, éditeur, 8, place de l'Odéon,
e Parti.)

— Eh bien 1 mon ami, va-t'en dans la pièce à côté
où tu n'es jamais entré, tu trouveras une carafe pleine
avec un verre et tu m'apporteras ces deux objets. e

Bien qu'il ait toujours les yeux fermés, le marin se
dirige sans hésitation vers la porte, l'ouvre, dispa-
rait un moment, et revient avec le verre et la carafe.

— Savez-vous ce qu'il y a dans ce flacon? dit le
Maitre au capitaine.

— De l'eau probablement.
— Vous avez raison: c'est do l'eau.
— Allons, Pornic, tu dois avoir soif, n'est-ce pas?

Tiens I bois un verre de cette eau-do-vie. »
Le marin emplit aussitôt le verre, l'élève au niveau

de son front et dit :
— A votre santé, net:maitre.
Puis, il boit avec une visible satisfaction.
— Crane eau-de-vie tout de mème, dit-il, après

avoir vidé le verre rubis sur l'ongle.
e De la vraie eau-de-vie d'amiral, quoi I
— Si le cœur t'en dit, tu peux vider la bouteille.
— Faites excuse, nem:titre, mais, sauf vot'res-

pect, je serais soùl comme un calfat,
— Comme tu voudras; dépose-moi cela sur cette

table.
« Et maintenant, ajoute Monsieur Synthèse sans

la moindre transition, tu n'es plus Pornic, le maitre
d'équipage de l'Anna.

« Tu es M. Roger-Adams, mon préparateur. »
A ces mots, le marin cambre sa taille, ramène au-

dessus de ses oreilles les mèches de ses cheveux,
effile les pointes do sa barbe, avec ce geste coquet
familier au professeur de zoologie et assujettit sur son
nez un lorgnon imaginaire.

— Eh bien I où en sommes-nous aujourd'hui, Mon-
sieur Roger-Adams ?

— J'arrive du laboratoire, répond le maitre d'équi-
page avec la voix do tète du préparateur, et j'ai le
plaisir de vous annoncer beaucoup de nouveau.

— Ah! Voyons cela, dit le Maitre avec un feint
empressement.

— Il est indiscutable que, dans l'état actuel de la
science, continue Pornic, avec les intonations du
zoologiste, l'on doive rechercher dans la vessie nata-
toire des poissons l'origine des poumons des verté-
brés terrestres.

— Vous avez pleinement raison.
— Mais les témoins encore existants de cette trans-

formation, qui remonte aux époques les plus recu-
lées, sont bien rares...

— II en existe pourtant.
— Sans doute, puisque je viens d'en trouver un

dans le laboratoire.
« C'est un poisson de la région où nous sommes,

et qui est particulier, je crois, à l'Australie et à la
Nouvelle-Guinée.

« Le voici : c'est, si je ne me trompe, le Ceratodus,
dont je ne sais plus quel naturaliste américain a
donné une description.

a Voyez, Maître, je l'ai disséqué, et j'ai trouvé en
lui une,vessie à air flanquée de deux poches respira-
toires symétriques.
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« Grâce à cette disposition anatomique particu-
lière, il semble âtre en état soit de suppléer à
l'absence d'air dans l'eau, soit de se passer d'eau
temporairement...

— C'est bien... Je vous remercie. »
Le capitaine, de plus en plus mal à son aise, con-

temple cette scène avec une sorte de terreur qu'Une
cherche pas à dissimuler.

— J'ai poussé un peu loin l'expérience, continue
imperturbablement Monsieur Synthèse., autant par
intérk scientifique, que pour votre édification per-
sonnelle.

« Vous auriez pu croire que Pornic jouait jusqu'à un
'certain point la comédie, tant qu'il s'est agi de choses
tout à fait ordinaires.

« Mais, en entendant ce matelot illettré se servir
de termes choisis, aborder d'emblée des questions
zoologiques très compliquées, les discuter et les affir-
mer avec autant de compétence, vous ôtes bien con-
vaincu qu'il ne peut y avoir de sa part aucune super-
cherie.

— Maitre, c'est effrayant... ce que vous venez de
faire.

— Rien de plus simple et de plus naturel, au
contraire.

«	 trouvé un excellent sujet, je l'ai hypnotisé et
je lui ai suggéré tout ce que bon m'a semblé.

« La charge très réussie que mon sujet vient de
faire de M. Roger-Adams n'est imputable qu'à moi
seul, qui lui ai en quelque sorte soufflé son rôle.

— Et maintenant, que va-t-il faire?
— Ce que je voudrai.
e Il est et sera à mon entière discrétion.
— Vous dites, Maitre, qu'il sera...
— Absolument, et vous le verrez bientôt.
« Car, une fois le sommeil hypnotique fini, les

choses que je vais lui suggérer resteront en lui, sans
qu'il puisse se soustraire à leur observance.

« C'est là la chose essentielle.
« Dis-moi, Pornic, tu n'as plus peur des esprits,

n'est-ce pas?
— Les esprits, répond en goguenardant le maître

d'équipage, connais pas.
— A. la bonne heure I
« Dorénavant quand tu entendras ces détonations,

tu sauras qu'elles n'ont rien de mystérieux, car elles
sont produites par des volcans.

— Oui, not'maltre.
— Quant à savoir si nos navires pourront, malgré

l'absence de vapeur et de voilure, rentrer en pays
t:',vilisés, il ne t'est pas permis d'en douter.

ic Tu as compris?
— Oui, not'inaltre.
« Les bateaux, ras comme des pontons, avec les

machines, n'ayant rien à manger, marcheront à votre
commandement.

« Vous avez une recette pour ça.
Enfin, pour la question des vivres, je viens de.

la résoudre d'une façon radicale,
a ll n'y aura plus de distribution,

« Mais comme on ne. saurait , vivre saris manger,
vous aurez mon ordinaire.

— Oui, not'maitre.
— Je ne veux pas qtie cet ordinaire, auquel tun'es.

pas habitué, te fasse souffrir de la faim, qu'il c'affai-
Hisse, et te rende triste et préoccupé.

« Tu seras rassasié comme si tu avais double ration,
tu seras toujours aussi vigoureux que maintenant, et
gai comme tu ne l'as jamais été.

a N'ayant plus ni faim, ni' soif, ni préoccupation,
tu pourras attendre patiemment la fin de nies tra-
vaux, en me servant avec zèle.

« Je le veux I...
« Tu entends... Je le veux!
a Tu vas oublier toutes les idées de mutinerie que

tu avais en venant ici...
— C'est lait.
— Et maintenant, tu vas remonter sur le pont les

yeux fermés.
a Tu éveilleras d'un bon coup de poing le timo-

nier qui, depuis trois minutes, a oublié de pi uer le
quart de midi, puis tu t'éveilleras à ton tour.

— Oui, not'maitre,	 -	 -
— Tu ne te rappelleras rien de tout ce qui s'est

passé ici, jusqu'au moment où je t'ai demandé si tu
n'avais plus peur des esprits.

a N'oublie rien du reste... Rien I
« Je le veux (I) I
« Quand tu seras' éveillé, tu feras venir -un. à uu,

chez moi, tous les maltres de l'Anna, puis ceux 'Élu
Gange.	 •

• Allons I va, mon ami.
— Serviteur ! not'maltre, répond respectueuse-

ment le marin en s'en allant, les yeux ferinésrdroit
au timonier endormi, sur le dos duquel il applique
une énorme claque.

« Tu sais, toi... Retranché du vinl» dit-il à l'homme' _
ahuri.

Puis, se souvenant inconsciemment de la sugges,,,.
tien 'opérée par M. Synthèse, il ajoute en aparté, sans',
se rappeler d'où lui vient cette pensée :

t. La suggestion peut, avons-nous dit, servir très efflebe-
ment en thérapeutique. Dans son livre le Spitilisre,le
111 Paul Gibier elle le cas d'un homme traité par leDr.linfoui:„:,..
à l'asile de Saint-Robert (Isère). Cet homme; norrnre;:;e été 1"-
guériparla suggestion" de crises de grande hystérie an§ hal-.
lucination de Poule et tendance au suicide: T.,., gni s'est éviidé
trois fois de l'asile, se promène maintenant en libeitë.'ethat
hypnotisé, on lui e suggéré l'idée 'cle, ne plus s'évader, e17-11 'ne
pense plus à le raire. D'autre part, il est étrangement sensible,
a dislance, h l'action dés inédiciimen. Un "gramme d'ipéca
placé sur sa ldle; dans un papier plié;et recors art d'un chapeau
h haute forme, détermine , des nausées 'et de régurgitations
qui cessent quand l'ipéca est enlevé. Latropkne, employée de
la inimie manière, dilateses prunellee lin-ylteel,;, de radie,
de valériane placé sur la tète de 'i l, sotte 0,-,fdeIbrniei:d&
de laine a produit des effets stupéfiants. W.WtiWune motiek.
des yeux, quitte sa chaise pour. courir ap.i•S-Maréhe à quie
pattes, joue comme un jeune alat avec uklouchon,
gros dos si on aboie, lèche sa en, la passe.sur son'oreillee:"›
Après l'enlèvement de la valérlane, tout dieisaralt,,.et
retrouve,à quatre pattes, étonnd.'8`ètre daneeetté position. Anal-,

-enir de Ge qui viereie 'se pisser: (Le Spirffirne;aucun	
sous

par D, Paul Gibier, chez M.," 0,	 éd8eui, 8, place: de
l'Odéon; Parle)	 •
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— Tiens I.... du vin I suis-je bête I
• Parait qu 'il n'y en aura plus ni pour lui ni pour

personne.
« Où diable ai-je appris ça ?
« Quéque idée du patron, sans doute.
« Suffit I... Motus I...

Respect à l'homme et à la consigne.

(d suivre.)	 Louis BOUSSENARD.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES
ET FAITS DIVERS

L'oma yrhingTne. —C'est un instrument remarquable
qui permet de mesurer les distances sans triangulation.
Il donne les hauteurs, les distances horizontales, sans

L'OMN I-TéL6MàTR R.

'aucun tracé de ligne de base. Il e été inventé par
M. William Dredge et M. Cotes, de la Société de géo-
graphie de Londres, en a fait le plus grand éloge. Pour

' les travaux militaires et coloniaux, pour les voyageurs,
l'ornni-télémètre est très utile.

L'OURAGAN DR BUENOS-Mmes. — On écrit de Buenos-
Ayres, 13 septembre, à l'indépendance belge :

Un des ouragans les plus terribles qu'on ait jamais
• pu'cqnstater a assailli Buenos-Ayres et toute la côte,

dans'liopit du 8 de ce mois:
a , Vers trois heures du matin, les habitante ont "été

réveillés par un bruit insolite qui fit penser un instant à
celui qui précède les tremblements de terre, et les rues
ont été aussitôt envahies par d'épais nuages de poussière
queioulevaient des rafales de vent; • les réverbères ont
été éteints à peu près partout et les sifflets des vigilants
appelant à leur secours se mêlaient aux fracas de la
tempête. Bientôt des déluges d'eau et de grêle ont envahi

ville,"ponssés avec une'extraordinaire violence par le
vent soufflant d'une façon épouvantable.
' a', L'ouragan a gardé toute sa force pendant une heure

et demie, causant un peueartout des dégâts irréparables
et. quir malheureusement, ne se sont pas bornée à des
.Pertes matérielles. Des toits soulevés ont- été emportés
comme des fétus de paille; des murs ont été détruits
.4anrcertaips endroits ils ont causé 'dans leur chute des

blessures et des morts. C'est ainsi qu'a la Boca une vieille
maison s'est écroulée sur une casilia en bois dans laquelle
dormait une famille; quatre cadavres ont été retirés des
décombres hier matin. A Barracas del Norte plusieurs
fabriques ont eu des avaries très sérieuses; toutes los
cheminées sont à terre; de nombreuses personnes ont été
blessées; à Barracas del Sud, nombreux blessés égale-
ment et six morts; des wagons tout chargés ont été ren-
versés par la violence du vent. Dans le port, les barques
dansaient une polka échevelée, s'entre-choquant et s'éven-
trant l'une contre l'autre. Los gros bateaux ont moins
souffert. Toutes les lignes télégraphiques et téléphoniques
ont été rompues, de sorte que dans les premiers moments
on n'a pu avoir de nouvelles des environs ; les détails no
sont arrivés qu'après coup. C'est à Lomas de Zamora
qu'on a eu à enregistrer lo plus grand nombre d'accidents
do personnes : quatre morts et une cinquantaine de
blessés. A Atsina, le « Collège dos petites n a été en
partie détruit. A Temporley, la chapelle de « las Iler-
manas » a été détruite. Dégâts énormes à Quilmes, à
Flores, à Belgrano, à San-Juste, etc. Bref, tous les vil-
lages du littoral ont été plus ou moins atteints, et l'ou- .
ragan no s'est atténué qu'en arrivant à l'intérieur des
terres, à l'ouest do Buenos-Ayres.

INCOMPATIBILITÉ DU CTILORATE DE POTASSE ET DE L'IODURE

DE FER. - Un accident mortel a révélé l'incompatibilité
qui existe entre le chlorate de potasse et l'iodure de fer.
Le mélange de ces deux corps donne un précipité de
sesquioxydo de fer et l'iode se sépare.

L'équation suivante rond compte du phénomène :

2 Fo 1 2 -i-K Cl O' =Fe2 0' K Cl+ 4 I.

Cette incompatibilité a été plusieurs fois observée de-
puis et s'est montrée toujours constante.

(Bolletino farmaceutico, juillet 1888.)

Colrlretspondanc©.

M. VIcArio, à Genèse. — Le constructeur de bateaux à va-
peur de pétrole est M. Yarrow, ingénieur-constructeur, à
Londres.

M. Bawrosx, à Paris. — Chez tous les photographes on
enlève les taches d'argent sur la peau en se lavant avec une
dissolution de cyanure de potassium; seulement, usez de pré-
caution, le cyanure de potassium étant vénéneux.

M. RACOLE, à Parts. — On n'a jamais remarqué, depuis
cinquante ans que l'on administre l'iodure de potassium en
dissolution, que ce produit altérât les dente.

M. V.+Ltes, à Chdlons-sur-Marne. — .Il n'y s aucune con-
tradiction. Les émissions solaires calorifiques partent de l'astre
central avec une température si élevée que quand elles arrivent
dans notre atmosphère avec la vitesse qui leur est propre (6'13")
elles n'on perdu qu'une partie de leur calorique. C'est celte
partie qui est sensible par nous. D'ailleurs les rayons solaires
ne faisant que traverser le vide planétaire et ne trouvant aucun
corps solide pour les absorber doivent perdre sensiblement peu
de leur thermalité.

—Le nombre de petites planètes circulant entre Mars et Jupi-
ter, connu à date d'octobre 1888, est de 219. Le dernier obser-
vateur de ces astres est M. Palison, de Florence.

MM. Charlois, à Nice et Borelly, à Marseille, ont découvert -
les 271' et 878' en février et mal 1888.

Le Gérant : P. GarrAv.

parie, -- E. RAPP, imprimeur, 85, rue du Bac,
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